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NOUVEAU JOURNAL DES VOYAGES

LE TOUR DU MONDE

Interieur de la Matson d'Autriche, ä Cuzco. — Dessin de Rion d'apres une aquarelle de l'auteur.

'VOYAGE DANS LES VALUES DE QUINQUINAS

(BAS.-PÉROU),

PAR M. PAUL MARCOY 1.

1849-1861. — TEXTE ET D 'ESSINS 1Ni:1/ITS.

A l'epoque ou j'habitais Cuzco, l'ancienne cite du
Soleil, sur laquelle j'ai donne ailleurs d'assez longs
details 2 , un hornme et une maison attiraient les re-
gards de sa population, defrayaient ses conversations
joutnalieres, et par leur luxe, leurs grands airs et

1. Nous pouvons indiquer ce tres–interessant voyage comme
veritablement inedit, quoique l'auteur en ait publie quelques
episodes, dans la Revue contemporaine, sous une forme volontai-

XXI. — 5220 LIV.

leur facon de vivre, stupefiaient le bas peuple, Oton-
naient les bourgeois, donnaient le ton a l'aristocratie
et tenaient, comme on dit, le haut du pave.

L'homme, Gaditan d'origine, appele Juan Sanz de

rement thlguisee (voy. les articles intitules : tine expddition mat-
heureuse).

2. Traversee de l'Amerique die Sud. Paris, Hachette, 1869. Voy.
t. I, p. 212 et suivantes.
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LE TOUR DU MONDE.

Santo Domingo, etait un negotiant de la localite, venu
jeune en Amerique pour y chercher fortune. Longtenaps
it l'avait poursuivie sur differents points de la cote du
Pacifique et de la Sierra; parfois it avait cru l'attein-
dre : mais, au moment de la saisir par le symbolique
toupet que lui donnent les mythologues et qui fait d'elle
la scour puinee del'Occasion, l'agile deesse s'etait brus-
quement derobee, et notre Andalou, depite, mais non
rebute, s'etait remis a son pourchas.

Ces meconaptes successifs avaient entraine pour lui
hien des pertes seches sans que son energie en firt
faiblie ou que son credit en paritt atteint. Cette der--
there circonstance preoccupait surtout les commercants
des Po/la/es', ses emules et ses rivaux. Pour ces braves
gens qui passent la journee au seuil de leur boutique
a guetter le chaland, tout en epluchant les actions d'au-
trui, disant leur chapelet et fumant force cigarettes, le
credit financier de Juan Sanz de Santo Domingo qui
survivait aux nombreux echecs de sa carriere commer-
ciale , etait un inepuisable sujet de conversation et
d'etonnement. Certains d'entre eux pretendaient qu'un
tapado ou tresor cache du temps de la conqu'ete que le
chapeton 2 avait decouvert, lui fo.urnissait des capitaux
pour ses entreprises; d'autres assuraient gravement
qu'il avait fait un pacte avec le diable, qui a l'expira-
tion de leur traite ne manquerait pas de lui briser les
os pour prendre son Arne, comme un singe fait d'une
noix	 casse avant de la manger,

Indifferent .a ces propos, qu'un effet d'acoustique
propre aux petites villes apportait jusqu'a lui et qu'il
comparait aux coassements des grenouilles, notre ne-
gociant marchait fierement dans sa voie, menant, selon
son habitude, les affaires a grand bruit et a grandes
guides, tentant les operations les plus hasardeuses, es-
sayant des combinaisons les plus opposees,. couvrant
les chemins de ses caravanes et de 'ses enaissaires et
etendant son influence commerciale aux onze departe-
ments du Bas-Perou.

Ses affaires privees ne l'empechaient pas de s'occu-
per des affaires publiques et de mettre, comme it disait,
la main a la cuisine politique du pays. On le voyait a
l'occasion prendre parti pour Juan Jose contre Juan
Pedro, appuyer de son or les intrigues d'un pretendant
au fauteuil de la Presidence et preparer par ses ma-
noeuvres la decheance du President nomme par la na-
tion. Attirer a tout prix l'attention publique, forcer la
renommee a ne s'occuper que de lui et les echos a ne
repeter d'autre nom que le sien, tel etait le programme

I. La plupart des villes de l'Amerique du Sud ont leur place con-
trale bordee sur trois Crites de galeries a arceaux cintres (portales),
sous lesquelles, dans des boutiques (tiendas) souvent fort exigutis,
presque toujours obscures, se tiennent les commercants et le
commerce de la localite. JusquI l'Angelus du soir (oration), heure
ott les boutiques se ferment, les promeneurs affluent sous ces
portiques, on, pendant quo les negociants causent d'affaires, les
flãneurs, toujours tres-nombreux dans une ville de l'Amerique
espagnole, se racontent les nouvelles et les propos du jour.

2. Les Peruviens designent par ce nom, non pas l'Europeen qui
s'etablit au Perou, comme le dit Nunez de Taboada dans son dic-
tionnaire espagnot classique, mais le scul Espaguol de la Peninsule.

que notre Gaditan semblait s'etre trace, le probleme
qu'il s'etait pose a lui-meme et qu'il avait en quelque
sorte resolu.

Sa nature physique l'avait puissamment aide a jouer
son role et le beau sexe, auquel it etait sympathique,
lui donnait toujours gain de cause dans les proces qu'il
intentait aux opinions du sexe laid. Grand, svelte, hien
decouple, Juan Sanz de Santo Domingo joignait a une
regularite de traits toute semitique un teint dore; une
barbe et des cheveux noirs. Ses pieds, ses mains, la
finesse de ses attaches et jusqu'a l'elegance de son
geste, revelaient a premiere vue les liens de parente qui
l'unissaient aux Maures dont it se pretendait issu. A
ces dons exterieurs s'ajoutaient, comme pour les mettre
en relief, un esprit brillant et leger, une humour en-
jouee et une verve intarissable.

A l'epoque on se passent les faits que nous avons
relater, Juan Sanz de Santo Domingo approchait de la
cinquantaine, hien qu'il n'avouilt ostensiblement que
trente-huit ans. Si la vie dissolvante qu'il avait menee,
si le tracas et le souci des affaires non moins que l'a-
bus des plaisirs avaient mis quelques rides sur son
visage, et mole des ills blancs ses cheveux noirs, sa
nature morale etait restee insensible aux atteintes de
Page. Chez lui la seve coulaittoujours a flots presses,
l'energie et la volonte semblaient avoir vingt ans et,
dans sa faconde andalouse voisine de la gasconnade,
it se serait senti la force, disait-il, d'entasser Pelion sur
Ossa pour atteindre a l'Olympe et derober sa foudre
Jupiter, si, comme au temps d'Homere , Jupiter &sit
encore habite l'Olympe.

Tel etait l'homme avec , qui le hasard nous 'nit en
contact. Reste, pour donner un cadre au portrait que nous
venons d'en faire, a passer de la biographic de Juan
Sanz de Santo Domingo a .la description de son logis.

La maison: qu'il habitait,tait,,4tiee dans la rue de
las Reladeriai, ou naquit vers la .fiti du quinzieme siecle
l'historiographe Garcilaso de la Vega. Comme la plu-
part des maisons de Cuzco, elle se composait a l'exte-
rieur d'un rez-de-chaussee, forme d'une seule piece
pouvant servir de remise ou de magasin, et d'un pre-
mier etage; a Finterieur, d'une cour en figure de carre
long, cintree sur trois cotes et dont les cintres suppor-
taient une galerie en bois sur laquelle ouvraient la

salle a manger et les chambres d'habitation.
Cette cour, dont le cachet special efit attire l'attention

d'un artiste, etait payee de gres et son pavage presen-
tait ca et la des solutions de continuite qui laissaient
voir un terreau meuble. Toutes les folles herbes du
pays, poa, festuca, avena, dactylis, alopecurus
et bon nombre d'autres qu'unbotaniste se fa empresse
de debaptiser par egard pour les modifications ou les
changements survenus dans leurs caracteres, toutes ces
herbes dont les graines avait etc apportees par le vent
s'etaient emparees des espaces denudes et avec le temps
y avaient cru et prospere de telle sorte, qu'elles for-
maient d'epais massifs oit les lombrics, les limacons et
les inseetes grouillaient et pullulaient sans que
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• VOYAGE DANS LES VALLEES DE QUINQUINAS.

troublat leur securite. De ce fouillis de graminees que
la faux avait toujours respects par ordre du maitre,
s'elancait fierement une mauve medicinale.

Aux poteaux de bois du balcon places a distance et
montant jusqu'a la toiture dont ils formaient le sup-
port, etaient accrochees des cages d'oiseaux chanteurs
et siffleurs, merles, tarins, tian-tians, choclopocochos,
en partie cachees par des plantes grimpantes et volu-
biles placees dans des urnes de pierre. De decemhre
fevrier oU le soleil fait sa visite estivale au pays des
Incas, lorsqu'un rayon de l'astre plongeant dans cette
cour en echauffait le sol et les =raffles, ses plantes
languissantes et ses oiseaux muets pendant neuf mois
de l'annee verdissaient, ileurissaient , chantaient et
semblaient se hater de vivre.

Depuis longtemps la maison que nous achevons de
decrire, partageait la population de la ville en deux
camps opposes et avait, comme l'individu qui l'habi-
tait, ses panegyristes et ses detracteurs. Aux premiers
appartenaient la noblesse, les hauts fonctionnaires et
quelques membres du clerge qui, trouvant chez elle la
nappe mise, un menu varie, des vins de choix et l'au-
torisation de faire un nceud a leur serviette, chantaient
ses louanges sur tous les tons, la proclamaient le centre
des lumieres, l'arbitre de Pelegance et du bon gout, et
l'avaient surnommee sans qu'on cut pourquoi : La Casa
de Austria, — la Maison d'Autriche.

Ses detracteurs etaient les commercants des Portales
recevait pour affaires, mais n'admettait pas a

sa table, et les corps militants,. si nombreux a Cuzco,
des docteurs, avocats, baclieliers, auxquels sa porte
etait impitoyablement fermee. Ceux-ci en particulier
nourrissaient contre elle une haine intense et la decla-

:L
raient immorale et -perturbatrice au premier chef du
repos public. Immorale en ce sons qu'on y parlait de
tout et de bien d'autres choses aveC une entiere liberte
de langage et de jugement; perturbatrice, parce que
Pon voyait flamboyer ses fenêtres longtemps apres que
les bourgeois ont fait leur premier somme, et qu'a
cette heure indue un bruit de voix, d'assiettes et de
bouteilles qu'on entendait chez elle, joint aux airs
d'opera reproduits par un orgue dont le premier venu
tournait la manivelle, exasperait tres-fort les gens ex-
clus de cette reunion.

La Maison d'Autriche, pour lui continuer ce nom
bizarre, n'etait pas seulement ouverte aux notabilites
du cm. L'etranger de passage et de quelque valeur y
recevait l'accueil le plus cordial, et sur la declinaison
de ses nom , prenoms, qualite y trouvait, avec une
hospitalite somptueuse et gratuite, la plus complete in-
dependance. L'heure de son depart venue, le maitre du
logis et ses commensaux lui donnaient, selon Pusage
du pays, une fête d'adieu, l'accompagnaient avec force
vceux et force clameurs jusqu'aux portes de la ville et
ne le quittaient pas sans rider avec lui une derniere
coupe. Tous les hOtes de distinction que la maison
recut et hebergea durant sa periode de gloire, depuis
le colonel Miller, auteur de illemoires sur le Perou, jus-

qui Claude Gay connu par une Flore du Chili, tous,
s'ils sont encore de ce monde, doivent se rappeler l'ac-
cueil sympathique et bruyant fait a leur personne et
que je viens de mentionner.

A mon arrivee a Cuzco, hien qu'aucune lettre ne
m'eUt accredits aupres du chef de la Maison d'Autriche,
ni qu'un titre special me designat a l'attention de ses
habitues, j'avais ete Pobjet de leurs.prevenances. Chacun
d'eux , selon la coutuine hispano-americaine, plus intel-
ligemment gracieuse en ceci que la mitre, etait venu
me voir a mon hOtellerie et s'etait mis a ma disposi-
tion. Juan Sanz de Santo Domingo en particulier,
m'avait offert d'emblee son amide, sa table et tin ap-
partement dans sa maison. J'avais accepts l'amitie et
refuse le reste. Les repas de Pamphitryon, par leur
abondance, demandaient trop de temps a la digestion
et le bruit que les allants et les venants faisaient chez
lui, rendait toute contention d'esprit impossible. Pour
y travailler avec fruit, it eirt fallu etre aveugle et sound.

J'avais done mon logis a part et me contentais de
faire a la Maison d'Autriche des visites bi-mensuelles;
mais je recevais ensemble ou separement ses habitues
le jeudi de chaque semaine, et nos relations mutuelles,
sans etre etroites, se maintenaient sur un bon pied.
Afin de n'etre pas taxe de sauvagerie, j'allais de temps
en temps y prendre le the et deux ou trois fois it m'ar-
riva d'assister a de Brands diners a l'issue desquels les
convives, surexcites par les vins de France et d'Es-
pagne, poussaient en l'honneur de leur hOte des vivats
a faire crouler le plafond et jetaient sa vaisselle par les
fenetres. Malheur au passant que la c,uriosite arretait
dans sa marche et retenait le nez en l'air devant la
bruyante maison a l'heure oU voltigeaient ses plats et
ses assiettes. Une entaille au front ou une balafre au
visage etait le moins qui lui pat arriver. Inutile de
dire que, pressentant la catastrophe et dans l'impos-
sibilite de la conjurer, j'avais soin de prendre conge
avant le bris des porcelaines.

Mais de plus longs details sur les us et coutumes
de la Maison d'Autriche seraient supertlus et ne pour-
raient qu'entraver la marche de ce recit. A cette heure
le lecteur est suffisamment edifie sun le compte . des
commensaux de ce logis, dont le plus jeune etait qua-
dragenaire, et point n'est besoin d'entamer le chapitre
inedit de leurs equipees. Nous ne reviendrons pas non
plus sur le portrait que nous avons trace en common-
cant du chef de ladite maison. Il est vrai de tons
points, hien reussi, comme disent les peintres, et les
retouches que nous y donnerions altereraient sa yes-
semblance.

Disons toutefois, afin de le placer dans un jour con-
venable et le faire apprecier a sa juste valeur, que, si
le rCle vaniteux et brillant que jouait devant le public
Juan Sanz de Santo Domingo, lui attira souvent dans
le tete a tete notre blame severe, les qualites de co2ur
que nous reconnUmes chez lui et que Petrange milieu
dans lequel it vivait n'avait pu detruire, lui valurent
noire arnitió : a ce titre nous lui devious la premiere
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4	 LE TOUR DU MONDE.

page de ce.prologue, comme nous aurons a lui consa-
crer les dernieres lignes de l'epilogue. Le lecteur sait
déjà que Juan Sanz de Santo Domingo fut l'instiga-
teur de notre voyage; reste a lui apprendre dans
quelles conditions ce voyage s'effectua.

Certain soir de juillet, qu'une de ces averses tor-
rentielles propres au climat de Cuzco m'avait retenu
chez nioi oit je dessinais, un coup violent frappe a ma

porte me fit sauter le crayon de la main. Quien es?
cria.i-je assez brutalement. Casa de Austria, repondit
une voix connue. J'allai ouvrir, et Santo Domingo,
drape jusqu'aux yeux dans son manteau ruisselant de
pluie, entra dans ma chambre a toucher, ou je me
tenais d'habitude.

« Quelle idee vous a pris de sortir par un temps
pareil? lui demandai-je, tout stupefait de sa visite.

1,e chef de la Maison d'Autriche, b. Cuzco. — Dessin de Emile Bayard d'apres une miniature faite a Cuzco.

— J'avais a vous parler de choses serieuses, me
repondit-il en se debarrassant de son manteau et s'as-
seyant pres de la table ea je Un chasqui
porteur de depeches vient de m'arriver de Lima. It
doit repartir demain dans la matinee avec la reponse
qu'on me demande, et, avant de faire cette reponse,
j'ai voulu vous voir, vows consulter, et, disons le mot,
vous demander un service.

— S'agirait-il de vous preter quelque cent mille

piastres pour une nouvelle entreprise? fis-je en riant.
En ce cas je declinerais sur-le-champ mon incompe-
tence.

— Ne plaisantons pas, me dit-il, je parle tres-se-
rieusement. Le service que j'ai a demander n'exigera
de vous qu'un peu de complaisance et le sacrifice de
quelques mois de votre temps.

— Quelques mois seulement! c'est par trop mo-
deste; et qu'aurai-je a faire pendant ce temps?
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VOYAGE DANS LES VALLEES DE QUINQUINAS.

— Rien que de hien simple; vous vous promenerez
une partie de la journee; vous observerez, vous ecrirez,
vous dessinerez; avec cela vous mangerez et boirez
vos heures, vous vous reposerez quand vous serez las,.,
et le soir venu vous dormirez si vous avez sommeil.

- Mais c'est absolument ce que je fais ici!
- Je le sais; seulement j'ai pense que par amitie

pour moi vous voudriez bien le faire ailleurs.
— Ailleurs! ou ca? Voyons, soyez Clair; de quoi

s'agit-il?
— Il s'agit de me suppleer dans une entreprise et

d'en etre a la fois la tete et le bras.

— Vous oubliez quo je n'entends rien au commerce?.
— Aussi n'est-ce pas d'une operation commerciale

que je veux vous charger, mais des preliminaires qui
dans un temps donne ameneront sa reussite. Je vais
m'expliquer la-dessus:Vous n'ignorez pas que j'ai con-
tribue par mon or et mon influence a placer le sieur
Menendez a la tete de la nation; de simple general de
brigade qu'il etait Fan passe, tirant le diable par la
queue, le voila devenu president de la Republique et
en train de payer ses dettes avec les deniers de l'Etat.
La position . de l'homme est magnifique et c'est en
partie a moi qu'il la doit. Comme l'heure etait venue

Le depart de la earavane. — Dessin de Emile Bayard d'apres un croquis de l'auleur.

de realer nes comptes, je I'ai prie carrement de m'ac-
corder en echange de ce que j'a.vais fait pour lui, non
pas l'autorisation de visiter et de decrire les vallees
orientales de cette partie du pays, ce droit est acquis

chacun, mais le privilege exclusif de l'exploitation
des quinquinas, qui, dit-on, abondent dans leurs fo-
rets. Que pensez-vous de mon idee?

— Qu'elle peut enrichir son homme ou le ruiner a
plat; et qu'a repondu le sieur Menendez?

— Que le privilege que je demande me serait con-
cede sitet la decouverte faite par moi des arbres 146-
fuges. Toutefois it exige qu'une relation detainee de cc

voyage d'exploration soirpubliee dans le journal officiel
de Lima, et cela, m'ecrit-il, pour donner aux nations
europeennes en general et aux republiques du Sud en
particulier une haute idee des ressources de ce pays.

Toujours l'his toire de la grenouille s'enflant pour
egaler le bceuf.

— En pareille occurrence, j'ai songe a vous mettre
k la tete de l'expedition que je vais envoyer dans les
vallees chaudes, afin que vous teniez registre des inci-
dents de son voyage et de ses decouvertes de chaque
jour. Vous serez son historiographe.

— Le mot est superbe et je le retiens. Seulement,
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6 LE TOUR DU MONDE.

pour me charger d'une mission pareille, vous oubliez
que je ne Buis ni un savant ni un artiste ; que je n'ap-
partiens a aucune classe de l'Institut, que je ne relive

• d'aucun ministre et qu'en l'absence de tout caractere
officiel qui me recommande a votre public et m'ac-
credite aupres de lui, je risque fort, en lui racontant ce
voyage, de le voir prendre mes descriptions des lieux
pour des Croquis imaginaires, mes recits veridiques
pour des contes faits a plaisir et de m'entendre traiter
de hableur et de charlatan.

— Erreu.r, mon tres-cher; erreur grave ; notre public
peruvien est un grand enfant qui s'interesse a tout ce
qu'il ignore, croit a ce qui le charme et admire volon-
tiers ce qu'il ne comprend -tas.

— Et puis it y a encore un empechemen.t auquel
vous ne songez pas ; c'est que, pour parler a ce meme
public la langue de Zorilla et d'Espronceda, je n'ai
pris mes degres dans aucune universite de Madrid ou
de Salamanque, et Bien que j'aie pu quelquefois accou-
pler en rimes blanches dans un sonnet honor et laurel,
mon style castillan ne me semble pas avoir les reins
assez forts pour porter ma pensee francaise.

— Ecrivez alors en francais; je vous ferai traduire
en espagnol.

— Par un des polyglottes du pays qui ne peuvent
lire une ligne de Telernaque sans recourit au diction-
naire? grand merci; je n'ai pas envie d'être mis en
capilotade.

— Mais si je vous offrais Verarevenga, le traduc-
teur de Hugo, de Sue et de Dumas?

— C'est different; je trouverais Poffre sensee, j'y
reflechirais marement et dans huit jours vous auriez
ma reponse.

— Je ne puis attendre huit jours; si vous vous da-
cidez, que ce soit seance tenante. Mon chasqui part
demain dans la matinee et doit ernporter la repOilSe

	

-	 •que je vais faire a Menendez. 	 rt.!,

— Vous m'accorderez hien quelques heures de re-
flexion?

— Pas une minute! mais hatons-nous : le temps
passe et j'ai besoin de rentrer chez moi pour ecrire.
Une derniere fois : acceptez-vous ma proposition?

— Eh! oui, puisqu'il n'y a pas moyen de faire au-
tre merit !

— Bien ; je sais que je puis compter sur votre pa-
role.

— Mais moi, je ne sais pas encore ou vous m'en-
voyez promener!

— D'abord dans la vallee de Marcapata comme une
des moins rebattues de cette partie du pays, puis en-
suite, s'il y a lieu, dans les vallees limitrophes du
cote de Caravaya.

— A quand le depart?
— Oh! pas avant trois semaines; it me faut le temps

de depecher en Belivie un homme de confiance pour
traiter avec les casearilleros' dont nous aurons besoin

I. De cascara, ecorce; cascarilla, petite ecorce; litteralement
6c9rceur (un mot qui masque au diclionnaire de Littre) ou homme

pour guider nos recherches nano le voyage. On dit
ceux de Sorate tres-habiles et je compte embaucher
cirrq ou six d'entre eux.

— A votre aise ; maintenant bonne nuit et repassez
dans trois semaines; vous me trouverez pret a partir
pour Marcapata.

Santo Domingo me serra la main et s'en alla comme
etait venu, par une pluie battante, me laissant tout

etourdi de sa visite et surtout de la promesse qu'il
m'avait arrachee d'entreprendre un voyage auquel dix
minutes auparavant j'etais loin de songer. — La vie
a des situations bizarres, pensai-je en taillant mon
crayon et en me remettant a la hesogne.

Les trois semaines l'expiration desquelles it etait
convenu que nous devions partir, furent employees par
Fordonnateur de l'expedition a des preparatifs de toutes
sortes. Pendant qu'il faisait traiter de la location de
mules de selle et de charge, de muletiers, de mozos
et d'Indiens destines a suivre les hetes et a les rem-
placer au besoin, on reunissait par son ordre des pro-
visions solides et liquides , dont le choix et la variete
decelaient chez lui une connaissance approfondie de
l'estomac humain. Rien n'etait oublie dans cette col-
lection gastronomique : viande de bceuf decoupee en
lanieres, mouton entr'ouvert et fume, boites de conser-
ves alimentaires, legumes secs et tubercules, riz, snore,
café, chocolat, sans compter les hors-d'ceuvre, les bis-
cuits et les confitures; puis pour faciliter la deglutition
de ces choses, des vins de France et d'Espagne ou soi-
disant tels, du rhum de la JamaIque tire d'Abancay et
des liqueurs de la Martinique fabriquees par une veuve
Amphoux de Cuzco. Pareil amas de victuailles qui eloi-
gnait de l'esprit touts apprehension de jetine et de fa-
mine, donnait d'irresistibles tentations a ceux qui le
regardaient d'un peu pres.

L'arrivee d'un propio ou messager, venu a pied en
sept jours et sept nuits de la frontiers bolivienne, im-
prima a l'activite generale un nouvel elan. L'homme
apportait la nouvelle que les cascarilleros qui devaient
nous accompagner, s'etaient mis en route et s'avan-
caient a petites journees. La Maison d'Autriche parut
s'emouvoir de la base au faite. Maitre, amis, servi-
teurs, allaient et venaient avec l'empressement de
fourmis affairees. Chacun faisait son oeuvre et ajoutait
son paquet au tas. Les caisses et les ballots superposes
atteignaient a la hauteur du balcon; la tour, litterale-
ment encombree de selles et de bats, de gens et de
betes, qui y hiyouaquaient en attendant l'heure du de-
part, offrait l'aspect d'un campement. Les beaux mas-
sifs de graminees dont s'egayait Santo Domingo et que
j'ai mentionnes dans l'inventaire de son logic, dispa-
rurent dans la bagarre. Les mules n'en laisserent pas
la largeur de leur langue. Mais qu'importaient a cette
heure quelques brins d'herbe a qui se voyait en idee
possesseur de forets entieres d'oft devaient sortir des
millions ?

qui ecorce un arbre. Le corn de Cascarilleros est surtout donne au..;
gees qui ecorcent les arbres a cfuinquina.
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Le secret de notre expedition, si Men garde qu'il
cut etc par les habitues de la Maison d'Autriche a qui
son chef n'avait pu le cacher, etait devenu bientOt celui
de la comedic, grace au moyen imagine par 'aes
loustics du voisinage de payer a boire au gens de ser-
vice pour les faire jaser. La nouvelle, a peine sue de
quelques-uns, s'etait repandue dans la vine, ou grands
et petits la commentaient a leur maniere. Apres qua-
rante-huit heures de caquetages et par suite de l'esprit
d'exageration propre aux gens de Cuzco, notre pacifi-
que excursion dans les vallees chaudes etait devenue
une expedition guerriere qui s'etendait a tout le conti-
nent du Sud et dans laquelle Juan Sanz de Santo Do-
mingo jouait le role d'Alexandre. L'Amerique subju-
guee, son possesseur devait la demembrer et donner
chacun de ses lieutenants une des provinces conquises
pour s'en faire un royaume. Pareille idee, qui sentait
sa rhetorique d'une lieue, n'avait pu eclore, a coup sur,
que dans le cerveau creux d'un bel esprit de la loca-
lite qui s'etait plu a la propager dans les masses.

L'arrivée des cascarilleros boliviens fit cesser ces
propos absurdes : force fut a chacun de se rendre a
l'evidence et de reconnaitre qu'il s'agissait d'une ex-
ploration commerciale et non d'une invasion a main
armee. Mais comme les langues des hommes et surtout
des femmes, — j'en demande humblement pardon au
sere aimable qui me lit, — lorsqu'elles sont lancees
toute volee ne peuvent pas plus que les cloches s'arre-
ter instantanement, leurs vibrations durerent quelque
temps encore; seulement les opinions se modifierent a
Pegard de Santo Domingo qui, de conquerant qu'il avait
etc, ne fut plus qu'un accapareur.

Les gens qui sans s'en douter avaient opere ce chan-
gement d'idees dans l'esprit du public, etaient de
francs Indiens couleur de sepia, aux jambes courtes et
au long terse, et dont le costume temoignait d'une ci-
vilisation plus avancee que celle de leurs congeneres.
Au lieu de la chevelure pendante et nattee en deux
tresses, de la montera bariolee, de l'habit a trois Bas-
ques et des culottes a canons, tenue habituelle de l'In-
dien des Sierras, ceux-ci portaient, avec les, cheveux
coupes ras, le feutre, la chemise et le pantalon de toile
de nos manoeuvres. A leur face ronde et aplatie, a leurs
traits mous et chiffonnes, on les reconnaissait pour
descendants des races Llipi et Chancu qui peuplaient
autrefois les rivages de Pocean Pacifique, entre le qua-
torzierne degró et le vingt-quatrieme. Originaires des
Yungas ou vallees chaudes du departement de la Paz,
en Bolivie, ils avaient successivement loue leurs servi-
ces aux laveurs d'or de Tipoani et aux coupeurs de
quinquinas de Pelechuco ; puis, de ricochet en rico-
chet, ils etaient venus tomber a Sorata, on ils s'etaient
clefinitivement etablis et avaient femme et enfants. Di-
sons, en passant, pour le Parisien de Montmartre ou
de Batignolles qui pourrait l'ignorer, que Sorata est
une bourgade d'environ, cinq mine habitants, situee au
pied d'une montagne du merne nom, dont le sommet
cst couronne de neiges eternelles, Le Sorata et son yoi-

sin, l'Illimani, — les geographes ont fait des monts de
ces montagnes, — sont les points les plus eleves de la
chatne des Andes. La hauteur du premier au-dessus
du niveau de la mer est de vingt-trois mine six cent
quatre-vingt-huit pieds ; celle du second, de vingt et un
mine cinq cent dix-huit. Si ces chiffres etaient inexacts,
ce n'est pas a nous, mais aux ombres de Pentland a
de d'Orbigny qu'il faudrait s'en prendre.

Pour se procurer ces Indiens, dont le contours lui
avait paru necessaire, Santo Domingo s'etait adresse
un habitant de Sorata, homme d'origine hispano-boli-
vienne et de couleur blanche, dont la profession con-
sistait a examiner les ecorces des quinquinas, afin de
juger de leur qualite. Au nom que l'individu tenait de,
ses peres, et dont it signait sa correspondance, it ne
manquait jamais d'accoler sa qualite d'examinador de
cascarilla. Moyennant une commission raisonnable, ce
verificateur d'ecorces avait embauche les hommes qu'on
lui demandait, et sur lesquels, assurait-il, on pouvait
compter comme sur lui-meme, avait exige vingt pias-
tres par individu pour toute la duree de Pexpedition,
et demande cent piastres pour lui, dans le cas oh, son
experience pratique des quinquinas etant jugee utile
aux besoins de la cause, it aurait a se deplacer pour
accompagner ses recrues. Cette proposition avait paru
avantageuse a l'ordonnateur du voyage, qui Pavait
acceptee.

La petite troupe, composee de six hommes, y com-
pris leur chef, recut l'accueil le plus hospitalier de la
Maison d'Autriche. On mit a la disposition des casca-
rilleros une chambre basse, recemment blanchie a la
chaux, et quelques toisons de brebis, sur lesquelles ils
purent allonger leurs mernbres. En outre, une ration
de pommes de terre et de mouton sec leur fut accor-
dee chaque jour, ainsi que l'autorisation d'occuper un
des fourneaux de la cuisine pour la cuisson de leurs
chupes.

Quant a l'examinador, sa qualite de descendant des
Espagnols et la couleur de son epiderme lui valurent,
avec une chambre particuliere, confortablement men-
blee d'une couchette en fer, d'une chaise et d'un la-
vabo , l'avantage de prendre place a la table du
maitre.

Les cascarilleros a peine installes, chacun de nous
alla les voir et tenta de les questionner sur leur pays,
leur famille et surtout l'impression que pouvait leur
causer la vue de lieux et d'hommes qu'ils ne connais-
saient pas. Mais nos questions a ce sujet resterent
sans reponse. Leur air ahuri, leurs regards farouches
et le mutisme dans lequel ils se renfermaient, prou-
vaient clairement qu'ils se sentaient depayses et trou-
vaient leur situation pour le moins etrarige. Comme
notre presence et notre babil paraissaient les importu-
ner, nous nous retirames en leur laiSsant . quelques
cigares.

Mais ce malaise moral dura peu. Nos bonnes paro-
les et nos petits cadeaux les eurent bientiff apprivoises.
Vingt-quatre heures apres leur arrivee, ils n'avaient
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VOYAGE DANS LES VALLEES DE QUINQUINAS. 	 9

deja plus ces regards de fauve captif par lesquels ils
avaient accueilli nos premieres avances, et le troisierne
jour ils causaient comme tons les gens de leur race et
absorbaient aussi lestement qu'eux les verres d'eau-de-
vie qu'on croyait devoir leur offrir.

De son cote, l'examinador, admis sur-le-champ dans
l'intimite du maitre et de ses amis, s'etait vu I'objet
de leurs prevenances. Le soir meme de son arrivee,
ces messieurs lui avaient offert, en signe d'estime, un
punch flamboyant et des plus corses, a l'issue duquel
ils l'avaient aide a regagner sa chambre et a se mettre
au lit, procede dont le Bolivien, loin de se montrer
touché, m'avait pare le lendemain leur garder rancune.

Detainer les dejeuners, les collations et les diners
que, durant la derniere semaine qui preceda notre de-
part, le chef de la Maison d'Autriche offrit a ses amis
et connaissances, enumerer surtout les toasts qui y
furent portes, serait une entreprise au-dessus de nos
forces. Bornons-nous a dire qu'au dernier diner, qui
fut le bouquet du feu d'artifice bachique que la mai-
son tirait depuis huit jours devant le public de Cuzco,
deux prieurs de couvent, que la charite nous fait un
devoir de ne pas nommer, passerent la nuit sous la
table, pendant que le prefet du departement, exposé
dessus dans un fauteuil entoure de bougies, et le front
ceint des poires cuites du dessert, dormait, insoucieux

Tres  condesuyos de Cuzco. — Dessin de Dins d'apr .es use aluarelle de l'auteur.

de la farandole que les autres convives, son secretaire
en tete, dansaient autour de lui.

De pareils tableaux, nous n'en doutons pas, indis-
poseront les esprits serieux et repugneront aux organi-
sations delicates. Mais que deviendrait la couleur locale
dans la narration du voyage, si le voyageur ne depei-
gnait les lieux et les hommes tels qu'ils 'sont et qu'il
les a vus ? Or, un fait acquis a l'ethnographie, mais
que pour un motif ou l'autre les ethnographes ont
craint jusqu'a ce jour de relater, c'est la disposition
de l'indigene du Perou a boire toujours et quand
meme. On peut dire du Peruvian qu'il est ne buveur
comme le Francais est ne malin; l'Espagnol, gourme ;

l'Anglais, commercant ; l'Allemand, polyglotte et par-
tisan du lievre aux confitures.

On ne saurait done nous blamer, en relatant les us
et coutumes d'une nation, de dire ce qui est et pas
autre chose. Quant a la facon de le dire, elle nous ap-
partient en propre, et si nous consentons al'expliquer,
c'est uniquement par egard pour certaine classe de nos
lecteurs. Tant d'autres avant nous avaient intercale
dans leurs comptes rendus des phrases stereotypees
du genre de celles-ci : (c Le 28, nous gravimes cette
montagne ; le 29, nous descendimes ce coteau ; le 30,
nous nous arretames ; le 31, nous nous remimes en
chemin, » que, par lassitude du lieu commun autant
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que pour relever ce.ragout toujours un peu fade qu'on
appelle une relation de voyage; nous avons cru devoir,
a l'exemple du litterateur-cuisinier baron Brisse , y
ajouter un bouquet garni et quelques spices, sans trop
savoir si le gout du public s'en accommoderait. Ceci
dit une fois pour toutes, nous revenons a notre affaire.

Pendant que les habitues de la Maison d'Autriche
fetaient a leur maniere les membres de l'expedition,
des personnes pieuses du beau sexe, — le chef de la
maison en comptait parmi ses intimes, femmes, sceurs,
nieces ou cousines des gens qu'il recevait, — n'epar-
gnaient rien pour attirer sur le voyage et les voyageurs
les benedictions du ciel. Certaines avaient commence
des neuvaines, d'autres faisaient dire des messes ou se
procuraient, par l'entremise des beguines qui les al-
laient chercher dans les convents, des medailles, des
amulettes, des reliques, que les moines vendaient tres-
cher et qu'elles envoyaient a Santo Domingo pour qu'il
les distribuat a ceux qui devaient partir. Une famille
de la ville, qui me temoignait quelque estime, m'avait
remis un morceau d'etoffe de laine, large de deux
doigts, provenant du voile de saints Rose de Lima et
legue par une aieule a Ia famille. Cette relique, que je
devais porter sur moi, me preserverait, taut que j'en
serais possesseur, des fievres tierces qu'on contracte
dans les yanks. Comme nous allions precisément a la
recherche d'arbres febrifuges et que le morceau d'e-
toffe etit fait double emploi, j'en gratifiai la proprietaire
de la maison que j'habitais, une veuve quinquagenaire
qui, en echange de ce don, me forca d'accepter quel-
ques holies de confitures. Avant de partir, yens la sa-
tisfaction de voir mon cadeau place sur un coussinet
de velours, recouvert d'un globe de verre.

Le jour du depart arriva enfin. Depuis la veille
avait ete convenu que nous partirions le matin a six
heures -precises. Mais avant que les derniers .apprets
fuSairiSrmines, les mules chargees, les chevaux sel-
les A chacun a son poste, la matinee "s'etait ecoulee.
Midi sonnait a toutes les horloges de la vile lorsque
nous mimes le pied a l'etrier. Un joyeux carillon de
cloches salua notre sortie de la Maison d'Autriche, de-
vant laquelle la foule stationnait comme s'il se flit agi
d'un grave evenement.

Nous traversames la place de la cathedrale etpr1mes
par la rue du Triomphe pour gagner le faubourg de la
Recoleta et sortir de la vide. La cavalcade etait bril-
lante et resonnait sur le pave; a son approche les pas-
sants s'arretaient et les balcons se garnissaient de cu-
rieux des deux sexes. Selon que ces derniers etaient
hostiles ou sympathiques a. la Maison d'Autriche, leurs
rires ou lours vivats saluaient le defile de la caravane.

En tete de la troupe caracolait l'ordonnateur du
voyage, entoure de ses fideles comme un general de
son etat-major. Par egard pour ce qu'il appelait ma
dignitó d'historiographe et de chef futur de l'expecli-
tion, it avait voulu d'abord que je prisse la conduite du
detachement ; mais j'avais decline cet honneur, ne me
souciant pas d'être le point de mire de la population.

Mole au groups des cascarilleros boliviens, je causais
avec eux des chances de reussite qu'offrait i'exploration
que nous allions tenter. Dans 'tear opinion, d'accord en
ceci avec les lois de la geographie des plantes, nous
devious trouver dans les vallees situees au nord de Ca-
ravaya les memes quinquinas, a peu d'especes ou de
varietes pros, qui croissent dans les vallees placees au
sud, et dont Tambopata, Apolobamba et Pelechuco
sont les plus renommees.

En ecoutant jaser ces hommes avec qui plus tard
j'allais tout avoir en commun, peines et joies,-priva-
tions et fatigues, je remarquai que chaque fois qu'ils
s'animaient en traitant leur sujet favori, l'examinador
qui se tenait un peu en avant et sans paraitre se meter
a. la conversation, y avait neanmoins l'oreille, se re-
tournait de leur cote, et les regardait en dessous d'un
air qui semblait dire : Soyez prudents et circonspects
avec cot stranger. Devant cet avertissement muet, les
peons s'arretaient au beau milieu d'une periode com-
mencee, et s'il ra'arrivait de les questionner de nou-
veau, ils ne faisaient a mes questions que de breves
reponses. Leur loquacite revenait lorsque l'attention
de leur chef leur paraissait fixes ailleurs.

Celts remarque que je serrai dans un easier de ma
memoire pour Ia retrouver au besoin, me permit, en la
joignant a. d'autres que plus tard j'eus l'occasion de
faire, d'arriver h. la connaissance de faits que sans elles
je n'eusse pas acquise.

Apres une demi-heure de marche, la derniere mai-
son du faubourg de la Recoleta etait depassee. Devant
nous s'etendait la vaste plaine diapree de maisons
blanches, de champs, de vergers, de jardins d'une fer-
tilite relative au nord de laquelle est situe Cuzco. Nous
relevames successivement le convent de la Recoleta qui
a donne son nom a cette partie de la ville, puis le
Beaterio ou beguinage qui lui fait face et enfin :la Chaire
du Diable et le Corridor du Ciel d'OrgiaqUe memoire,
tous sites d'un charme mediocre ant j'ai donne ail--
leurs les legendes et les dessins.

La plaine dans laquelle nous venions. dentrer et
qui conduit en se retrecissant de plus en plus au cceur
de la Sierra-Nevada, etait appelle du temps des Incas,
CCozco-Cuntistiyu, — region ouest de Cuzco. — Les
historiographes de la conquete, et Garcilaso en tete,
ont nommó cet endroit les Condesuyos de Cuzco, ap-
pellation que nous conserverons par egard pour eux,
tout en faisant remarquer qu'elle n'est pas la veritable.

Au commencement du douzieme siecle, sous le regne
de Sinchi Roca, second empereur de Cuzco, cette plaine
offrait du nord au sud, sur une etendue d'a peine trois
lieues, quarante villages edifies par ordre de Manco
Capac, pare de Sinchi et chef de la dynastic du Soleil.
Les castes indigenes qui les peuplaient etaient celles
que le premier Inca avait trouvees a. son arrivee dans
le pays. Leurs descendants y vecurent environ deux
siecles. Quand vint la conquete espagnole, tons etaient
eteints depuis longtemps ou avaient disparu sans lais-
ser de traces. Leurs noms restes dans les recueils d q
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temps, temoignent seuls aujourd'hui de leur passage
sur cette terre. •

Bient&t, sur un des talus qui bordent le chemin que
nous suivions a travers la plaine, apparut, a droite, un
arbre au tronc crevasse, a ecorce rugueuse, au maigre
feuillage, penche par l'age autant que par les vents de
la Cordillere, et dont les racineS dechaussees rampaient
sur le sol comme de gros serpents. C'etait le Chachacu-

mayoc ou arbre des Adieux, plante, s'il taut en croire
la chronique, par le cinquieme Inca Capac Yupanqui,
qui vivait au milieu du treizieme siècle.

Nous avons dit ailleurs ' de quels epanchenients ce
vieil arbre est temoin a l'heure ou un habitant de
Cuzco se separe des titres qui lui sont chers pour en-
treprendre un voyage quelconque. Nous ne revie p

-drons pas sur les details bachiques et larmoyants que
nous avons donnes a ce sujet.

Ajoutons toutefois, a propos du Chachacumayoc ,
q-u'en passant devant lui, . Juan Sanz de Santo Domingo
qui, maigre le scepticisme affichait, honorait d'un
culte secret les vieux dires -et les vieux usages, arreta
sa monture et proposa a ceux qui le suivaient et qui
s'arreterent aussi, de porter un dernier toast h. la
sante des voyageurs et au succes de leur voyage. Sa
motion etait de celles qui obtiennent d'emblee les suf-
frages de la majorite. Pas une voix ne protesta contre
elle.

Sur son ordre..deux Pongos se detacherent de la
troupe, gravirent le !talus et deposerent au pied du
Chachacumaybc une-caisse en sapin, cerclee de fer
ses extremites et sur une des faces , de laquelle etaient
estampilles ces simples mots, qui pour certains avaient
l'attrait d'un long poeme : Champagne mousseux. Pen-
dant que chaque cavalier, mettant pied a. terre, venait
lire ou epeler, selon sa connaissance plus ou moins
reelle de la langue francaise, l'etiquette de ce caisson,
les Pongos se disaient tout has Pun a l'autre avec
quelle fureur le vin qu'il contenait, et que les Huera-
cochas appellent Tchanpan, tonne, petille, ecurne en
s'elancant de la bouteille.

BientOt une explosion se fit entendre ; un premier
bouchon venait de sauter en l'air aux applaudissements
de . l'assistance. D'autres bouchons lui succederent.
Chacun vint tour a, tour eider le verre que remplissait
l'amphitryon et. formula des vcoux sans nombre pour la
prosperite de la Maison d'Autriche et l'heureux resul-
tat de son operation. Quand du glorieux et magnifique
caisson de yin it ne resta plus que des planches dis-
jointes, un peu de paille et des bouteilles vides, cha-
que cavalier se remit en selle.

Comme je prenais les trois elans classiques pour en-
fourcher ma bete, j'entendis l'examinador demander a
un des habitues de la maison combien pouvait valoir
a. Cuzco le vin de Champagne.

Mais, cinq piastres la bouteille, lui fut-il repondu.
Alors, a douze bouteilles par caisson, c'est pour

1. Traverse'e de l'Amerique du Suit Paris, Hachette, 1869. Voy.
t. 1, p. 201, 202.

soixante piastres de ce vin que nous venons de boire
en vingt minutes.

— Eli ! mon Dieu out, senor ; mais le chef de la
Maison d'Autriche ne saurait faire autrement les choses.
Noblesse oblige-. ),

L'arbre des Adieux resta derriere nous. Les toasts
qu'on venait de porter, ou pinta le vin qu'on venait
de boire out pour effet immediat d'accelerer la march°
de la troupe. Chacun cedant a la trepidation nerveuse
qui l'agitait, se mit a jouer de l'eperon au grand recri
des iinuletiers et des Indiens qui, n'etant pas surexcites
par le yin de Champagne, avaient toutes les peines
monde a nous suivre.

Au train dont nous allions, nous atteignimes bienta
le village de San Sebastian, compose d'une seule rue.
Des ponies et leurs poussins mis en &route et qui s'en-
fuirent a. travel's champs, deux ou trois chiens deloges
de la voie publique avec une patte meurtrie, signa-
lerent notre passage dans la localite. Nous traversttmes
du memo pas San Jeronimo, un second village a peu
pros semblable au premier, et, quittant le chemin
battu pour suivre la plaine, nous nous dirigames viers
l'hacienda de Lucre, on, Favant-veille de notre depart
de Cuzco, Santo Domingo avait promis au proprietaire
que nous nous arreterions en passant.

Au bruit que fit la cavalcade en approchant de sa
maison, l'hacendero parut sur le seuil , nous sourit
collectivement et nous invita du geste a entrer chez
lui. Comme nos relations avec l'individu s'etaient bor-
nees, jusc [u'a, ce jour, a des coups de chapeau, tandis
que depuis longtemps Santo Domingo traitait avec lui
sur un pied intime, nous priames celui-ci d'entrer le
premier pour nous servir d'introducteur.

Le personnage chez qui nous nous trouvions etait un
des hobereaux de Cuzco. .E . y tenait un grand kat de
maison et n'habitait son hacienda de Lucre que pen-
dant deux mois de l'annee. Originaire de Salta dans la
republique Argentine, ii avait quitte atrtrefois son pays
a la suite d'une echauffouree politique, on le parti qu'il
servait en qualite de colonel avait eu le dessous. Arrive
a Cuzco sans un real vaillant, it avait eu l'esprit de s'y
marier honorablement et le genie d'amasser en quel-
ques annees une fortune qu'on evaluait a un million de
piastres. Santo Domingo, (pie' ses aifairé g avaient mis
en rapport avec l 'individu, etait en outre le parrain
d'un de ses enfants. De la le titre de compere qu'il lui
donnait devarit le monde; it est vrai qu'en particulier
ne l'appelait jamais autrement que Shylock l'usurier,
d'accord en ceci avec l' opinion publique qui accusait
notre homme de preter aux gens momentanement em-
peches, mais pouvant offrir des garanties stires, de
l'argent a gros interets. La suite de ce recit apprendra
si l'accusation portee contre lui etait vraie ou fausse.

Tine merienda avait ete preparee a notre intention.
Viandes, fruits, sucreries, vins strangers et liqueurs
fines, rien ne manquait a cette collation. Pendant que
nos compagnons mettaient la taole au pillage, les deux
comperes, debout dans l'embrasure Ciune fenetre, s'en-
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tretenaient a voixibasse et d'un air anime. Leur entre-
tien dura une demi-heure ; puffs Santo Domingo, alle-
guant tout a coup que la route etait longue jitsqu'a
Huaro oft devait se borner l'etape de la journee, nous
proposa de partir sur-le-champ. Notre bete etait pro-
bablement du meme avis que son compere, car it n'es-
saya pas de le retenir.

A une lieue d'Andahuaylillas, village renomme pour
les grossiers tissus de laine qu'y fabriquent des vieil-
lards et des ecloppes des deux sexes, nous fames l'ob-
jet d'une ovation aussi flatteuse qu'inattendue. Comme
nous passions devant la propriete d'un ex-major du
bataillon de Pultunchara, visiteur assidu de la Maison

d'Autriche et qui depuis trois jours settlement avait
quitte Cuzco pour habiter sa maison des champs, un
Indien place en vedette sur le chemin, et charge par
son maitre de nous arreter au passage, vint nous prier
au nom de celui-ci de ne pas passer outre sans entrer
un moment chez lui pour nous reposer et nous rafral-
chir. Bien que cette halte et ces rafraichissements nous
parussent intempestifs, nous ne voulames pas y re-
pondre par un refus, et, tournant bride, nous suivimes
le messager.

Comme nous arrivions devant la maison oft l'ex-ma-
jor nous attendait, tout de blanc habille comme une
rosiere, ses domestiques mirent le feu a quelques pie-

,

ces d'artifice attachees au haut d'une perche. L'effet
des petards et des serpenteaux n'eut rien de bien pres-
tigieux au grand jour et ne surprit un peu que nos
montures, mais un concerto de charangos et de quey-
nas — guitares a trois cordes et Wiles a cinq trous —
qui fut execute a notre entree dans le logis, conquit
les suffrages des cascarilleros boliviens et des muletiers.

Selon l'usage du pays, it fallut vider quelques cou-
pes et formuler quelques souhaits de circonstance ; mais
une fois ce tribu paye aux vieilles coutumes, dans la
crainte que nos Peruviens, s'echauffant au jeu, ne pro-
longeassent indefiniment la seance, nous nous hatames
de prendre conge du digne homme qui, par egard pour

son ancienne profession, avait cru devoir nous bailer
un peu de poudre sous le nez.

Aucun incident qui vaille la peine d'être relate ne
signala notre marche jusqu'a Huaro, que nous attei-
gnimes sur les six heures. Comme nous traversions la
place du village que decore une eglise a clocher carre
surmonte d'un coq-girouette, le sacristain commencait
a sonner l'oracion. Nous arretames aussitet nos mon-
tures, nous mimes chapeau bas, et sans bouger, sans
parler, au milieu d'un silence si profond que le hour-
donnement d'une mouche eat eté saisissable, nous at-
tendimes la fin de la priere. Quand la cloche eut cesse
de sonner, nous nous couvrimes, et chacun, s'inclinant
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devant son voisin, echangea avec lui le souhait de cir-
constance : Buenas noches, senor.

Dans toute l'Amerique du Sud et surtoht dans les
grandes villes, le moment de l'angelus a pour l'obser-
vateur l'attrait d'un spectacle curieux. Comme it est

d'usage au premier coup de cloche de s'arreter n'im-
porte on l'on se trouve, d'interrompre sa causerie quelle
qu'elle soit et d'ecouter nu-tete et sans bouger de place
les trois sonneries de l'oracion, on pout imaginer l'aspect
d'une population surprise tout a coup dans son va-et-
vient et fixee en place comme par l'effet d'un enchan-
tement. De tous cotes vous n'apercevez que gestes
contenus, bouches entr'ouvertes, sourires ebauches,

regards vagues ou voiles par le recueillement. C'est t
se croire entouró d'un peuple de statues. Une ville de
l'Amerique du Sud, quancl tinte l'angelus, ressemble
cette capitale des Iles Noires dont un magicien avait
petrifie tous les habitants. Ici le magicien, c'est le
sonneur de cloches..:

Mais a peine le carillon final s'est-il fait entendre,
qu'une acclamation immense sort a la fois de toutes
ces poitrines qu'un poids inconnu semblait oppressor.
Les mains se cherchent, les interpellations se croisent,
les conversations suspendues reprennent leurs tours;
les chevaux, qu'on ne retient plus, piaffent et liennissent;
les aliens aboient, les enfants crient, les pores jurent

Montagne de schiste ardoise aux environs de Huaro.

et les mores jacassent ; la save recommence a courir,
la vie remonte du cceur aux levres, et la population,
s'ebranlant a la fois comme un seul homme, reprend
ses allures accoutuniees.

Ce temps d'arret impose par un usage devotieux,
outre qu'il scinde inopportunement le monologue et le
dialogue'et abuse de la syncope, donne a, la conver-
sation la plus serieuse un cachet plaisant et parfois
burlesque. Un jour dans une grande ville du littoral,
je causais avec un de ces avocats du pays qui vieil-
lissent et meurent sans avoir plaide une cause. Celui-
ci preparait avec l'aide de ses amis un de ces mouve-
ments reVolutionnaires dont le resultat se borne h

— Dessin de Riou d'apres une aquarelle de l'auteur.

- echanger un president borgne contra un aveugle. Tout
entier a rceuvre qu'il meditait, l'avocat donnait carriere
a sa faconde et se grisait de ses propres paroles. a Nous
sommes maitres de la situation, disait-il ; nous dispo-
sons du peuple et la moitie de l'armee est a nous. A
un moment donne nous nous soulevons, nous marchons
sur le palais et nous en tirons

Le premier coup de cloche de l'oracion interrompit
brusquement cette philippique. Ave Maria purissima....

marmura l'avocat en se signant et me tournant le dos.
Je n'eus garde de troubler son recueillement. Quand
le carillon final out succede aux trois sonneries, mon
homme se retourna avec la prestesse d'un hochequeue
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et ajouta furieusement, donnant suite a sa phrase sus-
pendue depuis cinq minutes : Pour le pendre!

Notre logement avait ete retenu a l'avance chez un
des notables de Huaro, don Reducindo Jara. Instruit
depuis la veille par un message, de notre depart de
Cuzco, it nous attendait dans la matinee; mais pas plus
que nous it n'avait prevu le changement d'heure de ce
depart, les haltes et les collations de la route : aussi
quand six heures sonnerent sans qu'il nous eat encore
vus paraitre, crut-il fermement qu'un accident nous etait
survenu. Notre arrives le tira d'inquietude et c'est en
rendant graces au ciel de nous voir sains et saufs et
nous grondant en memo .temps de venir si tard, qu'il
nous introduisit dans sa maison. Tout y avait un air
de fête : le corridor etait eclairs par plusieurs chan-
delles, des fleurs trempaient dans des pots de faience,
et de chaque cote de la table ou le couvert etait dresse,
deux Indiens, la serviette au bras, se tenaient immobiles.

Le diner fut servi immediatement. Le nombre des
plats et surtout la grosseur des pieces temoignaient
que notre hate nous supposait jeun depuis huit jours.
La facon dont nous en usames le detrompa hien vite
cet egard. Comme it ne pouvait raisonnablement ad-
mettre que des voyageurs manquassent d'appetit, en
nous voyant manger du bout des levres, it s'imagina
que nous trouvions sa cuisine mauvaise et crut devoir
nous dire que si les sauces etaient par trop reduites
et les rOtis plus desseches qu'il n'eat fallu, la faute
n'en etait pas a. sa cuisiniere, mais au retard que nous
avions fait subir au diner, qu'il avait commands pour
midi precis et qu'on nous servait a sept heures. Quels
mets, a moms d'être en carton comme ceux des thea-
tres, n'eussent perdu de leur mine et de leur saveur
attendre ainsi!

Notre hate avait si bien raison, que ]'idee ne nous
vint pas de le contredire. Nous nous contentames de
l'assurer que son diner nous semblait _p4et:de tolls
points, mais que le iabeur digestif auquel „no,* esto-
mac avait ete soumis pendant la journee, nous enape-
chait d'y faire honneur. Pour le consoler dc ce contre-
temps, nous offrimes , le lendemain a dejeuner, de
lui donner une revanche en la prenant nous-memos.
Il accepta faute de mieux.

Don Reducindo, qui n'est connu de nos lecteurs que
par l'hospitalite qu'il nous donne, etait, it est temps
de le dire, un des principaux agents de ]'expedition.
Santo Domingo, en l'attachant a sa fortune, devait faire
de lui le consignataire futur de ses quinquinas. L'idee
etait d'autant plus praticable que Huaro, par sa situa-
tion dans 1'Entre -Sierra, est le comptoir nature'. des
vallees sises entre Paucartampu et Caravaya. Depuis
que ce poste lui avait ete offert, don Reducindo se
multipliait pour assurer le succes de Poperation. Deja,
pour faciliter nos premieres recherches dans la vallee
de Marcapata, it avait envoys des peons verifier re,tat
des chemins, jeter des troncs d'arbres sur quelques
torrents, reconstruire d'anciens ajoupas effondres et en
edifier de nouveaux sur des points connus. Ces hom-

mes, partis depuis trois semaines environ, n'etaient pas
encore de retour, mais it les attendait d'un moment a.

l'autre. Plein de foi dans ]'aptitude commercials du
chef de la Maison d'Autriche, et dans l'avenir que
celui-ci lui preparait, don Reducindo escomptait deja
en idee les avantages de sa nouvelle position; de son
Gate Santo Domingo se livrait aux memos calculs, et
ce doux chapitre des esperances que chacun d'eux com-
menta tour a. tour apres le diner, fut comme un plat
sucre ajoute a. ceux du dessert.

En sortant de table nous nous demandames serieuse-
ment a. quoi nous pourrions passer la soiree, Pheure
n'etait pas assez avancee pour songer a. dormir. Les uns
proposerent une pantie d'hombre ou de des, les autres
furent d'avis de faire a pied une promenade. Cette der-
niere motion fut adoptee, grace a un clair de lune ma-
gnifique qui permettait de distinguer tous les objets
comme en plein jour.

Nous primes le chemin qui conduit de Huaro
Urcos. La serenite du ciel, le calme de la terre, joints
a la donee temperature qui regne en tout temps a
Huaro, nous penetraient d'un Bien-etre indicible que
ne troublait aucune apprehension. La lune nous mon-
trait les casse-cou et les fondrieres on, comme l'as-
trologue de la Fable, nous eussions pu nous laisser
choir, et quant aux volem:s, s'il s'en fat trouve, nous
les eussions apercus a une tres-grande distance ; mais
ces industriels n'etaient pas a craindre ; au Peron its
ne se montrent guere que le jour, et dans les centres
populeux ; la nuit venue, ils renfoncent dans leurs po-
etics leurs mains ballantes et dorment jusqu'au len-
demain comme d'honnetes gens.

Tout en causant et fumant d'excellents cigares, nous
franchimes la distance de deux kilometres environ qui
nous separait du village d'Urcos. Il etait dix heures
quand nous y arrivames. Toutes les maisons etaie,nt
closes; aucun filet lumineux ne brillait a. travers leurs
joints. Vainement nous en times le tour, appliquant
notre coil aux serrures et notre oreille aux fentes des
violets pour -Lacher de surprendre un colloque quel-
conque , auquel nous eussions pris part du dehors;
nous n'entendimes que des ronflements plus ou moms
sonores. Alors l'idee nous vint de reveiller ces dor-
meurs obstines, et pour ce faire, nous frappames
quelques portes; mais ces appels reiteres dont nous
avions augments graduellement le diapason, resterent
sans reponse. Les habitants d'Urcos devaient dormir
d'un sommeil enchants et l'echo du village fut seul a.
s'emouvoir du bruit que nous faisions.

Dans l'impossibilite de trouver a qui parler, nous
gravimes pour nous -distraire le cerro revetu d'herbe
rase a la base duquel le village est appuye; ]'ascen-
sion sans etre rude etait fatiguante ; nous marchions
la file, soufflant bruyamment comme un troupeau de
buffles et nous arretant toutes les cinq minutes pour
reprendre haleine. L'elevation du pays au-dessus de la
mer, — douze a quatorze mille pieds, — et partant
l'insuffisance de la pression atmospherique, explique
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et justifie le , ntalaise,qu'op . eyrouye toujours .gravir it
pied la moindre la„.,cette,.,reptignance des
descendants des Espagnols ‘faire pedestrement un
bout de chemin;	 marrie ,commune a beaucoup de
leurs gens, ,de,,monter cru inn,cheival pour aller au
bout de la rue,faireenylette,,chez Pepicier d'une livre
de . sel ou d'un,:eornet de poiyre,„ 

Parventts„au,sommet du cerro, nous,  jouimes, la
lune aidant,„d‘'.un char.mapts,pe.ctacle. i Sous nos•pieds,
it quelque t .ro,is,cents iqtres . .kprofondeur, s'etalait la
nappe circulaire.du lac,deja Mohina, bordee d'arbus-
tes nainsek i ,de roseaux. „1
De hautes,moutagnesaux

• sommets arrondis et aux
pentesdoucestlaserclaient .
de toutes pans, et fora,..,., 
maient comme line vasque . L „ „,
naturelle
pestre. Son,	 calinee
qu'elle semblait.figee, emit, „
sur les herds cpRrryert
titre et velout4;,au centre;„,.

- elle etait blanclmfl et etium,
celait sous.une.jr:ainee do„
Iumiere. Quandnous nous.
fumes suffisamment exta,
sies devant. cej lac auquel
la clartó de. 11a, lune et , la
beaute de la,, ,nuit pretaient
un charme,',inconcevable,
quelques-uns de nos , corn-
pagnons s'amuserent a y
jeter des pierres. En qua-.
lite d'historipgraphe du
voyage, je grip devoirleur
representeryinconvenance
d'un pareil , Passe-temps.
Mais j'eus	 m'indi-
gner, crier sacrilege,
et lour rappeler la tradi-
tion qui „place sous les
eaux de la ,Molina la
chaine d'Or,lonoVe de huit••  
cents -metres , que	 .
pereur Hua..yna-Lapac fit
fabriquei74,1,',occasion,..de	 premiere . coupe de cheveux
d'Inti-CusijIua,l1pa „son- aine, nos
compagnons, me rirent au .nez„ et m'appelant perruque,
n'en continuerent-pasmoins i de , ,decriye des paraboles
avec toustlestpailloux ,qui, leur tO4erent sous' la main.
La lassitude se tile, put, ntettre ukterrne a eel exercice.

Il etait pre.5-de, minuit quand ‘n.ous yevinmes a Huaro.
Notre hôte,. qui tombait. de sommejl,,nous conduisit au
teuil d'une vaste piece qu'il nous -assignait pour dor-
soir et, apres nous avoir souhaite une- bonne nuit, se

retirachez lui. Nos effets particuliers avaient ete appor-
tes en ce lieu et nos matelas etaient empiles l'un sur
l'autre. Chacun alla prendre au tas son toucher res-
pectif et le disposa sur le sol de facon a figurer les
jantes d'une roue. Le centre ou moyeu fut occupe par
la bassinica, pres de laquelle on placa le bougeoir. Ainsi
ranges en cercle et coiffes de nuit, nous ressemblions
assez aux momies encapuchonnees d'un sac qu'on trouve
dans les chullpas ou sepulcres des Aymaras. Pendant
un moment no us..,plaisantames sur le cote burlesque de
la situation, puis le dernier d'entre nous dont la loqua-

cite resistait au sommeil
se chargea de souffler la
chandelle.

Le lendemain en nous
reveillant, nous agitames
la question du depart. De-
vions-nous quitter Huaro
clans la matinee et sans
nous occuper plus long-
temps des peons envoyes
par notre he' te dans la val-

ou valait-il mieux at-
tendre leur retour pour
nous. renseigner sur les
lieux qu'ils auraieutvisites
et que nous ne connais-
sions pas encore? Cette
derniere motion reunit
d'autant mieux les suffra-
ges de la majorite, que
noire hOte assurait que
ses gene pouvaient arriver
d'un moment it Pautre et
qu'il serait charme que
nous les vissions.

Apres un dejeuner qui
racheta completement nos
torts envers le diner de la
veille, nous imaginames,
pour charmer le sejour for-
ce que nous allions faire it
Huaro, de visiter en detail
les cultures et les vergers
qui entourent le village et

les fabriques de bayetas qui lui ont valu un certain
renom. Celle visite, en y joignant les reflexions a.gri-
coles et industrielles qu'elle nous suggera et dont nous
faisons grace a nos lecteurs, n)us conduisit tan t bien
.que mal jus4u'k l'heure du diner. La soirée fut em-
ployee par nos compagnons a jouer a l'hombre et a
boire du punch au the. Quant aux peons que nous a tten-
dions, nous n'en vimes pas Fornbre.

Paul MAucov-.
(La suite et la prochoine lieraison.)

Ornithogalum coryalbosum (voy.	 — Dessia de Fagu et
d'apres rine aqua retie de l'autear.
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Travasee de la Puna de Maynapata (vuy. p. 21). — Des,in de lUnu d'apri .s une aquarelle de l'auteur.

VOYAGE DANS LES VALLEES DE QUINQUINAS

(BAS-PÉROU),

PAR M. PAUL MARCOY

S 40-1 8 6 1. — TEVTE ET DESSINS

Le second jour, en errant dans le village qui comple
nod cent trente-sept habitants quo les stalisliciens du
pays font monter a trois mille, par egard pour eux-
memos et par amour des chines ronds, un murmuro
de voix qui ressemblait au bourdonnement d'une ruche
bons conduisit devant la porte du maitre d'ecole ou
instituteur communal de l'endroit. Cette porte etait
grande ouverte et Faccord nasillard des voix annon-
cant l'heure de la classe, nous demandames la permis-
sion d'y assister qui nous fut graciensement accordee.
L'interieur de l'ecole Otait simple et nu; ce sanctuairo
de }'etude se composait d'une chambre carree, de deux

1. Suite.— Voy. p. 1.
— 523 . uv.

}.lanes de Lois sur lesquels etaient assis les eleves et
d'un vicux fauteuil it dossier de cuir de Cordoue dont
la forme rappelait la chaise •curule d'un senateur ro-
main. Dans co fauteuil trOnait le magister, tenant en

main une longue gaule pareille h cello dont se servent
les gardeurs do dindons pour diriger a travers champs
leur troupe emplumee. Cette gaule lui servait h rap-
peler a son devoir l'enfant qui pouvait l'oublier.

La classe comptait onze eleves, un peu en guenilles
it est vrai, et les cheveux fort emmeles, qui sur l'appel
nominatif du maitre se levaient tour a tour et, apres
avoir fait le signe de la croix et baise leur pouce, ye-
naient pros de lui lire it haute voix. Lire est pout:etre
un peu risque, car, sur les ouzo, cinq n'en ótaient en-

2
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core qu'aux diphthongues de l'alphabet et trois lisaient
peu pres couramment les prieres du rituel. Quant

au dernier, que le maitre appelait cc l'honneur de la
classe, » it avait .attaque recemment la grammaire et
commencait a mordre au substantif.

Platte de l'attention que nous pretions a ses paroles,
le magister de Huaro nous donna sur son ecole et sur
lui-meme des renseignements detailles. Charge par le
gouvernement de developper l'intelligence des enfants
du village, de leur inculquer les maximes de la reli-
gion et de la morale, d'orner leur tour et leur esprit,
enfin de ne rien epargner pour en faire plus tard des
citoyens utiles au pays, it ne recevait pour cette beso-
gne que cent piastres par an, ce qu'il trouvait absurde
et profondement ridicule. Sans les parents de ses ele-
yes qui l'aidaient dans la mesure de leurs moyens en
lui envoyant de temps en temps, qui des pommes de
terre, qui un fromage mou, qui enfin une douzaine
d'ceufs ou une couple de cochons d'Inde, it n'efit pu
joindre les deux bouts. De son cote, it reconnaissait
les petites douceurs que lui faisaient ces peres et me-
res, par un redoublement de soins envers leurs en-
fants.

Pendant que le maitre d'ecole nous donnait ces ex-
plications d'un air penetre, ses eleves qu'il oubliait de
surveiller, profitaient de sa distraction pour s'amuser
a leur maniere. Au cri pousse par l'un d'eux, qu'un
de ses camarades avait pince trop rudement, le magis-
ter, rappele a ses devoirs, bondit sur sa chaise curule.
Tin coup d'oeil lui suffit pour juger la situation. Sa
figure bonasse prit alors une expression terrible. cc A
genoux, Quispe ! cria-t-il au marmot qui avait crie et
dont la douleur se traduisait par une assez laide gri-
mace, et toi, Mamani, viens ici, » dit-il a l'agresseur.
Comme Mamani, sachant bien ce qui l'attendait, ne se
hatait que lentement selon l'expression du critique, le
magister le saisit par le bras, l'attira a lui et, lui embol-
tant la tete entre ses rotules, lui administra vivement sur
le crane une douzaine de coscorrons ou coups de poing
peruviens 1 que l'enfant recut en vrai spartiate. Comme
nous nous recriions sur ce mode de repression qui
pouvait avoir pour l'enfant des suites facheuses , le
maitre d'ecole nous dit gravement que les parents de
Mamani avaient donne a leur enfant, avec un esprit en-
diable, une tete si dure, que tous les coscorrons du
monde n'auraient pu l'entamer.

Nous n'en ecoutames pas davantage et primes conge
sur-le-champ du maitre d'ecole. Les coups de poing
dont it se. montrait si prodigue envers les enfants con-
fies a ses soins lui avaient aliene l'estime des peres de
famine qui se trouvaient parmi nous. Au lieu de la
colle.cto qu'ils s'etaient proposi de faire avant de quit-

1. Nous avons dit aitleurs que le coscorron diffCrait du punetazo
ou coup de poing vulgaire, en ce que la main, au lieu d'être com-
pletement fermee comme pour celui-ci, laissait passer le doigt me-
dins replie sur lui-meme de facon a presenter une certaine saillie;
qu'en outre it etait appliqué, non pas perpendiculairement ou ho-
rizontalement, mais obliquement et de maniere a produire sur la
bolte osseuse du suet 11:12 contusion suivie d'ecchymose.

ter la classe et qui eat valu au maitre d'ecole une
somme assez rondelette, ils ne lui laisserent que lean
mepris.

En rentrant chez notre liOte a l'heure du diner, nous
fames agreablement surpris d'y trouver nos cantonniers
de Marcapata. Arrives depuis deux heures, ils se de-
lassaient de lean fatigue en buvant un pot de cliicha, _
cette biere nationale dont ils etaient prives depuis quel-
que temps. Instruits par don Reducindo de notre pre-
sence a Huaro, ils avaient hate de nous voir et de pre-
senter bears respects interesses a Santo Domingo, que
sa qualite d'ordonnateur de Pexpedition rehaussait
singulierement a leurs yeux. Les details qu'ils nous
donnerent sur leur eycursion dans la vallee temoi-
gnaient chez eux d'une bonne volonte poussee jusqu'a
Pheroisme. A les entendre, ils avaient comble des ra-
vins avec des collines et defriche des Hones entieres de
forks pour que nous pussions descendre sans encom-
bre la grande vallee et passer de sa partie connue
l'inconnue. Mais que de mal ils s'etaient donne pour
en arriver la! que de dangers de toutes sortes ils avaient
courus, sans compter la faim qu'ils avaient soufferte et
les averses torrentielles qu'ils avaient eu a supporter
des semaines durant I

Tant de zele et de devouement pour nos interets
valaient Bien sans doute une indemnite pedUniaire et

les cantonniers croyaient fermement qu'elle leur serait
accordee ; mais ils s'etaient berces a cet egard d'un
fol espoir. A la somme qui revenait a chacun d'eux
pour son travail, on se contenta d'ajouter comme ap-
point une bouteille d'eau-de vie. Il est vrai que l'or-
donnateur de l'expedition leur promit, si le chemin etait
convenablement fraye, ce dont nous ne pouvions juger
qu'apres l'avoir parcouru, de gratifier chaque travail-
leur d'un habit complet et d'y joindre un jupon de
laine pour son epouse. Soit que les cantonniers ne
fussent pas tres-stirs d'avoir fait leur devoir et gagne
loyalement leur salaire, ou que la gratification qu'on
leur promettait leur parut derisoire, ils partirent dans
la soiree pour leurs estancias des hauteurs et nous
n'entendimes plus parler d'eux.

Maintenant que le chemin de la vallee etait fraye
devant nous ou paraissait Petre, rien ne nous retenait
plus h Huaro et nos apprets de depart furent bientht
faits. Le lendemain, a sept heures, nous nous sepa-
rions de don Reducindo, emportant ses vceux les plus
chers pour le succes du voyage et le laissant tout en-
tier a Pidee que l'or allait bientOt pleuvoir dans sa
maison comme dans la tour de feu Danae.

Nous tournames le dos au village et coupant de
l'ouest a l'est le chemin pros duquel it est edifie, nous
descendimes par une suite de talus en zigzag vers le
fond de la quebrada oh coule le Huilcamayo'. La lar-

1. Comme certains geographes qui appellent le Huilcamayo ri-
viere de liuilcanota (Vilcanota), du nom de l'endroit oil elle preud
naissance, a Aguas-Calientes, pourraient se demander pourquoi
nous appelons ainsi cette riviere, hatons-nous de dire que Huilca-
mayo dans la langue quechua signifie rivire de Huilca, Landis que
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geur de ce ravin, jonche d'enormes roches et de menus
galets, est d'un kilometre environ en temps de seche-
resse. La riviere y trace alors un mince sillon argente;
mais a repoque de la fonte des neiges, transformee en
une nappe torrentueuse, elle emplit toute la quebrada,
roulant dans ses Hots bourbeux des blocs detaches des
montagnes et des epaves enlevees aux villages qu'elle
cetoie. A l'heure oil nous la traversions, son eau litn-
pide frelait doucement les galets du fond et montait
peine aux genoux de nos hommes.

Parvenus sur l'autre rive, nous nous mimes en de-
voir de gravir la montagne de schiste ardoise qui du
nord au sud borne l'horizon devant Huaro. Sa puis-
sante masse presente de la base au taite une superpo-
sition de feuillets reguliers, tantet en recul, tantOt en
surplomb, ici d'un bleu gris, la d'un bleu noiratre et
d'apparence vitrifiee. La haute temperature a laquelle
elle fut soumise lors de sa formation par voie de l'acide
sulfurique explique la singularite de son aspect. On
croirait voir sur une immense echelle et bride par un
feu plus intense que notre feu, un de ces edifices en
briques etagees comme en construisirent jadis les peu-
ples de la Bactriane et de la Medic.

D'abrupts et etroits sentiers qu'on ne saurait .voir
distance, caches qu'ils sont par les angles rentrants

et saillants qui accidentent la face ouest de la monta-
gne, servent aux pietons et aux cavaliers a s'elever vers
les hauteurs. L'ascension est des plus penibles. Gens
et betes sont contraints de s'arreter souvent pour ac-
coutumer leurs poumons a l'air subtil de ces regions.
A mesure qu'on monte , 1'Atun Quebrada ou grande
vallee qui rattache comme un trait d'union verdoyant
Acopia a Cuzco , se revele dans son ensemble et ses
details, et laisse voir les zones concentriques qui l'en-
tourent. C'est d'abord comme une premiere barriere
ceignant les verdures d'en bas, une region de cerros
arrondis, trapus et verdatres, puis derriere elle, etages
en amphitheatre, les contreforts des Punas ou plateaux
andeens, auxquels succedent a leur tour les aretes et
les pits neigeux de la chaine des Andes occidentales.
Le panorama est alors complet.

Je ne sais si nos gens avaient Pceil au a panaroma
et si nos compagnons s'interessatent aux curieuses ma-
gnificences qu'il deployait autour de nous, mais aux
jurons des uns et aux interjections des autres qui expri-
maient tour a tour ou conjointement la colere, la fati-
gue et l'ennui, je crus comprendre que la situation et
le paysage ne les ravissaient que mediocrement.

Les premieres rampes de la montagne nous avaient
offert quelques echantillons de la flore de 1'Entre-
Sierra qui s'appauvrirent et se firent rares a mesure
que nous montions. A trente metres environ du sol,
nous avions apercu, sur le versant d'un etroit plateau,
la charmante liliacee a corolle d'un blanc laiteux que

Huilca nota -vent dire ligne divisoire de Huilca. Le premier de ces
come est celui que lui ont toujours donne 1 s indigenes du pays; le
second est celui que lei donnent a tort les descendants des Espa-
gnols et, d'apres eux, nos geographes,

les .indigenes nomment Coyllursisac, les descendants
des Espagnols Flor de Cuentas et les botanistes Orni-
thogale a corymbe. Des touffes de ces scylles bleues, na-
turalisees dans nos jardins sous le nom de jacinthes du
Perou, croissaient dans le voisinage de l'elegante fleur.
A quelque cent metres au-dessus du lit du Huilcamayo,
des buissons de la magnifique salviee a fleurs pourpres
que les Quechuas appellent Auccho, sortaient d'entre
les joints des pierres. La decomposition du mineral,
la poussiere apportee par le vent et l'humus fourni par
le vegetal meme , avaient empli ces crevasses d'un
maigre terreau dont la plante s'accommodait faute de
mieux. Plus haut, sur une maniere de plate-forme re-
vetue d'un gramen ras et dur, nous avions apercu de
ces liliacees naives a la fleur orangee et verte (Lache-
nalia), qui croissent dans les expositions abritees de
l'Entre-Sierra, mais ne figurent pas encore sur le cata-
logue local des savants. A ces liliacees, et les dominant
d'une hauteur d'au moins deux cents metres, avaient
succede des touffes de l'Aechmea paniculata, qui porte
dans le pays le nom de Quellusacsa. Avec ses feuilles
glauques, resistantes, falquees et dentees sur les horde,
ses fleurs d'un jaune paille dressees en panicule lathe
au haut d'une hampe, la plante avait un cachet tropical
assez en desaccord avec une bise glaciale que les nei-
ges des Andes envoyaient jusqu'a nous. Cette brome-
liac,ee, que quelques botanistes ont englobee dans le
genre Pitcairnia, presente avec lui des differences as-
sez sensibles pour meriter une etiquette a part. ,Les
Indiens des hauteurs voisines, prives de bois a bailer
et de dejections de lama pour faire leur cuisine, arra-
client avec ses racines l'Aechmea qui drageonne abon-
damment et en s'etalant comme notre joubarbe des
toits le font secher et l'utilisent comme combustible.

A mesure que nous nous elevions, la plante, devenue
de plus en plus rachitique, sembla coller au sol samai-
gre rosace de feuilles et finit par disparaitre tout a fait.
L'ichu (stipa), ce chaume rigide des Cordilleres, recou-
vrit les versants d'un fauve tapis et fut remplace a son
tour par des leprarias colles sur les roches. Nous tou-
chions aux derniers degres de la rampe.

Durant cette montee qui nous prit trois heures,
gens et hetes avaient passe par toutes les phases du
solvate, ce frere jumeau du mal de vier. .Oppression,
vertiges, cephalalgie, maux de cceur, S'etatent succede
chez nos compagnons ; it ne manquait que l'hemorragie
et la syncope pour completer la liste; mais au moment
oft quelqu'un des nOtres allait peut-titre leur payer son
tribut, nous enjambions la derniere assise de la mon-
tagne et debouchions au seuil des punas ou plateaux
andeens.

Devant nous s'etendait une plaine sans limites appa-
rentes qui se perdait a l'horizon dans un vague azure
Avant de se lancer a travers cette immensite, veritable
ocean terrestre, qui lui aussi a ses tempetes I et ses
ecueils, les muletiers promenerent sur le plateau un
regard circulaire, non pour y chercher un chemin qui
n'existait pas, mais pour s'assurer de la direction qu'il
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convenait de prendre. Lear irresolution fut de courte
duree, et sans s'inquieter si nous les suivions, ils mar-
cherent a l'est-sud-est, avec l'assurance de limiers qui
prennent une piste.

Nous allames d'un bon pas pendant une couple
d'heures, puis, le besoin d'une refection s'etant fait sen-
tir, chacun tira de ses sacoches des provisions dont it
s'etait muni et se mit a manger avec un appetit que
decuplait l'air vif de ces regions. Ce dejeuner particu-
lier fait en trottant au lieu d'un repa y general qui nous
eat reunis, avait pour but d'economiser une halte et
de nous donner, comme disaient les muletiers, une
chance de plus d'arriver avant la nuit a Lauramarca.

Mais nous avions compte sans le soleil, qui dans l'a-
pres-midi s'eclipsa derriere un ainas de sombres nua-
ges, lesquels, accourus vers nous -du fond de l'horizon,
envahirent le ciel qu'ils voilerent completement. Le
Vent endormi se mit a mugir par sourdes rafales.
Comme nous allions au-devant de lui, nous ne tarda-
mes pas a nous rencontrer nez a nez avec la tempete.
Le choc fut terrible. Aux roulemonts de la foudre et
aux flambloiements des eclairs, les nuages qui, du
jaune livide, avaient passe h l'indigo verdatre, creve-
rent sur nos totes comme des outres trop pleines. La
neige se mit alors h tomber a flocons presses, emaillee
de grelons qui nous fouettaient le visage. Nous fimes

Inlerieur du rancho de Maynapat3. — Dessin de Emile Bayard d'apres une aquarelle de l'auteur.

neanmoins bonne contenance et, pelotonnes sur nous-
memes, afin de ne presenter aux projectiles que la ca-
lotte de nos feutres, nous continuames bravement d'a-
vancer. La neige tombait si dru qu'a chaque instant
nous nous secouions comme des caniches au sortir de
l'eau afin d'en debarrasser nos epaules. Toute la plaine
fut bientOt recouverte d'un tapis uniforme.

Longtemps nous marchames ainsi, levant parfois la
tete pour chercher a travers le rideau mouvant que nos
yeux ne pouvaient percer un point de repere quelcon-
que qui nous permit de nous orienter. Déjà nous son-
gions a l'affreuse nuit qui nous attendait dans ces plai-

nes si nous etions forces d'y bivouaquer, quand le ciel
que nous invoquions out pitie de notre detresse. Le
vent se calma par degres ; la neige cessa de tomber, ,
puis les nuages se disperserent et le soleil se montra
de nouveau. Comme nous rendions grace a Dieu de
nous avoir tires sains et saufs du danger, les muletiers
qui nous precedaient lacherent un juron formidable :
ils venaient de s'apercevoir qu'ils faisaient fausse route.
En pareille occurrence, le seul'parti a prendre etait de
s 'arreter et de tenir conseil. Nos hommes s'arretefent
done, et pendant que les plus experimentes interro-
geaient du regard l'horizon et, mouillant leur index de
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salive, l'exposaient en l'air pour savoir soufflait le
vent, les Novices de la troupe les regardaient faire afin
de pouvoir les imiter a l'occasion. Cependant leur pan-
tomime n'aboutissait a rien.Nous avions si bien perdu
la voie, et la retrouver a travers ces plaines poudrees
blanc etait chose si difficile, 'qu'apres un quart d'heure
d'observations et de pourparlers les muletiers
taient a prendre un parti.

Sur ces entrefaites un Indien sortit a cent pas de la.,
d'une anfractuosite du terrain que l'uniforme blancheur
de la plaine ne nous avait pas permis d'apercevoir. D'a-
bord nous crilmes que Dieu, comme au temps d'Abra-
ham, nous envoyait un de ses anges pour nous guider
dans le desert; mais a la laideur de l'individu, a ses
jambes crottees et a son quepe passe en sautoir, nous
reconniimes que nous avions affaire a un chasqui por-
tant un message ecrit ou verbal d'un point a un autre.
Comme it paraissait suivre un chemin oppose au nôtre,
nous le helames pour qu'il eta a venir a. nous. A la
question que lui adressa un des muletiers sur la proxi-
mite ou l'eloignement de l'hacienda de Lauramarca ou
nous comptions arriver le soir meme, l'Indien sourit
d'un air idiot et lui repondit qu'en continuant d'obli-
quer a gauche comme nous paraissions l'avoir fait jus-
qu'alors, nous arriverions vers minuit au village de
Catca. Un instant je crus que le chasqui voulait se
divertir a nos depens, taut la route qu'avaient suivie nos
muletiers s'eloignait de la. veritable ; mais le visage de
l'Indien etait si placide et son etonnement si naturel
en nous voyant arretes en ce lieu, que, me defiant de
ma susceptibilite, je regardai les muletiers pour voir
comment ils accueillaient cette assertion. Leur air con-
fus me fit comprendre que l'homme disaitvrai. Comme
celui-ci nous voyait assez embarrasses de prendre un
parti, it nous demanda pourquoi, au lieu de continuer a
marcher a gauche, nous ne prendrions pas a droite pour
atteindre Maynapata ou nous pourrions passer la nuit,
sauf a n'arriver a Lauramarca que le lendemain dans la
matinee.
• La motion de l'Indien, dont aucun de nos compagnons

ne pouvait apprecier la valeur, fut un trait de lumiere
pour les muletiers, fort troubles par la bevue qu'ils
avaient commise. Its declarerent d'une commune voix
que c'etait en effet le soul parti auquel on pia raisonna-
blement s'arreter. Alors comme le chasqui, ayant lui-
memo a toucher a Maynapata, offrait de nous conduire,
un gobelet d'eau-de-vie, decrete par le chef de l'expe-
dition, lui fut offert incontinent. L'homme n'en fit qu'une
gorgee et, apres s'etre essuye les levres au revers de sa
manche, se mit a la tete du detachement. Guide par ce
brave coureur dont le pas gymnastique devancait le
trot de nos mules, nous arrivames h. Maynapata a huit
heures du soir.

Notre deception fut grande en mettant pied a terre.
Au lieu du village ou tout au moins de l'hacienda que
nous nous attendions a voir, nous n'apercilmes qu'une
rancheria, groupe de quatre ou cinq chaumieres con-
strurtes avec des eclats de pierre engines de bone.

Leur toit, qui disparaissait sous un pied de neige, etait
si bas qu'un homme eta pu s'accouder aisement des-
sus. Aux cris que nous poussames pour avertir les ha-
bitants du lieu de notre arrivee, un individu entr'ou-
vrit la porte d'un de ces sordides logis et nous de-
manda timidement ce que nous voulions. La reponse ne
se fit pas attendre. « Un gite et de la lumiere, » dirent
plusieurs voix. L'Indien rentra chez lui et reparut l'in-
stant d'apres portant une ecuelle en terre ou trempait
dans du suif liquide une meche allumee. « Voila. la lu-
miere, » dit-il. Restait a nous donner le gite et, pour ce
faire, it nous montra une cahute contigue a. la sienne.
Un cuir de vache suspendu par la queue servait de
porte ou de portiere a ce logis. L'Indien la souleva en
nous disant : « Vos seigneuries pourront dormir ici. .
A la vue du trou noir qui donnait acces dans ce bongo,
c, nos seigneuries ne purent s'empecher de faire la
grimace ; mais un froid de dix degres qu'il faisait au
dehors out raison de tous nos scrupules. Un de nous
prit le lampion des mains de l'Indien et, se devouant
comme Curtius, disparut dans le gouffre. Une minute
s'ecoula. Comme it ne reparaissait pas, on lui demanda
du dehors si rendroit etait convenable. — Plus que
parfait, repondit-il. Rassures par ce semblant. de ca-
lembour, nous sautames h. bas de nos montures. Nos
compagnons avaient couru en toute hate vers le trou
afin de s'emparer des meilleures places. En qualite
d'historiographe charge de relater les faits et gestes de
chacun, je ne passai que le dernier.

L'interieur du logis etait fort au-dessous du pros-
pectus offert par sa facade. Qu'on se figure, si Fon pent,
un carre long de cinq metres et large de trois, litte-
ralement encombre de sacs de pommes de terre, de
jarres a chicha, de rapes de mais, de crottins de lama,
avec un sol en terre battue et dans tous les coins des
toiles d'araignees assez epaisses pour qu'on pat les fi-
ler. Au plafond, fait de perches et de paille, pendaient,
soutenus par un bout de corde, deux cerceaux embol-
tes Fun dans l'autre et supportant, avec des pains de
suif et des brassees de yiande seche decoupee en la-
nieres, des haillons de laine decolores par le temps et
l'usage, mais dans lesquels on pouvait encore recon-
naitre des calecons d'homme et des jupons de femme
Une odour indefinissable mais empestee se degageait
de cette chambre qui, a. en juger par la collection de
choses heterogenes qu'elle contenait, devait servir
ses proprietaires de cave , de grenier, d'office et de
vestiaire.

Apres avoir examine les lieux et reconnu l'impossi-
bilite d'y allumer un feu quelconque, nous songeames
a. bier de la situation tout le parti possible ; le cuir de
vache que, dans lour precipitation a entrer, nos com-
pagnons avaient arrache de son don, fut remis en
place et intercepta taut bien que mal l'air glace du de-
hors. Les haillons decroches des cerceaux servirent
calfeutrer quelques lezardes. Ces soins pris en commun,
nous cherchames de l'ceil un espace libre pour y eten-
dre nos membres fatigues. L'idee de prime abord sem-
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blait extravagante, mais avec de la patience et ma peu
d'adresse les Musulmans assurent qu'on peut faire
passer un chameau par le trou d'une aiguille, allega-
tion qui n'a rien de risque, puisque chacun de nous
a force de chercher, de s'ingenier, de tourner sur lui-
memo finit par trouver une place vide. Il est vrai que
cette place etait plus ou moins bonne et la situation
de l'individu plus ou moins perplexe. L un, couche en
travers sur des sacs de pommes de terre, eut la tete et
les pieds plus bas que les reins; l'autre emboite entre
deux jarres et les genoux au niveau du menton, figura
un N majuscule, tandis que son voisin touchant a quel-
que objet, mais par ses extremites seulement, avait la
moitie du corps dans le vide. Les premiers arrives,
usant de leur droit de conquete, avaient pris possession
du sol, un peu detrempe it est vrai par la neige que
leurs pieds avaient apportee du dehors, mais ils pou-
vaient au moins etendre pour les degourdir leurs bras
et leurs jambes. C'etaient les plus favorises.

Comme it etait a peu pros impossible de manger et
de digerer dans ces postures anormales, nous decida-
mes de joindre le souper que nous ne pouvions faire
au dejeuner du lendemain et de prendre a la fois les
deux repas. Cette decision prise, chacun alluma un ci-
gare dans le but de se rechauffer. Durant un quart
d'heure tout alla pour le mieux. Mais passe ce temps
le calorique rayonnant que degageaient nos corps joint
a celui de nos cigares, atteignit le toit et penetra la
couche exterieure de neige qui le couvrait. D'abord ce
fat une goutte partielle qui parut tomber d'un point
isole, puis d'autres gouttes la suivirent et bientOt cent
gouttieres ruisselerent de tous les dotes a la fois. L'af-
freux degel dura toute la nuit. Comme it avait eteint
notre Tampion, d'enormes rats que nous avions chasses
de leur domaine profiterent de l'obscurite pour en re-
prendre possession. Nous-les sentions passer et repas-
ser sur nous et s'arreter pour nous flairer avec inquie-
tude. Il est probable qu'ils se demandaient qui nous
etions, d'oa nous venions et pourquoi nous nous etions
installes chez eux. Les cris qu'ils melaient a lours re-
flexions, a supposer toutefois qu'ils en fissent, deno-
taient par lour diapason suraigu une impatience voi-
sine de la colere. La gymnastique insensee a laquelle
nous nous livrames pour tenir a distance ces animaux,
put seule les empecher de nous grignotter quelque
membre.

A cinq heures, une lueur blafarde qui passait sous
le cuir de vache , nous annonca que nos maux tou-
chaient a lour terme. Nous tentames de nous lever,
mais nos efforts a cet egard furent sans resultat. Le
froid de la nuit avait gele la synovie de nos jointures
Pas une articulation ne bougeait. D'apres le conseil de
nos peruviens, nous recournmes sur-le-champ aux spi-
ritueux pour combattre cette etran- ge paralysie. Deux
bouteilles de rhum furent successivement employees
a nous frictionner interieurement. Grace a ce topique
et les rayons du soleil aidant, nos membres finirent
par recouvrer leur elasticite accoutumee.

Revenus a notre etat normal, nous songeames a de-
jeuner. Un gigot froid, une daube et des confitures
furent tires des sacoches avec quelques pains blancs
d'Oropesa. Un numero du journal El Comercio .de Lima
etendu a terre servit de nappe, puis, sans reclamer
l'aide de nos gens ni recourir a des fourchettes, nous
reussimes, en nous passant mutuellement le gigot, a le
depouiller de sa chair. Un yin de Xeres bu tour a tour
a la meme bouteille accompagna dignement ce dl ejeu-
ner froid. Notre estomac satisfait et nos graces dites,
nous nous lavames les mains, en les frottant avec de
la neige et nous allames a la recherche de nos hommes
et de nos montures.

Celles-ci prealablement dessellees avaient passe la
nuit a hennir aux etoiles. Ceux-la, sans s'inquieter si
la chose etait ou non du goat de notre h6te, s'etaient
introduits dans la piece on it dormait entre sa femme
et ses enfants, et sous l'insidieux pretexte qu'il faisait
tres-froid au dehors, s'etaient etendus pole-mole autour
d'un feu de crottin sec qui bralait a trois pieds du lit
conjugal. L'Indien, pudique comme tons ses pareils,
s'etait bien un peu scandalise de ce ,sinage imme-
diat, mais, connaissant l'humeur irascible des mule-
tiers et craignant que les representations qu'il eat pu
leur faire ne lui attirassent quelques bourrades, it avait
pris le sage parti de se tenir coi dans ses couvertures.
En acquittant le prix de notre couchee, nous n'oublia-
mes pas de le dedomrnager de l'embarras quo nos gens
lui avaient occasionne. Une demi-heure suffit pour
reunir les hetes de charge et de selle et les preparer
au depart. Avant de quitter la rancheria de Maynapata,
je la marquai d'une croix sur mon livre de route.
Cette croix, qui n'avait rien de commun avec le signe
du salut ou la formule algebrique, signifiait, dans la
langue stenographique que j'avais adoptee pour econo-
miser le papier, que l'endroit et le gite etaient exe-
crables.

Le soleil s'etait leve dans un ciel pur. L'air etait vif
et piquant. Le via de Xeres que nous avions fete en
dejeunant predisposait notre ame aux pures jouissan-
ces de la nature. Nous souriions doucement au paysage
sans trop savoir pourquoi. La plaine que nous traver-
sions n'avait rien cependant qui pat eveiller le sourire.
La neige qui recouvrait le sol commencait a fondre et
se changeait en une boue liquide dans laquelle nos
betes enfoncaient jusqu'au paturon et nos hommes jus-
gal la cheville. Mais je l'ai dit, l'esprit du xeres
voyageait en troupe avec nous, et etendait complai-
samment sur la laideur des lieux un voile nuance des
couleurs du prisme.

Vers onze heures, la neige avait disparu des punas.
Seules quelques montagnes qui se dressaient a l'hori-
son, conservaient encore leur blanche parure. L'eau
boueuse provenant du degel s'etait evaporee; le sol
etait redevenu ferme et compacte. Comme l'air etait
calme et que le soleil, malgre le feu de ses rayons,
n'avait pu absorber en si peu de temps la nappe li-
quide, nous pensames a. tort ou h. raison qu'elle s'eta".%
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infiltree par des crevasses et des gercures dans l'inte-
rieur du sol et etait allee alimenter les lacs souterrains
d'oh naissent, comme des lacs exterieurs, certaines
rivieres des Andes.

La region des plateaux, jusque-la a.peu pres plane,
prit du mouvement et ne tarda pas a s'accidenter.
Des troupes pierreuses emergerent a sa surface comme
des ilots sur un ocean. Des blocs erratiques se mon-
trerent sur le versant d'une colline, pareils aux debris
gigantesques d'un edifice disparu. Ces pierres, dans
lesquelles les Indiens d'avant la conquete espagnole
voyaient des materiaux que leurs aieux avaient tires
de la chaine des Andes pour l'edification de temples

et de palais, avaient etc abandonnees en chemin, di-
saient-ils, a cause de leur poids enorme, par les gens
charges de les transporter. De par metonymic,
le nom de Piedras Cansadas — pierres fatiguees —
qu'elles portent dans le pays.

Ces blocs, desagreges de la masse par des commo-
tions volcaniques ou par l'action siniultanee de l'air et
de l'eau, sont transportês parfois a de grandes dis-
tances de leur gisement primitif par le deplacement
des glaciers. Leur volume est souvent enorme. On en
trouve dans maintes localitês du Peron et notamment
dans le voisinage des chaines neigeuses. Ceux dont it
est question ici et qui proviennent des anciens gla-

tiers d'Ausangate et de Tayangate que nous verrons
plus tard, presentent une inclinaison tres-pronon-
cee d'est-sud-est a ouest-nord-ouest. La plus ce-
lebre de ces pierres par son volume, la nettete de
ses aretes et les deux trolls perces a son sommet ,
que les Indiens disent etre ses yeux, se trouve dans
le district de Silcay, a peu de distance des glaciers
de Salcantay et d'Illahuaman , dans la cordillere
d'Occobamba-Santa-Ana c'est cello que Garcilaso
de la Vega., appelle dans son ceuvre . Yahuar rumi
et dit avoir pleure du sang par suite de la fatigue
que lui occasionnerent trois mille Indiens charges
par l'inca Huayna Capac de la transporter a Cuzco,

et qui, rebutes par sa pesanteur, l'abandonnerent en
chemin.

Sur le versant d'une colline dont nous contournames
la base, trois de ces monolithes de figure rectangulaire
et juxtaposes surplombaient le chemin. Le plus grand,
autant que nous en Vanes juger par un regard jete en
passant, nous parut avoir vingt metres de long, sur
douze de haut et -lout de large. Nous le rangeames
d'assez pres, pour distinguer a son ombre, a demi
cachees dans une herbe rase et a l'abri du vent des
neiges, des loasas naines, et cette radiee acaule d'un
blanc si pur, quo les Indiens nomment queratica et
les Espagnols saline de Notre-Dame. Plus loin dans
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tine depression du terrain oh l'cau sejournait, nous
decouvrimes des joncs taus, rigides et noiratres, et
dans le creux d'un rocker expose au sud, une maigre
toufle de scolopendres. La vegetation semblait se re-
veiller de son long sommeil.

La rencontre de ces plantes, si pales et si souffre-
teuses qu'elles fussent, nous fit oublier sur-le-champ
l'affreuse journee de la veille et la nuit plus affreuse
encore que nous venions de passer a Maynapata. La
zone rigide restait insensiblement derriere .nous et
chaque pas nous rapprochait d'une region plus douce
a laquelle succederait bientet un eternel et& Nos com-
pagnons aspiraient a l'avance ces tiedes brises, incon-

nucs au climat de Cuzco. De leur cute les muletiers,
oublieux de la bevue gulls avaient commise et certains

cette heure d'être dans la bonne voie, manifestaient
le contentement qu'ils en Oprouvaient par des plaisan-
teries oh le sel et le poivre etaient prodiguês. Il n'etait
pas jusqu'aux mules -de charge qui, renaissant a l'es-
perance, ne trottassent de leur plein gre et sans qu'il
fht besoin d'activer leur allure par une epithete inju-
rieuse et un coup de bride. A voir les bonnes hetes
emboiter le pas, les oreilles droites, les naseaux culverts
et le con tendu, on ent cru qu'elles flairaient par dela
les monts un champ de luzerne encore invisible,
dont le" vent leur apportait les fraiches emanations.

Un banquet 'a Lauramarca. 	 Dessin de Emile Bayard d'aprës nn croquis de l'auteur.

Ainsi cheminant nous atteignimes clans l'apres-midi
le versant sud-est de la puna, dont l'inclinaison a cet
endroit etait remarquable. Le paysage changea d'aspect:
au lieu du sol aride et jonche de pierres que, depuis
notre sortie de Maynapata, nous avions en constam-
ment sous les yeux, une suite de talus rapides qui
terminent la puna do cute de l'est se deroulerent devant
nous. Au pied de ces talus s'ouvrait une gorge pro-
fonde au dela de laquelle recommencaient d'autres talus
servant de contreforts a de nouveaux plateaux. -Du sud
au nord tout l'horizon etait borne par une chaine nei-
geuse que les derniers plateaux, recules dans une
perspective immense, coupaient par la moitie.

Laissant h notre gauche ce beau decor, nous conti-
nuarnes de suivre la partie du plateau qui se prolon-
geait dans le sud. Tout it coup un des muletiers qui
nous precedart se retourna pour nous montrer juste
en face de nous, a une distance de deux kilometres
environ, les lignes blanches d'un edifice h demi cache
par un renflement du terrain. Lauramarca ! cria
l'homme en poussant sa bete. Ses camarades suivirent
son exemple. Les porteurs, ne se souciant pas de rester
en arriere, prirent leurs jambes a leur con et suivirent
les muletiers. De notre ate nous rendimes la bride h
nos montures et leur chatouillames legerement les
flancs avec la molette de nos eperons. Grace a l'emula-
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tion dont chacun se piquait, vingt minutes nous suffi-
rent pour etre en vue de l'hacienda.

Un corps de logis avec ailes en retour coiffe de
belles tuiles rouges, de vastes communs et force cahu-
*es d'Indiens se rattachant au tout, donnaient a cette
demeure un aspect seigneurial. Comme nous admirions
sa fiere tournure, cherchant a deviner ce que pouvait
signifier une serie de banderoles multicolores suspen-
dues a des perches et que le vent faisait onduler, une
fanfare belliqueuse, mais des plus aigres, traversa l'es-
pace et vint dechirer nos oreilles. A la qualite du son
nous reconntimes bien vite ces clairons en fer-blanc
que les Indiens embouchent volontiers dans leurs jours
de rejouissances. D'un commun accord, nous precipi-
tames notre marche afin de savoir au plus tot a quoi
nous en tenir sur ce concours de clairons et de bande-
roles et l'air de fête repandu sur tout le logis.

A notre entree dans la tour d'honneur, vaste paral-
lelogramme ou un bataillon entier eat pu manceuvrer
a l'aise, des mozos basanes et chevelus accoururent
au-devant de nous, prirent la bride de nos moistures et
nous aiderent a mettre pied a terre, pendant que d'au-
tres montraient a nos gens le chemin de l'abreuvoir et
des ecuries. Comme nous donnions un coup d'oeil d'a-
mateur a la disposition interieure de ce logis, son pro-
prietaire, un vieillard tout de gris habille, parut sur
le perron, et reconnaissaut parmi nous le chef de l'ex-
pedition, s'exclama joyeusement a sa vue et lui ouvrit
ses bras dans lesquels Santo Domingo alla poliment se
prêcipiter. Chacun de nous recut egalement a tour de
role une embrassade chaleureuse du maitre du logis
dont les rides et les cheveux blancs accusaient soixante-
dix ans bien sonnes, mais que la vivacite du regard et
une certaine souplesse des membres rangeaient dans
cette categorie de septuagenaires, moissonneurs de Fete
de la Saint-Martin, qui fauchent encore ca et la un
maigre regain de jeunesse.

Precedes par le vieillard, qui nous avait dit etre
celibataire, se moquer du qu'en lira Con et faire fi de
retiquette, nous l'avions suivi un peu pole-mole et
notre chapeau sur la tete, inconvenance que la rigueur
de la temperature et l'absence de caloriferes dans le
logis rendaient jusqu'a certain point excusable ; mais
en entrant dans la salle a manger nous reculames in-
volontairement de trois pas et, confus sinon rougissants,
nous retirames nos couvre-chefs et saluames a la ronde.

Devant une table abondamment servie, mais dont
les mets avaient etc dela nits au pillage, etaient assises
quelques personnes du beau sexe, que leur surprise
en nous apercevant retint une minute la bouche en-
tr'ouverte et la fourchette en l'air. La nuance du teint
de ces dames, leur robe d'indienne a volants, leur cha-
peau tromblon ceint d'un ruban rose ou bleu, orne
d'un enorme chou du meme ruban, et coquettement
pose sur l'oreille, indiquaient qu'elles appartenaient
l'estimable classe des chacareras ou fermiéres. Tout en
les priant d'excuser le neglige de notre mise, nous nous
mimes en devoir d'expedier les reliefs du diner aux-

quels nous conviait l'amphitryon. Malgre certain trou-
ble dont nos voisines ne purent se defendre en nous
voyant prendre place aupres d'elles, trouble qui nous
fut revele par un peu de rougeur, je crus reconnaitre
qu'elles n'etaient pas trop !lichees d'une adjonction de
convives du sexe fort qui .promettait, a defaut de plai-
sir, de varier un peu la reunion. Le va-et-vient des lan-
gues et des fourchettes, un moment suspendu par notre
arrivee, recommenca sur nouveaux frais, aide cette
fois du puissant concours que nous y apportions. L'am-
phitryon, malgre ses cheveux blancs, peut-etre même
cause d'eux, etait d'une humour guillerette qui echauf-
fait la verve des convives au lieu de la glacer. Ses
lazzis et les santes qu'il portait tour a tour h. chacune
de ses hOtesses lui attiraient de celles-ci de vives ri-
postes assaisonnees d'un sel andalou , bien superieur
comme mordant au sel attllque.

Tout en accablant le digne vieillard de leurs epi-
grammes, ces dames, qui semblaient fort a l'aise chez
lui, nous faisaient les honneurs de sa table avec une
grace parfaite. Elles amoncelaient sur notre assiette
des mets de toutes sortes et veillaient a ce que nos
verres fussent toujours pleins jusqu'aux Lords. Parfois
elles poussaient la provenance jusqu'a prendre du bout
des doigts un morceau de viande qu'elles r oulaient
dans quelque sauce et, sous le nom de bocadito ou
petite bouchee, portaient delicatement a nos levres. Ces
gracieusetes etaient accompagnees de questions sur
notre Age, notre patrie, retat de notre cceur et notre
position sociale; de notre cote, et pour repondre selon
l'usage du pays aux attettions aimables de ces dames,
nous remplissions leurs verres d'un yin quelconque en
leur faisant la douce loi de les vider, ou, choisissant
parmi les mets hales sur la table celui qui nous sem-
blait le plus appetissant, un rOti par exemple, nous
en enlevions un morceau cuit a. point, bien entrelarde,
et nous leur donnions poliment la becquee.

A cellos de nos lectrices parisiennes qui pourraient
trouver cet echange de procedes superlatif, exorbitant,
inqualifiable, nous repondrons par ces seuls mots :
chaque pays a ses usages. Or, un usage au Peron en-
tre gens bien nes, c'est d'echanger a table, par l'entre-
mise d'un laquais, les fourchettes dont ils se servent,
prealablement garnies d'un morceau choisi. Le laquais
chargé d'operer la- substitution des fourchettes va por-
ter a madame cello de monsieur, remet a monsieur
cello de madame, puis les deux convives, souvent pla-
ces aux extremites de la table, se sourient mutuelle-
ment, s'adressent une inclination de tete, absorbent
chacun son morceau et le tour est fait. La bourgeoisie
agit de meme a l'egard des personnes qu'elle honore
de son estime, mais use plus souvent des doigts
des fourchettes. Quanta rhomme ou a la femme du
peuple qui n'a pas ces raffinements de delicatesse que
donnent reducation et le savoir-vivre, it fourre volon-
tiers le manche d'un gigot ou la moitie d'un cochon
d'Inde dans la bouche de l'individu qu'il distingue en-
tre tons les autres.
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Pendant que nos compagnons rendaient a, ces dames
les devoirs que la civilite puerile et honnete impose a
chacun au Peron, je n'avais garde d'oublier la mission
dont j'etais charge. Oblige d'observer quand meme et
de consigner mes observations sur un afin que
le public pia en extraire un jour la quintessence, je
remarquai que tandis que les maitres se gaudissaient
a table, les serviteurs, profitant de la distraction gene-
rale, absorbaient a Heart force bons morceaux qu'ils
arrosaient copieusement. Le glouglou perfide de la
bouteille appliquee a leurs levres, et qui eut pu les
trahir , se perdait dans le bruit que faisaient les
convives. Au reste l'ingestion de ces aliments et de ces
liquides etait pratiquee par eux avec une telle dexte-
rite , qu'un prestidigitateur de profession n'eirt pas
plus lestement fait disparaitre une muscade. On eut
cru que leur cesophage etait une bourse dont ils
ouvraient et fermaient les cordons sans s'inquieter de
la destination ulterieure des choses qu'ils mettaient
dedans. Sous le triple rapport de l'absorption, de la
deglutition et de la digestion, l'Indien des Sierras nous
a toujours semble de force a rendre des points a l'au-
truche et au constrictor.

Ces episodes de l'office se rattachant incidemment
l'action generale representee par le banquet des mat-
tres, lui donnaient je ne sais quel cachet dredatique et
piquant. Les toasts et les bocaditos allaient toujours
leur train, et les interpellations de plus en plus vives
se croisaient d'un bout a l'autre de la table comme les
fusees d'un feu d'artifice. Nos aimables voisines
avaient allume des cigares et ponctuaient leurs phra-
ses de tourbillons de fumee qu'elles laneaient par la
bouche et par les narines, et comme pour nous Bon-
ner de leur cranerie une haute idee. Apres nous avoir
longuement entretenu de nous-memes, elles s'etaient
enfin decidees a rompre l'incognito qu'elles gardaient
vis-a-vis de nous; bientOt nous sirmes leurs noms,
prenoms, qualites, j'allais dire leur age, mais je me
rappelle a temps que l'acte de naissance qu'elles nous
produisirent fut legerement falsifie. Elles habitaient
les villages d'Ocongate et de Sunchupata, distants de
huit lieues de Lauramarca, et renommes par l'hiver
rigoureux qui y regne onze moil sur douze. Invitees
personnellement par le proprietaire de l'hacienda a em-
bellir de leur presence la fête de Notre-Dame des Nei-
ges, patronise de Lauramarca, elles avaient quitte leur
domicile sans avertir leurs epoux ou leurs peres qui,
n'etant pas compris dans l'invitation, eussent trouve
mauvais qu'elles se divertissent pendant qu'ils gar-
daient la maison. Depuis dix heures du matin que
la nappe etait mise, elks tenaient tete a l'amphi-
tryon et s'etaient promis de ne pas quitter la par-
tie avant de l'avoir endormi le nez dans son verre.
Comme on le pense bien, nous plaidames pres de
ces dames la cause de l'infortune, et grace a nos ac-
cents persuasifs nous finimes par obtenir un adou-
cissement de peine. Ainsi, au lieu d'une outre d'eau-
de-vie qu'il etait condamne 	 boire, on nous promit

que, par egard pour nous, it en serait quitte pour six
bouteilles.

Une telle faveur sollicitait notre gratitude et comme
depuis un moment nos voisines jetaient des regards
furtifs sur une guitare accrochee au mur, quelques-uns
de nos compagnons, devinant leur pensee, leur offrirent
galamment l'appui de leurs bras pour faire un tour
de valse, offre qui parut combler tous leurs vceux. Aux
premiers accords de l'instrument, le vieillard s'etait
leve et paraissait dispose h se joindre aux valseurs,
mais deux dames qui semblaient avoir mission de
veiller sur lui et ne le quittaient pas, le saisirent cha-
cune par un bras, le forcerent de se rasseoir et conti-
nuerent de lui faire des contes. bleus tout en lui rem-
plissant son verre.

Pendant plus d'une heure , valseurs et valseuses
tournoyerent a qui mieux mieux, n'interrompant leur
mouvement circulaire que pour s'essuyer le front et
vider une coupe. Passe ce temps, la valse ayant ete
-declaree a l'unanimite trop raide et trop guindee pour
satisfaire au besoin de mouvement dont chacun sem-
blait posse* on lui substitua la danse du pays
comme plus remuante. Depuis le Maicito jusqu'a la
Illoza mala, depuis la Zambacaeca jusqu'au Pajarito ,
tout le repertoire local fut passe en revue a la plus
grande joie de nos chacareras, qui declaraient s'amu-
ser comme des folles.

Comme en ma qualite d'annotateur je ne m'amusais
que mediocrement, je proposai a ceux de nor compa-
gnons qui ne dansaient pas, de faire un tour de pro-
menade a travers le domaine. Cette proposition, qu'ils
accepterent, eut pour effet de rallier a nous les dan-
seurs qu'un dehanchement continu avait un peu lasses.
Les danseuses , d'abord contrariees de cette desertion,
en prirent bienta leur parti. Toutefois, ne voulant pas
rester seules au logis, elles se deciderent a nous ac -
compagner. Encore moites de sueur et sans s'inquie-
ter d'un froid de six degres qu'il faisait au dehors,
elles partirent a notre suite, abandonnant leurs chales
et leurs chapeaux tromblons comme des accessoires
inutiles. Une Parisienne eut paye cher pareille impru-
dence ; mais nos Peruviennes de la Sierra ont dans le
jus du mais, du raisin, de la canne a sucre, un anti-
dote souverain contre les pleuresies, les points de ate
et les pneumonies.

Nous errames quelque temps sans but determine,
devisant de choses et d'autres et regardant le toucher
du soleil. Le ciel etait d'une purete magnifique , l'ho-
rizon immense et borne seulement dans la partie de
l' est par les Andes neigeuses d'Avisca. Un pareil ta-
bleau art ete doux a contempler immobile et revant;
mais une bile apre et plus deliee qu'une pointe d'ai-
guille nous rougissait le nez et les oreilles et nous
forcait d'admirer le paysage avec des larmes dans les
yeux.

Lauramarca que les deces, les successions et les
partages ont morcelee aujourd'hui, etait a l'epoque ou
nous la visitions la plus vast.e et aussi la plus produc-
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Live de toutes les haciendas du departement de Cuzco.
Ses limites du nord au sud et de l'est a l'ouest n'e-
talent pas nettement definies et les produits du sol
participaient des diverses zones de temperature qu'of-
frait son immense surface. Ses plateaux dans le voisi-
nage des neiges nourrissaient d'innombrables trou-
peaux de beeufs, de moutons, de lamas, d'alpacas, de
vigognes, dont la viande fraiche ou sechee, le cuir, les
cornes, le suif, la lame, le beurre et le fromage expo-
dies dans les provinces du Collao et jusque sur la cote
du Pacifique, formaient une branche de revenus con-
siderables. Au versant des punas, des troupes de che-
vaux 6. demi sauvages qu'on no traquait en battue ou
rodeo, et pour les mar-
quer, que tons les trois
ans , paissaient , crois-
saient et se multiplaient
en libertó. La vente de
ces chevaux , qui s'dle-
vaient d'eux -memes et
sans que l'art de l'eleveur
y fat pour rien, consti-
tuait a leur proprietaire
une rente certaine. Les
produits de l'agriculture
ajoutaient a cos revenus.
Suivant les expositions
on cultivait sur le domai-
ne les trois varietes de
pommes de terre appe-
lees Twit°, Mornya, Mos-

co' , 1 'al fal fa ou I tizerne,
le mail, He, l'avoine,
Forge, le cfuinoa doux et
amer et l'oxalis tuberosa
(occa).

A ces ressources, Lau-
ramarca ajoutait la fabri-
cation des lames grossie-
res appelees bayelones,
et l'exploitation de deux
mines : une d'or, clans
le voisinage du cerro
de Colquepunco, et une
d'argent , pros du pie
de Sombreroni. Ces points sont deux volcans eteints
des Andes de Tono y Avisea. Trois cents Indiens etaient
attaches au domaine en qualite de laboureurs, vachers,
pasteurs, capatazes, peons, mineurs, muletiers, mozos
et chasquis. Tons travaillaicnt, avec leurs femmes et
leurs enfants, a la prosperite de l'hacienda et a la for-
tune du maitre, et retiraient de leur travail de quoi

1. Ce sont ces varietes de pommes de terre qui, pr6alablement
ecrasees ou pinta aplaties et exposees a la gelee pendant quelques
nuits, forment le chuilo dont les Pèruviens des sierras se montrent
tres-friands. On fait bouillir avec du fromage cette pomme de terre
ainsi preparee. Sa consistance est Celle de l'amadou mouilló et son
gout celui du savon de Provence. C'est un des naets du pays auquel
I'Europecn a de la peine a s'accoutumer.

manger matin et soir .une ecuellee de bouillie de mays
(elagua) et acheter tolls les cinq ans un habit de re-
change. Les malades etaient soignes dans un hospice,
et les delinquants enfermes dans une prison. Aussi di-
sait-on generalement de notre hOte, qu'il etait un pore
pour ses Indiens.

Sapaternite s'etait manifestee, ce jour-la, par une
distribution extraordinaire de chicha et d'eau-de-vie
faite a ses gens a l'occasion de la fête de la patronne
du domaine. a Que ces brutes s'enivrent et se diver-
tissent aujourd'hui, avait-il dit au majordomo fai-
sant fonctions de sommelier. Le majordomo avait rap- •
porte aux serfs les paroles de lour seigneur, et ceux-ci,

fideles au systeme d'o-
beissance que leur ont
lransmis comme un he-
ritage leurs pores et leurs
aieux, s'etaient grises de
leur mieux , pour obeir
au maitre et faire hon-
neur a ses largesses.

Leurs buttes, quo. nous
visithmes, etaient deser-
tes ou de peu s'en fallait.
Dans dune d'elles, nous
trouvames une vieille
femme paralytique ac-
croupie dans les cendres

de son foyer. La malheu-
reuse se consolait de
n'avoir pu suivre ses en-
fants et petits-enfants ,
en buvant un pea d'eau-
de-vie qu'ils lui avaient
donnee en la quittant,
comme on donne un
jouet a un enfant qu'on
laisse sent, pour le des-
ennu ye r.

Tout le personnel va-
lide de ('hacienda etait
rassemble a l'extremite
d'une avenue formee par
la double rang& des but-
tes. Hommes et femmes

riaient, criaient, buvaient et se divertissaient a leur
maniere. Certains jouaient aux quilles et au cochon-
net ; d'autres soufflaient dans des trornpettes et des
comes d'Ammon, ou battaient du tambour, et parais-
saient ravis de lour propre tapage. Un orchestre, corn-
pose d'une flute a cinq trolls, d'un charango et d'un
syrinx, accompagnait les danses de la sierra, executees
par des danseurs places sur une seule ligne. Le tafia
des vallees et la biere de la sierra, dus a la munifi-
cence du maitre, circulaient a la rondo, verses par des
Hebes caduques et en haillons, et surexcitaient la
verve des danseurs et des virtuosos.

Cependant la nuit etait venue, et le froid
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augmentant. Des torches resineuses furent attachees a
des perches, et des feux de paille et de dejections de
lama, entretenus par des enfants, flamberent bientet
sur plusieurs points. Devant cette clarte, les clameurs
et les vociferations redoublerent. Un zapateo monstre
fut organise ; des hommes et des femmes de tout age
vinrent y prendre part, au milieu d'un cercle d'assis-
tants dont les battements de mains precipitaient ou ra-
lentissaient la mesure de l'air en meme temps qu'ils
stimulaient les danseurs.

Se profitai de Pattention que pretaient nos compa-
gnons a cette danse nationale et epileptique, pour faire
seul, aux clartes des foyers, le tour des batiments de
l'hacienda. Un edifice de forme sing.uliere attira mes
regards. C'etait une maniere de parallelogramme etaye
par des contre-forts, et dont la toiture en dos d'ane
etait percee de quatre mils-de-bmuf d'oh s'echappait
une vive lunaiere. Une porte en bois donnait acces dans
redifice ; comme elle n'etait fermee qu'au loquet, je
l'ouvris , et me trouvai dans une chapelle. Les murs
lisses et sans ornements, mais passes au lait de chaux
et revetus d'un stuc du a la glu du cactus, avaient la
blancheur de la neige et Peclat miroitant de l'ivoire.
Une image de la Vierge dite la ConcebAla i , de gran-
deur naturelle, sculptee en pierre de Verenguela trans-
parente comme Palbatre et blanche comme lui, s'ele-
vait sur un cube de granit gris qui tenait lieu d'autel.
Un grand nombre de chandelles de . cire brOlaient de-
vent l'image, melees a de grosses touffes de lis blancs
qui trempaient dans des jarres , et dont l'odeur
trante, developpee par la chaleur des cierges , Saturait
Patmosphere du lieu. Au sortir de la temperature gla-
cee du dehors, la moite tiedeur de cette chapelle et le
parfum de ces beaux lis , fils d'une autre region , me
causerent une sensation de plaisir mele d'etonnement.
Toutefois cet etonnement fut de courte duree. Je me
rappelai que le liliurn candidum de nos jardins 2 , dont
j'avais sous les yeux un specimen , avait etó imports
autrefois d'Europe par les premiers colons espagnols,
et que les Indiens habitant des fermes situees au revers
oriental des Andes le cultivent avec la tubereuse, ou
plutet laissent ces deux liliacees croitre et se multiplier
d'elles-memes, et d'aoht a septembre apportent, pour
les vendre dans les villes de la sierra, d'enormes bot-
tes de leurs fleurs.

Un moment je restai plonge dans une torpeur ani-

1. Le calendrier hispano-americain en compte douze, depuis la
Virden de Belen jusqu'a la Dolorida ou vierge des sept douleurs.

2. Originaire du Levant et connu des la plus haute antiquite. Les
seuls passages des poOtes grecs, latins, frangais et des prosateurs
de toutes les nations qui out pane de cette plante et en out fait
l'embleme de la purete, de l'innocence, de la majeste, etc., etc.
formerait un tres-respectable volume ; des bulbes de ce Hs que
l'Espagnol appelle azucena furent importes autrefois dans le pays
par les premiers colons et s'y sont propages sans culture.

3. Originaire des lades orientales et naturalisee en Europe oa
on la cultive en pot, sous chassis et dans l'orangetie. C'est de la tu-
bereuse proprement dite, Polianthes tuberosa, et non du Polian-
thes gracilis, originaire du Bresil, que nous parlous id. Les Indiens
la laissent croitre a l'abandon, comme le lis, et font commerce de
ses fleurs.

male, mais pleine d'un bien-etre indicible, sentant mes
nerfs s'assouplir dans cette atmosphere attiedie, Pi-
vresse des parfums envahir mon cerveau, et regardant
machinalement sur les murs l'ombre portee des flours
et des potiches qui s'allongeait jusqu'it la voirte. Entre
cette chapelle si simple et pourtant si coquette , cette
blanche madone aux bras etendus, ces tires et ces flours
prodiguant a l'envi, les unes leur eclat, les autres leur
parfum; entre ce tableau, d'un charme et d'une dou-
ceur poetiques , et l'effroyable orgie qu'on entendait
rugir et pietiner au dehors , le contraste etait si frap-
pant, l'antithese si tranchee, que l'intelligence ‘ la plus
obtuse en eat ete saisie.

Je quittai la chapelle, oh la poesie venait de m'ap-
paraitre symbolises dans les parfums, les rayons et les
ombres, et je regagnai le theatre de la fete. Le froid
avait sensiblement augments ; mais les Indiens ne
semblaient pas s'en apercevoir, a en juger par le Mire
bachique et tremoussant auquel ils paraissaient en
proie. Leurs habits en desordre, leurs tresses denouees
et leurs visages hebetes par l'ivresse, entrevus a la va-
cillante clarte des foyers et des torches, leur donnaient
un aspect fantastique et surnaturel. Je cherchai nos
compagnons a travers les groupes , et, ne les trouvant
pas, je pensai qu'ils s'etaient retires, et je me dirigeai
vers la maison d'habitation. Elle etait morne et silen-
cieuse ; les gens de service J'avaient quittee pour aller
s'ebattre avec leurs amis. Une seule bougie eclairait la
salle a manger, ou notre hôte dormait les coudes sin
la table. Un mozo prepose a la garde du maitre buvait
a meme une bouteille au moment oh j'entrai. D'un
coup d'oeil, je jugeai que la sentence proncncee par
ces dames , sur un vieillard credule et prompt a s'en-
flammer, , avait recu son plein effet. J'allai a lui, je
soulevai sa tete et l'appuyai contre le dossier du fau-
teuil, afin de prevenir une congestion cerebrale; mais
cette tete, appesantie par les fumees de l'alcool, reprit
sa position premiere. Alors, comme Hamlet dans le ci-
metiere , je me surpris a mediter et discourir sur ce
crane chauve d'ou l'ivresse avait banni l'intelligenee.
Ainsi Phomme que j'avais vu dans Papres-midi, l'ceil
brillant , la face empourpree , pleine de seve et d'ani-
mation, faire assaut de joyeusetes avec ses convives
et couronner ses cheveux blancs de myrtes et de pam-
pros verts , cet homme n'etait plus, a cette heure,
qu'un corps inerte , une chose sans nom , comme dit
Bossuet. L'execution terminee, les bourreaux femelles
avaient disparu.' cc Sexe enchanteur, mais traitre en
diable, exclamai-je un peu hors de moi, voila done le
prix dont to payes la confiance que nous sommes tou-
jours prets a to temoigner! »

Cette boutade incivile, dont je demande humblement
pardon a la generalite des lectrices• qui d'ailleurs
n'ont rien a voir en tout ceci, m'etait echappee a la vue
de notre hete ivre-mort , et confie aux soins d'un In-
dien ivrogne. L'ironie etait evidente. II me sembla que
ces dames auraient pu faire mieux. Je bornai la mes
reflexions , et demandai au mozo des nouvelles de nos
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compagnons. L'homme, deja gris sans doute, se mit a
rire sottement , et me repondit que les Hueracochas
s'etaient retires dans leurs chambres apres l'avoir
charge de me souhaiter une bonne nuit. Par discre-
tion, je m'abstins de parler de ces dames, bien que
leur absence m'etonnat d'autant plus que leurs chiles

. et leurs chapeaux trainaient sur les chaises. Apres avoir
recommande au mozo de tenir fermee la poste d'en-
tree, pour que Pair du dehors n'enrhumat pas l'infor-
tune vieillard durant son sommeil lethargique, je pas-
sai, precede par Phomme, dans la chambre qui rdetait
destinee. Il ne s'y trouvait ni table, ni chaise, niser-
viette, ni lavabo ; mais douze toisons de brebis, empi-
lees sur le sol et recouvertes de drips Blanes, for-
maient une couche moelleuse. J'en pris possession en
benissant Dieu, et, jusqu'au lendemain; je ne fis qu'un
somme.

Quand je me reveillai , le soleil etait deja. haut.
Etonne du silence qui regnait autour de moi, je m'ha-
billai precipitamment et ne fis qu'un saut de ma cham-
bre a la salle a na' anger. , Le desordre de la veille avait
ete repare ; le vieillard n'etait plus a la place ou je l'a-
vais laisse, et les chiles et les chapeaux de nos parte-
naires avaient disparu. Un Indien que je trouvai, un
balai d'une main, une sponge de l'autre, me renseigna
sur ce que je ne pouvais m'expliquer. Au milieu de la
nuit, le vieillard s'etait reveille, avait paru surpris de
se trouver encore a table; puis, se rappelant tant bien
que mal ce qui s'etait passe, avait ordonne a son gar-
dien de le mettre au lit et de lui preparer une infu-
sion de yerva buena. Quant aux dames auteurs de sa
mesaventure, elles s'etaient levees au petit jour, avaient
fait seller leurs montures, et, piquant des derN, avaient
regagne leurs villages.

Mon plus grand clesir a cette heure eat ete de les
'miter et de me mettre en route ; mais je ne pouvais
partir seul et force me Li d'attendre le reveil de nos
compagnons. Au bout d'un certain temps que j'em-
ployai a souffles , dans mes doigts pour les preserver
de Ponglee, car la temperature au lever du soleil etait
loin d'etre douce, j'entendis s'ouvrir une a une les
portes de leurs chambres. Bientat ils furent au corn-
plet; taus etaient d'une gaiete charmante a en juger
par leurs eclats de rire 'en me revoyant. J'inferai de
cette bonne humeur matinale que leur sommeil de la
nuit n',avait ete trouble par aucun mauvais rove, ce
qu'ils me confirmerent en riant de nouveau.

Restait a reunir nos gens et nos betes pour conti-
nuer le voyage. Comme nous ne savions trop ou les
prendre, nous chargeame 's un des pongos de la maison
d'aller a leur recherche et de les ramener immediate-
ment. Apres un moment d'attente, nous les vimes pa-
raltre le visage bouffi et Pceil somnolent, par suite des
exces bachiques auxquels ils s'etaient livres en corn-

pagnie des Indiens du domaine qui avaient tenu a
honneur de les recevoir sous leur toit. L'air particulie-
rement abruti des peons boliviens prouvait qu'ils
avaient ete l'objet d'une distinction flatteuse de la
part de leurs hates, jaloux en ceci de demontrer
des strangers la superiorite du Quechua sur le Chango.

Pendant quits tiraient les betes des ecuries et pro-
cêdaient a leur harnachement, le majordome en chef de
l'hacienda, un cholo trapu, crepu, cane par la base et
hati en Hercule, vint au nom de son maitre prier le
chef de l'expedition de retarder d'un moment son de-
part afin que le vieillard pat le voir et causer avec lui.
Le bulletin qu'il nous donna de la sante de notre hate
etait des plus satisfaisants. L'infusion de yerva buena
que lui avait administree son gardien nocturne, jointe
a quelques heures d'un bon sommeil, avait remis sur
pied le septuagenaire ; it ne demandait qu'une demi-
heure pour parachever sa toilette, recouvrer entiere-
ment ses idees et se produire devant nous. Nous ac-
cordames la demi-heure demandee.

A l'expiration du delai, le venerable amphitryon parut
en effet, non pas abattu, pali, enerve, comme nous l'i-
maginions, mais souriant, fretillant, rase de frais, por-
teur de linge blanc et se frottant les mains d'un air
qui semblait dire : « Hein! vous ne m'auriez pas cru
de cette force-lä? Un instant je doutai que le person-
nage que j'avais devant moi fat l'individu sur le crane
duquel j'avais philosophe la veille. Rien a l'exterieur
ne decelait l'effroyable lutte que son - estomac avait
soutenue douze heures durant contre l'ardent nectar
verse par les chacareras. Mais Dieu, dans sa sagesse,
fait toujours hien les choses, pensai-je; s'il donne la
rosee aux flours et la pature aux petits des oiseaux,
a blinds et cuirasse comme des monitors les deux
sexes de ce pays, afin qu'ils pussent absorber sans
danger des doses d'alcool qui tueraient un representant
de la race indo-germanique.

L'intention de notre hate, en nous priant de differer
notre depart jusqu'a son lever, etait, comme it nous le
dit aussitat, de nous accompagner un bout • de chemin
et en meme temps de nous faire assister a un rodeo de
chevaux sauvages, qu'il ne comptait ordonner que la
semaine suivante, mais que, pour nous etre agreable,
it avancerait de huit jours. Nos compagnons le remer-
cierent vivement de cette aimable surprise; seul j'ob-
jectai la perte de temps et le derangement qu'elle al-
lait nous occasionner. Mais le vieillard qui, comme les
enfants, tenait a son idee, m'assura personnellement
que la perte de temps serait insignifiante et le deran-
gement a peu pres nul, le site du rodeo se trouvant
au has du plateau, a cinq cents pas du chemin quo
nous devions suivre.

Paul MAucov.
(La suite a la prochaine livraison.)
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La puscu de la Cordillere (Troy. p. 42). — Dessia de Rios d'apres use aquarelle de L'auleur.

VOYAGE DANS LES VALLEES DE QUINQUINAS
(BAS-PiROU),

PAR M. PAUL MARCOY'.

1849-1861. — TEiTE ET DESSINS INI7:11178.

J'avoue que, deviant ce nouveau baton jets dans nos
roues, l'envic me prit d'envoyer notre hots, non pas
au diable, ce qui eht ete deplace, vu son grand age et
ses intentions bienveillantes, mais au rodeo dont it
nous menac,ait. Sous un prêtexte ou l'autre, n'ayions-
nous . pas perdu asset de temps en chemin sans qu'il
fallht en perdre encore? — Par malheur j'etais le seul
de cet axis; nos Peru yiens, pour qui mute distraction
etait une aubaine, et qui d'ailleurs ne connaissaient
que par oni-dire le genre de'plaisir auquel on les con-
viait, me firent une opposition des plus vives,
rent en breche tons mes raisonnements, retorquerent

• I. Suite. —.Vey. p. 1 et 17.

XXI. — 524. Liv..

mes arguments et conclurent en me traitant de
trouble -fete.

Au plus fort de la discussion et sans en attendre
l'issue, notre hole avait fait un signs a son major-
domo, lequel etait sorti precipitamment. Peu apres la
cloche de l'hacie'nda sonnait a toute vol6e, et les rau-
ques appels des Cornets a bouquin reuniSsaient tout le
personnel de Lauramarca spars dans la plaine. BientOt
un effroyable hourvari qui se fit entendre autour de la
maison et les cris Rodeo! Rodeo! prof6res par. une
multitude, ne me laissaient aucun doute Sur l'e yene-
ment qui .se preparait.

Pendant qu'on executait au deliors les ordres du
maitre avec un ensemble et surtout une promptitude

3
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qua je n'avais trouves nulle part au Perou, des mozos
nous servaient a la hate un dejeuner de chasseurs
compose de pain, de yin et de via-Lutes froides. Les fer -
vents, qui la veille avaient fête trop longuement Notre-
Dame des Neiges, et notre hOte etait de ce nombre,
toucherent a peine a ce dejeuner ; mais les indifferents,
qui s'etaient abstenus de lui rendre un culte a la ma-
niere du pays, mangerent de bon appetit.

Comme nous avalions la derniere bouchee, nos mu-
letiers venaient nous annoncer que leurs hetes etaient
chargees, nos montures settees et qu'ils n'attendaient
plus que notre bon plaisir pour se mettre en route. De
son cote, le majordome de l'hacienda avertissait son
maitre que les apprets du rodeo etaient termines, les
capataces et les peons a cheval et les Indiens du do-
maine prets a les suivre.

Cinq minutes apres nous etions en selle et sortions
de la tour de Lauramarca. Une coliue de gens a pied
et a cheval se joignirent a nous et nous escorterent.
Les capataces avec leur laso en bandouliere portaient
passe au bras un rouleau de cordes de cuir. Quelques
peons etaient charges de combustible et les Indiens
des deux sexes, les vieillards valides et jusqu'aux en-
fants, tenaient en main une perche au bout de laquelle
pendaient des haillons de couleurs diverses qu'ils agi-
taient en maniere de drapeau, de drapel ou de drape-
let, je ne sais au juste. Les cris Rodeo-deo-deo, qu'ils
poussaient a l'unisson avec des intonations et des mo-
dulations bizarres, n'etaient que sauvages au grand
jour ; mais la nuit Hs eussent paru effrayants a qui-
conque eut pu les entendre, tant ils ressemblaient
des hurlements d'animaux feroces.

Nous descendimes pele-mele Fabrupte rampe qui
conduit de Lauramarca aux plateaux inferieurs. Il pou-
vait etre alors onze heures. Le soleil, qui le matin s'e-
tait leve dans un ciel pur, nous montrait et nous de-
robait tour a tour son disque, scion que des nuages
venus du nord-ouest passaient en fuyant devant lui. Ges
apparitions et ces eclipses successives de l'astre avaient
pour effet d'eclairer inegalement le paysage, qui tantOt
etait inonde de lumiere , tantOt submerge tout entier
dans une penombre, tantOt enfin zebre de bandes lumi-
neuses et de zones d'ombres portées.

A cinq kilometres environ de l'hacienda nous primes
position sur une colline qui dominait l'endroit oil le
rodeo devait avoir lieu. C'etait une maniere de gorge
etroite et sinueuse, formee par le rapprochement de
deux plateaux situes a quelque mille metres au dessous
de celui de Lauramarca et dont les versants, d'une
pente adoucie, etaient orientes Fun a' Pest et l'autre
l'ouest. L'entree de la gorge etait seule apparente. Au-
tour d'elle le sol, d'une teinte plus verte que le reste
de la puna, accusait la presence d'une herbe rase due
aux infiltrations de quelque source.

Assis sur leurs selles, une jambe ployee et l'autre
pendante, nos compagnons attendaient le spectacle
promis en furnant quelques cigarettes. Deja les capa-
taces, qui remplissaient dans le rodeo l'office de ra-

batteurs dans une chasse a course, etaient partis
galop dans plusieurs directions afin de deloger les che-
vaux sauvages de leurs retraites et le's ramener sur le
theatre de l'action. De leur cOte, les peons avaient par-
tage en deux groupes le personnel de l'hacienda et
place Pun d'eux sur le versant de chaque plateau. Un
laps de temps assez long s'ecoula sans que nous vis-
sions rien paraitre. Deja quelques spectateurs commen-
caient a hauler en signe d'ennui, lorsqu'un bruit sourd
qui ressemblait assez au galop lointain d'un escadron
de cavalerie ou au mugissement d'un raz de maree,
attira subitement l'attention de chacun. De minute en
minute le murmure allait grossissant. Le moment cri-
tique approchait. Tout a coup des bandes de chevaux
sauvages apparurent sur les hauteurs. A l'effarement de
ces animaux, on devinait que les capataces etaient a leurs
trousses. Sans prendre le temps de se consulter, les
fuyards descendirent avec une rapidite vertigineuse la
pente du versant de l'est, et, apercevant au-dessous d'eux
l'entree de la gorge, s'y precipiterent tete baissee.
Comme ils allaient s'y engager, Hs s'arreterent brus-
quement, hunierent l'air avec inquietude et, pressentant
quelque danger, parurent disposes a rebrousser che-
ruin. Mais déjà it n'etait plus temps : la retraite venait
de leur etre toupee.

A un signal donne par les peons, les groupes des
plateaux s'etaient developpes au pas de course et em -
brassaient une waste &endue de terrain. Chaque indi-
vidu, pour se conformer aux instructions qu'il avait
revues, se mit a brailler de son mieux en agitant le dra-
peau qu'il tenait a la main. Les peons a cheval sur-
veillaient Pexecution de cette manceuvre. L'homme ou
la femme, le vieillard ou l'enfant qu'ils trouvaient im-
mobile et bayant aux condors, etait rappele a son
devoir par un coup de bride. Or l'Indien comme la mule
et le lama repugne fort aux coups de bride. Pour les
prevenir, chaque acteur redoublait de zele et agitait, en
meme temps que son drapeau, sa tete, ses bras et ses jam-
bes. Vus a la distance oil nous etions d'eux, ces indigenes
se demenant ainsi nous faisaient l'effet de pantins dont
une main invisible eizt tire a la fois tons les fils.

Ppouvantes par les gestes et les clameurs des In-
diens, les chevaux s'etaient precipites en desordre dans
les sinuosites de la gorge. Au moment oil le dernier
d'entre eux allait disparaitre, les capataces arrivaient
avec la vitesse de la tempete. Sur leur ordre, les In-
diens dissemines commencerent a operer leur rappro-
chement et formerent bientOt autour des chevaux
comme une barriere vivante.

Le cercle humain se resserrant toujours parvint
enfin jusqu'a la crete des talus qui formaient les parois
de la gorge. De ce poste les chasseurs purent voir le
gibier et etre vus par lui. Hommes et chevaux khan-
gerent un regard fixe, avers, profond i qui dura quel-.
ques secondes a peine, mais permit aux premiers de
combiner leur plan d'attaque, et aux seconds de faire
appel a leur instinct pour le dejouer.

Un brusque mouvement qui fit trembler le sol, s'o-
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pera parmi les chevaux. Tous s'elancerent a la fois
vers l'entree de la gorge; lour masse compacte se
ruant, se pressant, s'ecrasant contre ses parois, allait
la franchir et gagner la plaine lorsque les capataces et
les peons qui savaient leur metier, profiterent de ce
moment de confusion pour derouler leurs lasos et
s'abattre sur les fuyards avec l'impetuosite de la
foudre.

Ce fut une mêlée indescriptible d'hommes et de
chevaux cabres et renverses, un enchevetrement
totes, de jambes et de croupes entrevues clans un tour-
billon de poussiere duquel s'echappaient, comme
clair et le tonnerre de la nuee, des cris, des jurons,
des hennissements de colere et d'effroi. Mais ce tu-
multe fut de courte duree; le tourbillon se dissipa et
l'on put voir quinze etalons couches sur le sol et em-
pares dans les replis des lasos. Un hourra pousse par
tous les serfs du domaine salua l'issue de renga-
gement.

Pendant que le gros de la troupe regagnait les hau-
teurs, laissant au pouvoir de l'ennemi quelques-uns
des siens, les peons allumaient un • feu de bosta, y
rnettaient a rougir un fer portant en creux les initiates
du proprietaire de Lauramarca et, forcant a coups d'e -
trivieres les chevaux captifs a se relever, les mar-
quaient tour a tour sur la cuisse gauche. Desormais its
gardaient restampille du maitre comme une plaque
d'assurances qui defiait les tentatives des filous et ren-
dait leur vente impossible. Cette operation terminee, on
les laissalibres de ret.ourner h leurs solitudes, ce qu'ils
firent en detalant a fond de train.

Deux de ces animaux qui, par la couleur de leur robe
et l'elegance de leurs formes, avaient attire l'attention
du maitre, furent retenus pour son ecurie et domptes
sur place. Le premier etait uu étalon overo (flour de
pother 4 ), haut de taille, large de poitrail avec le col
argue, les jambes seches et les paturons courts. Sa
criniere et sa queue etaient abondamment fournies. Son
coil brillant, ses oreilles inquietes et ses naseaux ou-
verts annoncaient un natural ardent. Un des capataces
lui . jeta sa mante sur la tete et commenca a le brider.
Momentanement aveugle, retalon ne bougea pas plus
que s'il etit ate de pierre. Satisfait de sa docilite, l'e-
Guyer lui parla bas en le flattant de la main et, dedai-
gnant l'aide de l'etrier, se mit gracieusement en selle.
En même temps it enleva la mante qui couvrait les
yeux de l'animal. A. peine celui-ci eht-il senti sur ses
reins ce poids inaccoutume qu'il se raidit sur ses jam-
bes de devant et qu'un fremissement nerveux courut
par tout son corps. Mais le capataz ne lui donna pas
le temps de se reconnaitre. Par deux coups d'eperon
it avertit son adversaire que la lutte etait engagee.
L'etalon le comprit si bien, qu'il releva la tete, souftla
btuyamment et, s'enlevant des quatre pieds a la fois,
fit un bond prodigieux pour se debarrasser de l'homme.
Celui -ci avait prevu cette explosion de rage ; it de,

1. L'Espagnol clesigne par cc nom la nuance mine entre lc blanc
et le bai.

meura en selle aussi ferme que s'il y eht, eta visse et
repondit arintention hostile du cheval en lui labourantles
flancs avec la large molette de ses eperons. Un hennisse-
ment de douleur echappa a la bete qui tourna plusieurs
fois sur elle-meme, comme un taureau blesse, allongeant
le cou pour saisir entre ses dents les jambes du Ca-
pataz que protegeaient de forts houseaux en cuir de
bceuf.

Alors entre le cheval et le cavalier conimenca un
assaut de ruses oh l'instinct de l'animal tint longtemps
en echec la raison de l'homme. Mais ce dernier finit
par l'emporter. Apres une demi..-heure de cot effroya -
ble exercice, l'etalon luisant de our, la bouche treat-
pee d'une bave sanglante et frissonnant comme s'il
sortait d'un bain d'eau glacee, fut force de s'avouer
vaincu pour la seconde fois. On lui retina la selle ef,
la bride pour lui passer au cou une rienda' de cuir
dont un peon garda l'extremite, puis on le laisAa se
consoler de sa double defaite 'en paissant l'herbe rase.

L'overo dompte, ce fut le tour du second cheval, un
tordillo (gris pommele), qui, plus sauvage que son
compagnon ou monte par un ecuyer moins habile que'
le premier, parvint dans un &tart a desarconner son"
cavalier et l'envoya mesurer la terse si rudement,
qu'on le releva avec des cotes brisees. Le malheureux
geignait a fendrefame, rnais ses camatades riaient de
si bon cceur en le traitant de gavacho et de mattirangO,
deux epithetes locales synonymes de maladroit, que,
pour mettre un terme a leurs moqueries qui rexaspe-
raient, ii prit le parti de s'evanouir. On l'emporta dans
une mante.

Le rodeo auquel nous avait conies notre hate etait
termine. S'il avait pu offrir a nos compagnons une
distraction agreable, it n'avait eu pour moi qu'un me-
diocre attrait. i\Iaintes fois, aux pieds des Andes chi-

liennes de Mendoza et de Conchali, j'avais assiste
des battues de cinq cents chevaux faites par les Huasos,
ces cousins-germains des Centaures, et le rodeo de
Lauramarca avec ses quinze etalons captures n'etait
pas de nature a m'enthousiasmer ; je regrettais meme
assez vivement le temps que nous avions perdu a y
assister.

Comme la journee etait deja avancee, notre hate
nous proposa de venir l'achever a Lauramarca, d'oh
nous pourrions partir le lendemain de tres-bonne
heure. Cette proposition parut sourire a tout le monde
et même aux muletiers qui Pappuyerent en objectant
qu'il etait un peu tard pour songer a franchir le port
de la Cordillera. Mais j'avais resolu de pousser en
avant et je combattis vigoureusement la motion, me-
nacant de donner seance tenante ma demission d'histo-
riographe si nos compagnons retournaient sur lours
pas. Cette menace out pour effet de Tallier • a mon avis
le chef de rexpedition. L'appui d'un tel auxiliaire
changea les dispositions de la majorite. Les muletiers,-
qui avaient tourna au nord-nord-est la tete de leans
bates et comptaient recommence'. a Lauramarca leur
ink de la veille, Brent volte-face et attendirent, non
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sans donner quelques signes d'humeur, que nous eus-
sions pris conge de notre }tote, ce qui fat bientet fait.

Un pli du terrain ne tarda pas a nous derober le
theatre du rodeo. Nous nous engageames a. la file
dans une suite de sentiers en zigzag, dont le sol avait
ête ravine par d'anciennes fontes de neiges. L'inclinai-
son des terrains favorisait la marche de nos betes qui,
bier reposees et ayant recu dans les ecuries de Lau-
rarra..rca une hospitalite fastueuse, trottaient vaillam-
ment et sans qu'il flit besoin d'user a leur egard de la
bride ou de l'eperon.

Tout en cheminant, nous relevions, sur les escarp-
ments qui bordaient les sentiers que nous descendions,
des troupeaux de bceufs, de moutons, de lamas pais-
sant sous la surveillance d'une famille indigene et d'un
roquet maigre au poil herisse. Le pore debout, sur an
guarder de roche, comme une statue sur son piedes-
tal, jetait aux echos de la Cordillere les modulations de
son pincullu ou flute a trois trois ; la femme filait de
la lame, et les enfants jouaient avec des cailloux. Le petit
groupe nous saluait au passage d'un Alli llamanta
Ilueracochas : Bonjour, , seigneurs ! et les hetes de
leur troupeau nous regardaient en ruminant. Seal le
roquet derangeait un peu le charme de l'eglogue par
les abois feroces et prolonges dont it nous poursui-
wait.

Apres trois heures d'une descente continue, nous
avions atteint le bas des . plateaux de l'entre-sierra et
nous touchions aux premiers escarpements des Andes
d'Avisca, dont les hauts sommets depuis notre sortie
de Maynapata etaient restes constamment en vue. La
nature du sol et partant l'etat du chemin nous forcerent
de ralentir le pas. Je profitai de ce changement d'al-
lure pour examiner le paysage. A quelques details
pres, it me parut semblable a tous les sites qu'on
trouve au versant des punas situees entre deux cordil-
leres. C'etaient la meme pauvrete de vegetation, les
memos accidents de terrain , et cette physionomie
morne et desolee qui caracterise les regions oil le feu
et l'eau ont tour a tour imprime leurs traces.

Nous allames ainsi, trompant l'ennui de la marche
par une conversation a batons rompus, jusqu'a ce qu'on
des nOtres ayant fait la remarque que le soleil baissait
de plus en plus a notre droite, tandis qu'a. notre gau-
che des vapeurs montaient lentement du fond des ra-
vins, nous arretames nos montures pour verifier son
dire. Les muletiers nous voyant arretes, vinrent aussi-
tot nous le confirmer, en ajoutant que le rodeo nous
avait fait perdre un temps prêcieux et qu'il eat ête plus
sage de retournex dormir a Lauramarca comme on
nous l'avait propose, le jour devant infailliblement
nous manquer pour traverser le Puncu des Andes d'A-
visca.	 .

Leur reftexion, dont nous ne pouvions plus mecon-
naitre la justesse, assombrit un peu les physionomies;
chacun regarda son voisin comme pour lui demander
ce qu'il convenait de faire en cette circonstance. Nul
u'ayant repondu, ce furent les muletiers qui prirent

encore la parole pour proposer de chercher dans les
environs une hutte de Berger ou, a son defaut, une ca-
verne, une grotto, une excavation quelconque oft nous
pussions nous blottir pour attendre le jour. A fidee de
passer la nuit dans un trou, nos compagnons sentirent
un frisson dans lour moelle epiniere, et les plus loqua-
ces resterent un moment sans voix. Quand leurs lan-
gues se delierent, ce fat pour donner cent maledic-
tions au rodeo qui les reduisait a cette extremite.

Comme avant tout it importait de se hater, les mu-
letiers nous quitterent pour se mettre en quete d'un
gite. Nous attend Imes leur retour au milieu du che-
min. Une heure s'ecoula qui nous parut d'autant plus
longue que le jour baissait rapidement. Enfin nous les
vimes reparaitre, mais marchant avec une lenteur qui
ne presageait rien de bon. Its avaient eu la chance,
dirent-ils, de decouvrir une pascana, mais trois raisons
majeures s'opposaient a ce que nous en prissions pos-
session. D'abord elle etait situee aline lieue de le, sur
un cerro escarpe qu'il out ete dangereux de gravir dans
les tenebres ; ensuite elle se composait dune seule
piece de quelques pieds carres, oh nous n'aurions pu
nous mouvoir; et puis, consideration plus grave que
sa situation et son exigUite, elle etait occupee en ce
moment par la femme du pascanero. dont la position
interessante, arrivee a terme , promettait cette nuit

lame a la republique an citoyen de plus.
A defaut de la pascana dont ils ne pouvaient dispo-

ser, les muletiers offraient de nous conduire vers une
cueva qu'ils avaient trouvee en chemin et qu'ils di-
saient etre assez . vaste pour contenir a la fois nos in-
dividus, nos betes et nos bagages. Dans nos circon-
stances on s'accroche a toutes les branches. Nous
acceptames done leur offre et, rensiorques par eux, nous
ne tardames pas h. atteindre l'hOtellerie de hasard,
notre malencontreuse etoile allait nous forcer a passer
la nuit.

Autant que j'en pus juger aux dernieres clartes du
jour, la pretendue caverne etait formee par deux blocs
erratiques , monstrueux rectangles dont les bases
etaient engagees dans le sol et dont les sommets, se
touchant par quelques points de leurs aretes, figuraient
a peu pres un triangle equilateral. L'ombre emplissait
deja cette immense ogive oh les muletiers assuraient
que nous serions comme chez nous. Une seule chose
etait a craindre, mais aucun de nous n'y parut songer :
c'est que, pendant la nuit, au plus fort de notre som-
meil, une commotion volcanique venant a ebranler le
sol, les deux blocs, dans lesquels on eat trouve l'e-
toffe d'une cathedrale, ne retombassent l'un sur l'au-
tre et, comme une gigantesque machoire qui se re-
ferme, ne fissent qu'une bouchee de notre caravane.

Cette perspective exceptee, l'endroit me parut assez
convenable pour un bivac de cordillere. De petits tas
de cendres blanches laisses par des feux de bosta in-
diquaient que d'autres voyageurs y avaient elu domi-
cile. En un tour de main les chevaux et les mules fu-
rent desselles et libres d'aller paitre aux alentours la
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mousse et l'herbe rase. On rapprocha les ballots, les
sacs, les paquets, de facon a figurer un paravent qui
nous garantit de l'air du dehors; on alluma quelques
bougies , et grace aux conserves alimentaires dont
nous etions pourvus , nous 'Ames souper convenable-
ment.

Ce pronom nous, qu'un lecteur pourrait croire appli-
cable a toute la troupe, ne concerne que nos amis et
compagnons, car eux seuls souperent. Les muletiers,
les peons, les Indiens ne mangerent pas et ne purent
que simuler a vide le mouvement de nos machoires.
Le manque de combustible empecha de leur cuisiner
un ragout national au mouton sec et aux pommes de
terre. Pour les consoler du jetme force auquel les con-
damnait la circonstance, une ration de tafia leur fut
delivree.

Les Indiens, accoutumes a faire de longues traites
sans autres provisions qu'une poignee de feuilles de
coca, eurent bientet pris leur parti de ce contre-temps.
Mais it n'en fut pas de même des muletiers et des
peons, habitues a manger a leurs heures, et que cette
infraction a la regle etablie par leurs estomacs parais-
sait avoir mis de mauvaise humeur. Comme apres tout
nous n'y pouvions rien, nous les laissames bougonner
a leur aise. Apres avoir etendu a terre nos pellons et
nos couvertures et dispose nos selles en oreillers, nous
nous concha mes le plus pres possible les uns des au-
tres, afin de nous servir mutuellement de caloriferes.
Un silence profond ne tarda pas a regner dans le cam-
pement .

Pendant un moment le ate pittoresque de la situa-
tion et aussi la vue des blocs monstrueux penches sur
nos totes me tinrent eveille. J'ecoutai les bruits qui
se degageaient de la solitude; le vent des Cordilleres
froissait en passant les tiges seches des stipas, et imi-
tait a, l'oule le bruissement des pins sur les groves de
l'Ocean. A ce murmure dune harmonie melancolique
se melaient le gresillement des sources lointaines et le
cacabement intermittent du canard brun (arras anden-
sis) tapi dans les joncs de quelque marecage. Le ciel,
d'une serenite superbe et d'un bleu presque noir, etait
crible d'etoiles. Mes yeux se fermerent en essayant de
les compter.

L'aube etait sur le point de paraitre et nous dor-
mions encore comme des bienheureux, lorsque les mo-
dulations d'un syrinx nous reveillerent en sursaut. Un
Indien nu-jambes et coiffe du chulio, ce bonnet phry-
gien importe autrefois du pays d'Anahuac par Paine
des fils dusans , se tenait debout l'entree de la
grotte et, sans s'informer si la chose etait ou non de
notre gat, nous regalait de cette aubade. D'abord nos
compagnons lui crierent d'aller au diable ; mais les
muletiers qui le reconnurent l'inviterent a s'approcher,
et, comme nous nous recriions surpris de ce contre-
ordre, ils nous dirent que le joueur de syrinx etait le
proprietaire de la pascana voisine et le pore de l'en-
fant ne dans la soiree. L'air qu'il venait de jouer sur
son instrument etait pour nous apprendre que les cho-

ses s'etaient heureusement passees et que la mere et
l'enfant se portaient bien.

Ce billet de faire part nous parut assez original pour
que nous ne gardassions pas rancune a 1'Indien de
nous avoir prives d'une heure de sommeil. Apres l'a-
voir felicite, nous lui donnames quelques reaux pour
acheter du ruban a l'accouchee , car 1'Indienne des
sierras, qui est generalement laide, sale, camarde,
ebouriffee, remplie de vermine et souvent en haillons,
a toujours six ou huit metres de ruban rose, bleu,
jonquille ou ponceau cousu a plat.au bas de sa jupe
de Ce ruban , un peu de chicha ou d'eau-de-vie
et une chique de feuilles de coca, consolent la pauvre
femme de bien des miseres.

Au don pecuniaire fait a 1'Indien, nous ajoutamos
un verre de tafia qu'il absorba d'une gorgee. Ces bon-
tes auxquelles it n'etait pas accoutume de la part des
Hueracochas a peau blanche qui le rudoyaient sans
cesse et le battaient quelquefois, fondirent la glace de
son naturel en meme temps qu'elles paraissaient eveil-
ler sa reconnaissance. Il nous Ifaisa les mains d'un
air penetre, nous appela ses petits pores et conclut en
offrant de nous vendre une bete de son troupeau. Par
curiosite nous nous enquimes de la nature de la bete ;
c'etait, nous dit-il, un novillo (tat: reau) de huit mois,
bien a point, tendre en apparence et si desireux d'être
mange par des seigneurs de notre merite, que c'etrt
ete pitie de faire languir plus longtemps le pauvre
animal.

L'offre de l'Indien parut inacceptable a chacun de
nous. Remorquer un taureau jusqu'a Marcapata nous
semblait un tour de force aussi prodigieux que celui
accompli jadis par Biton qui le portait sur ses epaules.
Nos gens, qui n'avait pas soupe la veille, trouvaient au
contraire que rien n'etait plus simple et plus facile.
L'Indien souriant et placide attendait notre decision.
Comme it crut comprendre que nous ne nous souciions
pas de faire route avec l'animal, it tourna la difficulte
en nous proposant de le manger sur place. En pays
boise, pareille idee eu rien de deraisonnable,
mais au cceur de la Cordillere, sans autre combustible
que des pierres et de l'herbe rase, it etait difficile sinon
impossible de la mettre a execution.

Mais l'homme etait d'une race avide et tetue. L'oc-
casion s'offrait de puiser dans la bourse des Espagnols,
ces dominateurs abhorres, et pour rien au mjnde it ne

laissee echapper. Un mot des muletiers lui avant
appris que le manque de combustible nous empechait
de traitor avec lui, it offrit bien vite d'ajouter a son
novillo, comme appoint, quelques sacs de bosta qu'il
tenait en reserve et qui serviraient a le cuire. Sa nou-
velle proposition obtint parmi nos compagnons un
succes de fou rire. Faire cuire un taureau avec du crot-
tin leur paraissait une de ces plaisanteries superlatives
dont on pourrait chercher longtemps sans le trouver
requivalent.

Cependant l'Indien avait l'air si stir de lui-même et
si surpris en memo temps que sa proposition n'eveillat
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que des rires, que le doute finit par se glisser dans
notre esprit. a Apres tout, si la chose etait possible? fit
l'un de nous. — Je gage que non, b dit un autre. L'as-
semblee fut aussitOt divisee en deux partis 'dont l'un
tint pour et l'autre contre. Le plus sage eut ete de se
mettre en route sans plus s'embarasser de l'Indien et
de son taureau ; mais it etait ecrit que la chose aurait
une suite. Toute idee sotte, mechante ou vile est inexo-
rable et vent passer a l'etat de fait.

Une fois les partis ou plutOt les parieurs en pre-
sence, car je crois , mais sans l'affirmer, que des paris
avaient ete ouverts, le chef de l'expedition remit a l'In-
dien six piastres qui soldaient largement son taureau
et son combustible. Il partit accompagne d'un mule-
tier et d'une mule. BientOt apres ils etaient de retour.
La mule rapportait trois sacs de bosta et l'Indien re-
morquait son novillo a l'aide d'une sogua ou tresse de
lame contre laquelle l'animal protestait en tirant de
droite et de gauche.

Alors se passa une de ces scenes comme on en trouve
quelquefois dans les .recits des voyageurs et qui, apres
avoir inspire a Boileau son vers : Le vrai peut quel-
quefois n'etre pas vraisemblable , ont donne tours
dans le public a ce dicton injurieux : a A beau mentir
qui vient de loin.

Le taureau, solidement attache par les jambes, avait
ete couche a terre, les muletiers et les peons, joyeux
de prendre part a son egorgement, aidaient a le main-
tenir. L'Indien, eleve au rang de sacrificateur, lui en-
fonca a trois reprises dans la gorge un long couteau
catalan qu'un des nOtres avait prete. L'animal expira
en anathematisant l'espece humaine. Une fois mort,
on le mit sur le dos, on incisa son cuir de la gorge a
l'anus, on separa a coups de hache les elates du ster-
num, puis les visceres et les intestins de la bete, refl-

. res de la cavite abdominale, furent jetes aux condors
et aux urubus. Une source, que l'Indien indiqua a peu
de distance, permit de laver a renfort d'eau l'interieur
de l'animal. Ces dispositions faites, le sacrificateur,
descendu h la condition vulgaire de cuisinier, demanda
du sel, du piment, des aulx et des oignons pour con-
dimenter son red. Nous etions hien approvisionnes de
ces ingredients et nous nous empressames de faire
droit a sa demande. Le defunt convenablement em-
baume, on rapprocha ses cotes disjointes, une mince
laniere fut enlevee h. son cuir devenu trop large et ser-
vit ensuite a le coudre en zigzag comme un suron de
cochenille. Cette operation eut pour resultat de changer
la forme elliptique et gracieuse qu'avait l'animal avant
de mourir en une maniere de mortadelle assez ridicule.

Le plus difficile de la besogne restait a faire. La
preparation du rod n'etait rien ou fort peu de chose ;
c'est a sa confection qu'on attendait le maitre-queux.
Sans s'emouvoir des regards attaches sur lui, l'homme
vida sur l'animal tout le crottin contenu dans les sacs,
puis, tirant de sa poche un tube de roseau, un eclat de
silex et une come pleine de linge bride qui lui tenait
lieu d'amadou, ih enflamma le hinge, pos y delicatement

dessus quelques crottins et, s'aidant de son tube comme
d'un soufflet, it les eut bientOt allumes. Quand ce petit
foyer fut incandescent, it l'enfouit dans le tas sous le-,
quel etait couche l'animal, et abandonna au vent le soin
de completer son ceuvre.

Ce travail preparatoire avait pris cinq minutes. An
bout d'une demi-heure la litiere de bosta etait devenue
un vaste brasier d'une chaleur telle qu'elle obligeait
les curieux a decrire un cercle de dix pieds de rayon.
Une forte odeur de must qui s'en degageait, parfumait
Fatmosphere.

Les convictions du parti dissident parurent Aran-
lees a la vue de cet auras de braise d'o6 pouvait fort.
biensortir un red. L'Indien ne s'apercevait pas qu'en
ce moment it etait l'objet de l'admiration generale.
Toute son attention etait concentree sur le feu qu'il
eparpillait ou amoncelait, selon que les surfaces du
cuir lui paraissaient plus ou moins exposees a son ac-
tion.

Ceux d'entre nous qui avaient prophetise le succes
de la chose se frottaient les mains en signe de jubila-
tion; pour eviter une perte de temps, ils avaient etendu
a terre un poncho destine a servir de nappe et place
au centre, avec une pile d'assiettes de fer-blanc, des
pains d'Oropesa, plus que rassis, helas sous leur croiite
blonde, deux moities de coco contenant du sel et du
poivre et six bouteilles d'un delicieux vin de Xeres qui
semblait d'or malgre l'opacite du verre. Ce couvert
improvise avait je ne sais quoi d'aimable et d'at.trayant
qui commandait la sympathie et provoquait par avance
une secretion des glandes salivaires.

Nos montres marquaient dix heures lorsque l'Indien
nous annonca gravement que le reti lui paraissait a
point. II y avait juste deux heures et cinquante minu-
tes qu'il etait soumis a Faction du feu. Chaque estomac
s'emut de la bonne nouvelle ; chaque main saisit un
couteau. Sans perdre de temps, notre rOtisseur ecarta les
braises avec un baton qui lui servit ensuite a transpor-
ter son reti loin du feu, en le faisant rouler sur lui-
memo comme un macon eut fait d'une pierre brute.

A premiere vue , nous devons l'avouer, ce röt n'a-
vait rien d'engageant et ressemblait a un bloc de char-
bon plutet qu'a un aliment propre a sustenter l'homme ;
mais it ne faut pas juger du yin sur Fenseigne, et la
justesse de ce dicton nous fut demontree lorsque, la
suture du cuir ayant ete .tranchee et. les cotes de l'ani-
mal entr'ouvertes , un tourbillon de vapeur bridante,
embaumee, eminemment stomachique, se degagea de
l'ouverture comme un avant - propos du plantureux.
festin qui nous attendait. Quand ce tourbillon se fut.
dissipe, chaque amateur, penche sur le trou beant, put
admirer le ton rose et l'aspect juteux de la viande qui
denotaient une cuisson parfaite. Le retisseur fut ac-
dame par nos amis et compagnons qui proposaient-
deja de lui tresser une couronne de paille a defaut de
fleurs, si l'homme no se fittsoustrait a cette ovation.
en les engageant a attaquer vivement le rOti, qui pou-
vait refroidir.
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L'avis etait opportun; et nous - le suivimes. Chacun
piquant,. coupant; 'detaillant, tiraillant, se britlant les
doigts et les lechant bien vice pour calmer la douleur,
preleva sur le novillo des tranches saignantes dont un
fils de John Bull eitt ete jaloux; Les meilleurs mor-
ceaux y passerent. Au fond de la cavite tenebreuse
s'etalait une mare de jus, jus tout aussi divin que ce-
lui de la treille et moins traitre que lui, mélange in-
effable de graisse, de sang, d'osmazeme, a remettre
neuf les poumons avaries d'un phthisique. Nos corn-
pagnons en burent h longs traits. Quand leur faint et
leur coif furent satisfaites, ils cederent leur place aux
muletiers et aux peons. Apres ceux-ci vint le tour des

Indiens, les derniers dans la hierarchie. Grace a l'e-
mulation dont ils se piquerent et h la faculte de dila-
tation dont est doue leur estomac, it ne resta du no-
villo qu'un cuir carbonise et des os assez propres pour
figurer dans un musee d'anatomie.

Cette séance gastrononlique, que Rabelais eat ap-
pelde un assaut de gueules, nous avail pris toute la
matinee. II fallut enfin songer au depart. Appesantis
par un exces de nourriture, nous eussions fait Bien.
volontiers un bout de sieste ; mais nos heures
etaient comptees, et, sous peine de passer encore une
nuit dehors, nous devious partir au plus vito et mar-
cher d'un bon pas, sans nous arreter, si nous vou-

Un nodus des Andes d'Avisca (voy. p. 43). — Dessin de Riot' craves une aqu.o .elle de l'uuta..

lions arriver le soir meme a Marcapata. En conse-
quence, nous fimes seller nos montures, et, souhai-
taut bonne chance a l'Indien, nous le laissames ac-
croupi et revant sur les debris du dejeuner, comme
Marius sur ceux de Carthage.
' Une fois en route, je reflechis a l'aventure, at nous

avions eu le beau role. Point n'etait besoin d'un grand
effort d'imagination pour deviner que notre ex-cuisi-
nier avait exploite la situation au prejudice d'un ha-
cendero quelconque h qui devait appartenir le taureau
que nous avions mange. En tirant profit d'une bete de
son troupeau dont toutes les totes etaient comptees,
une idee avait du venir a l'Indien qui me vint aussi,

&est qu'au premier recensement fait par le patron,
alors que celui-ci remarquerait l'absence de la bete et
demanderait ce qu'elle etait devenue, le pasteur infi-
déle jurerait ses grands dieux que le puma ou couguar

ait emportee.
C'est h des tours d'escamotage de ce genre, auxquels

excellent les bergers peru-viens, que le puma a du sa
reputation d'audace, de ferocite, voire de gloutonnerie
et le rang distingue qu'il occupe dans la redoutahle
tribe des Mins.

Deux heures de marche nous conduisirent au pied
des Andes d'Avisca. Nous franchimes leur rempart ex-
terieur a l'aide d'une de ces solutions de continuite
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que les Quechuas appelent puncu (porte), les Espa-
gnols puerto (port), et nous nous trouvAmes au seuil
d'une :region blanche de frimas de l'aspect le plus ma-
gnifique et le plus imposant.

Ces Andes d'Avisca, rameau que le grand massif de
Titicaca etend dans le nord, se prolongent, mais en
s'affaissant graduellement, jusqu'a la rive droite de
l'Amazone, ou elles ne forment plus derriere Sao Pablo
de Olivenca qu'une succession de collines. Sur cette
etendue , de pres de dix degres, elles se ramifient en
chaines secondaires, invariablement dirigees au nord-
est, lesquelles, sous les noms de sierras de Phii-Phii,
de Ticumbinia et de Cuntamana,, clonnent naissatice
des rivieres d'un volume considerable. A leur `tote
faut placer la Madre de Dios qui .porte au rio Madeira
les eaux des vallees de Caravaya etxellesclunleni ,
l'Aquiry, , l'Hyuacu , l'Araca, fêtes du Purus, puis le
Purus lui-meme , le Jurua et le Jahuary, trois grands
affluents de la rive droite de l'Amatone.

De la chaine-mere, comme de l'urne d'une nalade,
ruissellent incessamment male ruisseaux, male tor-
rents qui vont porter leur tribut aux rivieres precitees.
Si nous ne disons rien ici du reseau fluvial aux mailles
multiples que cette meme chaine etend au nord-est
travers les vallees situees en deca du bassin de la
Madre de Dios, c'est que nous aurons a en parler plus
tard et sur les lieux memes.

La partie de la chaine d'Avisca comprise entre le
treizieme et le quatorzieme degre, dans le voisinage de
ce massif de Titicaca dont parlent les geographies,
mais que bien peu de geographes connaissent de visu',
cette partie offre une prodigieuse• agglomeration de
volcans eteints et echelonnes sur une seule ligne, de
pies, d'aiguilles et d'aretes, de troupes difformes et
d'abrupts versants converts de neiges eternelles. D'e-
troits sentiers, traces sur le flanc des ablmes, servent
traverser cette region glacee ou les dangers, a lei fati-
gues qui attendent le voyageur sent suffisamment com-
penses par la splendeur et la variete des tableaux qu'il
y .decouvre a chaque pas. Le pittoresque y revet un
charme terrible ; l'horreur sacree s'en degage comme
une ivresse et vous monte au cerveau ; on est psis du
vertigo de l'incommensurable devant cette antithese
constamment repetee de times touchant aux nuages et
de gouffres plongeant aux lieux profonds.

De Lauramarca a Marcapata, sur une etendue de vingt
kilometres que les circuits du chemin, les descentes
et les montees allongent du double, le voyageur dont
nous parlons peut, si la nature l'a fait artiste, rassa-
sier ses yeux de ce spectacle et abreuver son esprit

1. Est-ce a cette connaissance purement theorique du massif de
Titicaca, le plus grand fatte de partage (divortia aquarum) de cette
Amerique, qu'on doit attribuer l'erreur ot)r est tombe M. Theophile
Lavallee dans sa Geographie universelle de Malte-Brun entiereinent
refondue et mise au courant de to science, en faisant mitre, 1'Apu-
rimac (c'est le Huilcamayo qu'il aura voulu dire) peu de distance
de ce massif et faisantjaitlir de ses flans le Pilcomayo, nn des prin-
cipaux affluents du rio Paraguay? Nous ne savons qu'en dire; mais
ce que nous pouvons assurer, c'est que la source de 1'Apurimac

cette coupe d'extravagante poesie dont Dante et Sha-
kespeare dans leurs conceptions les plus audacieuses
n'ont, comme effet plastique, rien d'approchant. Seule
l'Apocalypse du visionnaire de Pathmos a comma un
air de famille avec ce bouleversement formidable oil le
fas de la creation semble empieter sur la limite du
nefas. A ceux de nos lecteurs qui pourraient douter de
la chose, nous dirons simplement d'aller en juger sur
les lieux.

A une lieue du Puncu nous dimes a notre gauche le
plus beau decor polaire que l'imagination puisse rover..
Deux chaines neigeuses d'une hauteur de quelques
milliers de metres, aux plans lisses et presque verti-
caux, aux faites denteles, partant du nord-ouest et du
sud-ouest, s'avancaient dans l'est a la rencontre rune
de l'autre, et pres de se rejoindre s'affaissaient brus-
quement, laissant entre elles une faille beante. Deux
montagne3 geantes, deux solides a quatre pans d'une
regularite parfaite et dont la neige durcie avait le ton
bleuatre de la glace, se dressaient de chaque cote de
cette ouverture qu'elles semblaient garder et au dela
de laquelle un fouillis d'aretes et de dentelures, de
cones et d'aiguilles, blancs de neige, eclatants de lu-
mike et figurant a l'ceil une mer aux vagues glades,
se detachaient sur le fond bleu de l'horizon.

Nous nous arretemes un moment pour dessiner les
profils de la double chaine et prendre les noms de ses
plus hauts sommets, car tous ces geants portent un
nom quechua plus ou moins significatif, plus ou moins
pittoresque, tire de leur configuration speciale ou des
souvenirs qu'ils rappellent. C'est Occlohualpa, Rey-
cancha, Colquepunco, Sombreroni, Puyuski, Mayahua-
ni, etc. : la Poule couveuse, le Jardin du roi, la Porte
d'argent, le Chapeau, etc. Quant aux montagnes debout
comme de monstrueux pylones de chaque cote de l'ou-
verture, elles se nomment : cello de gauche Ausangató;
celle de droite Tayangatd; le Vieil Aleul et le Vieil
Oncle.

En fermant mon album sur l'aleul et sur l'oncle
dont je venais d'esquisser les profils, je regrettai que
les Pharaons d'autrefois, momies aujourd'hui couchees
dans leur etui, les Cheops, Chephren, Menkare et
autres, qui employerent tent de bras et d'annees
l'edification de leurs pyramides-sepulcres, n'eussent pu
profiter des deux gigantesques glaciers que j'avais sous
les yeux. Quels splendides et frais tombeaux ils eussent
eu la, sans compter l'economie du temps et de la
main d'ceuvre

Notre tribut d'admiration paye a ce tableau gran-
diose, nous reprimes notre marche a travers les neiges

(lac de Vilafro) est situee au pied des Andes occidentales, ktrente-
cinq lieues ouest du massif de Titicaca, dont elle est separee d'ail-
leurs par le rameau de la cordillera. de Huilcanota. Quant au Pilco-
mayo, qui natt au versant oriental des Andes et se jette dans le Pa-
raguay, lequel, en s'unissant lui-même au Parana, formera plus
tard, concurremment avec l'Uruguay, • la graride embouchure de la
Plata, la source du Pilcomayo est situee sur la limite des provinces
boliviennes de Potosi et de Cochabamba, a soixante-dix lieues sud-
ouest environ de ce meme massif de Titicaca.
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dont le reflet ne tarda pas a nous incommoder. Ceux
ci'entre nous qui avaient eu la precaution de se munir
de lunettes locales, tubes de carton gros et courts,
garnis de verres bleus dont on se sert habituellement
pour voyager dans les Cordilleres, les arborerent fiere-
pent en les attachant par derriere. Ceux qui n'en
avaient pas, et j'etais du nombre, firent de leur cra-
vete ou de leur mouchoir un voile qu'ils interposerent
entre leurs yeux et le paysage, Cette precaution nous
preserva du surumpi, cette ophthalmie passagere 1 , mais
tres-douloureuse, occasionnee par l'eclat de la neige.

Ainsi cheminant nous relevames bientOt dans le sud,
a une assez courte distance, un de ces massifs secon-
daires comme on en trouve frequemment dans les Ara-
des, et qui font dire aux gens du pays que les veines
(vetas) ou filons de la pierre se sont noues. Cette anas-
tomose des strates qu'ils nomment porco et que les
geographes appellent nodus, presente parfois jusqu'a
trois ramifications qui vont se dirigeant chacune dans
une aire de vent. Le nceud que nous relevions offrait la
bizarre disposition d'un entonnoir de quelque trois
lieues de circuit. Une epaisse couche de neige recou-
vrait les parois crevassees et les bords inegalement de-
coupes de cette espece de cratere, d'oii le mineral en
fusion avait du s'epancher jadis. Des pits de trachyte,
herisses, rugueux, contrefaits, s'elancaient du fond de
l'excavation, et leur couleur noiratre ou fauve formait
avec la blancheur des neiges 'qui les entouraient, un
contraste de l'effet le plus saisissant.

A deux lieues de la, nous fimes une entre rencontre,
moms scientifique que celle-ci, mais en revanche plus .
pittoresque. Au pied d'un escarpement circulaire que
ne pouvant franchir nous avions contourne, nous aper-
ctimes un petit lac de figure irreguliere encadre dans
les neiges et dont l'onde immobile avait la couleur de
l'etain. Un ruisseau en sortait, et apres avoir decrit
dans Pest quelques molles courbes, profitait de la de-
clivite du sol pour passer de l'est au nord, ou it se
perdait dans la perspective. Ce charmant bassin, cache
.comme une violette dans l'herbe, et qu'aucun hydro-
graphe ne se ftit avise d'aller chercher la, etait, nous
dirent les muletiers, le manantial ou source de la ri-
viere Paucartampu. Au moment oil nous l'aperce-
vions, septa huit vigognes, conduites par un male,
folatraient sur ses lords. A notre approche elles
se debanderent, bondirent d'escarpement en escarpe-
ment avec une agilite prodigieuse, puis, lorsqu'elles
se crurent en stirete, elles s'avancerent sur une saillie
du rocher, et du haut de cette plate-forme, allongeant
leur con dans le vide, elles regarderent defiler notre
caravane.	 -

Tant que nous restames en vue, les gracieuses betes,
debout sur le piedestal qu'elles s'etaient choisi, garde-
rent une immobilite d'attitude que j'aurais attribuee
volontiers a la frayeur que nous leur inspirions, si les

1. Sa duree varie de huit jours a un mois. Les docteurs du pays
Ia traitent en renfermant le malade dans une chambre obscure et le
soumettant a des lotions de blanc d'eeuf battu.

muletiers plus forts que moi en zoologie, mais moms
polis a l'egard du beau sexe, ne m'eussent assure que
cette immobilite etait l'effet de la curiosite, plus forte
encore chez la vigogne que chez la femme.

Le temps d'arret que j'avais fait pour dessiner la
configuration du lac, les meandres de son ruisseau et
son entourage de neiges, ce temps, si court qu'il eta
ete, avait suffi a nos amis pour prendre les devants. Je
galopai pour les rejoindre, et tout en galopant, je son-
geais que la riviere qui s'enfuyait au nord avait ete
pendant longtemps un sujet d'hypotheses pour bon
nombre de geographes francais, espagnols, anglais, al-
lemands. La France et l'Espagne, it faut le dire a la
louange de Brue-Dufour et de Simon Bolivar, s'etaient
le plus rapprochees de Ia verite. En 1864, l'Angleterre,
representee par le secretaire de la Societe de Geogra-
phie de Londre -s, sir Clement Marckam, avait cru de-
voir faire de cette riviere un affluent de 1'Amaru-Mayo
ou Madre de Dios. Pareille erreur etait d'autant moms
concevable chez l'honorable secretaire, qu'il avait visite
personnellement quelques points des vallees orientales
sises entre Paucartampu et Carava.yal.

Disons une fois pour toutes que la riviere Paucar-
tampu dont it s'agit, ne releve en aucune facon des
vallees de ce nom dont tous les cours d'eau naissent
sur le revers oriental des Andes d'Avisca, tandis qu'elle
sort de leur versant occidental, a l'endroit di nous la
voyons. Apres un cours d'environ quatre-vingt-dix lieues
dans le nord et une direction a peu pres droite, elle
s'inflechit a l'ouest, et sous le nom de Rio Camisia, se
joint- au Quillabamba- Santa- Ana -Ucayali, dont elle
est un des principaux affluents de droite. Dans un pre-
cedent voyage nous avons donne le trace de son cours,
qui n'a, comme on en peut juger, rien de commun
avec les vallees de Paucartampu et la direction de leurs
rivieres ; son seul tort est de porter le meme nom que
Tune d'elles. De la la meprise des geographes et l'er-
reur qu'ils ont propagee. Mais cessons de nous occu-
per des geographes et de leurs erreurs pour ne songer
qu'a nos affaires.

A partir du lac de Paucartampu, la pente des terrains
a l'est-sud-est parut decidee et nous en profitames
pour pousser vivement nos betes. Les neiges qui du-
rant trois heures nous avaient tenu fidele compagnie,
commencerent a s'eclaircir et devinrent de plus en
plus rares. Bientet nous ne les vimes plus que sur les

1. Sur la carte qui accompagnait le compte rendu que sir Cle-
ment Marckam publia a cette époque clans un des bulletins de la
Societe de Geographie de Londres, le trace du systeme des vallees
de Paucartampu est incomplet sur quelques points et mal dêfini
sur d'autres, l'indication des sources de ce, LailicS rivieres assez va-
guement precisee et le confluent de trois d'entre elles parfaitement
errone. Ainsi notre riviere de Paucartampu, affluent du Santa-Ana-
Ucayali, devient, sun la carte de l'honorable secretaire, un tribu-
taire de la Madre de Dios. Le rio de Marcapata, dont it paralt
ignorer le veritable nom, confine egalement avec la Madre de
Dios, au lieu de se reunir a la riviere 011achea, affluent de
l'Inambari; enfin, la riviere Madre de Dios, au lieu d'aller rejoin-
dre le Beni, forme sur sa carte la riviere des Purus. Le temps
a dejk fait justice des opinions geographiques - de l'honorable
secretaire.	 •
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sommets eleves de la chaine quo la declivite du sol
finit par nous cachet._
. Nous entrames alors dans une region herissee de
collines Lasses, inegalement espacees, et dont Pinch-
naison de l'ouost it Pest etait remarquable. Un sable
compacte et de menus galets amonceles h Ia base de
ces collines indiqnaient le passage des ea.ux qui l'a-
vaient ravinee. En curtains endroits ce sable et ces call-
loux recouvraient Ie som met memo des collines, et don-
naient aux lignes du paysage je ne sais quoi d'em-
pate, de lourd et d'informe. La nature, comme pour
attenuer la laideur du site, y avait seine quelques hum-
bles plan tes. Parini des mousses et des graminees,
d'ailleurs fort rachiti-
ques , nous apercames
une renoncule naive du
genre lonsa et un bac-
charis a rameaux eta-
les et a feuilles rigides.
Sur d'enormes tas de cac-
tees drageonnant it plat
sur le sol, et que recou-
vrait , comme pour les
abriter du froid , une
bourne grisatre et colon-
neuse, voltigeaient de pe-
tits oiseaux a peu pros
sernblables au train d'Eu-
rope, et dans lesquels je
reconnus le Xilguero du
pays ou Frirodilla rani-
pestris.des savants. Quant
aux cactees, Ia rapidite
de notre marche et Fe-
paisse toison sous la-
(facile elles se derobaient
ne me permirent pas de
reconnaitre si elles ap-
partenaient aux &hinop-
sis, aux echinocacius
aux mamillartas. J'incli-
no toutefois pour ce der-
p ier genre.

Bien qu'il fat a peine
six heures, le jour nous
paraissait baisser plus rapidement TIC de coutume. Ce
pretenclu phenomena etait da anotre descente continue
qui, en elevant de plus en plus derriere nous la partie
do terrains situee it l'ouest, nous interceptait avant
l'heure les obliques rayons du soleil couchant. U.n as-
sez long trajet nous separait encore de Marcapata. Les
muletiers, craignant que la nuit ne nous surprit en
route, nous engagerent h presser le pas sous peine de
dormir encore une fois a la belle etoile. Chacun de nous
temoigna tacitement de la repugnance que lui causait
une pareille idee, en appliquant deux coups d'eperons

sa bete. Les peons, les . mozos et les Indiens prirent
d'eux-memes un pas gymnastique voisin de l'amble, et

pendant uno dorm-heure environ la caravane tout en-
tiere alla d'un train de poste. Passe cc temps, it nous
sembla que les collines rentraient en terre, que l'espace
s'agrandissait, puis des bouffees d'un air tiede arrive-
rent jusqu'h nous. El valle! El voile! (1a, vallee), crie-
rent it la fois les muletiers et les mozos. Quelques mi-
nutes ne s'etaient pas ecoulees qu'en effet nous aperce-
vions sous nos plods un amas de pitons coniqu es, dont
les sommets souls etaient apparents. Lour base dispa-
raissait clans une penombre bleuiltre. Nous nous preci-
pitames vers un Otroit sentier qui plongeait en spirale
au fond de ce Ouffre. Nos montures et nos hetes de
somme, effrayees par sa pente yen igineuse, semhlaient

Bien resolues a no mar-
cher qu'au pas; mais 1'67
peron et le laso les de-
termineren t h changer
d'allure. Grace h un in-
telligent emploi de ces
moyens coercitifs , les
bonnes betas, fermant les
yeux sur le danger et
s'en remettant pour le
reste it fa Providence, se
lancerent dans l'escalier
to'rtueux avec la vitesse
de pierres qui &grin-
golent.

Le sentier que nous
suivImes tantOt un a un,
tantet deux de front, se-
lon sa largeur ou les
conseils de la prudence,
serpentait le long des pi-
tons, passant de l'un
l'autre avec une pente de
plus en plus rapide. A
mesure que netts dou-
bl ions un de ces promon-
toires, la configuration de
la vallee nous apparais-
sait plus distinetement.
Les pitons d'abord c,hau-
yes, groupes en tas et
comme sondes au noyau

de la Cordillere, s'en detachaient, s'espacaient, pre-
naient leurs aises, verdoyaient sous la vegetation qui
les recouvrait et, alignes enfin sur une double file, s'al-
laient perdre a l'horizon dans une brume de velours.
Jamais rien de si pittOresque ne s'etait encore offert

moi dans mes descentes successives du revers orien-
tal des Andes'.

1. L'aspect pittoresque de certaines vallees du Pereu, et notani-
ment de celles situees entre Paucartampu et Caravaya, tient uni-
quement a la direction des rameaux ou chainons de la Cordillere
qui les enserrent. La oil cesrameaux en se deprenant de la chaine-
mere se dirigent sans hesitation vers le nord-est, Pest ou le such
est, la vegetation deploie sur-le-champ une grande magnificence. .
Mais ou ces rameaux remontent vers le nord et le nord-ouest, en
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; A mesure que nous abandonnions les regions supe-
rieures, l'horizon, ouvert seulement deviant nous dans
la partie de l'est, se refermait au nord, -au sud et a
Pouest, nous serrant comme dans un etau et nous re-
tirant la lumiere. Le jour, appreciable encore sur les
versants que nous venions d'abandonner, devenait de
moins en moins distinct dans notre descente en spi-
rale. Bient'Ot le ciel ne fut plus qu'une longue et mince
bande d'azur etendue sur nos totes. Le paysage avait
change graduellement d'aspect. La vegetation, timide
a son debut et contenue d'ailleurs par le voisinage
immediat de la Cordillere, commencait a deployer
certain luxe. Aux lichens, aux mousses rases, aux gra-
minees, avaient succede des plantes, des buissons, des
arbustes, qui nous paraissaient, au debouquement de
chaque piton, croitre en nombre et en hauteur. Bien-
tot des sources filtrerent des montagnes , des ruis-
seaux en jaillirent, puis des torrents s'en detacherent
avec bruit : nous continuions toujours de descendre.
A un certain moment nous entrevimes sur les escarpe-
ments, des cultures et des toits de chaume; mais ce
fut comme une vision. La nuit descendit brusquement
sur nous et confondit tons les objets dans une teinte
sombre. Un brouillard dense et froid monta du fond
de la vallee ou grondait un torrent, rampa le long des
pitons, escalada leur falte et finit par les voiler entie-
rement. Pendant un moment encore nous cheminames
au milieu des tenebres, puis a un cri des muletiers
toute la troupe fit halte. J'entrevis confusement un
groupe de toitures ; je vis briller quelques lumieres:
nous etions a Marcarata.

Arriver de nuit, c'est-a-dire en aveugie, dans un re-
coin perdu qu'on ne connait pas, dont on a a peine
entendu parler, ou l'on n'es't connu de personne, c'est
la une sensation neuve, bizarre, en somme assez des-
agreable. Il est si doux, apres une longue traite, de se
v oir accueilli par un visage souriant et deux bras ou-
verts. Je ne sais trop ce que pensaient a cet egard nos
compagnons , mais ils paraissaient aussi deconcertes
que moi de n'apercevoir que des maisons closes se de-
tachant en noir sur un fond de tenebres.

Bien que notre entrée dans le village eilt ete assez
bruyante pour faire aboyer quelques chiens et donner
l'eveil a leurs maitr es, personne n'avait paru s'inquie-
ter de notre presence. Les muletiers se mirent alors a
interpeller a tue-tote les gens de leur connaissance et a
frapper de leurs etriers de bois contre les portes des
maisons. A ce tapage une porte s'ouvrit, et un indi-
vidu , dans lequel ils reconnurent le gouverneur de la
localite, parut une chandelle allumee a la main. Sa vue,
comme cello du regisseur sur un theatre quand l'entr'-
acte a dure longtemps, calma l'irritation generale. Ce
fonctionnaire , gros homme entre deux ages , dont la
chemise et le pantalon etaient en lambeaux et qui mar-
chait nu-pieds faute de chaussure, vint a nous et nous

saivant de plus ou moms pros la direction de la Cordinre, la v ege-
tation, comprimee par le voisinage du mineral, est lente a Fe de-
velopp;:r.

demanda si nous etions les honorables voyageurs qu'on
attendait a Marcapata. Sur la reponse affirmative du
chef de Pexpedition, it s'excusa d'avoir tarde un peu
nous presenter ses devoirs, et offrit de nous conduire
chez le cure, qui, dit-il, serait enchante de faire notre
connaissance et de nous recevoir chez lui. Point n'etait
besoin de longues reflexions pour comprendre que le
gouverneur, effraye par le nombre de gens dont it al-
lait avoir a s'occuper, cherchait a rejeter sur le cure
Phonneur et l'ennui de la chose. Mais son illusion a
cet egard fut de courte duree. Un ordre emane du pre-
fet de Cuzco, ecrit sur une feuille de papier aux armes
de la Republique, que Santo Domingo deplia et mit
sous le nez de l'honorable fonctionnaire, lui enjoignait
de loger nos personnes, nos gens et nos animaux, de
nous fournir les guides et les renseignements dont nous
pourrions avoir besoin , et de ne rien epargner pour
nous rendre agreable le sejour de Marcapata. Cet or-
dre, que notre compagnon lut a haute voix, fut pour le
gouverneur comme un coup de massue. Un peu remis
de son emotion, it essaya de sourire en disant qu'il se
conformerait de son mieux aux ordres de Son Excel-
lence , et , nous montrant de- la main sa derneure ,
nous invita a mettre pied a terre.

La vue de ce logis produisit sur nous l'effet qu'avait
produit sur son possesseur l'ordre de nous y installer.
Les murs , formes de lattes rapprochees , etaient treil-
lisses comme une voliere, circonstance qui devait per-
mettre a tous les vents de s'y engouffrer avec facilite.
Trois paves noircis par la flamme indiquaient Patre et
le foyer domestique, et des peaux de mouton empilees
dans un coin pouvaient, selon l'heure ou la fantaisie,
servir de sofa pour la sieste ou de couche pour le som-
meil. Nos compagnons, qui gardaient un doux souve-
nir de Lauramarca et de son hospitalite somptueuse,
farent desagreablement surpris a l'aspect de la mise-
rable detheure ou le sort allait les contraindre a bi-
vouaquer. Encore, si ses dimensions eussent pu suf-
fire a nous contenir aisement 1 Mais un coup
permettait de juger que nous y serions les uns sur les
autres. Apres avoir echange un regard de desappointe-
ment que notre bete ne surprit pas, occupe . qu'il etait

empecher le vent de tourmenter la flamme de sa
chandelle, nous convinmes a voix basso de nous rendre
chez le cure , afin de voir si le logenient qu'il pourrait
nous donner serait aussi exigu que celui-ci, dispo-
ses en ce cas a nous partager en deux camps , dont
l'un s'etablirait chez le cure et l'autre chez le gou-
verneur.

Nous priames ce dernier de nous acconapagner jus-
qu'au presbytere, oh nous allames discretement frapper
un coup. L'humble maison, attenante a Peglise, etait
gardee par un chien que ce bruit parut mettre en fu-
reur Une voix aigre, par tant de l'interieur, demanda
qui frappait ainsi a cette heure indue — sept heures
etaient au moment de sonner. — Le gouverneur se
chargea de repondre. A cette voix de connaissance, la
po: to s'ouvrit, et une femme se montra sur le seuil.
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,( Santa -Virgen! que veut tout cc monde? » fit-elle

en nous apercevant.
L'exclamation, on en conviendra, etait peu polie.

Sans nous arreter a ce qu'elle pouvait avoir de bles-
sant pour nous, nous demandarnes a la femme si le
cure etait visible. Sur sa reponse affirmative, nous en-
trames apres elle dans la maison. Le gouverneur resta
dehors a nous attendre.

Le cure de Marcapata, assis devant une petite table
eclairee par un suif qui donnait plus de fumee que de
clarte, etait en train de prendre son repas du soir. C'e-
tait un homme d'environ soixante ans, au teint fonce,
aux cheveux gris, et d'une constitution qui semblait
robuste. Le digne homme n'etait pas seul : trois chats,
accroupis sur la table en face de lui, entouraient le
plat oil fumait un ragout quelconque. A notre vue,
it fit un soubresaut, elms-
sa d'un revers de main ses
trois commensaux, et, se
levant a demi de son sie-
ge, nous salua en . masti-
quant sa derniere bou-
chee. Avant qu'il Feat
avalee , Santo Domingo
s'etait annonce comme le
chef de l'expedition pro-
jetee, et noun avait pre-
sentó au -cure, qui nous
pria de nous asseoir. Com-
me nous &ions onze in-
dividus et que nous n'a-
percevions quo quatre
chaises dans la chambre,
nous primes le parti de
rester debout. La posture
etait fatigante ,. et, pour
netts donner la possibilite
d'en changer, Santo Do-
mingo se hata d'expliquer
au cure la nature du ser-
vice que nous attendions
de lui. Ailais aux mots
d'hospitalite, de vivres, de convert, la physionomie du
pasteur, jusque-la ouverte et- benigne, se rembrunit
subitement comme un riant paysage auquel un nuage
cache tout a coup le soled.

Jo suis hien pauvre et hien etroiternent loge, »
crut it devoir dire.

Nous. nous regarda.mes du coin de l'o2i1.
Mais le gobernador est riche,. ajouta-t-il; it a deux

maisons dans le village, un troupeau de moutons, trois
bathes qui ont vele le moil passe, et,• dans la vallee,
a Sausipata, une chacara qu'il cultive..., Quo ne le
voyez-vous? C'est un brave et. digne homme qui . sera
certainement heureux de vous obligor. »

Pris entre ces deux pouvoirs, le spirituel et le tern-
porel, Santo-Domingo, (M.ja sea. de Pun, crut devoir
frapper un grand coup pour s'astirer de l'autie;

Votre pauvrete m'afflige . profondement, padre mio,
dit-il au cure; mais elle • affligera Men davantage Sa
Grandeur l'eveque . de Cuzco, qui m'avait adresse
vous avec l'idee que vous pourriez m'etre

— Quoi! s'ecria le cure, notre illustrissime eveque
a daigne vous parlor. de moi, vous adresser a moi !
Mais Sa Grandeur . me connait done? Et moi qui ne
l'ai jamais vue!

— Est-ce •bien possible, seigneur cure?
— Jugez-en vous-méme, caballero. J'habite Marca-

pata •..depuis l'armee 1818, on Fillustrissime seigneur
docteur don Jose Perez Armendariz, alors eveque de
Cuzco, me mit en possession de cette cure que depuis
lors je n'ai plus quittee. L'an d'apres, on m'apprit sa
mort, et que l'illustre docteur Fray Jose Calixto Ori-
huela lui avait succede dans la direction spirituelle du

diocese. A cela so . bor-
nent les renseignements
que j'ai recueillis.

— Peu de mots suffi-
ront a les completer, re-
pliqua noire ami. En mars
1819, don Calixte de Ori-
huela, nomme eveque de
Cuzco, resta en possession
de son eveche jusqu'en
1838; oh don Eugenio
Mendoza y Ja ya fut ap-
pole a le remplacer. Mais
des diflicultes surgirent;
les années s'ecoulerent,
et cc no. fut reellement
qu'en 1845 que ce dornier
prit possession de l'eve-
cite qu'il encore. Et
maintenant quo j'ai ete
assez heureux pour vous
apprendre ce que vous
ignoriez, je vais, d'apres
votre conseil, demander
au .gouverneur, pour m'y
loger avec mes amis, une

des deux maisons	 possede dans le pueblo..
Y pensez-vous ,- caballero? -s'ecria le cure. Eli

quoi! vous me feriez cette injure, d'aller loger ail-
lours que chez moi? Quand je vous ai dit.que j'etais
Petroit, c'etait une facon de parlor. Dieu merci, it y a
assez de place clans ma maison pour vous et vos amis.
Vous laissez alter chez le gobernador, un cholo de lien
qui no sait pas dire nu nu! Eli! que penserait de moi
notre illustrissime eveque, qui me connalt, dates-vous,
et vous a adresses a moi? Il penserait que je pratique
mal les devoirs de mon ministere, et it aurait raison
Pascua! Pascua!... »

A cot appel, la femme qui nous avait ouvert la porte
apparut,	 brillant et le front plisse.

Mon seigneur cure m'appelle, je creis? fit-elle
d'un air entre chien et loup.
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— Oui, ma fille; ces honorables seigneurs que to
vois sont mes litotes. Peut-titre resteront-ils ici quel-
ques jours. Tu vas dresser leurs lits dans la chambre
aux pommes de terre, que Juan Jose mettra provisoi-
rement dans le bather. Cirillo pourra l'aider dans ce
travail, pendant que sa femme to donnera un coup
de main. Va, ma fille, et ne perds pas de temps a
bavarder,

La Pascua se redressa comme si, nouvelle Eurydice,
un serpent Pent piquêe au talon.

, Mon seigneur cure est le seul qui disc qua je ba-

varde, fit-elle aigrement. On ne pout pourtant pas faire
les choses sans parler!

— Non, certes; aussi, ce que j'en dis ici n'est pas
pour to filcher, mais seulement pour t'engager a faire
diligence.

— On sait son devoir, » repliqua la Pascua en en-
levant l'assiette a moitie pleine qui faisait vis-à-vis a
celle du cure; et s'en allant elle ferma bruyamment
la porte derriere elle.

Nous echangeames un sourire discret.
C'est mon ama de lla.ves (gouvernante), nous dit

Aspect de la vallee de Marcapata au sortir des neiges (voy. p. 44). — Dessin de Rion d'apres one aquarelle de l'auteur

le cure; une mauvaise tete, mais un cceur excellent.
Si pour un rien elle se fiche et bougonne pendant
des heures, elle tient ma maison en ordre et prend
mes interets de telle sorte, que je passe sur les in&
galites de son caractere en faveur des services qu'elle
me rend.

Ces details d'interieur n'auraient eu pour nous
qu'un mediocre interet, si Faeces d'humeur de la
serva padrona ne nous eat paru determine par notre

impatronisation au logis. Craignant qu'en qualite
de menagere elle ne fremit par avance du surcroit
de depenses que nous allions occasionner a son mai-
tre, nous mimes a l'hospitalite de celui-ci certaines
conditions qu'il eloigna d'abord, mais qu'il finit par
accep ter.

Paul. MAt coy.

(La suite a la procha ne lirraison.)
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Les adieux (coy. p. 67): — Dessin de Emile Bayard d'apres tine aquarelle de l'auteur.

VOYAGE DANS LES VALUES DE QUINQUINAS

BAS-PÈROU ),

PAR M. PAUL MAIICOY 1.

1849-1561. - TEX TE ET DESSINS .NEDITS.

Seance tenante, it fut convenu que, sur onze indivi-
dus dont se composait notre troupe, six logeraient au
presbytere, et cinq chez le gobernador. La cloche de
l'eglise, que le cure ferait sonner a l'heure des repas,
nous reunirait a sa table, oil nous mangerions en com-
mun. Les frais de nourriture etaient a. notre charge.
Le cure possedait dans la montagne un troupeau de
moutons, et devait nous ceder ses plus beaux eleves
des prix dour. Comme entree en matiere, nous le prill-
mes d'en faire egorger un pour le lendemain, dont
nous lui payames sur-le-champ la valour. Quant aux

1. Suite. — Voy. p. 1, 17 et 33.

XXI. — 525° LTV.

gens de notre suite, dont nous etions assez embarras-
ses, it nous offrit de les caser chez les habitants du
village oil, moyennant un real par tete et par jour, ils
seraient nourris et couches.

Ces choses reglees a. notre satisfaction mutuelle,
• nous laissames au presbytere le chef de l'expedition,

l'examinador et quatre de nos compagnons. J'allai avec
les autres rejoindre le gouverneur, qui nous attendait
la porte. Par mesure d'economie, it avait eteint sa
chandelle. Nous le priames de la rallumer, afin de
pouvoir nous guider b. travers les broussailles et les
buissons qui couvraient le chemin de son logis au
presbytere.

4
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Si je m'etais decide a bivouaquer chez le gouverneur
quand ma qualite d'historiographe me donnait droit
de logement chez le cure, c'est que je voulais voir com-
ment nos voluptueux Peruviens s'accommoderaient de
son indigence. Une mauvaise nuit est bientOt passée,
et si, le lendemain, le logis de notre hate etait jugs
inhabitable, nous transporterions nos penates chez le
cure, au risque de nous goner les uns les autres.

En arrivant, le premier soin de nos compagnons
avait ete de pester a la barbe meme du gouverneur
contre l'absence totale de confort et de meubles meu-
blants dans son logis, qu'ils qualifierent de cage et de
baraque. Debout au seuil et sa chandelle allumee a la
main, notre hate ecouta leurs recriminations d'un air
calme. Loin de s'en montrer blesse, comme it en avait
bien le droit, it poussa la complaisance, c'est la lon-
ganimite que je devrais dire, jusqu'a nous indiquer les
angles de sa demeure oh nous aurions moins a souffrir
du vent et de la pluie, s'il plaisait a Dieu de nous en-
voyer une averse a titre d'epreuve.	 •

La question du toucher fut debattue et resolue en
quelques minutes. Notre hole, apres nous avoir avoue
qu'il ronflait tres-fort en dormant et que ce bruit
pourrait nous incommoder, reunit A. la hate les peaux
de mouton qui composaient sa couche, les placa sous
son bras, et nous abandonnant, non sans regret, sa
chandelle aux trois quarts fondue, s'en alla passer la
nuit chez un voisin. Avant de nous quitter, it ne man-
qua pas d'appeler sur nos totes les benedictions du
ciel. Restes seuls, nous etenclimes sur le sol les tapis
et les pellons de nos montures ; nous rapprochames de
la muraille a claire-voie nos selles destinees a. nous
tenir lieu d'oreillers et nous nous allongeames ate a.
ate comme des poissons sur un gril.

Le vent souftla toute la nuit a travers les barreaux de
notre demeure, montant du grave a. l'aigu, descendant
de l'aigu au grave et secouant la toiture comme s'il
eat voulu l'enlever. Nos amis, que ces modulations de
harpe eolienne avaient empeches de dormir, se leve,rent
avec le jour de fort mauvaise humeur et me declare-
rent que pour rien au monde ils ne s'exposeraient
passer une nuit semblable. Comme j'etais tout aussi
peu satisfait qu'eux des arpeges executes par les pa-
rois de noire demeure, j'approuvai leur idee de s'in-
staler le jour meme chez le cure, idee au reste qui
m'etait personnellement venue longtemps avant que le
jour eat paru.

Echappes de la voliere du gouverneur, nous allames
pousser une reconnaissance dans le village. Nous y
trouvames nos compagnons qui, en reponse aux tor-
tures musicales que nous declarames avoir subies ,
nous dirent qu'ils avaient passé une excellente nuit et
nous offrirent fraternellement d'occuper un coin de
leur chambre. En attendant le dejeuner que la cloche
de l'eglise devait, sur l'ordre du cure, sonner a neuf
heures precises, je laissai nos amis error dans le vil-
lage et continuer sur les villageoises les etudes phy-
siologic[ues qu'ils avaient commencees a Lauramarca.

J'avais hate de revoir au grand jour la vallee que la
veille j'avais a peine entrevue au milieu des tenebres.
Un etroit sentier qui s'offrit a moi et que je suivis,
me conduisit, apres quelques minutes de marche a tra-
vers des broussailles et de hautes herbes, sur le bord
memo du coteau qui sort d'assiette au pueblo de Mar-
capata. La., du nord au sud, mes regards purent em-
brasser tous les environs.

Ce ate des Andes, que je voyais pour la premiere
fois, presentait au lever du soleil un tableau charmant.
La vallee de Marcapata, developpee de l'ouest a. Pest
et large a cet endroit de deux kilometres, etait bordee
sur toute sa longueur par une double ligne de hauls
pitons de figure conique, sondes Fun a l'autre jusqu'a
mi-corps et boises de la base au sommet. A. l'ouest un
plan de montagnes lisse et vertical a. distance, du veil
le plus sombre et le plus veloute, fermait l'horizon
comme une muraille et formait un repoussoir vigou-
reux aux neiges d'Apu et de Choquechanca, donee-
ment azurees du ate de l'ombre et d'un rose tendre du
ate du levant. Deux torrents nes dans le nord-ouest
et le sud-ouest, le Kellont (eau jaune) et le Ccachi
(sale), tombaient perpendiculairement du plan de mon-
tagnes qu'ils rayaient de deux traits d'argent, deve-

-loppaient a, rest leur tours parallele et formaient en
se rejoignant, apres un trajet d'une lieue, un triangle
isocele au sommet duquel, sur une colline aux pentes
rapider, qu'en Europe on out qualifies de montagne,
s'elevait le village de Marcapata compose de cent dix
chaumieres capricieusement orientees et d'une eglise
a clocher carre et a tait de paille.

Place sur le bord de cette colline oh le hasard ve-
nait de me conduire, je voyais devant moi, a droite et O.
gauche, reluire et serpenter les deux torrents dont la
reunion forme 1'Araza qui parcourt longitudinalement
la vallee. Sur leurs bords s'arrondissaient les times
de grandes forets qui s'etendaient jusque sur les flancs
des pitons. La hache et le feu y avaient pratique de
larges trouees, sacrifiant ainsi l'harmonieuse beaute
du site aux vulgaires besoins de l'homme. Le mais, la
courge, le piment, la pasteque, chers a l'indigene, et
la luzerne appreciee de l'animal, recouvraient d'un
manteau bariole l'emplacement qu'avaient occupe les
grands arbres et les massifs de lianes. A ate de ces
defrichements, qui pouvaient remonter a une dizaine
d'annees, quelques-uns plus recents presentaient des
amas de cendres et des tisons noircis. D'autres etaient
converts de troncs et de branchages qui se dessechaient
lentement en attendant que le moment fat venu d'y
mettre le feu. Deux ou trois Indiens, dissemines sur
les hauteurs et pareils a de grosses fourmis, animaient
la scene en memo temps qu'ils servaient d'echelle de
proportion pour juger de son immensite.

Toute la partie du paysage que j'avais devant moi
flottait encore dans une vapour lilas glace d'argent
d'une fraicheur et d'une transparence ideales. Quel-
ques rayons cl'or glissant obliquement entre les pitons
trouaient deja cette gaze legere et faisaient resplendir
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en les effleurant le feuillage d'un arbre ou le 'lane
d'un rocker. Derriere moi, l'horizon oriental, que le
disque du soleil avait depasse, ruisselait de flatnmes.
Tout ce cote de la vallee, que Fred ebloui cherchait
N,ainement a fouiller, formait comme une tache sombre
dans le rayo.nnement du foyer lumineux. -

J'admirai longtemps ce lever de soleil et ce beau
paysage oh, depuis l'herbe jusqu'a la fleur, depuis
l'arbre et les lianes de la fork jusqu'a la montagne et
ses neiges, tout s'eveillait a l'existence, aussi jeune,
aussi frais, aussi ardent a vivre qu'au premier jour de
la creation. Inonde d'air et de lumiere, enivre de
senteurs etranges, berce par mille bruits charmauts
qui se degageaient du silence, chants d'oiseaux, hour-
donnements d'insectes, bruissements des feuilles, mur-
inures du vent et des eaux, je sentais mes pensees
hotter et s'egarer dans une ivresse vague, le sentiment
de mon individualite s effacer en moi, la mesure du
temps et la notion des lieux s'obliterer ou se confon-
dre, et bientht, sous le coup d'une hallucination bizarre,
it me sembla que les liens qui m'attachaient a. la terre
s'etaient rompus. Mon ame, delivree de sa prison de
boue, s'elancait joyeuse dans la pure atmosphere et,
comme l'oiseau engourdi par une longue captivite ,
voltigeait un moment pour essayer ses ailes. Apres'un
regard d'adieu jets sur cette terre qu'elle abandonnait
pour toujours, elle prenait son vol dans l'immensite,
depassait bientht notre pauvre systeme , montait de
sphere en sphere jusqu'aux dernieres zones etoilees et,
franchissant la borne incormue qui separe la creation
de l'infini, allait se perdre, humble etincelle, dans le
Guyer de lumiere et d'amour &oh jadis Dieu l'avait
tiree .....

Des tiraillements d'estomac interrompirent cette ex-
tase. La splendide beaute du site avait pu m'emporter
au d'ela, des mondes trees, mais Fair vif de ces hau-
teurs, plus aperitif que le bitter, I' absinthe et autres
drogues, me ramena sur terre au sentiment de la rea-
lite. Ma montre que je consultai marquait neuf heures.
Deja je commencais a m'etonner de n'entendre aucun
appel a dejeuner, lorsque la cloche de l'eglise, raise en
branle comme pour un baptême ou un enterrement,
m'annonca que le chupe etait sur la table. Je tournai
le dos au paysage et remontai le sentier par lequel
j'etais descendu. En passant devant la maison treillis-
see oh nous avions si mal et si peu dormi, j'apercus
son proprietaire assis devant la ports et tressant des
folioles de latanier pour s'en faire un chapeau. Je lui
donnai tongs du logement, pretextant que mes com-
pagnons le trouvaient trop sonore et que cette sono-
rite, qu'ils eussent appreciee dans un instrument, une
guitare par exemple, leur paraissait un cas redhibi-
toire dans la location d'une chambre a toucher. Loin
de s'offenser du peu de cas que nous faisions de sa
demeure , l'honame parut charme d'apprendre qu'il
pouvait sur l'heure en reprendre possession. En echange
de quelques cigarettes que je lui donnai, it s'offrit
me promener de maison en rnaison, si l'idee me venait

de faire un tour dans le village dont it etait le regu-
lateur temporel. Je le remerciai de son bon vouloir et
le laissai a sa besogne.

Comme j'arrivai en vue du presbytere, j'apercus de
loin, sur le seuil, notre Eumenide de la veille, la fa-
rouche Pascua, qui, une main sur ses yeux pour les
preserver de l'eclat du soleil, regardait de tons cotes,
cherchant a decouvrir quelqu'un ou quelque chose. En
m'apercevant, elle fit avec ses deux bras des signaux
de telegraphe et me cria quand je fus a portee de voix :
« Caballero, on n'attend plus que vous pour dejeuner. »
Taut de politesse et d'empressement chez l'ama de
llaves, qui la veille nous eht envoyes volontiers cat-
cher en plein air, me parut tenir du prodige ; mais
presque aussitht je m'expliquai ce changement d'hu-
meur en voyant sur les epaules de la gouvernante, co-
quettement dispose en fichu, certain foulard rouge
dont notre ami Santo Domingo possedait plusieurs
exemplaires. L'action des petits cadeaux sur l'huma-
nite, me dis-je a part moi, equivaut a cello du soleil
sur notre atmosphere ; comme l'astre dissipe les nua-
ges et fait succeder au gris sombre l'azur celeste, ce
mouchoir de soie a fait de notre tigresse une tourte-
relle. Beni soit le soleil ! benis soient aussi les petits
cadeaux !

Un murmure de mecontentement accueillit mon entrée
dans la salle oh tous nos compagnons etaient reunis.
Par egard pour ma qualite d'historiographe que Santo
Domingo avait revelee au cure, celui ci, sans trop sa-
voir ce qu'etait un historiographe, mais supposant un
titre de noblesse entre comte et marquis, avait voula
qu'on retardat le dejeuner de vingt minutes par suite
de ce respect inns que tout republicain des deux Ame-
riques porte aux titres Bien plus qu'aux gens. -Je m'ex-
cusai de mon mieux de m'être fait attendre, et quand
j'eus pris place a table, notre hOte, muni d'une longue
cuiller, nous servit a la rondo d'un potage fumant que
le grand air me fit trouver exquis, hien qu'il ne fut
compose que d'eau de source, de fromage mou et d'her-
bes odorantes. Le potage absorbs, on placa devant
nous des grillades du mouton tue le matin et dont la
durete lassa bientht nos muscles maxillaires. La Pas-
cua, temoin de nos efforts desesperes, pretendit avoir
attendri cette viande en la batiant longtemps entre
deux paves, comme un cordonnier fait d'une semelle,
precaution qui me confirma dans l'idee que le cure
nous faisait manger la plus vieille et la plus coriace
de ses brebis, au lieu du mouton jeune et gras dont it
avait recu le prix. Cette opinion, que j'emis en francais,
fut partagee par ceux de nos compagnons qui parlaient
ou qui comprenaient cette belle langue.

A part cet episode, qui prouvait simplement que
notre hOte, comme tout le clerge d'au dela des Andes,
avait des instincts commerciaux tres-developpes et sa-
vait, le cas echeant, vendre a ses amis du chat pour du
lievre, le repas fut charmant d'entrain et de gaiete. Le
yin de Xeres, genereusement fourni par le chef de
l'expedition, etait pour quelque chose dans la surexci-
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tation des convives. Il avait mis du rouge a toutes
les Pommettes, allume une paillette dans tons les yeux
et place un bon mot sur toutes les langues, miracle,
soit dit en passant, que n'eut pas opere la carafe d'eau
place ° , selon l'usage du pays, a l'extremite de la ta-
ble. Jesus, n'en deplaise a beaucoup de gens qui ne
voient dans le Redempteur qu'une grave et sombre
figure, tolerait, en la comprenant, l'honnete et deuce
joie 1 et savait Lien cc qu'il faisait lorsque, le vin
manquant aux notes de Cana, it en fabriqua de nou-
veau avec l'eau pure des amphores. Quels epoux en
effet , si enthousiastes et si ravis d'eux-memes qu'on
les suppose, eussent pu croire, en buvant de l'eau,
la felicite qui devait etre leur partage ? De la, sans
doute, l'epithete de jus dieln qui depuis fut donnee au
fruit de la treille, et l'expression : Faire la note, en
souvenir du miracle accompli.

-Le dessert, compose d'un plat d'uniintas, boulettes
de mais sucre, cuites a la vapeur et dans la feuille
memo de la plante, venait de nous etre servi. A ce
moment fortune du repas, on bon nombre de gens s'ac-
coudent sur la table et permettent a la conversation de
s'accouder aussi, le cure donna l'ordre a sa gouver-
nante de retourner dans sa cuisine et de nous laisser
souls, afin que nous pussions causer en liberte. Mais
celle-ci, qui n'avait jamais eu l'occasion d'assister
pareille fete et que les attagues et les repliques sau-
poudrees de sel andalou de nos compagnons divertis-
saient inliniment, n'eut garde d'obeir a l'ordre de son
maitre et, sous le pretexte d'avoir l'ceil au service, alla
se poster dans un coin, on elle ouvrit l'oreille a la con-
versation.

Mais cette conversation, genre par sa presence même,
perdit insensiblement le ton folatre et enjoue qu'elle
avait adopte, pour prendre le caractere d'une reunion
grave. On en vint bientet a causer de politique, c'est-
a-dire a echanger force lieux communs entrtlardes de
morale et de philosophic, mais completement denues
de saveur, de grace et d'esprit. Douce moitie du genre
humain qui parcourez ces lignes, que vous est-il ar-
rive de faire lorsque, a l'issue d'un dejeuner, d'un
diner, d'un souper quelconques, vos pores, vos freres,
vos epoux entamaient l'interminable chapitre de la
question du droit des gens et, pour s'eviter des frais
&imagination, se debitaient l'un a l'autre, avec une
verve croissante et sans prendre le temps d'avaler leur
saiive, les opinions preconcues de leur journal quoti-
dien? D'abord vous etes devenues serieuses; puis vous
avez essa.ye de comprendre et, n'y reussissant pas, vous

avez Enfin, n'y pouvant plus tenir, vous vous
etes retirees, laissant le champ libre aux sempiternels
discoureurs et souhaitant tout bas pent-etre que la
politique n'ent qu'une tete qu'on pia abattre d'un soul
coup.

	

C	 ce quo fit exactement l'ama de Haves du cure,
qui, apres avoir passe par toutes les phases qui sepa-

	

l.	 L'Eglise
'
 fine de Jesus-Christ, rit volontiers, a dit saint

Francois de Sales par Porgane de l'abbe Camus, eveque de Belley.

rent la curiosite de l'ennui, s'en alla, fermant sur elle
la porte de la chambre et laissant nos compagnons
traitor a l'aise une matiere a laquelle elle ne compre-
nait absolument Hen.

Notre heite, qui depuis trente ans vivait en dehors de
la societe et qui, sans notre arrivee a Marcapata, out
ignore les noms de l'eveque et du president dont it
relevait., notre hôte avait sur les hommes et les choses
de son pays et de son temps des appreciations a nulles
autres pareilles. Separe par la chaine des Andes des
vines du Peron qu'il appelait a le monde entier, »
nous adressait force questions naives sur les evene-
ments dont ce monde » avait etc le theatre, et trou-
vait nos reponses aussi incomprehensibles que si nous
les lui eussions faites en langue mandchoue. Comme
tous les membres du clerge peruvien, it etait pour l'in-
quisition, les auto -da-fe et la monarchie absolue, qu'il
qualifiait d'institutions de droit divin. Ses souvenirs
en politique s'arretaient a l'arrivee d'Espagne de La
Serna, dernier vice-roi du Peron. En decd it ne voulait
Hen comprendre, ni croire h. rien, et s'il admettait
des evenements l'explication que nous lui donnions,
c'etait pour les execrer et pour les maudire. La ba-
taille d'Ayacucho et l'extinction du parti royaliste lui
semblaient des faits desastreux comparables aux plaies
d'Egypte; Simon Bolivar etait l'Antechrist avec un
Income et des epaulettes. En y regardant d'un peu
pros, on ent vu une queue enroulee dans son haut de
chausses et des grilles percer ses bottes et ses gants.
Le mot republique horripilait surtout la nature du bon
cure et lui paraissait synonyme de deshonnete et d'im-
moral. Chaque fois que ce mot revenait par hasard
dans la conversation, le digne homme baissait les yeux
comme une religieuse en passant deviant des statues.

Quant a ses opinions humanitaires et surtout aux
preceptes de charite qu'il mettait en oeuvre a regard
des brunes ouailles de son troupeau, ils participaient
du retard de ses opinions politiques sur la marche du
siecle, et nous parurent differer quelque peu des pre-
ceptes promulgues jadis par le divin maitre. Il est vrai
que les Peruviens ne sont pas des juifs de SyHe, mais
des catholiques d'Espagne. De la cette distinction in-
telligemment pratiquee par le cure a l'egard de ses
paroissiens, qu'il envisageait d'une facon toute spe-
ciale. Une de ses maximes a leur egard me frappa par
la profondeur de ses vues et son laconisme. Ne fais
pas de mal a l'Indien , la loi de Dieu to le defend;
mais ne lui fais pas de Lien non plus, car c'est une
brute qui n'en vaut pas la peine. »

Quelque vieillottes et legerement ridicules que nous
parussent les appreciations de notre hôte, nous les
admimes sans discussion comme parole d'Evangile
cela par egard pour son age, son caractere, et l'hospi-
talite, moms la nourriture, qu'il nous donnait dans sa
maison. Cette condescendance de notre part, qu'il prit
your de la sympathie et tine adhesion entiére a ses
doctrines, nous acquit son estime et nous posa parfai-
tement dans son esprit.
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Comme cette ganache grecque qui renvoyait au len-
demain les aflaires serieuses, nos compagnons avaient
voulu consacrer tout ce jour au repos de l'esprit et du
corps. Je les laissai done tenir table, rire et jacasser
de leur mieux ; mais, la nuit venue, je rappelai au sen-
timent de ses devoirs le chef de notre expedition, je
l'obligeai a faire appeler sur-le-champ le gobernador
du pueblo, et devant le cure nomme president du Con-
seil, nous traitames de la question du depart de Mar-
capata pour l'interieur de la vallee.

Contraints par la nature du climat et le mauvais
etat des chemins a simplifier nos moyens de transport,
nous devious, avant de nous mettre en route, renvoyer
avec les muletiers et leurs mules les Indiens qui de-
puis Cuzco nous accompagnaient en qualite de porteurs
de charges, et les remplacer . par d'autres porteurs pre-
leves sur la population de Marcapata. Comme it pour-
rait sembler singulier a quelque lecteur de nous voir
repudier des serviteurs que nous connaissions et dont
les services nous agreaient, pour en toner 'd'autres qui
nous etaient tout ;It fait inconnus, nous intercalerons
ici quelques lignes explicatives qui lui feront corn-
prendre les motifs de ce changement, dans lequel notre
caprice on notre humour n'etait pour rien.

Apres avoir dit que les cinq sixiemes du Perou sont
encore en friche comme a l'epoque oa Manco Capac
vint y fonder le culte de la dynastie du Soleil, nous
ajouterons que, dans toute la partie du vaste territoire
situe au revers oriental des Andes et s'etendant jus-
qu'a la limite qui separe la civilisation de la barbarie,
les bras manquant pour le travail, les hacenderos ou
fermiers qui cultivent sur une grande echelle la canne

- a sucre, le cafe, le cacao, le manioc, la coca, sont obli-
ges, pour se procurer des travailleurs, de recourir a
toutes sortes de moyens. Parmi ces moyens le plus
usite consiste, de la part du proprietaire, a s'aboucher
avec le gouverneur ou le cure d'un village de la sierra,
lequel, moyennant une prime dont le chiffre est tenu
secret, lui expedie a travers les Andes le nombre d'in-
dividus dont it a besoin pour faconner ses terres ou
faire ses recoltes. Au temps du Roi, comme on dit dans
le pays de l'epoque feodale oft le Perou relevait de
l'Espagne et etait gouverne par des vice-rois, c'etaient
les populations de provinces entieres qu'on envoyait
ainsi travailler aux mines. Nous avons donne sur ce
genre d'enralement appele mitit (corvee) des details
qu'il est inutile de reproduire ici'.

Pour en revenir aux travailleurs dont nous parhons, en
quittant l'endroit oa ils sont etablis, ils emmenent leurs
femmes et leurs enfants. Le salaire habituel qdon leur
accorde est de quatre reaux par jour pour les hommes,
et de deux reaux pour les femmes. Tous sont nourris
par le proprietaire, mais de quelle facon ! Ileureusement
pour ces indigenes, s'ils out la faculte de dilater leur
estomae comme le boa, ils out aussi le privilege de le
retrecir comme le chameau, et tel qui dejeune ou qui

1. Voyage u travers Ant6 igue du, Sud, t. I, p. 161, 162. (Canas
et Canchis.

dine a l'occasion d'un mouton entier, se contentera,
pendant des mois entiers, dune ration quotidienne de
douze feves ou d'une poignee de grains de mais gril-
les, a laquelle it ajoutera sa classique chique de feuil-
les de coca.

La duree de l'exil dans les vallees chaudes de ces
travailleurs, qu'on nomme communement peons et leurs
femmes peonnes, est toujours de trois mois au moins,
et de six mois au plus. Si j'ai dit exil au lieu de se-
jour, c'est que ces naturels consid'erent la chose com-
me telle, et ne se decident au depart que par crainte
du fouet ou de la prison. Nes au milieu des neiges,
accoutumes a un hiver perpetuel, ils redoutent a l'e-
gal d'un fleau le climat humide et chaud des vallees, et
s'imaginent qu'en traversant les Andes ils marchent
la mort. De la leur tristesse et leurs pleurs au moment
du depart, pleurs et tristesse auxquels leurs proches,
leurs arnis leurs voisins s'associent d'autant mieux
qu'un sort pareil les attend tot ou tard.

Le terme de leur exil arrive ,. ces travailleurs ren-
trent dans leurs foyers, plus besoigneux encore qu'ils
n'en etaient sortis: Le champ qu'ils cultivaient est,
tombe en friche ; les dernieres neiges out effondre leur
toit de chaume ; lours animaux domestiques sont rnorts
ou disperses ; les provisions leur manquent, et leurs
habits sont en lambeaux. Quant au pecule que leur
travail eat dit leur rapporter, , it est abSorbe depuis
longtemps, les hacenderos etant dans l'usage d'ouvrir
boutique sur leur domaine et de vendre , a 75 ou 80
pour 100 au -dessus du cours des marches, a leurs
peons , des liqueurs fortes , du tabac et de la coca ;
leurs peonnes, les memos articles, moins le tabac, plus
les rassades et les bijoux de cuivre, les etoffes de laine
et de coton dont elles s'habillent ou se parent. Un
compte est ouvert a chaque travailleur, jusqu'a con-
currence de la somme qui lui revient ou qui pourra lui
revenir, le travail ternaine. Loin de contrarier les goats
de l'indigene pour l'eau-de-vie et les jeux de hasard,
l'hacendero lour donne plein essor. La journee finie,
peons et peonies peuvent danser, jouer et s'enivrer
toute la nuit, s'ils l'ont pour agreable. Une liberte
qui touche a la licence leur est d.onnee a cot egard.

Par suite de cette speculation, fondee d'un cote sur
l'ivrognerie , de l'autre sur la vanite, et qui rapporte
au proprietaire rural d'assez beaux benefices, les tra-
vailleurs, leur temps d'exil fini et leur compte
touchent a peine un maigre solde. Nombre d'entre eux
ne touchent rien , et parmi ceux-ci se placent naturel-
lement ceux qui meurent dans les wanks , et la
moyenne en est de trois sur neut. Mais la mort de ces

peons est chose sans importance : on creuse une fosse,
on la comble, et tout est dit.

On pout imaginer maintenant l'etat de la propriete
rurale dans un pays oft la culture est soumise de pa-
reilles eventualites. Souvent, au moment des recoltes,
les peons qu'on attendait font defaut ou n'arrivent
qu'en nombre insuffisant. TantOt c'est la fievre iku

les surpreud au milieu de leur travail qu'elle les force
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d'in terrompre, ou bien encore la petite verole qui les
decime. Le proprietaire en est recluit alors, pour se
procurer des peons valides, a payer a son correspon-
dant, ecclesiastique ou sOculier, une nouvelle prime.

Ceux des proprietaires de ces vallees qui sont pre-
fets ou sous-prefets d'une province de la sierra n'ont
pas a craindre de pareils contre-temps ; it leur suffit
d'user de leur pouvoir discretionnaire pour se procurer

les bras necessaires aux travaux de leurs ferules. Sur
un avis du majordome chargé de leur exploitation et
des pleins pouvoirs de son maitre, qui ne visite guere
qu'une fois l'an sa propriete, une troupe de travail leurs
des deux sexes prend aussitOt le chemin des vallees.
Ici, quelque lecteur demandera peut-etre si ces pro-
prietaires, en (pulite de prefets et de sous-prefets, ac-
cordent un salaire journalier aux travailleurs dont ils

L'inspection des recrues au seuil de l'eglise (voy. p. 58). — Dessin de Emile Bayard
d'apres une aquarelle de l'auteur.

disposent, ou si, les considerant comma leurs vassaux
et leurs tributaires, ils les exploitent, les surmenent et
ne les payent pas. C'est a quoi nous ne saurions re-
pondre, les prefets et les sous-prefets a qui parfois
nous avons adresse cette même question l'ayant auclee
ou tournee en plaisanterie. Le lecteur peut done, coin-
me nous, croire a cet égard ce qu'il lui plaira.

Nip l'arbitraire ni la violence n'ayant preside a Pen-
..

rOlement des Indiens qui nous avaient accompagnes
de Cuzco a Marcapata, une fois leur compte regle, nous
les laissames libres de retourner vers leurs foyers, li-
berte qu'ils mirent a profit quelques heures apres avoir
touché leur salaire. Restait non-seulement a leur trou-
ver des remplagants parmi les habitants de Marcapata,
mais a doubler, leur nombre, afin de suppléer aux mu-
les de charge qui allaient nous quitter aussi, l'etat des
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chemins dans l'interieur ne permettant pas h ces ani-
maux de nous suivre. Au lieu de twit Indiens, qui,
nous avaient suffi jusqu'a present, c'etait done seize
individus qui nous devenaient necessaires. En outre,
nous desirions avoir des hommes endurcis h la
fatigue et familiarises avec les dangers que pouvait of-
frir le voyage. Le cure et le gouverneur, apres mOr
examen de la situation, nous promirent de convoquer
le ban et l'arriere-ban de la population de Marca-
pata, afin que nous pussions arreter notre choix.

Le lendemain de ce jour êtait un dimanche, et les
Indiens ayant l'habitude d'assister a la messe, non par
devotion, mais par obeissance et aussi par peur des
entraves et du martinet, nous insinuarnes au cure que
l'occasion nous semblait propice pour voir d'un coup
d'ccil ses administres et choisir dans le nombre ceux
qui nous paraitraient offrir les conditions requises. Le
pasteur fut de notre avis, et nous promitqu'au moment
du prOne it recommanderait aux fideles du sexe fort de
se grouper devant l'eglise, a Fissile de la messe, afin

Eusebio, chef des cascarilleros holiviens. — Dessin de Emile Bayard d'apres une aquarelle de Yemeni-.

que nous pussions passer notre revue et remplir con-
venablement notre office de recruteurs.

Les choses se passerent comme le cure nous l'avait
promis. Pendant la messe, a laquelle nous assistames
le lendemain, entre le prone et la secrete, le pasteur
se tourna vers la nef, oit les deux sexes etaient ac-
croupis sur leur derriere pint& qu'agenouilles, et, s'a-
dressant particulierement aux homm es, leur fit part de
notre projet de voyage dans -rinterieur de la vallee,
appuya sur le service que nous exigions d'eux et leur

enjoignit de nous attendre, apres la messe, au lieu
d'aller se griser et jouer aux boules, comme ils en
avaient prohablement l'intention. La seconde partie de
ce discours, qui tint au cure lieu de prOne, eut trait au
respect,'h l'obeissance, aux egards de touter sortes que
devaient avoir pour nous les individus assez heureux
pour nous accompagner.

Pendant qu'hommes et femmes ecoutaient leur Pas-
teur, sinon avec plaisir, du moins avec une attention
profonde, j'examinais l'interieur de l'eglise, dont le
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delabrement, qui me rappelait les edifices de ce genre
dans la Cordillere orientale , temoignait de Pindiffe-
rence des indigenes en matiere de religion. Les murs,
sillonnes de lezardes, etaient encrasses jusqu'a hauteur
d'homme; puis , a partir de la jusqu'a voate , gris
de poussiere et tapisses d'anciennes toiles d'araignees
qui pendaient comme des haillons. Un autel couvert
d'une nappe en lambeaux, reprisee ca et la avec des
epingles , un retable dedore et deux tableaux dont le
sujet se derobait sous un enduit de crasse, formaient
la decoration du sanctuaire , separe de la nef par une
balustrade en bois. Pour trouver une excuse a taut
d'incurie jointe a tant de malproprete , j'eus beau me
titer a moi-meme ces vers du pate :

Venez! mais plus de mitre eclatante,
Plus de vaine pompe imprudente,
Plus de trove dans Ie saint lieu!
Rien clue l'aum6ne et la priêre !

je trouvai , tout en approuvant son conseil, que quel-
ques coups d'eponge ou de balai eussent fait merveille,
sans compromettre en rien le caractere du pasteur et
l'orthodoxie des fideles.

La messe dite, les Indiens, conformement a Pordre
qu'ils avaient recu, s'etaient reunis sur la place, ou ils
attendaient notre bon plaisir. Le cure ne prit que le
temps de depouiller ses ornements sacerdotaux, et vint
nous rejoindre. BientOt commenca Pinspection des re-
crues. Tout individu, hien plante sur ses pieds, large
d'epaules et bombe de thorax, nous etait presente par
notre pourvoyeur, , qui le designait par son nom, lui
prenait le menton ou lui donnait sur la joue une
tape amicale, et nous detaillait a haute voix ses qua-
lites physiques et morales, comme un maquignon Peat
pu faire d'une mule ou d'un cheval. L'Indien , de son
cute , se laissait palper, tourner, retourner, ausculter
avec une certaine complaisance. A un sourire idiot
eclos stir ses levres, on comprenait que son amour-pro-
pre etait flatte plutot que blesse de cette exhibition
publique de sa personne.

Quand le nombre de nos porteurs fut complete,
nous remerciames le cure et le laissames libre de ren-
voyer ses paroissiens h. leurs plaisirs ou a leurs affai-
res. Restait a debattre avec lui la question d'interet, le
role des recrues en cette circonstance etant tout passif.
Le pasteur nous dit alors qu'a tons autres que nous
it eat demande qualm reaux de paye journaliere par
homme ; mais qu'en consideration de nos merites et
du plaisir qu'il avait a nous voir chez lui, it se con-
tenterait de deux reaux. Le montant des journees se-
rait verse entre ses mains au retour du voyage, et it en
tiendrait compte a ses administres. Toutefois it nous
invitait , et cela au nom de la charite, a remettre sur
l'heure a nos futurs porteurs la somme de six piastres,
a titre d'avances, afin qu'ils se pourvussent des petits
objets qui pouvaient lour manquer, et se divertissent
un peu, a l'occasion de lour depart, avec leurs families
et leurs connaissances. Cette demande etait trop juste

pour que nous n 'y souscrivissions pas sur-le-champ.
,Pendant que Santo Domingo comptait la somme de-
mandee, une mauvaise idee me vint, dont je demande
ici pardon a Dieu. C'est que ces six piastres, que nous
avancions aux porteurs, seraient le seul argent qu'ils
auraient de nous; ce que nous pourrions lour devoir
par la suite, et que notre traite oral nous obligeait de
remettre au cure, serait employe par lui aux besoins
du culte.

Le gouverneur present a la revue et temoin de
Pengagernent que nous venions de prendre avec le
cure, n'avait eleve aucune objection pour ou con-
tre, Son silence, en cette circonstance, etait la dis-
cretion du commercant qui voit, non sans quelque
depit, son rival et voisin d'en face conclure une af-
faire superbe qui lui echappe , mais emit devoir ne
souffler mot, afin qu'un silence pareil le protege lui-
même a l'occasion. N'est-ce pas la, sauf une altera-
tion Legere du sens evangelique , l'application de la
maxime, : Pais a autrui ce que to voudrais qu'il to fit?

Dans les villages du Perou ces deux pouvoirs, le
spirituel et le temporal, representes par le c-ire et le
gouverneur, ne sont jamais indifferents aux actes l'un
de l'autre. Ou ils se detestent cordialement et cher-
client alors a se contrecarrer en toutes choses, ou ils
s'unissent dans un touchant accord et, en vertu de

l'union fait la force, ils accomplissent a eux
deux des travaux d'Hercule. Habituellement le cure,
plus lettre que le gouverneur, le conseille et le guide
dans les affaires qui demandent un peu de tact. Hors
de la, chaque pouvoir agit a sa guise et exerce son
action dans la sphere qui lui est propre. Si l'un d'eux
est force d'empieter stir le domaine de l'autre Pen
avertit prealablement , afin que la bonne intelligence
qui regne entre eux ne soit pas troublee. De cet
echange regulier de la rhubarbe et du sane entre les
deux pouvoirs , resulte l'heureux .equilibre de leurs
relations mutuelles. Or, pour que le gouverneur fat
reste tranquille spectateur de l'enrOlement de ses
hommes et n'eAt pas proteste energiquement contre
cette violation de ses droits, it fallait qu'un puissant
motif lui fit une loi du silence.

De retour au presbytere, une idee bien simple a la-
quelle personne n'avait encore songe, me vint tout a
coup a l'esprit : c'est que dans notre exploration de la
vallee nous ne pouvions manquer de rencontrer des
naturels peu ou point vetus qui nous parleraient dans
lour langue et auxquels, faute de savoir cette langue,
nous serious fort embarrasses de repondre. Quant a
compter sur nos porteurs pour nous servir de truche-
ments, it ne fallait pas y songer, pour deux raisons
majeures : la premiere, c'est que s'ils eussent pu se dou-
ter que nous nous enfoncerions assez avant dans Pinte-
rieur de la vallee pour y rencontrer des Indiens sau-
vages, it y avait gros a parier qu'ils refuseraient de
nous suivre , tant grande est la frayeur que cause
Phomme de la montagrie la vue de son congenere
l'homine des bois. La seconde raison etait que cette
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frayeur des Indiens les ayant toujours empêches de
rechercher la societe des Chunchos qu'ils traitaient
d'heretiques et d'enfants du diable, ils no devaient
pas savoir un met do leur langue et ne pouvaient
consequemment faciliter nos relations avec ces natu-
rels. Un interprete nous devenait done necessaire-;
mais ou trouver un pareil homme a Marcapata!

En dejeunant, nous confitimes nos perplexites
cure. « J'ai votre affaire, nous dit-il. Seulement l'in-
dividu que je veux vous donner n'habite plus cc village
et s'est retire it Chile-Chile, un hameau distant de trois
lieues. Mais je puis envoyer un chasqui qui Ic ram ene,ra
et vous promettre par avance que vous pouvez compter
sur ces services. C'est un
brave homme, Age de qua-
rante ans, veuf et pere de
famine, qui sera heureux
de trouver l'occasion de
gagner honnetement quel-
ques reaux. » Nous accep-
thmes de grand cueur l'offrc
du cure, qui, le dejeuner
acheve, envoya, comme
l'avait dit, un expres it
Chile-Chile.

Nous passhmes le rests
do la journee it nous en-
nuyer formidablement, tout
en causant de nos affaires,
qui, abstraction faits des
lenteurs propres au pays,
nous semhlaient prendre
une bonne tonrnure. Le
soir venu, a l'issue du sou
per, le cure, voyant
nos compagnons, imagina
pour les distraire de lour
proposer une pantie Whom-

bre, qu'ils accepterent avec
empressement.

Le jeu, le yin, les bol-
es, ce classique refrain des

chansons de l'ancien Ca-
veat' , sent des passe-temps
si chers ä tout Peruvien,
qu'il nous est arrive de songer parfois que, si la civi-
lisation les pousse quelque jour h abjurer le catholi-
cisme espagnol qu'ils professent pour embrasser une
religion dissidente, lc reformateur, nouveau Mahomet,
devra leur promettre, sous peine de ne faire chez eux
aucun proselyte, de lour domier dans un autre monde
les des, les bouteilles et Ic rests ont tam aline
dans ce monde-ci.

Pour un homme qui depuis trenle ans vivait dans
la solitude, le cure maniait dextrement les cartes et
combinait ses coups de facon it neutraliser la mauvaise
chance. Le resultat de cette habilete, quo j'etais loin de.
osupconner chez lui, fat un gain d'une trentaine de

piastres qui, en moins de deux heures, passerent des
poches de nos compagnons dans les siennes. Nos PO-
ruviens no bhillaient plus et semblaient tout pros de
faire la moue, ce que voyant, le cure, qui tenait it les
consoler, lour dit que l'argent du jeu serait employe it
de bonnes ceuvres dont it no serait que l'humble dis-
pensateur et dont tout le merite aux yeux de Dieu re-
viendrait a eux souls. Cola fut si heureuseme,nt trouve
et si gentiment dit, que j'interrompis ma conversation
pour crier it noire hate : « Bravo, seigneur cure! »

L'homme. de Chile-Chile arriva to lendemain sur les
dix heures et nous fut presente par son protecteur. Sa,
physionomie nous revint asset. La couleur de son teint

relativement claire et la re-
gularite de ses traits toute
semitique eveillaient l'ideo
d'une autre race et d'un
autre pays. Santo Domingo
lui trouva l'air d'un Arahe
encrraisse. Gomm ° entree0
en matiere, nous l'interro,

‘"OaMCS sun sa naissance.
etait fils d'une Indienne de
Moyobamba dans Ia pro-
vince de Maynas et d'un
eslr pa leirones (laboureur)
du Guipuscoa venu adtre-
fois au Perot" pour y cher-
cher fortune. Par egard
pour le sang europeen qui
coulait dans ses wines ,

Pepe Garcia, tel etait le
nom de l'individ u , avail
repudie le costume local et
l'avait remplace . par - une
vests de bayeta, un panta-
Ion de cotonnade Moue, un
feutre et des souliers it
clous. La barbe Opaisse,
qu'il tenait de son pere le
Iaboureur, etait rasee avec
un soin extreme et ne se
revelait que par la teinte
d'un cendre bleuittre qui
s'etendaitjusqu'h ses yeux.

Apres un petit examen quo nous lui fimes subir stir

ses aptitudes diverses, ses relations avec les naturels
de l'intericur et la connaissance disait avoir ac-
guise de leur idiome, examen qu'il soutint de facon h
s'attirer noire attention, le cure l'envoya se restaurer
a la cuisine et cut avec lui une conversation dont it
nous transmit le resultat. Garcia demandait pour nous
accompagner clans la vallee, quels que fussent la dunce
du voyage et l'endroit oil les circonstances nous con-
duiraient, une remuneration de vingt piastres. Il exi-
goait en outrc six livres de poudre et douze de plomb,
offrant d'ajouter do temps en temps it noire menu
quotidien une piece de gibier a poil ou a plume. Les
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pretentions de l'interprete nous parurent bien elevees ;
mais son contours nous etait impose par les circon-
stances et puis nous etions trop avances pour pouvoir
reculer. Nous acceptames done ses conditions. Un eerit
fut redige par l'un de nous, signe par l'interprete
l'aide d'une croix et d'un pâté d'encre et parafe par le
cure qui voulut se porter garant de l'honnetete de son
protege. Bien et (lament engage vis-a-vis de nous et
emportant un notable h-compte sur le prix de ses ser-
vices futurs, Pepe Garcia regagna le jour meme son
hameau de Chile-Chile, on nous convinmes avec lui de
le prendre en passant, ledit hameau bordant le chemin
que nous devious suivre.

A cette heure, nos porteurs etaient au complet, l'in-
terprete trouve et les dif-
ficultes qui menacaient de
retarder notre depart heu-
reusement vaincues. Cer-
tains desormais que nous
pourrions marcher sans
encombre et que sa pre-
sence etait inutile a Mar-
capata, le chef de l'expó-
dition parla de retourner
a Cuzco. Nos compagnons
furent de son avis et pa-
rurent disposes h le sui-
vre. Comme avant tout
Santo Domingo etait hom-
me d'execution, entre son
projet de depart et l'effec-
tuation de ce meme pro-
jet, it ne mit que l'inter-
valle d'une nuit. Les der-
nieres herbes que nous
passim es ensemble furent
employees a disserter sur
notre exploration de l'in_
terieur,dont l'examinador
et ses peons promettaient
monts et merveilles, et
sur laquelle Santo Domin-
go fondait plus que ja-
mais de grandes esperan-
ces. Jusqu'a l'heure on le succes viendrait couronner
nos efforts, nous etions convenus de cacher tous le
but reel de ce voyage, que le cure et le gouverneur
croyaient entrepris au nom de l'art et de la science,
comme nous l'avions annonce. Decrire ou peindre leur
vallee, recueillir ca et la d'inutiles cailloux ou de mau-
vaises herbes, ainsi qu'ils avaient l'obligeance de le
dire a nos gobs, ne lour portait aucunement ombrage
et flattait jusqu'a certain point lour amour-propre.
Sans qu'ils en eussent l'air, ils etaient charmes qu'on
s'occupat de leurs personnes et du pays qu'ils hahi-
taient, et l'idee de voir un jour leur nom livre a la pu-
blicite dans le journal officiel de Lima, leur etait par-
ticulierement agreable. Aussi tout en exploitant la

situation et tirant de nous pied ou aile, se montraient-
ils fres-disposes a nous servir. Leurs sentiments a no-
tre egard eussent ête tout autres, si nous leur avions
indique la mine que nous nous proposions d'exploiter.
Chaque parcelle d'ecorce enlevee aux arbres de la val-
lee leur eat semble une atteinte a leurs interets, un
vol fait h leur prejudice, et, loin de favoriser notre
voyage, ils eussent tout mis en oeuvre pour l'empecher.
Dans ces circonstances, beaucoup de prudence etait
done necessaire et un peu de dissimulation ne pouvait
rien ghter.

Dans la soirée j'etais sorti pour constater l'etat du
temps, lorsque je me trouvai nez h nez avec le gouver-
neur, qui paraissait reder autour du presbytere avec

l'espoir de recueillir quel-
que nouvelle ou de saisir
quelque lambeau de con-
versation dont it pat faire
son profit. L'homme m'a-
borda avec sa politesse ac-
coutumee, et, apres s'être
plaint par maniere d'ac-
quit de l'abandon que nos
compagnons et moi nous
avions fait de sa maison
pour aller vivre chez le
cure, me demanda mes
bons offices pour un de
ses neveux qu'il appelait
Juan Nepomucene d'Ara_
gon, lequel, connaissant
a fond la vallee et vivant
dans de bons termes avec
ses naturels,pourrait ou s
servir a la foil de domes-
tique et d'interprete. Par
malheur, , cot interprete
etait déjà trouve, et j'eus
le regret d'apprendre au
gouverneur que le cure
l'avait prevenu a cot egard
en nous donnant un habi-
tant de Chile-Chile dont
it garantissaitl'honnetetó,

et avec lequel nous avions traite dans la matinee. A ces
paroles, le fonctionnaire haussa les epaules d'un air
de pitie : Je le connais, me dit-il, c'est ce picaro

(polisson) de Pepe Garcia ; un beau cadeau que le cure
vous a fait la! Surpris au dernier point de la facon
dont le gouverneur s'exprimait sur le compte de notre
futur interprete, je le priai de m'en dire la raison.
« Sachez, me dit-il alors en baissant la voix et regar-
dant autour de lui pour s'assurer qu'aucun temoin
n'allait etre en tiers dans sa confidence, que l'individu
quo le cure vous a presente, est un chenapan de la
pile espece qui, pour echapper aux poursuites judi-
ciaires . dont it etait l'objet, a pine notre pueblo qu'il
habitait pour aller se fixer a 	 ou, pas plus
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tard que l'an dernier, it roua de coups un malheureux
Indien qui l'accusaic, non sans raison, de lui voter ses
poules. Sans l'intervention du cure et le soin qu'il eut
d'etoufter cette affaire, en allouant a la victims une in-
demnite de quatre reaux, Pepe Garcia n'en eut pas
etc; quitte si bon compte. . Comme je m'etonnais
que le cure put s'interesser a un pareil homme, le
gouverneur crut devoir ajouter que la nature, par une
de ces bizarreries inexplicables auxquelles elle se plait
parfois, avait doue Pepe Garcia d'une voix de baryton
assez sonore et que cet organs que le vaurien, alors
qu'il habitait Marcapata, mettait chaque dimanche a
la disposition de son pasteur pour paraphraser le Credo
de la messe ou le iilagni/icat des vepres, lui avait ac-
quis la protection de celui-ci.

Ma stupefaction etait telle qu'elle m'empechait de
conclure a rien; mais le gouverneur voulut hien le
faire pour moi, en ajoutant que puisque son neveu ne
pouvait etre notre interprets en titre, l'emploi etant
deja °coupe, it se contenterait de l'etre en second. C'e-
tait un honnete garcon incapable de voter un muf, et a
plus forte raison une poule; it etait actif et intelligent,
fort comme un taureau, adroit de ses mains comme un
singe, et nous rendrait une foule de petits services. En
outre son talent reconnu comme guitariste, si nous lui
permettions d'emporter sa guitare, serait pour nous
une agreable distraction en pays lointain. Quant a la
retribution que nous pourrions lui accorder, le gou-
verneur n'en fixait pas le chiffre et s'en remettait la-
dessus a notre generosite. Je lui promis de retlechir it
sa proposition et nous nous separames.

De retour au itresbytere, j'attendis que l'heure du
coucher Mt venue et que le cure se fht retire pour.
communiquer a, nos amis les renseignements que j'a-
vais recueillis sur la moralite de notre interprete. D'a-
bord its ne virent que le cOte plaisant de la chose, et
Fide° d'un truchement voleur de poules les fit rire aux
eclats. A mon observation qu'un tel homme etait un
singulier compagnon de route dans une expedition du
genre de la nOtre, ou l'honnetete etait de rigueur, ils
repondirent que je m'alarmais a tort, et qu'il ne fal-
lait pas se preoccuper plus longtemps des commerages
du gouverneur ; qu'au fond, c'est-h-dire en ce qui
avait trait aux poules volees, l'histoire de Pepe Garcia
pouvait etre vraie, mais que celui qui me l'avait ra-
contee y avait ajoute des ornements de sa facon dans
le but de faire renvoyer l'interprete et de le remplacer
par son neveu.

Le lendemain apres le dejeuner, Santo Domingo fit
seller sa monture pour retourner a Cuzco. Ceux de nos
compagnons qui devaient partir avec lui suivirent son
exemple. Nous ne vimes pas ces apprets sans un cer-
tain serrement de cceur. Depuis tantOt huit jours que
nous mangions, dormions et chevauchions de compa-
gnie, nous avions contracts certaines habitudes de
douce intimite qu'il allait falloir rompre violemment.
Nous restions face a face avec l'inconnu, represents
par la Sallee qui s'ouvrait devant nous, et le sentiment

de notre faiblesse devant es dangers a venir s'aug-
mentait a ridee de l'isolement dans lequel nous allions
nous trouver. L'air joyeux de nos compagnons demon-
trait assez qu'ils ne partageaient pas notre facon de
voir, ce qui du reste etait comprehensible. Pendant
que nous n'avions en perspective, et pour longtemps
peut-etre, que des fatigues, des souffrances et des pri-
vations de tout genre, ils allaient retrouver, avec une
famille et des amis, les aises de la vie dont ils avaient
tits prives durant quelques jours. Il est vrai qu'ils
n'auraient aussi sous les yeux que l'aspect journalier
des memes lieux et des memes visages, Landis qu'a
chaque pas que nous allions faire, nous changerions
de site et de pensee, avantage qui pouvait compenser
jusqu'a certain point le bonheur monotone dont ils
allaient jouir.

Le moment de la separation etait enfin venu; nous
echangeames avec nos transfuges force poignees de
main, force bonnes paroles inspirees par la circon-
stance, puis lorsque Santo Domingo nous eut fait tout
bas ses dernieres recommandations et promis tout
haut de veiller de loin a nos hesoins futurs, it nous
souhaita avec la sante et le courage un heureux voyage
et un prompt retour, et termina en priant le cure d'ap-
peler sur nos tetes les benedictions du ciel. L'ama
de llaves, qui assistait a cette' scene et portait ce jour-
la un mouchoir de soie bleue, issu comme le rouge de
la garde-robe de notre ami, l'ama de Haves, attendrie
par la recommandation faite a son maitre, feignit d'es-
suyer une larme et promit a Santo Domingo de bailer
un bout de cierge a l'intention des titres qui lui etaient
chers. Cette pieuse attention de la serva padrona va-
lait hien nn troisieme foulard sans doute, mais ne pos-
sedant que des mouchoirs de cotonnade et, n'osant lui
en offrir un, je me bornai a lui sourire et a la remer-
cier.

Apres un dernier vivat de nos amis, auquel nous re-
pondimes en agitant nos mouchoirs et nos feutres, ils
prirent au grand trot le chemin des hauteurs. Les
muletiers et les mozos partirent a leur suite. Deux de
ces derniers resterent a Marcapata pour nous escorter
jusqu'a Chile-Chile, oh l'etat des chemins permettait
encore de voyager a dos de mule. Parvenus a cet en-
droit , nous devious depouiller notre accoutrement de
cavalier, endosser la livree du piston , et faire a pied
le reste du voyage. Les mozos rameneraient nos mules
a Marcapata, oh ils attendraient, dans un doux loisir,
qu'un expres envoys par r.ous les avertit de venir
notre rencontre. Quel laps de temps s'ecoulerait entre
le depart de ces hommes et leur retour ? C'est ce que
Dieu seul pouvait savoir.

De la troupe joyeuse, it ne restait a Marcapata que
trois individus : l'examinador, que sa charge retenait au-
pres de ses hommes ; un ancien colonel espagnol,
regiment Royal-Alexandre, appele Manuel Perez, eta-
bli a Cuzco , et qu'une velleite de vagabondage avait
entrains a notre suite ; et moi, tres-humble historic,-
graphe du voyage. Jusqu'a cells heure , nous n'avions
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eprouve les uns pour les autres qu'une mediocre sym-
pathie. Mais l'isolement doit changer la nature de
l'homme et le pousser, en &pit du raisonnement, a
fraterniser avec son semblable ; car, a peine nos amis
avaient disparu, que, rnus par la meme pensee, nous
nous ,precipitions dans les bras Pun de l'autre , et,
emboltes comme les trois Horaces de David ou les I roil
Montagnards suisses du Grutli, nous nous jurions de
rnettre desormais en commun nos joies et nos douleurs,
nos provisions solides et liquides, de n'avoir au besoin
qu'un meme gobelet, et de manger s'il le fallait h la
meme gamelle.. A notre exemple, les peons boliviens
se serrerent la main en se promettant de ne jamais
Loire on coup les uns sans les autres.

Le presbytere, oU nous rentrames, eveilla chez nous
de nouveaux regrets. A la vue de cette cliambre qui,
l'instant d'avant, • retentissait encore des voix de nos
amis, et qui maintenant sonnait le creux et nous ren-
voyait lugubrement nos paroles, nous fumes pris d'un
irresistible desir d'abandonner Marcapata. En conse-
quence, nous priames le cure de faire avertir ses ad-
ministres que, desirant nous mettre en route le lende-
main même, ilS eussent a se tenir prets a nous suivre.
L'ama de Haves fut chargee par son maitre de transmeltre
nos intentions aux femmes des porteurs, afin qu'elles
preparassent sans retard le havresac de leurs epoux.

Ces ordres donnes, et pour passer agreablement une
couple d'heures, nous convinmes d'aller visitor certaine
source minerale dont le cure nous avait vante les ver-
tus curatives. Seulement , en nous parlant de cette
source, it avait oublie de nous en designer le gisement,
et comma déjà nous etions hors du village, Pexamina-
dor revint se renseigner a cet egard aupres de notre

Un moment apres, it nous rejoignit, amenant on
enfant de chceur que le cure lui avait donne pour nous
servir de guide. Precedes par l'Eliacin, qui gambadait
pieds nits avec des allures de chevre , nous nous diri-
geames vers le lit du torrent Ccachi, que. nous ca.-
toyames dans la direction du slid-sud-est. Apres une
demi-heure de descentes et de montees, et par d'affreux
sentiers coupes de barrancas ou precipices, les appro-
ches de la source nous furent revelees par un nuage
de vapeurs qui planent constamment au-dessus d'elle.
Nous nous en approchilmes avec, certaines precautions,
que justifiait assez Petat du chemin, jonche de pier-
res roulantes et de cavites perfidement dissimulees par
la vegetation.

Arrives par le travers de la source, nous reconnitmes
qu'elle se trouvait de l'autre cote de la quebrada, au
fond de laquelle mugissait le torrent. Cette quebrada,
que nous thesurames de l'oeil, nous parut large a cet
endroit de quarante pieds, et prolonde de plus du dou-
ble. L'obstacle nous paraissait infranchissable, et,
apres avoir observe la source a distance, nous nous
disposions a revenir sur nos pas, si ]'enfant de chceur
n'eitt love la difficulte, que nous jugions insurmonta-
ble, en nous montrant, a cent pas de la, en amont du
torrent , deux trouts d'arbres jetes en travers sun le

gouffre, et destines • a. faciliter le transit d'une rive
l'autre. Nous arriviimes bientat pros de la passerelle.

Comme nous hesitions a lui confer nos individus,
tant a cause de sa mine equivoque que du bruit ef-
frayant que le torrent Ccachi faisait au dessus d'elle,
notre guide se mit a, rire , et, avec cette temerite de
PenEance, qui n'est que l'ignorance du danger, nous
donna l'exemple, en battant un entrechat et partant du
pied gauche. Quelques bonds lui suffirent pour attein-
dre le Lord oppose,-d'oit it nous jeta un regard triom-
phant. Apres quelques minutes d'indecision, nous ten-
tames a noire tour le passage du pont branlant, et,
grace a, la lenteur methodique de nos mouvements,
grace au soin que nous dimes de nous retenir mu-
tuellement aux pans de nos vestes , nous parvinmes
heureusement sur l'autre Lord, dont la source n'etait
eloignee que de quelques pas.

remplacement qu'ello occupait, au sommet d'une
roche de mica-schiste, et le paysage qui lui servait de
cadre, eussent alert, au peintre d'aquarelles, un de
ces motifs oit le pittoresque tourne au joli plutat qu'au
beau. Qu'on se figure une surface horizontals, en ma-
niece de plate-forme , d'environ vingt metres cartes,
appuyee, d'un cute, a la montagne a laquelle elle ser-
vait de marchepied, toupee a pit de tous les autres co-
tes, et percee de vingt-trois ouvertures par lesquelles
des jets d'eau bouillante, offrant deux groupes dis-
tincts, jaillissaient a une hauteur variable, ici de trois
pieds, la de huit. L'orifice de chaque ouverture etait
cercle d'un hourrelet forme par Pagglomeration des
matieres sulfureuses. Ces bourrelets, en figure de ca-
nes et d'une elevation de quinze a dix-huit pouces,
presentaient l'exacte miniature de geisers en pleine
eruption. Le ton local de la pierre , aux endroits en
contact avec l'eau des sources, etait une belle teinte
jaune paille toute veinee de rameaux et de ramuscules
bleuatreS qui imitaient les arborisations de certaines
agates. Les parties de la roche que l'eau n'atteignait
pas etaient nuancees de bran rouge , et couvertes par
places de larges taches de moisissure d'un beau vent
d'emeraude. Un epais fouillis vegetal, nit les ronces-
mitres , les sauges, les menthes, les fuchsias et les
alstroemeres entremelaient lours tiges, lours fenilles et
lours fleurs, s'kalait stir la plate-forme, sans souci des
jets d'eau bouillante qui Parrosaient de toutes parts, et
pendait ruisselant autour du rocker, comme une che-
velure.

Notre guide, qu'attiraient souvent dans le voisinage
des sources les mitres (Rubus P. fruticosus) qui y crois-
sent en abondance, nous apprit une chose a laquelle
le colonel et l'examinador refuserent d'ajouter foi, mail
que j'accueillis comma fres-probable. C'est.que cha-
que fois qu'un tremblement de terre se faisait sentir
Marcapata, ce qui avait lieu vingt fois dans Panne°,

1. Cate rosacee commence a paraitre a Marcapata, s'etend dans
la sud-est jusqu'it Thy° distant de six lieues et dispara it a ]'entree
des Curets viorges. Son fruit, plus sucrO quo notre ronce-more, a un
h'iger parfum do framboise.
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les sources thermales cessaient un instant de coulee ;
puis jaillissant avec une force inaccouturnee, rejetaient,
avec une bone rougeitre, de . petits poissons bleus qui
sentaient trop le, soufre pour qu'on les OA manger.

Comme mes compagnons riaient et s'etonnaient do
ma facilite a donner credit a ce qu'ils appelaieut — les
betises d'un petit drOle, — je crus de ma dignite
d'historiographe, et pour mettre un terme a leurs  rail-
leries, devoir leur donner succinctement l'explication
du fait qu'ils refusaient d'admettre.

(.( La geognostie moderne, leur dis-je en me rengor-
geant un peu, et comme le professeur du Bourgeois

gentilhonme, laissant tomber dedaigneusement la scien-
ce de mes levres, range les monts ignivomes en deux
classes essentiellement distinctes, les volcans centraux
et les chalnes volcaniques. Les volcans andeens, qui
appartiennent a cette derniere classe, se recomman-
dent par leur elevation prodigieuse au-dessus des Cor-
dilleres, par la regalarite de leur cOne, la forme et la
grandeur de leur cratere, les foyers de communication
qui les relient les uns aux autres, et surtout par la na-
ture de leurs emissions. Tous ces volcans sont entou-
reS de neiges qui, fondant au moment des eruptions,
occasionnent non-seulement des inondations redouta-

bles, mais exercent encore une action continue durant
la periode de repos du volcan, .par leurs infiltrations
incessantes dans les couches sous-jacentes. Les caver-
nes, les failles, les fissures, tons les vides enfin qui se
trouvent a la base de la montagne ou memo sur ses
flancs, se transforment peu a peu en reservoirs que
d'etroits canaux, parfois apparents, souvent invisibles,
font communiquer avec les lacs et les ruisseaux des
plateaux et des plaines. Les poissons qui vivent dans
ces eaux vont se multiplier de preference dans les te-
n6bres des cavernes. Quand les secousses, qui prece-

dent toujours l'eruption, ebranlent la montagne et les
couches minerales qui l'avoisinent, les voiltes souter-
raines, a defaut d'issues exterieures deja existantes,
s'entr'ouvrent tout a coup, et rejettent au dehors, avec
une violence subordonnee a l'action dynamique d'ail-
leurs tres-variable, l'eau, les bones tufacees, les pois-
sons, et jusqu'a des insectes, galionnelles, oscillaires,
hydropores, etc., qu'elles renfermaient dans leur sein.

Paul MA RcoY.

(La suite a la prochaine livratson.)
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VOYAGE DANS LES VALUES DE QUINQUINAS

(BAS-PEROU).

PAR M. PAUL MARCOY'.

i 8 4 9-1.861. - TEXTE ET DESSINS INSDITS.

A cette tirade que le colonel et l'examinador avaient
scoutee en baissant les yeux et l'enfant de chceur en
ouvrant demesurement la bouche, j'ajoutai negligem-
ment que dans la description que notre jeune guide
avait faite des poissons bleus que rejetaient les sour-
ces thermales a. l'heure d'une eruption volcanique, je

• croyais reconnaitre, mais sans pourtant rien preciser,

le pimelodes cyclopum des ichthyologistes que les In-
diens appellent pichingot,e et les Espagnols prefladilla.
Au silence profond qui accueillit ces paroles, je jugeai
que ma pedanterie avait produit son effet.

Nous recueillimes, apres y avoir goats, de l'eau de
ces sources, dont la temperature est de 93°,6. Sa cou-
leur est un peu jaunatre et son odeur celle du gaz
hydrogene sulfurs. Cette odeur, tres-forte d'abord, se
perd quand l'eau a sojourns quelque temps dans un
vase. Quanta sa saveur, c'est cello des hydrosulfures
alcalins. Refroidie , elle perd sa saveur lixivielle pi-
quante et en prend une alcaline. Rechauffee, elle est
nauseabonde.

Nous reprimes le chemin par lequel nous &ions
venus, non sans donner un regard de regret a la gra-
cieuse decoration du site dont j'avais eu le soin de
faire un croquis. De retour au village, je donnai a l'en-
fant de chceur, pour l'indemniser de sa-peine, un real
d'argent, que d'abord it tourna et retoUrna dans sa
main comme s'il cut doute de la bonte de son aloi, et
qui lui fit jeter ensuite des cris de pintade comme une
manifestation du plaisir que lui causait le- don de cot
argent, le soul qu'il eat possede de sa vie.

En rentrant au presbytere, Varna de Haves nous fit
part du resultat de la commission dont son maitre
l'avait char* a l'egai-d des Indiens qui devaient nous
accompagner. Leurs femmes avaient repondu: a Pordre
qu'on leur avait donne d'activer les apprets,Ou depart,
qu'en ce qui concernait le trousseau de leursdiommes,
la chose serait bientet faite, mais qu'il n'en pouvait

etre de memo' du Cacharpari ou fête d'adieux qu'elles
se proposaient de -leur donner. Il fallait le temps de se
procurer de la chicha et de l'eau-de-vie pour rejouir le
cceur des malheureux condamnes a nous suivre dans la
vallee. En consequence elles demandaientzqu'un nou-
veau delai de vingt-quatre heures leur fist accorde, pro-
mettant qui son expiration nos porteurs, repus et con-

1. Suite. — Voy. p. 1, 17, 33 et 49.

tents, et ayant satisfait a tons leurs devoirs d'epoux et de
pores, seraient, a notre entiere disposition. L'idee de ce
nouveau retard nous exaspera et nous fit maudire sur
tous les tons la gent a laquelle nous avions affaire. Bientet
comprenant que le mal etait sans remede, nous nous
calmames et finimes par en prendre notre parti. Tou-
tefois, pour eviter qu'une prorogation du de!ai accorde
ne nous fat demandee, nous envoyames lama de Haves
signifier aux ordonnatrices du Cacharpari que, si
surlendemain a Faurore leurs epoux n'etaient pas ali-
gnes sur la place, le quepe sur l'epaule, le baton a la
main et prets a emboiter le pas, c'est a coups d'etri-
vieres que nous les forcerions a se mettre en route.

Stimulees par ce second message, les femmes du
pueblo durent activer les preparatifs de leur fete, car
le soir memo, sur les huit heures, un bruit de voix et
de rires partant d'une chaumiere voisine du presby-
tere, trouva un echo immediat dans la chaumiere con-
tigue. BientOt, comme la tache d'huile qui grandit et
s'etend, le bruit se propagea dans le pueblo et gagna
jusqu'auk maisons les plus reculees. Vers dix heures,
si Rabelais eat encore ete de ce monde et MI passe par

it eta compare Marcapata a une vaste bouche ecla-
tant de rire.

Gependant aucune porte ne s'etait ouverte. La gaiete
des convives etait .confinee dans Pinterieur de leurs
logis. Seulement, comme ces logis ont au moins une de
leurs parois treillissee, nous n'etimes qu'a y appliquer
l'ceil pour juger du degre d'animation de la fête.

Le Cacharpari n'en etait encore qu'a sa premiere
phase. Les hommes assis a terre formaient un cercle
au centre duquel une Indienne, metamorphosee en Hebe,
versait tour a tour a chaque assistant une ecuellee de
nectar indigene, que celui-ci s'empressait d'avaler.
Pour faire preuve de galanterie envers son echanson
du sexe, le buveur, en lui rendant l'ecuelle vide, lui
appliquait en maniere de madrigal une robuste claque,
a laquelle l'Indienne repondait, non pas en minaudant
et faconnant sa bouche en cceur, mais par une claque
pareille. — Ce sont facons d'aimer propres a ces con-
trees. — Pour qui connalt les us et coutumes des
Quechuas, it etait facile de tracer par avance les phases
diverses de ce Cacharpari, qui debutait par la tendresse
pour finir par Phebetement. Comme it n'entrait pas
dans mes attributions d'historiographe de relater heure
par heure ce qui s'allait passer, je laissai cps indigenes
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se divertir a leur maniere et j'engageai nos compa-
gnons a s'aller toucher. Le lecteur ignorera donc,
comme je Pignorai toujours , les incidents qui signa-

- lerent cette nuit memorable.
Nous consacrames la journee du lendemain a des

preparatifs de toutes sortes. EffetS d'habillement, ob-
jets d'echange, outils et instruments divers, munitions
de bouche et de chasse furent examines, classes et re-
partis en lots d'un volume et d'un poids a peu pros
egaux et chaque lot, enveloppe d'une banne de laine,
devint un paquet qu'on sangla convenablement a l'aide
de lanieres decoupees dans le cuir d'un bceuf. Le der-
nier lot se composa d'un sac de toile renfermant nos
ustensiles de cuisine. Bien qu'a eux quatre les peons
boliviens eussent travaille comme douze Indiens, cette
fastidieuse besogne ne fut achevee qu'a la nuit.

Pendant ce temps nos porteurs, enfermes chez eux
oh depuis la veille ils ingurgitaient des torrents de li-
guide, criaient et se demenaient d'une telle facon an

son des pincullus et des charangos, qu'on eat cru
qu'un conciliabule de demons se tenait dans chaque
chaumiere. Nous n'ehmes garde de troubler leur plai-
sir pendant la duree du delai que nous leur avions
accords, mais a l'expiration des vingt-quatre heures,
et comme le soleil allait se lever, nous frappions rude-
meat a la porte de chaque butte et mettions un terme
a l'orgie.

Pour donner une idee de la physionomie de nos
porteurs au moment, oft sortant de leurs ranchos, ils
vinrent s'aligner sur la place du village, it eat fallu le
pinceau de Teniers ou de Van Ostade. Souls ces
grands illustrateurs de la bete avinee eussent pu re-
produire avec un cachet veritable l'air hebete, les
yeux atones, la •bouche avachie et frangee d'ecume,
l'allure titubante, les bras ballants, la chevelure hir-
sute et le costume &braille de nos futurs compagnons
de route. Jamais l'ivresse n'avait mis sur sa face un
masque plus bestial. C'etait a degoilter de la bouteille
l'ivrogne le plus alters. Avec la passivite de Panimal,
auquel leur etat les assimilait, ils s'etaient assis a terre
le dos appuye aux paquets qu'on leur avait remis et
semblaient insensibles aux lamentations de leurs fem-
mes et de leurs enfants qui les avaient rejoints et leur
prodiguaient a l'envi ces epithetes caressantes qu'aux
heures de l'ivresse Pidiome quechua tire sans effort
de son arsenal d'adjectifs qualificatifs. Pendant ce
temps nous faisions seller nos montures.

Comme cette besogne tirait a sa fin, on vint de la
part du cure nous avertir que, malgre l'heure matinale,
le dejeuner venait d'être servi. L'examinador et le co-
lonel, qui s'etaient constitues les chefs de la troupe,
enjoignirent a nos porteurs, qui a. eux seize n'avaient
que trois noms, Pedro, Juan et Jose, de ne pas bou-
ger de l'endroit oh nous les laissions, dans la crainte
que quelque camarade, redant par la, n'eat l'idee de
visitor le contenu de leurs paquets et d'en extraire
quelque objet a sa fantaisie. Les porteurs n'etaient pas
en etat de repondre, mais leurs femmes,moins ivres

qu'eux, dirent a nos amis qu'on aurait egard a leurs
ordres.

Le dernier repas que nous primes chez le cure fut
un peu monotone, malgre quelques plaisanteries clout
nous essayames de Pegayer. "Line excursion •dans le
domaine des Chunchos est consideree par les Peru-
viens comme une entreprise temeraire, un voyage a
tritons fait vers l'inconnu, quelque chose enfin de tene-
breux et d'inoni, dont Hs ne parlent qu'avec une ex-
treme circonspection. Le digne cure, d'accord en ceci
avec ses compatriotes, s'effrayait par avance, nous di-
sait-il, a Pidee des dangers que nous allions courir, et
ne comprenait pas qu'on s'y exposat pour le soul plai-
sir de voir des arhres, des ruisseaux et des pierres ,
toutes choses qu'on pouvait fort bien voir ailleurs. Nous
cherchames a. le rassurer par nos eclats de rire. En
echange du bon souvenir que nous gardions de lui et
auquel nous jurames d'être fideles, it nous promit non-
seulement de joindre un cierge a celui que sa gouver-
nante devait braler a notre intention, mais de dire cha-
que soir en songeant a nous le psaume In exitu Israel,
dont it avait pu constater refficacite en matiere de
voyages et de voyageurs.

Accompagnes par lui, nous revinmes sur la place, ou
le gouverneur apostrophait brutalement nos porteurs,
dont la situation physique et morale s'etait arnelioree.
Apres les avoir laisses etendus sur le sol, nous les re-
trouvions debout, ranges par' deux de front, leur quepe
en sautoir et s'appuyant sur un echalas de Imarango
qui leur servait de canne. Quelques-uns se secouaient
comme des caniches au soTtir d'un bain. En m'appro-
chant je vis que bears habits ruisselaient d'eau. Le
gouverneur me donna le mot de Penigme. Pendant
que nous dejeunions, it avait eu Pidee, pour dissiper
la torpeur dans laquelle etaient plonges ceux de ses
administres dont nous avions fait choix, de leur vider
quelques cruches d'eau sur la tete. Le moyen avait
fait merveille. En se sentant mouilles par un liquids
qu'ils abhorrent, les Quechuas avaient jure et blaspheme
comme des patens, puis la fraicheur de l'eau, en les
penetrant, avait determine des frissons salutaires et
attenue l'action du foyer qui bralait en eux. De la Pe-
tat presque normal dans lequel nous les retrouvions.
Le remede employe par le gouverneur, qui pouvait oc-
casionner a nos ivrognes une pleuresie, me parut pire
que le mal,

A peu pros certains que nos porteurs pouvaient se
tenir sur leurs jambes, nous leur donnames le signal
du depart ; d'aborcl Hs vacillerent comme si la terre
eat tremble sous bears pas, puis, s'ebranlant tout d'une
piece et tournant le dos a leurs femmes dont les cris
allaient crescendo, ils prirent a. la file le chemin en zig-
zag qui descend du village. sur la rive droite du torrent
Ccachi. La pente des terrains precipitait leur marche,
et les recipients culinaires marrnites , poelons et cas-
seroles, que Fun d'eux portait dans un sac, s'entre-
choquaient a chaque cahot trop brusque de l'individu
et rendaient des sons belliqueux. Les moios qui de
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vaient ramener nos montures a Marcapata, suivirent
de pros les Indiens, et les quatre peons, leur hackie sur
l'epaule comme des sapeurs du genie, partit mit der-
riere eux. Nous restions seuls de notre troupe au mi-
lieu d'une affluence de badauds des deux sexes, encore
alourdis par les fumees de l'ivresse et qui nous consi-
deraient de cet air ebahi qu'ont des paysans devant un
charlatan. A quelques sanglots etoufres qui s'echap-
paient de cette
foule, on devinait
les mores ou les
femmes de nos
porteurs, a qui cc t-
te excursion dans
leur vallee faisait
Pellet d'un voyage
aux confins du
monde.

Enfin, comme

nous nous dispo-
sions a suivre nos
gens et rassem-
blions deja les re-
nes, le cure, on-
bliant dans le
trouble et l'emo-
tion dont it pa-
raissait agile, que
j'etais ml en Fran-
ce, le colonel Pe-
rez en Espagne et
l'examinador au
pied du mont So-
rata, nous appela
ses compatriotes
(paisanos) et ses
fils hien -aimes,
nous recommanda
de veiller sur no-
tre sante et de
ne pas commettre
d'imprudence en
mangeant trop de
fruits sauvages ou
en buvant froid
lorsque nous se-
rions en sueur.
Quant aux Chun-
chos que nous
pourrions rencon-
trer en chemin, it nous engageait a etre circonspects
dans nos rapports avec ces infideles, a les tenir autant
que possible a distance respectueuse, et a ne pas porter
sur leurs femelles — le mot hembras fut prononce par
le pasteur — des regards indiscrets. La liste de ses
recommandations epuisee, notre bete nous donna tour
a tour un baiser d'adieu a la mode espagnole, tres-
distincte de la francaise, et nous benit collectivement.

la lenteur des tortues. Nous lour
de hater le pas, et nous nous mimes
des peons et des mozos qui, partis apres les Indiens,
les avaient deja depasses. Nous les trouvames arretes
au bord du torrent Ccachi, devant un massif de passi-
fibres dont les fruits d'un beau jaune d'or etaient en
parfaite maturite. La facon sensuelle dent nos gens
les sucaient nous fit venir l'eau a la bouche. Nou

Pendant cette scene touchante, le gouverneur s'etait
tenu un peu a. l'ecart, et sa physionornie m'avait paru
exprimer l'inquietude bien plus que Fat te,ndrissement.
Pensait-il que j'avais fait part au cure des renseigne-
mentes vrais ou faux qu'il m'avait donnes sur la mora-
lite de notre futur interprets, et s'attendait-il, une fois
que nous serious partis, a avoir un compte a regler
avec le protecteur de celui-ci? Je ne sais trop. Mais

pour titer de son
esprit l'epine em-
poisonnee du don-
Le, en supposant
qu'elle y fat en-
trée, je lui fis si-
gn ° d'approcher ;
et apres lui avoir
remis au nom de
Santo Domingo
deux piastres qui
payaient dix fois
la mauvaise nuit
que nous avions
passes dans sa vo-
liere, je lui souf-
flai quatre mots a
foreille. Au sou-
pir de satisfaction
qui souleva les ea-
vites de sa poitri-
ne, a reclair de
joie qui brilla dans
ses yeux, je com-
pris que j'avais
touché juste. Un
hourra pousse en
notre honneur par
la population en-
tiere salua notre
sortie du pueblo
de Marcapata.

Nous dunes
bienlet rejoint nos
porteurs qui, sous
l'insidieux pretex-
te qu'un fardeau
de vingt livres é-
tait au-dessus de
leurs forces, mar-
chaient ou plutet
se trainaient avec

criames en passant
a la poursuite

Jean Napomucene d'Aragon (coy. p. 71). — Dessin de Emile Bayard d'apres
une aquarelle de l'auteur.
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pouss'ames nos montures dans l'epaisseur du massif
et, dresses sur nos etriers pour atteindre aux plus
hautes tiges, nous fourragames si bien les pauvres
passiflores , qu'un ouragan n'efit pas fait pis. Pen-
dant ce temps, nos porteurs nous avaient rejoints et
nous marchames pele-mele.

Avant de passer outre et d'extraire de ce recit la
moralite quelconque qui y est attachee , demontrons
son utilite en apprenant a ceux qui pourraient l'igno-
rer, que le fruit de la passiflore commune (passiflora
vulgaris), depuis longtemps naturalisee en France ou
elle couvre les tonnelles de nos jardins, n'est pas ye-
neneux comme beaucoup de petits jardiniers et de
petits bourgeois' font cru jusqu'a ce jour, mais parfai-
tement comestible: Nous avons entendu tant de fois des
peres timores ou des meres credules recommander tres-
instamment leurs enfants de ne pas toucher acejolifruit
quipourrait les empoisonner, , que nous croyons devoir,
puisque l'occasion nous en est offerte, demontrer en
public la barbarie d'un prejuge qui a fait des pauvres
petits autant de Tantales, ayant a portee de leur main
un fruit auquel ils ne pouvaient toucher sous peine
d'atroces coliques.

Et maintenant que les parents sont rassures a cet
egarcl et que les enfants savent que le fruit de la pas-
siflore est agreable au goilt, comme tous les fruits de-
fendus, apprenons h nos charmants lutins a faire de
ce fruit une caricature fantaisiste qui provoquera leurs
plus joyeux rires. Il leur suffira pour cela de cacher
sous les plis d'un mouchoir de poche ou d'un chiffon
blanc un cote du fruit, de tracer sur l'autre cote avec
une plume et de l'encre deux yeux , un nez et une
bouche, de pratiquer a cette bouche une fente longitu-
dinal°, et de presser ce mascaron comme un de ces
grotesques en caoutchouc dont on varie a son gre la
grimace. Sous cette pression, la figurine emmaillotee
dans le linge blanc figurant un bonnet de coton nor-
mand ou un serre-tote, paraltra s'animer et vivre d'une
vie dolente et reproduira tres-exactement la face d'un
de ces malades que chacun a pu voir immobiles et
mornes derriere les fenetres de l'HOtel-Dieu.

Ajoutons que la pulpe glaireuse aux graines bleua-
tres contenue dans le fruit, et que la pression fera jail-
lir it flots par l'incision buccale, donnera bien mieux
qu'une page de notre prose l'idee des evacuations
d'une victime du vomit° negro. Cette rectification faite

l'endroit du fruit de la passiflore que l'Espagnol ap-
pelle granadilla et le Peruvien tumbo,reprenons avec
notre marche notre recit interrompu.

Parvenus au sommet du triangle que forment dans
leurs cours les torrents-rivieres Kellunu et Ccachi ,
nous cOtoyames un instant la riviere CcOni t (chaud)
laquelle en se reunissant les deux torrents donnent
naissance. Large a cet endroit de soixante metres et
profonde sur quelques points de deux a trois metres

1. Sur les anciennes cartes espagnoles, elle porte le nom d'Araza
ou rio de Marcapata. Les Indiens Pappellent CCoM.

seulement, cette riviere courait avec rapidite sur un
lit de cailloux qu'elle entrechoquait avec bruit. Le site
qui l'encadrait etait inonde de lumiere et se composait
d'une succession de pitons coniques sondes jusqu'a
mi-corps, boises jusqu'au sommet et s'allant perdre
a l'est-sud-est dans la perspective. La masse des forêts
groupees a leur base decoupait ca et la sur la riviere
des promontoires verdoyants qui accidentaient heureu-
sement sa physionomie. BientOt la rive droite que
nous longions, s'escarpa brusquement et, devenant im-
praticable, nous forca de passer sur la rive gauche. Un
gue oh l'eau nous venait a peine h mi-jambes, nous
permit d'effectuer cette traversee.

Parvenus sur l'autre bord ou n'existaient ni chemin
ni sentier traces, nous reglames notre marche sur le
cours de la riviere, tantert rasant sa berge ou nous en
ecartant, selon que l'exigeait la topographic du site ou
le mouvement des terrains. Ces difficultes de la route
etaient compensees par des surprises artistiques qui
nous attendaient presque a chaque pas. La vegetation

peu pres nulle sur la rive droite, bordee d'une mu-
raille a pic, foisonnait sur la rive gauche et nous pre-
sentait tour h. tour des details inedits ou connus, mais
toujours charmants. Tantdt c'etaient de sveltes barn-
bous groupes an bord de l'eau . sur laquelle ils jetaient
leur ombre, et que le vent courbait et relevait comme
un bouquet de plumes ou quelque haut jacaranda sou-
vent feuillu, parfois aphylle, et convert alors jusqu'aux
deux tiers de sa hauteur d'un splendide caparacon de
plantes sarmenteuses, volubiles, grimpantes, cissus,
dolichos, aristoloches, passiflores dont les fleurs blan-
ches ,. pourpres , jaunes, bleues , etoilaient l'elegant
feuillage. Parfois a la base d'un des pitons nous aper-
cevions en passant, ombragee par un groupe de faux-
noyers ou d'erythrines centenaires aux feuilles trilo-
bees,. aux grappes de fleurs d'un minium pourpre,
une maisonnette d'Indiens avec son jardinet rustique
oh croissaient par touffes epaisses les lis que j'avais
admires dans la chapelle de Lauramarca. Leur corolle
blanche que le soleil en s'y mirant faisait resplendir,
mettait dans la tonalite du paysage d'un vert grisatre
comme une note lumineuse. Parmi les fleurs aux

ces	
con-./

leurs eclatantes qui se montraient a nous, s lis satu-
res de lumiere etaient celles que nous decouvrions de
plus loin.

Un mur de trois pieds de hauteur forme d'eclats de
pierres superposes protegeait la maisonnette et le jar-
din contre l'empietement des animaux. Aux endroits
oh la pierre se faisait rare , la cloture de l'heritage
etait une splendide haie d'agaves (pita) dont les feuil-
les glauques, charnues, resistantes, d'une apparence
metallique plutOt que vegetale, armees a leur extre-
mite d'un noir aiguillon et presque menacantes dans
leur immobilite et leur facon de s'etaler, semblaient
dire a l'homme comme a la bete : regarde de loin,
mais n'approche pas.

Les beaux lis avaient disparu et les chaumieres ne
se montraient qu'a de longs intervalles , lorsque de
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dune d'elles, a cent pas de nous, sortit un homme, la
carabine sur l'epaule, qui vint se poster .au milieu du
chemin et, le poing sur la hanche, le nez au vent, pa-
rut attendre le passage de noire caravane. La pose de
matamore de I'individu non plus que son costume
n'êtaient de nature a inspirer une vive confiance, et
noire ami Perez, chez qui la bravoure n'excluait pas
un exces de prudence, nous declara qu'un tete-a-tete
avec cet inconnu, la nuit, dans un endroit desert, lui
paraltrait assez compromettant pour qu'il le refusat.
Le salteador (brigand), car telle etait la qualification
gracieuse que nos compagnons avaient donnee a l'in-
dividu en l'apercevant, etait coiffe d'un feutre bas de

forme, dont les ailes s'etaient recroquevillees sous
Faction combinee du temps, du soleil et de la pluie.
Un bourgeron de laine grise boutonne a la gorge et
serre a la taille par une ceinture de cuir, des calecons
d'une etoffe pareille enfonces dans des bas de Iaine
grossiere qui lui montaient jusqu'aux genoux compo-
saient son costume. Comme un Indien, it etait chausse
d'ojotas, sandales taillees dans un morceau de cuir
brut que de minces lanieres attachaient a ses jambes.
Deux comes de boeuf pendant a son cote renfermaient
ses provisions de chasse, et un quepe ou havresac passé
en sautoir reposait stir son dos..

Ce mozo, gal distance nous avions cru age de qua-

Hameau de Chile Chile (voy. p. 72). — Dessin de Rion d'aprës une aquarelle de l'auteur,

rante a:ns, nous parut en avoir vingt on vingt-deux
lorsque nous fumes pros do lui. En outre, nous re-
marquames que s'il etait brun comme une chataigne,
it n'etait ni borgne ni breclie-dents, et que ses yeux
vifs, ses dents blanches et son air decide eussent ete
convenablement apprecies par tine femme de sa race ;
ces remarques, qui ne nous avaient pris que quelques
seconder, avaient attenue l'impression premiere et
dêsagreable que nous avait causee la vue de l'indi-
vidu. 'La facon polio dont it nous aborda, acheva de
dissiper nos preventions facheuses a son egard.

Ces messieurs, nous	 en &ant son chapeau
recroqueville, voudront bien m'excuser si j'ai tarde

jusqu'h present h leur presenter mes respects et h leur
faire mes offres de service. Je fusse hien alle les voir

Marcapata, mais mon oncle le gobernador m'en a
empeche dans la crainte de deplaire au cure. C'est par
son conseil que je suis venu me placer sur le passage
de ces messieurs pour leur demander s'ils veulent
m'admettre aupres d'eux en qualite de mozo-sirviente
et d'interprete.

— Quo diable nous chantez-vous la? exclama Perez
qui n'avait rien compris a cette harangue et qu'une
antipathic naissante, qui ne fit que grandir par la suite,
eloignait deja du mozo.

- Puisque vous etes Jean Nepomucene Aragon,

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



L'interprete et sa famille (coy. p. 74). — Dessin de Emile Bayard
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LE TOUR DU MONDE.

neveu du gouverneur do Marcapata, dis-je au jeune
honame, votre oncle a RI vous dire que nous avions
déjà traite avec Pepe Garcia de Chile-Chile.

— Il me l'a dit, senor; mais moi j'ai pense que si
un interprete etait utile a ces messieurs dans leur
voyage, deux interpretes feraient encore mieux leur.
affaire, par la raison qu'on marche mieux avec deux
jambes qu'avec une, et je suis venu m'offrir a eux en
cette qualite. »

Cette opinion franchement exprimee me fit rire, et
comme l'Aragon pensa qu'il pouvait rire aussi, je
n'eus plus le courage de refuser les services qu'il nous
offrait un peu nialgre nous. Je l'enrellai done seance
tenante sans avoir egard aux murmures du colonel, qui
trouvait a noire recrue
la mine equivoque d'un
vagabond plutet que l'air
franc e!, loyal qu'on de-
Tait attendre d'un inter-
prete.

L'Aragon parut si
charme de son admis-
sion parmi nous, qu'il
poussa un petit cri joyeux
et hasarda. mime une pi-
rouette. Jo pus voir alors
attaché a son havresac
cet instrument local ap-
pole charango que les
musicians du pays fabri-
quent eux-mimes avec la
moitie d'unc calebasse et
des boyaux de chat. C'e,-

• tait la fameuse guitare
dont son oncle m'avait
pule en me vantant le
charme qu'elle aurait
pour nous en voyage.

Apres quelque temps
de marche a travel's des
sites assez pittoresc[ues,
mais tout a fait deserts,
nous vimes la vegetation
s'amoindrir, les grands
arbres et les belles plantes rentrer en terre. La cou-
che d'humus s'amincit et fit bientelt place a des trou-
pes de gres qui semblaient emerger du sol dont dies
bosselerent la surface. Entre ces troupes, des blocs
en figure de peulvans et de dolmens celtiques etaient
dresses ou inclines dans tons les sens. A premiere vue
on out dit les pieces d'un gigantesque echiquier
demi renversees par une convulsion du sol. Des buis-

sons de mimosas, tortus, rabougris, souffreteux, dont
les petites fleurs couleur d'ocre jaune avaient l'odetu'
penetrante du patchouly, croissaient ca et la dans les

joints de la Pierre. Cette memo region, que son ari-
dite et le tapis de rousses graminees qui la couvrait
de toutes parts, faisaient ressembler a un plateau des

Andes plutOt qu'it une zone intcrtropicale, porte dans
le pays le nom de Pedregal. Sa traverse° nous prit
une heure.

Comme nous franchissions un groupe de collines qui,
forme dans le sud-sud-est la limite de ce desert, nous
vimes a quelque distance verdoyer de nouveau les times
des forêts, de grands arbres se dresser ca et la, et le-
vant nous, a l'horizon, se derouler de longues chaines
de montagnes d'un ton bleuatre, qu'a la lourdeur de
leurs profils et a leur apparence.moutonneuse on devi-
nait boisees de la bast au sommet. La vegetation parut
secouer la torpeur dans laquelle elle etait plongee et
nous montra miles aux memos buissons de mimoses
du Pedregal des amaryllis aux petales pourpres et

Manes qui croissaient
leur ombre et des lan-
tanas aux panicules do
flours roses, dont les
feuilles rugueuses repan-
daient une odour fetide
quand nous les fredions
en passant.

Aragon, qui depuis sa
nomination a l'emploi
d'interprete en second on
de doublure, comme di-
sait Perez, croyait de son
devoir de marcher a cote
de nous et memo d'ap-
puyer son bras sur la
coupe de ma monture,
Aragon nous montra
bientet au -dessus des
fourres les toils de quel-
ques chaumieres qu'il
nous dit etre les maisons
de Chile-Chile. Bien quo
par un effet d'optique
ces maisons parussent
assez rapprochees , nous
mimes , grace aux si-
nuosites du chemin ,
trois quarts d'heure a
les atteindre.

Chile-Chile qui ne figure sur aucune carte connue
et que les geographes, depuis M. de Vaugondy jus-
qu'a Malte-Brun, ont oublie de mentionner, est un

village ou pint& un hameau compose de douze chau-
mieres a parois treillissees, a toiture de chaume et
comprenant une trentaine d'habitants. Cette part faite

la statistique, disons que l'endroit nous plut tout.
d'abord par sa situation pittoresque, son air de paix
et d'innocence et le parfum d'eglogue qu'il degageait
de toutes parts. Ses baraques etaient assises sur un

gazon si doux des massifs d'orangers, de pa-
payers, de sapotees les abritaient si Men a leur om-
bre, la riviere, que nous ne voyions pas, cachee qu'elle
Otait derriere un rideau de broussailles, fuyait
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avec un si joyeux murmure, enfin les montagnes qui
faisaient un cadre au village etaient si vertes a leur
base et si bleues a leur sommet, que le colonel Perez,
peu sensible de sa nature aux beautes agrestes, nous
dit que l'endroit le sollicitait doucement, et que s'il
n'avait eu femme et enfant, it y strait venu tres-
volontiers planter les pipets de sa tente. Une vieille
femme accroupie devant une Porte et filant au fuseau,
de petits Indiens nus barbotant avec des canards et
des pores dans une mare privee d'eau, mais pleine de
boue, formaient les accessoires du tableau d'un calme
tout flamand.

Malheureusernent cc calme fut trouble par noire

arrive ° . La vieille Parque cassa le fil de sa quenouille,
les canards et les pores s'enfuirent en desordre, les
enfants jeterent des cris d'elrroi et lours parents alar-
Ines par cos cris accoururent pour en savoir la cause.
Un mot do l'interprete en chef qui vint nous aider
mettre pied a terre, calma la panique des habitants
de Chile-Chile. A pein,e out-on su par Pepe Garcia que
nous etions les honora.bles voyageurs qu'il devait con-
duire dans la vallee, que la population en masse, y
compris deux aveugles qui se guidaient Fun l'autre,
voulut nous souhaiter la bienvenue.. Pendant quo les
parents nous congratulaient, les enfants crott6s jusqu'a
Pechine, mais rassures sur noire compte, palpaient

Plaine et raucheria de Thyo (voy. p. 78). — Dessin de Rion d'apres une aquarelle de l'auteur.

l'etoffe et les frangcs do nos ponchos et y laissaient
des traces de leur appreciation.

Sans nous donner le temps de repondre aux poli-
tosses de nos voisins, ou peut-titre bien dans le but
de nous y soustraire, Pepe Garcia nous entraina vers
sa demeure, vaste chambre a claire-voie que recom-
manda tout d'abord a noire attention le tropliee cynd-
getique place , comme un panonceau de notaire ,
au-dessus de la porte. Cc trophee se composait do
massacres de daims, accotes de totes d'onces et de re-
nards encore revetues de lour peau, et montrant leurs
dents acerees. Des cornes de becufs, do beliers et de
bouts, ajustees bout a bout, dessinaient a l'entour des

festons et des astragales. Les vides etaient remplis
par des chauves-souris-dont les- ailes ouvertes etaient
retenues par des clous. Depuis la raussate jusqu'au
fer-de-lance, depuis le vespertilio jusqu'au philostorna,
toutes les varretes de cheiropthres americains figu-
raient dans cette collection, devant laquelle un natu-
ralist ° empailleur se Mt extasie.

Comme opposition a cette decoration compliquee de
rexterieur de la maison, l'interieur en etait simple, et
memo un peu nu. Une claie de bambous la divisait
en deux compartiments : celui de droite servait de
cuisine, d'office, de cave et de grenier; celui .de gau-
che, de salon de reception et de chambre a toucher.
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74	 LE TOUR DU MONDE.

Une barbacoa, vaste gril en bois pose sur des pieux,
occupait trois cotes de cette derniere piece, et servait,
salon l'heure, de table pour manger, de divan pour
faire la sieste ou de lit pour dormir.

Laissant nos gens s'installer sous un ajoupa banal
qui se trouvait au centre du village, Pepe Garcia avait
transports chez lui nos selles et nos couvertures, et,
cot emmenagement opera, s'etait mis en devoir de
nous preparer a manger. II fbt aide dans ces apprets
par ses enfants, deux fillettes jumelles de netif a dix
ans, a peine vetues dune :chemise dechiree et d'un
jupon en Toques. Avec leur exterieur miserable et lour
maigreur qu'on pouvait mettre sur le compte
de la croissance, ces enfants offraient dans lours traits,
d'ailleurs assez corrects, cette indefinissable expres-
sion de nostalgia qui saisit fame du spectateur levant
les deux Mignon d'Ary Scheffer. Le pore, que nous

questionnames a leur sujet, nous apprit que ces fil-
lettes etaient le double gage d'une union longtemps
heureuse, et les souls enfants qui lui restassent de
quinze, avait procrees en divers pays oh ravait
conduit sa fortune errante. J'avoue qu'a l'aspect che-
tif et souffretcux de ces petits titres, les propos du
gouverneur de Marcapata sur lour pore, et repithete
de chenapan dont it l'avait gratifie, me revinrent
l'esprit. Maisie ton affectueux de Pepe Garcia en par-
lant a ses filles, et les caresses qu'il leur prodiguait
en cachette et que je surpris, effacerent bientht cette
impression fhcheuse.

Restait a lui apprendre la nomination de Nepomu-
eerie Aragon a l'emploi d'interprete en second, et l'an-
nonce d'une chose si simple ne laissait pas de me cau-
ser un peu d'apprehension. Comme tous les poly-
glottes en general et les truchements en particulier,

Pepe Garcia devait avoir une assez forte dose d'amour-
propre, et l'adjonction d'un aide, dans laquelle it pou-
vait voir comme un dome injurieux a rendroit de son
aptitude, allait froisser cet amour-propre; qui sait si
rhomme, prenant alors Ia mouche, ne voudrait pas an-
nular le traits qui l ' unissait a nous? D'un autre eke,

en gardant le silence, et laissant aux circonstances le
soin de decouvrir a nos interpretes la parite de lours
fonctions, it etait a craindre, qu'ils ne se prissent aux
cheveux, pour se demontrer a eux-memes aussi Bien
qu'a nous leur superiorite respective.

Mais, a mon grand Otonnement, Pepe Garcia prit
la chose h. merveille, et comme j'appuy-ais sur la bonne
opinion que nous avions de ses lumieres, Fassurant
qu'en toute occasion c'.etait a lui plutOt qu'h, son col-
legue que nous aurions recours.:

« Oh ! je ne suis pas jaloux d'Aragon, me dit-il, et
ces messieurs ont Bien fait de le prendre avec aux

nc pourra que leur etre utile. Gest un mozo actit, en-
treprenant, interesse, qui ferait dix lieues sur les mains
pour gagner unc piastre. Comme interprets, je le crois
d'ailleurs de ma force. Nous avons appris la langue
des Chunchos a la memo ecole. »

Je n'eus que plus tard le secret des sentiments ge-
nereux de Pepe Garcia a regard d'Aragon, qu'en sa
qualite de fils d'Espagnol it devait mepriser comme
aborigene, et jalouser peut-ètre comme rival.

Notre 1Mte ne tarda pas a nous servir, avec des pa-
tates douces suites sous la rendre et Ia moitie d'un
giraumon bouilli, quelques grillades d'ours quo le
colonel et l'examinador repousserent d'abord avec hor-
reur, mais auxquelles ils se deciderent a gohter, lors-
qu'ils m'en eurent vu manger sans le moindre scru-
pule. La premiere bouchee leur sembla duce a avaler ;
mais, a la seconds, ils se regarderent avec etonne-
ment, et, temoignant leur approbation mutuelle par
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un signe de tete, ils attaquerent les grillades avec un
entrain surprenant. Pepe Garcia, debout derriere nous,
avait suivi d'un coil inquiet ces differents jeux de phy-
sionomie; mais, lorsqu'il out vu nos amis revenus de
lours preventions a Pendroit do la viande d'ours, en
absorber coup sur coup de grosses bouchees, it sourit
agreablement, flatte qu'il fut clans sa vanite do chas-
sour et de cuisinicr.

Le plantigrade dont nous nous regalions etait

de ces petits ours noirs, a ventre fauve (ursus bicolor),
qu'on trouve au revers oriental des Andes, entre la
region des fougeres et cello des palmiers. Domici-

' lie dans quelc[ue anfractuosite d'un cerro voisin, it en

DU MONDE.

descenclait la nuit pour marauder clans le potager de
notre interprete, qu'il devalisait de SOS courges et de
SOS citrouilles. Pepe Garcia, ennuye de la chose, s'e-
tait port° un soir sur le passage du maraudeur, et
avait mis un tonne a ses depreciations, en lui logeant
deux balks clans le corps. Avec la peau de l'ours,
nous montra clouee sun une planche et sechant a l'om-

bre, it comptait se faconner une casaque pour Ia sai-
son des pluies. Nous applaudimes a sa bravoure et a
sa prevoyance.

Le soir venu, et comme j'allais signer leur exeat aux
mozos qui nous avaient accompagnes jusqu'a Chile-
Chile et devaient ranioner nos montures a Marcapata,

Pepe Garcia me dit de n'cn pion faire, lc chemin de
Chile-Chile a Thyo, dernier hameau de Ia vallee, etant
fort praticable et pouvant se faire a cheval. Une dis-
tance de trois Iieues separait ces deux points, et
comme nous allions avoir le temps de voyager a pied,
j'eus egard a la recommandation de l'interprete,.

De lour cote, les mozos parurent chafmes d'appren-
dre qu'ils auraient un jour ou deux de plus a passer
avec nous. A la fótidite de leur haleinc, on devinait
qu'ils avaient (14ja fete la bier° de mais de Chile-Chile,
et l'idee d'en viler quelques cruchons de plus ne pou-
vait, comme a leurs parCils, que lour etre agreable.
Pour meLtre au plus tot cette idee A. execution, ils al-

Dessiu de Bleu d'apre= une aquarelle de l'autcur.

lerent rejoindre le gros de la troupe, qui bivac[uait,
au centre de la place, autour d'un grand feu allume
par les gens du village. Ceux-ci, fraternellement me-
les a nos gens, buvaient et babillaient en lour corn-
pagnie. Au milieu du bavardage collectif, qui ressem-
blait a un bourdonnement do grosses mouches, des rires
pousses par les femmes eclataient comme des fusóes.

Nos chevaux et nos mules, attires par l'eclat de la
flamme, ou conseilles pout-etre par lour instinct, etaient
sortis des fourres, ou redent la nuit le couguar et la
chauve-souris vampire, et s'etaient rapproches du bi-
vac comme pour demander a Phomme aide et protec-
tion. Leurs totes, allongóes au-dessus des groupes,

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



70C
tO -000

.3800.

O2
.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



78
	

LE TOUR DU MONDE.

f&maient, avec les ballots , les harnais et les selles
empiles sur les' premiers plans, un de ces tableaux,
eclaires a la maniere de Rembrandt, oil ombre et la
lumiere, en se heurtant, produisent d'etranges et vi-
goureux contrastes. Les chaumieres et leurs massifs
bornaient la perspective. Sur ce fond d'un bleu noir
se detachaient , vaguement indiques par le croissant
delie de la lune, les fats droits , blancs et lisses des
papayers, sveltes colonnes que leur chapiteau de feuil-
les presque flabelliformes rattachait a l'ordre

Nous errames quelque temps sur la place, devisant
de choses et d'autres , et jouissant de la tiede tempe-
rature de cette nuit sereine. Nos gens , malgre leurs
precedentes veilles et la fatigue de la route, semblaient
tres-disposes a donner suite au cacharpari de Marca-
pata, et, comme nous les engagions a retremper leurs
forces dans le sommeil , notre intention etant de les
faire partir au petit jour de Chile-Chile, ils nous re-
pondirent que passer la nuit a rire et a boire les fati-
guerait moins que de l'employer a dormir.

En rentrant chez Pepe Garcia, nous le trouvames
occupe a fourbir une escopette a long canon qui nous
parut remonter au temps de Pizarre. Cette arnie, qu'il
appelait son fusil de chasse et dont il nous vanta la
justesse et la longue portee, etait celle qu'il comptait
emporter avec lui. Pendant qu'a l'aide d'un chiffon il
tentait de lui restituer son ancien lustre, ses fillettes
accroupies dans un coin colligeaient les bas, les che-
mises et les calecons de rechange destines au porte-
manteau paternel. N'ayant absolument rien a fourbir
ni a colliger, nous priames notre hate de nous designer.
l'endroit de sa demeure ou nous devious passer la nuit;
it nous conduisit derriere une maniere de paravent fa-
briquó pour la circonstance avec une corde et de vieilles
nattes; et nous montrant nos trois lits dresses cote a

il nous assura gravement que nous y dormi-
rions . comme des Rois Mages. Sans demander a l'in-
terprete l'explication de ces paroles, ni ce que Gaspar,
Melchior et Balthazar avaient a voir en tout ceci, nous
lui recommandames de ne pas manquer de diriger nos
hommes sur Thyo des qu'il ferait jour. Ne comptant
partir qu'a huit heures et donnant sur nous a nos
gens trois heures d'avance, nous avions quelque chance
de les trouver deja rendus a Thyo ou d'y arriver en
meme temps qu'eux. Ces details regles avec Pinter-
prete, nous le renvoyames a sa besogne et nous passEl-
mes derriere le paravent.

Notre sommeil de la -nuit, s'il ne fut pas aussi pro-
fond que celui des Rois Mages dans leur tombeau de
Cologne, dura neanmoins assez longtemps pour qu'un
rayon de soleil entre par la toiture et venu jusqu'a
nous par une dechirure de la natte, nous avertit qu'il
etait temps de nous lever. Nos gens etaient partis' de-
puis longtemps. Nos montures sellees nous attendaient
devant la porte, et les fines de l'interprete, en mena,
geres intelligentes, preparaient notre dejeuner. Leur
pere, force de s'absenter, les avait chargees de nous

dire que s'il n'etait pas de retour a huit heures, au
lieu de perdre du temps a l'attendre, nous prissions
les devants et qu'il nous rejoindrait en route. Nous
dejeunames, et comme huit heures sonnerent sans ra-
mener Pepe Garcia, nous nous decidames a suivre son
conseil. Les fillettes nous accompagnerent jusqu'en
dehors du village, et nous indiquerent le che Lain qu'il
nous fallait suivre pour atteindre Thyo, ou nous arri-
vames entre onze heures et midi.

L'endroit nous plut mediocrement. Une plaine cir-
culaire tapissee d'herbe rase et jaunie; ca et la quel-
ques buissons ramasses en boules; de loin en loin un
maigre bouquet d'arbres ; pour horizon une ligne de
cerros bas et fuyants dans le sud-sud-ouest, brusque-
merit redresses dans l'est et le nord, composaient le
paysage dans son ensemble et ses details. Le hameau
de Thyo etait a gauche du chemin, ruban poudreux
qui tranchait sur le ton fauve de la plaine. Bien qu'il
ne comptat que trois maisons, it occupait en etendue
pres de deux kilometres, grace aux palissades de jar-
dins en friche et de cultures delaisses qui, pareilles
des traits d'union, rattachaient l'une a l'autre les trois
demeures.

Devant la premiere dont on apercevait par la porte
ouverte Iinterieur sans meubles et sans habitants, se
dressait une borne de gres pareille a un menhir celti-
que. Une croix de bois d'ofi pendaient quelques fleurs
fanees etait placee a son sommet. Chaque annee 16
cure de Marcapata, comme nous l'apprimes plus tard,
venait dire une messe devant ce monolithe , et en
echange des benedictions du ciel qu'il appelait sur
tete de ses ouailles et sur leurs proprietes representees
par les enclos improductifs situes entre les chaumie-
res, emportait la charge d'un ane de fruits de pas-
siflores dont il etait aussi friand que nous, et que
les naturels de la localite , connaissant son faible ,
recoltaient par avance dans les halliers des envi-
rons.

Un peu plus loin, devant la seconde maison veuve
d'habitants comme la premiere, se tenait perche sur
un goyanier desseche un huacamayo a la chappe
bleue et au camail rouge, dans lequel je reconnus l'a-
ra splendens des naturalistes. Le chef presque chauve,
le bee ecaille et les pattes rugueuses de cet oiseau ac-
cusaient plus d'un demi-siecle. Comme je l'abordais
avec la phrase t;onsacree:Lorito, has alrn,orzado,—Jac-
quot, as-tu dejeune?—il me regarda de travers, mur-
mura entre ses mandibules quelques mots d'un jargon
etrange et balancant sa tete de droite a gauche, comme
le singe, cette autre caricature de l'homme, balance
son corps, il se mit a croasser d'une facon sinistre. La
mine augurale et le langage inintelligible de cet ara,
qui semblait nous prophetiser des malheurs, me frap-
perent d'une crainte superstitieuse ; mais cette crainte
fut de courte duree, et le souvenir de l'oiseau s'effaca
meme completement de mon esprit a l'aspect de nos
hommes que nous trouvames derriere la troisieme
maison, assis la tete a l'ombre et les pieds au soleil,
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chacun tenant en main un pot de chicha et buvant
meme. D'un coup d'oeil je reconnus qu'ils etaient par-
faitement ivres, et dans la colere que m'occasionna
cette decouverte, j'allais tomber sur eux a bras rac-
courcis, si Perez et l'examinador ,ne m'eussent retenu.
Les mozos qui les avaient accompagnes dormaient
quelques pas de lä, le ventre en Fair et les bras eten-
dus. Leur face empourpree et luisante attestait qu'ils
etaient gorges comme des sangsues. D'un vigoureux
coup de cravache sur les tibias, j'interrompis leur
somme et leur ordonnai de se preparer a partir sur-
le-champ pour Marcapata. Pendant qu'ils recouvraient
a demi leurs esprits et harnachaient leurs mules, cha-
cun de nous, discretement voile par rombre d'un buis-
son, depouillait son costume de cavalier depuis le
maillot collant jusqu'aux poleynas ou houseaux, et le
remplacait par des vetements de toile plus appropries
a la marche et a la chaleur. Cette operation terminee
et transformes completement de la tete aux pieds ,
nous n'eimaes plus qu'a rassembler nos anciennes har-
des, que nous adressames, avec quelques mots d'arnitie
crayonnes a la hate, au cure de Marcapata. Dix minu-
tes apres, les mozos, un peu degrises par nos justes
reproches et la facon dont nous venions de les traitor,
entrainaient nos montures a leur suite du ate de
Chile- Chile.

Sans se preoccuper de nos dispositions, ni paraltre
s'apercevoir de noire presence, les Indiens avaient con-
tinue de boire. Seulement, a mesure que la liqueur
baissait au fond de leurs cruches, leur ivresse, jusque-
la morne et silencieuse, prenait un caractere d'exalta-
tion farouche, et le diapason de leur voix s'elevait par
degres. BientOt, soit que leur provision de liquide
epuisee ou qu'ils ne pussent plus rester en place, ils
se leverent, mais non sans chanceler un 'peu, et se
tournant vers tons les points de l'horizon, en brandis-
sant bears cruches vides, ils pousserent d'effroyables
clameurs et se mirent a defier les Chunchos passes,
presents et futurs, auxquels ils prodiguerent toutes les
injures que le vocabulaire quechua, fort riche en ce
genre, put leUr.fournir. Ces demonstrations insensees,
qu'aucun antecedent ne justifiait, me firent craindre un
instant que nos ivrognes, l'insolation aidant, ne fussent
devenus fous.

Apres trois heures d'attente, au lieu de Pepe Garcia
et d'Aragon, dont Pabsence nous paraissait inexplica-
ble, ce furent les peons boliviens qui nous rejoignirent.
Ne sachant a quoi passer le temps a Thyo et ne se
souciant pas de boire plus longtemps avec nos Indiens
a la meme cruche, ils etaient alles pousser une recon-
naissance dans les environs. L'ivresse des porteurs ne
parut pas les etonner, et comme l'examinador leur
racontait la scene etrange dont nous venions d'etre te-
moins, ils nous dirent que la peur des sauvages talon-
nait si fort les Indiens que, depuis leur depart de Mar-
capata jusqu'a leur arrivee a Thyo, ils n'avaient cesse
de puiser dans la chicha et reau-de-vie un courage
factice. De la sans doute ces insultes et ces defis

qu'ils prodiguaient a toutes les hordes du con-
tinent.

Irrite de la conduite de nos gens et des contrarietes
qu'ils nous suscitaient au debut du voyage, j'etais alle
m'asseoir a l'ecart, et pour donner le change a; ma co-
lere, je me mis a prendre des notes. Perez et l'exami-
nador s'etaient assis de leur ate et charmaient les en-
nuis de Pattente par la lecture d'anciens journaux de
Lima que, faute de mieux, le colonel avait emportes
avec lui. Les peons causaient a voix basse.

A en juger par les pages que mon crayon avait noir-
cies, une heure avait du s'ecouler depuis que je grif-
fonnais ainsi, quand un cri qui n'avait rien d'humain
traversa l'espace. Involontairement je tressaillis. Ce cri,
que les echos repeterent avec des inflexions diverses,
interrompit le sommeil des porteurs qui, las de hurler
et n'ayant plus rien a boire, avaient fini par s'endor-
mir. Dresses sur leur seant, ils interrogerent les alen-
tours d'un regard effare , croyant a une attaque de Chun-
chos ; le colonel et l'examinador s'etaient rapproches
de moi. Pendant que nous nous communiquions nos
reflexions au sujet de ce cri dont la nature nous parais-
sait inexplicable, Pepe Garcia et Aragon parurent it

peu de distance, fraternellement enlaces au bras l'un
de l'autre. Un nouveau cri, embelli cette fois de mo-
dulations feroces, que pousserent les interpretes en
transformant leurs mains en Porte-voix, rassura nos
porteurs, dont la frayeur s'eteignit dans un . rire stu-
pide. Les deux amis, flattes de l'attention que nous
leur accordions, s'avancerent en se balancant sur leurs
hanches.

Aux premiers mots qu'ils prononcerent, je reconnus
qu'ils avaient bu. Seulement Pepe Garcia, en qualite
de chef d'emploi, avait cru devoir primer sa doublure
en buvant jusqu'a, s'enivrer, tandis que le mozo Ara-
gon, *etre de son inferiorité bierarchique, s'etait
grise modestement. Le costume de l'interprete en chef
ajoutait un cachet baroque a sa physionomie enlaidie
par l'ivresse. Une tunicine en laine grise, des cnemi-
des en cuir de vache auquel adherait un poil roux et
blanc; un feutre sans ailes dont le fond primitif etait
remplace par un morceau de cuir cousu sur la forme,
composaient cet accoutrement de mardi gras auquel
l'addition d'un porte-manteau ajoutait la bosse de Po-
lichinelle. La facon belliqueuse dont rinterprete halt
arme rappelait l'ancien traitre de melodrame. A l'es-
copette qu'il fourbissait la veille, etaient joints un pis-
tolet d'arcon, un coutelas et une hachette qu'il portait
passes a sa ceinture. Un briquet d'infanterie lui bat-
tait les mollets, et deux comes de boeuf pendant a son
cote renfermaient ses munitions de chasse.

Aux motifs qu'il alleguait pour faire excuser son
absence, laquelle n'avait eu d'autre cause que la colla-
tion d'adieu que ses amis et connaissances avaient
lui offrir, , je repondis par des reproches que justifiaient
assez cette trop longue absence et surtout retat dans
lequel it nous revenait. Apres lui avoir rappele sa cou-
leur et son origine et le mauvais exemple qu'il donnait
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a nos gens qu'il cut dit edifier par sa conduits et sa
bonne lenue, je jugeai Padmonestation suffisante et
lui tournai le dos.

Durant cello scene, Aragon, confus, humilié, et ne
montrant de son visage que la calotte de son feutre,
s'etait tenu a l'Ocart. Desarme par l'air repentant du
mozo, qui, je l'ai dit, etait seulement gris, Landis quo
son compagnon etait ivre, je l'avais interieurement
absous de sa fautc, laissant a ses remords.le soin de le
punir. Mais le colonel jugea la.punition insuffisante et,
rencherissant sur la facon dont j'avais apostrophe l'in-

terprete en chef, traita Finterprete en second de cholo,
d'ivrogne et de saltimbanque. L'antipathie qu'il avait
Oprouvee a. premiere vue pour le neveu du gouverneur
de Marcapata, trouvait une occasion de s'affirmer, que
noire ami saisit avec empressement. En recevant dans
ses oeuvres vives cette bordee d'un ennemi, 1'Aragon
fut superbe do calme philosophique.

L'ordre un peu rCtabli, je proposai a Pepe Garcia,
vu avancee de la journee et l'etat supercritique
de nos gens, de remettre le depart au lendemain, et
d'etablir notre bivac dans une des maisons de Thyo,

Le mut Capiri (voy. p. 86). — "Ressin de Rtou d apr i s use aquarelte de l'auteur.

dont les habitants semblaient avoir pris a tiiche do
rester invisibles. Si jo no dis pas a noire interprets
que l'etat dans lequel it se trouvait lui-même etait
pour beaucoup dans la proposition que jo lui faisais,
ce fut par pure charite. Mais soit qu'il devina t ma re-
ticence a cet egard ou que mes precedents reproches
l'eussent blessó au vif, pour me prouver c lue ses jam-
bes kaient solides et qu'il possedait toute sa raison,
it tira son briquet, aligna nos porteurs par deux de
front, placa deux peons sur chaque aile de la colonne

dont Aragon forma ratriere-garde, et nous laissant
libres, le colonel, l'exarninador et moi, de cheminer
comme nous l'entendrions, it donna le signal du de-
part en criant d ' une voix do Senior : cc Adelante! —
en avant » — Thyo et ses trois chaumieres, le peul-
van sanctitie et l'ara fatidique no tardérent pas a dis-
paraltre derriere nous.

Paul MA RCOY.

(fa suite d la prochaine licrahon.)
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Cote de Morayaca vue de lest (voi. p. 87). — Dessin de Riau trapres une aquarelle de rauteur.

VOYAGE DANS LES VALLEES DE QUINQUINAS

BAs-PERDU ),

PAR M. PAUL MARCON"...

1849-1861• — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

••n••••••n

Tani quo nous restames en plaine, les portent's, tout
•en flageolant sur leurs jambes et se heurtant du condo,
purent suivre une ligne a peu pros droite ; mais la
plaine, comme toute chose en ce monde, arriva a sa fin;
le sol revetu d'herbe rase, si favorable au pas titubant
des ivrognes, disparut en meme temps qu'elle et fut
remplace par des terrains hackies d'ornieres et de cre-
vasses ou nos Indiens firent maintes culbutes, ce dont
les provisions ou les objets a notre usage qu'ils por-
talent sur le dos eurent fort a souffrir. A ces terrains
Succederent des fourres et de hauts taillis traverses par
des rigoles d'eau courante formees par les brouillards

1. Suite. — Vuy. p. 1, 17, 33, 49 et 65.

XXI. — 527"

et les rosees sur les cerros de gauche. Toutes s'al laien t
jeter dans la riviere, quo depuis longtemps nous ne
voyions plus, mais quo nous entendions tonjours.

Un sentier fraye dans rópaisseur des taillis, et que
nous suivimes, aboutissait a la foret encore clair-se-
mee et sans earactere special. Des arbres de moyenne
hauteur, avec leurs troncs, revetus d'une caladiee
feuilles menues simulant le lierre, la faisaient ressem-
bler a une futaie de Compiegne ou de Fontainebleau.
Un instant je me surpris a y chercher de l'ceil des vio-
lettes et des fraises. Une heure de marche sous ce con-
vert ou les approches d'un orage, que nous pres-
sentions depuis Thyo, dêtei•rninaierit., une chaleur
suffoeante, nous conduisit l'entree d'un dófrichement.

6
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Deja nos porteurs se disposaient a y faire halte, quand
nous leur enjoignimes de passer outre sans s'arreter.
Une chaumiere ou plutOt un ajoupa clos de trois cotes,
un pot casse et les tisons noircis d'un ancien feu atti-
rerent notre attention. J'eusse voloritiers demande
Pepe Garcia des renseignements sur ces debris muets
qui temoignaient en ce lieu du sejour de l'homme;
mais l'interprete en chef, encore froisse par mes re-
proches, avait un air si rogue, que je n'osai le ques-
tionner a cet egard. Je dus me borner a croquer la
bicoque et ses accessoires et devant le nom d'Iscay-
bamba qui etait celui de ce site, je tracai is symbo-
lique qui dans la langue de Palgebre signifie inconnu.

Apres un certain temps de marche et le passage
d'une douzaine de ruisseaux, nos porteurs, enerves par
la boisson autant que par la chaleur orageuse qu'au-
can zephir ne temperait, s'assirent sans nous consulter
au revers d'un talus et avec cette douceur d'agneau
et cet entetement de mule qui caracterisent l'antique
race des Quechuas declarerent a l'interprete en chef,
qu'ennuyes de tomber presque a chaque pas sur le dos
ou le ventre, its etaient resolus a ne pas pousser plus
avant. Pepe Garcia les fit repeter comme s'il n'eet pas
entendu ou qu'il eta mal compris, puis, lorsqu'il se fut
convaincu qu'il y avait chez nos gens un parti pris de
rebellion, it bondit sur celui qui se trouvait le plus
pros de lui, Penleva de terre par les oreilles et, apres
l'avoir secoue vigoureusement, proceda de meme a re-
gard de ses camarades. En un clin d'oeil toute la troupe
se retrouva sur pied. Alors commenca une distribution
de coups de plat de sabre qui, bien que faite a tort et
a travers et sans discernement, eut pour resultat de
changer la determination des Indiens de rester en ce
lieu en un desir vehement de le fair au plus vite.
Chacun d'eux oubliant sa fatigue ou paraissant ne l'a-
voir jamais ressentie, se mit a trottiner non plus cahin-
caha, mais avec une strrete d'allure et une vigueur
de jarret dont nous fumes surpris et charmes a. la fois.

Un moment encore nous continuames d'avancer
sous la futaie que rougissait un dernier reflet du so-
leil couchant, pretant l'oreille au habil des oiseaux
qui saluaient la fin du jour apres en avoir salue l'au-
rore, tandis qu'au loin, dans les profondeurs de la
vall:e , les guaribas ou singes hurleurs, dont le sys-
terne nerveux paraissait agate par le fluide electrique
repandu dans Fair, repondaient au chant des oiseaux
par des hurlements prolonges qui ressemblaient aux
roulements lointains du tonnerre.

La nuit qui s'avancait rapidement nous obligea
bient8t a faire halte. En ce moment nous debouchions
de la fork dans un espace circulaire, au dela duquel une
montagne de forme conique, haute de septa huit cents
pieds, boisee de la base au sommet, barrait entiere-
ment le chemin. Comme it etait materiellement im-
possible de tourner cette borne dont le versant de droite
Coupe a pic baignait dans la riviere ! , tandis que le

1. Depuis la dOcouverte et l'exploitation des quinquinas dans la
vallee de MarcaPata, un pont jete a cet endroit sur la riviere a fait

versant de gauche allait de coteaux en coteaux se rat-
tacher aux chainons de la Cordillere, qu'en outre le
jour nous manquait pour la gravir et passer sur le
revers oppose, nons nous decidames a camper a sa base,
oir le sol capitonne de sable et d'herbe rase semblait
avoir ete dispose tout expres par la nature pour la
couchee des pauvres voyageurs.

Chacun de nous, en bon egoiste, chercha bien vile
une place a sa convenance. Pepe Garcia, degrise par la
marche et par une transpiration abondante, parut ou-
blier sa mauvaise humeur et fit preuve de zele pour
regagner nos bonnes graces. Par son ordre les In-
diens se mirent en quote de combustible, pendant qu'il
empilait des feuilles seches et battait le briquet, pour
avoir du feu. De son cote, Aragon n'etait pas oisif. A
l'aide d'un sabre d'abatis, it avait elague les basses
branches d'un bouquet d'arbres , avait suspendu nos
hamacs de toile aux plus gros d'entre eux et deman-
dait, par interet pour nous autant que pour lui-meme,
ce qu'il fallait nous servir a souper.

Le colonel Perez, qui s'etait constitue notre despen-
sario et devant matin et soir delivrer sa ration a elm-
que homme , decida que notre souper -ce soir-la
composerait de mouton sec (sessina) grille sur les
charbons et de pornmes de terre cuites sous les con7
dres. Un tel repas n'etait ni long ni difficile a pre-
parer ; aussi pines-nous souper dans un bref de-
lai , eclaires en haut par la lune a son premier guar-
der, et en bas par la flamme de trois troncs d'ar-
bres qui, britlant bout it bout ,. rappelaient ces bra-
siers homeriques oil le blond Peliade et le Roi des
Rois preparent eux-memes des grillades pour leur
convives.

Comme nous avalions la derniere bouche,e, l'exami-
nador tirant de sa poitrine un profond souper :

Que ne suis-je ce soir dans ma maison de Sorata
au lieu d'être ici a la belle koile ! Je recevrais les ca-
resses de mon epouse, les felicitations de mes amis et
les parabienes de mes domestiques. A huit heures nous
prendrions des glaces et du chocolat. A neuf, nous
commencerions a boire du vin doux, du yin apre et de
l'eau-de-vie anisee, puis aux sons d'un violon, dune
flute et dune guitare loues pour la nuit et la ,-;ircou-
stance, nous danserions jusqu'a domain. »

Ne comprenant pion a ce monologue, nous regarda-
mes son auteur comme pour en avoir rexplication.

C'est aujourd'hui le 10 aatt, nous dit-il, et j'ai
pour patron saint Laurent.

— Quoi! c'est votre fete ! exclama Perez.
— C'est ma fete, fit tristement notre compagnon, et

pendant que j'en parlo ici, on y songe la-bas, et chacun
se demande ou est Lorenzo et ce qu'il pout faire a cette
heure. »

abandonner aux voyageurs les chemins de la rive gauche gulls
suivaient autrefois. Aujourd'hui its n'ont plus a gravir le cone de
Morayaca, ni a traverser la chute de la riviere sur le pont d'osier
de San Pedro. Ces ameliorations out ête introduites en vue de
faciliter aux likes de somme le transport des 6corces de quin-
quina.
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Les regrets e l'examinador pourraient sembler exa-
geres si nous ne disions qu'en Bolivie , comme au
Perou, l'anniversaire d'un saint est pour l'individu de
Pun ou l'autre sexe qui porte le nom de ce saint, tin jour
venere parmi tous les jours de !'annee'. II croirait
manquer a ses devoirs de chretien s'il ne s'en souve-
nait a point nomme pour !'honorer et le feter selon
!'usage. Les esprits torts et les sceptiques, ceux qui ne
croient pas comme ceux qui doutent, ne voient dans
cet anniversaire qu'un pretexte a orgie, mais les per-
sonnes pieuses et bien pensantes le considerent comme
une occasion qui leur est offerte de se rapprocher hu-
mainem en t rle leer natron celeste en le conviant A nn

divertissement modere, lunch ou collation, mele d'un
peu de musique et de danse. C'est, disent-elles, une
facon de rendre hommage au bienheurcux, qui, recon-
naissant du culte qu'on lui rend sur la terre, n'a
garde a son tour de vous oublier dans le ciel.

L'examinador,. a en j uger par son semblant melanco-
lique, devait partager ces idees, et nous compriffies ce
qu'il lui en coiitait de voir passer inapercu l'anniver-
saire du saint diacre martyrise sous le regne de Va-
lerien et le consulat de M. Aurelius Memmius Tuscus
Fan 111 de Jesus-Christ. A Cuzco, nous eussions pu lui
venir en aide et trouver, avec une collation et des vins
rle tans Ins Days. les instruments vent et A cordes qu'il

:.itte et hangar de Chauptchaca (soy. p. 89). — Dessin de hiou d'apres une aquarelle de l'auteur.

jugeait necessaires a la solennite ; mais en voyage, au
milieu d'une solitude, au pied du cerro de Morayaca,
qu'offrir a notre compagnon pour lui etre agreable ?
Perez me regardait a la derobee et son regard semblait
me dire : a Qui n'a rien, ne peut rien donner. »

En y refleehissant, je trouvai - un moyen d'arranger
les choses. C'etait de remplacer les glaces, les gateaux
et les liqueurs absents, par du pain grille (biscotcho),

1. En pays espagnol, it est d'usage general de donner a !'enfant
le nom du saint qui preside au jour ou it vient au monde. Si cet
enfant est un garcon et que le saint du jour soit une femme, on en
masculinise le nom, comme on le feminise si ce saint est unhomme
et que !'enfant soit one fille. A insi	 Telesphoro, Eclidonio,

des figues seches et uric bouteille de vicux cognac.
Puis, comme une bonne idee en fait eclore une autre,
je me rappelai que notre- interprete Aragon etait por-
teur d'une guitare dont le concours ne pouvait qu'ajou-
ter au charme de la collation. Je proposai done a l'exa-
minador ce petit hors-d'oeuvre avec accompagnement
de musique. Ii l'accepta faute de rnieux. A ma de-
mande, Aragon tira du havresac oft it la gardait, sa

qui sont des saints du calendrier espagnol, deviennent, le cas
eeheant et grace a la souplesse de la langue castillane, Climaca,
Telesphora, Eclidonia, c'est-a-dire des noms de salutes. De Jesus
on fait volontiers Jesusa, de Marie, Mario, de Rosaire, Rosario ou
Rosaria, etc. : ni !'usage ni	 ne s'y opposent.
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calebasse harmonieuse et, apres l'avoir accordee, nous
chanta d'une voix qui n'avait rien d'absolument des-
agreable un de ces yaravis locaux oft l'amour constant
est symbolise dans la tourterelle et l'amour volage
dans le papillon se posant tour a tour sur toutes les
fleurs. En ecoutant ces metaphores .poetiques aux-
quelles la musique ajoutait un nouveau relief, nous
grignotions notre pain grille et nos figues seches et
nous buvions des petits verres de cognac a la sante de
saint Laurent ou plutOt de son homonyme. Claque fois
que nous portions le verre a nos levres, Aragon, comme
pour s'associer a notre pensee, a moms que cc ne flit
pour applaudir a notre action et la signaler, pincait

la fois les cinq cordes de sa guitare et cognait du poing
son ventre sonore. Nos gens bayaient d'admiration.

Apres une demi-heure consacree a cet exercice, ju-
geant pour ma part l'honneur satisfait et ma dette
payee a la circonstance, je me levai sous un pretexte
et quittai la partie, laissant le colonel et l'examinador
continuer leurs devotions au saint du jour avec accom-
pagnement de guitare.

Notre bivouac Oclaire d'en haut par la lune et d'en
bas par la reverberation du foyer avait a distance un
aspect suiprenant. Le fantastique et le reel s'y combi-
naient et s'y fondaient comme les couleurs primitives
dans la lumiere. La lune, que cachaient et décou-

Passage du Piquimachay (Toy. p. 89). — Dessin de Lancelot d'aprës une aquarelle de l'auteur.

vraient des nuages, le vent qui, passant sur la flamme,
la courbait et la relevait, animaient la physionomie du
paysage qui semblait vivre et palpiter. Dans ces inter-
mittences de l'ombre et de la clarte, les titres et les
choses revetaient des formes etranges et inusitees. Nos
Indiens me faisaient l'effet de demons attisant le feu
d'un enfer quelconque, nos ballots empiles , des
souches de gros arbres abattus par la hache, et dans la
blancheur des hamacs se detachant sur les tenebres
des fourresje croyais voir miroiter, au pied des talus,
des flaques d'eau tantk obscures, tantk etincelantes,
selon que la lune leur pretait ou leur retirait sa lu-
miere. Les voix de nos amis et celles de nos gens ar-

rivaient jusqu'a, moi, foibles, indistinctes . et comme
Otouffees par le bruissement des roseaux, le craque-
ment des branches et le murmure des feuillages que
le vent agitait. La guitare d'Aragon, qui continuait de
jouer, etait le seul bruit appreciable que j'entendisse.
Au milieu du pianto harmonieux de la nature, sa tre-
pidation aigre et metallique ressemblait a. l'eclat de
rire d'un farfadet.

Tandis que j'ecoutais, la guitare se tut et les conver-
sations cesserent. Le vent seul continua son dialogue
avec la fork. Tout a, coup dans les profondeurs du
bois ret.entit le chant d'un oiseau. Sa voix vibrance et
cristalline passait en se jouant des notes graves et ye-
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loutees du rossignol, ce contralto de nos oiseaux d'Eu-
rope, aux notes suraigués du soprano chardonneret.
Des sons files et soutenus, des portements de voix, des

•trilles pries, des points d'orgue a desesperer tous les
soprani e contralti de l'avenir, sortaient de son gosier,
montaient comme une gerbe d'artifice a des hauteurs
vertigineuses et se resolvaient en pluie d'etincelles. Ce
chant merveilleux dura deux ou trois minutes, puis au
milieu d'une gamme chromatique que l'artiste avait
attaquee et dont la spirale ascendante semblait devoir
l'emporter jusqu'au ciel, it s'interrompit brusquement
pour reproduire le croassement de l'Ara Rauna. Cette
transition de la poesie a la farce, du sublime au trivial

-a laquelle j'etais peu prepare, coupa les deux ailes
mon enthousiasme. Je compris que j'avais eu affaire
un mauvais plaisant et, tout en continuant d'ecouter,
je n'admirai plus. Une fois le charme rompu, l'oiseau
donna carriere a sa fantaisie en irritant tour a tour
l'appel strident du picucule a tete rouge, le houhoule-
ment d'une grande effraie aux yeux d'or et au plumage
blanc, habitante. de ces regions, le Izê-liê-i-U-ke du
tUnki ou coq de roche peruvien, et bien d'autres ens
et d'autres ramages qui m'etaient inconnus. Jamais
ventriloque en renom n'eut plus de voix a son ser-
vice, ni prestidigitateur plus de malices dans son
sac, que ce mysterieux oiseau que je ne vis jamais

Les grutt, s de Piquiwaehay I voy. p. 90). —

Je regagnai le campement oil nos hommes faisa.ient
leurs dispositions pour passer la nuit le moins mal
possible. Les porteurs ro ulaient pros du feu leurs bal-
lots pour en faire des oreillers, pendant que de leur
cote les interpretes et les peons etendaient a terre les
bannes qui devaient leur tenir lieu de draps et de cou-
Vertures. Souls le colonel et l'examinador ne semblaient
pas s'apercevoir que l'heure du sommeil etait sonnee
toutes les paupieres et discouraient avec acharnement.
Au - moment ou je parus, l'examinador tenait les mains
du colonel dans les siennes et lui detaillait avec feu les
quanta physiques et morales de l'epouse qu'il avait
laissee a Sorata. A l'entendre, c'etait un ange fourvoye

dans nos sentiers d'ici-bas at par hasard it l'avait ren-
contre. Sa seule erainte, et cette crainte l'empechait
de dormir ou le reveillait en sursaut, etait de voir un
jour ses omoplates s'allonger, se garnir de plumes et
sous forme d'ailes l'emporter vers un ciel superietir,
d'oU sans doute elle etait issue. L'idiome castillan avec
sa phraseologie pompeuse, ses qualificatifs hyperboli-
ques et ses metaphores empanachees se pretait Mer-

l. Les Indiens le nomment Chasquero (postillon). C'est un syl-
vain de la grosseur du chihuanco ou merle du P6rou, laquelle est
un peu moindre que celle de noire merle d'Europe. Le plumage
du chasquero .est d'un cendre bleuittre uniforme, avec le bout des
ailes et la queue noirs. 11 appartient a l'espéce des moqueurs ou
oiseaux imitateurs:

•
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veilleusement a la reproduction orale de ce portrait que
l'examinador, comme cet Alleinand epris de l'ideal,
semblait tracer sur le flanc d'un nuage.

Le' colonel Perez accueillait avec une impatience mal
deguisee ces confidences delicates, et pour ne pas etre
en reste avec son partenaire, car on est toujours agate
par la felicite de son semblable, lui vantaita son tour
les charmes et les vertus dont le ciel avait dote la
compagne qu'il laissait a• Cuzco et qu'il appelait — sa
Therese; — loin d'elle, it n'existait plus qu'a demi et
maudissait l'idee qu'il avait eue de la quitter pour en-
treprendre , comme le pigeon de la fable, un voyage
en lointain pays. En les ecoutant, j'eus envie de rire.

Mme Lorenzo m'etait tout h fait inconnue; mais je
connaissais parfaitement Mme Perez, que la petite bour-
geoisie de Cuzco, a laquelle elle appartenait, avait sur-
nommee, je ne sais pourquoi, l'angthe couenneuse.
— Or le portrait qu'en faisait son epoux ressemblait
si peu a l'original, qu'en proc,edant comme l'algebre
du connu a l'inconnu et concluant de la moitie du co-
lonel a celle de l'examinador, j'en vins a me persuader
que les deux maxis se mentaient reciproquement et
disaient des betises. Il est vrai qu'ils avaient Porte
taut de toasts au grand saint Laurent que la bouteille
de cognac etait Presque vide.

Les laissant revoir a leur aise la somme de Sanchez
De Matrimanio, j'allai in'etendre dans mon hamac, oh
je ne tardai pas a m'endormir. Au milieu de la nuit,
je fus brusquement reveille par un coup de tonnerre.
Je me dressai sur mon seant et j'interrogeai l'horizon
d'un cell efface. Nos gens, reveilles comme moi,
taient loves en toute hate et se communiquaient leurs
craintes sur le temps dont nous etions menaces. Le
ciel, d'un noir . opaque, s'illuminait a de courts inter-
valles sous le feu des eclairs. Un bruit sourd, pareil'
au roulement lointain d'un chariot, s'entendait au fond
de la vallee, comme si les titres trees qui l'habitaient,
rallies tout a coup par l'instinct du danger commun,
se fussent concertos pour le prevenir ou lui faire face.
Bientet les bouffees intermittentes d'un , vent lourd et
chaud passerent sur la foret, dont les times s'emurent
et frissonnerent ; puis ce vent fraichit et souffla sans
interruption, entrechoquant et couchant les une sur les
autres les arbres qui craquaient avec des bruits af-
freux. Ballottes par la houle aerienne, nos hamacs rou-
laient et tanguaient de facon a nous donner l'illusion
du mal de mer. • ous jugearnes prudent de sauter a
terre et d'attendre sur pied la fin de la bourrasque.
La nature se plaignait par toutes ses voix: roulements
du tonnerre, tumulte des eaux et du vent, frissons
convulsifs des heroes et des plantes, craquements des
arbres et des branthages , rauquements des pumas,
hurlements des singes, plaintes inarticulees d'animaux
inconnus, tout, les titres comme les choses, jetait son
cri, sa clameur ou sa note dans cette symphonie a la
fois admirable et terrifiante.

La pluie, qui ne tarda pas a tomber d'abord par
gouttes partielles, puis a Hots presses, nous trouva sans

defense et sans parapluie. En un din 	 notre feu
s'eteignit et nos vetements de toile furent

Accroupis ou plutet replies stir nous-mimes comme
des herissons, le visage enfoui dans nos mains et le
menton au niveau des genoux, nous attendimes philo-
sophiquement la fin de l'averse ; nous l'attendlmes si

longtemps, que l'aube azurait deja le sommet du cone
de Morayaca lorsque, trempes comme des eponges et
raid's par le froid, nous phmes relever la tete.

Notre premier soin, apres nous etre secoues, fut
d'etirer nos membres et de faire craquer nos at icula-
tions afin de nous assurer qu'aucune d'elles ne no:ts

refusait son service. Tranquillises a cet egard, no::s

tordimes alors nos vetementS, nos bannes et nos pa-
quets pour en exprimer l'eau. Nos provisions de Lou-
che, grace a l'ingenieuse idee qu'avaient eue les
Indiens de se coucher sur les ballots qui les ren-
fermaient, s'etaient trouvees a l'abri de la pluie, cir-
constance qui n'aida pas peu a nous consoler de la
mauvaise nuit que nous avions passee.

Le corro de Morayaca que nous nous mimes en
devoir de gravir, eprouva rudement nos jambes par
l'aprete de sa montee ; mais nous Runes dedommages
de notre fatigue par le gracieux aspect de son couvert.
Un sentier si nettement trace par la nature, qu'on eat
pu croire que l'homme y avait mis la main, serpentait
sur la face de la inontagne • qui regardait l'ouest et
conduisait jusqu'a son sommet. Ce sentier, assez pro-
fondement encaisse entre deux talus, etait horde de
grands arbres, cedreles, robinias, fromagers, dont le
faite arrondi en berceau le couvrait d'une orobre bleuil-
tre. A lours pieds, et favorisees par cette ombre me.me,
croissaient d'epaisses touffes de lycopodes, d'adianthees
et de fougeres, dont le feuillage d'un vent tendre et
lustre, delicatement decoupe, semblait une dentelle ye-
getale. Des buissons de fuchsias, de rhexias et de me-
lastomes etoilaient de leurs fleurs pourpres et violettes
le fond des fourres Arbres, plantes et fleurs, rafraichis
et vivifies par la pluie de la nuit, etaient emperles de
gouttes brillantes que le moindre souffle de vent faisait
choir autour d'eux.

Parvenus au sommet du cone dont l'ascension nous
prit tine heure laborieusement employee, nous phmes,
en nous retournant, embrasser d'un coup d'oeil l'itine-
raire que nous avions suivi depuis les hauteurs nei-
geuses d'Apu et de Choquechanca jusqu'au pied de
Morayaca. Cette carte en relief, deployee devant nous,
nous donnait une idee tres-exacte de la configuration
orographique et geographique de la vallee, de ses par-

ties arides et boisees, de la pente de ses terrains, des
sinuosites et des accidents du chemin parcouru et des
etapes que nous y avions faites.

En tournant le dos a l'ouest et regardant a Pest,

nous n'apercevions qu'un moutonnement coufus de NT r-

dures qui se prolongeaient jusqu'a l'horizon ferme par

les dentelures d'azur des derniers chainons de la Cor-

dillere. De cet ocean vegetal dont chaque time d'arbre
etait une vague, s'elancait dans. l'est-sud-est, a trois
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lieues de nous, le beau piton de Capiri d'une rectitude
parfaite et couvert de hautes forks dont l'eloignement
changeait la couleur verte en teinte neutre. line bande
de vapeurs, accrochOe a ses flancs, etait en train de
se dissoudre. A travers la vaste etendue, la riviere Ccofii,
tantOt apparente et tantOt cachee, deroulait son tours
sinueux. On out dit une couleuvre aux longs anneaux
dont le soleil levant faisait briller ca et la les ecailles.

Apres un moment d'attention donne a ces deux cotes
distincts du même paysage, dont Fun nous parlait
du passé, l'autre de l'avenir, nous songeames a (pit—
ter notre observatoire. Le versant oriental de Mo-
rayaca etait aussi aride et aussi desole que son versant
occidental etait fertile et plantureux. Du haut en bas,
la montagne retournee et bouleversee ne presentait
qu'une agglomeration de blocs de toutes formes et de

Pont de Marnabaniba (voy. p.	 — Dessin de Riou d'apres une aquarelle de rauteur.

toutes grosseurs. Jamais soulevement volcanique n'avait
mieux simule le jeu d'une mine, car a premiere vue
on etait tente d'attribuer a fa poudre de projection ce
fantastique ecroulement. Aucun chemin n'etait trace a
travers les decombres, et c'est en les contournant, les
enjambant, ou bondissant de l'un a l'autre a la facon
des chevres, que nous parvinmes jusqu'au bas.

Une plaine au sol onduleux couverte d'une herbe

roussie s'etendait a la base de la montagne, qui de
l'endroit ou nous avions campe la veille, nous avait fait
l'effet d'une borne isolee, et que maintenant, du dote
de l'est, nous voyions se rattacher par une suite de
coteaux de plus en plus renfles au versant de la Cor-
dillere. La plaine que nous couparnes en diagonale
etait bornee du sud-est au nord-est par un amphi-
theatre de cerros sur les gradins inferieurs duquel
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tageait une fork dont le feu n'avait laisse que le sque-
lette. Il est vrai que ce squelette kait dans un kat de
conservation parfaite, et reproduisait tres-exactement
l'ensemble vegetal auquel it avait appartenu. La plu-
part des arbres, malgre leurs troncs charbonnes par la
flamme, gardaient encore leurs branches, leurs rameaux
et leurs ramuscules ; certains d'entre eux etalaient un
feuillage roussi qui rappelait celui de nosjeunes.chenes
dans la saison d'hiver. Sur le sol, qu'avaient reconvert
d'epais fourres et des vegetations vivaces, s'etalait une
couche de cendre grise que percaient ch et la des touffes
d'un lichen couleur d'amadou. L'incendie de cette
fork remontait a huit jours au plus, car malgre les
brouillards, les rosees, les averses, qui avaient 'Arlene

le sol et les cendres fertilisantes dont il etait convert,
nulle vegetation ne s'y montrait encore.

Pepe Garcia, qu'êtonnait autant que nous line pa-
reille rencontre, attribua l'incendie de cone fork aux
Chunchos, qui poussent quclquefois des reconnaissan-
ces jusqu.'au pied de la eke de Morayaca et avaient pu
suivre h. la piste les pionniers que don Reducindo avait
envoyes dans la vallee verifier l'etat des chemins. Un
feu de campement que les sauvages avaient allume
et que, selon leur habitude, ils laisserent s'eteindre
de lui-même, avait avec l'aide du vent incendie la
foret.

En entendant parlor de Chunchos, un des porteurs,
qui marchait devant nous, s'etait arrete court et pretait

Site et ajoupa de Mamabatnba (voy. p. 92). — Dessin de Lancelot d'apins une aquareile de Paulette.

a none conversation une oreille attentive. Je lui criai
de poursuivre sa marche et, tout en remerciant l'in-
terprete en chef de ses explications, je le priai, lors-
qu'il aurait quelque chose a nous dire oil it serait
question des aborigenes, de faire en sorte qu'aucun
de nos porteurs ne put l'entendre, l'idee d'un rappro-
chement avec les Chunchos pouvant determiner chez
eux une syncope ou les pousser a une desertion.

La plaine depassee, nous entrAmes sous le convert des
forks, qui du haut de notre observatoire de 1VIorayaca
nous avaient paru d'un beau caractere, et qu'en les
voyant de pros nous trouvhmes assez mesquines ;
c'etait toujours, comme au sortir de Thyo, une bande
de terrain dont la largeur variait de cent metres a un

kilometre, bornee a gauche par l'abrupt versant des
cerros, a droite par la riviere et presentant avec quel-
ques grands arbres, force taillis, force fourres obstrues
de buissons. Le voisinage du mineral expliquait jus-
qu 'a certain point la maigreur de cette zone vegetale
et la repetition obstinee des memos especes. Les deux
rives du Ccoiii etaientou bordees de bam-
bons, de sara-sara ou faux rnals, alternant avec des
roseaux digites et quelques cannees. Malgre ma ferme
volonte d'admirer quand memo, je commencais
ressentir avec certain ennui un peu de clecouragc-
ment.

La proposition de dejeuner qui fut faite par nos amis
donna un autre coins a mes idees. La mauvaise nuit
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qu'ils avaient passe° an pied de la montagne de Mo-
rayaca, avail determine chez eux une fringale, et
comme de mon cote je ressentais quelc[ue chose de
tout pareil on d'approchant, nous convinmes de faire
halte au premier endroit qui nOus olfrirait les corn-
modites desirables pour un repas sur l'herbe. Cet en-
droit tarda si bien a se montrer, que nous eUmes le
temps de faire un trajet de deux kilometres.

Un ancien defrichement dans lequel nous debou-
chames tout a coup nous parut d'autant plus convena-
ble, qu'il etait pourvu d'un ajoupa pose sur quatre
pieux. Au commandement de alto alit! — halte lä! —
fait par le colonel de cc ton dont it parfait jadis it ses
fantassins, la troupe entiere s'arreta comme .un seul
homme. Les porteurs laisserent tomber leurs ballots
en poussant un ore f significatif ; les peons boliviens de-
poserent leurs haches, pendant quo de nOtre eke; nous

nous asseyions sur tin sol ni trop dur ni trop mou,
entre sable et gazon, puis une distribution de vivres
fut faite a la ronde. Un instant apres toutes les ma-
choices evoluaient avec un ensemble satisfaisant.

Le Site que le hasard venai t de nous Wrir si fort a
propos, avail nom Chaupichaca. C'etait, comme je l'ai
dit, un espace anciennement defriche et pourvu d'un
hangar. La fork, denudee a cot endroit, se rehoisait
vingt pas de lä, nous montrant en perspective, comme
les colonnes d'un temple ou les piliers d'une mosquee,
les troncs de ses arbres envoloppes d'une chaude
no rnbre.

Certain detail dont nous avions etó frappes en arri-
vant, caracterisait surtout la physionomie de ce lieu
desert. Getait une de ces bornes quadrangulaires ou
apach6ctas faconnee avec des eclats de pierre et un
peu de bone. Cette.borne, haute de dix a douze pieds

Gorge et ajoupa de Capiri (voy. p. 92). — Dessin de Ilion d'apres une aquarelle de l'auleur.

etait surmontee de deux batons lies en Croix auxquels
une main inconnue, mais . piealso a coup sire, avail
attache nn bouquet de flours.

Pepe Garcia et Aragon que nous consultiimes sur la
date du defrichement, redification du hangar et l'erec-
tion de cot autei de pierre, ne purent Hen nous dire
leur egard. Tout cc que nous apprImes, c'est que
joupa, a peu pres abattu par le vent et la pluie, avait
ete reconstruit par nos cantonniers. Le botiquet d'a-
maryllis fulgrns qu'ils avaient attache a la .Croix, en
memo temps qu'il temoignait chez eux d'une pike
sincere, disait dans ce langage des fleurs propre aux
macrons et aux tailleurs de pierre, qui denoncent par
un bouquet Pachevement de redifice auquel ils oat
travaille et leur attente du pourboire, que Pajotipa
etait fait et parfait, et la besogne de nos constructeurs
ache \Tee.

Comme une compensation poetique a l'indigence des

renseignements recueillis, je notai quo la pluie de la
unit qui avait si hien perce nos chemises, avail rendu
aux flours de ce bouquet kit fletries une apparence
do fraicheur. Deux de cos papillons blancs wines do
noir, dont le nom de picirides-rappelle avec le plumage
des pies le souvenir des filles de Pierus et la vengeance
toute feminine des Muses, voltigeaient autour de cos
flours dans le calico desquelles leur spiritrompe cher-
chait nu , miel absent.

A une Ilene de Chaupichaca, nous trouvitmes sons
Lois un torrent appele Piquimachay, profondement en -
caisse entre deux talus de glaise coupes a pic. Deux
troncs avaient etó places en travers de ses bonds par
les cantonniers pour faciliter le passage. Seulement
cos troncs, au lieu d'etre ceux d'arbres neufs abattus
pour la circonstance, etaient des troncs d'occasion et
plus pourrais qu'il n'efit fallu, dont nos hommes s'e-
talent servis pour simplifier leur besogne. Nous hesi-
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tames un instant a leur confer nos individus; toute-
fois en usant de precaution, en ne passant qu'un
un et tatant le pont du pied droit avant d'y poser le
pied gauche, nous effectuames sans accident .notre
traverses.

Vers le milieu du jour et sans avoir trouve quoi que
ce fht qui me park valoir une mention descriptive sur
mon livre de notes, nous arrivions devant un Onorme
rocher de gres schisteux, appuye d'un 36t6 aux cerros
dont it paraissait s'eLre detache autrefois et do l'autre
cute baignant dans la riviere, qui murmurait en se
heurtant contre ses asperites. Trois porches d'inegale

largeur, pratiques a cet endroit dans le rocher qui por-
tait le nom du torrent que nous avions precedemment
franchi, donnaient noes chacun dans une grotto dont
la plus grande pouvait avoir dix pieds en carve. Un
sable fin, jonehe de microscopiques galets blancs et
noirs, recouvrait le sol de ces grottes d'une mignonne
mosaIque, tandis que de leur vohte pendaient, en ma-
niere de girandoles, des scolopendres rubannees que
le vent agitait. Dans les crevasses de leurs parois, que
la riviere aux heures de ses ernes emplissait d'un sable
mole d'humus, des adianthees et des fougeres d'une
rare elegance, vegetaient admirablement. Un jour dour

Ptatanal de Hineliana (voy. p. 91). — Dessin de Riou d'apres une Lquarelle de l'auteur.

et verdatre qui regnait dans ces grottes et contrastait
avec la lumière erne, intense, aveuglante du clehors,
conviait a la reverie on an sommeil; afin que l'esprit
ou les yeas ne recussent des objets exterieurs aucune
impression, un rideau de vegetations pendait en guir-
landes fleuries devant leur ouverture. L'auteur de

Rolla, s'il les cut connues, n'eat .pas manqué de pla-
cer sur leur seuil tine de ces nymphes taillees sur le
patron des allegories de Rubens, qu'on volt dans son
oeuvre agacer d'un éclat de rire — les faunes indo-
lents couches dans les.roseaux. — Bien que Pepe Gar-
cia n'eht rien d'une, nymphs, it lui êtait arrive quel-
quefois en voyageant dans la vane°, et quand la unit le

surprenait en route, de prendre possession d'un de ces
trous, comme it disait, et d'y dormir la grasse unit.
De la mine prosaIque de l'interprete au poetique as-
pect du lieu dont it avail fait son logis, la distance
etait telle, que son action nous parut Presque un sa-
crilege. Jamais it coup sur Bernard l'Hermite le plus
baroque n'avait usurps plus gracieuse coquille.

Deux lieues separaient les grottes de Piquimachay
du rio de Mamabamba, un maigre affluent du Gcoiii.
Nous le franchimes a l'aide d'un pout faconne par
nos gens. Le nom d'arroyuelo (petit ruisseau) con-
viendrait mieux a cc tours , d'eau, que celui du rio
(riviere) que nous lui donnons d'tllires l'appellation
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des indigenes, ledit rio n'etant qu'un ruisseau large de
dix a douze pieds sur une, profondeur de quelques pou-
ces, encaisse entre de hauts talus d'ocre rouge. Mais
au Perou, par la raison qu'on appelle cite la reunion
d'une douzaine de demeures, tout filet d'eau proud le
nom de riviere.

Le pont de 1Viamabamba nous conduisit a travers la
foret a un site du mettle nom, oft nous trouvames un
nouvel ajoupa que nos hommes y avaient construit
pour le cas oft, la nuit venant a nous surprendre aux
environs, soit a l'aller soit au retour, nous aurions a
chercher_ un endroit quelconque pour y hivouaquer.
Comme le soleil etait assez haut pour que nous pus-

sions cheminer encore, nous noes contentames de faire
a Mamahamba une courte halte, durant laquelle nous
dunes tout le temps d'examiner la disposition du
paysage, uniquement compose de deux pucks, l'une
sombre, l'autre lurnineuse, pratiquees dans la foret.
D'assez beaux arbres, erythrines, faux-noyers, guaya-
ques, sabliers epineux I , ombrageaient la premiere qui
longeait les cerros; la seconde ceitoyait la riviere et
n'offrait qu'une lisiere d'arbustes et d'epais fourres de
roseaux. Nous passames outre.

Jusque-la rien dans la vegetation qui nous entou-
rait n'avait indique la . presence ou meme le voisinage
des arbres febrifuges dont la recherche etait le but

de notre expedition. La seule circonstance qui me la
rappelht de temps a autre, etait une halte quo faisaient
les peons boliviens au milieu des forks que nous tra-
versions, et leurs conferences a voix basso avec l'exa-
minador sur les especes vegetales qui nous entouraient
et desquelles ils ne tiraient aucun indice favorable.
Lorsqu'il m'arrivait de demander a celui-ci . si rien
n'apparaissait encore, it me rópondait invariablement
comme I'Anna Soror h dame Barbe-Bleue : ne
vois que la foret qui verdoie, le soleil qui rougeoie ;

' mais de cascarilla pas l'ombre. — Marchons encore,
disais-je alors ; nous finirons par trouver quelque
chose. ».

Ainsi marchant, nous ne trouvames en fait de cas-
carilla qu'un ajoupa Odifie ay. fond d'une gorge appelee
Capiri. Un ruisseau y coulait sans bruit et se rendait
a la riviere. L'endroit me plut par son aspect sauvage
et je ne sais quelle tristesse qu'il exhalait. Malgre son

1. tiara crepilans. Le fruit de cet arbre est une capsule ligneuse,
profondement ckelee, de la grosseur d'une pomme et un peu apla-
tie. A l'epoque de sa maturite, it eclate avec le bruit d'un coup de
pistolet et projette ses graines a vingt pas a la ronde. Dans les An-
tilles, on le cueille lorsqu'il est mar et avant qu'il eclate , et
pour prevenir sa dehiscence, on en Cachete le dessous avec de la
cire a cacheter ; it sert alors a mettre le sable ladle de talc ou de

mica dont on fait usage pour sabler l'ecrilure. De la le nom de
sablier qui lui est donne.
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importance infime, it demeura grave dans mon esprit.
C'est a l'effct qu'il produisit sur moi, qu'il doit de
figurer parmi les dessins du voyage et de voir son
nom grave en toutes lettres sur la carte de la
vallee.

La gorge de Capiri depassee, nous convinmes de
pousser jusqu'h Hiapchana et d'y terminer la journee.
Six kilometres environ separaient ces deux points.

Grace h. l'etat des chemins, nous mimes deux heures.
les faire.

Hiapchana, un recoin perdu du desert, autrefois de-
friche par un habitant de Chile-Chile, qui y avait
transports ses penates, etait retournó a l'etat sauvage
par suite de l'abandon du proprietaire, que la mort de
sa femme en avait eloigne. Apses avoir inhume celle-ci
au:pied d'un Taurus persea ou avocatier, a l'ombre du-

Poutrelles et casse--cou (voy. p. 95). — Dessin de Riou d'apres une aquarelle de l'auteur..

quel it aimait h lui temoigner sa tendresse, l'epoux
deso16 . avait disparu et nul no savait ce qu'il etait de-
venu. Tout en plaignant l'infortune, nous primes pos-
session de son domicile et parcourilmes son jardin
dans l'espoir d'y trouver quelques fruits ; mais nous
n'y vimes que des °rangers sans oranges et des arbustes
de coca quo les plantes parasites' avaient envahis et
etaient en train d'êtouffer.

Nous rentrames dans le logis un peu desappointes.
Comme nous fauchions l'herbe qui avait mil aux abords
du foyer, une couleuvre noire en sortit et se dirigea
vers la baie qui tenait lieu de porte. Pleins d'un su-
perstitie,ux respect a l'endroit du reptile dans lequel
ils supposaientqu'était cach6e l'arne (le la defunte, nos
Indiens s'ticartaient pour le laisser passer, lorsque
Pepe Garcia, qui ne partageait pas lour croyance a la
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metempsycose, arreta l'animal dans sa fuite en faisant
de son corps deux troncons distincts.

Rien de particulier ne signala la nuit que nous pas-
sames sous le chaume de Hiapchana comme en fait
foi cette ligne ecrite au crayon sur mon Byre de route :

Soupe a sent heures. Couche a huit heures. Dormi
sans bouger jusqu'au lendemain.

Avant de quitter le domaine conjugal ou la mort.
d'un des consorts avait amene la fuite de l'autre, nous
visitames un platanal ou bananiere qui s'y rattachait,
afin de voir s'il n'avait pas quelque regime de fruits
mars dont nous pussions faire notre profit. Mais toes
etaient en flours ou a peine formes et, leur tournant
le dos, nous les declarames, comme le renard de la
fable, beaucoup trop verts et bons pour des gou-
jats.

De Biapchana a San Pedro, les gens du pays ne
comptent guere que deux lieues ; mais queues lieues,
et par quels chemins it faut passer pour les faire ! Les
versants les plus abrupts, les senticrs les plus apres
et les plus escarpes de la Sierra Nevada n'ont lien qui
leur soit comparable. C'est une suite non interrompue
de ravins et de fondrieres, de . trous, de crevasses et
d'eboulements, de rockers, tie torrents, de ruisseaux,
qu'il faut contourner, escalader, franchir d'un bond
ou passer a gue, ce qu'on ne parvient a faire qu'au
detriment de sa chaussure, de ses habits ou de sa
peau.

Il est vrai que la nature, comme pour vous distraire
des ennu's et des fatigues de la route, vous montre ca.
et la un coin ravissant de paysage, une echappee in-
mineuse dans la fork., un plan de terrains Lien roll-•
nes, des rockers dun beau ton et d'une forme lieu-
reuse, sans compter des arbres, des plantes et des
fleurs qui vous sont inconnus..1Vlais le malheur rend
Scuvent injuste ; et, lorsqu'on voit ses habits en lam-
beaux, ses genoux ecorches et ses mains incrustees. de
petits cailloux par suite de la chute qu'on vient de
faire, on est Lien plus Ares de maudire que d'admirer
ces choses ravissantes, taut la nature, en choisissant
ces moments-la pour vous lea dec mvrir, a fair de se
moquer de vous. Qui done a dit qu l'ironie etait la
figure de rhkorique dont elle usait le plus volon-
tiers dans ses mysterieux rapports avec Pespece hu-
maine?
• C'est probAlement pour nous faire oublier quelques

culbutes que nous venions de faire en nous aventurant
dans les affreux chemins qui 3nduisent de Biapchana
a San Pedro, que cette même nature que nous aimons
toujours, malgre les mechants tours qu'elle nous a
joues, nous offrit un admirable effet de soleil levant.
Comme nous marchions ' au-devant del'astre dont nous
n'eussions pu soutenir l'eclat fulgurant, elle cut soin
d'interposer entre ses rayons et la retine de notre ceil
le rideau vert de la fork qui blondissait sur ce fond
de lumiere.

Partis a six heures de Biapchana, nous n'arrivions
qu'a neuf heures au Lord de la riviere Coyunco, juste

a moitie chemin de San Pedro. Nous avions mis trois
heures pour faire une lieue; mais les circuits, les mar-
ches et les contre-marches, les descentes et les mon-
tees avaient alionge cette lieue.de quelques kilometres:
Bien des changements etaient survenus durant ce tra-
jet. Le brillant soleil du matin s'etait eclipse derriere
des nuages ; ces nuages avaient envahi tout le ciel;
un orage s'etait forme et depuis une heure environ
nous marchions sous la pluie qu'un tonnerre lointain
accompagnait en sourdine. C'est mouilles de la tete aux
pieds que nous debouchames de la foret devant le rio
Coyunco.

Ce Coyunco, qu'un lecteur abuse par le mot rio qui
le precede et le qualifie, et jugeant de la liqueur par
l'etiquette, petit prendre pour une paisible riviere, est
un torrent fougueux issu dune de ces aretes de la
Cordillere que les gens du pays appellent cuchillas
( couteaux ) a cause de leurs sommets amincis et
comme tranchants. Les cones de Capiri et d'Esco-
pal, places sur cette arke, en sont les deux points
cuhninants.

Resserree entre une double rangee de cerros d'un
beau ton et d'un bel effet, la nappe du torrent, large
de vingt-cinq a trente pieds, aceourt des hauteurs avec
le bruit et la rapidite d'une avalanche et vient echeye-
lee et blanche d'ecume donner tete baissee dans le lit
du Cconi qui reste tin instant etourdi du choc.

Apres avoir admire cote belle chute, nous songeames
a la franchir. Certes-Pentreprise etait hasardeuse; mais
un pont en figure d'echelle, jete d'un • bord	 l'autr

 torrent qu'il dominait d'une vingtaine tie pieds, or-
frait quelque chance de probabilite a sa reussite. Un
detail ne laissait pas do nous inquieter. Les barreaux
de Pechelle, verdis par l'Innidite et converts dune
epaisse couche de moisissure, semblaient dcvoir se
rompre sous le poids dun indiviclu. Mais les inter-
pretes nous dirent qu'il ne fallait pas juger tie la chose
sun Papparence et que le pont de Coyunco, qui nous
paraissait vermoulu, etait en etat de porter son homme,
cet homme fat-il marie et eat-il sa femme avec. lui.
Pour nous Bonner la preuve de ce qu'ils avancaient,
ils le passerent les premiers, mais en marchant a qua-
tre pattes.

Encourages par leur exemple, nous tentilmes la tra-
versee et parvinmes sans accident sur l'autre bond. Les
peons boliviens, pour qui cette echelle placee au re-
hours du bon sens semblait chose fort naturelle, arri-
verent a notre suite. Nos porteurs vinrent les derniers.
Deja. cinq d'entre eux nous avaient rejoints lorsque le
sixieme, moins prudent ou plus maladroit que ses ca-
marades, trebucha, glissa et, passant entre deux bar-
reaux, resta suspendu sur La surface de son
quepe plus large que l'ouverture l'avait arrete au pas-
sage et le sauva d'une molt certaine. Ainsi accroche,
le pauvre diable, fou de terreur, braillait a tue-tete et
dans Pimpossibilite de tendre vers nous ses bras sup-
pliants, pris qu'il etait par les aisselles, faisait avec ses
jambes des signaux de detresse aurquels nous repon-
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dions par des cris d'encouragement. Ses camarades,
qui le regardaient gigotter, deliberaient tranquille-
ment sur les moyens de lui porter secours sans s'ex-
poser eux-memes. Deux peons se devouerent et, le ti-
rant par le collet de son habit, parvinrent a operer son
sauvetage. L'homme, hake par le danger qu'il avait
couru, recta quelques secondes etendu sur l'echelle, ne
sacliant trop s'il avancerait ou reculerait. Un verre
d'eau-de-vie que nous dimes l'idee de lui montrer,
fit cesser son indecision et, rampant sur les bar-
naux comme une limaCe, it vint • nous rejoindre.

Le (Mai d'un quart d'heure que nous donnames
notre maladroit pour reprendre ses sons, lui permit de
siroter voluptueusement son verre d'eau-de-vie. Aux
regards que les porteurs attachaient, non sur lour Ca-
marade, trials sur le verre qu'il tenait a la main, on
comprenait sans peine qu'ils regrettaient qu'un acci-
dent pareil ne leur fUt pas arrive afin d'en etre consoles
de la memo facon. Il va sans dire qu'ils en furent pour
leurs regrets, auxquels nous eiunes l'air de ne
comprendre.

AuA.ela. de Coyunco les chernins, detrempes par la

A j oup de Sao Pedro (voy. p. 97). — Desio de
•

pluie, devinrent do plus en plus affreux. On efit dit qu'ils
multipliaient sous nos pas les casse-cou do toute sorte
pour nous empecher d'aller en avant. Getaiont des
ravins, des crevasses, des trous sans fond, des nappes
d'cau et des mares de bone qui nous donnaient a. cha-
quo instant l'occasion d'exercer nos muscles, noire
adresse on notre patience. Jamais, dans les vallees
voisines quo j'avais parcouruos, je n'avais trouve
de pareil ou memo d'approchant. Do ces obstacles na-
turels, les plus singuliors et on memo temps les plus

f.mile 1;1yard •1 . ,,prEs uuc Noarelle de r

•inexplicables etaient ceux oU la folk, coupeo par une •
sur de talus ela tes et tou ant s eux-memes a la.

facon d'unn vis gigantesque, placait ceux d'entre nous
qui venaient les derniers, it cent pieds d'elevation an-
dessus de ceux qui marchaient en avant. L'aspect de
notre caravane dont une moitie touchait au zenith et
l'autre au nadir, etait asset bizarre.'

Paul MAucov.

(La suite a la prochaine lirrnison.)
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Passage du pont de San Pedro (voy. p.	 Dessin de Riou d'apres une aquarelle de l'auteur.

VOYAGE DANS LES VALLEES DE QUINQUINAS

BAS-PÈROU

PAR M. PAUL MARCON".

1849-1864. — TEXTE	 DESSINS 1/s1D/TS.

Soutenus par l'esperance et la foi, ces cleux vertus
ailees, nous marchions courageusemerit au-levant des
obstacles quej'acheve de signaler, enjambant les uns,
contournant les autres, acceptant avec resignation coax
que nous ne.pouvions eviter, et les considerant dans
leer ensemble comme autant d'eprenves qu'il nous fal-
lait subir avant d'atteindre notre but. A celle de nos
lectrices qui pourrait regretter. que la •charite ne soit

• pas presente pour figurer le groupe des trois vertus
theologales, nous dirons que cette vertu dont son sexc
s'enorgueillit a bon droit, est pen' pratiquee en voyage.

Chacun pour soi ), est la devise que tons les .voya-

1. Suite. — Voy. p. 1, 17, 33, 49; 65 et 81.

XXI. — 528° LiV.

geurs, depuis qu'ils pa.rcourent cette planete, ont in-
scrite sur lour drapeau et a laquelle, malgre la versa-
tilite de sentiments propre a l'espece hirmaine, nous
pouvons assurer qu'ils restent fideles.

Cos idees, qui nous viennent ici en Otant un cheveu
qui s'est 'cone a notre plume,.n'etaient pas du tout
celles qui nous. preoccupaient dans le frajet de Coyunco
k San Pedro. Depuis un moment la - pluie avait cesse;
mais derriere nous l'horizon se rembrunissait a vue
d'oeil; de longs éclairs se degageaient de ce pot au
noir, et les interpretes assuraient que l'averse que nous
avions subie n'etait rien en comparaison de celle qui
se preparait. Le seul mOyen de .la conjurer, c'etait
d'arriver avant elle a San Pedro, et pour ce faire, nous

7
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primes le pas gy mnastique. Pendant un moment nous
nous tlattames que ravantage nous resterait, mais cette
illusion fut de courte duree. Nos enjambees de pyg-
mees ne pouvaient lutter de vitesse avec les nuages,
oiseaux a rimmense envergure que chaque coup d'aile
rapprochait de plus en plus de nous. BientOt nous fit-
mes atteints et depasses par eux. Alors la pluie se mit
a tomber de plus belle, mais rapide et pressee cette
fois, et resonnant sur le feuillage comme la grele sur
les toits. Encourages par l'interprete en chef qui avait
pris la tete du detachement et facilitait notre marche
en abattant a l'aide de son sabre les broussailes et les
branchages qui enupietaient sur le chemin, nous sui-
vions ses traces de ce pas propre a des soldats en de-
route que l'ennemi poursuit la baionnette aux reins:
tantOt glissant sur un terrain fangeux et repongeant
avec nos pantalons et nos vestes, tantet embarrassant
nos pieds dans des lianes ou des racines, et allant piquer
une tete a six pas de la, mais nous relevant aussitet
sans progrer ni cri, ni plainte, ni prendre le temps
d'essuyer la boue dont nous etions couverts ou la sueur
qui nous coulait du front.

Nous ruisselions a qui mieux mieux, lorsque au cri
de halts pousse par Pepe Garcia, chacun s'arreta
court. Nous etions a San Pedro. Un espace vide dans
la foret, un toit de chaume soutenu par huit pieux, un
talus en pente douce qui conduisait a la riviere, furent
les seuls details que nous relevames en arrivant. Le
reste du paysage etait cache par un rideau de brume
sur lequel la pluie dessinait en gris les fils d'une trame.
Nous primes possession des lieux et, apres avoir sus-
pendu notre bagage aux perches transversales du toit
de chaume, nous nous mimes en devoir d'allumer du
feu dont le besoin se faisait generalement sentir. Les
peons boliviens allerent battre la fork pour decouvrir
dans quelque tronc creux un peu de moelle seche qui
pat remplacer l'amadou, tandis que nos porteurs, ra-
massant aux alentours de l'ajoupa tout le bois mort
qui s'y trouvait, le disposaient en tas. Au bout d'une
demi-heure d'attente, nous fames en possession d'un
foyer qui, apres nous avoir jets au nez beaucoup de
fumee, finit par nous rechauffer de sa flamme.

Pendant que nous nous occupions a tordre et a Be-
cher nos vetements, les nuages, debarrasses de leur trop-
plein, s'enfuyaient au sud-est, les arbres egouttaient
leur feuillage et quelques trapezes d'un bleu pale se
montraient dans le ciel. Nos cceurs se reprirent a res-
perance; nous songeames alors h utiliser noire feu en
placant dessus la marmite oa devait cuire le souper.
La douche continue que nous avions subie depuis
Coyunco, joints a notre marche forces, nous avait sin-
gulierement creuse l'estomac, et l'idee d'y introduire
au plus tot quelques aliments souriait a toute la troupe.
Aussi chacun mit-il la main a la besogne pour arriver
plus vite h sa conclusion. Nos gens se chargerent d'en-
tretenir le feu ; le colonel detailla en menus morceaux
un quartier de mouton fume, tandis que Fnaminador
pelait gravement des pommes de terre. Bien que ma qua-

lite d'historiographe ru'exemptat de ces soins vulgaires,
it me sembla peu convenable de rester oisif quand cha-
cun apportait son contours a Fceuvre, et, prenant la
marmite, j'allai a la riviere avec l'intention d'y puiser
notre bouillon futur.

L'aspect du Ccoiii que j'avais perdu de vue depuis
sa jonction avec le torrent de Coyunco, me fit oublier
un instant le but de ma course. Je restai plants sur
mes pieds, ma-marmite a. la main. attachant sur la ri-
viere un regard d'epouvante. Sa physionomie justifiait
assez cet effroi subit. Deux croupes de rochers se fai-
sant vis-a-vis et s'inclinant l'une vers Pautre, etran-
glaient au passage la masse des eaux du (-lead qui se
precipitait sur les plans inferieurs avec le fracas du
tonnerre et une vitesse d'au moins quinze mulles
l'heure. La couleur jaunatre de l'eau disparaissait sous
un amoncellement d'ecume fouettee. On eat dit une
nappe de lait en ebullition. Pour completer ce tableau
dont la vue faisait courir un frisson le long de la co-
lonne vertêbrale, une frele escarpolette de lianes atta-
chee aux croupes des rochers et placee en travers du
gouffre qu'elle dominait de vingt-cinq ou trente pieds,
paraissait former le pont a l'aide duquel on passait
habituellement d'une rive a. l'autre. La chose etait
d'autant plus certaine que la rive gauche que nous
avions suivie jusque- la, s:escarpait brusquement aux
environs de l'ajoupa et devenait intransitable, ce qui
allait nous obliger de passer sur la rive droite. Or,
pour effectuer ce passage d'une rive a. Pautre, je n'a-
percevais en aval ou en amont de la riviere que ce
pont fantastique, veritable flu de la Vierge sur lequel
un funambule de profession eat craint de poser le pied.

Je revins assez penaud vers le campement, rappor-
tant la marmite pleine qu'on mit deviant le feu. Comme
je depeignais h nos compagnons l'aspect peu rassurant
de la riviere, deux coups de feu retentirent dans la fo-
rk et roulerent de gorge en gorge avec un bruit for-
midable. A ces detonations simultanees , nos porteurs
avaient bondi sur eux-memes comme des cerfs effa
rouches. Mais leur panique fut de courts duree. Des
cris joyeux retentirent sous la futaie, puis les bran-
chages s'ecarterent, et les deux interpretes rouges, es-
souffles, triomphants, vinrent deposer a. nos pieds comme
un hommage-lige le produit de leur chasse, qui consis-
tait en deux betes enormes, un quadrumane et un qua-
drupede. Dans le quadrumane, tue par Pepe Garcia,
je reconnus le singe hurleur que les Indiens.appellent
guariba et les savants mycetes ursinus, et dans le qua-
dropede occis par Aragon le cochon sauvage que les
Indiens nomment huangana et les naturalistes dicotyles
labiatus ou pecari a levres blanches. Un triple hourra
fut pousse par toute la troupe en l'honneur de ce beau
fait d'armes.

Le mouton sec, qui devait composer le souper, n'a-
vait pas encore ete jets dans la marmite et l'on convint
d'y substituer le singe tue par Pepe Garcia. La troupe
d'un rocker, qui se trouvait h quelques pas de la ri-
viere, servit de table de cuisine pour Ccorcher, ouvrir
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et detailler l'animal, qu'une fois depouille de sa peau
on eat psis volontiers pour un jeune negre. Les mains
toupees, tournees la paume en l'air, et qu'un gantier
eat declarees en etat de ganter sept trois quarts, res-
semblaient si fort a des mains humaines, que des es-
tomacs timores se demanderent si manger de l'hornme
ou du singe n'etait pas tout un.

Pendant qu'ils echangeaient tout haut des reflexions
a cet egard, je me disais tout bas que l'interessante

question de preseance entre l'espece humaine et l'espece
simiane n'est pas encore videe, bien que les anthro-
pologistes s'en occupent depuis longternps. Certains
de ces messieurs, frappes des analogies que presentent
le genre Simla et le genre Homo represents par quel-
ques castes des Terres Australiennes, se sont demande
si le singe avaitprecede l'hOrnme a titre de moule d'e-
bauche, ou si la sêrie humaine,arretee dans son deve-
loppement, avait donne son dernier produit dans le

Sentier sous bois. — De San Pedro a Corregidor (coy. p. tO2). — Dessin de Lancelot d'aprOs une aquarelle de l'auteui.

singe. Quel que soit cclui des deux systemes auquel
on s'arrete, it n'a rien de flatteur pour notice amour-
propre. D'apres le premier, nous serions les fils d'un
singe et d'une guenon, des macaques perfectionnes ;
d'apres le second, nous aurions donne le jour a des
singes.

Ces theories paraitront exorbitantes a beaucoup de
gens, qui les rejetteront sans examen. Mais quelques
philosophes prendront la peine de les Otudier, et en
songeant aux grimaces, aux folies, a la gymnastique

insensee qui caracterisent le genre Homo de notre epo-
que, trouveront que, si le premier des systernes sus-
enonces s'eloigne de la verite, le second doit s'en rap-
procher quelque peu. Bien que nous n'ayons encore
opts pour aucun des deux, nous engageons le lecteur
a faire un choix selon ses sympathies.

Apres deux heures de cuisson, le singe, auquel on
avait ajoute des pommes de terre et des piments rou-
ges, produisit un ragolit epais et noiratre dont la vue
n'avait lien de bien engageant, mais qu'en fermant les
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yeux nous ne laissiimes pas de manger avec appetit.
La fressure de l'animal, que j'avais mise de cOte et que
je sautai dans une casserole avec du beurre en vessie
dont noun nous etions approvisidnnes a Lauraniarca,
fut dóclaree superieure au ragout par • les privilegies:
qui en goaterent.

Restait a preparer le pecan, dont la glande dorsale
avait .ete coup& sit& l'animal expire, afin qu'elle ne
cornmuniquat a sa viande aucun mauvais gofit. Au
lieu de l'echauder et le racier . ainsi qu'il est. d'usage,
nous trouvames plus simple de l'ecercher, puis nous le
d6pecames et l'etendlines sur un gril de branchages
faconne parnos gens pour la circonstance: Ces apprêts
culinaires nous aiderent a atteindre . sans trop d'ennui
l'heure : du toucher. 'Un feu de : bois vert allume sous
la bete et destine a boucaner sa chair fuma douce-
ment jusqu'au jour..

Nous nous reveillames au chant des oiseaux. La

journee s'annoncait sous de riants auspices. D'obliques
rayons de soleil ne tarderent pas a eclairer la fUtaie,
rafraichie di comme vivifiee par la pluie . de la veille.
Pendant quo nous . nous preparions au depart, l'exami-
nador et ses homilies allérent . pouSser- une reconnais-
sance chins la fork, afin •de s'assurer si parmi les.es-
péces vegetales.qui croissaient a Son ombre . ils ne
decouvriraient pas celles qui nous interessaient: De
mon ate, aSsireux de faire partager au colonel l'enio-
tion que j'avais ressentie la veille a la vue de l'escar-
polette tendue sur le lit du Cconi, je l'emmenai au
bord de la riviere, etj'eus le 'plaisir de le voir, comme
Mai, rester stupefait et bouche beante devant le pont
guspendu sur lequel nous allions bientOt nous aven-
tuner.

Du haut des rochers comme autour d'un cabes-
tan, venaient s'enrduler les mattresses lianes qui for-
maient la'membrure du pont, on avait en perspective

Site et ajonpas de Corregidor (voy. p. 102). - Dessin de Riau d'apres une aquarelle de l'auteur.

tout le cote ouest de la vallee. A quelques details pres;
c'etait ce:que déja nous avions vu du sommet du dine
de Morayaca, c'est-h-dire une double rangee de cerrog
emboltes les uns dans les autres, revetus a lour bass
d'une epaisse vegetation qui allait s'amoindrissant
mesure qu'elle montait vers les hauteurs. Ce singulier ,
paysage n'offrait que deux couleurs dont la lurniere et
l'ombre tiraient tout le parti possible: l'une verte, due
aux forks, aux taillis, aux buissons ; l'autrejaune pale,
aux endroits ou la pierre apparaissait settle. En se re-
tournant du cots de l'est pour avoir de la vallee un
nouv4 aspect, on ne voyait que le versant boise d'un
coteau qui descendait vers la riviere et murait comple-
tomcat l'horizon.

.Les cascarilleros que nous attendions pour partir ne
revinrent qu'au bout d'une heure. Leurs recherches
avaient ete infrnctueuses. Toute la fOret aux alentours
de San Pedro n'etait qu'un vaste marais forme par les

infiltrations de sources cachees. A defaut d'un khan-
tillon quelconque des arbres que noes cherchions et
auxquels ces terrains fangeux ne pouvaient convenir,
ils me remirent un troncon de liane de la grosseur du
pouce, pourvu de feuilles abovalees, semi-coriaces et
d'un vert presque noir. De leers aisselles sortaient des
flours rouge viflongues de cinq pouces, qu'a premiere
vue on eat prises pour des tulipcs. Ce bejuoo, qu'ils
appelaient l'herbe aux couleuvres, infuse a froid dans
du tafia durant quelques fours, communiquait au li-
guide des vertus infaillibles contre la morsure des ser-
pents, scorpions, myriapodes et araign sees. Le huaco
taut vante des Bresi.liens, assurait l'examinador, n'etait
que de l'herbe de saint Jean, compare au specifique
dont it me gratifiait.	 .

Un tel cadeau n'etait pas de nature a eveiller mon
enthousiasme ; et lorsque j'eus remercie le Bolivien par
maniere d'acquit et jete sans qu'il le vit son troncon
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de liane dans le fourre, nous nous dirigames vers la
passerelle que le moment êtait venu de traverser.

A en croire nos interpretes, it suffisant d'y poser un
pied ferme et d'avancer les yeux fixes sur la rive oppo-
see, sans regarder a droite, a gauche ou au-dessous de
soi, et cela pour eviter toute distraction dangereuse.
Ces indications si precises qu'elles fussent ne nous
suffisant pas, nous priames Pepe Garcia et Aragon de
joindre l'exemple au precepte et de vouloir bien passer
les premiers, ce qu'ils firent sans hesiter. Parvenus au
milieu de la passerelle a laquelle leur marche impri-
mait un balancement formidable, ils s'arreterent, bran-
dirent leurs fusils au cri de Viva el Peru! et gagnant
la rive opposee, ils nous inviterent du geste a venir
eux.

Nous mimes le pied sur le pont mouvant, mais au
lieu de le traverser en acrobates, la tete haute et le
jarret tendu, comme venaient de le faire les interpretes,
nous nous agenouillames humblement et, nous trai-
nant sur les mains et sur les genoux, nous franchimes
sans accident le perilleux passage. Nos porteurs s'a-
venturerent apres nous sur la passerelle, et, conseilles
par celui de leurs camarades qui s'etait laisse choir
entre les barreaux de l'echelle de Coyunco, effectuerent
la traversee en rampant sur le ventre. Une fois notre
troupe au complet et comme je paraissais regretter de
n'avoir pu prendre la longueur de la passerelle, Pepe
Garcia, pour me montrer que le vertige n'avait sur lui
aucune prise, s'offrit a la traverser de nouveau, et, se
servant de son fusil comme d'une toise, it m'en rap-
porta la mesure exacte. La passerelle avait soixante-dix
pieds de longueur sur une largeur de sept pieds.

Les sentiers defonces et fangeux de la rive droite
n'avaient rien a envier a ceux de la rive gauche sous le
rapport des mauvais pas. Apres un quart d'heure de
marche, nos porteurs, comme autrefois les Israelites
dans le desert, recommencerent leurs murmures. Pour-
quoi, grognaient-ils en chceur, les avait-on tires de leur
village oil ils•vivaient tranquilles et ne chOmaient de
rien, pour les obliger a courir les bones et a manquer
de tout? Il va sans dire que nous fermions l'oreille
leurs clameurs. Seulement, lorsqu'elles devenaient par
trop fatigantes , Pepe Garcia ou Aragon appliquait
amicalement aux murmurateurs les plus obstines un
coup de crosse de fusil a l'endroit oil la chute des reins
se transforme et change de nom. Cet avertissement
muet nous valait un moment de calme.

A une lieue de San Pedro, les arbres, qui jusque-la
s'etaient contentes de croitre de chaque COO du chemin
et de le couvrir de leur ombre, s'aviserent de l'encom-
brer de leurs racines qu'ils sortirent de terre et epar-
pillerent de tous cotes comme pour nous barrer le
passage. Ces racines qui se croisaient, s'intersectaient,
se nouaient et se denouaient de la facon la plus bi-
zarre et en méme temps la plus incommode, nous
venaient tantelt a mi-jambes, taut& nous montaient
jusqu'a la ceinture, et pour etre escaladees exigeaient
l'emploi simultane de nos mains, de nos genoux et de

nos pieds. A peine un de ces obstacles etait-il francln,
qu'il fallait se preparer a en franchir un autre, au
grand deplaisir de nos gens qui se demandaient en
jurant combien de temps it leur faudrait jouer a ce
singulier jeu de saute-mouton.

Ce jeu ou ce chemin, propre a exercer l'agilite d'un
clown et qui nous valut maintes ecorchures, ne cessa
qu'au bas d'un monticule auquel it allait aboutir. Sur
les pas des interpretes nous gravimes cette eminence,
ou nous trouvames cinq ajoupas de paille au milieu
d'une petite plantation de bananiers, de cannes a sucre
et d'arbustes de coca. L'endroit portait le nom de
Corregidor et appartenait a un habitant de Chile-Chile
qui n'y venait que deux fois l'an, a l'epoque des se-
mailles et a celle des recoltes. Nous nous installames de
notre mieux sous les ajoupas oil nous dejeunames tout
en examinant de l'ceil les environs.

La vegetation prenait un developpement rapide. Son
caractere longtemps monotone commencait a s'accen-
tuer. De l'observatoire oil nous etion, places, nous
dominions une mer de feuillage dont les vagues, amon-
celees sur quelques points, se creusaient sur d'autres
et formaient comme autant de lacunes occasionnees par
les, gorges et les ravins au fond desquels coulaient les
tributaires du Ccoiii. Deux coryphas dont les tetes en
eventail percaient le 'bur de verdure de la rive gauche
en face de nous, temoignaient du degre superieur
qu'avait atteint Fechelle vegetale. L'examinador et ses
hommes, a qui ce diagnostic n'avait pas echappe, en
tiraient un presage heureux pour le succes de leurs
recherches.

Nous ne restames a Corregidor quede temps neces-
saire au dejeuner, puis nous nous remimes en route.
Un sentier a peu pres pareil a celui que nous avions
suivi precedemment nous conduisit sous bois, oil les
faux pas et les culbutes signalerent de nouveau notre
marche. A deux lieues de Corregidor la foret s'interrom-
pit devant nous, coupee par une petite riviere, claire,
rapide, murmurante, que nous passames a la file avec
de l'eau jusqu'aux genoux. Sa rive droite etait formee
par le versant d'une colline trapue et large de base.
Des degres ebauches dans l'argile de celle-ci nous
conduisirent a son sommet ou s'elevaient deux ajoupas
converts en paille. Des cannes a sucre et des bananiers
croissaient a l'entour. Cette plantation avait nom Mi-
raflores et appartenait a l'interprete en chef qui you-
lut que nous l'honorassions par une halte. Nous
nous assimes done a l'ombre de ses ajoupas,
nous sucames des troncons de cannes a sucre quo
Pepe Garcia alla couper et nous servit a titre de
rafraichissements.

Les plantations que nous avions relevees en chemin
et celles qu'au dire de nos gens nous devions relever
encore, m'etonnaient d'autant plus par leur eloigne-
ment des points habites, que leurs possesseurs, obliges
pour les cultiver de s'enfoncer assez avant dans la val-
16e, devaient avoir de frequentes rencontres avec les
natal els, qui poussent des reconnaissances jusqu'au
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pied de la chte de Morayaca. Or comment concilier cet
amour de la culture et du defrichement avec la pour
que leur causait le nom soul des sauvages? Pepe Gar-
cia, que j'interrogeai la-dessus, me donna tous les
eclaircissements desirables.

La temperature aux environs de Chile-Chile et de
Thyo, d'une moyenne de 16° seulement,ne permettait
aux habitants de cos localites qu'une culture fort res-
treinte.. Le voisinage des neiges de la Cordillere expli-
quait cot abaissement. Si les plantespotageres, depuis
le thou jusqu'a la citrouille, ycroissaient a merveille,
l'oranger, le papayer, l'inga, la sapotee diteachras lu-
carna (le macaw des indiens) y fructifiaient a peine ou
n'y donnaient que des
fruits sans saveur. Cette
temperature, insuffisante
a la culture du bananier,
de Ia coca et de la canne
a sucre, obligeait les a-
.mateurs de ces produits
a descendre, dans la val-
lee oh la chaleur croissait
a raison d'un degre par
lieue..Malgre la fatigue
et I'ennui que leur oc-
casionnaicut de .pareils
voyages, malgre Pappre-
'tension quo lour causait
levoisinagedes Chunchos
avec lesqucls it leur ar-
rivait parfois de se ren-
contrer, Ia necessite de
cultiver le coca pour en
macher les feuilles, et la
canne a sucre pour en
extraire du tafia, les fai-
sait passer sur lien des
miseres attachees a ces
deplacements. La plus
commune etait d'être des-
habilles par les sauvages
qui, ayant l'habitude d'al-
ler tout nus, trouvent
surprenant que des chre-
tiens- n'aillent pas de
meme. De la leur empressement a depouiller
gens de leurs habits, sous le pretext° qu'un homme
est suffisamment abrite sous sa propre peau sans
y joindre la peau d'un autre. Dans Pidee de, ces
brutes, nos vetements sent les peaux d'homme ecor-
ches.

Ces desagrements n'atteignaient, it est .vrai, quo les
habitants de Chile-Chile et de Thyo, qui souls entre-
prennent ces excursions lointaines. De la le petit nom-
bre de chacaras quo l'on compte dans la vallee entre
Hiapchana, qui restait derriere nous, et Jimiro, dont
un . trajet de six lieues . nous separait encore. Les habi-
tants de Narcapata, a moms qu'un ordre du cure on

du gobernador ne les y obligeht, ne quittaient guere
leur pueblo pour descendre dans la vallee.

Leur antipathie prononcee pour un climat chaud et
Pepouvante que leur causaient les infideles,- les rete-
naient sur leurs hanteurs. Ne pouvant se procurer par
la culture la coca dont ils usent et le tafia dont ils font
alms, ils les demandaient aux chacareros en echange
de la lame de leurs moutons, quand par hasard ils en
avaient, ou de la poudre d'or qu'ils allaient recueillir
dans les ravins de la Cordillere„

Comme Pepe Garcia bornait la ses explications, je
le priai de les completer en m'apprenant pourquoi le
site de Corregidor que nous avions depasse et 'celui de

Miraflores oh nous nous
trouvions, portaient des
noms espagnols au lieu
de noms indigenes. Il
me repondit que Corre-
gidor appartenait un
habitant de Thyo dont
Paieul au temps de la
domination espagnole é-
tait corregidor du pueblo
de Marcapata. C'est pour
perpetuer le souvenir du
titre qu'avait pone au-
trefois son aleul, que le
cultivateur avail eu l'idee
de le donner h sa plan-
tation. Quant au nom de
Miraflores, dont Pepe
Garcia avait cru devoir
baptiser la sienne, s'etait
par egard pour les flours
magnifiques qu'il y avail
trouvees en ladefrichant.
Comme je m'enquerais de
la nature de ces fleurs,
il me Aria de le suivre,
et apres m'avoir fait faire
deux ou trois fois le tour
de l'eminence, comme
pour exciter plus vive-
ment ma curiosite, il me
montra dans un bas-fond

oh l'eau des dernieres pluies sejournait encore, deux
touffes de cannees que suivant lui aucun ocil humain
n'avait encore vues et qu'aucune bouche n'eht pu
nommer. J'eus le plaisir ou le regret de le desabuser

cot egard. Ses fleurs inconnues et memo inno-
mees etaient tout simplement deux heliconias, Perecta

et le pendulata des botanistes, que les Bresiliens, sur
le territoire desquels ils croissent en abondance, ap-
pellent parki , et pacoba-sororoca. Bien que la trou-
vaille me semblat tout a fait mediocre, je pris les deux
cannees pour en faire un dessin, non sans me couvrir
de fourmis qui s'etaient introduites dans les spathes
charnues et visqueuses des fleurs pour en sneer la glu

les
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mielleuse et qui demenagerent en toute hate quand j'y
portai la main.

En quittant San Pedro nous etions convenus d'aller
toucher a Sausipata, qui en est distant de sept lieues.
Mais le mauvais etat des chemins, l'obligation de ne
marcher qu'a pas comptes, le temps d'arret des peons
boliviens pour se livrer a leurs recherches , joints aux
deux haltes que nous venions de faire a Corregidor et
a Miraflores, avaient déjà trop entarnela journee pour
que nous pussions realiser notre programme du matin.
En consequence, au lieu de pousser jusqu'a Sansipata
comme nous l'avions resolu, nous decidames de cam-
per a Huaynapata, dont une lieue nous separait encore.

Les seules choses que je notai durant le trajet furent
les glissades de nos porteurs dans des flaques de boue
et leurs jurements effroyables en se relevant crones de
la tete aux pieds. La rencontre de la riviere Mendoza,
que nous earnes a traverser, leur permit d'effacerleurs
souillures, mais ne put dissiper lour mauvaise humeur.

Cet affluent du Ccoai, venu du sud-sud-ouest, etait fort
calme dans toute sa partie visible. Ses rives acciden-
tees de grosses roches caparaconnees de mousses
offraient chet la de frais promontoires entoures a leur
base d'une ombre bleue. Au fond de la perspective,
assez bornee d'ailleurs, des blocs de gres entasses en
desordre figuraient un mur ecroule. D'autres blocs

Heliconias erects et pendulata. — Dessin de Faguet d'apres une aquarelle de l'auteur.

epars dans le lit de la riviere etaient assez rapproches
pour qu'en sautant de l'un a l'autre on pat atteindre
l'autre bord. L'examinador et le colonel, tendres aux
rhumatismes, se prevalurent de ce moyen pour operer
la traversee sans mouiller leur chaussure ; mais le gros
de la troupe, guide par les deux interpretes, entre
lesquels je cheminais, passa le rio Mendoza avec de
l'eau jusqu'aux bretel les. Vers six heures nous arrivions
a Huaynapata.

Huaynapata etait une de ces collines isolees comme
déjà nous en avions trouve en chemin. Plus elevee
que celles de Miraflores et de Corregidor, ses talus
aussi etaient plus rapides et la glaise de ceux-ci si Bien

detrempee par les pluies precedentes, qu'ils glissaient
a l'instar d'un mat de cocagne consciencieusement sa-
vonne. En essayant de les gravir nous reconnames
la facon dont nos pieds et nos mains egratignaient leur
surface sans parvenir ay trouver un point d'appui, que
notre adresse, notre force et notre patience reunies ne
seraient pas de trop pour parvenir a leur sommet.
L'entreprise paraissait surtout difficile pour nos por-
teurs, que le poids de leurs charges, si faible qu'il fat,
entrainait invinciblement en arriere et faisait choir les
uns sur les autres comme des capucins de cartes.
Neanmoins, apres quelques eSsais dont nos chausses
eurent a souffrir, nous parvinmes en les tirant un
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un par devant, pendant que les peons boliviens les
poussaient par derriere, a les hisser a noire suite jus-
qu'au faite de l'eminence.

Une butte assez grande, close de - trois cotes et en-
touree de bananiers, couronnait le plateau. L'ouverture
de ce logis orientee au levant et le soin avec lequel
ses parois etaient calfeutrees, denotaient chez sou con-
structeur une certaine entente du confort dent nous lui
shines gre. Apres que nous en eUmes pris possession,
les interpretes songerent a notre souper, dont une pantie
du pecari tire la veille a San Pedro devait faire les
frais.

Pendant gulls allurnaient du feu et detaillaient la

viande, je rejOignis l'examinador qui s'etait avance
jusqu'au bord de la colline et causait avec ses. horn-
mes en leur montrant la time des forks etendues
nos pieds. L'idiome aymara dont ils se servaient etait
pour moi lettre close ; mais les mots anaranjada et
niorada qui appartiennent a l'espa.gnol et revenaicnt
dans leur conversation me firerl t comprendre qu'elle
avait trait dux especes de quinquinas que le commerce
designe par ces noms. J'interrompis 1 eur entretien pour
demander s'ils avaient decouvert (plaque chose. Rien
encore, me dit l'examinador, et cette vallee doit etre
ensorcelee, car • avec le chemin que nous avons fait,
nous devrions avoir déjà trouve noire aflaire. Mais l'en-

Travers6e de la rivière Mendoza. — Dessiu de Ilion d'apres one aquarelle de l'auteur.

droit me parait favorable a nos ,lrecherches et demain
j'enverrai mes hommes battre la fork.

Comme ils se remettaient a converser en aymara, je
leur tournai le dos et regardai le soleil pres de se tou-
cher. La moitie de son disque disparaissait a l'horizon
dans un ruissellement d'or, de pourpre et de flamme.
Le ciel, d'une purete ideale, passait par ces nuances
insensibles -dont la palette de l'artiste divin a seule le
secret, du rouge incandescent a l'orange, puis aujaune
paille, tournait au vert leger . et se fixait a l'occident
dans .un bleu pale d'un eclat metallique. BientOt le
soleil disparut. Quelques ótoiles s'allumerent dans les
profondeurs de l'espace. Les times des forks se teigni-

rent d'un bleu violatre et parurent comme sablees de
poudre de cinabre et d'or. L'effet splendide ne dura
qu'un instant; les tons brillants se refroidirent et de-
vinrent ternes et gris. De blanches vapeurs monterent
alors du fond des gorges et des ravins, flotterent
l'aventure, et venant a se rencontrer, se joignirent,
s'agglomererent et finirent par former ces longs banes
d'ouate qui, jusqu'à neuf heures du soir, comme nous
l'observions depuis Marcapata, cachaient entierement
les plans inferieurs du paysage.

D'en haut, mes regards s'etaient reportes machina-
lement sun le sol, lorsque a trois pas dela je vis l'herbe
onduler comme sous le passage d'un reptile. Croyant
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avoir affaire a un serpent qui regagnait son trou, je me
reculai prudemment. Mais le mouvement de l'herhe,
fort peu sensible, devait etre produit par une autre
cause. Enhardi par cette remarque, je me rapprochai,
et dans le sillon produit par l'ecartement des herbes
j'apercus deux helix dont les coquilles avaient!lagros-
seur d'une belle orange. J'en psis un de chaque main et
revins viers l'ajoupa avec l'intention de les faire cuire
et d'ajouter un plat de plus a mon souper. Mais comme
j'arrivais, on retirait la marmite du feu et force me flit
de remettre au lendemain lapreparation de mes escar-
gots. Afin gulls ne pussent s'enfuir, je les couvris
d'une corbeille en jonc, et, certain de les retrouver
leur poste, j'allai prendre ma part du chupe de pecari
cuisine ;pair nos interpretes.

A premiere vue, je dois le dire, ce mets eveilla ma
defiance plutôt n'excita mon appetit. La consis-
tance et la couleur de son bouillon on trempaient de

menus morceaux de la bete, rappelaient le ragout de
singe aux pommes de terre dont nous avions dejeune
le matin sous l'ajoupa de San Pedro. J'en mangeai
neanmoins, car on doit manger de tout en voyage;
mais j'y mis de la retenue et j'avalai sans trop mtt-
cher. Aujourd'hui quo l'absorption de ce port sylvestre
remonte a un certain nombre d'annees, je puis, sans
crainte de revolter mon estomac et de provoquer ses
tempetes, dire le goat que je trouvai a la viande en
question. C'etait quelque chose de rance et de fort a la
fois, avec ce fumet sauvage et nauseabond qu'exhalent
les musteliens buveurs de sang ou bêtes puantes. Bien
des voyageurs apres moi pourront affirmer le contraire
et pretendre que cette viande de belle mine et de haut
goat, digne a tons egards d'un disciple de saint Hu-
bert, pout etre classee entre cello de l'ours et du san-
glier, mais le lecteur n'en doit rien croire, et jusqu'a ce
que la chimie culinaire ait trouve un desinfectant qui

Colline et ajoupa de Huaynapata. — Dessin de Riou d'apres une aquarelle de l'auteur.

retire au pecan son fumet atroce, sa chair ne perdra
rien a n'etre pas connue.

Le souper termin g , on causa pendant un momentdes
desagrements du voyage, puis chacun fit ses disposi-
tions pour passer la nuit. Usant du droit que nous
avions de choisir nos places, nous nous installames au
fond de l'ajoupa. Les peons s'allongerent a trois pas
de nous, sur le second plan, et les Indiens avec une
moitie du corps abritee par le toit et l'autre exposee au
grand air, formerent comme les repoussoirs de ce ta-
bleau de bivac.

Une radieuse aurore vint eclairer notre reveil. La
vaste etendue ouverte devant nous se degagea de ses
brumes nocturnes, fuma comme unesolfatare, s'eclair-
cit graduellement et resplendit de tous les cotes a la
fois, quand le soleil deborda l'horizon. Nous nous lova-
mes parfaitement remis de nos fatigues de la veille.
Comme l'examinador et ses hommes se disposaient

pousser une reconnaissance dans les environs, j'offris
de les accompagner dans cette excursion ; mais ils m'en
dissuaderent en alleguant que leurs recherches allaient
les obliger a passer au travers des halliers ou mes ye-
tements et ma peau pourraient subir de notables ac-
crocs. Je n'insistai pas plus longtemps, par egard pour
moi-memo autant que par deference pour leur avis, qui
me parut dicte par la sagesse.

A peine avaient-ils disparu, que l'idee me vint, pour
charmer le loisir force qu'allait me faire leur absence,
de cuisiner les escargots que la veille au soir j'avais
captures. Je retrouvai Bien a la memo place la cor-
beille que je leur avais donnee pour prison ; seulement
les prisonniers s'en etaient enfuis. D'abord je crus qu'un
de nos gens m'avait fait la plaisanterie de les remettre
en liberte; mais, en remarquant la have argentee qui
lustrait exterieurement un des cotes de la corbeille, je
compris que les robustes captifs l'avaient soulevee et
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avaient pris d'eux-memes la clef des champs. Un sillon
luisant quo lour marche avail trace sur le sol me con-
duisit jusqu'a l'endroit oft les deux fuyards s'etaient
refugfes. Je les rapportai Bien vice sous l'ajoupa,
et quand je les eus laves et relaves dans la saumure
el debarrasses de leur have, je les fis bouillir tine
demi-heure environ. Alors je les tirai de leur coquille,
et les maniant d'un peu de farine et de piment moulu,
je les mis cuire dans du beurre. Le colonel avait paru
s'interesser a la preparation de ce mets, qui lui rappe-
lait, me dit-il, son heureuse enfance dans la Vieille-
Castille et les escargots qu'appretait si hien madame

sa mere. — L'Espagnol, plus respectueux que nous au-
tres Francais cnvers les auteurs de ses jours, ne panic
jamais d'eux sans les qualifier prealablement de mon-
sieur et madame. De la, TO senor padre et /Ili seDora
maclie. « Seulement, ajouta notre compagnon, feu
madame ma mere les sautait dans la graisse et les as-
saisonnait d'une pointe d'ail. »

Je n'adore pas cette liliacee; mais par egard pour
le souvenir de sa mere, que mes mollusques avaient
reveille chez le colonel, je le laissai libre de relever
leur sauce par ce qu'il appelait une pointe d'ail, » la-
quelle, a ma grande stupefaction, ne comprit pas moins

de huit caIeuximproprement appeles gousses. L'odeur
qui s'eleva de la casserole efit conquis le suffrage
d'un mason limousin.

Comme nous devious attendre pour dejeuner que
l'examinador fut de retour, je priai mon aide de cui-
sine de retirer les escargots du feu oft ils se fussent
dessóches et de les placer sur la cendre chaude. Pen-
dant qu'il suivait mes indications et surveillaitle con-
tenu de la casserole, desireux de respirer un air plus
pur que celui du foyer, chargé de corpuscules alliaces,
je pris un album et ce qu'il me fallait pour peindre, et
passant derriere Pajoupa, j'allai m'asseoir au bord de
Peminence, d'oft la vallee se presentait sous unnouvel
aspect.

Desormais fermee du cote de Pouest par suite de
l'elevation des terrains qui restaient derriere nous,
mais demesurement elargie dans le nord et le sud oft
les chainons qui la bordent s'ecartaient comme les
doigts d'une main ouverte, la vallee s'allait perdre
West dans une brume lumineuse oft flottait laligne de
Phorizon. La masse de ses forks agitees par le vent
avait le mouvement d'une mer calme dont les undula-
tions viennent expirer sur le sable. La riviere Cconi
serpentait au travers avec le miroitement d'une lame
d'acier frappee par le soleil. Quelques pitons isoles
d'une chaine qui rappelaient ceux de Morayaca et de
Capiri que nous avions releves en chemin, formaient
ca et la comme autant d'ilots a cet archipel de feuilla-
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ges. Un seul detail nettement accuse apparaissait dans
le vaste ensemble. C'etait h gauche, dans les terres,
la distance d'une lieue, le cerro Escopal, un beau ceme
boise sur presque toute sa hauteur et dont le sommet
denude et d'un gres rougeatre semblait ebreche par
un coup de foudre. A sa base, cette solution de con&
nuite dans les arbres qui se prolongeaitjusqu'a la rive
gauche du Cconi kitait occasionnee par le lit d'une assez
large riviere, tributaire de celui-ci, formee par lajonc
Lion de deux ruisseaux issus des versants du cerro
Escopal et a laquelle it a donne son nom.

Quelques lignes droites et courbes, quelques teintes
jaunes	 vertes suffirent a rendre le trait du paysage

panoramique ; mais la lumiere qui le penetrait de ses
chaudes effluves, mais la poesie qui s'en degageait,
mais l'essaim tumultueux d'idees eveillait dans
l'esprit, restarent lettre close. Devant ces merveilleux
aspects de la nature que la peinture est inhabile a re-
produire et la description impuissante a retracer, le
plus grand artiste, qu'il soil poke ou peintre, sera
toujours celui qui sentira le plus et exprimera le
moins.

L'arrivee de l'examinador et des peons fut le lest de
realite qui, des mondes imaginaires que j'explorais
grands coups d'ailes, me ramena precipitamment sur
le plateau de Huaynapata ou je me retrouvai assis

avec ,mon ebauche pcinte sur les genoux. Aux cris du
colonel qui remplacaient la cloche du dejeuner, je me
levai et j'accourus en toute hue. Malgre l'appetit que
j'avais, l'annonce que le chupe n'attendait plus que
moi, me fut moins agreable que le resubat des inves-
tigations de nos Boliviens. Deux echantillons de quin-
quinas que rapportait l'examinador, comme la colombe
de l'arche le rameau vert, nous montraient l'avenir
gros de magnifiques promesses. Un grave considerant
temperait, it est vrai, la joie que mecausait cette trou-
vaille. Un de ces echantillons n'etait qu'une variete de
carua-carua a grander feuilles profondement nervees;
l'autre un individu voisin de ces quinquinas que des

botanistes, Ruiz et Pavon en tote, out distrait du genre
Cinchona pour en faire le genre Cosmibuena. Au point
de vue botanique, ces deux sujets offraient quelque
interet sans doute; mais sous le rapport commercial
ils laissaient fort h. desirer. Comme je soumettais timi;
dement mes doutes a cet egard a l'examinador, it me
rêpondit que la presence des , quinquinas qu'il rappor-
tait denotait presque toujours le voisinage plus ou
moins immediat d'especes actives et de qualite supe-
rieure. La crainte de nous faire attendre pour dejeuner
l'avait seule empeche de continuer ses recherches et
de les completer. Mais. ce n'etait que partie remise ;
maintenant que nous avions atteint la zone vegetale
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taut cherchee, it tait stir de son affaire et ne tarde-
rait pas a m'en donner la preuve.

Nous primes place autour du dejeuner prepare par
les interpretes. Pour reconnaitre autant qu'il etait en
moi la bonne nouvelle que nous apportait l'examina-
dor, je lui servis un des escargots tout entier et parta-
geai l'autre avee le colonel. Stimule par l'odeur d'ail
qu'exhalait le gasteropode, it le prit delicatement en-
tre le pouce et l'index et mordit a meme comme s'il se
fut agi d'un boudin ou d'une saucisse. Mais ses cani-
nes, malgre la pression tranchante qu'elles exercerent
sur l'animal, n'en purent detacher un fragment. Tout
ce qu'il obtint en tirant dessus, fut de l'allonger de
quelques centimetres comme un morceau de caout-
chouc. Avertis par ses efforts que les escargots de
Huaynapata etaient d'espece coriace et resistante, nous
coupames, le colonel et moi, notre portion en menus
morceaux que nous avalames l'un apres l'autre, comme
s'il se fut agi de pilules. A l'avenir, je me promis
bien de laisser vivre en paix les mollusques de la val-
lee, qui ne valaient ni le temps, ni le beurre employes
a les preparer, et dont tout le merite, au point de vue
de la conchyliologie, consistait dans la dimension de
leur test reellement surprenante. En fouillant dans les
vieilles caisses oh sont entassees pale-male les collec-
tions de ce voyage d'autrefois, peut-titre y retrouverais-
je encore les coquilles phenomenales des escargots ab-
sorbes par nos estomacs.

La descente de la colline de Huaynapata nous causa
moins de fatigue que la montee, et surtout nous prit
moins de temps, nos porteurs ayant eu l'ingenieuse idee
de se laisser glisser sur le derriere, mode de locomo-
tion qui leur permit d'arriver en bas avant nous. Pre-
cedes par les interpretes, nous reprimes notre marche
sous bois, nous dirigeant vers Sausipata.

Le sentier a peine fraye dans lequel nous nous en-
gageAmes, tantOt s'ecartait de la riviere que nous avions
a gauche au point de nous la derober entierement,
tantOt s'en rapprochait assez pour que nous pussions
relever un a un tous les accidents de la rive opposee
et reconnaitre les especes vegetales qui y croissaient.
Ges alternatives de proximite et d'eloignentent avaient
cela d'irritant pour nous, qu'au moment ou quelque
gracieux aspect du passage sollicitait notre attention,
le sentier, comme pour nous taquiner, faisait un brus-
que detour a droite, et, s'enfoncant dans le bois, nous
obligeait a tourner le dos au point de vue qui nous
avait charmer. Ces contrarietes, qui se reproduisirent
frequemment dans le trajet de Huaynapata a Sausipata,
constituerent le chapitre des petites miseres de cette
partie de la route.

A un quart de lieue de Huaynapata, nous vimes
s'ouvrir sur la rive gauche une gorge ombreuse du fond
de laquelle la riviere Escopal accourait des hauteurs
voisines porter son tribut au Geoid. Le eerie de ce
nom, que 6.ja nous avions releve du haut de la coffin()
de Huaynapata, restait cache a notre vue. Malgre no-
tre admiration passee pour I elegance de sa forme, nous

ne le regrettemes pas et roubliames presque, en eon-
siderant sa riviere et le site qui l'encadrait.

Resserree entre une double file de cerros d'une belle
coupe et d'un ton magnifique, cette riviere-torrent bon-
dissait d'assise en assise, attachant une frange d'e-
cume a chaque marche de cet escalier. Parvenue au
niveau du lit du Geoid, elle calmait subitement la
furie de son tours, et, transformee en un bassin limpide
et circulaire, refiechissait les pierres de son lit et les
moindres accidents de ses bords.

A gauche de l'estuaire qu'elle formait a cet endroit,
un arbre enguirlande de lianes pendantes, simulant une
chevelure, dominait la croupe d'un rocher tapisse de
mousse et penche sur l'eau oh s'allongeait son om-
bre. A droite, une enorme touffe de guttiferes s'epa-
nouissait sur un plan de rochers d'une coupe obli-
que, lisse et verdoyant comme une pelouse. Ces
details de droite et de gauche , vigoureusement accu-
ses, formaient au tableau un premier plan d'une ri-
chesse surprenante. Nous ne primes que le temps de
l'admirer de tous nos yeux et nous paSsames, regret-
taut qu'un paysagiste de profession ne fat pas la pour
faire de cet estuaire du rio-torrent Escopal une etude
serieuse, au lieu du barbouillage au trait que nous en
emportions.

La riviere Cahuasiri, un affluent de droite du Cconi
qui vint nous barrer le passage, riyaliaait de charme
pittoresque avec la riviere Escopal. Un amant de la
belle nature, comme on disait sous le premier Empire,
appele a faire un choix entre les deux rivieres et ne sa-
chant a laquelle donner la pomme, eat volontiers coupe
le fruit en deux afin que chacune en eut la moitie.
Qu'on se figure, si l'on peut, une echappee ouverte
dans rombre de la foret brusquement redressee a cet
endroit de cinquante a soixante pieds, d'ou sortait,
glissait et tombait tout d'une piece, avec des reflets de
moire et des luisants d'acier, une nappe d'eau magnifi-
que dominee par des blocs de gres rouge qu'on eut dit
poses en equilibre. L'ceil , trompe par le mouvement
de la chute, croyait les voir vaciller sur leur base
comme s'ils allaient s'en deprendre et rouler en bas.
Des vegetations d'un vert tendre et d'un galbe exquis
sortaient des fentes de ces rocher, et, mues par le d6pla-
cement de la colonne d'air, agitaient doucement leurs
feuilles de guipure ou leurs eventails de dentelle. Cer-
taines, en se penchant l'une vers l'autre, avaient l'air
de s'adresser des salutations folatres. A en jug& par
les descriptions de Theocrite et de Virgile , jamais
Naiade, Oreade ou Nape° n'avait eu, pour s'y derober
aux regards des mortels, reduit plus agreste, plus frais
et plus charmant quo la divinite de Cahuasiri. Comme
nous songions a ces choses, nos porteurs entraient
pale-mole dans le clair bassin de la nymphe, y patau-
geaient avec leurs pieds sales, le troublaieut, le souil-
laient et le traversaient avec de reau jusqu'aux
genoux.

Aux chemins haches, crevasses, defonas que nous.
avions trouves dans le trajet de San Pedro a Corregi-
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dor et que le colonel, en souvenir de quelques glissades
qu'il avait faites, avait surnomme la region des cul-
butes , venait de succeder une region fluviale oh les
ruisseaux se presentaient a cheque pas et les tor-
rents-rivieres a de courts intervalles. De ces derniers,
dont on peut voir sur notre carte-itineraire se de-
rouler le tours sous forme d'un trait fretillant, deux
nous parurent valoir alors comme aujourd'hui les
honneurs d'un dessin et d'une mention descrip-
tive.

L'un, appele Rio Cadena, etait un torrent sans inch-
naison ni chute violentes, mais neanmoins d'un mou-
vement rapide et presque impetueux. De grosses roches
a demi submergees jonchaient son lit et divisaient la
masse des eaux en larges nappes ecumeuses. Des cer-
ros a pic d'un schiste bleuatre et d'une hauteur prodi-
gieuse l'emprisonnaient de toutes parts. Cette barriere,
qu'il ne pouvait renverser ni franchir, semblait rani-
mer d'une sourde cohere a en juger par le rauque mur-
mure qu'il faisait entendre en fr6lant leurs parois.

Des trous, des crevasses, des fissures de ces cerros
sortaient des touffes de cryptogames qui semblaient se
nourrir exclusivement de l'humide brouillard amasse
dans la gorge. Adiantêes, lycopodes, aspleniees, poly-
podes, acrostics, pteris de plusieurs sortes, toutes ces
vegetations pudiques aux amours cachees etalaient
l'envi leurs feuilles dentees, festonnees , rubannees,
decoupees comme a l'emporte- piece et reproduisant
dans leurs capricieux dessins les merveilleuses fantai-
sies de Part arabe. L'ecume nacree du torrent, le bleu
cendre des cerros et le vert des fougeres, etaient les
trois couleurs dominantes et presque les seules de ce
paysage auquel une lumiere douce et voilee venant d'en
haut .pretait un caractere d'adorable sauvagerie.

Nous franchimes l'embouchure du Rio Cadena, non
pas en posant le pied sur les pierres qui s'y trouvaient,
une glissade eat -ete par trop dangereuse, mais en en-

. trant dans son lit même, nous accrochant les uns aux
autres et faisant la chaine. Arrives sans accident sur
l'autre bord, je o:lemandai aux interpretes s'il etait &u-
sage de traverser ainsi cette riviere, et comme ils me
repondirent qu'lls-ne,connaissaient pas d'autre moyen,
a, moins de tenter 'le passage par les hauteurs, ce qui
eht pris une demi-journee, j'en inferai, a tort ou a rai-
son, que le nom de,Cadena (chaine) qu'elle portait, lui
venait par metonynaie du mode mis en oeuvre pour la
passer.

Le nouvel affluent. du Ccofii, que nous relevames
apres le Rio Cadena, sort du versant occidental d'un
rameau que le massif de Titicaca envoie dans le nord
des vallees de Caravaya. D'anciennes cartes d'Arow-
smith et de Bruê donnaient a ce rameau le nom d'An-
des de Cuchao ou Cuchua qu'on ne retrouve plus sur
les cartes modernes, bien que le trace du rameau y soit
figure. Comme cette repudiation du mot et cette accep-
tation de la chose pourraient sembler inexplicables,
nous ta.cherons de l'expliquer.

An commencement de ce siecle, un voyageur — son

nom importe . peu — aura produit une carte generale
ou partielle de cette Amerique, tracee d'apres un plan
chorographique que quelque missionnaire , jesuite ,
carme ou franciscain, a pu laisser dans les archives
d'un convent oh le voyageur, en faisant des recherches,
l'aura trouve. Sur ce plan, le nom d'Andes de Cuchao
ou Cuchua etait donne au rameau en question, et le
voyageur l'aura conserve par deference pour son mo-
dele, comme les cartographes l'auront reproduit par
egard pour le voyageur. Jusque-la Tien que de fort
simple.

Plus tard, la situation se sera compliquee par la
venue d'un second voyageur qui, ayant puise a une
tre source et consulte un autre plan sur lequel le sus-
dit rameau figurait peut-titre, mais sans indication de
nom, n'aura pas manqué de dire et meme d'ecrire que
son predecesseur avait voulu faire une niche aux sa-
vants en baptisant une chaine innommee d'un nom
quelconque qu'il avait pris sous son. bonnet. De P.
grande rumour au camp des cartographes qui, adop-
tant l'opinion du nouveau venu,— car en fait de voya-
ges et de voyageurs le plus frais en date l'empotte
toujours sur les autres, — auront retranche de leurs
nouvelles cartes le nom malencontreux et garde seu-
lement le trace du rameau auquel ils l'avaient ap-
plique.

Ne desesperons pas de voir plus tard un troisieme
voyageur protester a. son tour , contre la decision des
cartographes, la taxer d'arbitraire et forcer ces mes-
sieurs a retablir en toutes lettres le nom qu'ils avaient
cru devoir buffer. De la sorte, leurs .cartes de cette
Amerique, apres nous avoir montre dans notre jeunesse
ces Andes de Cuchua dont elles nous privent dans
l'age milr, nous les rendront pour consoler notre vieil-
lesse. 0 voyageurs et cartographes, ce sont la de vos
coups !

Ces idees nous venaient en traversant avec de l'eau
jusqu'au nombril la limpide riviere de Cuchua, et re-
gardant en haut, a l'extremite de la quebrada qui lui
Bert de lit, les sommets neigeux .de la chaine oh elle
prend naissance. Comme une opposition charmante et
radicale dans le paysage dont .cestneiges decoupees
sur l'azur et baignees de lurniere formaient la partie
superieure, deux touffes de palmiers (friarteas) s'epa-
nouissaient en bas sur les premiers plans dans uric
p- enomNre discrete. Quel vigoureux coup d'aile it cut
fallu pour remonter de la zone tropicale representee
par ces palmiers a. la region polaire caracterisee par
ces neiges !

Au dela, de Cuchua, la foret dans laquelle nous che-
minions s'interrompit sur une assez vaste etendue et -
nous permit d'embrasser d'un coup d'oeil la riviere
mere, ses plages et leurs alentours. A cot endroit,
l'eau du Ccofii, carme et comme endormie, reflechis-
sait exactement les roches, les galets epars sur sa rive
et les touffes d'arbres qui l'ombrageaient; on eat dit
une seconde foret, decalque de la premiere , s'y ratta-
chant en sens inverse, et, comme elle, plongeant dans
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un vide azure. Tout en marchant les yeux fixes sur :a
silhouette de ce paysage, je songeais a l'effet pittores-
que pu produire unhomme en tenue de modele
d'acadernie qui . s'y fat montre les pieds en haut et la
tete en bas. Peindre la nature et l'homme par re-

flexion, et rompre de la sorte avec la tradition et la
routine de l'ecole, est une idee qui n'est encore venue a
aucun artiste, et dont it pourrait, ce nous semble, fi-
rer parti pour se creer une maniere neuve, originals,
transcendante, et distancer du coup tous ses rivaux.

Vue de la riv ere CAuasiri. — Dessin de Riot' d'aprZ:s une aquarelle de rauteur.

Quelle revolution complete, quelle transformation de
l'art it opererait par ce simple renversement des objets
et du point de vue ! Mais l'artiste borne ses efforts a co-
pier ses contemporains ou ses devanciers, et, satisfait
de se tailler dans leur maniere un talent compose de
pieces et de morceaux n'a d'autre souci que d'en de-

guiser les coutures. Comme je me disais ces choses, un
cri de Pepe Garciainterrompait mon monologue ; nous
arrivions a Sausipata.

Paul MARCOY.

(La suite a une autre lirraison )
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Station Dolifus au col de Saint-Tlieodule. — Dessin de C. Saglio (rives un croquis de M. Charles Grad.

COURSE SUR LES GLACIERS DU MONT ROSE

(VALAIS ET PIEMONT)

PAR M. CHARLES GRAD.

1866. — TEXTE ET DESSINS

La station meteorologique du col de Saint-Theodule. — Le gouffre des Busserailles. — Ascensions au Cervin. — Descente a Zermatt. —
La vallee de la Viege. — Le glacier de Gorner et ses envahissements. — Le Riffelhaus et le Gerieaiat. — Coup d'oeil sur les Alpes
du Mont-Rose. — Le glacier de Zmutt. — Vallee de Saas. — Habitants des vallOes du Mont-Rose..T'',

I

Elevons-nous d'un coup d'aile a trois mille trois cent
cinquante metres au-dessus du niveau des mers. Ii y a
la, entre le Breithorn et le Mont-Cervin, une depres-
sion du sol qui mene de la vallee de Zermatt au Pie-
mont c'est le col de Saint-Theodule.

Sur la droite du passage monte une arête rocheuse
que le vent balaye toujours, et presque toujours depour-
vue de neige. Etreints par de puissants glaciers, ces
rochers emergent au milieu des brumes comme un
ecueil de l'ocóan polaire. Une redoute en pierres se-
ches se dresse sur leur bord, solidement assise, avec
les meurtrieres tournêes vers le Valais, et formant avec
un second ouvrage de memo nature une sêrie de de-
fenses êlevóes par les gens du val Tournanche contre
les incursions des Valaisans a une epoque oil le pas-
sage keit plus facilement accessible.

Aujourd'hui ces constructions ruinees ne sont d'au-
cun usage, perdues au rein des neiges persistantes,
plus haut qu'aucune habitation humaine de l'Europe;
mais, it y a quelques ann6es, un savant intrepide est

— 579e LIV.

venu etablir la un observatoire meteorologique, afin
d'etudier les lois qui president a la formation des
glaciers.

L'observatoire n'impose pas par son aspect. C'est un
simple chalet en bois entoure d'un mur en pierres se-
ches d'un metre d'epaisseur. On y entre par une Porte
basse. L'interieur forme une seule piece, servant a la
fois de dortoir, de cuisine, de cabinet de travail, bazar
sans pareil, oil se trouvent confondus une bibliothe-
que, des armes, des ustensiles, des instruments de
toute espece.

Deux chasseurs de chamois, les freres Jacob et Mel-.
chior Blatter, de Meyringen dans l'Oberland bernois,
et le cantinier Gorret, ont demeure ici pendant treize
mois pour faire, sous la direction de M. D. Dollfus-
Ausset, une sOrie complete d'observations meteorolo-
gigues et glaciaires. J'ai passé plusieurs jours avec ces
courageux observateurs et je me plais a rendre horn-
mage au zele intelligent avec lequel ils ont suivi leurs
experiences. II leur a fella tine forte dose d'energie
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pour rester aussi longtemps isoles dans ce site glacant.
Bien n'est plus monotone que leur genre de vie. Pen-
dant un an et plus, un jour a suivi l'autre, employe
uniquement a noter a chaque heure, avec une regula-
rite mathematique, Petat du ciel, le degre de froid ou
de chaleur, l'humidite de l'air, la force et la direction
des vents, la quantite de neige tombee, Pintensite de
l'ablation a la surface des glaciers. Toute diversion
apportee a cette laborieuse existence , Parrivee d'un
voyageur transi par la tempete, la presence d'un oiseau
sur les rochers du col, une fleur &lose dans la neige,
sont autant d'evenements minutieusement signales sur
le journal d'observation.

J'ai compare le col de Saint-Theodule a un paysage
polaire. On y voit les memes tourmentes, des champs
de neige et de glace etendus a perte de vue, quelques
rochers noirs qui surgissent au milieu des brouillards
presque continus. La vie est absente ou bien elle pa-
rait chetive quand elle se manifeste. Il n'y a plus a ces
hauteurs ni chamois ni marmotte. J'y ai vu un seul
mammifere, le campagnol, et un couple de corneilles
des Alpes qui se nourrissaient des debris de notre cui-
sine. La flore est un peu plus riche : sur Parete denu-
des du Furkengrat qui se dirige en droite ligne de la
station vers le grand Cervin sur une longueur de mills
pas, vingt ou vingt-cinq especes de plantes vasculaires.
La vue est magnifique et un immense panorama se de-
ploie comme par enchantement aussitet qu'on s'eleve
sur la crete.

Le petit Mont-Cervin parait au premier plan sous
forme d'une pyramide de neige tronquee, surmontee
par une dent aigue. Plus loin, le cone mince du Brei-
thorn masque le Mont-Rose, mais le Weissthor et la
Cima-di-Jazzi se dessinent nettement a ses cotes. En
arriere , la crete dechiquetee de Saas borne l'horizon
avec le Strahlhorn, le Rimsichorn, le Feehorn, le
Taeschgrat, le Legerhorn, le chime de Mischabel, le
Balfrain et le G-rachenberg, dernier piton de ce rameau.
La plupart des times du versant d'Italie sont cachees ;
neanmoins l'ceil peut suivre derriere Paiguille du Theo-
dulhorn le developpement de la ligne de faite entre le
val Tournanche et le val d'Ayas ou Challant jusqu'a la
depression ou elle flechit vers la vallee d'Aoste.

Ces montagnes, malgre la diversite des formes et
leur aspect grandiose ne recoivent cependant qu'un re-
gard : l'attention du spectateur est invinciblement fixee
sur le Cervin.

Voici des heures que nous marchons, et le Cervin
est toujours la, en face, et a egale distance. Il semble
meme plus eleve vu de la plate-forme du Theodule que
du fond de la vallee. Il parait grandi de touts la hau-
teur qui separe le Theodule de Zermatt. Sa teinte brune
et isabelle ressemble a cells des montagnes environ-
nantes que la neige ne recouvre pas. Mais par son iso-
lement, par sa forme elancee, strange, par la raideur
de ses parois ou la neige ne peut s'attacher, cette dent
aigue se distingue entre toutes les montagnes de la
chaine. Le grand Cervin est sans egal dans les Alpes.

Nous comptions faire, le 23 juillet, Pascension du
Breithorn. Mallieureusement le temps, magnifique
notre arrivee a la station, a subitement change. La
tourmente nous tient enfermes pendant tout le jour. Je
sors cependant le soir. J'avais desire voir le grand
Cervin eclairs par la pale lumiere du zodiaque Mais
nul objet n'est visible. Rica ne parait dans la mut que
les dechirements des vents dans Pombre. Il n'y a que
rafales et sifflements stridents, que tourbillons chas-
sant des nuages brises, rasant a grand bruit les cretes
invisibles. On croit assister a l'agonie d'un monde !
Aussi quel contrasts entre ce trouble et Paspect paisi-
ble de notre retraite. Je rentre. Nous nous serrons au-
tour de la table. Un bon feu de meleze flambe dans le
pale, et aux clartes blafardes de leur lampe les habi-
tants du Theodule engagent les guides a jouer le rams
quotidien, tandis que le bon Melchior Blatter raconte
pour la dixieme fois ses ascensions alpestres.

II

Une de nos premieres courses sur le versant italien
a eu pour but le gouffre des Busserailles dans la region
moyenne du val Tournanche. C'est un site admirable,
inconnu des touristes , interessant a la fois comme
paysage et comme accident geologique. Figurez-vous
un bassin circulaire compris entre deux defiles que
forwent les rameaux meridionaux de la chaine au-des-
sus des villages de Crepino et des Gresz. Le defile
superieur, relativement large, montre des parois striees,
polies, moutonnees; on y voit de belles cannelures tra-
des par un ancien glacier. Celui d'en has ; au contraire,
est tellement etroit que les montagnes de serpentine se
touchent en plusieurs points, sur lesquels le torrent
s'est lentement frays un chemin. Le fond du bassin
entre ces deux brides rocheuses est plat, revetu de
prairies, avec des troupeaux et un chalet au bord d'un
tours d'eau issu des glaciers environnants.

Les patois du Piemont me sent peu familiers; mais
si bien compris Petymologie des Busserailles, ce
nom veut dire quelque chose comme l'eau tonnante,
le tonnerre des eaux, ni plus ni moins que la signifi-
cation de Niagara. Eau tonnante! On y croit a se me-
prendre. Mais le savant chanoine Carrel d'Aoste pro-
pose pour la denomination de ce lieu une origine
differente, un peu moins ambitieuse; a ses yeux Bus-
serailles vent simplement dire le bruit des barattes,
de busse, baratte, et railles, faire du bruit. Ce qui est
plus certain, c'est que les habitants de la vallee etaient
tellement habitues a ce bruit qu'ils n'y pretaient pas
d'attention et furent tres-surpris vers la fin de l'an
passe de la decouverte d'une immense grotte que front
la quelques hommes courageux resolus d'interroger le
gouffre de plus pres. Pour explorer cette curieuse ex-
cavation, le guide Joseph Maguignaz dut s'y faire des-
cendre a l'aide d'une longue corde et trouva sa peine
amplement compensee par le spectacle inattendu que
lui presenta l'interieur. Heureux de cette decouverte,
it en fit part a un geologue d'Aoste, M. le chanoine
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Carrel, qui l'engagea d'etablir dans l'interieur de Pa-
blme des galeries et des ponts. Maguignaz se mit a
l'ceuvre avec ses . freres, et, grace a ses travaux aujour-
d'hui term- ines, on pout visiter sans danger tous les
details du gouffre.

Le gouffre des Busserailles forme une succession de
grottes, disposees sur l'axe de la vallee, mesurant qua-
rante-quatre metres depuis l'issue de l'eau au midi
jusqu'a la porte d'entree. De cette porte au centre de la
Grotto des Geants, la plus grande du groupe, it y a
vingt-quatre metres, plus trente-six metres depuis ce
point jusqu'a l'extrómite septentrionale du gouffre, qui
atteint ainsi une longueur totale de cent quatre metres.
Les grottes sont generalement arrondies en coupole,
mais la forme de la plus considerable presente beau-
coup d'irregularite. Le gouffre est si etroit au plafond
que la lumiere y penetre seulement par de petites lu-
carnes. A son entree, it y a une cascade, puis une au-
tre vers le centre. La premiere tombe d'une hauteur de
quinze metres dans une marmitte de geants : l'elevation
de la seconde est bien moindre. Entre les cascades, le
torrent forme un bassin agite comme une mer hou-
tense ; il se tord et se replie en bouillonnant dans les
grottes laterales. Le bruit des chutes, les flots d'ecume
brises, les colonnes de vapour qui s'elevent au-dessus
des cascades en refietant les couleurs du prisme, les
formes fantastiques du gouffre et ses contrastes d'om-
bre et de lumiere constituent un ensemble saisissant ct
pittoresque.

A l'interieur du gouffre et pros de Pentree on remar-
que plusieurs cavites en forme de chaudieres creusees
dans les roches serpentineuses dont est formee la mon-
tagne. Ces creux sont produits par le remous des eaux
qui impriment un mouvement giratoire au sable et aux
caillous roules, mais ceux situes en dehors de l'abime
se trouvent maintenant a Pecart du torrent. Leur poli
mat, sans stries, sans brillant, se distingue de celui
produit par les anciens glaciers. Les polis glaciaires
s'elevent a cent metres plus haut sur les parois environ-
nantes. Les anciens glaciers ont laisse ici des traces
loin de leurs limites actuelles sur les cimes de Breil
ainsi que dans les ramifications superieures du val
d'Ayas et au col de Betta-Furka.

III

Des escarpements vertigineux etreignent complete-
ment le defile des Busserailles. Pour jouir dune vue
etendue sur la vallee, it faut retourner vers l'auberge
de Breil sur les pentes móridionales du Mont-Cervin.
Lk, comme a Zermatt, le Cervin domino la scene avec .
une audace superbe ; mais le pit ne present° plus le
profil aigu qui apparait sur le versant suisse. Il a pris
plus d'ampleur du cote du Piêmont, la pente generale
est moins raide, et, au lieu de s'elancer d'un seul jet
jusqu'au sommet, une seconde montagne semble s'af-
faisser contre le pit principal sans pouvoir en atteindre
la hauteur. Tel qu'il est cependant, même en face de
1'Italie, le front du grand Cervin etait repute inacces-

sible alors que toutes les cimes du Mont-Rose avaient
deja ete gravies. C'est seulement a une date recente
qu'un homme a ose tenter cette entreprise reputee im-
possible, et cet homme n'est pas un montagnard, c'est
un homme de cabinet, un professeur de physique.
M. John Tyndall a essaye a deux reprises, en 1860 et
en 1861, de gravir le Cervin sans pouvoir reussir; mais
l'insucces de ses tentatives, loin de Parreter, irrite son
ardeur. A. deux ans d'intervalle, it revient muni de
crampons, d'echelles, de cordes faites avec les mate-
riaux les moins lourds et les plus resistants. Il s'esc
prepare a la lutte pendant trois semaines , bralant,
comme il le dit avec l'energique precision du physi-
cien, dans l'oxygene des hautes montagnes la graisse
accumulee dans ses membres durant dix mois dans
l'atmosphere epaisse du laboratoire. Une ascension
au mont Blanc , des courses au Galenstock et au
Weisshorn ont rendu ses muscles durs comme de
l'acier et elastiques comme un ressort, car il vent
avoir la certitude d'accomplir tout ce qui est possible
a l'homme.

Le premier jour, M. Tyndall monte avec deux guides
et deux porteurs le long de l'arete qui regarde le val
Tournanche. Il fait btttir, vers le toucher du soleil,
par ses guides une sorte de plate-forme sur des blocs
detaches afin d'y etablir sa tente, car Parete n'offre
nulle part un metre carre de surface horizontale. On se
couche ensuite au moment ou le brouillard montant du
fond de la vallee vient suspendre a tous les promon--
toires ses draperies humides. Au point du jour la pe-
tite caravane se remet . en marche. La pyramids .du
Cervin se dresse devant elle avec des parois verticales,
et le seul moyen de monter est de gravir une des aretes
qui dessinent son profil. Toutefois Parke que suit
M. Tyndall n'est pas decoupee regulierement. Le roc
forme des tours, des bastions, des mars enormes qu'il
faut prendre d'assaut un a un. Ces difficultes vaincues,
tine paroi perpendiculaire barre soudain le chemin sans
issue : a droite, a gauche, des precipices s'ouvrent
pit a des profondeurs qui donnent le vertige. On s'ar-
rete, on ne sait que faire. Apres bien des hesitations
et des essais inutiles, un des guides propose une ten-
tative desesperee. Il a vu quelques corniches et des re-
bords dans la paroi, et s'il est possible d'y attacher une
corde, le passage est franchi. Il s'eleve en mettant un
doigt dans une fissure, ou it parvient aussi a intro-
duire ses souliers ferres en s'appuyant sur l'epaule de
son compagnon. Il atteint une premiere corniche. Le
second guide le suit. On fixe la corde, et, par un effort
violent, la petite troupe grimpe, adherant au rocher ver-
tical et s'y cramponnant d'une main crispee avec l'e-
nergie que donne la vue d'une mort certaine a la moin-
dre faiblesse. M. Tyndall trouve au dela, de cette epou-
vantable muraille une pente plus donee. Deja Pun des
sommets parait. On l'a atteint et il ne reste que la del-
there cime. Le guide Benen crie : Victoire 1 » rvlais
le Cervin n'est pas vaincu; Parete qui lie la cime infe-
rieure a la cime la plus haute qui surplombe Zermatt
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est tranchante comme le faite d'un toit et elle aboutit
a un autre mur vertical. Ce mur s'abime dans le vide
a quatre mille pieds de profondeur. M. Tyndall et
ses compagnons s'assoient, morne, pour tenir
conseil. Il faut redescendre.

Tel est le recit de cette audacieuse tentative. Je n'ai
pas essaye de la renouveler; mais, pendant mon sejour
au col de Theodule, un ingenieur italien, M. Felice
Giordano, resolut de tenter l'ascension apres avoir fait
reconnaitre le pic par ses guides l'annee precedente.
Ces hommes avaient reussi a atteindre la derniere
cime• du Cervin apres des fatigues inouies le jour même
oh perirent trois touristes anglais qui tomberent a la

suite d'une ascension heureuse sur les glaciers situes
au pied de la montagne du cote de Zermatt.

L'ascension de M. Giordano avait. surtout un but
scientifique, Avant de se mettre a rceuvre, it vint de-
mander au Thêodule qu'on notat h la station les ob-
servations barometriques et thermometriques corres-
pondantes de celles qu'il comptait faire au Cervin. Le
courageux pionnier partit de l'auberge de Broil avec
deux porteurs et ses anciens guides : Antoine Carrel,
Jean-Baptiste Bich et Augustin Meynet. L'ascension
se fit sans difficultes .nouvelles jusqu'a quelques metres
au bas de Parke de l'Epatileat s'etait arrete M. Tyndall.

le mauvais temps, la neige, les brouillards ar-

Le mont Cervin et le glacier de Furke. — Dessin de C. Saglio d'apres un croquis de M. Charles Grad.

reterent M. Giordano pendant toute une semaine,
23 au 28 juillet. Pendant sept jours entiers, it attendit
dans une cavite du roc que la disparition de la neige
fraiche et de la glace lui permit de francliir le faite
tranchant de l'Epatile a deux cents metres seulement
du sommet. Ce fut en vain : le solcil ne parvenait pas
a dissiper les brumes et des neiges nouvelles s'ajou-
taient aux neiges anciennes reduites en glace. Les as-
censionnistes etaient noyes dans un flot de nuages que
le vent dechirait par moments en lambeaux; les uns
montaient verticalement vers le zenith, d'autres etaient
emportes en Bens horizontal vers le col de Saint-Theo-
dule. Deux courants contraires se disputaient cos Hots

tourmentes, ils les roulaient en spirale et produisaient
des trouees a travcrs lesquelles on voyait les paturages
de Broil dor6s par quelques rayons fugitifs. Puis quand
la nuit venait plus calme, un silence glacant succedait
au conflit des tourbillons et rien ne le troublait que le
retentissement momentanO des pierres qui roulaient
avec .une vitesse terrible sur les flancs de la monta-
gne. Un telegramme de Florence rappela subitement
M. Giordano sur le theatre de la guerre en Venetic
sans que le temps lui permit d'arriver jusqu'au som-
met. Toutefois sa tentative ne fut pas sans resultat. Le
savant ingenieur a rapporte, outre une serie d'obser-
vations meteorologiques, les donnees necessaires pour
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determiner l'altitude des principaux points du pie et
une interessante coupe geologique.

IV

La persistance du mauvais temps m'a engage a des-
cendre a Zermatt sans faire l'ascension du Breithorn.
Lorsqueje quittai mes hetes du Theodule, l'heure etait
déjà avancee. Le soleil s'elevait lentement au-dessus
des montagnes de Saas dans un ciel d'un bleu morne;
it etait sans rayons et comme pret a s'eteindre. Des
nuages accumules au haut du col ne tarderent pas a
voiler l'astre mourant pour faire place au spectacle
d'une mer de vapeurs, dont les vagues livides, grandes

comme des montagnes, poussees par l'impetuosite du
courant d'air, se recourbaient en volutes et venaient
Moiler sur les champs de neige. Ces nuages envahi-
rent tout le glacier, its nous envelopperent d'une
brume epaisse a teinte lactee au milieu de laquelle
nous avancions lentement sans dire un mot, sans lien
distinguer a une faible distance. La manche etait
fatigante. La neige tombee les jours precedents en
quantite considerable etait imparfaitement gelee. Un
des guides s'arretait de temps en temps pour son-
der les crevasses avec le manche de sa hachette.
Puis nous avancions de nouveau jusqu'a notre arrivee
au bord d'une large moraine qui termine le glacier.

Sur cc point nous retrouvames avec bonheur c[ uel-
ques rayons de soleil. Nous avions traverse dans toute
sa largeur le glacier superieur de Saint-Theodule. La
moraine laterale se trouve vers l'est et sa rive gauche
est formee par le prolongement de la grande arete du
Cervin, appelee Hoernli par les habitants de la vane°.
C'est une sorte de serpentine schisteuse avec une vege-
tation presque aussi riche quo cello du Riffel. Le gla-
cier meme forme un vaste champ de neige ou de neve
d'une blancheur eblouissante. Il y a peu de crevasses,
mais elles sont profondes. Je n'ai vu nulle part la glace
compacte paraitre a la surface. Le neve est dispose en
couches paralleles, diversement inclinóes, dont quel-

ques-unes paraissent metne horizontales. Pareille dis-
position existe sur le glacier descendant du revers op-
pose du col vers le val Tournanche, toutefois on les
voit s'incliner de plus en plus a inesure qu'elles s'e-
loignent du faite en descendant jusqu'it l'escarpement
qui marque la limite de la partie superieure de ce gla-
cier. La, la masse entiere se brise. Ces masses de
glace et de neve eparses et detachees forwent une sorte
de coulee terminate suivant un grand plan incline ou
des blocs de toutes grosseurs entasses pole-mole con-
stituent de nouvelles couches remaniees. Le glacier
inférieur de Saint-Theodule, du cote de Zermatt, ali-
mentê par les neves du glacier superieur, se deverse
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du sud au nord dans le grand glacier de Gorner. Le
sentier qui mene dans la vallee le laisse a droite, passe
sur les escarpements de Uf-der-Nur, traverse sur quel-
ques poutrelles le Garbach, torrent du glacier de Furke
et serpente ensuite a travers les beaux melezes du pro-
montoire Auf Platten pour aboutir sur les bords du
torrent de Zmutt. Comme it n'etait que midi, nous
laissons ce chemin pour nous rendre par le glacier de
Furke au lac Noir, site fort frequents a cause de son
magnifique panorama.

Sur le glacier de Theodule , nous avions marche
tous attaches h ‘ une longue corde, un a un, a la file
comme des cygnes en promenade. Cette precaution ne-
cessaire a cause des crevasses cachees sous la neige
etait devenue superfine sur un sol plus sal- et nous
franchimes librement les derniers escarpements et quel-
ques taches de neige. Au passage d'un champ plus
vaste que les autres forme de neve a surface parfaite-
ment plane, Moser me proposa une de ces glissades si
chores aux montagnards.

Monsieur consentirait-il a une partie de traineau?
me demanda-t-il.

— Volontiers.
— En ce cas, soyez le traineau, moi je ferai le che-

val. ,)
Il se jeta sur son indefinissable. Je fis comme

lui. Il prit mes jambes sous ses bras. Et ssssst....
nous voilh en has ayant accompli en deux minutes
une demie-heure de chemin. Nous sommes 5, Zer-
matt.

V

Qu'est-ce que Zermatt? Un village du haut Valais,
centre d'excursions dans les Alpes du Mont-Rose. In-
signifiant en lui-même, ce groupe de masures noir-
cies, prive de tout caractere pittoresque, a neanmoins
acquis une importance considerable dans les fastes de
l'Alpine-Club anglais, qui en a fait son quartier gene-
ral et pourvu par consequent de bons hotels offrant le
confortable des grandes villes au milieu d'un chaos de
glaces et de rochers. Zermatt occupe ainsi l'extremite
superieure d'une vallee profonde qui commence O. Vis-
pach et a Stalden. La profondeur de is vallee est telle
qu'on dirait pinta une crevasse, une fente immense
dont les bords beants s'elevent a une hauteur gigan-
tesque, dont le fond est rempli par un torrent qui mu-
git et gronde par-dessus des montagnes ecroulees,
le sentier que nous avons suivi serpente comme une
corniche le long de parois a nu, tantet sur tine rive,
tantet sur l'autre, et passant de dune a l'autre d'un
bond sur des troncs d'arbres jetes en travers des flots
irrites, ecumeux. Il est impossible d'imaginer une na-
ture plus .pre et plus magnifique. Partout se trou-
vent empreintes les traces de commotions violentes.
Les pans de rochers les plus raides sont depourvus de
vegetation; des glaciers descendent entre les plus hau-
tes Gimes; plus bas les depressions se revetent de pa-
turages ; puis des forets de coniferes; enfin iquand la

vallee s'elargit sur les bords memos du torrent, pa-
raissent des hameaux et des cultures.

On entre dans la vallee de la Viege par Vispach,
petite ville situee sur le Rhone, ou aboutit aussi la
route du Simplon. De Vispach a Zermatt it y a neuf
heures de marche. En deux heures on arrive a Stal-
den. Pres de ce hameau, la vallee se resserre et se
partage en deux branches dont dune traverse le col de
Monte-Moro par Saas, l'autre le col de Saint-Theo-
dule au-dessus de Zermatt: Une puissante arete se-
pare les deux branches, c'est la crete de Saas, ou,
comme disent les Valaisans, le Saasgrat. La crete ri-
valise de hauteur avec le Mont-Rose lui-meme. Les
rives de la Viege sent generalement resserrees, mais
les montagnes qui l'encaissent s'ecartent par intervalles
assez pour donner place a de riants villages, a Saint-
Nicolas, a Breitmatt, a Herbringen, a Randa, a Tasch.
Saint-Nicolas est la plus considerable de ces commu-
nes, et Randa la plus pittoresque. Lour aspect indique
generalement une vie penible et peu de bien-titre, ce-
pendant la beaute du site attire le regard. Randa sur-
tout occupe une position superbe. Nous y Vimes une
eglise blanche batie au sommet d'une moraine, domi-
nant les chalets groupês alentour sous son egide; la
Viege s'epanche a ses pieds dans la prairie, et sur la
rive gauche, bien au-dessus de la fleche, le glacier du
Weisshorn descend etincelant. La vallee se resserre
plus haut pour s'elargir de nouveau a Tasch et faire
place a des prairies plus etendues. On y admire l'ex-
cellent systeme de limonisation imagine par l'inge-
nieur Venetz pour retenir les torrents des Alpes dans
un lit permanent. Ce sont de simples digues en pierre,
dirigees obliquement dans le sons du courant, de ma-
niere a le ramener toujours dans le lit qu'il tend a
abandonner. Les flots sont forces de suivre constam-
ment la meme direction; le limon qu'ils tiennent en
suspension se depose a l'abri des digues, et comme ii
est d'une fecondite rare, it se couvre d'herbages des
que la riviere baisse.

Les maisons en pierre sont rares et manquent dans
la plupart des hameaux. Les chalets consistent en mai-
sonnettes en bois de pin ou de meleze de six a huit
metres de face, plus ou moins brunis , et poses en
equilibre sur quatre ou six piliers surmontes de largos
dalles en pierre en guise de chapiteaux. Un enfant que
j'interrogeai sur l'usage de ces dalles me repondit :

Elles servent a defendre le ble amasse au grenier
centre les souris. » Pauvres souris !

Dire qu'il y a du grain a la maison, c'est reconnal-
tre que le pays en produit. En effet, les seigles etaient
nifirs a Stalden au milieu de juillet, et je vis encore
des champs d'orge a Findelen, a une altitude de deux
mille metres, plus haut que la langue terminale du
glacier. La precocite du sol a une telle hauteur est
un des caracteres des vallees laterales du Valais. On
y recolte de bons vins jusqu'a, une altitude egale a la
ligne de faits des Hautes-Vosges. La vigne prospere
jusqu'au dela. de huit cents metres, le chataignier jus-
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qu'a mille metres, le noyer jusqu'a mille deux cents,
le poirier a mille six cents, a un niveau superieur a la
cime du Ballon d'Alsace. A Zmutt, le sapin s'arrete
deux mille metres, le pin arole, dont la graine a le
goat et la grosseur de la noisette, monte A. deux mille
trois cents metres. Enfin, j'ai vu des touffes de rhodo-
dendrons et de genevriers a. deux mille neuf cents me-
tres, limite des neiges persistantes dans cette partie
de la chaine. On peut cueillir sous la neige des gla-
ciers des bouquets de myosotis et" de renoncules.

La vallee de la Viege provient d'une rupture des
montagnes qui l'encaissent. Mais les traces des grandes
commotions de la nature ne sont pas seulement visi-
bles sur ces escarpements, elles ont encore des retours
terribles. C'est tantOt un glacier qui tombe, tantet le
sol qui tremble. Temoin Randa, ou le glacier de Bies
s'est plusieurs fois precipite sur le village. Il l'a
ecrase une premiere fois en 1636, puis en 1819 ; it l'a
de nouveau reconvert en partie de ses debris au milieu
de l'hiver. Le de,sastre ne fut pas aussi grand cette
derniere fois, parce que les habitations avaient ate
reconstruites a l'ecart , mais le. choc de l'air fut si
violent, que nombre de chalets et de granges, emportes
comme des feuilies seches par la tempete, se trouve-
rent jetes tout disloques a, une grande distance.
M. Venetz estima a un million trois cent mille metres
cubes la masse de glace, de neige et de rochers qui
s'eleva dans la vallee, interrompant pendant cinq jours
le tours de la Viege, a laquelle it fallut ouvrir un de-
bouche a travers les decombres. Plus loin, entre Randa
et Taech, au lieu dit In-der-Wilde, ou les eaux de la
riviere s'etendent sur une plage unie, au milieu d'e-
normes blocs de gneiss descendus du dome de Mischa-
bel, la tradition indique un autre village enseveli ,
avec ses habitants, sous les debris d'une montagne.
De même, le tremblement de terre qui fit tant de mal,
en 1855 , dans les Alpes valaisanes , rompit tous les
chemins de cette vallee et faillit detruire entierement
Saint-Nicolas. Ce jour-la, la contree prit un aspect
effroyable. La chaine du Mont-Rose tremblait comme
si elle avait voulu s'entr'ouvrir. Ses cimes retentis-
saient de roulements rauques et d'eclatantes detona-
tions. Des nuages lugubres couvraient la vallee , la
pluie tombait, le mugissement de la Viege etait recon-
vert par un tonnerre souterrain, des trainees de rochers
s'ecroulaient dans l'abime. De Saint-Nicolas a Stall-
den, nous a dit un temoin oculaire, j'ai couru sans
regarder devant ni derriere moi. Je me figure que c'est
ainsi qu'on s'elance au combat. A chaque moment it
me fallait franchir d'un bond une crevasse faite au
sentier. A tout moment, je voyais passer une avalan-
che de pierres ou bondir un rocher.

VI

Ce matin le ciel est beau, le soleil brillant. Nous
moutons en zig-zag par les rochers d'Augstkummen
entre la rive droite du glacier de Gorner et le versant
du Riffelhorn. Il y a la de beaux polis avec des stries

profondes clans la paroi de serpentine. Plus haut se
dressent des rochers decoupes en colonnes, pareils
une rangee de tuyaux d'orgue dont nous frisons la
base pour aborder le Gorner en face du glacier de
Trifti. Jusque-la la montagne est generalement ga-
zonnee. Le bora meme du glacier s'eleve a dix metres
au-dessus de la moraine laterale, it est tres-arrondi
par suite du rayonnement de la paroi du Riffel expose a
au soleil de midi qui accelere la fusion de la glace.
Aussi son acces n'est pas partout praticable. Nous
longeons la moraine jusqu'a ce que quelques blocs.
d'un beau granit , des entailles dans la glace et un
coup de main du guide nous aient hisses a la sur-
face.

Le glacier de Gorner mesure quatre kilometres de
largeur en face du Breithorn. Au premier coup d'oeil,
sa surface parait unie ; mais, en le traversant, on ne
tarde pas a remarquer une serie de voussures separees
par de larges gouttieres ou s'etalent en lignes paralle-
les des debris de rochers. Les blocs, des que le glacier
se degage des neves, tendent a s'accumuler sur les
points les plus bas, vers les bords, pour former des
moraines laterales. Deux de ces trainees reunies au
contact de deux glaciers constituent une moraine
mediane en se prolongeant sur leurs parcours. Vous
avez sans doute entendu titer des rivieres qui coulent
apres leur confluent, l'une a cote de l'autre , sans
meler leurs eaux. Pareille chose arrive a plus forte
raison au grand glacier de Gorner qui presente une
agregation de glaciers secondaires marchant ensemble,
cote a cote, sans se confondre. Les masses rigides
dont it est forme ont chacune sa voussure distincte;
elles sont separees par des moraines medianes visibles
jusqu'a la grande cascade, at elles se brisent toutes
ensemble au-dessus de Zermatt. Le premier de ces
glaciers vient de la Cima-di-Jazzi et longe le versant
meridional du Mont-Riffel. Le second, issu du passage
de Weissthor, recoit des affluents du Nord-End et du
Gornerhorn qu'il entoure au nord jusqu'au lac de Gor-
nen Il rencontre la le grand glacier du Mont-Rose qui
prend naissance an pied de la Hoechste-Spitze et decrit
un demi-cercle autour du Gornerhorn, a droite, pres
du lac, et le Granzgletscher sorti d'une gorge entre le
Mont-Signale et la pointe Parrot. Le quatrieme est
celui des Jumeaux. Ceux de Schwarzi et de Trifti
viennent ensuite, diriges d'abord du sud au nord per-
pendiculairement a la chaine centrale. Enfin, le double
glacier du petit Mont-Cervin et de Saint-Theodule.
Tous ces glaciers, en arrivant, reunis au pied de Rif-
felhorn, se precipitant en une seule. masse par-dessus
une paroi rocheuse pour former ces belles aiguilles qui
frappent les yeux lorsque, en remontant les bords de
la Viege, on decouvre pour la premiere fois le bassin
de Gorier.

La glace ne parait pas transparente sur les bords du
glacier et sur sa pente terminale qui sont revetus d'un
enduit de bone pen epais. Sur les bords, on voit des
crevasses profondes, mais peu larges, ouvertes dans
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une direction perpendiculaire a ]'axe de la vallee : pres
que toutes disparaissent vers la region moyenne, on
elles prennent une direction longitudinale et indiquent
un mouvement plus rapide au milieu que sur les
bords. La surface du glacier n'est pas glissante, mais

rugueuse, herissee d'asperites. Elle est sillonnee par une
multitude de petits filets d'eau. Ces courants alimentes
par la fonte sont d'autant plus forts que les crevasses
sont plus rare, notamment dans la region mediane.
Its usent et corrodent la glace, ils y creusent des sil-

Ions sinueux, des Aarron, dans le tours desquels sont
entralnes les menus debris de pierre, les galets, les
graviers. Vienne une crevasse, toutes ces eaux s'y pre-
cipitent en mordant et en arrondissant ses bords. C'est
ainsi que se sont formes les puits creuses dans le gla-
cier, et appeles ?noulins par les montagnards. Ordinai-

rement le courant d'eau en tombant dans une crevasse
arrondit en derni-cercle la paroi sur laquelle it roule,
la crevasse se referme lentement, puffs si l'ouverture ne
suffit pas pour livrer passage a tout le courant,l a paroi
opposee se corrode a son tour, et la cavite dans laquelle
les hots continuent a s'engloutir devient un puits
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section verticale plus ou moins circulaire. L'eau qui
creuse les moulins a une temperature sensiblement A-

perieure a 0°.
Quoique le temps soit superbe, nous n'entendons pas

le crepitement produit par le degagement des bulles
d'air renfermees dans la glace qu'Agassiz dit avoir ob-
serve au glacier de l'Aar pendant les belles journees
d'ete. Seulement a de longs intervalles retentit une
violente detonation que l'echo repercute de cime en
cime comme le roulement prolonge d'une avalanche,
annongant l'ouverture d'une fissure nouvelle sous nos
pieds. Nous avons traverse le glacier en face du Breit-
horn et nous sommes arretes un instant pres de la
premiere moraine mediane. Nous avons vu parmi ses
elements des blocs de quarzite, de granit, de micas-
chiste. Le quarzite contient un peu de mica et de tour-
maline. Quant au granit, it ressemble a celui du Grand-
Cervin et des versants de la Hoechste-Spitze :
n'appartient pas au type normal, mais a une variete
qui tend vers la texture feuilletee du gneiss. La seconde
moraine, sur la rive gauche du glacier de Weissthor,
ne presente plus que de la serpentine schisteuse. Apres
l'avoir franchi, on passe sur le glacier du Gornerhorn
on plutot sur le glacier du Monte-Rosa avec lequel le
premier se confond a peu pres completement.

Quelle difference entre ce glacier et la zone que nous
avons dejh parcourue? Il n'y a plus de crevasses. Un
grand nombre de cavites circulaires envahissent. la
glace. Les unes sont vides, les autres remplies d'eau
claire ; les unes renferment un fond de sable et de
gravier, les autres sont h nu. On appelle ces cavites
des baignoires. Elles ont deux a trois metres de lar-
geur et souvent plus. Dans celles qui contiennent un
4151 de gravier, le thermometre marque dans l'eau
une temperature de 1 a 1,5 degres, tandis que les petits
creux sans depot depassent a peine O. La formation des
creux provient en consequence du sejour des graviers
qui, en s'accumulant, s'echauffent plus que la glace et
s'y enfoncent peu a peu en provoquant une fusion plus
ou moins intense. Cette origine differe completement
de cello des moulins, qui se developpent seulement au
bond des crevasses et sans le secours du gravier. Les
baignoires ont une profondeur relativement faible ,
tandis que les moulins percent la glace de part en
part ; la forme des baignoires est conique , cello des
moulins se rapproche du cylindre. Pour qu'une bai-
gnoire se forme, it faut que les parcelles de gravier
soient arretees par un renflement quelconque a la sur-
face de la glace. Bien ne varie du reste comme- ces
creux. Its disparaissent aisement et chaque jour it en
reparait de nouveaux. A mesure qu'ils s'evasent, ils
recoivent un volume d'eau plus considerable. Quelques-
uns ressemblent a de petits lacs qui ont leurs affluents
et leurs debouches ; leurs Hots limpides, d'un azur
magnifique, paraissent alors comme un reflet du ciel
sur le teint mat du glacier.

Plus ces bassins s'etendent, plus ils accumulent de
gravier dans leur fond. Or it arrive parfois qu'une cre-

vasse vient a les traverser et livre passage a leurs eaux.
Les graviers et le sable recouvrent alors les parois de
Pancien lac, qui s'abaissent peu a peu jusqu'au niveau
du glacier par suite de l'ablation. Le depot devient trop
puissant pour etre traverse par la chaleur solaire ,
meme un moment vient on, par un phenomene inverse
a celui qui a creuse le bassin, un eerie graveleux s'eleve
a la place du lac avec un relief semblable a une grande
taupiniere. Pareille chose est aussi arrivee a la mo-
raine entre les glaciers de Schwarzi et de Trifti, on l'on
voit, au lieu d'une trainee de debris serres, une file de
monticules de hauteur variable. Les deux glaciers se
reunissent au pied d'une arete du Breithorn, dont la
roche tres-fissuree subit de grands eboulements. Une
premiere chute de pierres forme une nappe epaisse de
debris entraines par la marche du glacier. Une autre
chute, qui arrive apres un intervalle, depose a la base
de Parete une seconde masse de decombres .egalement
compacte, mais separee du premier eboulement par un
espace Libre, et ainsi de suite. Ces eboulements succes-
sifs,de meme que les graviers des baignoires, protegent
contre la fonte les parties du glacier qu'ils recouvrent,
tandis que toute la masse s'abaisse autour d'eux sous
l'influence des agents de dissolution, et de veritables
Genes de glace se developpent a l'abri des pierres.
M. Dollfus-Ausset, a qui l'on doit de nombreuses ob-
servations sur l'ablation, a demontre que la fonte, ab-
solument nulle sur un tertre artificiel dispose sur le
glacier de l'Aar, absorba une tranche de glace de vingt
centimetres d'epaisseur en cinq jours, du 9 au 14 aoilt.
Les monticules de la moraine de Trifti s'elevent de six
a huit metres, et les decombres dans les espaces in-
termediaires atteignent en moyenne un metre d'epais-
sour.

Les cones graveleux ne demontrent pas souls Pabla-
tion superficielle de la glace. En remontant vers le
Gornerhorn, on trouve, a la surface du glacier de Monte-
Rosa , de larges dalles de gneiss ou de serpentine
posees en equilibre comme des tables sur des piliers
de glace. Ces tables sent generalement inclinees vers
le midi, d'autant plus hautes qu'elles sont plus larges.
La pierre protege la glace par son ombre, elle absorbe
peu de chaleur et lui en transmet encore moins par
conductibilite. Autour d'elle cependant, Pevaporation,
la fusion abaissent le niveau de la glace, la table reste
isolee et s'eleve, son pied grandit, devient plus frele,
s'effile iusqu'au moment on, devenu trop faible pour
supporter son poids, la colonne de glace se brise et la
pierre glisse sur un autre emplacement ou les memos
phenomenes se renouvellent.

Entre le Gornerhorn et la jonction du glacier lateral
du petit Mont-Cervin, le grand glacier de Gorner, sur
une etendue de douze kilometres, a une pente reguliere,
peu rapide. Sous les escarpements du Gornerhorn
s'ouvre une longue crevasse, remplie par un petit lac,
d'une profondeur inconnue. La direction de la crevasse
est oblique it l'axe du glacier, et nos guides affirment
que le niveau du lac varie. Ses eaux proviennent de la
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Fusion des neiges et des neves d'un petit glacier penche
sur ses escarpements. Un autre glacier secondaire, venu
egalement du Gornerhorn , descend sous forme de
marches sur la rive gauche du lac, a Ole du glacier du
Mont-Rose. Nous ne depassons pas ce point aujour-
d'hui. Plus haut, des crevasses profondes traversent
le glacier du Mont-Rose, les unes masquees par des
pans de neige. les autres beantes. On ne pent se lasser
d'admirer la teinte de ces abimes : le ciel a peine est
d'un bleu si profond et si pur.

Mais deja le jour baisse et le 'soleil se penche der-
riere le Cervin. Apres un dernier regard donne au ma-
gnifique panorama du Mont-Rose, nous revenons sur
le bord du glacier. Nous touchons, en passant au pied
du Riffelhorn, la serpentine polie qui convertit a la
theorie de l'ancienne extension des glaciers Studer,
nom du celebre auteur de la.Uologie de la Suisse. Nous
suivons le sentier a travers la foret de melezes jus-
qu'aux chalets d'Augstkummen.

Nous arrivons a nuit close sur l'autre bord de la
Viege. Tout est calme autour de nous. Le ciel est se-
rein, etincelant de mille etoiles. Nous ne rencontrons
plus personne dans l'ombre. Seulement pres de la ri-
viere une Incur bleuatre, un pale follet brille en sau-
tillant sur la prairie humide. a Ein » s'ecrie
un de mes compagnons allemands. Irrlicht, lumiere
errante 1 Et notre science humaine qu'est-elle?

VII

Je suis plusieurs fois retourne au glacier de Gorner
afin de l'etudier sous tous ses aspects. Le glacier se
resserre au pied du Riffelhorn et se crevasse dans un
couloir etroit en tranches transversales qui avancent
sous forme de cretes ondulees. Le sommet de chaque
onde correspond au point culminant des voussures des
glaciers partiels, avec cette difference que les courbes
des profils sont encore exagerees par la compression de
la glace dans un lit insuffisant. Et en memo temps que
le lit se resserre, la pente devient plus forte, la tension
de la glace augmente au point que les tranches trans-
versales se rompent a leur tour pour former un chaos
d'aiguilles ou de brillants obelisques tombant en cas-
cade.. Puis, peu a peu, les aiguilles de glace s'affais-
sent les unes sur les autres et continuent a, se pousser
en avant jusqu'a ce que le regel les ait transformees
en une masse compacte entierement remaniee vers le
pied terminal. Ce remaniement est plus rapide sur la
rive gauche, au point oil le torrent issu du glacier de
Furke s'engouffre sous le glacier de Gorner.

La plupart des debris des moraines superficielles se
perdent dans la cascade, mais ceux qui se maintien-
nent a la surface arrivent sur la moraine terminale
En juillet 1866, cette moraine figurait un arc plus ou
moms regulier, de quelques metres d'elevation, coupe
sur deux points par les eaux de la Viege qui s'echap-
pent de deux votes peu profondes. Vingt ans aupara-
vant le torrent n'avait qu'un seul tronc selon M. En-
gelhardt. Lors 'de ma visite , is moraine touchait

presque un eperon rocheux, termine en amont par un
escarpement vertical. Aux environs beaucoup de cha-
lets s'eleveni dans la prairie, servant de granges a four-
rage et tons de construction ancienne. D'apres les gens
de la vallee, le glacier a envahi depths un siecle de
magnifiques paturages. Ce fleuve rigide avance, rasant
les chalets, labourant le sol comme le soc d'une char-
rue. Il y a moins de cinquante ans, tout un hameau,
avec habitations, chalets, greniers a foin existait sur
la rive gauche du Gorner en un point maintenant con-
vert de glace. J'ai vu parmi les blocs et les graviers
de la moraine des troncs de melezes en lambeaux, ar-
raches au pied du Riffel, a un kilometre de distance.
En ce moment un chalet abandonnê se trouve a cinq
metres de la digue et 4ja plusieurs blocs ont roule a

, ses pieds. L'ancien cure de Zermatt, pendant vingt ans
qu'il a habits la paroisse, a vu tomber et disparaltre
plusieurs de ces batiments. Il a observe, en hiver, la
marche du glacier qui avance regulierement de six me-
tres de decembre a la fin de fevrier. Engelhardt assure
egalement que de 1830 a. 1850 le Gorner a gagne une
demi-lieue de terrain en ligne droite. Enfin, un autre
observateur qui passe tons les etes a Zermatt, M. Cle-
menz, constate que les progres annuels du pied du gla-
cier ont etó de 1851 a 1855 inclusivement de 17 me-
tres, 19 metres, 22 metres, 11 metres, 4 metres. En
1856 et 1857, ses progres n'ont pas depasse 3 metres,
pour s'arreter completement de 1862 a. 1864, en m'Ome
temps que la langue terminale diminuait d'epaisseur.
Depuis, par un effet contraire, le glacier a recule un
peu, comme le prouve le bourrelet de moraine frontale
debout a quelque distance. Il y a peu de decombres en
ce moment sur la pente • terminale; mais, plus haut,
pres du sentier qui mene au glacier de Saint-Theo-
dule, nous avons vu le gazon fraichement souleve, for-
mant des bourrelets, des manchons de 1 metre de dia-
metre. A cote de ce point, le glacier de Gorner est plus
gonfle, et it porte a sa surface une masse compacte de
pierres. Quand cette nappe approchera de l'extremite,
on verra une nouvelle marche en avant. Quelques an-
nees suffiront pour la conduire a, ce terme, si immo-
bile qu'elle paraisse au spectateur. Le glacier ne s'ar-
rete pas, toujours it avance. Ce qui prouve sa progres-
sion, c'est le deplacement des blocs spars a, sa surface,
c'est le mouvement des crevasses qui, d'abord trans-
versales, s'allongent successivement au point de pren-
dre la direction de l'axe. Dans ses flancs memes, au
fond des crevasses, on entend gronder le torrent qui le
mine. Ces eaux souterraines, comprimees par la glace,
luttent avec colere dans leurs replis tortueux, elles se
gonflent et s'echappent des deux bouches du Gorier,
elles forment la Viege, recneillent dans leur passage a.
travers la vallee les flots des glaciers environnants pour
se jeter ensemble dans le Rhone.

Monte au Riffelet au VGIoirInergrat. Le Riffel se de-
tache de la crete de Saas sous forme d'une montagnc
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allongee entre le glacier de Gorner et celui de Finde-
len. Il y a de belles cultures sur les premieres pentes
de la montagne : des prairies sur les bords de la Viege,
des champs d'orge et de pommes de terre sur les ver-
sants moins humides. Champs de bló et prairies sont
dominos par les brillantes aiguilles du glacier. Des
volees d'oiseaux se jouent dans la verdure, mais rien
n'anime la surface du champ de glace : c'est le con-
traste de Pete et de l'hiver embrasse d'un meme coup
d'oeil. On monte sur le plateau du Biffel a travers la
foret de melezes par un sentier tres-raide qui ne tarde
pas a passer dans les paturages. Sur le plateau, pros
de la limite des neiges persistantes, les proprietaires

de l'h6tel du Monte-Rosa ont êtabli une succursale de
leur etablissement de Zermatt : le Riffe]haus. Les
premieres cimes du Monte-Rosa sont dela, visibles sur
la terrasse de l'auberge, mais it faut s'elever jusqu'au
Gornergrat pour saisir l'ensemble du massif.

Le Gornergrat s'avance comme une arete aigue dans
les champs de neige qui separent le bassin de Finde-
len du glacier de Gorner sur lequel it s'affaisse par un
escarpment a pic. La surface de la crete est sillonnee
de vives dechirures comme au jour de son soul ev ement.
De larges dalles de serpentine schisteuse le recouvrent
empilees par monceaux ou gisant a terre comme les
&allies d'un reptile gigantesque. I1 y a des taches de

Le Mittaghorn (vane() de Saes). 	 Dessin de C. Saglio d'apres une photographic de Dratin.

neige clans les fonds. La vegetation parait seulement
par traces imperceptibles : quelques plantes vasculai-
res ou de chetifs lichens au sein des roches nues. La
vie ne saurait jaillir de cette terre maudite. Et cepen-
dant la froide arete de Gorner exerce sur Tiou s un at-
trait qui subjugue. 'route la chaine du Mont-Rose se
deploie a nos regards, et le grand glacier de Gorner,
grossi par dix affluents, passe a nos pieds dans l'a-
bime. En face de nous se dresse le Gornerhorn, Ole-
vant au-dessus des autres les deux principah:s cimes
du groupe, la Hoechste-Spitze et le Nord-End, sepa-
rees l'une de l'autre par une legere depression. A sa
droite sont le Lyskam; Castor et Pollux, les deux ju-
meaux ; le Breithorn aux amples dimensions; Fob&

lisque du Cervin ; la Tetc-Blanche; la Dent-Blanche ;
le Weisshorn. A gauche on voit le passage de Weiss-
thor, si eleve que les aigles souls le traversent ; la
Circa-di-Jazzi ; les totes pyramidales de la crete de
Saas; puis les Alpes du pays bernois, a peine estom-
pees a l'horizon.

Des neiges amoncelees que la lumiere inonde s'ele-
vent aux dernieres hauteurs, et les glaciers etincellent
de mille feux. Quel grand, quel beau spectacle ! A l'as_
pect de ces pies superbes, l'homme se renouvelle. Le
calme imposant de cette nature grandiose retrempe
Fame; it apaise tout souci; l'existence devient limpide
comme l'ether oh se perd la pensee. On sent, on ton-
che l'infini. Mais qtiel violent contraste, si, pour ana-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



COURSE SUR LES GLACIERS DU MONT ROSE. 	 125

lyser les causes de ce ravissement,je reviens a la rea-
lite des objets materiels. Un regard sur le sol ne me
revele que des ruines amoncelees, le sejour de la mort,
un site de ces astres immenses, plus grands que terre,
repousses loin du soleit dans les tenebres et le froid

extdrieurs. Il n'y a ici point de vie ni de mouvement.
Pas un etre anime; rien qui sente. Rien que le choc
fatal, inconscient des forces physiques.

Tel est en realitó et dans son prestige le paysage du
Gornergrat. Dirai-je que ce paysage varie selon le jour

Chute . du Letunbach, affluent de la Viege. — Dessin de C. Saglio d'apres une photographie de Braun.

et l'heure, qu'il reste egalement beau sous ses aspects
changeants, que toujours on l'admire, que de petites
causes suffisent pour les transformations de ce magni-
lique spectacle? J'ai vu le matin la vallee de la Viege
envahie par d'epaisses vapeurs formant une voilte opa-
que, une veritable mer de nuages, unie a sa surface

d'un blanc mat, oil les montagnes des deux versants
eniergeaient et dessinaient de longues lignes de falai-
ses comme sur les bords d'un detroit. La mer de nuages
s'arretait au-dessus de Randa et le soleil levant eclai-
Fait la partie superieure de la vane ° de Zermatt, en-
tierement libre ainsi que le bassin de Zmutt et les
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glaciers de la . chaine centrale. J'ai vu le soir un orage
venant d'Italie se dechainer sur le grand Cervin. Les
nuages eta-lent Bores; a chaque eclaircie, les times en-
vironnantes apparaissaient comme d.'immenses pyra-
mides blafardes enveloppees par une atmosphere de
feu; aucun bruit ne venait nous frapper; mais jusqu'a
Pentree de la nuit l'horizon resta illumine comme par
un vaste incendie. De pareils spectacles defient toute
description et refoulent l'esprit d'analyse. Il est diffi-
cile de vaincre remotion que donnent les Alpes vues
de ces lieux eleves; it faut un effort violent pour pro-
duire le calme necessaire pour interroger les lois qui
ont preside a leur formation.

LZ

Le massif du Mont-Rose appartient au groupe des
Alpes Pennines et a la branche sud-ouest du systeme
qui unit le Mont-Blanc au Saint-Gothard. Considers
comme unite geologique, it se partage en plusieurs ra-
meaux allant jusqu'a Aoste et limites par les massifs
du Valais et du Simplon. Mais generalement le nom
de Mont-Rose sert seulement a designer la crete Le-
vee comprise entre le passage du Weissthor au nord
et le col Delle-Piscie au sud, entre les glaciers de la
vallee de Saas, de Corner et de Macugnaga. Ainsi re-
duite , retendue du Mont-Rose ne depasse pas neuf
kilometres. Sa crete forme neuf sommets ranges sur
une ligne presque droite, sur le prolongement du Saas-
grat, perpendiculaire au bief de separation des eaux
entre les bassins du Po et du Rhone.

De ces neuf sommets, deux seulement sont visibles
au Gornergrat : ce sont le Nord-End et la Hoechste-
Spitze, qui dominent le Gornerhorn. Le Gornerhorn
figure un tronc de pyramide a base carree, dont la fa-
ce superieure plus ou moins arrondie aux angles res-
semblerait a un vaste cirque crateriforme si elle etait
moins accidentee. Cette face est revetue de champs de
neves qui forment plusieurs. bassins : le plus consi-
derable alimente le glacier occidental du Mont-Rose ;
le plus petit s'engloutit dans le lac de Corner. Au sud-
est et vis-a-vis du lac se dresse la Hoechste-Spitze.
C'est une crete de micaschiste legerement arrondie, de
quatre mille six cent cinquante metres d'altitude, tres-
etroite, decoupee de tons cotes par des escarpements
vertigineux. Une paroi encore plus tranehante unit le
sommet principal au Nord-End apres une legere de-
pression. Le Nord-End s'eleve a quatre mille cinq cent
quatre-vingt-dix-sept metres. Son profil est plus an-
guleux que celui de la Hoechste-Spitze. La cime se
partage a son extremite septentrionale en deux aretes
qui s'affaissent en escarpements verticaux sur le gla-
cier de Corner. Un profond couloir situe dans rin-
tervalle accumule les neiges qui alimentent le glacier
du Weissthor.

Derriere la Hoechste-Spitze s'elevent la pointe de
Zumstein, le Monte-Signale ou Signalkuppe et la
pointe Parrot, visibles toutes trois au lac Noir, au-
dessw' de Zermatt, Puis viennent la cime de Louis, le

-Schwarzhorn , le Balmenhorn, la pyramide Vincent.
Les quatre premiers sommets, qui sont aussi les plus
eleves. du Nord-End au Monte-Signale, decrivent un
car autour de la vallee de Macugnaga. La crete du
Mont-Rose rencontre du reste la chaine centrale a la
pointe de Parrot, pres du mamelon de Silberbast. Elle
detache ensuite une arete laterale entre le cirque de
Macugnaga et la valle de la Sesia, pour se prolonger
au sud entre cette derniere et le val Lesa. Toutes ces
vallees commencent au milieu des champs de glace, et
quoique les neiges persistent a une plus grande eleva-
tion du cote du Valais que sur le versant italien, la
paroi qui entoure le cirque de Macugnaga parait pres-
que toute blanche entre le Nord-End et le Monte-Si-
gnale. C'est un magnifique coup d'oeil. La crete du
Mont-Rose s'eleve avec ses sommets denteles a une
hauteur presque verticale de deux mille six cents me-
tres. Plusieurs lignes de sombres escarpements con-
trastent avec la blancheur immaculee des neiges ;
elles se detachent des pits et se disposent en gradins
paralleles au-dessus de l'alpe de Petriolo.

x
En face du glacier de Gorner s'ouvre la pittoresque

vallee de Zmutt, etroite, encaissee, pourvue de patu-
rages abondants et de belles forks. Un torrent mugit

une grande profondeur. Sur les bords du torrent est
situe un hameau compose d'un groupe de maisons
noircies par la fumee, de pauvre apparence, mais dans
la plus magnifique position qui puisse etre imaginêe.
On traverse le torrent sur une etroite passerelle, on
jette un coup d'oeil a l'abime, on admire la puissance
de la nature. Puis parait un glacier dissimuló d'abord
sous une enorme masse de clecombres qui s'etalent
sa surface. Ces debris de pierre tous anguleux sont
tombes les uns du Cervin, les autres du Weisshorn et
de la Dent d'Herens. Le glacier de Zmutt en est con-
vert a partir de l'extremite sur plus d'une lieue d'eten-
due. Its s'etalent en eventail sur une epaisseur de
quatre a cinq pieds et appartiennent a. deux moraines
distinctes, l'une d'un vent bleuatre, l'autre rouge, com-
poses surtout de blocs de serpentine colores par l'oxyde
de fer. Bien que la largeur du glacier ne depasse pas
ici un kilometre, it faut une heure pour le traverser a
cause des crevasses. Mais a mesure qu'on monte, la
glace se degage. Elle s'etend alors en larges plaines et
en vallons a peine coupes de crevasses, si ce n'est im-
mediatement sous le Cervin. On avance dans une . sorts
d'avenue dont l'ingênieux critique Ruskin a fort bien
rendu l'aspect. « Cette avenue silencieuse et morne est
payee tout entiere de marbre blanc, assez large pour
livrer passage a une nombreuse armee, mais muette
comme la voie des tombeaux dans une cite morte et
bordee des deux cotes de gigantesques falaises d'un
rouge efface , qui semblent dans reloignement aussi
aeriennes que le ciel d'un bleu fonts sur lequel elles se
detachent. Toute la scene est si immobile, si eloignee,
non-seulement de la presence de l'homme, mais meme
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de sa pensee, si destituee de toute vie animale ou ye-
getale, si incommensurable dans sa splendeur solitaire
et dans la majeste de la mort, qu'on croirait voir un
monde d'oft l'homme a disparu depuis longtemps, et oft
les derniers des archanges, apres avoir eleve ces gran-
des montagnes comme leurs monuments funeraires,
se sont couches pour jouir de Peternel repos, chacun
enveloppe d'un blanc linceul. »

La moraine superficielle du glacier de Zmutt favo-
rise singulierement sa marche progressive. M. Edouard
Collomb vit,' en 18 118, les glaces atteindre un tertre,
sur lequel se trouvaient encore quelques arbres isoles.
L'annee suivante, ce tertre etait deborde par le glacier
et quand noes l'avons visite , en 1866, it n'en restait
plus de trace. Le glacier avait beaucoup avance dans
l'intervalle. Il culbutait la foret dans sa marche, si
bien que les troncs d'arbres brises et broyês etaient
presque aussi abondants dans la moraine terminale que
les blocs de pierres. On sentait les atteintes du froid
sur les vieux melezes les plus rapproches de la glace.
J'ai surtout remarque sur un promontoire en saillie
deux jumeaux sortis du meme tronc, qui s'elancaient
ensemble vers le ciel; ils etaient egaux en hauteur et
en age, mais l'un encore plein de vie et l'autre des-
seche.

Le promontoire oft s'elevaient ces arbres, etait se-
pare de la rive droite de la vallee par un ruisseau sorti
de la foret, it s'abaissait en amont par un escarpement
que la moraine terminale allait toucher. La moraine
avait une hauteur approximative de 30 metres, eleva-
tion qui indiquait un arret momentane du glacier. Cet
arret actuel est general Bans les Alpes a cause des cha-
leurs et de la secheresse du dernier ate. Nous l'avons
constate au glacier de Corner, et le glacier voisin de
Findelen, au nord du Riffel, entierement decouvert,
plus petit et plus exposé aux actions dissolvantes , a
memo un peu reculê. Sur la rive droite du glacier de
Zmutt, la foret de melezes occupe une ancienne mo-
raine laterale, ses arbres ont trois cents ans et plus.
En avant du glacier, on voit sur les deux versants de
la vallee les restes d'un terrain de comblement qui
figurent une sorte de corniche le long de la montagne.
C'est l'ancienne moraine profonde du glacier, aujour-
d'hui fortement entamee par les flots du torrent. Sa
pente horizontale est reguliere, moins inclinee que le
fond du torrent dont le bouillonnement se fait entendre
a deux cents metres au-dessous du sentier qui longe la
vallee.

XI

La riviere issue du glacier de Zmutt rejoint le tor-
rent de Corner en amont de Zermatt, un peu au-dessus
Re son confluent avec celui de Findelen et tous ensem-
ble forwent la Viege. Le debit du courant augmente
beaucoup du matin au soir suivant Pelevation de la
temperature qui hate la fonte des neiges. Que de fois
j'ai vu dans les Alpes, au soir des plus belles jour-
nees, un torrent sordide la oft le matin j'avais ren-

contra les eaux les plus pures. Les sources maiales
alimentees par la fusion des glaces gonflent durant le
jour les petits ruisseaux a sec presque tous pendant la
nuit. Dans la vallee de Zermatt, la Viege recoit en
outre un bon nombre de tributaires qui sortent direc-
tement des glaciers accumules dans le haut des vallons
lateraux, mais caches au regard pendant le trajet de
Stalden a Zermatt. •

Dans la vallee de Saas dont les eaux rejoignent la
Viege a Stalden les glaces sont partout visibles au-
dessus des forks et des prairies. Mieux que la fameuse
gorge qui s'ouvre au revers meridional du Mont-Blanc,
cette vallee nieriterait le nom d'Allee Blanche a cause
de la multitude de glaciers qui descendent jusqu'au
bord du chemin. Un de ces glaciers, celui d'Alalain,
s'est avance jusqu'a l'autre bord de la vallee pour la
barrer et arreter l'ecoulement des eaux par une digue
de glace qui a donne naissance au lac de Mattmark.
L'ingenieur Venetz a fait creuser une galerie a travers.
la digue afin de livrer passage a une partie de l'eau
provenant de la fonte des neiges. Cependant, malgre
les secours de l'art, elle menace la vallee inferieure
d'un cataclysme pareil a celui inflige en 1818 par le
glacier de Getroz a la vallee de Bagne , oft un lac de
memo origine repandit en une demi-heure cinq cents
millions de metres cubes d'eau accumules, arrachant
tout : maisons, forets, betail, terre vegetale, avec la
rapidite d'un eclair. Plus bas que la digue d'Alalain,
le glacier de Fee entoure cornpletement une alpe re-
vetue des plus beaux paturages. La partie superieure
de la vallee ne montre que neiges et glaces jusqu'au
passage de Monte-Moro. Plus bas et avant d'arriver
Saas les forks de cembrons, de pins arole et de me-
lezes, nombre de cascades, toute une nature alpestre
tour a tour energique et gracieuse presentent des points
de vue superbes.

XII

L'attrait que la nature glaciale du Mont-Rose exerce
sur moi allait me faire oublier les populations de ces
montagnes. A en juger par le grand nombre d'habi-
tations dêsertes que l'on rencontre sur tout le par-
cours des vallees , on croit que l'homme a abandonne
ce sol trop apre. Il n'en est rien. La plupart des fa-
milles possedent plusieurs chalets situes a diverses al-
titudes et vont habiter tour a tour, suivant la saison,
l'alpe entouree de neige ou la zone plus chaude oft la
vigne reussit encore a l'entree de la vallee. Les habi-
tants du versant piemontais sont neanmoins plus nom-
breux que ceux du cote suisse et ils jouissent de plus
d'aisance.

Chose singuliere, toutes les vallees qui viennent
aboutir au Mont-Rose sont occupees par une meme
race d'origine allemande, sauf le bassin de Tournan-
che , ou l'on parle un patois roman, Les productions
du sol ne suffisent pas a ces montagnards. Presque
tous emigrent pour amasser un pecule, et la plupart
savant un metier. Its sont scieurs en long dans le val
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Chalfant, commergants dans le val Lesa, mineurs dans
le val Anzasca. Dans le val Sesia on travaille le stuc
et le platre; on apprend . a faire ces fresques a vives
couleurs qui frappeut taut rceil des Italiens. Les jeu-
nes gens du val Lesa qui s'adonnent au negoce corn-
mencent par etre colporteurs et reviennent generale-
rnent enrichis, temoin les chalets somptueux qu'on
voit surtout aux environs de Gressoney. Restees apeu
pres seules, les femmes s'occupent des bestiaux et de
la culture des terres. Souvent aussi elles se chargent

du transport des marchandises h. travers les passages
difficiles et les font avec une force, une diligence, une
probite rare. Le rude labeur que leur inflige l'absence
des hommes n'altere cependant pas la finesse de leurs
traits ni la legerete de leur demarche. Elles reunissent
la vigueur d'un portefaix a la grace d'une princesse de
l'Iliade.

Sur le versant du Vadais, le type devient plus dur.
On y sent ]'influence d'un autre milieu, car it y a la
moins de soleil que dans les vallees ouvertes au midi.

Rords de la Viege et glaciers de Fee. — Dessin de C. Saglio d'apres une photographie de Braun.

Un travail incessant sur un sol ingrat, du pain sec
trempe dans le petit-lait pour nourriture habituelle,
tels sont les seuls moyens d'existence des paysans
d'Herens et de Saas. Ces gens n'en paraissent pas
moins vigoureux et bien superieurs a la population
chetive qui vegete dans la lourde atmosphere des val-
lees inferieures vers Sion et Aoste. L'air chaud, hu-
mide des rives de la Dora Baltea nourrit au pied me-
ridional des Alpes une vegetation exuberante. Des
chataigniers au tronc seculaire, des bouquets de noyers

revetent les collines; la vigne attache aux pans rochebx
ses pampres verdoyante s; le ma1s porte des epis enor-
mes; mille fleurs s'epanouissent sur le gazon; on en-
tend le ramage d'oiseaux inconnus dans la zone des
glaciers; de brillants insectes bourdonnent; le lezard
se joue le long des murs; Phomme seul ne prospere
pas et se deforme jusqu'a prendre ]'expression hideuse
des pauvres cretins qui errent dans les chemins de
Villeneuve et d'Aoste.

CHARLES GRAD.
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EXPLORATION DES AFFLUENTS ABYSSINIENS DU NIL,

PAR SIR SAMUEL W. BAKER.

RECITS DE CHA SSF.

1861-1852. — TEETE ET DESSINS

Bat de l'expedition. — Traversee du desert. — Allure du"chameau. —Debut de la saison pluvieuse. — Migration des Arabes. — Arrivee
A Sofi. — Un chasseur allemand. — Installation. — Achat et transport d'une case. —Gibier sur l'autre rive. — Traversee de l'Atbara
sur une couchette. — Girafes. 	 Trahi par le vent. — Poursuite. — Attaque. — Succes. — Beautê de la girafe. — Tue un

— L'une des girafes est mangee par d'autres que par nous.

On se rappelle qu'au printemps de 1861 sir Samuel
Baker partait de la basse Egypte avec l'espoir de ren-
contrer Speke et Grant aux environs des sources du
Nil, et la ferme resolution d'ajouter a leurs decouver-
tes ou de perir dans la lutte. On se rappelle egalement
que Mme Baker, presque au debut de l'existence,
toute charmante et non moms brave, accompagnait
son mari, et que pendant les cinq années de cette
expedition elle montra un courage et un devouement
que rien ne put ebranler.

On sait enfin de quel succes fut couronnee la noble
entreprise; nous n'avons pas a . y revenir I . Mais avant
d'aborder directement la question des sources, Baker
voulut etudier les affluents que le Nil recoit d'Abyssi-

Voy. la relation du voyage a l'Albert N'Yanza, Tour du
Monde, t. XV, p 1.

XXI. — 530e LTV.

en resulta une seri ° d'explorations qui durerent
pros d'une annee et demontrerent au voyageur que, si
le tours permanent du fleuve est entretenu par les re-
servoirs des pluies equatoriales, l'inondation est pro-
duite inclusivement par les rivieres abyssiniennes ;
et que ces rivieres, aux ondes furieuses, non-seu-
lement font deborder le fleuve, mais y apportent l'hu-
mus des plateaux qu'elles ravagent ; d'oa la fecondite
des rives ou ce union est depose, et la formation du
delta egyptien.

A cette etude importante, faite dans un pays gi-
boyeux entre tous, se joignirent des chasses merveil-
leases qui enrichirent l'escorte du voyageur, et qui
permirent a celui-ci de faire regner l'abondance sur
tous les points ou it s'arreta.

Done, au lieu de continuer a se diriger vers Khar-
9
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toum, M. et Mme Baker remontérent l'Atbara jusqu'a
deux cent vingt milles de son embouchure ; puis, le
laissant a leur droite, ils prirent au sud, 'et se dirige-
rent vers Cassala, qui est sur la frontiers d'Abyssinie;
ils y arriverent le 9 juillet. Depuis qu'ils avaient quitte
le bateau du Nil, les deux voyageurs avaient fait, soit

soit a dos de chameau, ooze cent quarante-deux
kilometres, dont mile soixante-trois dans le desert ;
et cela en tits : quarante-cinq degres de chaleur a
l'ombre des bagages, cinquante-huit au soleil.

Le desert, meme a cette époque, n'est pas toujours
horrible. Les nuits sont fraiches et pures; le ciel est
convert d'etoiles ; l'horizon se rapproche, les collines,
a la clarte de la lune, prennent des formes etranges ;
et le calme qui vous entoure, dans cette solitude mys-
terieuse, revet un caractere surnaturel qui est plein
de charme. Pas un moustique, pas un de ces insectes
qui sont la plaie des pays chauds. Des que le soleil a
disparu, vous jouissez d'un bien-titre parfait.

Mais le soleil revient ; la plaine est sans limite ;
toujours du sable qui etincelle, des rochers qui s'em-
brasent. Aux rayons devorants se joint l'haleine ab-
sorbante du simoun ; le bois est tordu, l'ivoire se
fend, le papier se brise des qu'on ie froisse ; la moelle
des os se desseche ; les outres sont vides. La pous-
siere emplit les oreilles, bouche les narines; elle passe
en nuees epaisses, forme des colonnes de plus de mille
pieds de haut, qui traversent la plaine en tournant,
ou fuient dans tons les sens au gre de chaque tour-
billon.

Meme sur les bords du fleuve, a. part le fourre de
mimosas et les bouquets de doums qui marquent la
rive, c'est toujours la plaine ardente. Et pour fran-
chir cette fournaise, on n'a qu'une monture execrable.
a De toutes les fatigues, dit Baker, la plus affreuse est
celle que produit le mouvement du chameau : un ba-
lancement nauseeux qui vous brise. Si, perdant pa-
tience, vous faites prendre le trot a votre bete, le sup-
plice de la roue n'etait rien aupres de ce jeu de votre
spine dorsale, qui, lancee comme par un marteau de
forge, vous defonce le crane. y a bien l'hedgin, le
dromadaire pur sang , dont l'amble delicieux fait un
mille en six minutes, et se soutient sans faiblir pen-
dant neuf ou dix heures ; mais l'Arabe estime beau-
coup trop sa monture pour la loner a un stranger.

Partis de Cassala le 15 juillet, M. et Mme Baker
prirent a l'ouest pour retrouver l'Atbara. Its avaient
eu de la pluie le jour meme de leur sortie du desert.
Depuis cette époque, les averses, de plus en plus co-
pieuses, etaient devenues quotidiennes. Partout de la
verdure ; mais une terre humide oh les chameaux en-
foncaient, et qui, s'attachant a leurs pieds spongieux,
les arretait sans cesse. Les Arabes se pressaient de
conduire les leurs sur un terrain plus ferme. Des che-
vres, des moutons sans nombre; des chameaux portant
des femmes et des enfants, on charges de curieux ob-
jets de menage, encombraient la route. De beaux
hommes, drapes d'etoffe blanche, armes de l'epee et

du bouclier, dirigeaient leurs dromadaires au milieu
de la foule. Tous se rendaient au nord, ou l'herbe
commencait a paraitre, et oh ils n'avaient a craindre
ni la fievre, ni la mouche du betail. Nos voyayeurs,
au contraire, poursuivaient leur route vers le sud ; et
malgre les difficultes croissantes, ils arrivaient a Sofi
quatorze jours apres leur depart de Cassala.

Sofi n'est qu'un miserable village, d'une trentaine de
cabanes, mais dans une situation tuerveilleuse. Un
mason allemand s'y etait construit une maisonnette en
pierre, la seule de l'endroit, et l'habitait depuis quel-
ques annees. Getait un homme tres-pale, fortement
bad, mais auquel un travail constant et des maladies
nombreuses n'avaient laisse que la peau et les os.
etait venu d'Europe avec les missionnaires autrichiens,
qui se sont etablis a. Khartoum ; puis, d'humeur en-
treprenante, it avait quitte la mission, avait achete
une carabine, s'etait fait chasseur, et consacrait ses
loisirs a divers ouvrages qui lui rapportaient quelque
argent. Get excellent homme, qui se nommait Florian,
avait parcouru dans tous les sens une partie de la region
que Baker se proposait de visiter ; it pouvait donner
de precieux renseignements ; c'etait pour le consulter
que notre voyageur etait venu a Sofi.

Plus moyen de vivre dehors ; it fallait s'installer. La
chose etait facile. Pour dix piastres, qui font deux
francs cinquante, j'achetai, dit Baker, un logis d'une
proprete remarquable. C'etait la un prix modeste et
que n'aggravait aucune depense legale. Dans ce pays
pratique le transfert de l'immeuble s'opere en mettant
la toiture sur les epaules d'une trentaine d'hommes,
et en la faisant deposer a l'endroit qui plait a l'acque-
rear. La mienne fut done saisie, et portee en triom-
phe, pendant que les baguettes, dont se composait
la muraille, se dressaient a. la place oft nous etions
campes. Trois heures apres j'etais proprietaire d'un
franc domicile, avec part immense et points de vue
magnifiques. J'avais des bois superbes, l'Atbara a mes
pieds et le bourg de Sofi a ma porte ; droit de chasse
dans toutes les provinces de l'Abyssinie et du Soudan;
droit de Oche dans tout l'Atbara et les tours d'eau
voisins ; tout cela sans taxe des pauvres, sans dimes,
sans charge d'aucune espece.

J'achetai deux nouvelles cases ; et notre demeure eht
fait envie a Robinson. Partout de ces details char-
mants, de ces menus conforts d'un prix indicible, qui
ne pouvaient etre trees que par la main d'une femme.
Nous etions bien heureux Un oubli si complet des
soucis de ce monde La vue plongeait dans la vallee a.
une distance d'environ cinq milles. Tous les jours,
pronant mon telescope, j'eptais les animaux sauvages
qui paissaient tranquillement sur l'autre rive, oil le
pays etait desert. Beaucoup de gibier la-bas ; pas du
tout de noire cote, et nul moyen de traverser l'At-
bara I Une pluie diluvienne ; le tonnerre presque sans
treve. Plus d'endroits praticables a l'exception des
parties rocheuses. La terre du plateau se levait comme
une pate qui fermente, et l'on enfoniait jusqu'aux ge-
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132	 LE TOUR DU MONDE.

noux dans cette fange, oh l'herbe croissait tellement
vite qu'elle eut bientOt de neuf a dix pieds de haut.
L'Atbara etait dans toute sa gloire. Nous l'avions vu
completement a sec ; en ce moment son courant
etait de deux cents metres de large et de plus de qua-
rants pieds de profondeur. Il fallait pourtant le frau-
chir. Soixante-seize girafes! Nous abattimes un arbre
pour en faire un canot ; et je trouve dans mon journal:

16 Aoict. —Notre pirogue ne peut porter qu'un hom-
me ; encore y est-il comme dans une baignoire. Neuf
jours de travail pour en arriver la! Florian est desole;
mais nil desperandum. Je vais construire un radeau.

18 AoUt. — Le radeau est fini ; quatre hommes y
sont en securite ; mais it n'est pas gouvernable ; le
courant l'emporte. Ce matin un elephant flottait sur la
riviere ; c'etait le second que je voyais depuis quelques
jours : un torrent qu'ils auront voulu franchir ; pour
eux aussi le courant etait trop fort.

2 Septeinbre. — Jusqu'a present les girafes se te-
naient sur le plateau, a deux mules environ. Aujour-
d'hui elles m'ont tantalise en se mettant sur la cote.
II faut absolument passer. Ma couchette, soutenue par
des outres, fera un excellent bateau. Il y a dans le
bourg des chasseurs d'hippopotame qui nagent comme
des phoques : les uns remorqueront la nacelle ; d'au-
tres la dirigeront.

Nous voila partis ; derivant sur le pied de cinq
milles a l'heure, faisant un tour de valse a chaque
tourbillon; et avancant neanmoins, bravement tral-
nes par les nageurs, qui enfin gagnent le bord. Nous
nous mettons a quatre pattes , et, nous hissant au
milieu du hallier, nous gravissons la berge. La vallee
ne presente que dechirures et rocailles, ruisseaux et
ravins de soixante pieds de profondeur; gres a nu, ro-
chers et buissons, tertres herbeux, fourres de mimosas;
bref, le meilleur des terrains de chasse.

En les observant avec ma lunette, j'avais remarque
que les girafes se placaient d'habitude sur un point
elev6 d'oa elles voyaient a une grande distance. Il ne
fallait done pas gravir la cote directement. Ces ani-
maux, grace a leurs cons demesures, jouissant de l'a-
vantage qu'aurait un homme poste en haut d'un mat,
nous auraient immediatement decouverts. C'est pour-
quoi je resolus de faire un circuit d'environ cinq mil-
les, afin de rejoindre la bande par en haut, ce qui
devait etre possible avec des precautions. La marche
commenca; tantOt gravissant des eboulis rocheux,
tantOt dans l'eau vaseuse jusqu'aux epaules; glissant
au fond d'un ravin, serpentant dans l'herbe, ou a tra-
vers les buissons, pendant deux heures; troublant
dans notre marche de superbes tetels et de magnifi-
ques nelleuts (bubales et strepsiares), nous gagnames
l'endroit oft devaient_ etre les girafes. Presque imme-
diatement j'apercus la tete de l'un de ces animaux
huit cents pas environ sur la gauche; cette tete m'en
fit decouvrir d'autres qui entouraient le chef de la ban-
de. Je pris b. droite avec l'intention d'arriver sous le
vent de la troupe.

Un buisson pouvait me servir d'abri; tout allait
pour le mieux, lorsque je vois que la bande a change
de place, qu'elle a le vent pour elle, que je suis
deux cents pas du grand male et qu'il est juste en
face de nous. Deux autres s'approchent de lui. Tout
b. coup la brise m'effleure ; elle est d'une fraicheur
delicieuse, mais elle va nous trahir 1 En effet,
peine ai-je senti ses caresses , que les trois girafes
dressent la tete, et, attachant leurs grands yeux noirs
sur la place oil nous sommes, elles demeurent immo-
biles.

L'air attentif et la surprise des sentinelles avertissent
la bande. Les girafes qui la composent se mettent a la
file, rejoignent leurs camarades, puis regardent fixe-
ment de notre cote, formant un admirable tableau.
Leur robe superbe, qui miroite comme celle d'un che-
val de race, se detache en un relief vigoureux sur le
vert sombre des mimosas.

Mais cela ne pouvait pas durer, elles allaient pren-
dre la fuite. N'ayant plus l'espoir de les tirer de pres,
je resolus de partir avant elles. Il etait probable que
la bande passerait a angle droit de la place que j'oc-
cupais; puis, arrivee au sommet de la eke, elle gagne-
rait certainement la plaine, dont la surface unie empe--
cherait toute surprise.

Ayant appele mes compagnons d'un signe, je pars
toute vitesse. Les girafes s'elancent; elles fuient d'une
allure pesante, mais d'une rapidite incroyable, et, pre-
nant la direction que j'ai supposee , elles m'olfrent re-
paule a deux cents pas. Malheureusement je tombe
dans un trou profond cache dans l'herbe, et tandis que
je me releve, la bande a gagne du terrain. Mais le chef
tourne brusqueinent a droite pour arriver au plateau.
Je prends la diagonale en courant de toutes mes for
ces. Lancee a fond de train, la bande passe deviant moi
a une distance d'environ cent soixante metres. J'ai
mon vieux Ceylan, carabine double, qui porte des banes
d'une once et demie, et je vise un grand male dont la
robe est foncee. Le bruit de la balle sur le cuir est
suivi de quelques faux pas, qui se terminent au bout
de vingt metres par une lourde chute au milieu des
buissons.

Ma seconde balle resonne egalement sur une autre
bete, mais ne produit aucun effet. Bachit me passe
rapidement une carabine simple—balle de deux onces.
—Un male superbe est ajuste; it tombe sur les genoux,
se releve et prend la fuite en boitant : it a la jambe
brisee au defaut de l'epaule; mes Arabes le rejoignent
et l'achevent.

Apres avoir suivi la troupe sur un terrain glissant
et convert de hautes herbes, ayant fait un mille sans
resultat, je revins a mon gibier. C'etaient mes premie
res girafes; je les admirai avec tout l'orgueil, toute la
satisfaction du chasseur; mais it se melait a ma joie un
sentiment de pitie pour ces creatures si belles et si
completement inoffensives. Qui n'a vu la girafe que
sous un climat froid ne se fait pas une idea de sa beau
te. Sa robe soyeuse a des reflets changeants, suivant
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la facon dont elle s'eclaire , et ses yeux sont l'exagera-
tion, ou plutet le developpement de ceux de la gazelle.

En revenant, comme nous traversions une herbe
epaisse, qui pouvait avoir quatre pieds de haut, trois
bubales sont partis d'une ravine , et ont passe devant
nous it une soixantaine de metres. Touché a Pepaule ,
celui que je visais est tombe mort au bout de quelques
pas. C'est egalement mon premier bubale. Sa robe,
d'un rouge bai, est brillante comme du satin. Il est en
excellente condition et doit peser pres de cinq cents li-
vres. Une chasse magnifique : sur quatre coups, trois
grosses betes.

La nuit etait close lorsque nous atteignimes la ri-
viere; des chutes nombreuses nous avaient retardes, et
ce fut avec plaisir que je me retrouvai chez moi, apres
avoir repasse l'eau comme le matin, mais dans l'obscu-
rite la plus epaisse.

Le jour suivant nous traversames de nouveau l'At-
bara pour aller chercher nos betes ; it n'y avait plus
qu'une girafe. Pendant la nuit les lions et les hyenes
avaient devore l'autre, sans en laisser vestige. La foule
sauvage ayait pietine dans la boue, laissant des em-
preintes qui temoignaient du vol. C'etait une perte
reelle. Les indigenes font grand cas de la viitnde de
girafe; ils ont raison, jamais je n'en ai mange & meil-
leure. Tout le reste s'utilise. Singulierement dure, la
peau a l'avantage d'être non moms legere que forte, ce
qui la rend precieuse pour la confection des boucliers.
Enfin les tendons, d'une grande longueur, sont tres-
estimes des Arabes, qui en emploient les filaments
pour coudre le cuir, et fabriquer des cordes pour leur
rhababa, espece de guitare.

Aggagir ou chasseurs de la tribu des Hamran. — pee et bouclier.
— Chasse a l'êpee. Dernire averse — Depart de Sofi. — Cam-
pOs a Ouat el Negar. — Acquisition de trois chevaux. — Chasse
a l'hippopotame. — Depêcement de la bete. — Assaut et car-
nage.

Il y avait un mois que nous etions h Sofi, lorsque
j'eus la visite d'une bande de chasseurs que j'avais le
plus grand desir de connaitre. D'apres ce que l'on m'a-
vait raconte, certains Arabes de la tribu des Hamran,
dont le territoire est au midi de Cassala , tuaient
l'arme blanche les animaux les plus redoutables. Je ne
me figurais pas comment avec un sabre on pouvait
tuer un elephant, h moms que celui-ci ne fat entoure
d'un grand nombre de traqueurs et crible de coups fi-
nissant par amener la mort. On m'assurait neanmoins
que, sur un bon terrain de course, Pelephant le plus
sauvage n'avait aucune chance d'echapper aux agga-
gir, ainsi qu'on appelle ces sabreurs herolques. J'etais
decide a prendre h mon service quelques-uns de ces
hommes extraordinaires et a les garder tant que dure-
rait mon exploration des rivieres abyssiniennes. Ce
projet etait connu, d'on la visite des aggagir.

Si ce n'est par leur chevelure, qu'ils portent beau-
coup plus longue, et qui, separee sur le milieu de la
tete, est divisee en longues boucles pendantes, les

Hamran ne different en Tien des Arabes de cette re-
gion. Comme tous les autres, ils sont armes de Tepee
et du bouclier. Celui-ci n'est pas toujours le meme;
y en a de deux sortes :.Povale etroit et la rondache.
C'est du bouclier rond que les Hamran font usage.
Quant aux epees, elles ont partout la meme forme :
une lame tres-longue , a deux tranchants , ayant plus
de quatre centimetres de large, et, comme poignee ,
tout simplement une Croix, dont la traverse constitue
la seule garde. L'epee des aggagir ne se distingue des
autres que parce qu'elle est entouree, a partir du croi-
sillon, sur une longueur de neuf ponces, d'une corde
tres-serree qui permet de la saisir avec la main droite,
tandis que la poignee est tenue par la main gauche;
elle devient ainsi une epee a deux mains.

Les Hamran qui ne sont pas assez riches pour avoir
des chevaux ne se mettent que deux pour chasser l'e-
lephant. Es s'arrangent de maniere a surprendre la
bete de dix heures a midi : c'est le moment ou elle re-
pose; si elle ne dort pas, elle est au moms peu vigilante
et d'une approche facile. L'elephant est-il endormi,
l'un des chasseurs se dingo en rampant vers la tete de
l'animal, et d'un seul coup en detache la trompe qui
est allongee par terre. La victime se leve aussitet;
mais, affole par cet affreux reveil, Pelephant ne sait pas
poursuivre les chasseurs. Le sang coule a (lots de sa
blessure; une heure apres it est mort. Si l'animal est
eveille, c'est par derriere qu'on l'attaque. Les deux
jarrets sont alors tranches l'un apres l'autre, et, de
meme que dans le cas precedent, Phemorrhagie ne
tarde pas a tuer le colosse.

Neanmoins, disons-nous, cette methode est celle des
pauvres. Sitet que la vente de l'ivoire leur permet de
se monter, les chasseurs exercent leur art d'une ma-
niere h la fois plus lucrative et plus brillante. Trois
cavaliers partent avant le jour et vont lentement a la
recherche de la bete. Une fois sur la piste, ils la sui-
vent d'une allure rapide. Vingt milles peut-titre les
separent des elephants; peu importe I La troupe est en-
fin decouverte; le vieux male qui donnera le plus d'i-
voire est choisi, la chasse est engagee. Apres une courte
poursuite, la bete se retourne, les cavaliers s'eparpil-
lent et fuient devant elle. Des que l'elephant les aban-
donne, ils reprennent la chasse; et l'animal, qui s'est
sauve, fait tete une seconde fois. L'un des aggagir, qui
a cette mission particuliere, s'approche alors de Fele-
pliant dont it absorbe l'attention. La bete exasperee
reprend l'offensive et charge a toute vitesse. C'est le
moment pour les chasseurs d'appeler a eux tout le
sang-froid, toute Phabilete qu'ils possedent ; mais plus
tard nous les verrons a Pceuvre.

Tandis que j'ecoutais ces prodigieuses aventures qui
m'etaient modestement racontees comme des choses
toutes naturelles , je me sentais excessivement petit.
J'avais , des ma premiere jeunesse, passe ma vie a
chasser les betes sauvages, et m'etais figure jusque-la
que j'en savais, a cot egard, autant que pas un autre;
mais it y avait des hommes, qui, sans le secours de
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mes parfaites carabines, chargees de balles mortelles,
allaient droit au monstre et l'attaquaient dans son an-
tre, a la pointe d'une epee. J'eprouvais le besoin de me
decouvrir et de saluer profondement ceux qui etaient
devant moi. Mon cceur allait a eux; nous fraternisames
sur-le-champ, et ce fut avec bonheur que je songeai a
l'epoque oh nous serious associa.

Il fallait pour cela se remettre en route.
Le 15 septembre une ondee capricieuse arriva tout

a coup, ce fut la derniere de la saison. A partir de
cette époque le soleil brilla sans relache. Au bout d'une
semaine l'herbe commencait a jaunir. A la fin d'octo-
bre it n'y avait plus pour reposer l'ceil de l'eclat dore
du paysage que les roseaux des banes de vase, mis
nu par le retrait de la riviere. Nous avions quitte Sofi
le jour de la derniere averse, et, apres avoir campe en
differents endroits , nous 'etions installes sur la rive
droite de l'Atbara, a deux cents metres en aval d'Ouat
el Negar, et a sept heures du Settite. Je possedais
alors trois chevaux que j'avais achetes a. des chasseurs
d'élephant, tous les trois de race abyssinienne : betes
excellentes, bien que leur taille n'arrivat pas a. un me-
tre et demi. Je les avais nommes Gazelle, Tetel et Ag-.
gar, qui est le singulier d'aggagir. Les deux derniers
connaissaient parfaitement la chasse ; Gazelle etait no-
vice, mais d'une beaute remarquable.

A peine etion g-nous arrives, que l'on m'invita a. chas-
ser un vieil hippopotame, qui avait eu l'impudence de
menacer plusieurs personnes. Ce vieux drele habitait
la riviere a. deux miles du village. Nous nous sommes
rendus au point indique; l'animal etait chez lui. En cet
endroit l'Atbara, qui pent y avoir une largeur de deux
cent cinquante metres, fait un brusque detour, et it en
est resulte un de ces bassins, toujours profonds, que
nous avons decrits ailleurs. Au milieu de celui dont je
parle, se trouvait un bane de vase arrivant jusqu'a flour
d'eau ; c'etait la que reposait notre adversaire.

A peine l'insolent nous eut-il apercus que, de la fa-
con la plus inconvenante, it se leva, secoua la tete et
nous adressa des grognements significatifs , esperant
nous intimider. J'avais remis a Bachit un pistolet et
lui avais donne l'ordre d'aller se placer sur l'autre rive.
Le voyant a son poste, je lui fis signe de tirer plusieurs
coups sur la bete, afin de me renvoyer ; j'etais alors
embusque dans la riviere, a l'abri d'un bane de roche.
Mais au premier coup de feu l'hippopotame, en vieux
solitaire accoutume a ne suivre que son caprice, se re-
tourna vers Bachit et le chargea avec un mugissement
effroyable, qui envoya notre homme jusqu'en haut
la falaise. Une fois a trente pieds au-dessus de l'eau,
mon brave tira fierement un second coup de pistolet;
Phippopotame n'en fut nullement trouble.

Comme ce dormer avait repris confiance, je me mon-
trai au-dessus de la roche, et l'appelai a diverses re-
prises par son nom arabe : Hasinthl Hasinth I suivant
la coutume du pays. L'hippopotame, se figurant qu'il
allait se debarrasser de moi, comme it avait fait de
l'autre, poussa un grondement sonore, plongea tout a

coup, et reparut a cent pas de mon rocher, mais refusa
absolument d'approcher davantage. Voyant cola, j'or-
donnai a Bachit de crier de toutes ses forces pour atti-
rer rattention de l'animal, et, au moment ou celui-ci
tournait la tete, je le visai derriere roreille.

Ce fut un de ces coups heureux qui vous dedomma-
gent et vous consolent de tous les coups manques. Le
vieux solitaire se renversa immediatement, fouetta l'eau
paisible du bassin, faisant surgir de grosses vagues au-
tour de lui, et disparut apres d'horribles convulsions.

Mes hommes etaient deja pros du village; en un in-
stant la foule arriva avec des chameaux, des cordes, des
couteaux, des haches , tout rattirail necessaire pour
depecer et pour transporter l'hippopotame, qui n'avait
pas encore reparu.

Au bout d'une heure et dernie, a compter du mo-
ment oft it avait recu la balle , nous l'apercirmes qui
flottait a deux cents metres plus has. D'enormes totes
de crocodiles surgirent a. quelques pieds du cadavre et
s'eclipserent tout a, coup. Cette vision peu rassurante
engagea les Arabes a. differer l'assaut. On attendit que
la proie eta derive jusqu'a un bane de cailloux situe a.
deux miles du bassin ou nous l'avions decouverte. Des
qu'elle y fut arrivee, la foule se precipita, des cordes
nombreuses furent attachees au colosse, et les hommes
le tralnerent sur la grove.

Une capture superbe : la peau, non compris la tete,
mesurait douze pieds trois pouces. Je fis reserver les
deux cuissots pour le cheik, ainsi qu'une forte quantite
de graisse, qui est tres-estimee dans le pays, non sans
motif, car it n'en est pas de plus delicate. Un morceau
de viande avait ete choisi pour nous; et, ces deux parts
mises de cote, la foule se jeta avidement sur la proie.
Une bande d'hyenes affamees n'aurait pas ete plus
sauvage. Cent couteaux furent immediatement a l'ceu-
vre. La piece a peine livree , ils se l'arracherent et se
battirent sur elle comme des loups. On ne vit plus
qu'un amas sanglant. Les uns, plonges dans les en-
trailles fumantes , se disputaient la graisse; les autres
se ruaient sur la viande, et se tailladaient reciproque-
ment les mains pour faire lacher prise a qui tenait un
bon morceau. Je m'eloignai de cet odieux spectacle, que
j'avais deja, vu ailleurs et qui se renouvelle toujours en
pareille circonstance.

Personnel de la bande. — Abou Do et Djali. — Ile charmante. —
Ruffle tue a ate du camp. — Rugissements des lions. — A la
recherche des elephants. — Apparition d'un vieux solitaire. —
Approche — Manoeuvre audacieuse des aggagir. —Coup
d'epee. — Elephants en vue. — Attaque dans le fourre. — Sept
elephants morts; un d'eux tue par l'epee.

La bande est au complet. Outre nos gens de service:
rinterprete, un palefrenier, deux Arabes et la femme
qui moud le sorgho et fait le pain, j'ai neuf chame-
fiers, six Takrouris, un traqueur, nomme Taher Nour
et trois aggagir : Abou Do, Djali et Soliman. Abou Do
est magnifique : plus de six pieds la taille svelte, les

1. Mesure anglaise; plus d'un metre quatre-vingt-trois centime-
tres.
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mouvements prompts et faciles, le visage d'une beanie
remarquable, des yeux de girafe ou brine soudain l'e-
clair qui traverse le regard de l'aigle. Djali a la tete de
moins que l'autre, mais des muscles etonnants et la
physionomie d'un homme a braver le diable.

Jamais le centaure n'a etc realise comme par ces ag-
gagir; le cavalier et la bete ne font hien qu'un soul et
meme individu, qui se replie dans tous les sens avec
la souplesse du reptile. B. leur a suffi d'être a cheval
pour que leur nature ait subitement change. Ces hom-
mes, si fiers et si calmes, ont etc pris tout a coup d'une
fougue delirante. Its ont brandi leurs epees nues, et
les voila se precipitant sur les rocs, percant les hal-
hers, franchissant les ravins, escaladant les pentes,
p'.ongeant dans les abimes, et se livrant a l'attaque

d'un elephant imaginaire. Je n'ai qu'une inquietude,
c'est que leurs chevaux ne resistent pas a de pareilles
allures.

Nous remontons le tours de Settite. La region est
fort belle, mais deserte au point que memo le sable du
bord de l'eau, qui garde, comme la neige, .les em-
preintes les plus legeres, ne porte pas vestige de trace
humaine.

Pres de la berge orientale, it deux jours de marcho
de Gira, se trouve une ile qui est une veritable oasis.
De gros nabaks (rharnnta loins) y repandent une om-
bre epaisse et forment des bosquets entremeles de
clairieres, on l'herbe est a la fois abondante et fine :
c'est la quo nous nous arretons.

Au moment ou nous gagnons la rive, un buffle s'a-

Attaque de relephant a 1'6pee (voy. p. 138). —

breuve a moins de deux cents metres. Il est pros de
l'office, double motif pour ne pas le laisser partir.
J'avance avec precaution et le tire par derriere; it torn-
be sur les genoux, se releve immediatement, recoit ma
seconde balle, tandis qu'il escalade le bord de l'ilot et
disparait dans les nabaks. Le voila chez nous; it sera
mort avant peu; la nuit approche, on le retrouvera do-
main matin.

Pendant que les feux de nos hommes se couvrent de
morceaux de bubale, le nOtre se garnit d'os a moelle.
On met sur la table une nappe blanche, et tout ce qu'il
faut pour diner. Barake, la boulangere, fait mire SOS
galettes; et des tranches de foie d'antilope, avec sel et
piment, sont posees sur le gril. Nous allons nous met-
tre a table, quand un rugissement terrible annonce
qu'ailleurs on songe egalement a souper. Ce rugisse-

Dessin de Emile Bayard d'aprés sir S. Baker.

ment, qui a retenti a une distance d'environ cent ein-
pante metres, est suivi de plusieurs autres, et les ag-
gagir me disent tranquillement : Les chevaux n'ont
rim a craindre pour cette nuit ; votre buffle a etc trouve
par les lions.

Je n'ai jamais entendu de chceur aussi grandiose
que celui de ces magnifiques voix de basso, unies aux
craquements du fourre. Mais cette harmonic, qui plait
a nos oreilles, n'est pas du gait de l'interprete ni de la
pauvre Barake. Pour les rassurer on raconte d'effroya-
bles histoires; c'est a qui se rappellera les plus horri-
pilantes. Les aggagir, a leur tour, se mettent a parlor
des Bases, et les faits qu'ils relatent eclipsent tenement
tout ce qui a etc dit des hetes feroces, qu'un lion serait
maintenant le bienvenu, pourvu qu'il consentit a de-
fendre les auditeurs contre ces hommes terribles.
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Des le matin j'etais a la recherche de nos voleurs de
buffle. Comme je rentrais sans avoir rien trouve, les
aggagir venaient d'achever leur battue. Its avaient
deeouvert les traces d'une bande d'elephants , et me
priaient de les accompagner en toute hate; pas besoin
d'insister.

Nous sommes bientet sur l'autre bord. Reconnaitre
la piste est d'une difficulte excessive. La terre est si
dure qu'il est presque impossible de distinguer les em-
preintes les plus recentes de celles qui ont deux jours
de date. On ne peut s'en rapporter qu'aux laissees, et
la distance qui les separe rend ce travail aussi ennuyeux
que fatigant.

La journee s'avance. Nous avons passe et repasse la
-iviere a plusieurs reprises, lorsque nous arrivons
Line courbe dont le fond sableux est inonde a l'epoque
des grandes eaux, et qui, d'une etendue de plusieurs
acres, est bordee par une futaie. Les aggagir, qui
semblent connattre chaque ponce de terre du pays,
declarent que si les elephants n'ont pas quitte le
canton, ils doivent etre parmi les arbres. Tandis
que nous cherchons la direction du vent, un coup
de trompette se fait entendre, et un superbe ele-
phant, sortant de la fork, s'avance avec majeste vers
la riviere

Nous sommes caches par un banc de sable derriere
lequel nous descendons de cheval. La nappe qui separe
la fork, du bord de l'eau est d'une largeur d'environ
trois cents pas. C'est, comme nous rayons dit, une anse
du Settite, qui, a partir de la, se detourne a angle droit
et rase le pied d'une falaise, composee de galets relies
par un ciment calcaire. Le plan d'attaque est bientet
fait : je vais essayer de rejoindre la bete en rampant
a l'abri du banc de sable ; si je ne reussis pas, les ag-
gagir couperont la retraite a l'elephant, et nous aurons
la chance d'un combat a Tepee..

J'ouvre la marche , suivi de l'un de mes.Takrouris
qui porte ma seconde carabine; Florian nous accom-
pagne. Nous franchissons rapidement la moitie de la
distance ; nous sommes encore a cent cinquante pas de
la bete, qui vient de gagner la riviere et qui s'est mise
a boire.

Le banc de sable diminue de hauteur, il n'a pas plus
de deux pieds; l'abri est mince, nous redoublons de
precaution. Pas un arbre, pas une pierre ; le sable est
nu, et si mouvant qu'on y enfonce jusqu'a la cheville.
Nous avancons neanmoins. L'elephant cesse de boire
pour lancer un jet d'eau qui retombe sur lui, en ondee ;
puis it s'abreuve et s'arrose alternativement sans se
douter de notre presence. Nous avancons toujours.
Quinze pas tout au plus nous separent lorsqu'il tourne
la tete et nous apercoit. Il releve ses enormes oreilles,
sonne de la trompe et balance entre l'attaque et la fui-
te. Je tours a lui en criant ; il se tourne vers le bois, je
le tire a l'epaule. J'ai ma grosse carabine , cello que
les Arabes ont nommee 1'Enfant du canon et que par
abreviation j'appelle le Bebe. Sa charge est de vingt-
deux grammes de poudre, sa balle d'une demi-livre.

Comme toujours, son effroyable recul m'a presque ren-
verse ; mais je vois la marque sur l'epaule de Pelephant
et dans une ligne excellente, bien qu'elle soit un peu
haut. Toutefois , le seul resultat du coup est de faire
sauver la bete, qui va gagner la foret, lorsque les ag-
gagir lui coupent la retraite, ainsi qu'il est convenu.
L'animal furieux court droit a l'ennemi. Alors com-
mence la partie heroique et insensee de la chasse. Au
lieu d'occuper l'elephant par la fuite d'un cavalier, sui-
vant la methode usuelle, mes trois aggagir sautent de
cheval en même temps, et, a pied sur le sable oU ils
enfoncent, attaquent Penorme bete.

En fait de sport, je rien vu d'aussi beau et
d'aussi follement perilleux. Malgre la rage qui le pos-
secle, l'elephant n'en reconnalt pas moins que le but
des chasseurs est de passer derriere lui, ce qu'il evite
avec une incroyable adresse. Il tourne rapidement sur
lui-même, charge les trois assailants Pun apres l'au-
tre, toujours en face de celui qui est a craindre, et re-
pand dans Pair des nuees de sable qu'il lance avec sa
trompe en jetant des cris de fureur.

Les aggagir ne parviennent pas a triompher de cette
manoeuvre; le sable mouvant, qui n'est rien pour le co-
losse, leur est tellement contraire, qu'ils n'evitent l'en-
nemi qu'avec une extreme difficulte. Ce n'est qu'a, force
de bravoure et de sang-froid qu'ils sauvent alternative-
ment celui d'entre eux que la bete va saisir. Pendant ce
temps-la je traverse peniblement Parene. Au moment
oU j'arrive , Pelephant, qui passe entre les aggagir, re-
coit a la fois une balle, que je lui envoie a l'epaule, et
un coup d'epee que lui donne Abou Do. Celui-ci, mal-
heureusement, n'a pu frapper a Pendroit voulu, en rai-
son de la vitesse de la bete.

L'elephant se detourne , franchit le sable et gagne la
foret. Nous sommes bientet sur ses traces ; il fait en
courant quatre ou cinq cents pas, et tombe mort dans
le lit dun torrent desseche.

Revenus pros de la riviere, nous voyons a un quart
de mile une douzaine d'elephants, qui, dans l'eau jus-
qu'a l'epaule, se dirigent vers les nabaks. Un detour
nous amene au bord du fourre. Nous entendons craquer
la jongle a notre droite; les craquements soot de plus
en plus forts : il est evident que la bande approche.
Djali, qui s'est glisse tout doucement parmi les brous-
sailes, rapporte qu'il y a trois elephants entre nous et
le gros de la troupe, mais qu'il est impossible de se
servir de Tepee. Je demande a etre conduit oft est cette
avant-garde; et, suivi de Florian, des aggagir et de
mes porteurs de carabine, je me mets sur les talons
du brave petit chasseur, qui entre en rampant dans le
hallier. Celui-ci serait absolumeht impenetrable sans
les trouees qu'y ont faites les betes pesantes. C'est
dans l'un de ces couloirs que nous avancons. Tout a.
coup Djali s'arrete, et j'apercois, comme a travers un
nuage, deux elephants places a sept ou huit pas der-
riere le lacis d'epines. L'un d'eux m'offre la tempo, oft
je lui envoie une balle qui le tue raide. Je ne vois pas
suffisamment pour tirer la seconde bete, mais Florian,
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par un coup tres-curieux , la'demonte, et il nous est
facile de la rejoindre.

Je prends une carabine a deux coups ; a peine l'ai-
je dans la main que le troisieme elephant se presen-
te. -Decide a experimenter le coup du front, je reste
ma place, et j'envoie ma balle — plomb et mercure —
exactement au centre, presque a bout portant, moins de
quatre pas. La bete recule, puis se remet a charger. Je
tire ma seconde balle un peu plus bas. Arreteedans sa
course, Pelephante, car c'est une femelle, retourne vers
le fourre en sonnant avec rage. Saisissant la carabine
qu'on me presente, je tours droit a la bete et vise de
nouveau au milieu du front : le soul effet produit est
une charge plus active que les autres ; decidêment, c'est
jouer a la tape. Je vais tirer de nouveau, mais Djali
arrive, et, d'un coup d'epee, tranche le tendon du pied
de derriere. Bravo, Djali I

Mes trois balles, de dix a la livre, poussees chacune
par plus de dix grammes •de poudre, ont ete placees
aussi juste que possible; j'ai bien tire : a elles trois
elles n'occupent dans le front qu'un espace de trois
pouces, et pas une n'a cause la mort. On avait raison
de dire qu'il ne fallait pas compter, pour Pelephant
d'Afrique, sur le coup du front qui est fatal a celui des
Indes. Cola decuple le danger .; a Ceylan j'etais stir de
la bete : je n'avais qu'a l'attendre et a tirer quand elle
etait pros de moi.

Djali a done fait un coup superbe. Je recharge mes
carabines tandis pfAbou Do et les autres vont se re-
mettre a cheval, pensant que la troupe a debtiche. Leur
intention, dans ce cas-la, est de ramener les elephants
dans la jongle et de nous les envoyer s'il est possible.
Je n'ai pas votilu detruire le prestige des armes a feu,
en insinuant qu'il serait assez desagreable pour nous
de recevoir le choc de cette bande furieuse, dont les
colosses ont des fronts invulnerables; mais je fais des
vceux pour que la troupe nous arrive moins directement
que ne le souhaitent ceux qui nous Penvoient.

Il y a: un quart' d-'heure que nous sommes dans cette
position, lorsque tout a coup retentissent les cris des
trois Arabes a une certaine distance. Quelques minutes
apres, un effroyable craquement, accompagne des cla-
meurs des aggagir et du cri aigre de Pelephant sauva-
ge, nous annonce que la bande fond sur nous en ligne
droite. Reunissant mes hommes en un groupe serre,
je leur recommande de me passer mes armes a propos,
et nous attendons l'ennemi qui arrive sur nous avec la
rapidite de la foudre. Tout se dechire devant lui; la
jongle tremble et s'ecrase ; c'est l'affaire d'une seconde.

La phalange •est conduite par un chef enorme qui
vient droit a moi; je lui decharge dans le front mes
deux coups aussi vite qu'il m'est possible. Le. choc le
fait reculer ; it se detourne, les autres le suivent. Une
nouvelle carabine m'est servie avec une admirable pre-
cision, et je fais coup double sur deux elephants qui,
frappes a la tempo, ne se relevent pas. Le Bebe m'est
alors pousse dans la main juste a temps pour visor le
dernier de la bande qui Va disparaitre dans le fourre :

bang! je tourne comme une girouette, le sang me jailiit
des narines, mais je suis stir d'avoir la bete, qui, avec
sa balle d'une demi-livre entree derriere yepaule, ne
saurait courir longtemps.

Arrivent les aggagir tout laceres par les opines. Il y
a du sang a l'epee d'Abou Do : les elephants s'eloi-
gnaient lorsque, tournes par les Arabes, ils ont fait
volte-face. Dans la poursuite, Abou Do a reussi a re-
joindre l'un d'eux et lui a coupe le jarret.

Total : sept elephants morts et trois blesses; deux
par Florian, le troisieme par moi, qui l'ai touché a l'e-
paule. Il est trop tard pour les poursuivre, le jour s'en
va; mais les aggagir viendront domain les chercher.

Recherche des blesses. — Chute de Djali. — Les quatre freres Che-
riff. — Rodar au bras desseche. — Pistes nombreuses, mais pas
d'elephants. — FlAnerie. — Un couple de rhinoceros. — Attaque
et poursuite. — Course prodigieuse. — Rivalite. — Desespoir
d'Abou Do. — Effort supreme. — La victoire nous echappe. —
Rhinoceros; ses habitudes .; piege qu'on lui tend.

L'un des trois elephants blesses etait revenu dans
les nabaks, ou mes aggagir s'etaient trouves face a
face avec lui..Pas d'issue laterale dans ces broussail-
les ; en pirouettant, la jument de Djali, repoussee par
la muraille epineuse, etait tombee et avait jete son
maitre sous les pas de Pelephant. Celui-ci, attire par
le cheval, qui, releve aussitet, avait pris la fuite, n'a-
vait accorde nulle attention au chasseur; mais en cou-
rant il lui avait mis le pied sur la Cuisse et la lui avait
brisee net.

Peu de temps apres, les freres Cheriff, ayant appris
les resultats de notre chasse, venaient me demander
de faire partie de notre expedition. Its etaient quatre,
les plus celebres de tons les aggagir. Abou Do lui-
memo, qui n'en serait pas convenu, se sentait inferieur
a Paine de ces sportsmen accomplis; il en etait jaloux,
et declara que si j'acceptais ces nouveaux allies, il par-
tirait avec Soliman. Je decidai toutefois que nous gar-
derions les Cheriff jusqu'a Parrivee du chasseur qui
devait remplacer Djali; Abou Do n'eut plus rien
repondre.

• Le second des quatre freres, appele Rodar, etait
manchot. Un jour Pelephant, apres lui avoir tue son
cheval, lui avait ouvert le bras gauche d'un coup de
defense. Broyes depuis le coude jusqu'au poignet,
les os etaient sortis par fragments; les chairs, ratati-
nees, avaient maintenant l'aspect d'un morceau de
cuir tordu, et la main crispee , semblable a une serre
de vautour, ne pouvait plus que recevoir la bride
qu'elle retenait comme un crampon. Rodar n'en etait
pas moins le plus renomme de la tribu pour la con-
duite de la chasse.

Le lendemain, janvier, nous etions partis de
bonne heure. Les pistes fraiches abondaient au bord
de Peau ; mais pas une d'elephant. Apres avoir long-
temps cherche, nous avions quitte la rive, et nous
flnions avec delices , abattant les fruits mftrs des
baobabs, cueillant aux acacias la gomme dont ils
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etaient couverts, et qui, pareille a des topazes, les fai-
sait ressembler aux arbres des jardins enchantes. Cha-
cun des aggagir en avait rempli la housse de peau
qui forme route la garniture de leur selle, et en
avait eu sa charge, lorsque l'aine des Cheriff,
s'arretant, nous montra un fouillis epineux pres du-
quel etait Line masse informe. Je mis pied a terre, et,
accompagne de Soliman, j'avaucai avec precaution. En
approchant du liallier, je vis deux rhinoceros profon-
dement endormis sous d'epaisses broussailles, ou ils
etaient couches tout pros l'un de l'autre. Je dis h Soli-
man de retourner vers les aggagir, de reprendre son
cheval, de tenir le mien h ma portee, et j'avancai de
nouveau h pas de loop, jusqu'a moins de trente me-
tres des rhinoceros. II est probable qu'au milieu de
leers rives ils sentirent la presence d'un ennemi, car

ils se leverent tout a coup avec une prestesse eton-
nante, et poussant un ouiff, ouiff, ouiff, des plus aigus,
l'un d'eux s'elanca vers moi.

Inutile de viser a. la tete, que protegeaient les deux
comes. Je lui envoyai ma balle dans la gorge; elle le
detourna, mais sans produire d'autre effet; et les deux
animaux s'eloignerent avec une rapidite effrayante.

Tayau! tayau! A nous maintenant de les poursui-
vre. La gomme est jetee au rent; les aggagir s'elan-
cent derriere le couple. Je remonte a cheval sans
perdre le temps de recharger, et je talonne ma bete,
afin de rattraper les autres. Mauvais terrain pour une
course rapide : les mimosas, hien que largement espa-
ces, n'en sont pas moins redoutables, en raison de
lours branches etalees a peu de hauteur, et dont les
opines rendent tonic collision serieuse. Jo reste (fuel-

cpte temps en arriere ; -mais au bout d'un mille, debu-
chant dans la plaine, je gagne peu a peu et je rejoins
les aggagir.

Spectacle a rendre fou un chasseur I Les deux rhino-
ceros fuient cote a cote, ainsi qu'un attelage bien ap-
parie, et bondissent avec une rapidite vertigineuse
dix metres de Taher, qui, Tepee a la main, les the-
veux au vent, jette sa monture au milieu du nuage de
poussiere que soulevent les deux betes. Rodar, au
bras desseche, les relies pendues a la serre de vau-
tour qui est le reste de sa main gauche, arrive apres
son frere. Abou Do est le troisieme; ses talons battent
son cheval, qu'il anime de ses cris, tandis que, penche
en avant, sa longue epee tendue, it est sur le point de
sauter pour frapper, meme dans le vide.

Mes eperons! mes Operons! A eux de faire leur be-
sogne. Vigoureusement appliques, ils arrachent de Te-
tel un bond prodigieux ; en une seconde je suis au
milieu des hommes, des chevaux, des epees nues.
Depassant Abou Do, qui sent faiblir son cheval, et
dont les traits expriment le desespoir, je me place a
cote de Rodar, qui est bientOt derriere moi.

Il y a rivalite entre les deux bandes; c'est a. qui
s'efforcera de l'emporter sur les autres. Abou Do ar-
rive a. la folic en voyant l'avance de Taher. J'essaye
de passer a gauche de Fun" des rhinoceros, afin de lei
decharger a. bout portant la seconde balle de ma cara-
bine; mais impossible de rejoindre les deux hetes, qui
fuient toujours du meme galop. Tout ce que nous
pouvons faire est de nous maintenir a. trois ou quatre
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pas derriere elles. La seule chance qui nous reste est
de conserver notre allure jusqu'au moment oil les fu-
gitifs seront forces de se ralentir.

Nous avons déjà fait deux milles, et aucUne appa-
rence de fatigue : c'est toujours la meme vitesse, la
meme course bondissante, tantet dans la plaine, tan-
tot dans les basses futaies epineuses, ou dans les
broussailles qui font subir aux chevaux de rudes
epreuves.

Notre bande s'allonge; nous nous egrenons; quel--
ques-uns seulement ont conserve leurs places. On ar-
rive au sommet d'une chaine de collines, dont le ver-
sant, d'un mille environ, s'incline doucement vers la
riviere. Au bas de la pente se dresse le fourró de na-
baks. Les poursuivis redoublent de vitesse; ils vont
gagner cet asile impenetrable. Nous-memes, voyant le

but, c'est-a-dire la jongle, ou va se terminer la
chasse, nous multiplions les efforts.

Il y a vingt minutes que dure cette course fou-
droyante. Le cheval de Soliman y renonce. Tetel n'est
pas des plus vites, mais it a du fond, et prouve sa vi-
gueur, car je pose au moins vingt-cinq livres de plus
que les autres.	 •

Quatre seulement d'entre nous descendent la col-
line. Taher est toujours a notre tete. Abou Do est le
dernier; son cheval va se ralentir; mais lui, en plein
galop, saute par terre et continue la poursuite.I1 a des
jarrets d'antilope; pendant cent metres je crois qu'il
va nous depasser et qu'il aura l'honneur de frapper le
premier coup ; mais la distance est trop longue, it est
battu par les chevaux.

Plus que trois chasseurs : les deux Cheriff et moi.

J'ai RI ceder .la "seconde place a Rodar; mais je le
Buis de pres. L'emotion est au comble; nous . appro-
chons des nabaks. Les rhinoceros commencent a mon-
trer de la fatigue; le nez contre terre, ils soufflent en
courant ; la poussiere vole devant leurs narines. Si j'a-,
vais un cheval frais! Un choral! un cheval! mon
royaume pour un. cheval! »

Le fourró n'est pas a deux Cents metres; et nos
chevaux sont rendus! le mien chancelle et bronche.
Mais les rhinoceros prennent le trot ; ils sont las. Cou-
rage, Taher ! En avant ! en avant! Il est sur les talons
des deux hetes; penche sur le cou de son cheval, re-
pee haute, pret a frapper,.il gagne sur la plus voisine.
Deux secondes, et les fugitifs lui echappent. Un nou-
vel effort; Tepee brille et jette son éclair, au moment

oil le dernier rhinoceros disparait dans les nabaks,
ayant sur la troupe une estafilade d'un pied de long.

Encore deux cents metres et la victoire nous res-
tait! N'importe! cc Bravo, Taher! 	 lui criai-je.
avait superieurement donne le coup.

Malgre notre defaite, jamais ni avant, ni depuis cette
epoque, la chasse ne m'a donne pareille jouissance.
La course fut merveilleuse ; mais plus merveilleuse en-
core est l'idee qu'un homme peut attaquer et vaincre,
sans autre arme qu'une epee, les animaux les plus
puissants de la creation. Le rhinoceros est la bete la
plus difficile a sabrer, en raison de sa prodigieuse vi-
tesse. Cheriff, qui en avait tue beaucoup, n'y etait ja-
mais arrive qu'apres une longue poursuite. Quand
est fatigue, l'animal se retourne et fait tete ä l'en-
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nemi; l'un des aggagir se detache, et va lui couper le
jarret; mais tandis qu'en pareille circonstance Vele-
phant est a peu pros demonte, la bete cornue galoppe
fort bien sur trois jambes, ce qui augmente le peril de
ceux qui la provoquent.

Nous n'avons trouve en Abyssinie qu'une seule es-
pece de rhinoceros, le noir a deux comes, celui que,
dans 1'Afrique australe, on appelle kditloa. Sa hau-
teur, prise a Pepaule, est generalement de cinq pieds
six a huit pouces (un metre soixante-dix-sept ou un
metre quatre-vingt-deux). Bien que tres-massif, it est
des plus rapides, ainsi qu'on vient de le voir.

Pas de bete au monde qui ait plus mauvais carac-
tere ; c'est l'un des rares animaux qui attaquent sans
y etre provoques. Il voit un ennemi dans toutes les
creatures; et, bien qu'il ait de mauvais yeux et Pottle
mediocre, it n'en decouvre pas moins un etre quelcon-
que a cinq ou six cents pas, lorsque le vent lui est fa-
vorable, taut chez lui l'odorat a de finesse. Il n'a pas
besoin de le voir pour fondre sur l'objet qui l'irrite ;
passez-vous dans Pherbe ou dans le fourre qui vous
cache a ses yeux, it entre en fureur des qu'il vous a
senti, et charge immediatement en donnant trois coups
de sifflet. Comme it est presque impossible de -le
tuer quand it vous arrive de face, cette charge impre-
vue, dans une jongle epineuse, est singulierement de-
plaisante, surtout lorsque vous etes a cheval.

Cette espece va generalement par couple ou par fa-
c'est-h-dire le male, la feraelle et le jeune. La

mere est excessivement farouche, tres-attachee a son
petit, et veille sur lui avec une extreme sollicitude.

C'est dans la soiree , deux heures apres le toucher
du soleil, que s'abreuve ce rhinoceros. Il quitte alors
sa Lange, ordinairement situee a quatre ou cinq milles
de la riviere, et se rend au bord de l'eau par des Che-
mins qu'il se fraye lui-même , en ayant soin de. chan-
ger frequemment de route. Quand it a bu, it se re-
tire presque toujours sous un arbre, dans l'un des
endroits qu'il s'est choisis, et qu'il visite d'une facon
reguliére. On trouve la de gros tas de fiente qu'il ac-
cumule dans un coin. Les chasseurs profitent de cette
habitude pour rnettre des pieges dans la voie qui con-
duit a la retraite de la bete ; mais l'animal est si de-
fiant, et possede un flair tellement subtil, que la pose
du piege demande le plus grand art. Une fosse cir-
culaire, d'environ deux pieds de profondeur et de
quinze pouces de diametre, est creusee au milieu du
chemin qui mene a l'asile en question, a peu de dis-
tance de l'arbre visite depuis quelque temps. Sur la
fosse est mis un cercle en Lois, arme interieurement
d'un grand nombre de pointes aigues, faites d'un Lois
elastique et tres-fort, et qui rayonnent viers le centre;
qu'on se represente une roue qui n'aurait pas de
moyeu et dont les rais, Lien aiguises, se rejoindraient
en se recouvrant. Sur cot appareil, soigneusement
adapte a Pentree de la fosse, est posee la boucle d'un
nceud coulant fait a l'extremite d'un cable extreme-
ment solide ; l'autre bout du cable est fixe au tronc d'un

arbre que l'on vient d'abattre, et qui porte une rai-
nure profonde oft la corde s'engage. On crease ensuite
a cote de la roue un fosse ou Pon place cette poutre,
qui peso cinq ou six cents livres, et l'on recouvre le
tout avec de la terre que l'on a soin d'etendre au
moyen d'une branche ; sans cette precaution, l'attou-
chement de Phomme serait senti par le rhinoceros, qui
ne manquerait pas de se detourner. Enfin, sur la terre
qui dissimule le piege, on repand, toujours avec la
branche, une couche de fiente prise au tas dont nous
aeons parle.

Si la bete ne s'apercoit de lien, elle marche sur
la roue, a travers laquelle son pied enfonce; en es-
sayant de le retirer , elle serre le nceud coulant qui
lui entoure la jambe et que les epieux de la roue,
entres dans les chairs, empechent de glisser. Une fois
pris, l'animal fait un effort pour se degager, arrache
la poutre qui est retenue par le cable, et l'entraine
dans sa fuite ; elle s'accroche aux racines, se prend
dans les buissons, fait l'office de drague, et fatigue
promptement le rhinoceros.

Le lendemain les chasseurs decouvrent aisement le
large sillon que la piece de Lois a trace ; des lors ils
ont la bete, et la tuent a coups d'epee ou de lance.

Depart de Delladilla. — Campes a seize milles en amont. — Chas-
seurs d'hippopotames. — Crocodile harponne. — Une famine
d'hippopotames. — Attaque du male. — Lutte prolongee. —
Capture.

Nous avions quitte l'ilot pour nous etablir b. Della-
dilla, cette arene ou j'avais tue un elephant lors de ma
premiere chasse avec les aggagir. Aucun Europeen
n'avait depasse ce point de la rive ; Florian et Johann
Schmidt, son compagnon, etaient meme les souls qui
l'eussent jamais visite. Apres avoir mis le feu aux
grandes` ,herbes, dont les chaumes, de deux a trois
metres, non-seulem. ent'nous cachaient le mais
empechaient de l'atteindre, quand nous l'avions decou-
vert, je resolus d'explorer le pays pendant une quin-
zaine de jours, ce qui donnerait aux animaux, chasses
par la flamme, le temps de revenir au gite.

La riviere avait ete suivie jusqu'au pied des monta-
gnes, et nous etions Campos a seize milles en amont de
Delladilla, a. la place meme oft, Panne° precedente, un
parti de Bases avait ete sabre par des aggagir. Nos
chasseurs pretendaient que l'ennemi essayerait d'en ti-
rer vengeance ; mais Pennemi avait pour de nos cara-
hines, et savait en outre que nous etions nombreux.
Une dmizaine de houarti (chasseurs d'hippopotames)
de la tribu des Hamran s'etaient joints a. notre bande;
nous pouvions done nous faire respecter.

Ces houarti sont des gens pleins d'adresse et de
courage. Leur chasse est perilleuse, moins encore par
le fait de Phippopotame , clue par celui des crocodiles
au milieu desquels ils vivent continuellement sans
nul moyen de defense. Il n'est pas d'hommes plus in-
souciants du danger. Le harpou dont Hs se servent
est un morceau d'acier detrempe formant une lame
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qui n'a pas deux centimetres de large, et qui n'est
barbelee que d'un seal croc. A cette arme, insi-
gnifiante en apparence, est attachee une bouee de la
grosseur de la tete d'un enfant. La corde a laquelle,
cette flotte est suspendue a une longueur d'a peu pres
vingt pieds ; le harpon est emmanche d'un bambou
qui en a dix; la ligne est enroulee autour de cette
canne, que le harponneur tient de la main droite, tan-
dis que la bouee reste dans la main gauche.

Un peu avant l'aube", huit ou dix jours apres leur
arrivee, j'accompagnais les houarti qui s'en allaient en
chasse. Its etaient deux; je ne park pas de leur suite.
Beaucoup d'hippopotames habitaient cette partie de
la riviere, et nous ne fumes pas longtemps avant d'en
rencontrer. Les harpons en manquerent plusieurs ;
mais un crocodile fut traque de la facon la plus inte-
ressante. Il etait couche sur un banc de sable de la
rive opposee, a cote d'un bouquet de roseaux. Ayant
pris la direction du vent, les houarti remonterent la
berge pendant un quart de mille, et entrerent dans le
Settite, le harpon a la main. Es gagnerent l'autre
bord ; et tantet nageant, tantet marchant au pied de la
falaise, flottant a la derive, ou se trainant sur le sa-
ble, ils finirent par gagner les roseaux derriere les-
quels etait le monstre qui dormait au soleil. Its
avaient de l'eau jusqu'a la ceinture et avancaient, le
harpon leve , prets a frapper le crocodile aussitOt
qu'ayant depasse le massif, Hs pourraient voir la bete.
Comme ils arrivaient a l'angle du rideau, le monstre,
dont ils etaient encore a pres de quatre-vingts pas, les
apercut ou les sentit, et se jeta dans la riviere. Au
meme instant les harpons furent lances; l'un d'eux
glissa sur les ecailles , mais l'autre s'enfonca dans
l'armure ; et le fer, detache du bambou, s'y maintient
solidement, tandis que la flotte, courant avec la bete,
en indiquait la fuite.

Les houarti choisirent un endroit convenable pour
repasser l'eau, et revinrent en nageant, sans paraitre
plus se soucier des crocodiles qu'on ne s'inquiete des
brochets quand on se baigne dans nos rivieres.

Partis avec l'intention de prendre un hippopotame,
ils ne voulurent pas s'attarder a suivre leur reptile,
qu'ils etaient silrs de retrouver plus tard, la bouee en
marquant la position.

Nous continuames done a chercher nos amphibies,
qui semblaient etre sur le qui-wive. Ne sachant pas si
les harpons seraient plus heureux cette foil qu'au
debut, je visai derriere l'oreille la premiere bete qui
se presenta, et la foudroyai du coup.

A la fin nous arrivames pres d'un large etang, qui
renfermait plusieurs banes de sable, et des Hots ro-
cheux. Parmi les rocailles etait une famille d'hippopo-
tames, composee d'un vieux male et de plusieurs fe-
melles. Un jeune etait debout, vilaine petite statue,
posee sur une roche saillante, tandis qu'un autre barn-
bin, dans la meme attitude, mais sur le dos de sa
mere, voguait avec insouciance.

La place etait parfaite; les houarti me prierent de

me toucher, et se glisserent dans la jongle ou ils dis-
parurent. Je les vis ensuite descendre en tapinois sur
la greve, et s'y trainer jusqu'a deux cents pas des
roches ou les hippopotames se chauffaient au soleil.

La scene devenait extrômement emouvante; nos
chasseurs avaient pris l'eau, et, filant avec elle, se di-
rigeaient vers le vieux male qui ne se doutait de rien.
Quand Hs furent pres des roches ils plongerent tous les
deux, et reparurent peu de temps apres au coin du roc,
ou l'on voyait toujours le petit.

Fut-Co le jeune hippopotame qui se precipita dans
l'eau avant le jet des harpons, ou ceux-ci qui d'abord
quitterent les mains des chasseurs? Je ne saurais le
dire ; dans tous les cas ce fut l'affaire d'une seconde.
Les houarti plongerent aussitet, et, ne reparaissant qu'a
une certaine distance, ils gagnerent la rive en toute
hate, de peur d'être saisis par le blesse : l'un des har-
pons s'etait fixe dans la tete du vieux male, a laquelle
it avait ete envoye d'une main ferme ; l'autre avait
manqué le but.

Ce fut une belle chasse I L'animal furieux bondit
la surface de l'eau, renaclant et soufflant dans sa rage
impuissante. Aiguillonne par le fer dont it ne pouvait
se delivrer, it essayait de fair ses persecuteurs imagi-
naires, et plongeait, et remontait aussitet pour decou-
vrir l'ennemi. Toutefois cela ne dura pas longtemps.
Les chasseurs, dans tout le feu de l'action, avaient ap-
pole leurs hommes, qui etaient dans le voisinage avec
mes deux aggagir, Abou Do et Soliman.

La bande entiere, pourvue des cables qui font par-
tie de Pequipement d'un harponneur, se rangea au
bord de l'eau. Deux hommes prirent le bout de la
corde la plus longue, et se jeterent a la nage ; quand
Hs eurent gagnó la rive opposee, je vis qu'une seconde
corde etait solidement fixee au milieu de la ligne prin-
cipale. Il y avait ainsi de notre cote deux bouts de ca-
ble, tandis que sur l'autre bond it ne s'en trouvait
qu'un ; d'oa it resultait un angle aigu, dont le sommet
etait au point de jonction des deux lignes, et l'ouver-
ture devant nous.

L'objet de cet arrangement me fut bientelt explique :
deux hommes, places aupres de moi, prirent chacun
un de ces bouts de corde; l'un d'eux alla se mettre
dix pas de l'autre. Le cable principal fut alors traine
sur les deux rives jusqu'a ce que l'on out rejoint la
bouee, qui flottait ca et la , d'apres les mbuvements
que l'animal faisait au fond de l'eau. Par une secousse
habilement imprimee a cette ligne maitresse, la flotte
se trouva placee entre les deux cables, et fut imme-
diatement saisie dans l'angle aigu, dont les deux cotes
se rapprocherent. Aussitet les hommes, qui etaient sur
l'autre rive, lacherent le bout de la grande ligne, tan-
dis que ceux qui etaient pres de moi tirerent "sur la
bouee; maintenue fortement par les deux cordes.

J'etais de la partie ; et n ai jamais rencontre d'efforts
de resistance pareils a cenx de notre captif, auquel
nous eedions par instants, pour le malmener ensuite.
Plus furieux que jamais , it fit un bond hors de l'eau,
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grinca des dents, et ronfla avec rage, en soulevant des
flots d'ecume; puis ayant plonge, it se dirigea sotte-
ment vers nous. La ligne detendue fut amen6e promp-
tement et enroulee autour d'une roche, qui etait au
bord de la riviere. L'hippopotame reparut alors a dix
pas des chasseurs, bondit de nouveau et, faisant cla-
quer ses machoires, essaya de saisir la corde. Au
lame instant deux harpons lui arriverent dans le cote.

Bien loin de fuir, l'animal en furie s'êlanca, prit
pied sur un haut fond, leva sa masse enorme, et, la
gueule ouverte, escalada Ia bane de sable, oet it vint
hardiment attaquer les chasseurs. Il connaissait peu
l'ennemi; les hommes qu'il menacait n'etaient pas gens

a s'eftrayer d'une gueule beante, fiat-elle armee d'une
denture formidable. II recut aussitet une demi-dou-
zaine de lances, dont quelques-unes, jetties de cinq ou
six pas, lui entrerent dans la gueule. En memo temps
d'autres hommes lui envoyaient dans les yeux des poi-
gnees de sable, qui lui furent plus sensibles. Il avait
brine les lances comme des brins de paille; mais le sa-
ble le fit reculer.

Pendant sa folle attaque, deux chasseurs avaient
saisi les lignes des trois harpons qui le retenaient.
Tout a coup l'une des cordes coda, tranchee par les
dents de la bete, qui se trouvait au fond de l'eau. Im-
mediatementl'animal reparut, et, sans hesiter, courui

pour la troisieme fois sur les chasseurs, en ouvrant une
gueule tellement large, que deux personnel y auraient
trouve place.

Soliman bondit, la lance au poing, et frappa l'horri-
Me tete, sans produire aucun effet. Abou Do, en memo
temps, s'avancait l'epee haute, me re,presentant Persee
allant tuer le monstre qui devait devorer Andromede ;
mais la blessure ne fut qu'une entaille insignifiante. De
nouvelles poignees de sable qu'on lui jeta a la face
obligerent l'animal a plonger pour se laver les yeux.
Six fois pendant le combat it quitta sa retraite
et chargea bravement ses adversaires. II avait broye
toutes les lances que sa gueule avait revues; le fer des

autres, emousse en tombant sur le roc, ne penótra:t
pas dans son cuir Opais.

La lutte avait dure trois heures; le soleil allait se
toucher, et le vaillant hippopotame, hale pres du bord,
se cl6fendait toujours. Les houarti, craignant qu'il no
vint a couper la corde, me prierent de lui donner le
coup de grace. J'attendis une occasion favorable : it leva
fierement la tete au-dessus de l'eau, a trois pas de ma
carabine; et la balle, le frappant entre les yeux, ter-
mina ce drame palpitant.

Pour extrait et traduction : Henriette LOREAU,

(La fin a la prochaine livraison,)
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Poursuite d'un lion. — Habilete d'Agghar. — Comment on chasse le lion a l'epee. — D6pecement d'un buffle. — Morceau friand. —
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du cuir et de la come du rhinoceros. — Petits oiseaux. — Ruses du crocodile.

Autour de nous, comme a Delladilla, de gran ds chau-
mes restaient stir pied dans les endroits oh la terre
etait profonde. Voulant brnler cette herbe, non-seule-
ment genante , mais ou l'ennemi pouvait se caeher,
nous partim es au point du jour, pendant que les houarti
allaient it la recherche de leur crocodile. Se montais
Agghar, ma meilleure bete de chasse.

La kiviere avait ete franchie ainsi que le fourre epi-
neux qui la bordait, et nous nous trouvions dans une
plaine entrecoupee de broussailles, lorsque nous Times
a deux cents metres un lion magnifique qu'une epaisse
criniere faisait paraitre colossal ; it se dirigeait Iran-
quillement vers son fort. « El assat ! (le lion) murmu-

1. Suite et fin. Voy. p. 129.

XXI. — 531 0 LIV.

rerent les aggagir, dont l'epee sortit du fourreau par
un mouvement instinctif. Au meme instant les chevaux
raserent la plaine. 	 .

Le lion ne nous avait pas remarques ; mais en enten-
dant les sabots de nos montures, it s'arreta, releva la
tete et nous regarda devorer la distance. Quand it pensa
que la fuite devenait urgente, it se mit a bondir, en-
tralnant nos chevaux lances a toute vitesse.

Nous continuames de la sorte, jusqu'a n'etre plus
'qu'a, environ quatre-vingts pas du . felin, qui, malgre
l'aisance avec laquelle it arpentait le sol, courait moins
vite que nous.

Une admirable scene ! Agghar etait extremement
rapide et comprenait merveilleusement la chasse qu'il
avait apprise au service_des aggagir. Son galop etait

10
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la perfection meme : de longues enjambees, souples et
fermes, aussi douces pour le cavalier que faciles pour
lui._ Pas besoin de le conduire ; it suivait la bete
comme un limier et se dirigeait seul au milieu des
arbres, evitant avec soin les tiges nombreuses et choi-
sissant l'endroit ou les branches devaient me permet-
tre de passer.

En cinq minutes le lion avait ete mene a travers la
plaine, et quelques metres seulement nous separaient
du bois quand , au moment oil l'aine des Cheriff et
Abou-Do le rejoignaient chacun d'un cote, le lion sauta
au fond d'un ravin et disparut dans les nabaks dont
l'abime etait convert.

Je fus tres-desappointe ; le combat ad ete glorieux
et it y avait longtemps que je desirais voir attaquer le
lion a Parme blanche. Taller et Abou-Do n'etaient pas
moins contraries ; ils affirmaient qu'ils auraient tue la
bete. Leur projet etait de se maintenir de chaque ate
du lion a quelques metres de distance; pendant que
l'animal aurait charge l'un d'eux , Pautre lui aurait
tranche les reins d'un coup d'epee.

Un bon chasseur, disaient-ils, pent se defendre alors
meme que le lion saute sur la troupe du cheval; it suffit
pour cela de donner le coup en arriere. Le grand dan-
ger est lorsque l'ennemi s'accule dans les broussailles
et se retourne pour faire tete. En pareille occasion les
aggagir forment un cords, ils vont droit a l'ennemi
qui s'elance et qui est frappe au moment ou it retombe.
Chaque fois qu'il y a combat, la mort du lion est cer-
taine, mais it n'est pas rare qu'un cheval ou un homme
soit blesse dans la lutte, quelquefois ils le soot l'un
et l'autre, quelquefois memo plusieurs y perdent la
vie.

Peu de temps apres j'avais tue un buffle. Mes agga-
gir depouillerent la bete avec soin et en diviserent la
peau d'apres certaines mesures, afin que chacune de
ses portions put faire un bouclier. Les autres, pendant
ce temps-la, decoupaient l'animal et preparaient le fes-
tin d'usage, c'est-a-dire qu'ayant ouvert la panse,
l'arrosaient du fiel dont ils pressaient la vesicule pour
n'en rien perdre. Ainsi accommode, l'ignoble morceau
est devore crua. l'instant meme.

-La viande fut mise promptement sur les chameaux,
puis nous en revinmes a notre projet d'incendie. Il fal-
lait prendre le vent et se diriger viers un endroit ou le
sol etait convert de chaume.

Nous traversions un massif de kittar a peu pros ca-
dre dans l'herbe, tant celle-ci etait haute, lorsque,
marchant a la tete de la colonne, je tombai sur des tra-
ces de rhinoceros. Les empreintes evidemment etaient
si recentes, que les animaux ne pouvaient pas etre bien
loin. J'avais emmene deux de mes Takrouris, et Maho-
met le palefrenier qui, a l'occasion, devait tenir mon
cheval. La marche etait difficile pour les hommes, plus
encore que pour les chevaux, a cause d'enormes pier-
res qu'on ne voyait pas dans Pherbe.

Nous etions arretes , nous demandant la position
que pouvaient occuper les rhinoceros et pensant a ce

qu'il y aurait de desagreable s'ils venaient a nous flai-
rer, , quand nous entendimes ces cris bien connus :
ouiffl ouiff I ouiff 1 suivis d'un ouragan a travers les
grandes herbes et les epines : en meme temps nous
vimes deux de ces enormes brutes arriver droit sur
nous.

Sauve qui pent! et chacun de s'escrimer. A peine le
temps de regarder derriere soi. Je creusai de Peperon
les flancs d'Agghar, je le saisis par le con, placai au
niveau de son epaule ma tete Men defendue par ma
casquette de chasse, et me fiant a la Providence et a la
bonte de mon cheval : en fuite 1 en fuite par-dessus
les rocs et les arbres tombes, a travers les broussailles
et les chaumes, avec les deux brutes infernales a quel-
ques pieds derriere moi.

J'avais leur sifflement dans l'oreille, mais mon che-
val l'entendait egalement, et le brave chasseur volait
en depit des obstacles, franchissant barrieres et rocail-
les, plongeant sous les epines et faisant des crochets
comme un lievre.

Les aggagir etaient disperses; Mahomet avait regu
le choc de l'un des rhinoceros; les autres gravissaient
les rochers en s'aidant de la crosse des _carabines ; ja-
mais deroute ne fut aussi complete.

A la sortie du fourre je regardai derriere moi. Voyant
les rhinoceros continuer leur course en ligne droite,
j'essayai de les poursuivre, mais impossible d'en rien
faire. Une chose merveilleuse, c'est que mon cheval ait
pu leur echapper sur un pareil terrain.

Bien que mes habits fussent en grosse etoffe arabe,
etoffe de coton qui se dechire rarement et qui perd sim -
plement un fil quand elle est prise par les epines, je
me trouvais presque nu. Ma blouse etait en larnbeaux,
et comme je portais des manches ne descendant que
jusqu'au coude, le sang ruisselait de mes bras. Il etait
heureux que j'eusse saisi le con de mon cheval, sans
quoi les epines m'auraient arrache de la selle.

Tous mes hommes etaient de memo dechires et meur-
tris ; quelques-uns etaient tombes sur la tete au milieu
des rochers, les autres etaient blesses h la jambe. Quant

Mahomet, le rhinoceros qui ne le voyait pas l'avait
renverse, non avec sa come, mais avec Pepaule et lui
avait fait plus de peur que de mal. En somme, nous
etions tons hors de peril.

Decide a briller les herbes, j'allai prendre le vent au
bond de l'eau , puis echelonnant mes hommes sur une
ligne qui pouvait avoir un mille d'etendue, je lour fis
embraser le chaume a differents endroits. Les Hammes
s'eleverent en rugissant et avec une rapidite surpre-
nante. Fouettee par le vent du nord qui soufflait avec
force, la ligne de feu courut dans tons les sons, de--
vorant l'herbe aussi inflammable que de l'amadou.

Nous repassames la riviere pour eviter la flamme et
nous reprimes le chemin du bivac. En route je tirai de
fort loin un bubale que je blessai maladroitement; l'in-
stant d'apres je fus plus heureux. Confiant ma monture
a l'un des chasseurs , j'entrepris de rejoindre un beau
mehedehet (redunca ellipsyprimnaa) qui se trouvait
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a 'en:Tell:Nes pas d'un troupeau, forme seulement d'un
petit nombre d'individus, et pose sur la crete (Pun pli
de terrain, derriere lequel se trouvaient des broussail-
les. Je m'etais designe comme abri un petit buisson
que je parvins a gagner inapercu et qui pouvait etre a
cent vingt metres de Panimal.

Je visai a l'epaule avec ma petite carabine ; la bete
fit quelques bonds, puis tomba morte. Les autres la
regarderent tout etonnees, et de ma seconde balle j'a-
battis ce que d'abOrd j'avais pris pour une femelle ;
c'etait un jeune male.

Le mehedehet, waterbok du midi de l'Afrique, est de
la couleur du cerf; it a le poil encore plus rude, plus
gros que celui-ci , et n'en est pas moins d'une grande
beaute. Sa taille est la memo que celle du nelleut
(tragélaphe strepsiare) : un metre trente-deux centime-
tres. Ses comes sont annelees et s'incurvent legere-
ment. La femelle , non plus que celle du nelleut, n'a
pas d'armure de tete, et ressemble beaucoup a la biche
de l'hippelaphe ou sambar de l'Inde.

La nuit approchait lorsque nous atteignimes le bi-
vac; it y regnait une certaine agitation. Les houarti
avaient retrouve leur crocodile et s'en etaient empa-
res ; mais des rapports facheux avaient ete faits par
nos guetteurs qui avaient apercu des Bases sur plu-
sieurs points , et la bande entiere desirait vivement
retourner a Delladilla.

Lorsque, voulant explorer le Settite, qui traverse
le territoire des Bases, j'avais cherche a me rensei-
gner sur cette province, on m'avait fait partout la me-
me reponse : a Pays sauvage et independant , habite
par une race feroce, dont la main est levee contre tous
les hommes ; race detestee , qui a pour ennemis tous
ceux qui l'avoisinent et qui vit en sUrete dans ses mon-
tagnes oil elle defie ses adversaires.

Le Base est une portion de l'Abyssinie, mais l'ori-
gine de la tribu qui Poccupe est enveloppee de tene-
bres. Est-ce un debris de la race ethiopienne qui pos-
sedait la contrêe avant la venue des Abyssins, ou une
fraction des peuplades a cheveux crepus qui demeurent
sur la rive gauche du Nil-Bleu? On l'ignore. Tout ce
que nous pouvons dire, c'est que les Bases ont le meme
type que les habitants du Fazokl. Leur peau, qui est
tres-noire, et leur chevelure frisee et laineuse, les font
ressembler aux negres, mais ils n'ont pas le nez aplati,
ni la machoire proeminente.

En depit de l'ecrasante superiorite de leurs voisins,
les Bases n'ont jamais ete asservis et ne peuvent pas
l'être d'une maniere definitive. Armes seulement d'une
lance, mais comptant sur leur extreme agilite , plus
encore sur les obstacles qui protegent leur demeure,
ils ne fondent sur l'ennemi qu'a la derobee. Leurs es-
pions, qui rodent sans cesse, glissent inapercus comme
le leopard, et leur attaque, toujours furtive, est inva-
riablement une surprise. Vainqueurs ou vaincus, ils
fuient d'une egale vitesse et rentrent dans leurs re-
paires.

(comme it n'y a chez eux d'autre butin a saisir que

des femmes et des enfants , leur territoire est genera-
lement evite, a moins qu'on ne l'aborde avec l'intention
expresse d'y faire une razzia d'esclaves, ou qu'on n'y
vienne pour la chasse, ce que font les aggagir. Dans
ce cas-la, s'il y a rencontre, pas de quartier de part et
d'autre ; la guerre qu'ils se font est une guerre a mort.

Mes chasseurs ne redoutaient certes pas les Bases.
fallu en attaquer des legions, Abou-Do, Ta-

her-Nour et Soliman auraient fondu sur eux Tepee a la
main avec une joie reelle , mais le reste de la bande
etait vivement emu. Les Takrouris eux-mêmes , Bien
que tres-braves a certains egards , se montraient peu
rassures.

Comme j'avais presque fini l'exploration que je vou-
lais faire dans ces parages, it fut decide que nous leve-
rions le camp sous peu de jours et que nous revien-
drions a notre precedent bivac. Cela suffit pour calmer
les inquietudes.

Sur le point de partir, je voulus chasser une der-
niere fois dans les environs. Il y avait a trois cents pas
du camp un sentier par lequel les animaux se rendaient
a la riviere chaque matin de septa neuf heures.

J'avais deja tue plusieurs antilopes en me placant
derriere un rocher qui se trouvait pros de l'abreu-
voir. Je m'embusquai a la memo place, et vis bientOt
.arriver plusieurs troupes de bubales, de nelleuts, d'a-
riels (gazelle dama), de dorcas ou gazelles rayees de
noir, et d'octerops (calotragus montanvs) ; en outre
deux autruches, gibier fort rare dans le pays , a en

.juger par le petit nombre de celles que j'y ai vues;
elles remontaient vivement la berge suivies des autres
animaux et passerent a, quatre-vingts pas de mon abri.
J'avais ' ma petite cardline et fus tente' de faire coup
double sur une autruche et sur un bubale.

L'un et l'autre tomberent ; l'antilope etait morte,
frappee a travers le cou; mais Pautruche, qui etait un
beau male, se releva immediatement et s'enfuit aVec sa
femelle aussi vite que Ses longues jambes le lurper-
mirent.

J'etais on ne pout plus contrarie. Trompe par la ra-
piditó de la bete, j'avais tire trop en arriere:

Voulant racheter cette maladresse, je saisis la cara-
bine que me tendait l'un de mes hommes , et tuai
raide un nouveau bubale, qui fermait la marche de la
seconde bande.

J'essayai de rejoindre mon autruche; mais it me
fut impossible d'en retrouver la piste au milieu des
rochers.

Prenant alors Agghar, je passai la riviere, accompa-
gne de Taher-Nour, , mon traqueur, , ainsi que des
Takrouris, qui portaient mes carabines, et j'allai droit
devant moi. Le terrain, dont le feu avait consume
l'herbe, etait convert de cendres noires, ou les traces ,
des animaux se voyaient distinctement.

J'avais fait environ quatre milles, suivi, comme
toujours, d'une couple de chameaux, portant des cor-
des , des outres pleines, etc., quand nous vimes un
rhinoceros, qui etait soul au milieu d'une clairiere. Je
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fis placer mes Bens hors de vue ; je leur confiai mon
cheval ; et, accompagne seulement de Talier-Nour, je
me mis a traquer la bete, qui a trente-cinq pas, recut
une premiere balle a l'epaule ; elle se retourna vive-
ment, cherchant du regard d'ou lui venait sa blessure;
puis, ne voyant pas qui avait pu la frapper, elle gagna
le pied d'un arbre a large time, et se coucha des
qu'elle y fut arrivee. C'etait la preuve que sa blessure
etait grave. Releve a mon approche, le rhinoceros
aperQut Taher et me presenta le cote. Je me mis
courir, it s'elanca vers moi; mais le coup etait parti.
J'allais lui envoyer ma troisieme balle quand it tourna
sur lui-meme en poussant un cri aigu et tomba sur le
!lane. Je lui jetai une Pierre; it etait dep. mort.

Pas d'animal plus facile a depouiller ; le cuir en est

tellement raide qu'on le detache de la chair comme on
ecorce une orange. Au bout de deux heures, non-seu-
lenient la peau du nOtre etait enlevee et divisee par
morceaux de la dimension voulue, mais elle etait atta-
chee sur les chameaux, ainsi que la tete et la quantite
de viande necessaire pour completer la cargaison.

Une peau de rhinoceros fournit la matiere de sept
boucliers; chacune des portions destinees a cet usage
se vend deux thalaris, qui valent dix francs et quel-
ques centimes. La come du même animal se paye
egalement, en Abyssinie, dix francs la livre; on en
fait des poignees d'epee qui sont en tres-grande fa-
veur.

Je revins lentement en suivant la riviere. Une foule
de petits oiseaux couvraient les tepees touffues, qui,

en certains endroits, croissent sur les bords. Le poids
du groupe fait incliner la branche jusqu'a la surface
de l'eau; c'est le moment de s'abreuver, et tons les
bees donnent au courant un baiser rapide. Ces mal-
heureux petits titres n'ont aucun repos; les crocodiles
et les poissons les happent quand i I s essayent de boire,
les rapaces les poursuivent sans cesse. Dans ce pays,
toute creature faible est miserable.

On ne se figure pas combien le crocodile est ruse;
it est facile de le voir a la maniere dont it attaque ces
oiseaux. Les pauvres petits connaissent fort Men le
danger qui les menace, et, toujours prets a partir,
cherchent a y êchapper en s'envolant. II faut alors que
le crocodile les rassure ; it se montre done a la surface
de l'eau, et reste la paisiblement, comme s'il y etait

venu par hasard. Quand it voit que toute la bande a
les yeux sur lui, ii s'en va d'un air d'indifference, et,
toujours a flour d'eau, gagne un point eloigne. Les
oiselets, qui s'etaient prudemment retires du bord,
croyant n'avoir plus rien a craindre, reviennent aux
branches qu'ils ont quittees, et profitent de ce moment
pour tremper leurs bees dans la riviere. Mais tandis
qu'ils sont tout a la joie de pouvoir apaiser leur
soif, ils ne s'apercoivent pas que l'ennemi a disparu.
Tout a coup l'eau s'entr'ouvre, et une gueule enorme,
ou s'engouffrent quelques douzaines de victimes,
signale le retour imprêvu du monstre, qui, apres avoir
plongó furtivement, est venu par une nage rapide se
placer au-dessous des brindilles oft les oiseaux pendaient
en grappes.
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C'est toujours ainsi qu'il manceuvre.Decouvre-t-ilune
femme qui puise de l'eau, un animal qui boit, it plonge
immediatement, reparait apres avoir franchi une een-
taine de metres, qui l'ont rapproche du but ; puis
jette un regard vers l'objet de sa contoitise, plonge de
nouveau, et atteint l'endroit precis au-dessus duquel
la personne ou l'animal est penche. En pareil cas
happe immediatement sa victime ; si elle est a c6te de
lui, it la frappe
coups• de queue,
avant de la saisir
avec sa gueule.

Quand la proie
est volumineuse,
le monstre ne l'en-
tame pas sur-le-
champ ; it rem-
porte dans quel-
que trou profond,
sous un rocher,
ou sous des raci-
nes, la garde long-
temps entre ses
machoires, puis la
devore a loisir.

A Delladilla. — Plus
d'aggagir. — Dans
le bois voisin. —
Empreintes	 d'un

• lion autour du
camp. — Recherche
du lion au milieu
des broussailles. —
Deux lions au lieu
d'un; et pas de Ca-
rabine — Mort
d'une lionne. — Le
nelleut. —
d'un baggar et de
trois tortues. — Sin-
guliers poissmi des
affluents du Nil. —
Beaute du pays. —
Lions difflciles re-
joindre. — L'un
d'eux veut penetrer
dans le camp..—
Recherche de Eau-
dacieux. — Tire
dans une clairiere.
— Tetel en face du
lion.

Le jour suivant
nous rentrions
Delladilla, ou rien
n'etait change; mais je n'avais plus d'aggagir. Les
freres Cheriff, n'ayant pas pit s'entendre aVec Abou-
Do, etaient partis ; ils chassaient alors sur les fiords
du Royan, oa je devais me rendre en quiltant
tite. Quant aux deux autres, ils avaient abuse de leur
monture au point qu'il leur kait maintenant impossi-
ble de faire une chasse serieuse. Mes trois hetes, au
contraire, mena.gees autant clue faire se pouvait, etaient

en parfaite condition. Abou-Do me demanda de les lui
preter. Je refusai, ayant un long voyage en perspec-
tive ; ce refits amenale'clesaccord entre nous. Bref,
valait mieux se quitter avant que la mesintelligence
devint plus grave, et nous nous sepal-Ames. Ifs n'a-
vaient pas a se plaindre: depuis que nous etions en-
semble, ils avaient expedie a Gira, pour leur propre
compte, plus de vingt charges de chameau composees

de cuir, de grais-
se, de viande se-
che. Outre cola,
ils avaient eu la
plus grande partie
de l'ivoire ; jamais
ils n'avaient fait
d'expedition aussi
fructueuse.

Tandis qu'on
dressait le camp,
je partis avec Ta-
her-Nour, et j'al-
lai fiance dans le
bois, supposant
que j'y trouverais
un nelleut a moins
d'un quart de mil-
le. Borneo des
deux ekes par la
riviere, separee de
la terre forme par
un ravin , cello
portion de la foret
avait etc respectee
par l'incendie et,
l'herbe n'y etant
pas detruite, elle
servait d'asile
toutc especd .:.de
gibier, qui frou-
vait a son ombre
la pkture et le
couvert.

Ce ne fut pas
une antilope qui
fut tuee, mais un
buffle.

Mes gens se
mirent a ecorcher
la bete, et je con-
tinuai ma prome-

nade. Avant de m'eloigner, j'avais donne l'ordre de
laisser la carcase et une partie de la viande, afin d'at-
tirer les lions, qui, fort nombreux dans le voisinage,
etaient neanmoins d'une decouverte tres-difficile, en
raison de l'abri qu'ils trouvaient dans les nabaks. Ye-
tais hien resolu a traquer ces animaux, si toutefois la
chose etait possible dans une region qui leur kait si
favorable.
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Es rugirent cette nutt-la de tous les cOles, et, au
point du jour, on trouva les empreintes que Pun d'eux
avait lmssees autour du camp.

Je pris immediatement Taller, Hassan et Hadji-Ali,
mes porteurs de carabine, et je me rendis a Pendroit
oh la veille j'avais fait laisser le buffle. Il n'en restait
pas meme un os; je m'y attendais. Le sol battu pre-
sentait partout des traces de lion ; quant a la proie, on
l'avait trainee dans la jongle ; it etait facile de le voir
au sender qu'elle avait marque dans l'herbe. Malheu-
reusement la piste descendait avec le vent, ce qui na'o-
bligeait a faire un long detour, et a remonter au milieu
des epines, jusqu'a l'endroit oh mon nez m'indiquerait
la position du cadavre, pres duquel devaient se trou-
ver les lions.

Je recommandai a mes hommes de ne pas s'eloigner
de moi, et j'entrai dans le hallier. Mes carabines de
rechange m'etaient d'autant plus necessaires que je
portais une arme d'une extreme precision, mais qui
etait simple.

Suivi de pres par mes compagnons, j'avancais dou-
cement et avec difficulte, glissant dans l'herbe, ram-
pant sous les nahaks, regardant a travers les brous-
sailles, les nerfs tendus et le doigt sur la gachette.
Nous nous trainions ainsi_ depuis une demi-heure
quand une bouffee de vent m'apporta tout a coup l'o-
deur hien reconnaissable de la viande gatee.

Me tournant du cote de mes hommes, je leur fis
signe que nous approchions du but, et qu'il fallait etre
pret a me passer les carabines ; puis je redoublai de
precautions afin d'eviter le moindre bruit. L'odeur etait
de plus en plus forte; la charogne n'etait pas loin ; cela
devenait palpitant.

J'avancais toujours, lorsqu'un rugissement effroya-
ble, pousse tout pres de nous, me fit porter l'arme
a Pepaule. Presque aussitOt j'apercus le corps d'un
lion ou d'une lionne a trois pas de moi, de l'autre
cote du buisson sous lequel je rampais; la tete m'etait
cachee par les feuilles ; mais j'aurais presque touché
l'animal du bout de ma carabine.

Le coup etait serieux ; je visai droit a, l'epaule. Un
rugissement terrible, accompagne d'un bond, qui fit
craquer les broussailles, fut suivi d'un rugissement
pareil, et un nouveau lion, prenant la place de l'autre,
apparut, tout surpris de ce qu'il venait d'entendre.

Les yeux fixes sur la bete, j'etendis la main derriere
moi, car j'etais desarme. L'animal, toujours debout,
regardait du ate du vent, et reniflait l'air pour decou-
vrir l'ennemi. Il etait de grande taille ; une criniere
epaisse, un lion magnifique ; et pas de carabine I Je
tournai la tete, et vis mes gens qui trêbuchaient a cinq
•ou six pas. Les dents grincantes, les yeux pleins de
fureur, je les menagai du poing. Taher-Nour prit la
carabine des mains d'Ali, et s'elancait pour me l'ap-
porter, lorsque, honteux de lui-meme, Hassan vint me
donner la sienne ; mais le lion avait disparu.

Jamais plus belle chance n'a ete perdue plus sot-
tement ; et je fis vwu de ne jamais chasser la grosse

bete avec un seul coup dans la main. Si j'avais eu mon
petit Pletcher, l'animal etait tue : cela ne fait pas le
moindre doute.

Toutefois je n'avais pas le temps de reflechir. Oh
etait le lion que j'avais tire? Quelques restes de buffle
se trouvaient a ma droite; Paninaal devait etre dans le
voisinage. Je pris l'une des carabines doubles, et pre-
tai l'oreille au moindre bruit. Un grondement se fit en-
tendre it quelques pas. Taher-Nour mit Tepee a, la main,
et, le bouclier en avant, it chercha dans les brous-
sailles, tandis que je rampais du OW oh j'avais en-
tendu la voix.

Tout a coup le lion rugit avec force, prit la fuite
et bondit a dix metres, sans que je pusse le tirer. Le
grondement etouffè se repeta ; je continuai a ramper
dans cette direction, et je vis une magnifique lionne,
couchee dans l'herbe qu'elle avait brisee. Elle etait
mourante de la balle qu'elle avait recue. Dans sa rage
elle se mordait la patte, et frappait le sol qu'elle de-
chirait avec ses grilles. Il n'y avait pas entre elle et
nous plus de neuf metres ; je dis a mes hommes de
lui jeter des mottes de terre , afin de savoir si elle
pourrait se lever. Un rugissement sourd fut son uni-
que reponse, et je terminai ses souffrances en lui lo-
geant une balle dans la tete ; la premiere l'avait tra-
versee d'une epaule a l'autre.

Comme nous revenions au bivac par le fourre, un
elan rapide eut lieu tout pres de moi ; je crus d'abord
que c'etait un lion ; mais aussitet je vis passer un beau
nelleut que je tuai raide d'une balle a travers la nu-
que. J'avais de la chance : tuer en deux coups une
lionne et une antilope dont le transport exigeait un
second chameau I

De toutes les antilopes de grande taille, le nelleut,
qui est le coudou du midi de l'Afrique, est la plus ele-
gante. Le male a treize palmes environ (un metre
huit ou dix centimetres) du sabot a Pepaule. Il est
arme de belles conies en spirale de trois pieds de
long. Sa robe d'un gris de souris fence a des raies
blanches sur les flancs, et une ligne de meme couleur,
allant du garrot a la naissance de la queue. Cette
belle antilope n'habite pas la plaine, comme la plupart
de ses congeneres ; on la trouve ordinairement dans
les gorges profondes et boisees.

Le soir j'allai jeter ma ligne au pied d'une falaise,
malgre la secheresse, it y avait beaucoup d'eau. Je

ne pris qu'un seul poisson d'une douzaine de livres, une
sorte de perch° que les Arabes nomment El baggar,
c'est-a-dire la vache et qui est un poisson d'une grande
beaute et d'une chair parfaite. J'en avais peche ailleurs
de soixante a soixante-quinze livres : c'etait donc une
faible capture ; mais j'amenai ensuite trois tortues qui
mordirent a Pappat avec une extreme avidite. Elles
appartenaient a Pespece qui habite le Nil et qui, dans
la science, est connue sous le nom de trionis nilotica.
L'une d'elles renfermait plus de cent ceufs, qui furent
manges en omelette, hien qu'ayant une saveur un peu
forte.
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D'un aspect desagreable, ces tortues qui ont la tete
d'un serpent, n'en font pas moins d'excellente soupe.
Leur corps est excessivement plat, et leur carapace,
dont Pecaille est d'un vert fonce, tachete de jaune , a
la lisiere molle. Elles sont tres-vives, et arpentent la
Berge si rapidement qu'elles font penser a la tortuequi
battit le lievre h la course.

Dans le Settite, comme dans les affluents du Nil,
on trouve des reptiles et des poissons etroitement al-
lies entre eux, et dont le passage d'une espece a l'autre
est facile a saisir. Il y a tel poisson pourvu d'une ar-
mure osseuse, qui lui couvre la tete et plus de la moi-
tie du corps ; au bas des nageoires pectorales sont
placees deux longues pointes mobiles, sur lesquelles ce
poisson h carapace se lave et s'appuie comme sur des
jambes, lorsqu'il est sur terre: Le lepidosiren annectens
du Nil Blanc est anabigu entre le poisson et la gre-
nouille. Enfin certains poissons, dont la vase est Pha-
bitat et qui passent toute la saison seche dans la terre
durcie par le soleil, ont avec les reptiles une etroite
affinite.

Nous restames quelque temps a Delladilla, sejour
delicieux d'oh it etait facile de rayonner dans tous les
sens. En amont d.0 camp le pays devenait extremement
pittoresque : de hautes montagnes a l'horizon, des
gorges profondes, revetues de sombres tamariniers, ou
laissant a nu leurs parois dont les racines noueuses du
baobab etreignaient les quartiers de granite; puis,
travers cette solitude , le Settite roulant ses eaux lim-
pides, tantet resserrees entre de hautes falaises, tantOt
se deployant sur une largeur de trois cents metres.

Le gibier etait la, d'une prodigieuse abondance.' II
serait impossible d'enumerer toutes les belles chasses
que j'ai faites dans cette region. Mes Arabes , qui en
avaient tous les produits, faisaient litteralement for-
tune. Non-seulement la grosse bete abondait, mais
y en avait de toute espece : elephants, hippopotames,
rhinoceros, buffles, girafes, antilopes.

Quant aux lions, bien qu'on en vit beaucoup, it etait"
toujours tres-difficile d'en avoir. Pas d'autre moyen
que de s'introduire clans leur repaire en courant les
plus grands risques ; je dois cependant reconnoitre
qu'ils avaient plus pear de moi que je n'etais effraye
d'eux. Les tirer de pres ne suffisait pas ; meme en ge':';
neral cela ne m'a pas reussi; je les ai vus tomber, roUL
ler sur le coup, et aller moarir dans une jongle ou ils
etaient perdus pour nous.

Quand it y avait de la lune, j'allais m'embusquer
a vingt pas de l'amorce qui devait les faire venir, et
j'attendais avec patience; mais -le plus souvent appa-
raissaient les hyenes, et Pappat etait derobe avant
l'arrivee des lions. Je n'ai jamais tire sur ces avides
nettoyeuses qui sont extremement utiles, et qui, en
tant que gibier, ne valent pas un coup de fusil.

Cependant la masse de viande qui remplissait le
camp faisait rOder les bêtes de proie autour de notre
enceinte, les lions aussi bien que les autres. Une fois
meine l'un d'eux essaya de franchir la palissade et n'en

fut empeche qUe par mes.hommes qui le repousserent
avec des tisons flambants: On vint me reveiller en me
priant de tuer l'audacieux ; mais impossible de tirer
juste a travers la haie cPepines; it fallait . attendre le
jour.

Des qu'on vit poindre l'aube, j'appelai Hassan et
Hadji Ali,, qui,.. severement admonestes , promirent de
me suivre jusqWa, mort. Sur ce je leur confiai deux
carabines ; et, le petit Fletcher a la main, je partis pour
la jongle ou devait se trouver la bete. 	 .

Toute la journee se passa inutilement. J'avais rampe
dans les broussailles, renonce a tirer des baffles, des
antilopes qui s'etaient presentees de la facon la plus
tentante; cela n'avait servi a Hen. Le soleil allait dis-i
paraltre et depuis Paurore je n'avais pas tire unsseul
coup.

Je revenais en flanant, la carabine sur l'epaule, tra-,
versant de.petites clairieres d'une largeur de quelques
metres et me frayant un passage dans le fourre, lors-
qu'un rugissement pousse en face de nous me fit mettre
en garde' iiti lion magnifique s'etait lave a notre ap-
proche et se tenait au milieu de l'eclaircie oh il pretait
l'oreille; les broussailles nous cachant a •sa vue. Je
le visai 'rapidement ; il fit un bond convulsif, retomba
sur le dos et' recut ma seconde balle avant d'avoirpu
se relever.

Nous etions alors dans la clairiere; Hassan m'avait
passe - une autre . carabine ; Taher-Nour etait pres de
moi Tepee a la main. Le lion, au dernier degró de fu-
reur, nous jetait ses menaces de mort et s'efforcait de
nous atteindre ; mais it trainait sa troupe sur le sol et
je vis qu'une balle lui avait brise les reins. Il roulait
surlai-meme, se relevait, grincait des dents et trouait
la terre a chaque coup de , ses formidables griffes, pour
lesquelles le crane d'un hotnme n'aurait ate qu'une

d' ceu f.
La nuit arrivait; je pensai qu'il hail sage de revenir

au bivac, d'autant plus 'qu'une nouvelle balle devait
' 'etre . inutile.
' ' Le lendemain matin de bonne heure, suivi de pres-
clue tons naeS hernmes et d'un chameau vigoureux,
j'allais chercher la bete. J'etais monte sur Tetel, qui.
m'avait donne maintes preuves de sa bravoure et clue
je desirais -mettre-en laee du lion.

Arrives a Pendroit 'Oh nous supposions que l'affaire
avait eu	 nous, nods trouvames assez embarrasses;
aucune trace n'êtait videmment ce n'etait pas
la ;-mais comment se' teconnaitre? toutes les clairieres
se ressemblaient : de petites places , au terrain uni et
sableux, dispersees dans un fourre de nabak dont l'e-
paisseur et la verdure etaient partout les memes. II
fallut battre les broussailles.

Le voila! »s'ecria tout a coup Hadji-Ali, «le voila.,
il est mort. » Je m'y attendais et me dirigeai avec les
autres vers le point que nous designait Ali. Un rugis-
sement effroyable salua notre approche; le pretendu
mort se mettant a son seant, la criniere herissee , les
yeux remplis d'eciairs, nous jeta son clefi en une serie
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de grondements brefs et profonds. Admirable a voir
Il avait bien l'air du vrai roi de la foret ; mais s'il gar-
dait jusqu'a la fin la volonte de combattre, ses forces
paralysees trahissaient son desir.

C'etait pour Tetel une gloricuse occasion ; au pre-
mier rugissement le chameau avait prix la fuite, les
hommes s'etaient disperses. Le cheval avait fait un
kart, mais je l'avais ramene et le conduisais niainte-
nant droit au lion,
qui l'attendai t avec
impatience a une
vingtaine de pas.

Je m'arretai en
face du terrible
animal dont mon
approche avait re-
double la rage, et
qui gronda en
fixant sur le che-
val ses grands
yeux fulgurants.
Je caressai Tetel
et lui adressai de
bonnes paroles. Il

0reaarda attentive--
ment le lion, sa
criniere se }ibis-
sa, it se mit a ron-
fler, mais sans ma-
nifester le moindre
desir de retraite.

Bravo, Tetel!
lui dis-je ; et, con-
tinuant a l'encou-
rager de la voix,
a le caresser de
la main, je lui fis
sentir legeremen t
l'eperon et la bri-
de. Il avanca len-
tement, pas a pas,
mais resoletment,
vers le lion furieux
qui le saluait d'un
grondement con-
tinu. A plusieurs
reprises it ronfla
avec force et re-
gardafixernent I'ef-
froyable gueule;
mais comme je lui parlais et le caressais toujours,
ne refusa pas d'avancer.

Quand i1 fut it six pas de l'ennemi, je l'arretai. Ce
devait etre un magnifique tableau que ce cheval d'un
si etonnant courage, face a face avec un lion aux abois;
tons deux le regard attaché Pun sun I'autre: celui-ci
plein de fureur, celui-la plein de resolution.

L'epreuve Otait suilisante ; je laissai tomber les re-.

nes. Tetel comprit le signal et devint ferme comme un
roc: it savait que j'allais tirer. Vise a la tete, le lion
recut une balle qui termina son agonie. Jamais Tetel
ne bougeait au coup de feu, it ne tressaillit memo pas.
L'ayant caresse, apres avoir mis pied a terre, je le con-
duisis pros du mort que je caressai egalement, ct je lui
donnai ma main a sentir. L'odeur le fit renacler ; je
lachai la bride et le laissai entierement libre. Il baissa

lentement la tete,
flaira la criniere
du lion, puis se
detourna et se mit
a manger Pherbe
qui Otait sous les
nabaks.

Ales Arabes 6-
taien t êmerveilles.
Nous savions que
l'ennemi etait hors
de combat ; mais
Tetel Fignorait et
n'en avait pas
moins alTronte la
colere d'un lion
qui semblait pret

bondir.
Lc chameau

ayant ete ramene,
on lui bands les
yeux ; it s'age-
nouilla, et les ef-
forts reunis de
huit hommes fu-
rent necessaircs
pour placer le lion
sur le bat et pour
l'y attacher.

Entre daus Fen-
ceinte du bivac, le
superbe animal fut
depose deviant ma
femme, a qui les
grilles, que l'on
por Le en collier
comme talisman,
etaient destinees.

Royan. — Puits
creus6s par les ba-
bouins et les anti-
lopes. — Campes

l'embouchure du Mai-Gabba. — Francolins. — On retrouve les
freres Cheriff. — Grande chasse. — Trente milles avant de ren-
contrer Pelephant..— L'animal est en vue; les chasseurs l'ap-
prochent. — Charge de relephant. — Sa retraite. — II se re-
tranche dans les rocailles. — Attaque magistrale. — La jument -
de Rodar. — Course furieuse de l'elephant. — 11 est cloue sur
place. — Les Bases s'emparent de la prole.

En quittant Delladilla, nous allames droit au sud ;
et, apres une marche d'environ douze mulles, nous at-
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teignimes le Royan, qui etait completernent a sec.
Nous descendimes la berge a un endroit oh les ele-
phants l'avaient rompue, et nous reniontaines le lit sa-
bleux de la riviere, qui formait une route excellente.
On y voyait, non-seulement les empreintes d'animaux
de toute espece, mais des, puits nombreux, d'environ
deux pieds de profondeur, , que les antilopes et les ba-
bouins avaient creuses pour avoir de l'eau. Beaucoup
de petites antilopes , depourvues de  comes, s'abreu-
vaient a ces puits, et ne semblaient faire aucune at-
tention a nous ; tandis que  les 'tote's et les nelleuts,
qui. etaient en grande .quantite sur la rive, prenaient la
fuite des qu'ils nous apercevaient.

Nous arrivames ainsi a l'embouchure du khor Mal-
Gabba, oh nous nous etablimes. Ce khor, qui est un
torrent considerable, s'est ouvert un passage dans une
falaise de gres blanc d'une hauteur de vingt-cinq me-
tres, et que surmonte une foret composee des plus Bros
arbres que nous eussions vus depuis que nous &ions
en Afrique.

Il y avait dans cette foret une grande quantite de
francolins ; me placant done a l'embouchure du Mai-
Gabba, tandis que mes homnies the rabattaient la proie,.
je tirais sum les oiseaux, quand ils traversaient la ra-
vine; j'en tuai dix en moil's de quelques instants. Pas
de meilleur gibier a plume : une chair blanche et
savoureuse, un fumet d'une exquise delicatesse.

Mes coups de fusil attirerent les Cheriff, dont le bi-
vac se trotivait de l'autre ate du Royan , a quatre
cents pas du netre ; et j'etais a peine de retour, que les
quatre freres nous arrivaient..I1 fut convenu, seance
tenante, que le lendemain nous ferions une grande
chasse.

Suivant ma promesse, j'etais a cinq heures du ma-
tin au camp des aggagir, avec IIassan et Hadji-Ali,
tous les deux a. cheval : le premier sur Gazelle, l'autre
sur Agghar ; j'avais pris Teta. Un coup de feu pou-
vant alarmer les elephants, Taher Cheriff me pria de
ne tirer aucun des animaux que j'apercevrais, et je ne
gardai ma carabine que pour le cas oh nous serious
attaques par les Bases qui chassaient dans les envi-
rons.

Notre chemin etait parallele au Royan, dont it re-
montait le tours. Nous fimes d'abord sept heures de
marche, tantet parmi des rochers, tantet sous les
grands arbres qui bordaient la rive ; puis de temps a
autre, pour eviter .une courbe, a traVers un pays acci-
dente, oh se voyaient d'enormes baoba' hs.	 •

A la fin nous,. nous trouvames au pied de la grande
chaine de montagnes, et la scene devint magnifique.
Le Royan n'etait plus la qu'un simple gave d'une lar-
geur de trente ou quarante pas, bloqiie en maint en-
droit par les rochers, ailleurs formant de grands bas-
sins , et dont le lit parfaitement sec n'offrait alors
qu'un fond de sable etincelant. Des torrents nombreux
debouchaient dans ce lit inegal ; partout le 'pays ra-
vine , use, dechiquete par les eaux, temoignait de la
violence des pluies.

Nous avions fait environ trente miles, et atteint
l'endroit oh mes aggagir esperaient trouver le gibier.
Un grand nombre d'animaux s'etaient montres sur la
route ; mais, fidele it ma promesse, je• n'avais chasse
aucun d'eux.

Arrives-la,' nous quittames le Royan, et nous des-
cendimes une vallee sableuse, qui a l'epoque des
grandes eaux avait du etre inondee. Les arbres s'y
distribuaient en larger bandes, sur un terrain coupe
de nombreux lits de ruisseaux torrentiels , maintenant
tout a fait a sec. Nous • cetoyames l'un de ces lits desse-
cites, et bientOt nous y vimes les traces profondes des
elephants, qui avaient crease dans le sable des citer-
nes precieuses oh nos outres furent remplies.

Tandis que les chevaux se reposaient , mes chas-
seurs continuerent a suivre le bord du ruisseau, afin
de reconnaitre la piste. ifs rapporterent qu'elle
se perdre au milieu des rocailles, oix it etait inutile de
la chercher.

Remontes a, cheval, nous depassames Pendroit oh
les empreintes s'effacaient. Pres d'un mille avait ete
fait a partir de ce dernier point, et nous commencions
a, desesperer, lorsque, a. un detour du ruisseau, Taher,
qui ouvrait la marche , s'arreta brusquement , puis
revint sur ses pas. Je suivis son exemple et quand
nous fumes caches par l'angle que decrivait la berge,
it nous dit tout has . qu'un elephant buvait a une ci
terne voisine.

Les chasseurs prirent immediatement, et sans bruit,
la place qu'ils devaient occuper ; je me mis derriere
eux ; mes deux hommes composerent Parriere-garde.

Ayant tourne le coin, nous vimes l'elephant, qui bu-
vait toujours. C'etait un beau male. Ses enormes oreil-
les, projetees vers le front, l'empêchaient de nous voir.
Le sable etouffait le bruit de nos pas, le vent nous
etait favorable ; nous approchames sans que rien trahit
notre presence.

Nous n'etions plus qu'a une vingtaine de metres,
quand tout a coup Pelephant dressa la tete, agita les
oreilles , et leva sa trompe. Il parut ecouter, , remonta
lentement , Bien qu'avec aisance , la berge qui etait
tres-haute, et se retira.

Les aggagir s'arreterent pour deliberer ; puis, se re-
mettant dans l'ordre oh ils etaient avant, ils continue-
rent à, marcher pres du ruisseau. Pas de plus mauvais
terrain que celui oh nous etions. Arrete par le lit du
torrent, le feu n'avait pas detruit Viterbo, qui s'elevait
au-dessus de nos tetes ; des fragments de rocher, des
crevasses s'y rencontraient a chaque pas. Jamais en-
droit n'avait ete moil's fait pour la course. Pourtant,
des que la bete ne fut plus en vue, Taher mit son che-
val au trot, et fut suivi de toute la halide. II nous fit
gravir une Ole. Arrives au sommet, nous decouvrimes
Pelephant a une distance de quatre-vingts metres.
Tout en s'eloignant, l'animal regardait a droite et a
gauche ; it nous apercut, vit que nous approchions, se
retourna brusquement, puis s'arreta.

Tenez-vous pret, et attention aux rochers, me dit
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Taher, que j'avais fini par rejoindre. A peine avait-it
profere ces mots, que l'animal secoua la tete d'un air
menacant , poussa un cri aigu, et s'elanca vers nous.

Pole-mole a travers l'herbe seche, qui nous sifflait
aux oreilles, en fouettant les roches qu'elle nous dero-
bait , nous voila au galop devant l'elephant lance a
toute vapeur et qui s'inquietait peu des obstacles.

Toutefois, chacun de nous ayant pris une direction
differente, l'elephant ne sut bientOs t plus ou downer de
la tete et abandonna la poursuite. Pendant un instant
it avait ete fort pres de moi; Tetel avait la jambe sure,
et n'etant pas ferre, ne glissait jamais sur les pierres ;
mais avec un pareil terrain, je ne fus pas fiche de
voir le colosse renoncer a la chasse.

Nous fumes bientet rassembles, et de nouveau a la
recherche de la bete, qui effectuait une seconde re-
traite. Peu de temps apres nous l'avions en vue. Des
que le solitaire revit les chevaux, it alla deliberement
se retrancher sur un sol rocailleux, dont les fissures
contenaient quelques arbres epars, de la grosseur de
la jambe. Arrive dans ce fort, it se retourna fierement,
et s'arreta, bien decide, a nous tenir tete.

a II sera difficile de courir dans un pareil endroit,
me dit Taher; mieux vaudrait lui envoyer une balle.

Je declinai cet honneur, desirant que Tepee terminat
le combat; mais je proposai de deloger la bete pour la
conduire en meilleur terrain. A son tour, le chasseur
refusa : cc Peu importe, repondit-il ; et plaice a Dieu
que nous ne soyons pas battus Puis it me recom-
manda de rester pres de lui, et de faire attention
moi.

L'elephant etait toujours en face de nous, immobile
comme une statue. Excepte ses yeux, qui Se dirigeaient
vivement de tous les cotes, pas tin de ses muscles ne
bougeait. Taher et Ibrahim, .Paine et le plus jeune des
quatre Cheriff, prirent l'un a droite,_ l'autre a gauche,
et allerent se rejoindre derriere l'elephant, a vingt pas
de celui-ci. J'accompagnai Taher, qui me fit placer a
la memo distance, mais a gauche de l'animal. Hassan
et Hadji-Ali, ne devant pas etre utiles, resterent en
dehors de la scene. Vis-a-vis de relephant etaient les
deux autres freres, dont le , célèbre Rodar, l'homme au
bras desseche.

Quand tout le monde fut a son poste, Rodar s'a-
vanca lentement vers l'ennemi , qui attendait l'occa-
sion de le saisir. Il montait une jument rouge, admi-
rableinent dressee , qui comprenait a merveille sa
mission perilleuse. Lentement et froidement elle ap-
procha de son terrible adversaire, jusqu'a n'etre plus
qu'a Sept ou huit metres de la tete du colosse. Celui-ci
n'avait pas fait un mouvement, et gardait son immo-
bilite.

La mise en scene etait superbe : chacun de nous a
sa place; pas un mot, pas un geste .; la jument, le re-
gard fixe sur le vieux male, et cherchant a pressentir
l'attaque; le chasseur, calme et froid sur sa monture
et les yeux rives sur ceux de Penorme bete.

Au milieu du silence, la jument se prit a ronfler,

puis avanca d'un pas. Je vis remuer l'ceil de rele-
phant. cc Garde a vous, Rodar I » m'ecriai-je. Pous
sant un- cri aigu, le colosse, se precipitait comme- une
avalanche.

La jument pirouetta, et franchissant pierres et ro-
chers, emporta le petit Rodar, qui, penche en avant,
regardait par-dessus l'epaule la bete formidable s'e-

. lancer vers lui.
Je crus un instant qu'il n'echapperait pas : si sa ju-

ment avait bronche, it etait perdu ; mais en quelques
bonds elle prit Pavantage ; et Rodar, regardant tou-
jours en arriere, conserva la distance qui le separait
de Pennerni, distance si faible qu'il y await a peine
quelques pieds entre la troupe du cheval et la trompe
de relephant.

-Pendant ce temps-la, rapides comme des faucons ,
Taher et Ibrahim suivaient fa bete, evitant les arbres
et franchissant les obstacles avec une extreme adresse.
Arrives sur un terrain libre, ils precipiterent leur course
et rejoignirent Pelephant, qui, entraine par la poursuite,
ne s'occupait que des fugitifs. Quand it fut sur les ta-
lons memes du colosse, Taher sortit Tepee du fourreau
et la saisit a deux mains, en sautant de cheval, pendant
qu'Ibrahim s'emparait de sa monture. Il fit deux on
trois bonds; Tepee etincela au soleil, un bruit sourd
suivit reclair, et relephant s'arreta : la' lame avait cou-
pe le tendon et entanae l'os profondement a trente cen-
timetres au-dessus du pied.

Taher avait fait de cote un saut rapide ; d'un bond it
s'etait remis en selle. Rodar fit volte-face et, comme
au debut, se trouva vis-à-vis de relephant. Sans des-
cendre de cheval, it ramassa une poignee de sable qu'il
jeta a l'animal furieux. Celui-ci voulut reprendre sa
course, mais impossible : le pied disloquó , revint en
avant comme une vieille pantoufle: Quittant detouveau
la selle, Taher frappa la seconde . janibet cette fois c'e-
tait le coup de mort ; l'artere 'etait ou'verte et le sang
jaillissait de la blessure a flots saccades.

Je voulus achever le pauvre colosse par une balle
derriere l'oreille, mais Taher s'y opposa. L'elephant,
dit-il, sera mort avant peu, it s'eteindra sans douleur,
et ce coup de fusil, nullement necessaire, pourrait at-
tirer les Bases, qui s'empareraient de la proie.

Nous reprimes aussitet le chemin du camp ; it etait
pres de minuit lorsque nous arrivames. Nos chevaux,
sans compeer la poursuite de la bete, avaient fait plus
de soixante mules dans la journee.

Quels chasseurs merveilleux que ces Cheriff 1 A une
extreme audace ils joignent un calme, un sang-froid
dans l'attaque, une possession d'eux-memes bien su-
perieure a la brillante furie d'Abou-Do. Je ne saurais
dire ce qu'il y a de plus admirable, ou de Pintrepide
habilete de celui qui entraine relephant, ou de l'in-
croyable adresse du chasseur qui porte le coup.

Le lendemain matin ils partirent avec des chameaux
et.des sacs pour aller chercher la bete, et revinrent le
soir extremement desappointes : les Bases, guides sans
doute par les va,utours, avaient recueilli le butin; chair
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et defenses, tout avait disparu. Les pas d'une foule
nombreuse etaient marques sur le sol ; et les aggagir
furent tres-heureux d'avoir echappe a une attaque ou
ils auraient ête vaincus par le nornbre.

En route pour Gallabat. — Campes dans une vaste, plaine. — Du
sommet d'une colline.— Deux rhinoceros debuchant d'un ravin.
— Tetel est conduit au has de la colline. —II est vu par Pun des
rhinoceros. — Le rhinoceros recoit une balle. — Poursuite du
second rhinoceros. — Vautours — L'Atbara pres de sa source.
— Gallabat. — Takrouris. — Leur amour du travail. — Sur les
bords du Rahad. — Arrivee a Khartoum.

J'avais completement explore les bords du Salam
et de l'Angrab ; Pidee me vint de pousser jusqu'it

Gallabat, ville frontiere d'Abyssinie , on se tient un
rnarche periodique.

Apres avoir gravi tine cOte rocheuse, nous etions
descendus par une pente tres-douce dans une vaste
plaine, couverte de petits arbres epars. Marque par de
sombres lignes, que le feuillage dessinait au loin sur
l'herbe jaune, le tours des ruisseaux etait nettemen t
indique. Nous allions rapidement, tantet sur des con-
dres noires, taut& dans les grandes herbes qu'un ravin
avait preservees du feu. Arrives pres d'un joli ruis-
seam, horde de palmiers, qui pouvait etre a dix-sept
mules de notre dernier bivac, nous nous y arretA-
mes ; quelques heures apres on y dressait les tentes.

Le lendemain matin je pris Tetel, et, suivi de Taher-
Nour, d'Hassan et d'Hadji-Ali, je me dirigeai vers une
colline pyramidale, qui se trouvait a pres de trois mil-
les du bivac. Cette colline pouvait avoir cent metres
d'elevation, et le feu ayant dêtruit l'herbe, au moins en
grande partie, a plusieurs mules a la ronde, je devais
dêcouvrir du haut de cette pyramide tous les animaux
du voisinage.

Lorsque je fus au bas de la cote, je descendis de che-
val, puffs, conduisant Tetel par la bride, je lui fis gravir
la pente escarpee au milieu d'un eboulis de quartiers
de basalte, qui provenait du sommet. Ainsi que je l'a-
vais pense, Pteil embrassait du haut de ce pic une

etendue considerable et je decouvris inimediatement,
a differents endroits, des girafes, dcs antilopeS, des
sangliers et des buffles.

J'êtudiais le pays depuis quelquc temps lorsque
tout a coup je vis deux rhinoceros debucher d'un ravin•
Es marchaient avec lenteur et vinrent raser le pied do
la colline ou j'etais avec mes hommes. Arrives la, ils
fiairerent quelque chose, prirent le trot et retournerent
se cacher dans l'herbe d'oii ils etaient sortis.

Je les voyais fort bien de la place oil je me trouvais
alors, mais it etait certain qu'une fois dans la plaine
je ne les verrais plus du tout, ce qui me laissait peu de
chance d'arriver jusqu'a eux. Jo pensai done k envoyer
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chercher mes deux autres chevaux pour forcer la bete,
dans le cas ou it me serait impossible de l'approcher
a pied.

Mes ordres furent donnes en consequence. Je dis
l'homme que j'envoyais au bivac de prendre Tetel avec
lui et de l'attacher a un arbre au pied de la colline;
j'avais peur, en le gardant pres de moi, que les rhino-
ceros ne vinssent remarquer sa .silhouette qui se de-
coupait sur le ciel.

L'homme fit ce que je lui avais dit et se mit a, courir
dans la direction du camp. Pendant ce temps-la je
guettai les rhinoceros qui etaient couches dans l'herbe,
ou ils ressemblaient a, deux grosses pierres.

Bien qu'il n'y eat pas longtemps qu'ils fussent re-
mises, Es paraissaient dormir. Deux cochons, qui fl'a-
naient, passerent dans la direction du vent, juste en
fade de leur cachette. Les intrus furent aussit6t, flai-
res, et les rhinoceros, se levant d'un bond, cherche-
rent du regard ou pouvaient etre les importuns. Es
ne purent rien voir a, cause de Pherbe qui les entourait;
mais, troubles par cet incident, ils sortirent de la ravi-
ne; leur: marche etait lente et ils s'arretaient frequem-
matt pour ecouter.

Tous les deux suivaient la meme route, a cent pas
l'un de l'autre , en se dirigeant vers la .colline, ce qui
les conduisait juste a la place oft etait mon cheval. Je
fis observer a. Taber-Nour qu'ils pourraient hien tuer
le pauvre Tetel. « Non, me repondit Taher; ils veulent
se toucher et dormir; le ciel est en feu, c'est l'ombre
qu'ils •herchent.

Cependant Es avancaient toujours. Arrive sur une
eminence, le premier s'arreta; it avait vu Tetel..

Une rampe descendait de la colline parallelennt a,
la route qu'avaient prise les rhinoceros. Je mis a,
courir aussi vite que le permettaient les pierres de cette
corniche et sans quitter du regard la premiere bete,
qui maintenant allait droit au cheval avec Pintention
de l'attaquer.

Tetel ne se doutait de risen et se tenait tranquille
au pied de son arbre. Courant de toutes mes forces, je
me trouvai au bas de la colline, precisement comme
s'apercevait du danger. Le rhinoceros Cetait plus.qu'a
cinquante pas; jusqu'ici	 avait marche, mais alors,
baissant la tete, it prit le galop et s'elanca vers le cheval.

J'etais a deux cents metres, n'osant pas tirer dans la
crainte de tuer Tetel. Cependant it le fallait. Je man-
quai le rhinoceros; mais la balle, en frappant le sol,
lui jeta a la face du sable et des eclats de rocher qui
Parreterent au moment oil it paraissait atteindre le
malheureux cheval.

Lancant une ruade, Tetel rompit sa bride et s'enfuit
dans la direction du camp, tandis que le rhinoceros,
aveugle par le sable, secouait la tete et s'en allait par
oft it etait venu.

j'avais pris l'avance et m'etais cache derriere un
buisson. L'animal. passa au trot, la tete haute, cher-
chant la cause de sa defaite. Je n'etais qu'a cent pas de
lui; la balle l'atteignit a l'epaule. Il releva, la queue

et chargea de mon cote; mais tout a coup it chargea
de direction, tourna plusieurs fois sur lui-meme, s'ar-
reta pris de vertige, puis s'eloigna lentement et se cou-
cha quand it eut fait cent metres.

Il etait mortellement blesse, j'en etais sur; mais je
voulais m'emparer de son camarade qui etait venu le
rejoindre et qui, regardant avec alarme autour de lui,
cherchait d'oa venait le peril et ne trouvait pas : le
fourre nous cachait trop bien.

Un instant apres, s'etant releve, le blesse partit,
suivi de son compagnon; it marchait peniblement, tra-
versa le phi de terrain qui etait au pied de la colline
et disparut avec l'autre.

J'envoyai aussitet Hassan , qui courait comme une
antilope, a la recherche de Tetel; puis j'expediai Taher-
Nour au sommet du pie, afin de savoir si les rhinoce-
ros etaient toujours en vue. Dans le cas ou on ne les
verrait pas de cet endroit, nous saurions qu'il faudrait
les chercher dans les broussailles entremelees d'ar-
bres qui etaient au pied de la colline.

Apres une longue attente, je vis enfin arriver les
deux chevaux qu'amenait Hadji-Ali. Je serrais les cour-
roies de la selle indigene que portait Agghar , j'en
maudissais les etriers, ou l'on ne peut mettre que le
gros orteil, lorsque mes yeux furent rejouis par la vue
&Hassan qui galopait sur Tetel et venait de l'endroit
ou avaient disparu les deux rhinoceros. « Courez vite!
me cria-t-il; l'un est mort tout pres d'ici, l'autre est
sous un arbre a deux pas de

Je fus aussitet en selle, et, Prenant ma petite cara-
bine comme plus facile a. mamer, je fis monter Has-
san et Hadji-Ali sur les deux autres chevaux, en leur
disant de me suivre avec des armes de recharge.

Le defunt gisait a. deux dents pas de la place oil i
avait ete frappe. Quant a. son compagnon, it etait tou-
jours a l'endroit oit. Hassan l'avait decouvert. Il nous
apercut immediatement, mais resta bravement en face
de nous, me laissant arriver jusqu'a cinquante pas de
lui.

Pour la chasse, Tetel valait son pesant d'or ; it etait
ferule comme un roc et aurait affronte le diable : on l'a
vu en face du lion. Ne pouvant pas tirer dans la posi-
tion ou je me trouvais, je dis a mes hommes de de-
crire un demi-cercle, afin d'appeler sur eux Pattention
du rhinoceros, qui alors me presenterait le cote.

La chose arriva ainsi quo je l'avais prevue ; et l'ani-
mal, frappe exactement a Pepaule, tomba sur le coup.
« Bien tire! » s'ecria Taher-Nour.

Le rhinoceros se debattait convulsivement ; je crus
en effet l'avoir tue ; mais pas le moins du monde. La
balledu petit Fletcher n'êtait pas de force a briser Pe-
paisse omoplate ; elle n'avait fait que paralyser le
membre, qui bientOt reprit sa vigueur. La bete se re-
leva, et partit au galop, nous entrainant derriere elle,
d'abord du cote de la colline ; puis sur la pente de
celle-ci , en ligne droite , en zigzag ; fuyant a. toute
vitesse au milieu des arbres, gagnant le sommet, puis
la descente ; et parmi les rochers et les blocs mobiles.
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Doucement, Tetell doucement, sur les pierres! » et
je serrai la bride jusqu'au bas de la e‘te.

Le rhinoceros avait une avance considerable; mais la
plaine etait bonne; le feu en avait detruit l'herhe pres-
que partout, les arbres clair- emes livraient pas-
sage; le terrain, a la fois .uni et solide, etait des meil-
leurs.

Je lancai Tetel a fond de train sur la bete, qui ga-
loppait devant nous a cent cinquante metres, et qui
perdit bientOt ce que la descente lui avait fait gagner.
Tout a coup elle pirouetta avec une prestesse merveil-
leuse et arriva droit sur nous. Je m'y attendais, ainsi
que mon cheval, qui evita le choc par un brusque de-
tour, et qui, se retrouvant derriere la bete, la suivit
quelques Metres.

La chasse continua de la sorte pendant un mille et
demi, le rhinoceros faisant volte-face de temps a. autre,
et prenant l'offensive; mais it etait toujours evite par
son habile adversaire. Tetel chassait comme un levrier.
Toutefois je n'avais pas pu depasser le rhinoceros, qui
partait comme la foudre des que j'etais sur le point de
l'atteindre. A la fin cependant sa blessure se fit sen-
tir; it boitait d'une maniere evidente et, apercevant
peu de distance la ligne brune qui annoncait une terre
profonde et friable, je fus certain qu'il ne nous echap-
perait pas longternps.

J'avais raison ; quand it fut sur cette terre crou-
lante, ou it enfoncait a chaque pas, it se retourna,
fit une charge peu rapide, que j'evitai sans peine, et,
recta immobile, me presentant sa formidable tete.

Pendant ce temps Gazelle, qui, d'un caractere exces-
sivement craintif, ne valait rien pour la chasse, s'ef-
frayait a la vue du rhinoceros; ses plongeons et ses
ruades attirerent les regards du monstre, qui se de-
tourna et voulut charger la peureuse. J'en profitai
pour conduire ma monture pres du flanc de la bete,
qui recut' dans' Pepaule les deux coups du petit Flet-
cher; cette fois la mort fut immediate. Heureuse con-
clusion d'une chasse oh mon pauvre Tetel avait bien
failli mourir

Le soleil etant d'une ardeur extreme, je me dirigeai
vers le camp, d'oti mes hommes devaient etre envoyes
avec des chameaux pour rapporter nos bates. En pas-
sant pres de celle des deux qui etait morte la pre-
miere, je la vis entouree d'un legion de vautours qui
s'augmentait a chaque minute; elle avait deja les yeux
arraches, et Pun de ces voraces fouillait dans la bles-
sure qu'elle portait a l'epaule. Une quantite de mara-
bous se tenaient orgueilleusement an milieu de la
foule, attendant, pour faire lair metier de croque-
morts, que le cadavre ftit suffisamment decompose.
Tons les autres d'ailleurs en etaient reduits comme
eux a prendre patience, le cuir epais du rhinoceros
etant a Pepreuve de lours bees avides.

C'est Lin spectacle etonnant que celui de Parrivee de
ces mangeurs de charogne qu'on n'apercevait nulle
part, qui abondent sitht qu'une bete est frappee de
mort, et qui se presentent invariablement dans le

memo ordre. Je crois qu'il y a pour chaque espece un
degre particulier d'altitude, et que ratmosphere con-
tient des strates de rapaces invisibles, toujours a Paf-
fht de ce qui se passe ici-bas. La corneille blanche et
noire, individu ruse, tres-habile a chercher pature, et
qui n'est jamais bien loin du sol, decouvre l'aubaino
et la revele aux moins eleves. Des hauteurs ou it plane
qu'un vautour apercoiVe les autres se diriger vers un
point de l'horizon, it les suit immediatement, certain
qu'une proie est en vue; et sa course des Tors devient
un signal, qui, repete de proche en proche, se commu-
nique a ses pareils.

Je me suis etendu frequemment sur le dos, a eche de.
la bete qu'on allait ecorcher. Le ciel etait pur; pas
une tache sur la vale lumineuse ; a, peine mes horn-
mes avaient-ils entame la peau et mis a nu la chair
rouge, que deux ou trois craou, craou, s'entendaient
dans les buissons voisins : la corneille etait la. Aus-
sitht, les busards, les parasites s'abattaient pres de la
bete et ramassaient un caillot de sang. Alors des
points mobiles apparaissaient dans l'espace, grossis-
saient rapidement et devenaient des creatures ailees,
pareilles a des mouches, tant la distance etait grande.
Tout a coup un bruit d'ouragan retentissait derriere
moi; c'etait un vautour a face rouge, qui, les ailes clo-
ses, se laissait tomber des nues, bienteff suivi de beau-
coup d'autres. Partout des taches noires se pres-
saient de thus les coins du ciel, et fondaient vers le
repas sanglant. Puis a une grande ' hauteur, on voyait
se dessiner une waste couronne d'aile rS puissantes, qui
paraissaient hesiter descendre, et continuarent a pla-
ner autour du centre d'attraction. Pendant ce temps,
l'animal etait depece ; mes gens:mettaient en lieu stir
la viande qu'ils avaient choisie, et 'nous nous retirions
a une centaine de pas. AussitOt les grands vautours
au col nu s'abattaient, et se faisant respecter de la
foule, qui se ruait sur les debris, ils s'emparaient des
premieres places. Mais une autre forme se dessinait
dans le ciel bleu ; sous d'enormes ailes pendaient de
grandes echasses qui touchaient bientht la terre, et
Abou Sinn, le Pere des mdchoires, ainsi que les Ara-.
bas appellant le marabou, ecartait a coups de bee la
multitude qui se disputait. Bien qu'arrive le Bernier,
it prenait la part du lion.

Poursuivant notre marche a travers la plaine, nous
sommes arrives a Metemmeh, village peuple de Tak
rouris ; Puis le 15 avril, avant traverse une foret
basso et franchi maints ruisseaux qui descendent des
hauteurs, nous aeons retrouve l'Atbara au coin d'une
montagne, d'oh it s'echappe en formant un angle aigu.

A notre premiere rencontre ce n'etait qu'un lit de
sable etincelant, une continuation du desert qui etrei-
gnait ses rives bordees a ce moment-la d'arbres fletrist
souvenirs d'une riviere morte. Puis dans l'ombre d'une
nuit calme, le torrent mysterieux avait brusquement
envahi ce lit desseche. -Apres avoir assiste a sa crois-
sance, nous l'avions . vu dans toute sa gloire. Enfin,
ayant suivi chacune des rivieres, traverse chacun des
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ruisselets qui l'alimentent, nous le retrouvions pres de
son berceau.

Tout en le suivant du regard, je pensais au Nil,
ce fleuve merveilleux qui traverse les deserts bridants
sans jamais s'epuiser. Malgre l'apport du Settite et du
Salam qui ne tarissent jamais, 1'Atbara est a sec pen-
dant toute la saison ardente ; chaque goutte des eaux
que lui versent ses puissants tributaires se vaporise
ou est devoree par le sable a deux cents milles de son
embouchure ; mais le grand fleuve ne cesse jamais de
couler.

Le jour suivant nous etions a Gallabat ou Metem-
meh, qui est la capitale d'une province fertile, colonises

rant son eta] et vendant ce qu'ils avaient recueilli ou
fabrique pendant le voyage.

Es etaient maintenant chez eux ; c'etait la que:nous
devious nous separer. A ce qui leur etait j'ajoutai
quelques jarres d'hydromel, qui fait leurs deuces, et
nous nous quittames les meilleurs amis du monde.

Le 16 mai nous suivions la rive droite du Dinder,
dix-huit milles du Rahad ; et apres avoir gagne le Nil
Bleu, au village d'Abou-Haraz, nous arrivions a Khar-
toum dans la matinee du 11 juin.

De nos anciens compagnons it ne nous restait que
Bachit, Ouat-el-Baggar, Richarn et mon brave Tetel.
Florian etait mort, tue par un lion. Barake, la pauvre

par des Takrouris. Excessivement noirs et d'une belle
et forte race, ces negres, originaires du Darfour, sont
eminemment laborieux ; hommes et femmes travaillent
sans cesse. J'ai vu souvent les miens, pendant la mar-

recueillir le coton des champs abandonnes, impro-
viser un fuseau en plantant un brin de jonc dans un
crottin de chameau, et se mettre a filer en suivant la
caravane. Au bivac, pas un instant de loisir ; des qu'ils
etaient libres, chacun prenait son ouvrage et faisait
une sandale, un courbatch, un bracelet de cuir, etc.
En arrivant a Gallabat ils avaient une cargaison de
tons les menus objets qu'ils avaient confectionnes. Le
lendemain matin je les trouvai sur la place, chacun de-

de Emile Bayard d'aprés sir S. Baker.

femme qui broyait le doura et faisait le pain, etait en-
terree a Delladilla ; et Aggliar, mon hahile chasseur,
pris d'un mal suhit a quelques milles de Gallabat.
avait succombe peu d'heures apres an milieu des plus
vives souffrances. Gazelle, attaquee du meme mal pres-
que en meme temps, lui avait a peine survecu.

La premiere partie de notre tache etait accomplie.
E nous restait maintenant a penetrer dans le sud ; et
le 18 decembre 1862, pleins de vigueur et d'espoir,
nous quittions Khartoum, nous dirigeant vers l'in-
connu.

Pour extrait et traduction Henriette LOREMJ.
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ROME,

PAR M. FRANCIS WEY'.

(864-1870. - TEXTE ET DESSINS ]NEDITS.

XVIII

Soirée de musique : M. Frantz Liszt. — Anecdote sur les receptions de notre ambassade. — Visite au palais Colonna : ses galeries, ses
illustrations, ses jardins et ses ruines. — Via delta Pitotta. — Eglise des Santi-Apostoli : Canova et Volpato; Jules II, le cardinal
Bessarion, etc. — Fontaine et place Monte-Cavallo. — Aspects, caract6re et souvenirs du palais Quirinal — Sainte-Marie des Anges et
les Thermes de Dioclètien. — Michel-Ange et le cloitre des Chartreux. — F. Alciat; — le saint Bruno d'Houdon. — La place d'Espagne
et l'Immacolata.— La Barcaccia et AS grands degres du Pincio. — Sur les inondations du Tibre.... — A la Trinite-des-Monts : Daniel
de Volterre et le Poussin ; — M. Ingres et son violon. — Illustrations des rues Sistina et Cregorlana. — Montanan d'atelier devant
Saint-Pierre : la Pascuccia. —Jardins de Messaline : Galilee chez les Módicis.—Le convent du SacrO-Coeur : impressions et souvenirs.

Lorsque je rencontrais a Rome quelque compatriote,
it ne manquait guere de me demander si j'avais vu
M. Liszt et de me dire qu'un prelat ou qu'une grande
dame avait promis de le lui montrer. Il fallut donc
classer entre les monuments Franz Liszt, qui a la ro-
matesque. vocation d'occuper le monde de sa personne
et Parla de semer partout des fanatiques et des de-
traCtetirs, egalement passionnes. Une occasion s'offrit
et je m'empressai de la saisir.

J'avais retrouve au Corso le prince de Caraman qui
m'engagea a entendre un trio de Mozart: a musique de
menage', ajouta-t-il avec modestie. La princesse
a stzT le 'piano un talent remarquable ; son maxi est
tres4;thi: violon; un de leurs amis traita magistrale-
ment partie de violoncelle. Nous etions en petit co-
mite': Mme de Montessuy, le baron de Meyendorf ;
le cornMandeur Visconti, archeologue adextre ; le natu-
raliste Poulletier de Verneuil, un veritable savant ; le
cOmte de Sartiges, notre ambassadeur, esprit de notre
temps, causeur charmant et cceur ouvert c'etait le
pater-Airnilias de notre colonic ; enfin, la marquise
RbeedLUriovine, cette aimable princesse Julie, esprit
toutliancais que nos salons de Paris ont reclarne.

La soiree commencait lorsque pendant le. trio Liszt
entra et, pour ne pas interrompre, se coula sans bruit
dans un fauteuil. Apres le morceau it fut l'objet de
beauciinp de cajoleries , et it s'y preta avec une mo-
destie'd'enfant qui ne me parut pas tout a fait simple.
On nous nomma run h l'autre et, se retournant avec
vivacife; it me tendit des yeux si sympathiques et deux
mains ' si cordiales, que j'en fus tout a coup rechauffe.
QuiPaurait dit que ces grands traits sillonnes, que ce
regarrenfonce ' et profond, pouvaient se derider jus-„,„
qu'a. :Vexpession de cette candeur 1 C'est une nature
energikue ,7et mobile ;*il est couple et dour avec une
tete austere; it a toujours le cceurnffaire : comment ne
pas s=o-cciiper de lui 1 D'ailleurs, jamais,vulgaireui ba-
nak et eel:tyrant son exuberance d'une;Itentre remplie
dedignitê. 	 parla de lui; on ne. voulait pas autre

1. Suite.,-- Voy. t XVII; p. 353, 369, 385, 401; t. XVIII, p..353,
369, 385;401; t. XIX, p. 177, 193, 209, 225; t. Xi. p. 359;36.9,
385 et 401.

chose : Liszt n'est-il pas devenu le roman d'une ame?
Avec une apre franchise, it traduisit sa lassitude de la
musique, du piano surtout et de son talent de virtuose ;
ensuite, et vingt fois dans la soiree, it laissa percer sa
passion pour ce même art dont it est excede. Avec un
bon sens impitoyable, it sangla la situation facheuse
d'un virtuoso qui n'est plus jeune; expliquant ainsi de
hardis efforts pour lancer son age min dans le domaine
des creations et des idees.

Et lorsqu'il eut hien maudit cet ingrat piano qui ne
l'a Cleve qu'au sommet d'une renommee a ses yeux se-
condaire, alors mes luites l'engagerent a nous jouer
quelque chose. Sa defense fat sans roideur et memo
gaie. Je ne pouvais exprimer qu'un vceu discret ;
eut la grace d'y paraitre sensible, et it s'assit devant
le clavier, heureux de faire plaisir et ne songeant plus

tenir sa conduite en accord avec les arras qu'il
avait fulmines.

Il joua avec M. de Caraman la Sonate IX de Bee-
thoven, pour piano et violon, et ensuite le Roi des

Aulnes. Dans le premier morceau , c'etait Beethoven
pur et respecte, mais comme expose sous les feux
d'une illumination. Dans la fantaisie tireede Schubert,
reblouissante mosaique des difficultes vaincues me
parut s'etre voilee d'une buee mysterieuse. Ce talent
s'est envole plus haut que jamais : ce qu'il fait eprou-
ver ne se retrouvera plus. Mais , repondit-il a nos
louanges, apres moi qu'en restera-t-il? )) Et telle est
la maladie de cette ambition, aussi vaste club le goat
de rartiste a de grandeur et son style de purete.

Vers minuit , nous revinmes ensemble, babillant
comme vieux amis qui se sont retrouvês. Il voulut me
reconduire; de ma porte, je le ramenai assez loin, et
it rebroussa pour ne pas me laisser revenir seul. Je
le quittai a regret devinant que, comme a la vinktierne
annee, it aura.it passe la nuit 4, causer aux etoiles..

Peu de jours apres nous dejeunanies,eriSemble avec
de joyeux convives • chez un camerierrisaint-pore,
chez Mgr Bastide, un compatriote de qui Niue : otiverte
et l'esprit Cleve font honneur a. ma province et - qui
s'est livró, au sujet,cto Stances vaticanes, a tine etude
appyofondiclui Wa: ete fort utile, Dans . cette reunion
 ••
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intime, Liszt fut naturel, anime, charmant camarade ;
sa gaiete fut sans melange comme sans pretention; mais
c'etait un homme tout different du personnage de Pau-
tre soir. Trois semaines apres, j'apprenais que Franz
Liszt venait de tout empaqueter dans une soutane. A
ce sujet, de mechantes langues ont raconte.... Mais
-n'oublions pas qu'un touriste n'est point un chroni-
queur I

Nous nous sommes revus depuis a l'ambassade
d'Espagne; a celle du Portugal chez le marechal de
Saldanha; mais surtout au palais Colonna, waste habi-
tation que ses proprietaires partagent intimement avec
notre ambassade : le salon d'entree est commun aux
deux seigneuries.	 •

Le palais des Colonna est situe entre le Corso et le
mont Quirinal sur le versant duquel se prolongent les
jardins , contigus a l'eglise des Santi-Apostoli. Les
batiments occupent avec elle un des grands cotes
d'une longue place limitee au nord par l'etroit palais
Saporelli ou trepassa le dernier Stuart , le roi no-
minal Jacques III, prince legitime si le bon- Dieu
avait jamais prête a des rois le serment d'une fidelite
perpetuelle. C'est au palais Saporelli qu'a ete elevee
une jeune fille qui a laisse de roinanesques souvenirs
et une correspondance habilement enchassee par Ed-
mond About dans le roman de Tolla, ce livre qui valut
a l'ecrivain naissant, deux fois clemente fortune! des
admirateurs et des ennemis. Son heroine •est venue
mourir pres de lä, au convent de Sant'-Antonio qui
touche a la place Sainte-Marie-Majeure.

Entrons au palais Colonna dont l'escalier d'honneur.
commun a notre legation et aux grands appartements
du prince, s'ouvre au fond d'une vaste cour. Il pro-
duit un certain effet les jours 'de gala, lorsqu'on le
gravit entre des taillis d'arbres en fleurs. Un tapis
gamut le centre des marches , l'eclairage est brillant,
des suisses sont echelonnes avec leur hallebarde ; de
riches livrees animent les paliers. II en etait de
meme it y a vingt-cinq ans, a un detail de mceurs
pres, qui n'est pas joli, mais tres-caracteristique. Des-
cendus de leur voiture et.lorsqu'ils avaient ete signa-
les par deux coups que frappent les hallebardiers sur
le marbre du seuil, princes romains et prelats, s'eche-
lonnant le long des degres , se toUrnaient . Contre le

. mar et, selon le rite du pays, se postaient devant une
caisse de myrthe ou d'oranger pour prendre certaines
precautions. Leurs libations aux dieux hospitaliers
ruisselaient jusque stir les robes des dames.

M. de La Tour-Maubourg ne s'avisa-t-il pas de
trouver a un usage si commode quelque chose a re-
prendre ! Il signifia un bill de reforme au portinaio
terrifie. .cc Grosse affaire! s'ecria le bonhomme;. Son
Excellence va brouiller la France avec la cour de
Rome. Mais en vain ce concierge representa -t-
les perils d'une prohibition si hardie , l'ambassadeur
tint bon. Il -dut pourtant, par prudence et sur de

vives representations , excepter quelques notabilites :
les ministres, les cardinaux. Si bien qu'a la reception
suiyante; un auditeur de rote se mettant, selon rex-
pression racinienne, en devoir a d'inonder les porti-
ques , le Suisse.... qui etait romain, s'interposa
quoique a regret, et tout honteux de sa consigne in-
congrue, dit avec douleur cc Monseigneur n'est pas
cardinal!

A_ raison de certaines analogies de style, le palais
Colonna est d'un" aspect curieux pour les personnes
qui ont etudie la decoration • interieure de nos resi-
dences. toyales du grand siècle. Ce n'est pas que, les ,
galeries soient chargees de peintures ; mais les choix
sont heureux, les portraits de famille du plus haut
prix, et le palais Colonna conserve des tableaux in-
trouvables ailleurs. Tel est par exemple le Portrait en
profil d'un adolescent, par ce Giovanni Santi, pore de
Raphael, dont nos Biographies, par une recherche vul-
gaire des effets de contraste , n'ont pas manque de
faire un peintre mediocre pour rehausser d'autant le
genie du fils. Par malheur, les ouvrages du .Santi
sont tres-rares ; mais ils sont d'une couleur chaude et
vigoureuse pour des tableaux d'un fini si precieux. Le
Giovinetto du palais Colonna unit a la delicate phy-
sionomie d'un Francia le colons profond d'un Ve-.
nitien.

Parmi les tableaux qui ont le privilege d'attirer
tout d'abord les regards, on ne petit s'abstenir de
nommer la Madone et l'Enfant de Botticelli, et le
même sujet avec Saint Jean par Jules Romain, deux
toiles de prix; la derniere a le charme d'un Raphael
de la seconde periode. Pres d'un petit portrait de
Maria Mancini d'une beaute qui explique les jeunes
ardeurs de .Louis XIV, s'etale un Jugement dernier
compose par Pierre de Cortone tout expres pour
la famille Colonna : une idee plaisante y est tra-
duite avec gravite. On voit sortir de leurs tombes
thus les heros de cette race jusqu'a Philippe Colonna
qui fut deux fois marie. La Lucrezia, sa premiere
femme, parait indignee en revenant a la lurniere de
voir surgir insolemment a ses cotes une autre epouse,
et plus jeune.... Mais nn ange s'entremet pour lui
expliquer la chose tandis que , triomphant et em-
barrasse, Philippe. Colonna regarde obliquement com-
ment la pilule passera. Un semillant portrait d'Isa-

belle Colonna, par •Pietro Novelli qui Pa representee
en pied avec son •enfant rose et de, rose habille, jus-
tifie plus encore les Tosthumes jalousies de la .Lucrt_
zia que Van Dyck a, dans un autre cadre, armee ea
guerre pour hitter d'attraits devant la posterite. Cettt
figure vetue de noir comme sa rivale, et dont la tete
s'encadre dans une fraise empesee, est un des plus
vivants chefs-d'oeuvre du maitre flamand.

Ces toiles sont placees a l'extremite de la grande
galerie des Colonna, splendeur entrevue de loin et. qui
nous fit passer plus vite devant un Paris Bordone, de-
vant un Bonifazio dignes d'un souvenir; devant le
Saint JerOme du Spagna, le 'plus her ouvrage qui so
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trouve a Rome de ce fidele disciple du Perugin : le
Christ, le Saint, respirent dans un de ces paysages
edeniques comme les pelerins du quinzieme siècle les
entrevoyaient dans le monde futur. Il fallut cependant
moderer sa curiosite pour saluer au passage un beau
Palma (rara avis); puis deux Portraits hors ligne, l'un
de Paul Veronese et l'autre du Titien. Ce dernier re-
presents le moine Augustin, frere Ono frio Panvinio,
l'historien des Antiquites romaines, figure pensive ou
la vie rayonne sous une carnation blonde et transpa-
rente. Et comme on s'eloignait , Lorenzo Colonna,
frere du pape Martin V, nous retint immobiles sous
son regard. C'est maitre Holbein qui jette sur vos pas
ce gentilhomme a barhe
rousse melee aux four-
rures d'une robe garnis de
renard bleu, et sur les
traits duquel la vie . eclate
avec tranquillite. Contre
l'ordinaire , la recherche
du reel n'aboutit pas dans
ce portrait a la seche-
resse ; la peinture est
grasse, puissante, et corn-

me les rapports sont jus-
tes, la couleur prend un
eclat profond. Je n'ai vu
aucun portrait d'Holbein
comparable a celui de Lo-
renzo Colonna:

Etablie en 1572 apres
la bataille de Lepante,
pour consacrer la gloire
de Marc-Antoine Colonna
qui commandait contre les
Tures les galeres clue -
tiennes, la grande galerie
de ce palais fait penser a
cello de Saint-Cloud, et
plus encore a la galerie
des Glaces, a Versailles.

Cette architecture repo-
se sur pilastres en jaune
antique; des medallions,
des bas-reliefs ont ete dis-
poses en soubassements a chacune des dix grandes
fenètres, dont les entre-deux sont occupes dans toute
lour hauteur par des panoplies d'armes orien tales : les
fresques racontent la Bataitle de Lepante a travers les
cintres du plafond. Sur une serie de glaces ajustees
le long de cette nef, Mario De' fiori a peint des Cupi-

dons batifolant parmi les plus belles guirlandes que
son pinceau ait raises en fleurs. Rehaussez cette ele-
gance et cette richesse d'un dallage en marbres anti-
ques, multipliez symetriquement les meubles chan-
tournes, les consoles geantes dont les tables, de breche
orientale, sont portees par des Tures accroupis et en-
chatnes; les cabinets de l'Asie en ivoire et en lapis,

en ivoire et en ebene, fines miniatures sur d'enormes
proportions ; enumerez les statues, les groupes, les
portraits et les cartouches : vous aurez une idee de
cette Taste galerie comme a Saint-Cloud, les pein-
tures ainsi que les portraits sont ajustes dans l'orne-
mentation.

Plus on contemple cette piece, mieux on est con-
vaincu que Mansart, pour la decoration de Versailles,
s'est inspire de la grande salle du palais Colonna, et,
ce qui ajoute a la probabilite de cette imitation, c'est
la timidite de la copie. Les vestibules qui servent de
portiques a cette galerie la prolongent aux extrómites
avec plus de richesse encore ; on les a ornementes de

maniere a retenir le visi-

mans qui de main de maitre a traits Federigo; au Gior-
gion qui, dans un fond de campagne feodale avec châ-
teau fort et terrains en glacis, a tree la figure puissante
et tout armee en guerre de Sciarra-Colonna.•D'autres
toiles, sujets d'histoire et de saintete, varient la scene
et mettent de /'air entre ces personnages que l'on ne
pout saluer tous, mais que l'on ne quittera guere
sans decocher plus d'une ceillade' a la poetique Vittoria
Colonna, cette muse d'une beautd fine et penetrante.

Pour arriver au second vestibule, on gravit quel-
ques degres de marbre. Une des marches, incident
presque incroyable, a ete brisee durant le dernier siege
par un boulet qui, lance horizontalement du Janicule,

teur devant la longue per-
spective de cette nef he-
raldique. Swanvelt, Cana-
letto, Le Guaspre, Claude
I e Lorrain , Berghem, Paul
Brill, Breughel, 1'Oriz-
zonte ont animó de pay-
sages placides et lumineux
les cartouches, les tym-
pans, les medallions me-
nages par le dessin des
architectes. Les Rubles du
palais des cesars font face
a une tres-belle I've de
l'eglise des Saints-Jean-et-
Paul quo les Venitiens,
dans leur parlor glissant
et doux, appellent Zani-
polo.

Entrez dans le sanctuai-
.re : les Colonna vous y
attendent en grande tenue
d'immortalite, grace a Van
Dyck qui a fait un su-
perbe portrait equestre de
Carlo Colonna; a Scipion
Gaetan qui nous présente
le victorieux connetable;
Augustin Carrache qui

Pilotta (voy. p. 165). — Dessau de it. Glerget 	 sert de parrain au cardinal
d'apras une photographie. Pompee Colonna; a Suster-
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a du, pour'se fixer la, traverser a la file les quatre fe-
netresi de: deux maisons separees par une tour, puis
entrer par l'extremite de la galerie et la suivre sans
obstacle dans sa plus grande longueur. Eleve justement
au rang de curiosite, ce projectile a ete fixe sur le bloc
de marbre qu'il a eventre. Tout proche de ces degres
on rencontre, entre un faux Poussin et un Ghirlandajo
suspect, le Saint Jean-Baptiste de Salvator-Rosa, fort
strange a raison de sa formelle realite : c'est le portrait
de l'artiste qui a pris ce pretexte original pour se re-
presenter dans la nudite du desert.

Jules II habita quelque temps ce palais commence
vers 1420 par Martin V et dont les jardins, prolonges
en terrassements rapides jusqu'au sommet du Quirinal,
conservent les substructions et les voiltes enormes de
plusieurs edifices antiques dont l'origine est inconnue.
Du haut d'une terrasse , on plonge avec une sorte de
vertige sur les profondeurs de ces hypogees oil des
trouees d'une lumiere glauque , precipitee par les
echancrures des votsites , arrachent a la terre humide
quelques plaques de verdure phosphorescente qui pro-
jettent sur les parois les reflets d'un clair de lune.

A l'autre bout de ce rempart egaye d'arbustes , de
ruisselets et de fontaines, sont les restes d'un temple
du Soleil rebfiti par Aurêlien apres ses victoires de la
Syrie. Sous ce regne, on s'etait mis a remonter le cou-
rant dela decadence et a chercher la purete des for-
mes sans renoncer au goat du colossal, passion bar-
bare de l'adolescence et de la senilite des civilisations.
Les entablements monolithes des jardins Colonna,
deux roches taillêes d'une dimension formidable, ont
des profils qui sembleraient trop fins pour cette pêriode,
si Palmyre n'offrait des ruines de l'epoque Aure-
lienne tout aussi exquises de puretó : c'etait deja
de l'archeologie. Un de ces fragments comprend, en
un seul bloc, une architrave et sa frise, avec des cor-
beaux de pres d'un pied pour les tenons de fer desti-
nes a relier entre eux ces rocs mis en ceuvre.

On communique du palais a ses jardins escarpes, par
deux ou trois ponts d'une seule arche lances au-dessus
d'une rue profonde, la via della Pilotta, qui cerne le
pied de la colline et sur laquelle les branches d'ar-
bres font pleuvoir des ombres festonnees. Le palais,
les ruines vingt fois centenaires, les bassins d'eau verte
et ce precipice change en cascade de fleurs, tout est
situe au cceur de la ville, dans un quartier populeux :
le silence n'a jamais plane sur cette solitude. Mais le
bruit y est'Tlus grand pour l'esprit que pour l'oreille :
de la plate-forme, qui a une issue sur la place du
Palais-Quirinal, on embrasse toute la cite, du Capitole
jusqu'au Monte-Mario, et du Janicule au Palatin :
Saint-Pierre surmonte les collines et, dans les loin-
tains, l'azur du mont Cimino rafraichit la vue des ar-
deurs de la banlieue romaine, herissee de rocailles qui
furent des villas ou des thermes. C'est un de ces points
de vue remplis comme les pages d'un beau livre, au
temps ou Fon preferait les faits et les pensees aux dis-
sertations et aux discours. Pour raconter ces horizons,

it faudrait un volume; on s'oublierait a les contempler
tant que dure le soleil aux plus longs jours de juin.

A cute du palais, sur la longue place par ou nous y
sommes entres , s'etale l'eglise des Saints-ApOtres
froids echantillons d'architecture sage ou s'ajuste aux
pruderies lineaires de Fontana l'indigenze du bon-
homme Valadier qui a surmonte d'une facade le por-
tique surbaisse, b'ati sous Sixte IV.

Vous trouverez ici un de ces petits musses de se-
cond ordre ou l'interet historique vous attache a des
ouvrages souvent mediocres qui prennent de la valeur
quand on les voit a leur place. Sous le porche même
est la tombs de Volpato, ce Venitien qui a rendu po-
pulaires, en les interpretant si mal avec beaucoup de
talent, les Chambres de Raphael. Le Volpato etait
l'ami do Canova qui a redige en marbre une epi-
taphe aliegorique : devant le buste du defunt l'Amitie
se penche et pleure. Rien de plus maigre que le bas-
relief; mais cette figure desolee est tres-touchante.

Voici la grande nef, avec le pompeux Triomphe des
franciscains, delays par le Baciccio. Les decadences
perdent, en meme temps que le dessin, la qualitê du
ton : les lignes miroitent, la couleur n'est plus que de
l'eau claire. En meme temps, le goat s'infatue de so-
briete et je ne sais si la decoloration ne fait point par-
tie d'un systeme d'abstinence. Dans cette grande ma-
chine vitreuse , le Baciccio semble etre un Tiepolo
bolonais plus 'ache, comme it convient a un Genois du
temps d'Innocent XII. On peut passer en revue a. tra-
vers ce temple des peintres de la derniere heure comme
Francesco Coghetti fort en renom la-bas, Lapiccola,
Benedetto Luti, Nasini, Muratori meme : je les entre-
mele sans scrupule; car depuis cent cinquante ans ils
sont tous du même age, ceux d'a present ne s'inspi-
rant plus que de la derniere periode. — Pourquoi? Un
critique d'art qui y entendrait quelque chose pourrait
devider un long echeveau, s'il cherchait comment sont
devenus myopes ces artistes dont la vue ne porte plus
au dela du dix-huitieme siecle.

Au cote droit de la tribune, personne ne faillira au
devoir d'admirer le mausolee du neveu favori de Sixte IV,
de ce cardinal Riario qui mourut a point pour laisser
le champ libre a Julien de la Rovere. Michel-Ange
a dessine, dit-on, cette tombe qui rappelle beaucoup plus
le style de Malan°, temoin ces deux angelots qui, poses
en maniere de genies sur des panonceaux, boudent
la Mort en gemissant sur le defunt. A la verite, le
sarcophage en forme de cuve est porte par trois Che
rubins-griffons d'une fantaisie assez michel-angesque;
mais sur les chambranles, le Saint Augustin, le Saint
Bernardin de Sienne, puis la figure couches du prelat
sont des morceaux d'une recherche purement floren-
tine. Je crois me rappeler cependant un couvercle si
mulant le fronton coupe, signature baroque du maitre
a qui l'on doit les monuments de San-Lorenzo de Flo-
rence. — Presque au- dessous de cette ambitieuse
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decoration, un regard a ce petit tombeau, simple et
d'un goat exquis, en l'honneur d'un cavalier francais
des armees de Louis XII. La voate de cette chapelle
merite qu'on porte les yeux sur les choses inquietantes,
qui s'y passent : un de ces decorateurs endiables du
dix-septieme siecle qui parfois, pour se derider de leurs
epures, se donnaient la farce d'un trait de fan-
taisie, Odazzi a peint la-haut les Anges rebelles pre-
cipites. Lances par un grands trou, it degringolent par
grappes et rouleiat a travers les voirtes comme chair a
pate. Ce bizarre decor ne laisse pas que d'être saisissant.

De memo qu'on recommande pour le nom de Michel-
Ange la tombe du cardinal Riario, on vaste celle de
Clement XIV parce qu'elle est de Canova. Celle-ci n'est
pas tres-bonne: les figures de la Temperance, de la
Clemente manquent de caractere et d'elan ; mais dans
sa statue assise, le pape Ganganelli en a trop; it bent
d'un geste melodramatique. Que d'effigies papales
dont le mouvement est force parce qu'on a pretendu
reproduire l'attitude de l'Urbain VIM

Cette eglise est enchassee dans un couvent ; pour y
penetrer on parcourt un corridor orne des monuments
commemoratifs les plus interessants. Ces arrange-
ments intivies des logis claustraux, it faut se hater
d'en aspirer le mystique parfum ; bientat les visigoths
du progres auront tout saccage. Sixte IV a ete reli-
gieux de ce monastere ; Jules II aussi. De quel pied
impatient ce dernier en sa jeunesse a du faire claquer
sa sandale Sur le marbre de ce corridor I Le berceau
du pape Jules a recu le cercueil de Michel-Ange de-
cede sur cette paroisse en 1564. Ses ossements ont ete
gardes quelque temps dans cette galerie ou it ne
reste plus qu'un cenotaphe de marbre representant
Buonarotti couche parmi les emblemes des arts : por-
trait curieux, tres-particulier; interessante sculpture
qui n'a pas ete reproduite.

On a place en face de , lui le cardinal Bessarion, hel-
leniste de naissance et theologien renomme qui, amene
de Trebizonde en Italie par l'empereur Jean VIII Pa-
leologue, opera pour trop peu de temps, lors du con-
cile de Florence, la reunion des Eglises latine et grec-
que. Defenseur de Platon, traducteur de Xenophon et
d'Aristote, ne parmi les Grecs et citoyen tie Rome ou
son palais etait une academie, ce Mecene qui prechait
d'exemple vint rendre , comme en terre neutre , son
dernier soupir a Ravenne. Le grand medaillon a profil
barbu qui le represente coiffe d'un chapeau de cardi-
nal bien vaste, bien enfonce, comme on le mettrait
pour s'en eller en guerre, offre a la pensee un person-
nage d'un type etrange. Les monuments se pressent le
long de ces parois comme les petits cadres dans un
boudoir d'amateur.

Abordons maintenant le plateau du Quirinal par la
sortie des jardins Colonna.

Pourquoi la colline qui s'eleve entre le Viminal et
le Pincio a-t-elle conserve le nom m ystique de Romu-

lus ? Cette dedicate n'est pas dune antiquite formelle,
puisque sous la Republique, et mérne sous les Empe-
reurs, on designait le Quirinal sous le nom de Mons-
Agonalis. Les doctes alleguent . a ce sujet des etymolo-
gies sabines. Chez nous, quand on pretend deduire les
mots dune langue inconnue, on remonte au celtique, a
peu pres aussi bien etudie que peut l'etre le sabin
dans Rome.

Chacun sait que les Papes ont enferme la plus no-
table portion du Quirinal entre les murs du vaste pa-
lais a deux fins ou ils se sont organise une residence -
sinon d'ete, au moins de demi-saison, et une residence
d'hiver. Mais cette construction de Gregoire XIII
dessinee par le Lombard Flaminio Ponzio, terminee
sous Sixte-Quint et Clement VIII par Fontana, agran-
die_par Charle Maderne, completee par Fuga, par le
Bernin et restauree sous Pie VII, cette oeuvre de dix
pontifes, le palais Quirinal, n'a pas eu l'honneur de
leguer son nom a la place que decore sa facade prin-
cipale.

Au milieu de la piazza ruisselle sous un jet
d'eau une vasque en granit oriental ; Pie VII l'a ap-
portée la du Forum. Au-dessus de ce Bassin se des-
sinent durement sur le ciel ou les enfonce un piedestal
trop haut, deux Statues athletiques et deux Chevaux
en marbre separes par un obelisque. C'est le vene-
rable Pie VI qui, voulant embellir ce qu'avait accom-
mode Sixte- Quint avec une simplicite plus heureuse,
a dispose cette machine et subordonne les deux grou-
pes, en les recluisant a servir d'accessoires a une ai-
guille en granit rouge, postêe jadis en sentinelle de-
vant le mausolee d'Auguste.

'One chose heureuse ici, c'est que, pour designer les
rues et les places, la voix du peuple ait fait loi ; it en
resulte que bien des lieux-dits rappellent une legende,
un souvenir, une croyance plebeienne, ou retracent
quelque chose des moaurs : — notre Vile de Paris re-
baptisee par les ediles de la Biographie-Michaud ne
donnera plus de pareilles satisfactions. — Des que le
pape Sixte ent campe clevant la batisse de son prede-
cesseur ces belles figures qu'une inscription Constan-
tinienne 'attribue a Praxitele et a Phidias, soudain le
Quirinal — colline et palais — fut oublie ; le peuple ro-
main comprit que ces magnifiques oeuvres de la grande
époque grecque etaient l'honneur, l'illustration de la
place et devaient la designer. Son discernement fit
mieux encore: les deux figures nues sont d'un mouve-
ment superbe ; mais les Chevaux qui se cabrent a leurs
Gates revelent un art sinon superieur, tout au moins
plus rare et plus surprenant. Dans les cavaliers nos
Quirites se complurent a reconnaitre leurs vieux
patrons Pollux et Castor; mais. c'est aux coursiers
qu'ils consacrerent, en guise de piedestal, la mon-
tagne entiere : si bien que depuis lors la colline
et la place n'ont plus d'autre nom que Monte-Ca-
vallo. Ces groupes sont d'un marbre poreux que l'hu-
midite imbibe et noircit; juches trop haut et do-
minant le terrain incline qui les environne , ils

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



1!I III	 III 11111

^"thu."1.611,011 - IH111T11; l
MIME OA

111/I 01•41"

. 	 I

f
irm,

II

111111[1111,11611.116,111.

1, fro

Jaaillinert
Mali-7- 7,

1 4,4

168
	

LE TOUR DU MONDE.

n'apparaissent dans les airs qu'en silhouette : d'autre
part, l'obelisque plante en entre-deux comme une
tige d'huilier eparpille l'interet ; le bruit de cette
machine est discordant.

Elle fait presque face a la croisee l'issue des
conclaves, on proclame les elus du Sacre-College; c'est
de ce balcon que les Papes laissent tomber sur le
monde leur benediction premiere. Le president de
Brosses qui eut la bonne fortune d'assister a une elec-
tion l'a racontee en quelques pages curieuses, bien
observees, spirituelles, qui sont la fleur de son livre.
Mais it n'a point parle du palais : au temps ou it eut
le bonheur d'exister, les soucis, les labours forces de
la vie de galeriens que la Revolution nous a faite, n'a-
vaient pas dispose les esprits it se reposer comme en un
fere dans la description des sites ou des lieux celebres.

Vu du dehors, c'est une assez noble caserne avec de

menues elegances d'architecture plaquees avec so-
briete. D'amples escaliers, une enorme cour d'aspect
claustral, des jardins d'une ordonnance toute particu-
liere : tel apparait le Quirinal.

Quand vous y penetrez, vous demelez avec une cer-
taine surprise l'intime physionomie de cette residence,
faite pour un souverain unique en son caractere. C'est
une combinaison bizarre du luxe des potentats avec
les scrupules d'une humilite pastorale tenue de se ma-
nifester. Le sens religieux et la prestance suzeraine
se •vont contredisant, et le cote un peu incoherent de
la situation constitue la singularite de la chose. Cette
quantite de trOnes et cette profusion de prie-Dieu;
taut de petites chapelles defaites et de salles d'apparat
mieux tenues, — le velours des trenes et le sapin des
autels ; ces salles d'audience avec un dais de pourpre
et d'or pres d'une table en noyer verni qui porte un

Fontaine de la place Monte-Cavallo. — Dessin de E. Th6rond d'après une photographie.

crucifix de hetre ; dans les chambres a toucher, de
petits souvenirs, consacres comme chez les gens sim-
ples aux devotions du foyer : tout contribue a tenir
la pensee indecise entre le sourire et le respect. Dans
cette familiere Italie, la candeur du pretre n'est pas
en souci de se cacher: entre le trOne et la table s'etale
un crachoir ; dans les plis du velours s'encadre un
meuble suspect, qui forme avec l'oratoire un pendant
trop equivoque.

A cela pres, ni la distribution, ni le luxe ne sont
mal entendus dans cette residence on, relachant sa
ceinture, le Pontife se repose un peu dans la simpli-
cite d'un prince de la terre. Si on se fat avise de cette
construction un siècle plus tot, aux ages heureux de
Bramante et de Pollajuolo, ils auraient fait epanouir
le plus splendide palais monastique de la catholicite.
La decadence academique s'en est tiree comme elle a

pu : le fond est austere; les splendeurs sont de sim-
ples placages. Sauf les petits appartements, ou le
saint Pere a dispose a son usage de jolis meubles que
leur simplicite ennoblit, vous ne rencontrez dans
l'interminable kyrielle des antichambres que stucs
barioles et criards, que plafonds chantournes, pein-
turlures, que portes a, cartouches, que consoles tara-
biscotees. Puis se succedent, a la suite de la grand'-
salle, tres-longue, avec le fauteuil et le dais a l'extre-
mite, des salons de reception multiplies et speciaux.
— TrOne pour etre salue par les ambassadeurs, trOne
pour les audiences du matin, trene pour les audien-
ces extraordinaires, trOne pour les receptions du soil',
trOne pour diner seul dans une piece dont l'usage
n'est pas indique; trOne pour les galas ou le pape
mange a part, comme a la petite table; trOne.... je des-
espere de me les rappeler tous!
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LE TOUR DU MONDE.

Chaque salle a done son affectation rigoureusement
voulue; on voit se reveler dans ces , appropriations une
impitoyable etiquette qui ne fait qu'un esclave et
qu'une victime : le prince tenu de s'y soumettre et de
la maintenir. Pas un cabinet; mil corridor de degage-
ment, point d'escalier derobe : ce palais est transpa-
rent. La patience d'un Moine, l'innocence d'une co-
lombe s'acclimateront seules a cette grande cage dont
on a deguise les barreaux sous des scenes qui offrent la
vie libre, la puissance.... en peintures de tapisseries,
cadeaux de tous les princes.

Ce sont nos GobelMs qui sous Louis XIV et Louis XV
ont fourth les meilleuress pages : tout Jean Jouvenet y
a passé. Napoleon III he figure que pour la copie d'un
Ribeira. Devant ces tentu-res , de grands vases impe-
riaux de la Chine etincellent sur les meubles; mais les
sieges, simples pliants, iont 'en bois; tires et lustres
ainsi qu'au parloir d'un hapital. Comme on a demands
aux saintes Ecritures les: motifs des tableaux decora-
tifs, vous croyez traverser une suite de sacristies flo-
rentines ou siennoises, trop iibrement traduites en art
de pacotille. La severite claustrale a evite remploi des
miroirs et des glaces; mais les cheminees relevees de
filets, de perles d'or et de feuilles d'eau eri cuivre moulu,
ont des panneaux de porphyre, de rouge antique, ainsi
que des bas-reliefs en bronze complaisamment ci-
seles. 

Substitue a l'eciat, le precieux -s'est insinue par une
innocente et delicate hypocrisie. Un parquet sentirait
la mollesse; mais sur de simples dallages de stuc ou de
marbre viennent s'encadrer quelques thosaiques fines,
tirees des villas d'Adrien ou de la maison doree de
Neron. Et que les emblemes sont imagines par une
flatterie savants! La gloire de la religion est symboli-
see dans le Triomphe de Constantin; Jules Cesar dictant
en quatre langues a autant de secretaireS appartenant
aux quatre points du globe personnifie la souverainete
universelle continuee par les pontifes sur tous les em-
pires; un grand plafond d'Andrea Corsi celebre Tra-
jan que Dieu, sur le teMoignage de Pline, recut en
paradis a la priere de saint Gregoire. Trajan, le seul
paien que l'enfer ait rendu, nous est 'montre recevant
les ambassadeurs de tous les peuples du monde. L'al-
lusion est doublement prophetique; car, par un hasard
singulier, le Trajan de Corsi, incarne dans un autre
cesar que 1'Europe attendait encore, est un saisissant
portrait de Napoleon i er . Le Sueur, dans''gi Legende de
saint Bruno, a tree un profil de Napoleon presque aussi
ressemblant.

Rien n'est plus austere ni moms orne, malgre ses
colonnes de Porta-Santa, que la grande chapelle con-
sistoriale oft Fon proclame les cardinaux de promotion
nouvelle. Sur l'autel est une colossale Madone d'E-
tienne Maderne, dont la copie a ete ajustee a l'horloge
histories de la grand'cour. On a place a l'autre extre-
mite un tableau de la Vierge environnee de saints,
tryptique sur fonds d'or attribue a Lorenzo de Florence
et qui me parait plutat d un siennois : Vanni peut-etre

ou plus probablement Taddeo di Bartolo. Ce pan-
neau est interessant. A. travers les appartements sont
disseminees quelques pages estimables. C'est pour
l'ancienne galerie subdivisee en trois salles que, cora-
plice heureux de Luidgi Agricola et de Madras, grecs
thermidoriens, l'un de Rome et l'autre de 1'Espagne,
Ingres avait jets a la detrempe ce Romulus vainqueur
d'Acron que j'eus quelque peine a denicher dans les
greniers du palais de Latran, et que Pie IX nous a
donne. Madras avait brosse un Combat d' Achille con-
ye Hector; Agricola, Horatius Cocles sur son pont.
On attendait, au moment ou ces commandes furent
faites , la visite de Napoleon que l'on se proposait
de loger au palais Quirinal et, pour rendre l'habita-
tion moms speciale , it avait paru a propos de substi-
tuer a des peintures religieuses ces ebauches histo-
riques.

Dans la salle plus particulierement consacree aux
tableaux, le custode ne manquera pas d'appeler votre
attention sur le David du Guerchin, pose comme un
troubadour de l'Astree; sur le Saint Jerome de Ribei-
ra, — qui a vu un de ses vieillards les connait tolls;
sur des Carrache, sur des Dominiquin, des Lan franc
des Reni fades et prenes; sur une Naissance de la
Vierge, peinture tres-fraiche, tres-manieree, de Pierre
de Cortone; sur un Saint Jean attribue a Jules Ro-
main, faible copie du même sujet donne a Raphael
dans le catalogue des U ffizi de Florence. — Tout au-
pres est une chapelle oa Guido Reni a fixe quelques
traits de la Vie de la Vierge : l'Annonciation (sur l'au-
tel) est un chef-d'oeuvre de gentillesse. Aux cadres
signales partout it n'est pas inutile d'ajouter une jolie
Madone de Rubens, un Barocci non termine, le Saint

Georges du Pordenone : arms en guerre, it terrasse
l'hydre du mal; composition d'un effet energique.
Mentionnons surtout deux tres-belles figures de Fra
Bartolommeo, Saint Pierre et Saint Paul, pages de
maitre tracees en 1514 sous l'influence de Michel-
Ange , lorsque notre religieux vint faire le pelerinage
de la chapelle Sixtine. Le Saint Paul, la meilleure des
deux figures, n'est pas sans analogie avec 1'Isaie de
Raphael, ce jeune ami d'un artiste trop impression-
nable. Della Porta laissa inacheve le Saint Pierre
(moms bon) que termina Raphael : les dedains de
Leon X avaient rebuts Fra Bartolommeo. Je me
souviens aussi d'une salle ou Overbeck a laisse un
plafond desagreable; quel appret dans sa.naivete de
commando! Je ne le signals qu'en guise de point de
repere : cette chambre est celle ou Pie IX a recu les
envoyes de la Revolution et oil, pros d'un demi-siecle
auparavant, avait ete arrete Pie VII : souvenirs peni-
bles a rappeler.

Les jardins de ce grand convent erige en residence
royale , les jardins avec leurs terrasses, leurs statues,
leurs fontaines, leurs avenues taillees, leurs parterres
decoupes en arabesques, leurs arbres travestis par le
ciseau, leurs tonnelles et lours berceaux architectures,
et leur kiosque pimpant quo Fuga construisit pour en
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faire une buvette pontificale a le saint-pere , au mi-
lieu des paysages de Battoni et de l'Orizzonte , offre
des sorbets et du cafe aux grandeurs de ce monde ; ces
cultures aux capricieuses allees, avec tant de perspec-
tives sur des groupes de campaniles et de domes, se-
raient pour nos clergeons provinciaux une vision du
paradis enfantin de la mysticite. Es font songer aux
verdures des tapisseries d'autrefois, aux cultures laby-
rinthiformes qui decorent la Jerusalem celeste dans
les peintures des imagiers du moyen age :symetri-
ques et doctrinales fantaisies que discuteront les gens
de gout, mais qu'adorent les tres-simples et peut-etre
les tres-spirituels aussi.

En de certains jours, le Quirinal oh l'herbe pousse,
oh Paraignee file, appelle a lui Pattention du monde
entier et voit affluer devant ses murs les carrosseS, les
riches livrees des prelats. C'est lorsque le palais , veuf
de son seigneur usufruitier, se transforme en une char-
treuse de cardinaux, et que chaque soir une popula-
tion bigarree de vingt peuples, les yeux attaches a un
large balcon, attend pour le lancer a tons les 4chos
nom du maitre que se donnera le conclave, du pere
que va retrouver la chretiente orpheline.

La via di Porta Pia qui fait suite a celle du Quiri-
nal nous conduira 'la Chartreuse de Sainte-Marie
des Anges. Buonarotti avait passe quatre-vingts ans
lorsqu'il s'avisa d'etablir dans la rotonde des Ther-
mes de Diocletien, cette eglise que Pie IV l'avait
charge de batir. Il conserva done, mais en exhaussant
de douze pieds le sol du temple pour Passainir, les
huit enormes colonnes monolithes de granit syenois
qui supportaient l'entablement, et it en revetit les
bases avec des socles de marbre. On sait comment
Vanvitelli et les chartreux ont acheve de deshonorer
cet edifice oh l'ceil choque tout d'abord par des dis-
proportions, s'attache au chef-d'oeuvre d'un sculpteur
francais : le Saint Bruno d'Houdon. parlerait, s'e-
cria Clement XIV, s'il n'etait retenu par la disci-
pline! Ce fut Line entreprise pour un artiste de la
fin du dix-huitieme siècle, imbu de modeles antiques
et de philosophie, que de retrouver par le savoir seul
et la souplesse de l'esprit, l'expression seraphique qui
eclaire Fame des saints. Houdon y est parvenu : son
ceuvre est de son siècle ; la figure est angelique et ne
rappelle ni les procedes, ni le sentiment d'un Fra An-
gelico, d'un Rossellino, ou de Mino da Fiesole.

C'est a Sainte-Marie des Anges que l'on a rapporte,
apres l'avoir adroitement enleve de Saint-Pierre pour
y substituer une copie en mosaique , le Martyre de
saint Sebastien. Sans etre enamouró de Dominiquin,
on ne peut se defendre d'admirer cette composition et
la puissante harmonie de couleurs que l'artiste savait
donner a. la fresque. Sur ce point, nul ne l'a egale. Le
'Saint, les Anges, le Christ qui apparait dans les
cieux, sont des figures magistrales. Au premier plan,
it y a un groupe de femmes et de gens du peuple, re-

foules par la cavalerie tandis qu'on garrotte le mar-
tyr : — chef-d'oeuvre de mouvement et d'execution.

On passe devant cette fresque pour gagner le fa-
meux cloitre aux cent colonnes, un des plus vastes qui
soient. Il a cette grandeur que revait partout la vo-
lonte de MiChel-Ange. C'est un de ces monuments
simples et purs, oft l'on eprouve la satisfaction qui
resulte de la delicatesse des profils et de la myste-
rieuse harmonie des lignes : genre d'effet peu so-
nore dont on n'a aucune perception tant qu'on n'a
pas aborde aux rivages antiques. Au centre de ce
cloitre tranquillement assis sur cent pliers de tra-
vertin, quatre cypres inegaux fracasses par les sie-
ves, et que Michel-Ange a plantes, deguisent en torn-
beau la margelle d'un puits : les plans lointains des
galeries basses et claires, inscrites sur le ciel bleu,
pretent a ce groupe de geants sombres des dimen-
sions colossales. Les carres de la cour sont un potager
oa sourient quelques roses du Bengale ; mais rien n'at-
teint la grave poesie de cet enclos devolu a. la medita-
tion.

Ce nionastere est tellement encastre dans les Ther-
mes de Diocletien, qu'en traversant une petite cour oh
me conduisit a, titre de compatriote un frere-portier
d'origine alsacienne , on se trouve en presence d'un
des fragments les plus considerables de cette archi-
tecture, moins antique, moins pure, moins bien con-
servee que les Thermes de Caracalla dont les construe-
teurs du troisieme siecle ont presque reproduit le
plan. Le bon chartreux, tout en exaltant ces ruines,
ne laissait pas que de regretter la thebaide maternelle
des Alpes dauphinoises et de songer aux versants le-
gumineux des Vosges. II m'avait montrê avec orgueil
des choux alignes dans le cloitre et, pour etre sincere ,
je dois confesser que nous echangeames quelques pa-
roles sur la choucroute.

En revenant, comme nous traversions , je
remarquai un buste assez vivant du cardinal Francois
A lciat, professeur de saint Charles Borromee. Ce neveu
d'Andre Alciat fut, au dire de Muret, a l'ornement de
son siècle et l'appui des gens de lettres. Legiste
consomme, it a beaucoup ecrit , et ses contemporains
ont a l'unisson encense son genie. Sa gloire ne pas-
sera jamais.... car it n'a then publie. On lui a compose
en six mots une tres-grande inscription :

Virtute vixit, memoria vivit, gloria vivet.

Regagnons la rue des Quattro Fontane et depassons
Capo le Case pour alley  jusqu'a notre eglise de la
Trinite-des-Monts, elevee sur le Pincio en 1494 par le
roi Charles VIII pour les Minimes de saint Francois
de Paule. C'est un monument mediocre, mais qui a
beaucoup cPapparence : pour en garder une idee avan-
tageuse , bornez-vous longtemps h le contempler du
dehors, et surtout de is place d'Espagne, au sommet
de laquelle it couronne un magnifique escalier.
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Lorsqu'on debouche de la rue cosmopolite baptisee
par les conduits souterrains (condotti) de l'Acqua Ver-
gine, on est ebloui de cette cascade de degres qui,
menageant a moitie de sa chute deux terrasses encor-
bellees de balustres et de pilastres, s'evasent en se
partageant a l'entour et vont se relier sur le Pincio
aux marches d'une eglise. Tout le versant est absorbe
par ('installation de ce decor qui donne un aspect
grandiose a des espaces restreints. Ces architectures
dessinees par A. Specchi et terminees par de' Sanctis
ne sont pas dues, ainsi qu'on l'a ecrit partout, a un
NI. de Gouffier, notre ambassadeur : la France n'a
jamais envoyó aux papes un ambassadeur de ce nom.
C'est le cardinal Melchior de
Polignac qui, ministre de Fran-
ce aupres de Benoit XIII, uti-
lisa, en l'augmentant des deux
tiers, une somme qu'en 1632
avait laissee dans ce but un de
"ses predecesseurs, Gueffier —
et non Gouffier, — somme res-
tee depuis lors sans emploi par-
ce qu'elle etait insuffisante.
Cate construction princiere ne
fut acheyee qu'en 1725. Le pied
en est masque par une fontaine
bizarre, la Barcaccia, objet d'u-
ne autre erreur de la part de nos
biographes. Its l'attribuent au
Bernin : elle est l'wuvre de
son pere, Pietro Bernini, que
son naturel aventureux induisit

chercher fortune au pays de
Naples.

La fontaine a pour motif
principal une nacelle echouee
dans un bassin a fleur du sol.
Au milieu de cette barque est
une vasque s'elance un jet
d'eau. Ce motif original n'a pas
le sens commun ; seulement, ce
petit inconvenient-la est si ma-
nifeste que ce n'est pas la peine
de le demontrer. La Barcaccia
rappelle un fait memorable :
vers l'an 1624, les eaux du Tibre traversant toute la
ville et ayant envahi le Corso avec les rues adjacen-
tes, sont montees , jusqu'au pied du Pincio, et une bar-
que est venue s'amarrer au fond de la place d'Espagne.
Louis Francais me contait un soir comme nous reve-
nions ensemble que, quinze hivers auparavant, comme
it rentrait au logis par une - nuit epaisse, it entendit
un bruit sburd, formant basso continue sur un clapote-
ment etrange. Un reverbere qui dansait se mit a fes-
tonner des serpents de lumiere sur une eau noire qui
montait a petit bruit entre les murs de la via Con-
dotti. Il ne manquera pas d'economistes pour vous
conter que les inondations proviennent du deboisement

des montagnes mais les archives de nos provinces
m'ont produit des le treizieme siecle les sinistres cau-
ses par les fleuves et, pour ce qui est du Tibre, nous
savons par Tite-Live que, au temps de Scipion l'A-
fricain, les has quartiers et le Champ de Mars —
sont les principales rues de la ville actuelle furent
envahis par les grandes eaux douze fois dans la memo
annee:

Au fond de la place d'Espagne, devant le college de
la Propagande, pepiniere de missionnaires pour les
contrees barbaresques, s'eleve la colonne de l'Imvn a-
colata, monument qui consacre depuis'1856 la defini-
tion dogmatique de l'Immaculee Conception. On y a

utilise un fut en marbre de Ca-
rystos exhume en 1778 de la
place Campo-Mario.

Chacun a monte cent fois,
par son large ravin de degres
peu rapides, la pente qui con-
duit de la Place que le palais des
ambassadeurs espagnols a de-
nommee, jusqu'aux jardins du
Pincio eta la villa Medici. A
mesure qu'on s'eleve, on voit
decroltre la facade de la Trinite-
des-Monts toupee en deux ver-
ticalement par un petit obelisque
campe devant le portail ou it

cherche a se grandir a l'aide
d'un piedestal trop long. Mee
facheuse du bon Pie VI que
cot obelisque, coiffe en 1789 —
il etait temps ! — d'une flour
de lis surmontee d'une
avec une croix en fer par-des-

, sus. Deux clochetons carres avec
pilastres et frontons accostent la
facade; on les prendrait pour

▪ des pavilions trop greles, si les
frontons ne portaient sur leurs
quatre triangles les pans octo-
gones et la toiture de deux
campaniles en forme de cloches
a melons, qui ajustent sur ces
attiques des coiffures de village

empruntees aux eglises sequanaises. De la Barcaccia
jusqu'aux lanternes de ces clochers, que de discor-
dances et d'heresies ! L'ensemble est d'un attrait sin-
gulier.

Sur une pile angulaire des marches de l'eglise, deux
papes ont ajuste leurs armes ; on a pose la-dessus un
enorme chapiteau en marbre tire de quelque temple
du troisieme siècle; sur le chapiteau, on a fiche un
cippe et, comme on en a fait autant de l'autre cote,
ce petit bric-a-brac meuble agreablement le carrefour
ou aboutissent les voies Gregoriana et Sistina, separees
par la maison a porche tetrastyle ou mourut le Pous-
sin, a dix pas du logis de Salvatore Rosa, et presque en
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face du domicile de Claude le Lorrain. Ces trois sanc-
tuaires gardeut, l'entree de la terrasse qui aboutit h
notre acadetnie de peinture et aux jardins du Pincio
dont la Prance. a dote la ville d'Auguste et de Jules II.
Its vont jusqu'au bout de cette chaine de collines et
plongent , sur la place du Peuple, si pimpante a la fête-
de la Madonna, lorsque, entre clans-la ville en cortege
de grand gala par le pont Saint-Ange, le carrosse du
souverain pouffe, precede de son porte-croix sur une
mule caparaconnee, cle4ouclie de la via di Ripetta pour
se rendre h Sainte-Marie del Popolo.

Ces jardins et)ztotre academie sont . done une terre
presque francaise sous le patronage de notre
eglise de la Trinite, cen-
tre d'un belvedere
regard plane en aerie sur
la ville.

Penêtrez dans cette egli-
se, elevee comme un taber-
nacle au bout de la cite :
le monument est board et
sans caractere-. Lal;RRO::.
lution francaise -avait fail
de ce temple un galetas ;
Louis XVIII l'a rendu
culte et M. de Blacas l'at! „
fait restaurer sewn le goat
indigent et glacial: du
temps, par le corre:ot'ar-
cheologue du Palu-is . de
Scaurus. ENclusivemeni
devoue h la science dc
l'antiquite, le gendre d'A-
lexandre D uval, et le grand-
oncle de Henri Regnault,
restimable Mazois n'a pas
su restituer sa physiono-
mie a une eglise du quin-
zieme siècle; it l'a moder
nisee a l'untique du jour.

Que je 1:eusse preferao
tells quo l'a vue M. Ingres
lorsque vers 1810 it en fit
son atelier pour y peindre
son enorme ebauche a la
detrernpe du Romulus vaingueur d'Acron I Dans une
petite aquarelle, l'artiste s'est represents presque mi-
croscopique et vu de dos, occupe a peindre sur un
tabouret, , dans cette eglise, a Tangle de sa toile enor-
me : son fidele violon est pose iL terre contre le tableau;
au-dessus de la toile vows reconnaissez les cintres de
la nef. On evoque ainsi les journees solitaires du
jeune peintre grignotant sa grande page, et de temps
en temps par maniere de distraction prenant son ar-
chet, pour regaler d'un filet de vinaigre les echos or-
phelins de la Trinite....

Le public d'aujOurd'hui vient y regarder quelques
fresques ennnyeuses d'Alberti, de Rossetti, d'apres les

cartons deDaniel de Volterre; quelques peintures nulles
attribuees a Pecole du Sodoma par des gens qui n'ont
jamais vu Sienne; puis, dans la derniere chapelle
droite, des frcsques interessantes et tunes contempo-
raines du Perugin, c'est-a-dire de la fondation de Fe-
glise, mais faibles comme sentiment et d'un goat peu
elegant. Signalons aussi l'Apparition du Christ a (a
Madeleine, uniquement parce qu'on prete a Jules Romain
cette mediocre page d'un peintre plus moderne ; et
certaines figures de Cesare Nebbia, un peu soufflees,
mais non sans merite. Vien, Langlois et quelques au-
tres sont les interpretes compromettants de notre ecole.
Ingres avait donne mieux: le saint Pierre reeevant les

clefs ; mais cette toile a
etê ramenee de l'exil.

Enfin, le chef-d'oeuvre
classique traditionnelle-
ment admire depuis trois
siecles a la Trinite-des-
Monts : la Descente de
croix par Daniel de Vol-
terre. C'est sur la foi du
Poussin que l'on continue
a exalter cette peinture :

La Transfiguration de
Raphael terminee par Ju-
lesRomains, la Communion
de saint Jerome par Do-
miniquin , la -Descents de
croix par Daniel de Vol-
terre, disait Nico-
las Poussin, les ouvrages
les plus parfaits qui exis-
tent. » C'etait donner la
palme a trois oeuvres de

facture, savantes, • acade-
miques, faibles d'inspi-
ration et qui, cette
prematie acceptee, out
dirige le goat public dans
une voie trop favorable a
Fecole du Poussin. Avec
Get arret formule d'auto-
rite a plusieurs reprises,
l'artiste norniand a egare

deux siecles l'opinion moutonniere.
Cette Descente de croix conservee dans la seconde

chapelle a gauche de la Trinite-des-Monts est une
composition un peu tassee, avec des reliefs durs, ac-
centues par le contraste prononce du clair et des om-
bras.' Le Christ presente un corps inerte et defunt
d'un mouvement plus reel que divin ; la Vierge se
renverse avec une expression tout a fait forcee; les
figures accessoires restent dans un sentiment inclecis
entre la velleite du naturalisme et le convenu des
figures de style. Beccafumi, le veritable maitre de
Daniel de Volterre, se dêbat souvent de la .sorte
quand i1 voudrait passionner ses anatomies. Pointe
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originairement sur l'enduit du mur, , la Descente de
croix a ete transportee sur toile en 1811 pour etre en-
voyee a Paris; mais Poperation terminee, l'objet parut
trop fragile, et depuis lors on l'a fait restaurer par
Camuccini.

Vous lirez partout que la Trinite-des-Monts et l'an-
cien couvent des Minimes appartiennent a nos corn-
patriotes les religieuses du Sacre-Coeur. Cet immeuble,
que je ne crois pas alienable, leur a sans doute ete
prete et non donne par le gouvernement francais: c'est
un bel etablissement avec de vastes cultures, on sont
eleveesles filles de. nos nationaux de distinction, dis-
perses tant a Rome que dans l'Italie. Elles se prome-
nentinnocemmentdansdes
jardins oh se plaisait Mes -
saline qui les avait acquis
des heritiers de Lucullus ;
elles s'ebattent oh revait
Galilee, lorsque condamne
par le saint- office, non
pour avoir dit que la terre
tourne , mais pour avoir
pretendu mettre d'accord
avec Copernic les textes de
la Bible dont it n'avait
point a s'occuper, ce grand
homme fut installe avec
honneurparl'ambassadeur
de Toscane dans le palais
des dues. C'est la que ye-
naient le visitor les cardi-
naux et les princes; c'est
au retour qu'il ecrivit
son disciple le pore Rine-
ceri cette lettre, citee des
1784 par Mallet-Dupan,
calviniste qui s'est fait le
dêfenseur de la tour de
Rome, par amour de la ve-
rite : « Le Pape me croyait digne de son estime ; on m'a
loge dans les delices du. palais de la Trinite-des-Mon ts.
Quand j'arrivai au saint-office, deux Jacobins m'in-
viterent tres-honnetement a preparer mon apologie.
Pour repression, on a interdit mes Dialogues et, apres
cinq mois de sejour O. Rome, on m'a donne conge.
Comme la peste sevissait a Florence, on m'a assigne
pour demeure le palais de mon meilleur ami a Sienne,
Mgr l'archeveque Piccolomini. Maintenant, je respire
un air pur pros de ma ville natale, a ma campagne
d'Arcetri. » Tels furent, pour co grand homme, les
cacliots de ('Inquisition

Presque chaque matin, je passais devant la Trinite,
soit pour aller contempler au Pincio les collines eclai-
rees par le soleil du matin, soit pour gagner la villa
Medici aux abords de laquelle se tiennent a la dispo-
sition des peintres quelques filles des champs vêtues
de costumes rustiques, materiaux de couleur locale a
l'usage des ateliers. La se campait souvent une ravis-
sante flute que nos pensionnaires s'efforcaient de re-
garder avec les yeux de Leonard : la Pascuccia, dont
j'ai revu sur bien des toiles les grands yeux noirs et
les cheveux ondes.

Parfois j'entrais, la messe finie, dans l'eglise d'oh
s'ecoulaient un a un quelques fideles. Deux ou trois re-

ligieuses de service appa-
raissaient alors, etje cher-
chais l'occasion de leurpar-
ler pour retrouver en elles
quelque chosedu lieunatal.
Leur sourire discret, leur
aspect mystique me rappe-
laient nos couvents provin
ciaux.

Un jour de grande fete,
j'eus la bonne inspiration,
attire par des voix melees
a l'orgue, de penetrer dans
l'eglise qui etait pleine,
luminee, embaumee d'en-
cens et oh les pensionnai-
res chantaient en cheeur
des cantiques francais sur
des themes empruntes
nos vieux maitres. Depuis
sept a huit mois, je n'a-
vais entendu que des me-
lopees italiennes : la dou-
ceur un peu estompee des
timbres du nord, leur son
de flute moins sonore et

nullement cuivre, la timidite des rhythmes, l'emission
plus sensitive qu'artistique des phrases musicales, tout
vint retracer dans mon souvenir un essaim d'ombres
aimees de ma jeunesse : emotion mdlancolique oh les
distances des chemins et des annees intervenaient
dans leurs chores perspectives. ..

A Saint-Louis des francais, les clairons de la patrie
militaire m'avaient electrise ; ce chceur aile des jeunes
anges de la France me laissa jusqu'au soir sous une
plus tendre impression.	

Francis WEY.

(La suite a la precItcv.ne livraison.)
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Jardins de l'Acadernie de Frdnee : Paint de vue sur Saint-Pierre et le Borgo. — Dessin de H. CI )rget d'apres une pholographie.

ROME,

PAR Al. FRANCIS WEI".

1854-1865. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

XIX

Visite a la Calcogratia camerale ct aux Bijoux antiques du joaillier Castellani. — Aventure de trots voleurs et d'un Polonais. — His-
toire de toute une bande de brigands. — Proteciurat de ('Institution. — Multiplicite des lieux d'asile.

LA VILLA Hunter et ses refugies. — Le bandit.... pour Part. — Origine de l'Academie de France; ce qu'on y fait, comment on y vit;
principaux dii:ecteurs.— Anecdotes diverses. — Luxe et indigence. — Ceremonial comique pour la reception des ?tonneaux.— Histo-.
rique et aspect de la Villa. — Rome consideree cumin° metropole des arts et des lettres. — Notre Academie serail-elle mieux placee•
ailleurs? — 1161e de l'Institution; services qu'elle a rendus. —Developpernents desirables. —Nos artistes prives de tout enseignement.
— Exemple donne par la Prusse. — Origine, travaux et mission de l'Instituto di Corrispondenza Archeologica.—Pourquoi la littera-
ture nationale n'a-t-elle pas ses laureats a notre Academie de Rome ?

• Pour encourager l'art du graveur et de repandre les
oeuvres de leurs pcintres, les souverains pontifes ont
cre6 la Calcmjralia camerale, de longtemps antOrieure
a notre calcographie du Louvre qui a produit davan-
tage et repris, sous le regne actuel, on heureux essor.
Un jour quc, revenant par la. place Trevi, je suivais pour

I. Suite. — Vey. t. XV1E, p. 353, 369, 385, 401; t. XVII t, p. 353,
369, 385, 401; t. XIX, p. 177, 193, 209, 225; t. XX, p. 353, 369,
385, 401; t. XXI, p. 161.

XXI. —	 LW-

regagner le Pincio la Via della Stamperia, it me grit
fantaisie d'entrer au magasin pontifical. J'aurais voulu
rencontrer une jolie epreuve gravOe des petits Claude
du palais Barberini et surtout, rarissinix a yes ! quelques
pieces de Marc-Antoine. Mais, je le constatai avec re-
gret, les anciens papesn'ont pas acquis une seuleplanche
de l'illustre Rairoondi, co fin disciple du Francia que
l'etude d'Alhrecht Durer avail rendu sihabile et qui, en
simplifiant sa maniere agrandie, mit au service deRa-
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phael une science du dessin si vigoureuse en ses tra-
ductions. C'est a ce grand artiste Marc-Antoine que,
peu fickle aux traditions des Medicis, Clement VII
voulut un jour faire couper la tete, parce qu'il avait
grave certaines compositions de Giulio Pippi pour une
edition des versicules egrillards de l'Aretin.

A la calcographie Romaine, vous rencontrerez ces
planches grises, lourdes et molles, qui, dues a Volpato
et a son eleve 1VIorghen, ont compromis et popularise
les Chambres de Raphael. Exterminees par des tirages
multiplies, retouchees d'age en age au point que tout
doit avoir ete retaille, et Dieu sait comme, ces planches
rendent aujourd'hui des interpretations d'une ideale
platitude. Rien n'est plus triste que de voir ce que sont
devenues les tetes si fines du Parnasse et de la Dispute
sur le Saint Sacrement! Au reste, ces figures, a fleur de
coin, n'etaient deja que trop alourdies et videes. Les
romains sont convaincus que tout cela estla perfection,
la perfection inalteree; aussi les prix ont-ils monte
mesure que s'est avilie l'ceuvre : ces Chambres de Vol-
pato content 220 francs et ne valent rien du tout. Le
Moulin de Claude, une parodic sans relief ni lu-
miere : 35 francs. A la verite, personne n'achete ; ce
commerce officiel est une veritable institution.

Parmi les peintres de la derniere periode, l'adminis-
tration Camerale n'a guere fait graver que Camuccini :
Guercino , Dominiquin , Guido Reni constituent le
fonds serieux de la collection. Anomalie surprenante et
louable: ils ont reproduit, mail comment, 6 Jupiter !
les fresques trop peu visitees de Fra Angelico dans la
Chapelle de Nicolas V au Vatican : quelle traduction Le-
tourneur ! Si l'on insistait pour titer quelques bonnes
estampes, it faudrait choisir la Tentation d' Adam et d'Eve
(des Loges), gravee par Carocci; la Gene de Leonard par
Foli, et les Sibylles de Sainte-Marie de la Paix, par
Bertini. En somme, pauvres collections, administra-
tion sans ressort, ecole sans activite, boutique aussi
sans chalands.

Puisque nous sommes dans ce quartier, profitons-
en pour visiter l'unique etablissement industriel qui
soit digne d'une mention. L'art en est l'objet ; c'est
sur des etudes historiques qu'est fondee une exploita-
tion qui nous offrira des monuments intimes du goat
et de la mode aux ages les plus recules de Pantiquite.
Des parures, des joyaux assyriens , egyptiens, grecs
et tyrrheniens qu'il a exhumes et etudies , l'orfevre
Castellani a deduit les principes d'un genre qui a paru
tres-nouveau taut it etait aneien, et qui a promptement
fait ecole. Ses magasins constituent un cabinet unique,
forme par un homme tres-expert et comme amateur et
comme trafiquant. Des la porte cochere de son officine,
it offre aux yeux le boniment : son escalier est un mu-
seum de rogatons enChAsses dans les murs. Lambeaux
d'inscriptions , bas-reliefs ecloppes; lions, pantheres
d' armoiries ; louves heraldiques sans tete ou sans queue,
detritus de sarcophages; il a tout utilise pour la mon-
tre, et tout prepare les nababs innocents aux prestiges
d'une artisterie transcendante. D'ailleurs Castellani a

fait ses preuves d'erudition : ses brochures sur l'Orfg

-vrerie des anciens, sur la Civilisation primitive, ont ete
d'autant plus remarquees, qu'habile a impliquer dans
les traditions d'art certaines questions d'histoire reli-
gieuse, l'auteur, qui entend la reclame politique autant

'qu'academicien de ce monde, a tendu le piege au gou-
vernement candide de propager, en le mettant a l'in-
dex, un prospectus deguise.

Dans les magasins, surcharge de vases grecs et de
bibelots equivoques. C'est grand dommage ; car la col-
lection des joyaux antiques, tant de l'Orient que des
peupies du vieux Latium, est d'une valeur inappre-
ciable. Les tombeaux ont cede des parures completes :
colliers, bracelets, anneaux , pendants d'oreilles et fi-
bules; it y a des bijoux toscans et des merveilles qui
remontent peut-etre aux Pelasges. Dans quelques-unes
de ces miniatures, l'ambre se marie aux perks d'or;
d'autres, ou le.metal est travaille au repousse, .offrent
des figurines drapees d'une finesse extreme. Puis, ce
sont des miroirs etrusques ou la gravure, d'une deli-
catesse feerique, a figure des scenes de l'Iliade et de
l'Odyssóe ; des fibules creusees en barquettes , un tor-

ques dont le travail est dune complication fort savan-
te; un vase d'argent tyrrhenien estampe , avec orne-
_meats entremeles d'animaux chimeriques : l'anse est
d'un fini miraculeux. Parmi ces chefs-d'oeuvre, docu-
ment bizarre a inserer dans l'histoire des decadences,
les orfevreries de la Grece sont inferieures a celles de
l'Egypte; Babylone est superieure a Memphis et les
aborigenes du Latium aux joailliers d'Athenes : c'est
a des nations demi-fabuleuses qu'il faut demander le
secret de la perfection.

Dans quelques-uns de ces ouvrages dont la prove-
nance est latine, l'or sans alliage est file, cisele, re-
pousse avec une dexterite incomprehensible : la loupe
vous revele des rosaces, des caissons ; des eglantines,
des pervenches et autres fleurs que l'ceil ne peut
percevoir ; c'est a se demander si depuis lors la por-
tee de la vue humaine n'a point baisse. Ces orne-
ments microscopiques, evides sur toutes leurs faces,
font souvent corps avec une plaque niellee , sans
soudure apparente : des lors le procede devient un
probleme a defier la sagacite des ouvriers les plus in-
genieux, et ce secret perdu a longtemps mis obstacle
a l'imitation de ces joyaux que l'on croirait travailles
par les fees.

Castellani avait couru l'Europe et l'Asie a la re-
cherche de ce procede de soudure lorsque un jour,
dans les monts de la Sabine, il regarda travailler en
plein air un de ces orfevres de village qui, des Abruz-
zes ou des Apennins jusqu'au midi de l'Espagne , fa-
briquent sur place des bijoux pour les paysannes. C'est
pres d'eux aretrouvel'artifice ignore des soudures
etrusques, perpetue par tradition, depuis vingt-cinq a
trente siecles, entre les mains de ces artisans noma-
des. Les copies , les interpretations dues a la perseve-
rance de Castellani, et pour l'execution desquelles il a
fallu creer un outillage special, ne sont guire moins
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miraculeuses que les originaux sabelliques; mais ces
prodiges de goat et de style se vendent a des prix dont
Penonce fait tomber a la renverse les maxis francais
de la societe honnete. Aussi certaine feuille de lierre,
bonne a mettre aux oreilles d'une enfant, obtient-elle
une vogue enthousiaste : on ne veut pas sortir les
mains vides et la feuille en question ne vaut que deux
piastres.

Il est malheureux pour Part contemporain que les
meilleures pratiques de ce monde, les Americains ,
soient en même temps les moindres des connaisseurs :
car, pour les affriander, Castellani se voit reduit a fa-
briquer des produits hybrides , des vulgarites cocasses
qu'il echelonne devant ces chalands inexperimentes en
evaluant, par gradations timides, avec un dedain qu'en-
veloppe le plus obsequieux respect, le degre de sau-
vagerie inherent a chaque famille cossue. Sa facon
d'interrager les physionomies , les tournures pour y

'proportionner ses offres , traduit dans une comedie
plaisante la finesse italienne. J'ai vu, devant certaines
pieces voyantes que l'artiste m'avait pudiquement sous-
traites, hesiter, profondement recueillis, des menages
qui n'avaient pas accords un regard a des ceuvres ou
l'execution surhumaine etait dissimulee par la simplicitê
d'un style qui aurait ete une revelation pour POrcagna
et pour Benvenuto. La principale consolation de Cas-
tellani est de composer ses chefs - d'oeuvre veritables
pour les montrer a des amateurs qui les apprecieront
sans les acheter. Apres avoir admire son cabinet, qui
comprend des ceuvres de la Renaissance italienne
ecrasees par les monuments dus a des civilisations
evidemment plus raffinees, reputees presque sauvages,
j'ai du me borner a demander le Catalogue des bijoux
de notre collection Campana, qui a ete dresse par cet
habile expert. Il pretend qu'on a oublie de l'en re-
mercier.

Du carrefour antique des Tre Vie, et du cabinet Cas-
tellani, montons s'il vous plait a la colline des Pins.
Nous entrerons a la Villa Medici, et en nous achemi-
nant vers cet etablissement celebre, je vous conterai
pour abreger la route deux ou trois histoires de bri-
gands : introduction imprevue au Palais de France.

Pendant que je residais a Rome, la premiere moitie
du mois de janvier fut illustree de quinze vols nocturnes
accomplis a main armee dans les rues, et declares par
les victimes. Ces quinze attentats en autant de jours,
commis sur des strangers seulement, car jamais un
romain ne porte plainte, supposent en moyenne, dans
Rome et sa banlieue, deux cents episodes du meme
genre par mois.... Sur les quinze coupe-jarrets signales,
la police n'a pas reussi a faire une arrestation. Au reste,
si l'un d'eux eat ete incarcere, un essaim de braves
gens, de la qualite la plus haute, eussent intercede en
sa faveur.

Trois semaines apres, it advint une inconcevable
aventure.

Un passant arrete le soir dans le Vicolo Santi-Apo-
stoli, par trois hommes dont l'un lui enfonca le poing
dans la bouche en guise de Hilton, eut le temps de
saisir entre ses dents le doigt annulaire, et de le mordre
si fort, que, le voleur ayant poussó des cris, ses corn-
pagnons prirent la fuite. L'autre, d zun coup de cou-
teau dans la cuisse de Petranger, se fit Etcher et se
sauva h son tour.

Plainte est portee le lendemain niatin, non a la po-
lice romaine, mais a la gendarmerie francaise, par le
passant, gentilhomme polonais que j'ai vu boitant de
sa blessure. Aussita notre prevet ayant aposte des
plantons chez les . apothicaires et dans les hepitaux, le
voleur fut arrete parce qu'il eut l'effronterie d'aller faire
panser a San-Spirito son doigt mordu. Il me fut som-
mairement conte qu'on le soumit a tine petite question
(esperons qu'elle fut benigne) et qu'il se determina
denoncer ses complices au nombre de trente, plus deux
receleurs qui furent egalement arretes.

Poverini ! me disait un honnete bourgeois ; quel
malheur pour eux d'avoir accosts un Polacco! Jamais
un romain n'etsrt denonce personne ; ma, qucsti Polac-
clii!... » Il en parlait comme d'un traitre. Les romaine
en sont venus a celebrer la courtoisie de messieurs les
escarpes , dans l'espoir sans doute que ces puissances
reconnaissantes leur seront favorables. Un joli gandin,
depouille la veille au coin de la borne sans resistance
et avec proprete , s'extasiait sur les procedes de ces
gentlemen, les qualifiant de gentilissimi ladroni. Its
avaient neglige de le batonner ; j'en ens quelque regret.

Revenons a notre bande qui avait pour receleurs deux
orfevres d'es plus consideres. Quant aux trente bandits,
on a reconnu en eux les membres d'une association
commerciale composee des garcons bouchers de la ville,
reunis sous la direction de quelques chefs patentes pour
exploiter en commun cette source de profits. Des lore,
la chose etant reguliere, organisee par des gene etablis
et non par des vagabonds, chacun s'y est interesse;
tout ce qu'il existe d'eminent dans Rome s'est mis en
campagne en leur faveur. Des demarches si considera-
bles pouvaient-elles echouer?

On doit concevoir qu'avec de pareilles mceurs la
police francaise avait tout le monde contre elle. Quand
nos gendarmes poursuivaient dans la campagne les
fneurtriers de nos soldats, les coupables, bien que ser-
res de pres, disparaissaient tout a coup : un couvent les
avait recueillis. Faisait-on des perquisitions : rim! Sous
la burs on remarquait a la verite quelques freres dune
physionomie peu ascetique; mais le froc couvrait tout.
Beau texte a declamation, n'est-ce pas, sur les ten-
dances . des moines, et sur l'occulte exploitation du
brigandage par un certain parti? Catilinaires en pure
perte ces religieux hebergent les bandits dans la
crainte d'être assassines s'ils refusaient asile; mais
surtout ils redoutent que le ressentiment ne les porte
a incendier le monastere. Recluits a ne compter que
sur eux-memes, les convents, les palais, les villas, les
grandes fermes et les twines elisent dans les range du

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



'11,i111,i1111111111111111111111'

ulluii	 LW

	

it 

1
I'll:11114P	 III I

',icy.... •

Amu.  w  . 

atom%

INIIIIIWUI^I -IGw

180	 LE TOUR DU MONDE.

brigandage une clientele qu'ils soutiennent, et qui les
protege a son . tour. Les bandits et leurs clients sont
patrons les uns des autres par mutuelle assurance et
chaque troupe, je devrais dire chaque compagnie, devient
a son heure une association de bienfaisance.

C'est de la sorte que se sont multiplies les lieux
d'asile et les refuges d'impunite, au nombre desquels
les scelerats de quelque merite citaient autrefois avec
eloge et recherchaient de predilection /a Villa Me liei,
residence des artistes francais, redevables d'une juste
popularite a cette feodale condesc,endauce. I)ans les
premiers temps de mon sejour on y comptait encore
quelques lurons qui fuyaient les risques d'une eausa-
r!lla ; l'un d'eux, sous le coup d'un mandat d'arret, se
promenait derriere les grilles protectrices du jardin, e.t
de la, faisait la figue au carabinier pontifical poste en
observation sur la terrasse du Pincio, a l'exterieur de

la cloture. Ce chat, cette souris preservee par sa cage,
rejouissaient les passants.

Les mceurs dupays sont depeintes par de tels usa-
ges; ifs ont exerce leur influence sur l'esprit impres-
sionnable de nos artistes. Le -bandit pittoresque a de-
fraye noire ecole; sa domestication a noire Academic
remonte, dit-on, a Horace Vernet, qui a tire de l'Insti-
tution certains tableaux fort gates. On a reproche
Fun de ses suc,cesseurs, dont l'administration. a dure
plus que Unties les autres, de n'avoir pas rigoureuse-
ment fianni de la Villa cot usiensile d'atelier; mais
considerons qu'entraine vers les themes aspirations et
devenu profondement romain, M. Schnetz n'a pu evi-
ter d'accpierir une clientele de proteges en cOtoyant
taut d'annees une population faite, en somme, pour
interesser les natures vigoureuses. Ne ferez-vous au-
cone distinction en tre le bandit des peintres, passionné,

vindicatif, Onergique, compromis par les suites d'un
acte furieux, et l'escarpe froidement cupide et preme-
dite que maitre Lachaud est seulappele a patiser? De
temps immemorial, l'Academie est lieu d'asile, et l'am-
bassade aussi; mais pour entrer au premier de ces
refuges, que de candidatures, que de puissantes apo-
stiles pour les Otayer! Si noire directeur n'a pas uni-
quement ouvert la porte a de petits saints, du moins
le chiffre enorme, la qualite des .solliciteurs repousses
lui font honneur; et le petit nombre des elus, pauvres
diables pourchasses par des creanciers, sacripants by-
roniens et pittoresques, constate la tolerance intelligente
et Poriginalite d'un homme a la fois rude et bienveil-
lant physionomie singuliere que notre Academie ac-
centue, et qui nous aidera mieux que toute autre a de-
peindre librement l'institution.

M. Schnetz que j'ai retrouvó la, je me le rappelais
encore aux vertes années de sa jeunesse immortelle:

grand, osseux, le regard d'un klephte, des cheveux
d'un noir de pêche sur un teint bistro, l'ceil etincelant
et convert : c'etait le type d'un Transteverin ou d'un
hardi compagnon des Abruzzes. Ami de la guerre et des
armes comme les gens a forte trempe- qui out vu les
pompes de l'Empire, intrepide et enfant comme un
soldat, passionne pour son art, mais superieur a la
vanite comme a l'ambition, cethomme spirituel a tire
des illusions d'autrui, en guise de moralite, un scepti-
cisme que je lui reprocherais; car cette disposition a
contenu lessor d'un genie qui s'est presque ignore. « JO
ne concois pas, disait-il a. un artiste, les peines que
vous vows donnez pour peindre ! De mon temps on n'y
mettait pas tant de facon ; la premiere chose venue....
Tenez, je viens de troaver un petit modele ; j'ai pris
une petite toile, et.... vous verrez cela: un. 7ietil

Titien !
lien de plus innocent que cute bonhomiea se gaus-
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ser de soi-meme ! Aussi clans sa preoccupation de
faire oublier le maitre, 1\1. le directeur avait-il pour
l'independance de ses pensionnaires un respect presque
exagere. Loin d'imposer ses idees ou sa maniere, it se
jetait dans les faux-fuyants quand on le contraignait
donner son avis ; parfois meme it se tirait d'affaire
ses depens le plus gaiement du monde.

Baudry avait place un chien au pied de la Diane,
tableau d'une finesse et d'une grace exquises qu'il a
terming a Rome. Invite a l'examiner, M. Schnetz se
garda hien d'aborder la figure principale : it ne risqua
que cette observation : « Sur le con du chien, cette
ombre portee parait un peu noire.... »

Le peintre repondit que rien ne projetait ombre
et qu'il s'agissait d'un collier. « Tant qu'il vous
plaira ! repartit le directeur atteint d'une surdite
qu'il utilise; mais je la trouve un peu noire.... »

Et chacun de crier : C'est un collier ! Le . collier du
chien !

— Vous avez petit-etre raison ; mais la nature nous
tend des pieges; it ne faut pas toujours la prendre au
mot.

— Un collier.... C'est un collier !
Que ne le disiez-vous? En effet, comme collier

c'est tres hien ; mais comma ombre, j'avais raison; cm
serait un peu noir.

— Mais puisque c'est un collier ?
— Oui, comme collier, c'est parfait ! »
Il n'est pas sorti de la. Seulement, plus d'un temoin

de l'entretien est reste convaincu qu'il riait dans sa
barbe aux depens de ceuxqu'avait divertis sa prêtendue
naivete.

Un de nos artistes avait, pour son second envoi,
convert une tres-grande toile, d'on it suit que, vu l'im-

portance de la page, le directeur crut devoir deux vi-
sites a son atelier. A la premiere, it s'ecrie : « Oh! que
c'est grand ! Je parierais pour plus de qninze pieds. »

On ne parla que des dimensions. A la seconde visite,
M. Schnetz apporta un metre : bien! s'ecria-t-il,
que vous avais-je dit? » _

Il s'en alla sur ce triomphe inoffensif, en regrettant
que l'auteur se fitt donne taut de mal au lieu d'en-
voyer tout bonnement une petite figure sans preten-
tion, qui est plus vice faite. Mais, du tableau, pas
un mot ! Ne croyez pas cependant que ce soit pleine
indifference! cet esprit delie qui s'enveloppe d'insou-
ciance savait fort hien vous dire: « Chacun est libre
de suivre son inspiration : je ne suis pas assez sysie-
matique pour faire autour de moi des ilotes, ni assez
vain pour chercher des imitateurs.

C'est une verite a eon fesser c l ue, sous cette adminis-
tration peu autoritaire, l'Academie a vu fleurir des ta-

lents aussi varies qu'originaux. Pourjustifier une sicom-
plete reserve, on rappellera que ce sejour, contraire-
ment a des prejuges trop affermis, n'est nullement une

ecole : c'est une residence conquise par des artistes for-
mes, qui ne sont plus des eleves et qui le savent hien.
En France, nous voulons voir partout des lycees ou des
casernes ; temoin ce guerrier qui, recevant a Rome nos
peintres presentes par leur chef, demanda avec home
aux hetes de la Villa Medici: cc Eh bien, travaille-t-on?
est-on sage dans les dortoirs:?

L'institution ne confine a l'enseignement que par le
cours d'archeologie du signore Visconti, supplee depuis
trois ans par son neveu. L'oncle était plus plaisant pour
l'auditoire. Au surplus, jamais M. le directeur n'a
partage, au sujet de cette farce pedagogique, en y com-
prenant les promenades doctorales, objets de quolibets
traditionnels, les irreverences de ses administres.
assistait a ce cours intermittent et solennel, en tenue
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solennelle aussi. Seulement, des l'exorde it placait a
son coil un lorgnon, entre ses levres le troncon d'un
cigare eteint; et jusqu'au dernier mot, M. le directeur
declinait toute responsabilite en dormant du sommeil
des justes.

Sa personnalite cherchait Si peu a se mettre en re-
lief, qu'un des nombreux officiers auxquels it consa-
crait les soirees du jeudi, hospitalite de fort bon goat
que les arts offraient a l'armee, n'etait point parvenu a
deviner si M. le directeur etait sculpteur, peintre ou
statuaire. Intimide par l'exemple d'un de ses chefs qui
avait demande au laureat de la composition musicale :
— quel etait son instrument, — ce jeune homme, crai-
gnant aupres des artistes l'effet d'une si singuliere in-
certitude, vint me questionner dans un coin sur la spe-
cialité de Schnetz.... pour etre plus stir que personne
n'en saurait rien.

Ce peintre aime done les militaires et avec raison. Je
suis persuade que si nos braves et leur uniforme etaient
plus pittoresques, les dandits auraient a ses yeux perdu
leur principal interet. Constatons a leur sujet que, de-
puis l'epoque oa. Charles Errard, le premier directeur
de l'Academie fondee sur la proposition de Colbert, est
parti suivi de douze pensionnaires pour occuper le pa-
lais Mancini, rarement on a heberge moires de gredins
que sous la gestion de ce roi des modernes direc-
teurs. Cependant, pour vingt-six artistes, en y compre-
nant leur chef, on comptait encore il y a peu d'annees
soixante-quatre suppets d'une valetaille equivoque;
car plus d'un picaro introduisait sa nichee. Aussi ne
restait-il plus assez de place pour caser les eleves de
notre ecole d'Athenes lorsqu'ils accomplissaient leur
pelerinage derisoire de Rome, limite, comme celui d'un
procureur en vacances, a quatre semaines. Les valets
de l'Academie avaient leurs domestiques, et ceux-ci se
faisaient servir pas des grooms. Grace a ce nombreux
personnel, la maison etait un peu pillee : pendant
que j'etais la, on troua la toiture d'un atelier pour
devaliser un sculpteur; un graveur rencontra dans l'es-
calier certain famulus qui descendait familierement
de chez lui avec un gros paquet: il le fit remonter ;
tout fut remis en place et le larron donna pour excuse
qu'il avait cru entrer chez un autre de ces messieurs.

Ce sent en general des taudis que les chanibres,
que les ateliers de nos pensionnaires dans ce magni-
fique palais dont les murailles forment presque un
musee. Les cloisons sont lezardees, les murs infiltres,-
les pales fument et sent en desarroi; tout m'a semble
mal tenu, sale, deteriore; les serrures ferment a peine
les portes branlantes : de telles facilites invitent a fai-
blir des vertus peu exercees. Qu'y faire1 Par un sen-
timent tout italien des prerogatives nationales , un
directeur peat tenir a ne pas laisser perimer le droit
d'asile exerce par la France dans son palais, et il est
certain que ces tolerances entourent notre academie
d'une extreme popularite. Outre qu'elles semblent aux
Romains princieres et du meilleur goat, elles prote-
gent nos pensionnaires quand ils affrontent les ban-

lieues et la campagne. Un grand seigneur de ce pays

s'il a du savoir-vivre ne fera pas la inaladresse de res-
ter sans a ccointances avec le brigandage. Cependant,
tout gentilhomme romain qu'il etait devenu, M. Schnetz
s'efforcait d'attenuer les trop vives debauches de cou-
leur locale : quand ses administres se plaignaient d'a-
voir ate devalises, it mandait le delinquant a sa barre;
il le sermonnait, it l'engageait h ne point recidiver ;
surtout it tenait a le convaincre du delit. Ah! ah!
disait-il ensuite, il a bien fallu qu'il avouat! Un de
ces messieurs ayant eta vole d'un ou deux louis par un
valet de chambre : « Menez-le rondement, dit notre
directeur ; tenez bon : tachez qu'il vous restitue au
moires la Moitie, et memo exigez-le. Il faut de la fer-
mete !

Nos peintres etaient enclins a murmurer bourgeoi-
sement contre cette insouciance d'artiste, lorsqu'un
matin le bruit se repand que l'argenterie du directeur
s'est envolee. M. Schnetz garda le silence ; ii ne se
plaignit pas, il n'exerca aucune perquisition, et s'il out
a renouveler son argenterie, la depense porta sur lui
soul : seulement, pour sauver l'houneur de la maison en
laissant supposer que le coup etait parti du dehors,
fit consolider les serrures exterieures.... Ces exemples
demontrerent que l'ancienne generation des gens
coliellate valait mieux pour ses hOtes que la sequelle
plus moderee des faillis frauduleux et des tire-laines.
Si j'ai appuye sur ces details, c'est parce 'qu'ils de-
peignent ce qui se passe dans la plupart des palais de
Rome ou resident d'assez gros seigneurs pour avoir une
clientele. Ces devorants qui nous feraient pour sont as-
similes par eux a des rats, qui vont grignotant a tra-
vers le logis et n'empechent pas de l'habiter. Prenez
vos precautions !

La France se procure a bon marche l'honneur de
decerner a l'elite de ses artistes un si glorieux couron-
nement de lairs etudes : nos pensionnaires de la Villa
Medici recoivent de l'Ptat 210 francs par mois. Its ont
a prelever lk-dessus leur nourriture : soixante-quinze

francs; il faut qu'en outre ils achetent leur yin et qu'ils
donnent la bonne-main aux serviteurs ; cette pension
alimentaire obligatoire absorbe environ 1200 fr. Il lour

reste done a peu pres 1300 livres pour se vetir, se

chauffer, s'eclairer, s'approvisionner de toiles et de
couleurs, pour payer des modeles et.... pour voyager.
Tel est le sort des laureats de la peinture, de la sculp-
ture, de la gravure et de la composition musicale. Les
architectes out, par exception et en vue du voyage
d'Athenes, le benefice d'une indemnite reglee a 600 fr. :
munificence si restreinte, qu'un jeune homme reduit
aux subsides officiels ne pout pas memo visitor l'Italie.
Plusieurs, sur un si modeste pecule, preleveront en-
core quelque chose au profit d'une famille dans la gene :
s'agit-il d'une bonne oeuvre, ils accourent. J'ai rare-
ment observe tant de generosite de cceur que dans
les rangs de cette jeunesse.
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Les pensionnaires de l'Acad6mie d'Anvers n'ont au- ter ignorants comme des vaudevillistes. II en est qui
con palais ; mais, apres l'obtention du grand prix et un souhaiteraient d'être mis en kat de connaitre plus it

examen litteraire pour constater s'ils sont assez in- fond les annales romaines, d'apprecier mieux les an-
struits pour utiliser lour voyage (faute de quoi leur 	 ciennes ecoles, les oeuvres d'art que vingt siecles ont
depart est ajourne), ils recoivent de ce petit Etat une entassees ; mais quelques-uns considerent comme
pension de 3500 francs pour vivre quelques annees en le gage d'une liberte salutaire au genie la prohibi-
Italie. Les nOtres, qu'un facheux decret recemment tion des etudes generales. Voila. qui aurait surpris
rapporte avait astreints une limite d'age abregee de Michel-Ange. Leonard de Vinci, Raphael, Van Dyck
cinq ans, n'ont plus deviant eux, et je le regrette, clue et Le Poussin!
quatre annees au lieu d'un lustre ; ils ont acquis l'au- 	 Ce n'est donc pas sans y regarder a deux foil qu'un
torisation d'employer en voyages la moitie de leur temps, homme de tact, qui ne se sent pas our d'être l'egal
s'ils ont de quoi se defrayer, et it leur est loisible, 	 d'Apelles ou de Phidias, se hasarderait a trancher du
vu l'absence de tout enseignementintellectuel, de res-  maitre ou du conseiller avec des lurons qui peuvent se

Les coLeaux qui mirent dans le Tibre lours I'lliiteS et lours coupoles..... 	 p. 190). — bessin d'Dpr'es uature par A. Auastasi.

croire sortis tout armes du front de Jupiter ; et voila,
sans doute pourquoi M. Schnetz s'attachait avec one
circonspection, peut-titre ironique, a offrir des exem-
pies plutet que des conseils.Romain par l'insouciance,
par le culte d'un certain ideal detache des interets
materiels, M. Schnetz ne regrettait point pour ses pen-
sionnaires la modicite du traitement ; quant au hien-
etre interieur qui laisse tant a desirer, ce philosophe
trouvait bon que ses jeunes amis, appeles tout a. coup
h. vivre dans un sejour enchante, sentissent au milieu
d'un palais l'aiguillon de la detresse, et fussent pre-
serves par la gene de la mollesse capouane.

C'est quo, dur a lui-meme et facile a. contenter,

M. Schnetz, romain encore par la sobriete, tenait aussi
Pheritage des Fabricius et des Caton: a quel degre

d'ascetisme la cuisine de PhOtel etait tombee ! Le yin
des pensionnaires aurait mis en danse la chevre de Theo-
elite ; a tout moment it fallait, tant l'ordinaire etait
inabordable, improviser des co cos quo ces messieurs
devaient payer a, part. Tant crierent-ils, qu'au lieu de
remplacer le cuisinier, on augmenta le prix de la pen-
sion. Mais M. le directeur dévorait sans sourciller des
mets sacres pour ses commensaux, et it pretendait en
riant qu'ils se plaignaient de troaver des clieveux dans
un ccula la coque. Le 1)01 empire que de rester ainsi,
plus qu'octoOnaire, facile h vivre, facile A, servir, et

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



186
	

LE TOUR DU MONDE.

quelle excellente morale en action prechait ce compa-
gnon robuste I Voila comment, au point de vue sensuel,
on vivait naguere en ce palais de fees qui s'eleve,
derision! au milieu des jardins de Lucullus.

Qu'ils sont radieux pourtant,.et comme ils seront
aimes toute la vie, les souvenirs que rapportera dans sa
patrie un artiste qui a reve cinq années de sa jeunesse
sous les ombres elyseennes de la Villa Medici! Avec
quelle ardeur, exile dans le Nord, it aspire a les revoir ;
avec quelle ivresse it repassera le seuil de ce paradis!
C'est ce que demontra vers la fin de mon sejour
ancien laureat devenu celebre, fier de deployer ses
ailes sur le nid d'oa it avait pris son vol. Comme
l'Olympio du poste, M. Gounod voulut tout revoir ;
mais ce n'etait point pour evoquer les tristesses du
souvenir. A peine arrive, it s'elance et, tout poudreux,
gravit les degres de la Trinite-des-Monts. Sur le seuil
de la villa, it reconnait emu la fenetre de la cham-
bre affectee au laureat compositeur. Elle etait ou-
verte; et soudain , S flatterie du hasard l'eleve qui
l'occupait fait retentir sur son piano la marche de
Faust! ...

Alors l'heureux maitre envahit la maison; it escalade
trois a trois les degres; :; lpousse la porte et tombe avec
transport dans les bras du pensionnaire abasourdi. —
Almaviva son' io! Le disciple pris au depourvu n'en
donna que mieux la replique : lapetite scene aurait pu
figurer dans Corinne. Ces messieurs offrirent un repas
a l'illustre maestro, et nos musiques militaires vinrent
executer dans le jardin quelques morceaux du bel opera
de Faust. Mais it y eut, disent-ils, tant d'effusion, tant
d'elans et d'attendrissements, qu'ils avaient grand'peine
a ne pas tomber au-dessous du ton.

Quelques usages naffs font ressortir le tour d'esprit,
les fawns de vivre propres a cette jeunesse, et le pres-
tige de la residence. De l'institution, quant aux doctri-
nes, nous n'avons guere a dire : accompagnons nos
pensionnaires a cette heure inoubliable ou, venant de
quitter leur famille, et la tete montee par les approches
de la Ville eternelle, ils entrent dans Rome qui remplit
leur pensee et dont Hs ne savent rien. Ce sera consi-
gner les us et coutumes de la veille; car si l'intermit-
tente ferro-via qui vient de la Toscane par les Marem-
mes, parvient a fonctionner d'une maniere continue,
elle contraindra nos jeunes pensionnaires a inventer
quelque chose de neuf : grave ecueil pour des acade-
miciens futurs!

Les nouveaux laureats sont attendus a jour fixe par
la route de terre, et leur reception est une fete. Des
l'aube, les anciens montes sur des tines et guidant des
charrettes pour les bagages s'avancent, par la Porta del

Popolo, sur la route de Viterbe, et apres un dejeuner au
Ponce-Nolle, ils continuent jusqu'a la rencontre de la ber-
line ou des voiturins, que la bande joyeuse arrete et
dont elle extrait les arrivants. On se precipite sur eux,
on les embrasse une quinzaine de fois, on les tutoie
d'emblee, et telle est la chaleur de cet accueil que plu-
sieurs, tout en riant aux eclats, sont attendris jusqu'aux

larmes.	 Apres un premier et un si grand voyage,
retrouver la famille ainsi!...

Mais ces cajoleries sont le prelude insidieux d'une
serie d'epreuves : briinages innocents qui debutent par
la cordialitê. — Cette difference avec les anciennes cou-
tumes de Saint-Cyr est en faveur des artistes, l'ancien
n'abusant pas de son grade pour humilier, et quelque-
fois pour punir. Apres les embrassades, la troupe re-
vient a pied, et du plus loin possible, jusqu'aux fau-
bourgs de Rome oil , sous pretexte d'abreger les
chemins, on faufile les arrivants dans un dedale de
ruelles affreuses : on les y fera pietiner jusqu'a, la nuit
close en leur nommant quelques palais fameux, de-
vant de vilaines masures qu'ils seront induits a ad-
mirer de confiance. Ce piege, un des plus comiques,
n'epargne pas meme les directeurs Alaux s'etait, en
pareille occurrence, tellement illustre par sa credulite,
que les eleves.lui avaient conserve le surnom d'Alaux
de Rome.

Quand la nuit est descendue, harasses de fatigue et
stupefaits de l'immensite, de la laideur de la Ville eter-
nelle, nos jeunes gens penetrent dans la Villa Medici
plongee a dessein dans les plus epaisses tenebres. On
les dirige a talons vers la cuisine ou, a la lueur d'un
lumignon, Hs sont munis d'un petit morceau de pain
noir et ranci, et oft, devant une table sans nappe
eclairee d'une chandelle, ils prennent part a un parci-
monieux et detestable souper servipar des valets en gue-
nilles ou travestis en moines-mendiants, brusques et
grossiers tant qu'ils peuvent. Cependant les anciens ne
laissent pas que, de celebrer les charmes de la maison
devant leurs nouveaux hetes, graduellement assombris;
puis toujours empresses jusqu'a la tendresse, Hs les
escortent aux plus hideux galetas du palais oft sont
prepares leurs appartements un grabat dans un cloa-
que, une chaise eventree, un pot a eau sans cuvette,
ou une cuvette sans pot a eau. L'antichambre du lung
conimodo est en cette circonstance utilisee de predilec-
tion pour le grand prix de peinture. Chacun lui fait
valoir les avantages de ce logis oil des le matin Pon
regoit ses amis, et ou l'on beneficie d'une situation pri-
vilegiee sans importuner personne. Vous devinez hien
que, la nuit durant, les camarades se succedent au sanc-

tuaire, sous pretextes d'indispositions tres-frequentes
sous le ciel romain. « Ah ! s'ecrient-ils, que to vas etre
heureux d'etre loge si pres!

Il va sans dire aussi que les matelas poses sur
des treteaux s'ecrouleront, que les chats harmonieux
donneront des concerts, et qu'a peine assoupis dans
le cauchemar de cet Eldorado, ces pauvres enfants, bri-
ses de lassitude, seront reveilles par des bruits terri.
fiants. Comme la croisee, s'il y en a une, a ete bon.
chee et masquee, une nuit epaisse les environne ; ils
ne savent ou ils sont, et quand enfin ils tombent dans
un sommeil tardif, cette obscurite le prolonge fort avant
dans la matinee.

C'est pour leur preparer un reveil prestigieux qu'a
ete combinee cette originale et lugubre fantasmagorie.
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Tout a coup le soleil et la gaiete penetrent avec les
camarades dans ces galetas nocturnes ; les dormeurs
encore engourdis, arraches de ces cavernes oh ils se
croyaient ecroues, sont entraines a grands cris de joie
au milieu des marbres du portique, devant la facade
du palais aux murs ouvres de bas-reliefs antiques, sur
la terrasse d'oh l'on contemple Rome 'entiere a ses
pieds ; puis dans ces joyeuses chambrettes d'ou la vue
s'etend sur les horizons des monts Sabins ; enfin,
leurs ateliers blottis • dans la verdure, oh l'on s'ache-
mine en saluant les dieux et les muses de la Grece,
par de sombres avenues de lauriers avec des trouees
sur les horizons d'azur. L'extase de ces enfants eblouis,
tel est le spectacle heureux qu'attendaient leurs aines.
Un repas brillant, dans le beau refectoire' de l'Aca-
demie, est le couronnement de ces folles journees.

Ni l'esprit, ni le sentiment ne font defaut a ces
divertissements, et l'iinbroglio a ete concu en vue
d'une pensee qui le rend aimable. On s'etonne ce-
pendant que de generation en generation le secret
de cette petite comedie ait ete garde . vers la fin
du long regne de M. Schnetz, quelques portions du
programme avaient transpire, celle entre autres qui
consistait a deguiser en marquis de Fontanarose le
concierge du Palais et a lui presenter les eleves en le
faisant passer pour M. le directeur. Cette scie etant
eventee, on y renonca sans en informer les nouveaux ;
de telle sorte que l'un d'eux, presente reellement
M. Schnetz, lui dit en le poussant par l'epaule : . Va,
mon vieux : via, to es connul »

La soiree .du lendemain est consacrêe, apres le diner
d'apparat qu'offriront les anciens, a une reception
dont les honneurs seront faits par le laureat de la mu-
sique : it executera pour sa nouvelle famille la cantate
victorieuse qui lui a valu sa place au foyer. Et les
voila tous attentifs a l'ceuvre du jeune frere, impatients
d'y demeler le germe du genie. Nulles rivalites en-
core ; aucun souci de l'argent et des reclames, ni de
l'avenir dont on se croit assure I N'est-ce point rage
d'or pour ces jeunes gens frees les uns des autres,
glorieux en commun d'un triomphe sans partage, et
tous vainqueurs aux jeux olympiques 1

Elevee sur la colline des Jardins d'oh elle domine
la ville et les campagnes, la Villa Medici, que de toute
part on decouvre, est caracterisee par les deux pavilions
elances qui la surmontent et qui se dressent au-dessus
des arbres, epaulant une facade large et claire. Du
cote exterieur qui regarde Rome, le batiment est d'un
aspect froid; des fenêtres assez simples et fort espacees,
une porte tres-haute qui a un balcon pour couronne-
ment : telle est la placide ordonnance adoptee en 1540
par Annibale Lippi lorsqu'il erigea cc • palais pour le
cardinal de Montepulciano. Cette sobriete a ete Bien
entendue, surtout si des cette epoque on avait l'inten-
tion de faire de la facade opposee un joyau d'architec-
ture, enrichi, en guise d'emaux et des pierres fines,

d'une collection de bas-reliefs en marbre, debris pre-
cieux de la sculpture antique. Ce dote du palais, avec
son portique porte sur des colonnes splendides et
garde par des lions, cette facade d'une somptueuse
fantaisie, contraste vivement avec l'autre dont le deSSin
a ete, sans preuve aucune, attribue a Michel-Ange.

Il est probable, au reste, que le plan fut modifie
lorsque le cardinal Alexandre-Octavien de Medicis,
ami des arts et des sciences, fit l'acquisition de ce
domaine qui a retenu son nom. II se plut a le decOrer
dans les rares loisirs que lui laisserent sous Cle-
ment VIII les negotiations dont ii fat charge pres de
divers souverains, et entre autres a la cour du bearnais
Henri IV. A la mort d'Aldobrandini, le cardinal ayant
ete elu page le ler avril 1605, it deceda vingt-sept
jours apres, laissant autant de regrets qu'il avait donne
d'esperances au monde intelligent et lettre. C'est done
lui qui prepara, dans les jardins de Lucullus et de
Domitien, la demeure royale oh peu d'annees plus tard
devait etre festoye Galilee quand l'inquisition l'appela
a Rome. Le cardinal de Medicis avait commence des
collections qui sous les souverains de Florence conti-
nuerent a enrichir la villa du Pincio. Sur la vasque
placee devant les degres on voyait jadis le Mercure de
Jean de Bologne : un document de publication tres-
recente nous apprend qu'en 1671 le jeune marquis de
Seignelay a admire dans ces jardins Clêopdtre, le Ga-
nymCde, le Marsyas, 1'Emouleur, ainsi que la Niob6
avec ses quatorze enfants. C'est Cosme III, qui vers la
fin de son interminable regne, a depouille de ses chefs-
d'ceuvre la villa de Rome au profit de sa galerie des
0 ffices a Florence. L'epoux delaisse de Marguerite
d'Orleans est mort octogenaire en 1723.

A cette epoque, notre Academie de peinture etait
installee au Corso dans le palais de Nevers, ainsi nomme
depuis que Philippe-Julien Mancini, neveu de Maza-
rin, avait herite du duche de Nevers achete par son
oncle en 1660: ce Mancini, qui occupa des charges a la
cour de France, etait le frere des jolies nieces du car-
dinal. Les pensionnaires de Charles Errard ayant
ete heberges au Corso, leur directeur tarda peu a re-
gagner Paris, puisque des 1672 Coypel l'avait rem-
place et que, deux ans auparavant, Errard, peintre et
architecte, achevait de construire notre eglise de l'As-
somption et sa coupole mal reussie que les contempo-
rains appelerent assez sottement : le sot dome. On avait
choisi cet artiste pour inaugurer la nouvelle institution,
attendu qu'il connaissait Rome oil Richelieu, reprenant
d'apres l'avis du Poussin un projet de Francois I",
l'avait envoye pour collectionner des ceuvres d'art au
profit de la Fiance et faire executer des copies, des
moulages dans l'interet des etudes nationales. Charles
Errard etait de Nantes ; ensorcele des seductions de
Rome, it revint y mourir en 1689, a quatre-vingt-trois
ans.

De Troy (1738), Natoire (1751), Vien (1774) ont tour
a tour illustre les functions directoriales, exercees 'au
debut de la Revolution par l'allegorique et gracieux
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Menageot,- trait d'union entre Pecole de- Boucher et
les reformes de Vien son second maitre. En 1792
Louis XVI nomma Joseph-Benoit Suvee, ne a Bruges
en 1743 et qui avait obtenu le grand prix en 1771 ;

mais cet artiste respectable n'eut pas le temps de par-
tir avant le 10 gout; it fut jete dans les prisons de la
Terreur, tandis que l'Academie de France aRome etait
supprimee.

Suvee ne put se rendre a son poste qu'en 1801

quand nos ecoles furent reorganisers par le premier
Consul. C'est alors que par negociations dont it fut
Fame, ce Ills adoptif de la France a fortement contri-
hue a la doter du plus magnifique domaine qu'elle
possede a l'etranger. II y
est wort en 1807.

C'est done aux efforts‘de
Suvee que l'art francais est
principalement redevable
de son installation en 1803

la VillaMedici, etablisse-
ment d'un aspect royal
qui fait honneur a la pa-
trie et ajoute un grand
lustre a notre ecole. Pour
arriver a faire passer aux
beaux-arts cet heritage
des Medicis, Suvee out
surmonter hien des obs-
tacles ; mais comme it ob-
tint que l'affeclation ne
pourrait etre changee,
n'hesitapoint a ajouter aux
ressources insuffisantes de
l'Etat, soit pour l'acquisi-
lion soit pour l'appropria-
lion du palais, sa fortune
personn elle qui, enfouie la
presque en en tier, con saere
la destination de la Villa
Medici, sinon pour jamais,
du moins tart que notre
pays gardera le respect
des engagements contrac-
Os. La diplomatie, quina-
guere convoitait, dit-on,
cette residence, ignorait h quel blame universel elle
devouerait le souverain qui bannirait de leur sane-
tuaire dans Rome les beaux-arts de la patriefrancaise.

Depuis le commencement du siecle les plus renom-
Ines des directeurs qui se sont succede it la Villa Me-
dici sont: Guerin, plus remarquable encore comme
professeur que comme peintre; Horace Vernet, qui out
plus de prestige que d'influence et versa sur l'Acade-
mie une part de sa popularite. II administra de 1828

1834 et flit remplace par Ingres, qui pendant six an-
flees exerca sur nos laureats un extreme ascendant.
Apres lui, comme auparavant, les chefs de cette insti-
tution ayant moins de tenacitó, une foi moins robuste

en lours doctrines et -beaucorip • plus de cette finesse
d'esprit qui engendre le doute, se sont rarement consi-
deres comme des mailres ayant a propager tel ou tel
systeme. Guerin avait preche en matiere d'art cette
berte dont M. Schnetz fut le soutien le plus respec-
tueux, mais aussi le plus desinteresse. Cette reserve
repond au sentiment de nos jeunes artistes, dans la
pensee desquels le directeur est ou doit etre un Mar-

chand de soupes releve par des attributions honorifi-
ques.

Cependant cot administrateur n'administre guere,
supplee qu'il est par un econome a mandat illimite et

responsabilite presque nulle: combinaison qui n'est
pas sans inconvenients.
II y parait hien a l'etat
materiel de la maison qui,
n'ayant probablement pas
ate restauree depuis 1803,

offre cet aspect delabre
que j'ai signale plus haut
et qui fait un bizarre con-
traste avec la splendour
d'un pareil sejour. Au res-
te, on pout trouver je ne
sais quoi d'ethere dans
ce sacrifice du necessaire

un superflu qui est le con-
tentement des yeux. Le
mobilier directorial et ses
etoffes fletries participant
de cette vetuste, ainsi que
les deux pieces principales
occupees en commun par
les pensionnaires.

La plus remarquable
est la salle a manger, ac-
cointee d'une cuisine qui
exhale l'odeurinquietante
et trop connue deces sor-
tes d'officines dans les ly-
cees et les pensionnats.
Ce beau refectoire estvoil-
te, et le cintre a etedivise
en compartiments ou de-
puis 1811 viennent s'a-

juster les portraits a l'huile de nos laureats par leurs
camarades; idee fraternelle qui trop souvent donne lieu
a de melancoliques reflexions que d'inconnus parmi
ces totes a lauriers

Independamment du mauvais gout propre h chaque
period° de la mode, deux choses m'ont frappe: a quel
point sont peu communs les portraitspassables, et corn-
hien est rare sur ces jeunes fronts la lumineuse aureole
de la jeunesse. Un des plus extraordinaires, c'est Hec-

tor Berlioz avec de hautes crates chevelues sur une tete
de coq emmanchee dans une cravat° d'un demi-pied qui
l'etrangle. Dans les traits de F. HaUvy presque enfant,
on reconnait h peine l'homme bienveillant et atteiste
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qui portait avec une resignation visible le fardeau de
sa vie. Ainbroise Thomas (par Flandrin) et Francois
Bazin'sont les modeles que les ans ont le moins modi-
fies. Un des chefs-d'oeuvre de cette galerie est un mu-
sicien vu de profil et peint par M. Henner. Dans ces
effigies, les laureats epiques de 1812 et les romanti-
ques de 1827 ont, les uns des mines assombries a la
Curtius, les autres des expressions byroniennes qui
semblent ridicules aux realistes plus bourgeois du temps
actuel.

La salle a manger ouvre sur un salon ou gisent deux
journaux, ainsi qu'une des Revues publiees a Paris;
je me suis assure que, sauf exceptions, cette prudente
jeunesse s'abstient de les parcourir. De jolis dessins
d'apres les envois, des medallions, quelques modeles
ou maquettes de statues decorent la piece oh se reu-
nissent le soir nos pensionnaires. Hs n'omettent guere
de vous faire remarquer le buste et l'inscription du
bienfaisant et perseverant Suvee. L'etablissement pos-
sede une bibliotheque traitee par la plupart de ces
messieurs avec une consideration respectueuse.

Rome est la derniere cite de notre siecle besogneux
ou l'abstention du travail mercenaire ait garde sa di-
gnite antique. Affranchi de la soif d'amasser et des
desirs du luxe, soustrait par son independante fainean-
tise a Pabatardissement qui -resulte des besognes ma-
nufacturieres, exempt de la conscription militaire et
de nos lourdes contributions, comme aussi des preoc-
cupations envieuses attachees a la . possession des droits
politiques, bienfaits qu'il perdrait sous la domination
italienne, le peuple des Etats romains, qui vit au so-
leil en pleine liberte,.a conserve sa beaute originelle;
it a une allure fiere, le geste dominateur et de sculp-
turales attitudes : le moindre pecoraro sera campe
comme le roi des Montagnes. En aucun autre pays on
ne trouve une pareille reunion de creatures dignes de
fournir aux arts des modeles de haut Eloignez-
vous de quelques milles : les coteaux qui mirent
dans le Tibre leurs ruines et leurs coupoles, les ar-
bres geants de Castel-Gandolfo, les rivages d'Albano,
de Nemi, feront revivre les inspirations de Claude et du
Poussin. Ces campagnes historiques, faconnees par
les maitres du monde, ont garde les lignes caden-
cêes, les aspects graves qui, faisant songer aux siecles
lointains, penetrent dans la pensee comme une har-
monie sonore : majeste dela nature que, dans le langage
des arts, le mot style exprime aussi. Enfin, cette cite,
l'aieule de nos civilisations, est le depot des monu-
ments les plus nombreux, les plus parfaits de l'art
ancien comme de l'art moderne. A travers la Grece et
l'Asie, Rome avait tellement ecume que les ruines en-
seignantes des siecles augustes percent le sol a chaque
pas. Plus tard, les germes de la Renaissance, develop*
dans les Etats voisins, sont venus fleurir dans la capi-
tale de Martin Coionna, de Nicolas V, de Jules II et
de Leon X. Pour toutes les branches de l'art, Rothe 'est

done le plus vaste atelier et le musee le plus complet
qui existent.

C'est hien la, et non ailleurs, qu'il convenait d'eta-
blir pour les sculpteurs, pour les peintres, pour les
architectes, un centre d'etudes, un foyer d'observations
ou tout vienne se classer et aboutir. Seulement, je me
demande s'il ne serait pas opportun d'aider au deve-
loppement des talents envoyes a ces paturages intel-
lectuels en donnant, au moyen d'un programme d'e-
tudes, une impulsion a la culture des esprits. Le
peintre Pamphyle qui, sous Philippe de Macedoine,
fonda Pecole de Sicyone et fut le maitre d'Apelles,
exigeait de ses eleves une etude approfondie de l'his-
toire, des sciences naturelles et des pates. Nous
savons que les artistes de la Renaissance, a partir de
Giotto qui fut l'ami de Dante, et de Simone Memmi
qui fut l'ami de Petrarque, vivaient avec les philo-
sopher, avec les erudits et les ecrivains de leur temps.
Je me suis attriste, je l'avoue, de rencontrer le plus
frequemment dans notre Academie des talents accou-
pies a des intelligences laissees incultes par le deal--
ment des etudes premieres; de voir des executants su-
perieurs reduits, pour interpreter, au seul instinct,
devant un si grand livre oil on ne leur a point appris
a lire.... A ces virtuoses it faudrait une direction spi-
rituelle : je la.choisirais plutet dans les classes lettrees
que dans la section des peintres. On est d'accord, en
effet, que ceux-ci n'ont plus rien a professer devant
des artistes experts en leur etat et que meme, s'ils
exercaient un ascendant, ce serait aux depens de l'ori-
ginalite propre a certaines natures impressionnables,
exposees a se perdre en subissant une influence exte-
rieure. Un erudit, au contraire, un archeologue, un
histories critique, 1141 pate meme, ecoutes sans porter
ombrage, seraient mis a profit; car, en dehors de toute
culture litteraire, le statuaire ne sera qu'un praticien
sans style ni poesie : le peintre, bien rarement, saura
composer.

C'est non-seulement avec des conferences ou des
cours, c'est par un commerce intime avec les hommes
d'etude et de savoir, ressource a l'aide de laquelle on
peut a Paris compenser les disgraces d'une education
classique insuffisante, mais ressource qui dans Rome
manque a nos artistes absolument; c'est par la frequen-
tation habituelle d'un groupe de lettres a la trempe
solide, que 1'Etat developperait dans cette Academie
les bienfaisants resultats de l'instruction.

Pourquoi Taut-il que des nations voisines et rivales
aient sur nous l'avantage d'une institution de ce gen-
re, demeuree, par l'abandon volontaire de la France,
sous le patronage exclusif de la Prusse 1 M. de Blacas,
notre representant, avait ete de moitie avec Bunsen et
Gherard dans la fondation, au Capitole, de l'Institut
archeologique de Rome ; la Restauration contribuait a
soutenir un etablissement destine a prosperer, par une
souscription de cinquante exemplaires aux Annales de
la compagnie , lorsque, apres la revolution de 1830,
M. Guizot supprima l'allocation. Vainement alors.le
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genereux due de Luynes reprit-il a son compte pen-
dant plusieurs annees cette dette du pays envers les
lettres : l'influence officielle manquait et l'ascendant
de la Prusse s'exerca sans partage. Elle constitua une
bibliotheque archeologique , la plus riche de Rome a
cette heure ; elle organisa la-haut, dans le palais de
son resident, des salles academiques ; les erudits des
diverses nations furent associes, des professeurs d'ar-
cheologie installes, et bienta l'Academie de Berlin put
envoyer a l'Institut de Correspondance archeologique,
en qualite de pensionnaires, de jeunes ecrivains con-
sures aux travaux d'erudition. Its y sont defrayes deux
ans avec une indemnite insuffisante de douze cents
francs, ce qui les oblige a travailler, pour vivre plus
a l'aise, dans les bibliotheques on ils copient des ma-
nuscrits pour les libraires de l'Allemagne. Places sous
l'egide du directeur et des deux secretaires de cet in-
stitut, qui font des tours, des lectures et sous la con-
duite desquels les eleves explorent avec fruit les mo-
numents et les musses, ces erudits , mis en rapport
avec les correspondants, collaborent aux recueils de la
Societe et profitent de ses travaux qui sont considera-
bles. Quarante-deux volumes d'Annales , — le reper-
toire le plus complet des etudes archeologiques ;= deux
volumes de Winoires, trente-trois volumes de Bulle-
tins, huit registres in-folio de Planches demontrent la
feconde activite de cette institution internationale
notre gouvernement a laisse perimer le droit d'envoyer
des disciples en qualite de pensionnaires, mais que
nous sommes en devoir de titer avec eloge, comme un
exemple a imiter et un sujet d'Onaulation pour notre
patrie.

Ne serait-il pas raisonnable et salutaire que la France
installat enfin a Rome, en sa Villa Medici, des lau-
reats litteraires aussi bien que des sculpteurs et des
peintres! D'on procedent nos litteratures, sinon des
stoles latines? Par rapport aux lettres humaines, Paris
n'est qu'un chef-lieu; la capitale d'est Rome, et les
etudes transcendantes doivent remonter la.

Puis done qu'en notre age democratique, ou chacun
doit vivre de son ceuvre, la litterature est devenue une
profession, ne serait-il pas bon d'en elever le niveau,
de fortifier par de hautes etudes et par le plus pre-
cieux des voyages pour un homme de plume, des ge-
nies qui chez nous aux prises des l'age tendre avec
la necessite de produire, tendeni de plus en plus a
descendre pour percer plus tot!

Vous avez pour les peintres une stole de Rome ou
ils ne s'instruisent que par involontaire absorption ;
vous en avez une Athenes pour quatre êchappes de
l'Ecole normale, et elle est sans notoriete, parce que le
concours est sans eclat; vous envoyez des graveurs
Rome on l'on ne grave plus; vous exilez a Rome des

musiciens qui n'y entendent aucune musique et qui
au retour, invariablement, imitent a Paris la musique
allemande : et vous'n'avez aucune place pour les êcri-
veins, pour les critiques d'art, pour les historiens et
les poetes, dans une contrêe oa tout exalterait leur
verve, on tout leur serait un sublime enseignement !

Je demande pour l'elite de mes jeunes confreres aux
diverses branches des lettres et de l'erudition, j'im-
plore en leur faveur une part aux bienfaits de notre
Academie romaine, on ces esprits, cultives deja et qui
auront fait leurs preuves, seront pour nos artistes une
intimite fecondante. Comme leurs camarades, ils se-
ront astreints a des envois, — publications qui corn-
menceront leur renommee et eclaireront les points
obscurs de cette Rome, sujet inepuisable d'etude et
d'amour.

Institution incomplete, l'Academie de France laisse
a desirer beaucoup ; s'ensuit-il qu'elle soit sterile dans
son influence et dans ses resultats? Al laissons cette
opinion avancée a la. legerete impardonnable et a l'i-
gnorance ! Jusqu'oit ne serait pas tombee, par le mer-
cantilisme qui court, la peinture de procedes et de
ficelles; clue serait a cette heure l'art decoratif et mo
numental, cleja bien entame pour ne point dire avili,
si de generation en generation quelques chefs de file,
prenant leur vol de la Villa Medici, ne revenaient sou-
tenir les traditions, perpetuer le style en le trans-
formant, et maintenir de quelques jets vigoureux un
niveau qui s'abaisse! Sans l'initiation romaine qu'au-
raient ete Pradier, M. Ingres et tant d'autres?

N'ent-elle d'autres avantages que d'isoler dans un
milieu on les idees s'epurent, di les horizons s'elar-
gissent, on le silence meme est eloquent, une jeu-
nesse choisie qu'alourdirait chez nous la triple prose
des interets, des exemples, des plaisirs dangereux,
FAcademie de France serait encore un grand bienfait:
c'est un prêservatif des appetits cupides et sensuels on
s'enfoncent de plus en plus les Yankee de ce temps,
— gangrene senile des peuples ou l'industrialisme a
subordonne les arts moins lucratifs. C'est une grace
qui doit laisser dans la pensee, dans les sentiments, et
par suite dans les ceuvres, un ideal ineffacable, que
d'avoir pendant cinq annees soustrait aux commandes
de la mode et de ses pourvoyeurs, respire l'air avec
les marbres de la Grece, contemple le beau sous les
horizons de Rome, absorbs l'arome de toutes les gran-
deurs : en un mot vecu, aux phases deeisives de la jeu-
nesse, a Fombre de ces jardins on Amide est rempla-
de par l'etude et oa, comme dans l'Elysee des pates,
on ecoute presque, aux lieux memes on ils erraient,
Ciceron, Horace et Virgile.

Francis WEv.
(La suite a la prochaine livraison.
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Basiligtic et convent de Saint-Laurent hors des liltIPS.	 Dessin de H. Clcrgct d'apres use 'pantographic.
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Supplice et prophetie de saint Sixte. — Tombe du diacre Laurent; exhibition d'un cesar empaille. — Origine de la basil ique San-Lorenzo
funri delle — Bataille electorate dans le sanctuaire en 366. — Description de Peglise et du cloitre. — Un homme egare clans les
catacornbes. — Santa-Pudeitziana et les hetes de saint Pierre. — Deux mots sur la Lc'gende. — Mosaique des Pudentii au iv e siecle:
opinion du Poussin.— Tullie et la via Seelerata. — Mosaique des saints Cosme et Damien. — Souvenir aSainte-Prassede.— FunVone
populaire a Sainte-Marie-Majeure. — Decoration, richesses, curiosites de cette basilique. —Symbolisme deses mosaIques. —Ephe-
merides. — Legende iconographique de Notre-Dame des Neiges.

Au temps oa. l'enipereur Valerien chatiait les clue-
tienS de Rome, le siege pontifical etait occupe par un
vieillard natif d'Athenes, que l'Eglise honore sous le
nom de saint Sixte : it fut mis a Mort en 259, • ainsi quo
l'avait ete deux années auparavant son predecesseur
Etienne.

Comme it marchait au supplice, un jetine diacre
s'attachait a ses . pa's et lui disait tout en pleurs

1. Suite. — Voy. t. XVII, p. 333, 369, 385, 401 ; t. XVIII, p. 353,
369, 385, 401; t. XIX, p. 177, 193, '209, 2'23 ; t. XX ; p. 333, 369,
385, 401; 1. XXI, p.'16! et 177.

XXI. — S34' my.

Partirez-vous sans votre enfant ! ne vous assisterai-
je plus a ce dernier sacrifice?...

--- Mon fils, lui rópondit le vieillard, to me rejoin-
dras dans .Vois jours.

Ce diacre qui appelait le martyre se nommait Lau
rentius. Sixte II avait confie a sa garde les tresors •de
l'Eglise,- et lorsqu'il s'etait vu trainer au pretoire

avait ordonnó de vendre les vases sacres' et d'en
*Eager le prix aux pauvres. L'evequie etant decapite,
le prefet enjoignit au diacre de livrer a Fxrarium
richesses des chretiens, et Laurent ayant demande quel-

13
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ques heures pour les reunir, reparut suivi d'une foule
de mendiants. c, dit-il, voila les tresors des en-
fants du Christ! »

Prenant pour une moquerie des paroles dont le seas
devait echapper a un paien de cette caste, le prefet
commanda que le jeune diacre fat battu de verges,
puffs il le fit etendre tout ensanglante sur un gril que
rougissaient des charbons ardents. Son courage, sa
douceur parurent tellement surhumains, que nombre
de gens revinrent convertis a la foi chretienne, de cette
execution qui eut lieu le 10 aoat, le quatrieme jour
apres la mort de saint Sixte, ainsi qu'il l'avait predit.
La nuit venue, des chretiens enleverent le corps et le
porterent dans un cimetiere	 domaine Veranus,
un mille au dela de cette porte Tiburtine qu'a
struite Honorius, en l'adossant a Paqueduc des eaux
Marcia, Tepula et Julia, restaure par Octave.

A cette epoque, les chretiens deja nombreux avaient
parmi les classes patriciennes des freres, des protec-
teurs qui acqueraient les champs sous lesquels repo-
saient les martyrs, et c'est dans les cryptes que, pour
celebrer les mysteres sur ces tombeaux, se reunis-
saient les premiers reveurs de la liberte evangelique.
Les anciens terrains de Veranus, proche la porte Ti-
burtine, avaient ete acquis par une dame nominee
Cyriaque , qui a legue son nom canonise a la cata-
combs dont elle fut la derniere gardienne : elle livra
le sol a ses coreligionnaires triomphants , et ceux-ci
effondrerent deux etages de loculi autour de la sepulture
de saint Laurent, pour elever a l'entour les nefs d'une
Cglise.

Ainsi le granit , le porphyre et les marbres fes-
toyaient cette sepulture, ou brhlaient les lampes et
l'encens , tandis qu'au fond de l'Asie la peau tannee,
gonflee et enluminee en rouge du cesar Valerien,
mort captif chez les Perses oh il avait servi d'etrier
au roi Chahpour, se balancait pendue a, la voilte de
leur temple. Lorsque Constantin vint inaugurer l'e-
glise de Saint-Laurent, les aines parmi les vieillards
pouvaient se rappeler le supplice du martyr, sa trans-
lation et les veillees souterraines devant les reliques
du bienheureux.

Mais, par un retour bizarre qui trahit la fragilite
des institutions et leur promptitude a degenerer, les
fideles qui dans leur enfance avaient vu la consecra-
tion de la basilique furent a meme, sur leurs derniers
iours, d'assister dans cette enceinte a des brigues,
des scenes meurtrieres qui ne rappelaient plus guere
les ages de saint Sixte ni de saint Sylvestre. C'est
Saint-Laurent qu'eut lieu en 366 la tumultueuse elec-
tion du pape Damase, disputee par un competiteur
de sac et de corde , Ursinus, que soutenait le parti
des diacres, renforce des vagabonds, des mimes et des
cochers du cirque. On se battit autour de l'eglise, dans
le sanctuaire rneme qui fut pris et repris, et tandis
que les partisans de Damase protegeaient l'autel oh le
nouvel elu etait sacre par l'eveque d'Ostie, les electeurs
divises rugissaient et trepignaient dans le sang. Trois

semaines apres, dans la basilique Sicinienne, Ursinus
prit sa revanche et se fit ordonner a son tour par l'e-
veque de Tibur ; mais, secondes par les soldats du
prefet, les Damasiens intervinrent armes de haches, de
glaives, et comme leurs adversaires barricades sou-
tinrent l'assaut, on grimpa sur la toiture dont on arra-
cha les tuiles qu'on fit pleuvoir, ainsi que des fleches,
sur les defenseurs de l'antipape. Enfin, ' on les incen-
dia avec l'edifice. Suivant Ammien-Marcellin, cent
trente personnes perirent, et selon Rufinus, cent
soixante.

Au temps des catacombes, Ieveche de Rome etait
moins dispute; mais, depuis, les empereurs avaient
fait de cette fonction la plus enviable des charges.

Si vous voulez me faire eveque de Rome, je suis
pret a devenir chretien! » disait un prefet au pape qui
essayait de le convertir.

C'est au milieu des persecutions que Damase passa
les seize premieres annees de son pontificat, jusqu'au
moment oh, desesperant d'obtenir des juges, il assem-
1)1a un concile general ohil eut pour secretaire et pour
defenseur saint Jerome, qui devait aider ce vieillard
reformer l'Eglise, a etendre sa juridiction sur les sieges
de Constantinople , d'Antioche et d'Alexandrie. Fils
d'un scribe, d'un lecteur attaché a la basilique oh il
fut elu, le pontife Damase avait eu en quelque sorte
Saint-Laurent pour patrie.

Ce quartier fut temoin de plusieurs tragedies.
C'est a la porte Tiburtine, devenue la porte Lauren-
tienne que, dans la nuit du 20 novembre 1347 , Cola
Rienzi &rasa, a un seul rejeton pres, toute la race des
Colonna coalisee pour reprendre Rome avec les barons
du pays. Gregorovius a fait revivre dans un admira-
ble recit cette epopee qui rappelle l'antique massacre
des Fabiens.

Au sixieme siecle, Saint-Laurent hors des murs, uric
des basiliques patriarcales, etait a demi enterre, lors-
que le pape Pelage le fit degager : rendant centrale
Pabside au pied de laquelle reposent .les restes du
diacre, ii doubla Petendue de l'eglise en dressant nef
contre nef. Vers 1216, Honorius III simplifia ce tem-
ple qui avait deux etages, en surelevant le presbyte-
rium dont le sous-sol fut comble. L'autel , depuis
Tors, a domine de plus haut le caveau sepulcral.
Pie IX a voulu tout exhumer , tout rendre a la lu-
miere. Avant acheve d'isoler l'eglise de la colline,
degagea les huit colonnes cannelees a chapiteaux co-
rinthiens de la basilique constantinienne, auxquelles
Pelage avait ajoute deux piliers couronnes de trophees,
de figures, et reposant sur des Socles °riles de rosaces
et de croix.

C'est au pape Honorius qu'on est redevable de la
belle mosaique qui, sur l'arc de la vohte, represente d'un
cute : saint Laurent et le pape Pelage II conduits devant

Sauveur par saint Pierre ; et de l'autre, saint Paul en-
tre saint Etienne et saint Hippolyte, drapes de blanc.
Le Christ est assis sur le globe; Bethleem, Jerusa-
lem, son herccau et sa tombe, sont figures a cha-
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cune des extremites de cette importante composition.

Le .pave en opus alexandrine n, bouquet multicolor°
de marbre precieux formant des arabesques, des roses
et des compartiments est, surtout a la tribuna, un des
plus beaux, parmi ces tapis de pierreries inconnus
dans nos contrees.

Les ambons qu'Innocent III a fait decorer de pan-
neaux en porphyre rouge et en serpentin vert, sont
rehausses par des encadrements de petite mosaique.
Rome ue possede en ce genre nen qui arrive a un effet
si charmant avec tant de simplicite. Le chceur ayant
ate *age par Pie IX des decombres qui le portaient,
on a dU le soutenir sur une colonnade qui soutient un
plafond d'un gout moderns et mal assorti au style de
l'eglise. Get espace isole la tombe de saint Laurent
que Fon entrevoit au travers d'une cloture en serru-
rerie doree. Le lieu est obscur •, mais la Confession du
saint n'est plus dans une crypte, depuis qu'on a prati-
que ce rez-de-chaussee sous les deux stages du tem-
ple. Ces restaurations m'avaient inquiete des leur de-
but; le talent moins souple que correct du, chevalier
Virginius Vespignani, architecte en renom, n'etait pas
fait pour rassurer. En me promenant sous ce peristyle
qui rappelle ceux de notre galerie vitree du Palais-
Royal, j e ne me suis que trop souvenu de Fontaine et
Percier, PAQ cl i e.,Yi res de notre wrote thermidorienne.

Aux angles de la basilique adossee de deux cotes
contre un mamelon, on a retrouve des portes murees
qui continuaient les nefs a travers les catacombes.
.st arrive que l'illustre auteur de Rome souterraine,
M. de' Rossi (qui m'a fait l'honneur de m'expliquer
Saint-Laurent hors les murs), etant un jour, fort loin
dans la plains, descendu au fond d'un cimetiere inex-
plore, s'y egara, se mit a marcher au hasard en quete
d'une issue, et finit par entendre avec surprise des
chants religieux accompagnes par les orgues....
poussa plus avant, se buta contre une porte pourrie
et encombree et, s'etant frays un passage, it se vit,
stupefait, dans la basilique de Saint-Laurent. Ces
labyrinthes offrent a l'imagiitation de plus terrifiantes
perspectives.	 •

On raconte dans les ateliers l'histoire de cot ar-
cheologue qui, s'etant perdu a trois milles de Ro-
me dans un reseau du cimetiere de Sainte-Agnes,

. erra desespere touts une longue nuit de quarante
heures entre deux haies de sepultures, et finit par re-
venir a la lumiere le surlendemain sous la Trinite-
des-Monts , devant un soupirail de la place d'Espagne.
Chacun se rappelle en outre l'aventure de Hubert
Robert que l'abbe Delille a versifiee.

La basilique Laurentienne a ate si profondement im-
plantee dans les catacombes, que des niches, que des
pans de murs points au troisieme siecle subsistent
encore enchasses dans l'eglise ; sous la sepulture
merne de saint Laurent circule un troisieme stage de
catacombes : fond de cale profond de cette nef chre
tienne des premiers ages. II sera bientOt livr6 a la lu
miere, qui n y est jamais descendue.

Cette basilique, une des cinq cathedrales de l'e,ve-
che pontifical romain, possede au centre de son pres-
byterium un antique et massif siege qui, en 1254, a
ete decors de deux jolies colonnettes torses , horde de
inosaiques fines et encastre dans un revetement de
marbre, a caissons de porphyre encadres de gemmes.
On ne pout se dispenser de mentionner ces orna-
mentations, ni de parcourir un monument ou tant de
siecles ont laisse leurs traces. En effet, la basilique
primitive a son entablement forme de debris sculptes
des palais ou des temples, et le tout repose sur douze
colonnes antiques de marbre violet a coiffures corin
thiennes. De plus, la galerie superieure forme une
enceinte carree reposant sur douze autres colonnettes
a chapiteaux ioniques, egalement cannelees, en mar-
bres violet et blanc, en granit verdatre d'Egypte, les
plus rares du monde.

Ces materiaux donnent lieu a de curieux rapproche-
ments. Ainsi, particularite dont peu de gens s'occu-
pent, les chapiteaux ioniques de la portion constanti-
nienne ont recu parmi leurs feuillages deux petites
figures inusitees : une grenouille et un lezard, Or,
Pline nous apprend qu'au temps d'Agrippa, deux ar-
tistes de Corinthe dont it admira les oeuvres, n'ayant
pu obtenir la favour de signer leurs noms dans les tem-
ples par eux decores, les avaient traduits en hiero-
glyphes parlants : Il ajoute que l'un se nommait IotZpoc
(lezard) et l'autre, 134-recczoc (grenouille) : voila les origi-
nes de la construction Laurentienne eclaircies par un
contemporain de Tibere.

Et comme, jusqu'a nous, les intervalles sont rem-
plis I Apres les travaux du sixieme siècle . et les mo-
sadques brodees d'age en age, !abbe Hugo fait placer
en 1147, sur quatre colonnes de porphyre, l'elegante
coupolepercee a jours du tabernacle ou ciborium; dans
la grande nef d'Honorius, clue soutiennent vingt-deux
piliers ioniques en granit, une mosaique interrompt
les arabesques alexandrines du pave : elle represents
deux chevaliers des croisades avec leurs pannonceaux ;
l'un d'eux est Pierre de Courtenay, empereur d'Orient
dont le regne fut court et que le pape Honorius a
sacra dans la basilique Laurentienne. Pres de la porte,
au-dessous d'une mosaique de la Renaissance a peine
eclose, cherchez sur ce sarcophage antique le cere-
monial des Noces dans Rome paienne : la cuve
contient les os du cardinal Fieschi , neveu d'Inno-
cent IV. Que de merveilles sauvees ainsi par le cults
des arts!

Pour terminer ce qui regards Saint-Laurent, n'ou-
blions pas, sous son vaste porche, quarante fresques
du treizieme siècle consacrees aux legendes de saint
Hippolyte, de saint Laurent, et de cot autre saint
qui petit neuf mois apres le Sauveur, de saint Etienne,
le premier diacre, le premier martyr, le second sup-
plicie qui ait prie pour ses bourreaux. Depuis l'an
415, oh les restes d'Etienne ont ete exhumes du champ
de Gamaliel, le diacre romain Laurent et l'archidiacre
de Jerusalem — saint Irenee lei donne ce titre,
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sont reunis sous l'autel de San-Lorenzo fuori Belle
mura. Les fresques sont extremement curieuses comme
mouvement, comme costumes, et par les usages qu'elles
retracent; mais elles ont ete repeintes avec une lour-
deur qui les deprecie. •

Apres qu'on a donne son dernier regard aux Lions
heraldiques accroupis sous run et l'autre pilastre de
la porte, et revu de la place les murs a corniche
óvasee de cette maison peu apparente qui a l'interieur
est une magnifique profils qui cependant sent
animes de quelques figures peintes ; quand on a Bien
contemple sur leurs arcades surbaissees les batiments
claustraux des franciscains, leur clocher sombre, saint

Laurent sur sa colonne et les cypres du cimetiere,
l'interet du lieu n'est point epuise.

Sous le pretexte obligeant de demander un avis .sur
quelques inscriptions, M. de Rossi nous introduisit
dans un cloitre qu'on ne visite guere. Ses galeries ont
des arceaux en plain cintre, étroits et bas; leurs pi-
liers disparates et parfois accouples adaptent la simple
gorge qui les surmonte a des entablements dupes en
hiseau. Des niches trilobees ornent l'etage superieur,
assis sur une frise d'un gait roman tres-accentue.
Anterieur aux cloitres merveilleux de Saint-Paul et
de Saint-Jean de Latran, celui-ci, qui montre le meme
P rincipe d'art a ses debuts, est du onzieme siècle : un

amateur edifie par les monuments de la Gaule ne
pouvait que confirmer sur ce point les opinions du
savant de' Rossi.

Par ses soins, les gaieties du cloitre Saint-Laurent,
le plus ancien qui soit a Rome, remplies d'inscrip-
tions, de bas-reliefs, de fragments ramasses dans la
basilique et dans les catacombes de Cyriaque, de-
viennent un musee d'histoire et d'archeologie. Le
centre de la tour a ete transforms par les franciscains,
qui allaient et venaient sarclant ou maniant l'arrosoir,
en un jardinet de plantes rares, des lointains climats.
Lorsqu'on eut griffonne des notes sur l'angle d'un
sarcophage, it fallut accorder un sourire aux aloes,

aux orchidees; aux plantes syriennes des bons reli-
gieux qui ont si bien merits de la science en favori-
sant les travaux du commandeur de' Rossi.

Lorsque en rentrant en ville par une longue rue rec-
tiligne et defoncee oil des murailles vous cachent les
cultures de l'Esquilin, on arrive en vue de la place
Sainte-Marie-Majeure, on ne resiste guere au desir
de revoir ce temple renomme, pour comparer entre
elles deux des plus venerables basiliques de Rome.
Mais si vous preludez a cette visite par une inspection
des murailles exterieures, si, faisant le tour d'un edifice
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qui n'est pas entierement degage, vous descendez pour
prendre de la distance jusqu'h l'angle de la via Urbana,
vous serez distrait du but par l'aspect d'une petite
eglise placee en contre-bas du sol. Comme elle est de
moindre apparence , c'est la que vous penetrerez tout
d'abord. Puis, .le voisinage et la logique des idees
vous meneront a Sainte-Prassede et plus loin encore
si, faisant bon marche de vos pas et ne prenant que
la saine fantaisie pour guide, vous tenez a epuiser
dans un ordre intelligent une serie d'eglises dont
Sainte-Marie-Majeure sera le terme.

Sainte-Pudentienne ou Pudentiane est annoncee par
un clocher carre en briques, d'un aspect solide et
grave, bien que sur ses quatre faces it soit troue hjours
d'un triple stage d'arceaux trilobes, soutenus chacun
par deux pliers de marbre. Orne de petits medallions
en marbre noir, chaque stage est separe par une car-
niche a tuiles rondes, avec des modillons dont les den-
ticules font saillie. Un double cordon encadre les cin-
tres; une toiture basso surmontee d'une croix de fer
qui jaillit du poincon couronne le tout : quelque pen
d'herbe mole des jaspures vertes aux tons de la
brique.

Ces sortes de clochers sont nombreux a Rome ; its
joignent a un certain air d'indigence beaucoup de
style. A l'angle de la rue se demasque un de ces con-
vents d'un age indefinissable, aux murailles nues,
maculees d'une vetuste dont l'art n'appartient qu'au
temps, et at le gait des beaux siecles ne se trahit que
dans quelques details pea apparents.

Au del. de ces batisses, quelques degres descendent
dans une tour carree, aboutissant a. la Porte de l'eglise
toujours close, qui a un air de mystere et at ion se
sent desireux de penetrer. Les pieds-droits de cette
porte ont pour cadre une demi-douzaine de moulures
d'un relief doux; elle est accostee de deux colonnes
antiques a cannelures torsos dont les chapiteaux, cor-
beilles de lotus, portent sur de larges abaques un
entablement surmonte d'une frise du douzierne siecle
decoree de cinq medallions relies par des feuillages.
L'eglise est sous l'invocation des premiers patriciens
de Rome qui aient professe le christianisme : on dis-
tingue encore sous la crypte les substructions d'un
palais dont Pie Ier fit un oratoire en l'an 154 ; ce palais
etait celui d'une famille senatoriale qui, sous ce pon-
tife, donna l'hospitalite a saint Justin, comme les
aleux l'avaient donnee h saint Pierre. Ainsi, les fastes
catholiques auraient commence la avec les premieres
predications.

Peut-titre sommes-nous devenus trop dedaigneux
des documents legendaires, sortes de gazettes edifian-
tes que les diverses eglises echangeaient entre elles.
Bien que les decouvertes epigraphiques viennent par-
fois dementir les historiens du paganisme, Suetone,
Tite-Live, Polybe qui souvent se contredisent entre
eux, Salluste qui fat un vaurien, Quinte-Curce m'eme,
sont des puissances, tandis que les annalistes de l'E-
gliste primitive, qui comme gage de sincerite prodi-

guaient lour sang, ne sont pas meme discutes. Pour
avoir doute de Tacite , et a bon droit, Rollin et Vol-
taire ont ete tances par d'Alembert, par Thomas et
par La Harpe.

Il me semble pourtant que les enormites dont les
historiens profanes inculpent les cesars pretent quel-
que vraisemblance aux cruautes rapportees par les
ecrivains de l'Eglise. Elles etaient dans les usages ;
on traitait ainsi les esclaves , les prisonniers de guer-
re , les families senatoriales memes, et si les histo-
riens parlent peu des martyrs, c'est que ces vic-
times etaient en general obscures, et qu'on pretendait
etouffer et non mettre en lumiere les fauteurs d'une
sects dangereuse.

Comment ne deviendrait-on pas timiae a vier, en
voyant qu'une des monstruosites les moins vraisem-
blables , le massacre des Innocents, se trouve attestee
par le platonicien Aurelius-Macrobe qui, parmi les
arras de ses Saturnales, rappelle h ce sujet, comme
faisant allusion a un fait notoire , certain mot &Au-
guste perpetue par la tradition!

Ayant appris , dit textuellement Macrobe , que
parmi les enfants au-dessous de deux ans massacres
en Syrie par Rhode roi des Juifs, ce prince avait
fait tuer aussi son propre fils, Auguste s'ecria :

— II vaut mieux etre le pourceau d'Herode que son
enfant! »

Ne laissons done pas que d'admettre au nombre des
autorites, les Actes des ApOtres, les Ppitres de saint
Paul, les A • s de saint Justin, la Chronique d'Eusebe,
les travaux a Anastasius, de saint Jerome, les Anna les
rnemes de Baronius, et les Bollandistes qui ont tout
cornpulse.

Ces auteurs suivent pendant plus d'un siecle la
famille du senateur Punicus Pudens qui , avec sa
mere Priscille, accueillit et hebergea saint Pierre
Les Acta ont transmis le souvenir de ses enfants, Pu-
dentius et Sabinella; enfin, de la troisieme genera-
tion representee par deux freres Timothee, Novatus;
et par deux fines : Prassede et Pudentiane. Des in-
scriptions confirment les temoignages des historiens
sucres : le cimetiere souterrain oU fut inhume proche
du Viminal, hors de la porte Salaria, Punicus Pudens
avec sa femme, a garde le nom de Priscille; saint
Pierre y est represents entre les deux fines  de Sabi-
nella; au huitieme siècle, Pascal Pr y retrouva et rap-
porta dans Rome les corps de sainte Prassede et de
sainte Pudentiane, les hOtesses de Saint-Justin : on
lit encore aux catacombes de Priscille l'inscription
d'une Cornelia Pudentianeta qui atteste la perennite de
cette sepulture de famille.

De taut de preuves qui se corroborent rune par
l'autre, it est raisonnable de dediiire qu'apres avoir
fonds l'eglise d'Antioche dont it fut le premier pa-
triarche, le prince des ApOtres, vers l'an 42, sous le
regne de Claude, est arrive hRome, precede sans doute
d'un certain renom; car on ravait recemment appele

Cesaree pour baptiser un centurion romain e et de
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plus, Simon le Magicien qui l'avait devance dans la
Ville eternelle, l'avait probablement fait connaitre en

cherchant a le discrediter. Comme dans tons les pays
oh Paristocratie n'est pas encore tombee dans la stu-
pidite sensuelle, les grands seigneurs de Rome se fai-
saient honneur d'accueillir les philosophes de la Grece
et de ]'Orient. Saint Pierre dut loger chez quelque
partisan des idees nouvelles; la preuve de ces ten-
dances resulte de la prompts conversion de Pudens et
de sa famille. Cette maison, oh saint Pierre a vecu,
it a professe avant d'aborder les basiliques, oil it a
siege clans la chaise curule du Fenateur qui tres-pro-
bablement a etc conser-
ves, cette maison etait
tenement designee, qu'a-
pres moins de cent an-
flees un pape la consa-
crait et que, sous Con-
stantin, on remplacA la
modeste chapelle par une
eglise dediee a sancta

• Pudentiana.
Constantin separa 'les

nets par douze colonnes
antiques en marbre gris ,
qu'cn 1598 it a fallu
enchasscr clans •des pi-
lastrcs ; it fit placer dans
une chapelle, a droite,
un auto] oh, disait-on,
saint Pierre avait sacri--
lie ; it laissa ouvert sous
les dalles 1.e puteolus
d'une catacombs domes-
tique oil Pudentiane
recueilli les corps d'une
legion de martyrs dont
les resles se voient en-
core:

Au cimetiere de Pris-
cille on a releve plusieurs
portraits de cette famille,
ce qui ajoute a l'interet
de ]'important travail
dont it me reste a parler.

La mosalque constantinienne, de grande dimension,
executee a la tribune du chceur derriere le maitre-autel,
et composee• en l'honneur de la famille de Punicus
Pudens, est mieux qu'un document ou qu'une curio-
site : c'est un chef-d'oeuvre de l'antiquite chretienne.
Jules Romain devait aimer . cette page rare que ne se
lassait ni de contempler, ni de vanter notre compatriote
Nicolas Poussin.

La composition est simple et hien ordonnee dans sa
symetrie. Au centre est assis le Christ, drape dans une
Loge d'or; a sa droite, a sa gauche sont places saint
Pierre et saint Paul couronnes, l'un par sainte Paden-
tiane7 l'autre par sa scour Prasshle; autour de .ces fi-

gures principales so groupent : Piseiile, Prudens et
'curs enfants, Novatits,7'intothije et Sabinella. Les dra-
peries du Sauveur, qui est tres-beau, sont admirable-.
ment distribuees. La tranquillite du tableau, la con-
struction, la pose, l'ajustement, le caractere des figu-
res, tout est remarquable.

(Test la plus antique peinture chretienne qui puisse
etre• etudiee a Rome au point de vue de Fart; car cel-
los des catacombes ne sont que des documents cu-
rieux : les mosalques de Sainte-Constance et de Sainte-
Agnes ne representent guere qu'ornements et decors:.
celles de Sainte-Marie-Majeure, eclairees faiblement,

sont si petites, quo d'en
has on ne pent les exa-
miner ; enfin cellos de
Ravenne sont posterieu-
res.

Quelques critiques ita-
liens out altribue cello

mosanfoo au regnc
pape Adrien I : it fact
en write n'avoir ricn vn

ou n'avoir ricn su voir,
pour easel' un ouvrage
de ce caractere en la
plcinc decadence de la
fin du neuvieme siecle !
Si l'on se rend compte
des revolutions de ]'art
entre le second et le
douzieme , on compren-
dra quo plus une ceuvre
parait pure de forme et
de style, plus elle se
rapproche de Pantiqui-
te; de memo que plus
on y .decouvrira le sen-
timent tendre ou l'ex-
pression mystique, plus
elle sera proche du trei-
zieme siecle.

En suivant jusqu'au
bas la via Urbana qu'IJr-
bain VIII a fait aligner,
mais qui sous les rois,

Tite-Live en temoigne, se nommait deja clivus Urbiust.

la ebb Urbia, on tombe dans le quartier de la Su-
burra si souvent mentionne dans les fastes de la Re-
publique. Si l'on remonte ensuite une certaine ruelle
escarpee d'un cote, tournante et qui 'Ilene a Saint-
Francois de Paulo, on foule un sol qu.'une legende a
rendu célèbre. regagnait .sa demure, ecrit
Tite-Live, et arrivee au sommet de la voie Cyprienne,
oh fut naguere l'autel de Diane, elle tournait a droite
pour descendre la pente Urbia afin de remonter le.
coteau des Esquilies, quand s'arreta terrific le conduc-
teur du char qui, retenant les freins, montra a sa
maitresse Servius gisant egorge. La, di In Iradilion,
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s'accomplit um crime hideux, et ce lieu en est le mo-
nument; car, depuis on nomme vole Scelerate cello oil,
delirante et tourmentee par les Furies, Tullie fit
pousser son char sur le corps de son pore et, asper-
gee par le vehicule rougi, rapporta dans ses penates
sa part du sang et du meurtre paternel : par quoi les
dieux irrites, des ce mauvais debut du regne, lui pre-
parerent un denouement fatal. »	 •

Le vices Sceleratus a l'aspect immonde et horrifique
des emplacements maudits.

Puisque la curiosite nous a fait descendre a la Su-
burra, mettons cc detour a profit pour aller jusqu'aux
abords du Forum devant
le chceur des Saints-
Cosme et Damien, re-
garder d'autres mosai-
ques presque aussi im-
portantes que celles de
Sainte-Puden tiane, et qui
doivent trouver leur place
ici.

Ainsi que Saint-Lau-
rent in Miranda sa voi-

sine, l'eglise de Saint-
Cosme a pour enveloppe
les colonnades et la cella
d'un temple antique. Ce
temple, chacun vous lc
dira, etait consacre a. Ro-
mulus et a son frere : la
verite est que personne
ne sait a qui it fut &Aie
et que probablement, de
l'an 526 h 530, lorsque
Felix IV a erige cette
petite eglise en lui don-
nant la cella paienne pour
vestibule, les contempo-
rains n'en savaient pas
davantage.

Cette rotonde possede
une porte antique en
bronze, ajustee a ses
marbres primitifs : ce fait rend douteuse a mes yeux
la tradition qui fait venir de Perouse, a une epoque
indeterminee, cette porte dont l'ornementation cu-
rieuse est probablement, comme le temple meme, de
la fin du troisieme siecle. C'est Felix IV qui a fait
executer les mosaiques des Saints-Cosme et Damien
qui se rattachent encore, par le style et le goat du
dessin, aux ecoles expirantes de l'antiquite.

Pour me les faire apprécier mieux, un jeune moine
avec qui j'avais navigue, et que je retrouvai lä, m'ap-
prit que le substantif mosaigue provient de neusivam
et signifie digne des Muses. 0 la bonne etymologie!
Elle serait discutable pourtant, s'il etait prouve que

les mosaiques du temple de la Fortune clove a Prm-
neste par Sylla, los premieres, dit Pline, qu'on cut
vues a Rome, representaient les Muses. Il ajoute que
les Grecs avaient recu des Perses les precedes de la
mosalque,. et que de son temps on commencait a la
faire en verres de couleur.

En examinant sur l'arcade du chceur de Saint-
Cosme, toupee maiheureusement a ses extremites,
l'ensemble des compositions qui la decorent, on re-
connait que des ces temps la Revolution chretienne
avait apporte aux artistes, avec une inspiration nou-
wile, des moyens d'elfet particuliers pour pallier la

decadence du beau et de
la science qui en eclaire
le sentiment.

Placee debout au som-
met de l'arc, entre saint
Damien et saint Ccsme
presentes par-win-I-Pierre
et saint Paul, la figure
du Sauveur benissant de
la droite, tenant de la
gauche les Evangiles et
vetue, sous un grand

manteau blanc, d'une
dalmatiquc pourpre, cet-

te figure nimbee est d'u-
ne majeste incontestable,
Saint Cosme porte une de
ces couronnes de fleurs
qui recouvraient le pain
de l'oblation presente par
les fideles usage perpe-
tue nous. Distri-
buees avec noblesse, les
draperies soot hien adap--
tees aux attitudes et aux
formes : c'est encore un
peu l'art antique, mais
sous une autre loi. A
gauche est represente le
quatrieme pape canonise
sous le nom de Felix,
precieux portrait dont la
tete, trop restauree par

un mosaYste du seizieme siècle, semble hien veule au-
pres du reste. De l'autre cote, saint Damien est suivi
par saint Theodore. Au-dessous de cc grand sujet mo-
numental et simple, les douze brebis, entourant l'A-
gneau couronn6,sortent alignees en predelle des de'ix
cites saintes : Bethleem et Solyme; le berceau du re-
dempteur et sa tombe. A la frise planent des Che-
rubins avoisines du Livre aux sept sceaux et du Chan-
delier d'or; au-dessus du Christ s'etendent le Jardin et
les quatre Fleuves du paradis terrestre : emblemes de
la verite qui descendue des cieux va feconder les points
cardinaux de la terre. N'omettons pas le Phenix, pro-
phete aile de la resurrection; it est nimbe d'une etoile.
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Cos mosaiques ne peuvent etre comparees qu'a cellos
de Sainte-Pudentiane et a celles que nous entreverrons
bientOt a Sainte-Marie-Majeure. N'oublions pas que
neuf siecles apres, lorsqu'il a dessine pour les tapisse-
ries de Leon X les cartons dont le palais de Hampton
possecle sept originaux, Raphael ne dedaigna point,
pour une figure du Sauveur, de copier ou peu s'en
faut le Christ en mosalque des Saints-Cosme et Da-
mien.Retournons sur 1'Esquilin et saluons, avant d'en-
trer a la basilique des Neiges, la petite-fille du sena-
teur Pudens : la jeune scour de sainte Pudentiane.

Au-dessus de l'ancien theatre de Fiore et de la

place ou fut le logis de Properce, que frequentaient
Ovide et Tibulle, a quelques pas de la maison des
Pudentii et probablement dans leur domaine, se trou-
vaiont les thermes de Novatus, frere de Prassede.
Pie Pr a fondó la un oratoire que Pascal F r , au hui-
tieme siècle, erigeait en eglise. Innocent III a cede
aux religieux de Vallombreuse ce temple tres-inte-
ressant encore, bien qu'il ait ete enibelli par saint
Charles Borromee, cardinal de Sainte-Prassede. En
matiere de restauration, les saints ont sans doute
la main moins hardie que les mitres princes; car
Sainte-Prassede a conserve un air de vetuste venera-
ble et attrayant. Des nefs divisees par seize colonnes
de granit, un baldaquin d'autel porte sur des piliers
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de porphyre; un cliceur a deux rampes dont les
marches sont d'enormes blocs de rouge antique, la
plus precieuse des pierres, puisqu'elle est devenue
introuvable : tels sont les materiaux qui reculent
jusqu'a l'antiquite un temple carlovingien tout barde
de fragments de l'ere palenne. Le grand arc et la
tribune ont aussi des mosaiques; elles sont du nen-
vieme siecle, et curieuses a divers points de vue.

Tandis qu'a Sainte-Pudentiane les deux scours cou-
ronnaient les apOtres, ici elles sont presentees au
Christ par les hOtes de la famille : saint Pierre et saint
Paul. En memoire de leur haute naissance, l'artiste

Dessin de Petot d'aprês une aquarelle de M. Paul 13audry.

les a vetues en grandes dames du temps d'Etienne V,
dans leurs plus beaux atours. Aux angles de l'hemi-
cycle interviennent le premier Pie et Pascal l e' ce
dernier est un portrait. Au-dessus du grand arc, les

vingt-guatre Vieillards de 1' Apocalypse drapes de blanc
presentent leurs couronnes. Cette importante mosaIque

a dans sa violente incorrection une tournure etrange;
le gout; l'exêcution y sont d'une sauvagerie qui atteste,
entre le travail presque classique de Sainte-Puden-
tiane et celui.de Sainte-Prassede, de longues distances
seculaires.

On y rencontre encore, en soubassement ou bordure,
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les douze brebis et l'Agneau qui, substitues de plus en
plus sous les successeurs de Theodose aux representa-
tions reelles du Christ et des apOtres, menacerent
d'annihiler a son debut la peinture chretienne. Il fal-
lut qu'en 707 un concile, appele a statuer sur cette
question, promulguat la defense de metamorphoser en
moutons Jesus et ses disciples; interdiction qui ne
fut pas tres-absolue puisque plus de cent ans apres,
de 817 a 824, les mosaiques de Sainte-Prassede re-
produisent ces emblemes. Its ne tomberent en desue-
tude qu'avec . les sujets tires de l'Apocalypse, c'est-h-
dire apres l'an mille, lorsque la vision de saint Jean
qui assignait ce terme a la fin du monde se vit mo-
mentanement discreditee par la continuation du siecle.
D'autres mosaLtues, inferieures a celles de Sainte-
Pudentiane, c'est- a-dire plus recentes; decorent la
chapelle fermee oft est conserve un hit de colonne en
breche orientale, renfle a sa base et etrangle en cou

d'amphore : morceau rapporte de Jerusalem en 1223
par Jean Colonna qui l'acquit avec une pike credule,
dans la persuasion que le Christ y fut attaché pour
etre flagelle.

Enrichie de mosalques a fond d'or pour la plu-
part, etrange comme disposition, ornee avec une splen-
deur exquise, cette chapelle est un coffre d'orfevrerie.
Le treizieme siecle, en. la completant, s'est borne a
lui donner une finesse qni rehausse la physionomie
orientale de l'ensemble. Sur trois cotes, la base des
murs est revetue de breches d'une nuance ambree ;
aux angles s'elevent sur des stylobates antiques
quatre piliers de granit a chapiteaux corinthiens do-
res : piedestaux de quatre Anges en mosaique dont
les teles se rapprochent du sommet de la voilte, oc-
cupe par la figure du Christ. L'espace est rempli
par plusieurs Saints bizarrement costumes; au-des-
sus de la Porte sont representees : Sabinella , les

Saint Pierre entre les saintes Peasscle et Pticlentiane (voy. p. 198). — Peinture des catacombes de Priscille.

saintes Prassede, Padentiane et Brigitte; sur l'autel
tenre deux colonnes d'albatre oriental on a peint
en mosaique une Maclone fres-bizarre. Rien de plus
inattendu dans sa demi-obscurite que ce petit sanc-
tuaire qui nous montre dans son eclat scintillant le
sentiment du beau chez les barbares , traduit avec
une originalite servie par des materiaux precieux.

Si l'on ne park pas de la Flagellation, qui est a la
sacristie, c'est que cette toile de Jules Romain, ma-
niere° avec des recherches d'archaIsme, est d'un aspect
glacial. C'est neanmoins pour vous convier a admirer
ce cadre, et surtout a cette fin, que les guides bien ap-
pris et formes par de saines lectures vous attireront a
Sainte-Prassede.

Avec ses domes ecrases, ses facades du dix-septieme
et:du dix-huitieme siecle, ses doubles portiques va-

guement degeneres de Saint-Pierre et les deux logic
l'italienne qui emmaillottent sa nef, la patriarcale ba-
silique de Sainte-Marie-Majeure n'annoncerait qu'un
monument moderne, si notre compatriote le pape Gre-
goire XI ne l'avait dotee d'un grand clocher de quatre
etages a toiture conique, qui est le plus eleve de Rome ;
ce n'est pas beaucoup dire. On le voit, ce clocher, des
deux bouts de la tres-longue voie que cette eglise in-
terrompt et partage, — la rue qui, de Santa-Croce a
la Trinite-des-Monts, enjambe l'Esquilin, le Viminal
et le Pincio, traversant des regions populeuses et des
deserts.

C'est un grand nom que Sainte-Marie-Majeure :
Pierre le Venerable dit que la basilique de Latran
mise a part, celle de Liberius est la premiere (major
dignitate) des eglises de Rome et du monde : une fon-
dation a ce point veneree, favorisee d'indulgences et
qui est dotee de la Porte sainte, a du revenir asset ri-
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the pour changer frequemment de parure. Mediocre-
men t alleche par un clocher de 1367, date Bien fraiche
a Rome, peu attire par l'aspect banal et recent des re-
vetements exterieurs, je m'etais accoutume a, passer
indifferent devant Sainte-Marie-Majeure : je saluais
en passant l'obelisque d'Auguste et la haute colonne
cannelee de la basilique de la Paix, devenue le piedes-
tal d'une illadone ; plus loin, je donnais un coup d'oeil
aux moulures vives et multiples de la belle porte du
convent de Sant'Antonio, un sourire au pilier com-
memoratif de la conversion du Bearnais; et j'allais
mes affaires.

Cependant, un soir que la foule se portait dans
cette eglise, l'entraine-
ment de l'exemple me fit
suivre la foule. C'etait le
jour de Noel : des le bas
de la nef, jc fns soudai-
nement enivró de par-
funis, de lumiere et d'har-
monie. Des nuages de
poussiere empuirpree ,
souleves par les fideles,
se degagerent profondes
les trois nefs, que sepa-
rent , sous un entable-
ment magnifique, trente-
six c-olonnes blanches,
en marbre poli et relui-
sant du temple de Ju-
non. L'antique appareil
des primitives basili-
guff., , en depit des en-
jolivures modernes ,- se
revelait dans la vie, clans
la pompe inaccoutumee
d'une fete : Sainte-Ma-
rie-Majeure me rendit
etonne comme j'aurais pu
l'etre en reconnaissant,
sous une perruque a mar-
teaux , les traits d'un
Pere de l'Eglise.

La Nativite est une
solennitê partout, mais
plus encore pour cette
basilique qui se targue de posseder le berceau me-
me du Sauveur : toute la journee .du 25 decembre,
l'eglise est illuminee de bougies ; les nefs en sont
etoilees.	 •

Derriere l'autel un clerge nombreux, oh brillent
des cardinaux mitres;celebre des offices jusqu'au soir;
l'orgue, les chants en cliceur, les orchestres de la mai-
trise donnent un concert perpótuel, et les sons er-
rants de ces melopees se mêlent a travers les nefs
avec les acres senteurs du buis, du myrte ecrases sur
les dalles ; avec les parfums de l'encens dont les vapeurs
roses enveloppent les officiants . d'une brume trans-

lucide oh l'on voit scintiller l'or des vetements sacres.
A. travers l'eglise et dans les chapelles, toutes les clas-
ses du pertple se promenent confondues On s'aborde
et l'on cause ; .ce mouvement d'une grande reunion
accompagne les hymmes d'un murmure singulier :
c'est le brouhaha confus d'un salon, contenu par une
sourdine.

Chacun se comporte aux receptions du bon Dieu
comme chez un patron d'humeur debonnaire; les en-
fants jouent, des moines vont par groupes en khan-
geant leurs observations ; ils coudoient contadins et
contadines; princes et marquises cheminent suivis de
leurs livrees. Au milieu de cette promenade en mu-

sique sous des colonna-
des, vows rencontrez des
gens prosternes a la file
qui trottirent sur leurs
genoux en priant pt bai-
sant les dalles : on se
detourne un peu pour les
laisser s'acheminer vers
le berceau du Christ.
reviendront causer avec
les passants quand leur
affaire sera finie ; car
ceans chacun agit pour
soi, sans s'inquieter de
personne. Mais voila des
levites en surplis , des
diacres en chape d'or
qui se melent au public ;
ici, c'est un paysan qui
rajuste ses guetres ; sur
la marche d'une chapel-

Je, au pied d'un pilastre,
une villageoise allaite son
nourrisson.... Strange
cohue oh chacun se cher-
che et se complimente,
sous les auspices du sou-
verain maitre du logis.
Il semble qu'en cette
ville de Rome on se sont
accomplis tant de mys-
teres, oh tant de niartyrs
ont temoigne de la foi du

pays, on n'ait plus a se contraindre au ceremonial du
respect.

Rien ne restitue plus vivement le tableau d'une
fête nationale; car a vrai dire it n'exista jamais
de veritable fête sans l'inspiration d'un motif re-
ligieux.

Lorsqu'un temple d'un age si recule n'a pas cessó
d'être en honneur, le mauvais gait y a travesti bien
des choses; mais les siecles y ont laisse des ri-
chesses precieuses. Les mosaiques qui, derriere le
baldaquin de l'autel papal, decorent la grande arcade
du bras de croix, et celles qui, sur l'architrave de la
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principale nef, courent en soubassement des •fenetres
sur les deux chtes, ne forment pas moins de trente-
huit compositions. Le but etait d'exposer dans une
suite logique les traits de la vie de la Vierge et de
son fils qui corroborent le dogme de la divinite du
Christ. Ces peintures seraient, en ce genre, les plus
anciennes que l'on connht, si celles de Sainte-Puden-
tiane n'existaient pas. La critique, en Allemagne, en
Italie meMe, a mis en doute leur antiquite et, a de-
faut d'arguments precis, prenant un moyen term°
raisonnable, elle a attribue au huitieme siecle ce qui
est en realite de l'an 434 a l'an 438: nous le demon-
trerons sans peine.

On sait qu'a Cate epoque, quatre vingts ans apres

la fondation primitive, Sixte III a reconstruit l'eglise;
on sait aussi que ce pontife venait de lutter contre
l'heresie de Nestorius, qui niait la divinite de Jesus.
Or, l'examen des mosaiques par Ciampini, leur etude
par les docteurs, demontrent que la symbolique de ce
grand ouvrage se resout dans une demonstration ico-
nographique des verites niees par les nestoriens. Le
pape d'alors, appreciant l'importance de ce travail
et de l'enseignement qu'il offrait, a inscrit sur l'arc
de l'abside « siXTuS PLEBI DEL. » — Ajoutons que
ces peintures ont etc citees au second concile de Ni-
cee comme une preuve de l'anciennete du culte des
images.

Cc sont d'interessantes compositions oh l'art, déjà

religieux par le mouvement des figures et des grou-
pes, remonte pour le dessin, plus que par le cos-
tume, a la tradition antique. Elles se placent entre
la mosaique de Sainte-Pudentiane et cello de Saint-
Cosme. Par malheur, ces petits sujets qui couronnent
les frises sont places si haut, quo pour les Otudier
faut de bons binocles ou des yeux de lynx.

Vers la fin du treizieme siecle, Nicolas IV a rajuste
le dallage de la nef avec un ancien opus alexandrinum
compose de rosaces sur des fonds circulaires de granit
et de porphyre : ce tapis est superbe. Notons aussi
que les deux papes Borgia ont fait ajuster le long du

vaisseau, par Julien de San Gallo, le plafond, le moins
lourd et le plus vraiment noble que l'on ait fait a
Rome. Il est forme de caissons a rosaces variees, re-
liees par des culs-de-lampe; la catholique Isabelle
envoya pour le dorer les premiers lingots rapportes
par Colomb de • l'archipel americain. Ces plafonds
ecrasent les nefs et mieux valent, pour masquer les
combles, nos voiltes avec leurs nervures.

Laissa-nt a droite et a gauche le mausolee tardif et
déjà maniere de Nicolas IV, ainsi que celui de Cle-
ment IX oh la Charitd donne a toter devant tout le
monde, ce qui la fait minauder joliment, on arrive au
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maitre-autel et a son baldaquin, dont je n'ai rien
dire, si ce n'est qu'il limite la nef et qu'il masque la
mosaique de Phemicycie Mais Benoit XIV, le plus
grand philosophe des papes, n'etait pas sans accointances
avec le bon gout du president de Brosses. La Con fes-

sion doit etre superbe; car sa reorganisation a touts
fort cher a Pie IX. Seulement, les marbres de couleur
plaques surles parois, de facon a former des ronds et

des rectangles, rappellent les boiseries en bois des
Iles dont on decore les paquebots de luxe aux Etats-
Unis. Les balustres ne s'accordent ni au style de la
nef, ni au genre du baldaquin.

Au risque d'être incomplet, laissons aux admi-
rateurs instinctifs des objets coateux : le Bassin de
porphyre des fonts baptismaux, lours colonnes,
leurs peintures ; l'Assomption du Bernin , et meme

Basse nef de Sainte-Prassede; porte de la chapelle de Jean Colunna (voy. p. 202). — Dessin de E. Therowl
d'apres une photographie.

le huste polychrome de l'ambassadeur du Congo ;
mais penetrons dans une petite salle contigue au
baptistere, oft se cache une belle statue en bronze
du pape Paul V par Silla de Milan. Cette figure mi-
tree est un portrait vivant et personnel ; le •pontife
y est represents plus jeune que dans la statue pos-
thume executee par le meme artiste pour le tombeau.
Dans cette eblouissante chapelle que Paul V a

fait construire pour les Borghese, - il a erige a Cle-
ment VIII un mausolee a grand ramage, mais d'un
aspect froid.

Les custodes ne manqueront pas de vous arreter de-
vant Panel de la Vierge, en guettant sous vos traits les
symptOmes d'une admiration ebaubie. Ce , n'est que
jaspe oriental, que dorures, que frises d'agate et has-
reliefs d'or encadrant, au milieu d'un fond de lapis de
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pres de quinze pieds de haut, une image de la Madone,
tres-ancienne et fort noire, mais encadree de pierres
precieuses et portee par cinq Anges dores. Par bon-
heur, la peinture ecrasee de la sorte ne vaut rien; mais
etait-ce une raison pour Fattribuer a saint Luc? La
decadence extreme eclate dans ces appareils avec une
presomptueuse prothgalite

Je ne dirais rien de la chapelle des Sforza
les chanoines font leurs offices, si elle ne conte-
nait quelques ouvrages du Sermonetta , et n'avoi-
sinait deux tombes francaises superposees et d'un
beau style : le cardinal Philippe de Levis et son fr0e,
l'un et l'autre archeveques d'Arles vers la fin du
quinzieme siecle. Mais je prefere encore, au fond
de la basso nef a droite, une simple tombe des pre-
miers ans du quatorzieme siecle, ornêe de charmantes
mosaiques par Jean Cosimato qui y a ajoute un por-
trait en priere du defunt : le cardinal Rodriguez mort
en 1299. Les ceuvres d'un artiste romain sont rares,
surtoat a des époques si lointaines.

Que de lois, en errant avec nos compatriotes, avec
des dames surtout, ne les ai-je pas quittees au seuil
de la chapelle du Saint-Sacrement! Dans les compar-
timents histories de ces ecrins, le fussent-ilS par Fon-
tana, j'oublie le monument et je me produis a moi-
même l'effet d'un charancon tombe dans un coffre
bijoux.

Il y a la pourtant deux belles sculptures et me-
me trois, sur les tombes de Pie V et de Sixte-Quint.
Cette derriere, machinee avec un certain style, est
surmontee d'une statue du pontife en oraisons, par
Valsoldo : portrait simple, vrai, fort interesSant. Une
statue de Leonard de Sarzanne represente, ascetique
et souriant, le bienheureux Pie V. Cette figure barbue,
Bien vivante, on la retrouve aux soubassements du
mausolee , defaite et glacee par la mort, dans un bas-
relief dore dune indication tres-fine : aussi l'ceuvre
est-elle de Nicolas Cordier, qui s'est inspire de nos
tombes francaises. Les fideles honorent sous la con-
pole de cette grande chapelle en croix grecque le
berceau, le vrai berceau de notre Sauveur : Beati
qui crediderunt! C'est en l'honneur du Santo Presepio
que l'on a erige cet edicule, — petite eglise dans la
grande basilique.

Sainte-Marie-Majeure, au surplus, possede quantite
de reliques, parmi lesquelles on compte les restes de
douze papes canonises.

On aimerait a retrouver inalteree la physiono-
mie grave des premiers siecles , dans cette eglise
ou l'on se represente saint Gregoire le Grand fai-
sant son entree processionnelle suivi de tout le peu-
ple, ions de la peste du sixieme siecle, causee par
des amas de vers qu'a la suite d'une inondation le
limon du Tibre avait engendres; dans cette eglise
oa, du temps de l'empereur Lothaire, Leon IV, suivi
d'un cortege, vint demander a la Madone de delivrer
Rome d'une hydre qui l'infestait. Ces monstres sym-
bolisent les calamites publiques. La pompe des ages

modernes laisse regretter aussi l'autel ou celebrait
le pape saint Martin, lorsque l'exarque Olympius ac-
couru pour le tuer devint subitement aveugle au
milieu de la nef.

La legende etant la poesie des eglises, plus on se
rapproche des ages legendaires mains Fornementation
est inexpressive et banale. Sous ce rapport, Sainte-
Marie-Majeure est fort redevable au pape . Nicolas IV,
ce pontife un peu romanesque et tres-eclaire qui favo-
risait les Gibelins, qui revait de nouvelles croisades,
et qui fonda notre Universite de Montpellier. Il avait
fait agrandir et consolider l'abside de la basilique;
y fit executer, de 1288 a 1292, par Fra Jacopo da Tor-
rita, des mosaiques de grande êtendue, les plus belles
de ce siecle. Vers le même temps, il avait confie
Philippe Rossuti, eleve de Torrita (il signait Russuti),
la tache de decorer la facade exterieure donnant sur
place, d'une vaste peinture en mosaique, offrant a l'in-
struction iconographique du peuple le recit de la Fête
des Neiges et de la fondation Liberienne. C'est cette
page si curieuse que Benoit XIV a masquee avec les
galeries d'une facade vulgaire dessinee par Fuga.
reste a parlor de ces mosaiques dune importance pen
commune, a attirer sur celles de la tribune interieure
Fattention des touristes, et pent-etre a reveler les au-
tres a bien des voyageurs mal diriges.

Sur le large hemicycle qui enveloppe et domino le
presbyterium derriere le maitre-autel, le moine fran-
ciscain Turrita ou Torrita, avec la suavite propre a un
disciple de l'ecole siennoise eclos a l'aurore des pros-
perites de cette republique, a peint dans un enorme
medaillon, au milieu d'un fond d'azur etoile : le Cou-

ronnement de la Vierge. Le divin trOne , siege k deux
places, occupe le centre de cette composition at le
Christ est d'une victorieuse beaute. Le surplus du
cintre est garni par des Saints sur fond d'or, que
separent de la Vierge deux theories d'Anges, surmon-
tees et accostees d'une sorte de cadre de branches en-
roulees qu'emaillent des flours et qu'animent des oi-
seaux.

Rien n'est plus riche ni plus tendre a l'ceil que
la blonde harmonie de ce decor; dans les figures on
retrouve le style de nos imagiers du regne de saint
Louis, avec une majeste moins rigide. La Madone

est personnifiee, ajustee, posee avec un charme indi-
cible. C'est l'apogee d'un art qu'on n'a pas vu eclore,
et qui donne le plaisir inherent aux ceuvres parfaites
ou l'effort ni l'imitation ne se trahissent. Entre les
ogivettes des fenetres et dans l'epaisseur hien eclai-
ree du mur, Gaddo Gaddi a faconne d'autres mosai-
ques d'un effet heureux, belles aussi avec moins de
souplesse, et parmi lesquelles it faut signaler la Mart

de la Vierge, une charmante page. Gaddi, trop pres
d'un rival si redoutable, parait moins degage de la
raideur byzantine. Le cardinal Colonna, c'est un hon-
noun pour cette noble maison, a aide de sa fortune
le pape Nicolas IV a doter Notre-Dame de ces chefs-
d'ceuvre. Aussi Torrita a-t-il place a un des angles le
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portrait agenouille de ce prelat; lui-meme it s'est re-
presents sous des proportions modestes, a genoux,
dans sa robe de moine : it appartenait, je l'ai dit,
aux Freres mineurs, ordre dont le pape avait ete re-
ligieux. Sa mosaique, qu'il n'a pas entierement ache-
vee, m'a paru plus lumineuse que celle dont it a
orne Saint-Jean de Latran, et ou le Gaddi a travaille
davantage.

J'ai indique d'autres mosaiques plus considerables
encore, dont Nicolas IV avait confie l'execution a Ros-
suti, eleve du Torrita, et que Benoit XIV a fait dispa-
raltre derriere les cintres et le grand balcon de sa fa-
cade. Elles existent encore, a peu pres confisquees :
pour les voir it faut se glisser entre le naur qu'elies
decorent et les colonnades que le dernier siecle a pla-
quees devant. Or, tout le monde ne sait pas que, pour se
hisser lit-haut, on doit venir grimper les degres d'un
batiment capitulaire transforms naguere en caserne,
escalier le long duquel ont ete deposes, avec plu-
sieurs pierres tombales des treizieme et quatorzieme
siecles enlevees de l'eglise, plusieurs bas-reliefs du
meme temps, arraches par Vespigniani a l'ancienne
Confession oil des placages ne les ont point remplaces.

Ces mosaiques captives, aux armes du cardinal Co-
lonna, ont di.' etre achevees avant la mort de Boni-
face VIII, a l'aurore du siecle qui s'ouvrit par le grand
Jubild de 1300. Elles sont d'un art moins chaste,
moins eley.e que celles du maitre Torrita; mais elles
forment une serie plus considerable de sujets qui s'en-
chainent, traites avec une intention dramatique et un
parti-pris de realite tres-interessant. Il y a des cham-
bres a toucher avec leur mobilier du temps, des pa-
lais ayant aux combles leur loggia et leurs creneaux
guelfes; l'intérieur d'une basilique peinte, un trene
fort ouvrage; des costumes civils et pontificaux tres-
particuliers : celui du pape entre autres, que drape un
manteau vert, et que precedait deja, outre la croix d'or,
un dais ayant la forme d'un enorme parasol indien
pavilion conique. Ces pages sont precieuses pour
l'histoire du costume, des mceurs, de l'etiquette memo
et du mobilier. Elles racontent la legende de Sainte-
Marie-Majeure ; on ne pent done les comprendre si
Ion ignore Forigine de la fête des Neiges.

Au temps du pape Libere, un riche bourgeois nom-
me Jean Patrice, et sa femme, resolurent de donner
la Vierge Marie tons leurs' biens. Mais afin de savoir
comment ils devaient les employer pour lui plaire,
' Is se disposerent par des jeunes et des oraisons
recevoir les inspirations d'en haut. Bientet , dai-
gnant apparaitre dans un songe a chacun d'eux,

par une ardente nuit du 5 aoat, la Refine des Anges
leur dit d.'aller des l'aube sur •le mont Esquilin, et de
faire batir une eglise sur l'emplacement qu'ils trou-
veraient convert de neige. Reveilles en même temps,
les deux epoux se raconterent leur vision et n'atten-
dirent pas le, jour. Its courent chez le Souverain
Pontife qui deja les attendait, egalement averti par
un reve. Les pretres sont appeles ; le peuple s'assemble,
— on ne sommeille guere dans Rome par ces nuits
oil la chaleur devore : le soleil se levait a peine, lors-
que le pape Libere, suivi de Patrice et du clerge,
sortit en procession du palais de Latran.

Sur le mont Esquilin, ils virent qu'un grand espace
etait convert d'un tapis de neige; on en marqua les
limites, et les pieux epoux y eleverent la premiere
eglise que Rome ait dediee a la Vierge Marie. Aussi
la nomma-t-on d'abord Notre-Dame des Neiges et l'e-
glise de Libere, parce que ce miracle etait arrive de
son temps. Depuis, on l'a qualifiee basilique de Sixte,
a cause du successeur de Celestin qui la fit rebatir et
parer de riches mosaiques. Mais apres qu'on eut
decerne dans Rome de belles eglises a Notre-Dame,
celle des Neiges fut appelee SAINTE-MARIE-MAJEURE

pour montrer son excellence et sa primaute par-dessus
les autres. Elle occupe un emplacement qui avait ete
cher aux Apicius de l'empire : l'ancien marche de
Livie, que Tibere avait construit avec luxe et ou se
debitaient les friandises rares des lointaines pro-
vinces.

Tells est l'aventure dont Nicolas IV voulut que le
recit fat stale aux regards des fideles. Dans une seri°
de tableaux l'artiste a done evoque : la maison ou
dort le bon Patrice et le palais oa sommeille le Pape,
— deux interieurs trop precisement caracterises pour
ne pas 'etre pris sur nature; puis, le riche bourgeois
venant conter sa vision a Libere •, la Vierge assistee
de son Fils qui fait pleuvoir en souriant la neige sur
1'Esquilin; enfin, le cortege qui escorts le Pape coiffe
de la tiare pointue du treizieme siècle, tandis qu'il va
sur la colline privilegiee relever l'emplacement de la
basilique future.

Pour eriger sa facade a colonnes, mesquine reminis-
cence de celle du Latran, traduite elle-meme de celle
de Saint-Pierre qui n'est pas bonne, le sage Lamber-
tini a dechire la plus gigantesque miniature, —pardon
de l'antithese, -- dont on ait jamais illustre une page
manuscrite de la Legends doree.

Francis WEY.

(La suite a la proataine

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



Sainte-Marie-Majeure (facade de Benoit MV) et convent de Scent' Anima°. — Dessin de H. Catenacei d'apres tine pliotographie.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



  

LE TOUR DU MONDE. 209    

Char de 1'Academie de France a sa sortie du Pincio. — Dessin par A. Marie d'apres une aquarelle de MM. Bellay et Henri Regnault.

ROME,

PAR M. FRANCIS IVEY'.

186li•1868. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

XXI

LE CARNAVAL DE ROME. — Consequence imprevue d'un mandement pastoral. — Aspects du Corso; batailles de masques. — Coleaione
au palais Simonetti. — Mitraillades politiques. — La reine de Naples et Francois 11.—Un souvenir a Pise.... — Messieurs de l'Acade-
mie de France et leur char de parade. — Ceremonial officiel pour l'inauguration des fetes. — Comment sont organisees les courses;
ce qu'elles etaient au temps de Montaigne. — Les Cdrdales et les moccoli. — Scenes burlesques. — Bouquet d'artifice. — Origine,
description de la grande mascarade des Allemands. — Promenade aux jardins de Salluste. — Illustrations historiques du Ponte-
Selario et de la Porte-Colline. — Points de vue de la villa Albani. — Style et caractere des baliments. — Causeries dans la galerie
des Antiques ; oeuvres principales. — Hommage a Winckelmann. — Retour par la villa Ludovisi. — Paul Delaroche devant I'Aurore
du Guerchin. — La Junon, d'Argos, etc. —Effet de la malaria. — Repos du soir....

Notre saint-pere le Pape ayant, pendant l'hiver de
1865, edicte une encyclique oh les idees modernes se
trouvaient malmenees, quelques eveques francais s'en
autoriserent pour precher une croisade contre l'inde-
pendance transalpine. Il en resulta que, mecontent de
la France, le comite italien resolut de supprimer dans
Rome les rejouissances du carnaval. Les quatre an-
nees precedentes it en avait ete de meme, sous d'au-
tres pretextes, non sans dommage pour le commerce,
non sans tristesse pour un peuple qui ne se divertit
guere, et surtout pour les gens des campagnes, belle-
ment epris des joies seculaires du carnaval, que l'en-
gagement de conduire aux fetes de la grand'ville une
nouvelle mariee est stipule dans le contrat. Les tats
pontificaux allaient pour la cinquieme fois obeir au
firman d'un parti, dure servitude, lorsqu'un incident

1. Suite. — Voy. t. XVII, p. 353, 369, 385, 401; 1. XVIII, p. 353,
369, 385, 401; t. XIX, p. 177, 193, 209, 225; t. XX, p. 353, 369,
385, 401; t. XXI, p. 161, 177 et 193.

XXI. — 535. LW.

survenu bien loin du Corso changea les dispositions
de l'occulte pouvoir.

Persuade qu'il etait dangereux pour la cause ponti-
ficale de la mettre en antagonisme avec le gouverne-
ment francais, et de satisfaire aux depens de Sa Sain-
tete des rancunes politiques, Monseigneur l'archeveque
de Paris publia une Lettre pastorale conciliante et mo-
deree. Alors le parti d'action, qui avait cru lire dans
les ecrits de quatre ou cinq eveques l'opinion de la
France, la deduisant tout a coup dans un autre sons,
du nouveau mandement, se haa de mettre Pallegresse
a l'ordre du jour, et de se costumer per la libertet!
Mgr Darboy ne se doutait guere qu'en Calmant par son
memorable quos ego la trop vive ardeur de ses colle-
gues, it ferait depenser 5. Rome tant de confetti, taut
de farine et de bouquets, et que le plus brillant car
naval qui depuis longtemps ait mis en fête la ville de
Romulus, serait un resultat de ses veilles.

Pendant les huit journees de Cos fetes populaires, un

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



210	 LE TOUR DU MONDE.

coup de canon tire A deux heures fait disparaltre du
Corso les charrettes, les equipages de maitre, les
gens affaires et les promeneurs qui craignent les ho-
rions d'une melee. Chacun s'etant eclipse par les
rues adjacentes, a l'instant s'elancent les voitures de
mascarades mêlées a des polichinelles , a des arle-
quins, et surtout a des gens coiffes de mechants feu-
tres gris et affubles de paletots clairs ou de vetements
blancs. Contadins et contadines sous leurs habits de
fête circulent cherchant un abri; les caleches decou-
vertes se forment en deux files et, de toutes les fene-
tres, de tous les balcons tendus d'etoffes criardes et
gorges de spectateurs,ii pleut avec un bruit assourdis-
sant une grele de petits bonbons en platre colorie,
sur les voitures d'oh rejaillissent des amas de fleurs,
l'adresse des beautes qui se penchent aux balcons.

Autrefois, les confetti etaient des sucreries veritables
et meme l'usage n'en est pas tout a fait perdu. On a,
par economie, substitue des grelons de platre, et telle
en est la consommation, qu'une heure avant l'ouver-
ture des jeux, les facchini montent aux maisons l'ap-
provisionnement du jour qui remplit des paniers aussi
grands que des ewes: on y puise avec des cornets en
carton, pareils a ceux qui servent pour le tric-trac. De
majestueux personnages, de nobles dames, des souve-
rains dans l'exil, ne dedaignent point ces exercises :
vous les reconnaitrez dans leurs chars de parade sous
des defroques qui peuvent defier tout outrage : leurs
visages sont preserves par des masques en mailles de
laiton comme ceux dont on use aux salles d'armes.
Au bout d'un moment cette cohue oh se confondent
toutes les classes est enfarinee de platre en grains et
de poudre ; car on lance sur les equipages d'epais nua.
ges de farine.

Et voila. le comble de l'amusement ! De la Place du
Peuple au pied du Capitole, la rue du Corso qui est
longue, d'une largeur mediocre et dont les maisons,
bariolees ces jours-la d'etoffes que le vent agite, ont
leurs fenetres peuplees du grenier au rez-de-chaussee,
la rue du Corso retentit d'un caquetage etourdissant ;
car entre les voitures et les palais s'echangent des laz-
zis, des complinients, des epigrammes : c'est une mi-
traille de paroles, de projectiles et de fleurs ! Aux
balcons, d'oh les contemple une personne aimee, les
galants lancent a grand effort des bouquets splendides
qui bien souvent, manquant le but, retombent au mi-
lieu d'une marmaille de gamins qui se les disputent et
courent les revendre, soit a celui qui les a perdus, soit
A, l'objet de ses pensees. Es savent deviner quel sera le
plus offrant.

Malheur a J'innocent qui, oblige de traverser le
Corso, s'y risque vetu de noir 1 Il se voit assailli et en
un clin d'ceil passé au blanc. Des estrades a la fois mi-
litantes et assiegees relient le pied des maisons au
spectacle de la rue ; de telle sorte que le mouvement,
que l'animation desordonnee et l'infernal tapage sont
partout a la fois. Ces jeux qui ressemblent a des ba-
tailles se prolongent d'un mardi a l'autre sans une

quenelle, au milieu d'une licence egalitaire inimagma-
ble. Quiconque entre dans l'arene sait que tout lui est
permis et qu'il doit tout supporter en riant. J'ai vu de
graves personnages qui n'etaient plus qu'un informe
ragout de jaunes d'oeufs et de farine, aveugles a demi,
recevoir a bout portant de vertes cendrees et, rouges
de depit, se donner carriere par les eclats forces .'une
gaiete quand meme.

Un compatriote hospitalier, le general Polhes, qui
commandait la place de Rome et residait a l'ancien pa-
lais Simonetti, avait invite la belle societe romaine et
francaise a assister au defile des masques. C'est de la,
que, reuni a une brillante compagnie, assise sous des
tentures parmi des corbeilles et des mangeoires rem-
plies de confetti oh frequemment on puisait, c'est de
ce balcon que je contemplais : dans les appartements
ouverts la gaietê qui accompagne un gohter somptueux ;
au dehors le devergondage du Corso.

Quand mes regards se portaient sur la droite, des va-
gues agitees de la foule ils voyaient se dresser en sail-
lie les carniches de Sainte-Marie in Via Lata oh jadis,
chez le centurion son hete, saint Paul a baptise des
neophytes qu'il avait convertis. En face de nos fenetres,

cote de Saint-Marcel consacre a un pape torture par
Maxime, etait grande ouverte une maison monastique
qui remplace le logis ou vecut sainte Lucine : maison
Tie les freres servites avaient mise a la disposition du
bon peuple. Sous ce fronton claustral contemporain
d'Urbain VIII apparaissaient aux fenetres des combles
plusieurs groupes de soldats ; a l'etage inferieur, des
moines s'etaient accoudes aux fenetres; au balcon drape
de l'entre-sol s'etalaient de vigoureuses contadines et
des couples transteverins lancant des confetti. C'est
ainsi que Rome a. chaque instant vous presente l'occa-
sion de noter des contrastes, et d'eviter des antitheses.

Sur les chars et dans la rue, les meuniers au feutre
large, les pierrots en chapeau pointu formaient l'im-
mense majorite ; mais je ne tardai guere a reconnaitre
que chaque peuple caracterise par ses couleurs ratio-
nales le deguisement qu'il adopte ; it en resulte de
terribles combats quand, sur deux voitures qui se ren-
contrent, figurent des empires en H yalite. Rien alors
n'est comparable aux confetti pour denouer les ques-
tions brUlantes.

Il fallait voir, aux prises avec les factions tricolores
d'Italie, les jolis meuniers jaunes qui deguisaient les
zouaves du saint-pere I Les officiers frangais avaient
compose deux grandes voitures oh figuraient les da-
mes du regiment : l'un et l'autre sexe portaient de
galants costumes tout a fait blancs, avec des chape-
rons comme celui de Mercure, ornes de fleurs et d'ai-
lerons d'epervier. Dans les hautes regions, la cour-
toisie avait conclu quelques armistices : au -palais
Bonaparte oh j'allai faire une visite ( car en ces jours
de desceuvrance on circule de case en case comme
au theatre de loge en loge), lorsque passa la jeune
reine de Naples sous le balcon des princesses alliees
a la maison imperiale, elle fit lancer d'enormes bou-
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quets ; nous ripostames par une averse de fleurs. 11
y eut des bonbonnieres et des surprises : s'il m'etait
permis de mentionner certain echange de portraits....
mais c'est un document ä reserver pour une histoire
diplornatiqUe de la photographic.

Lorsque Francois II passait, coiffe d'une casquette
et totalement enfarine, alors, aux balcons, la grele des
confetti suspendait ses rigueurs; mais it n'en etait pas
de meme dans la rue ou j'ai vu le royal couple born-
barde comme a Gaete. Un attelage a livree jaune, qui
trainait une phalange de costumes bleus avec des fleurs
de lis au dos, a etc notablement hue par la plebe:
c'etaient des royalistes de Naples ; leur prince les sa-
luait en passant.

En remontant au palais Simonetti qui s'appelle au-
jourd'hui Buoncompagni, et sous les cloitres ouverts
duquel n'arrivait pas le fracas de la rue, je me trouvai
tout a coup transports bien loin, par l'aspect d'un
large escalier tournant, a helice portee sur des co-
lonnes accouplees , beaucoup plus beau que celui
du palais Barberini, mais imite de lame, par Ales-
sandro Specchi, de celui que j'avais contemple dans
le convent desert de San-Nicolo, pres du quai si-
lencieux de Pise.

Tandis que je montais ces degres, je me rappelais
les rives tranquilles de l'Arno et la tour de ce monas-
tere; Notre-Dame de Sainte-Spinepenchee sur le fleuve
comme une chasse oubliee ; et les larges rues . at per-
sonne ne passe, bordees de belles maisons de brique
et de pierre jaune d'oa personne ne sort ; et la mo-
saique d'herbe qui verdit le pave autour du Baptis-
tere, du Dome et du Campo-Santo ; et les grands pins
des cascines sous lesquels on regarde passer, comme
aux solitudes orientales, des dromadaires exiles de-
puis le temps des croisades.... Je les voyais en sou-
venir, se dandiner sur cette gre,ve plait ou le vent de
mer continue jusqu'aux moots violets de Carrare le
chant mysterieux des flots.

C'est le mardi gras que les divertissements d'une
population tombee en enfance, et agglomeree dans une
seule rue , arrivent a la souveraine frenesie de leur
gaiete. Les factions jaunes ou vertes, violettes ou
bleues, blanches ou d'un incarnat garihaldien, entrent
en lice : sous pretexte de coiffer des Folies, le bonnet
phrygien fait briller sa come rouge dans la cite de
Jules II. Une heure avant l'Ave Maria, moment of
un coup de canon exterminera subitement cette alle-
gresse, it faut parcourir le Corso au risque d'etre
dechire par les Menades. Je ne sais comment parvien-
nent a circuler entre lesrangs serres des equipages
les marchandes de bouquets qui les portent echelonnes
sur des perches jusque dans les voitures, et les reven-
deurs de confetti venant reapprovisionner les especes
tl'auges dont sont hordes tous les chars I

Contadines dans leurs costumes appetissants et
criards, polichinelles et arlequins, dominos errants,

marmots encapites de tetes colossales; dragons che-
val parmi ces vagues humaines oil des files de mas-
ques lancees a travers les foules y tracent des cou-
rants qui serpentent; musiques militaires , fanfares
ambulantes , grelots des equipages, detonations d'ar-
tifice; militaires de toute arme et femmes de toute
couleur; Tures et chanchardes, corteges bigarres a la
suite d'un tambour de basque, chevaux magnifies de
festons et de rosaces voyantes, belles filles aveuglees
et qui rient; balcons qui regorgent et doh it semble
que vont tomber des grappes vivantes; grele inces-
sante qui pleut des fenètres et forme sur le pave un
tapis neigeux de platre ecrase; nuages de farine qui
plongent les acteurs dans la brume; paquets de ver-
dure qui montent ou descendent incessamment dans
les airs; homards, dauphins et autres nionstres vomis-
sant a pleine gueule des bouffees de craie; sur les
estrades disposees contre les murs, ces corsets rouges,
ces dentelles, ces flots de rubans dont la rue est bor-
dee: tout, enfin, tout ce qu'on voudrait enumerer et
rendre avec le desordre de ses contrastes, tout est
joyeux, insense, fait pour tourner les tôtes et enivrer
les yeux!

De grands fantOmes drapes en vestales cheminent
rosses par la batte d'arlequin; d'autres fous dansent
pour leur propre satisfaction en chantant des couplets
qu'ils improvisent. Le burlesque nait a chaque pas et
le Tire jaillit de ces crateres en ebullition. Fussiez-
vous seul, vous perdriez la sensation de l'isolement;
car chacun vous accosts et s'egayant avec vous, de
vous, s'offre en plastron a yes lubies. Je me rappelle
qu'un gros garcon crepu,	 teint bronze, qui avait
quatre belles filles conduire travers une cohue
epaisse, en prit une sous chaque bras, me campa les
deux autres, passa devant et nous ouvrit un chemin
en distribuant de grands coups de pieds it la foule ,
assaisonnes de faceties tenement drOles, que les bles-
ses riaient pleine gorge. Au milieu de tout cela, des
tourbillons de masques a pied, heurtes en sens con-
traire, se ruent les uns sur les autres comme des Gory-
bantes, et it semble que les equipages oscillent sou-
leves.

Les pensionnaires de notre Academie de France
avaient organise un break tendu de blanc, avec des
ecussons aux angles et des roues dorees : l'enorme
caisse etait posse, telle qu'un nid, dans une litiere de
feuilles; les quatre chevaux de l'attelage avaient des
guirlandes de fleurs pour reties et pour harnais. Vetus
de blanc, coiffes de chaperons fleuris ou de burnous
africains, nos jeunes artistes lancaient une telle profu-
sion de bouquets qu'ils semblaient naitre sous leurs
doigts. Au centre du char fumait de l'encens sur un
trepied antique; a l'arriere, surgissait de la troupe
d'un griffon un joli petit modele que ces messieurs
avaient barbouille en negre.

galitaires et populaires, ces fetes, qui pour quel
ques instants nivellent toutes les classes; ne ressem-
blent en rien a notre ignominieux carnaval anan-
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donne par la taciturn() praderie de notre époque aux
derniers rangs de la population. Le carnaval, dans ce
peuple enfantin de Rome, est pris au serieux par tout
le monde, ce qui associe chacun a la commune folio :
c'est une institution.

Aussi, comme autrefois par les consuls, les jeux
sont-ils ouverts avec solennite par le Senateur de Rome
et par les Conservateurs, dignitaires municipaux plus
riches d'honneurs que de puissance. Le lundi, le jeudi
apres la Sexagesime, lc canon tire, les magistrats de
la commune, precedes de coureurs et de massiers en
costumes du seizieme siecle, font leur entrée par la
Porte du Peuple entre deux piquets de cavalerie.

parcourent le Corso jusqu'au pied du Capitole, voitures
dans cinq carrosses de gala d'une magnificence prin-
ciere. Chacun se presso pour contempler la lointaine
posterite des preteurs et des ediles, ces fonctionnaires
d'apparat figes dans de longues robes en drap d'or,
rehaussees d'echarpes pourpres et de retroussis incar-
nat. Des salves d'artillerie solennisent ce defile qui
rappelle le cortege du lord-maire, tandis que les sou-
tanes d'or reveillent le souvenir des doges. C'est ainsi
que s'inaugurent ces divertissements veritables, les
souls que vous offrira ce siècle, o lecteur, a la condition
d'aller a Rome; car partout ailleurs, en notre pauvre
vieux monde utilitaire et cons titutionnel, les recreations

publiques sont passees : les fetes de la famine ratio-
nale ont fini avec la jeunesse des peuples.

Ces ()bats ont conserve, outre leur vivacite, une cer-
taine candour : pas une querelle, pas un homme ivre,
pas une bataille au sein de cette population si prompte
a verser du sang pour laver une injure! Les cochers
se heurtent en echangeant quelques lazzis, au lieu de
se jeter des insultes infämes combien nous sommes
plus civilises que tout cola!

Quatre fois pendant la duree du carnaval, on termine
la journee par un spectacle qu'il serait impossible
d'improviser avec un peuple infatue par la gloriole de
ne jamais obeir. Les preparatifs en sont aussi cu-

rieux que la representation meme. Vers cinq heures
et demie, les soldats avant fait ecouler les attelages
par les rues adjacentes, it ne reste au Corso que le
populaire, mosaique mouvante de chapeaux et de bon-
nets.

Alors, envahissant par files de deux de front le
milieu de la voie, des carabiniers partagent cette foulo
compacte;,ils la versent pour ainsi dire en deux talus
sur les trottoirs, comme on rahat la neige sur les
routes des montagnes. Le centre est done a. peu pros
vide, mais inegalement ; la haie deborde : aussi,
peine cette premiere operation est-elle accomplie que,
pour achever de degager la rue, s'elance au triple galop
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un escadron de cavalerie. C'est une chose effrayante!
J'ai vu des. chevaux, sous la robuste poigne des dra-
gons, se cabrer tout droits et bondir par-dessus des
groupes effares; les sabots font jaillir l'etincelle sur
d'enrages enfants qui viennent jusque-la ramasser des
bouquets. Apres cette double expedition, la route est
;faite et le champ balaye. 	 •
• Presque aussitht , de la Place du People oh ils sont
retenus par des cables que souvent ils brisent, sont
lances sur le Corso , parmi cette foule rangee en deux
massifs 6-pais, six chevaux barbes, sauvages et pus;
sans cavaliers, ni mors, ni brides. La criniere tressee,
la troupe paree de. pasfillons bruyants qui les exci-
tent ; le flanc marque d'un c,hiffre, mais libres comme
au desert; ardent, l'ecume a la bouche, ils enfilent
au vol cette etroite et longue avenue oh les maisons
mernes soot passionnees et vivantes : ils accomplissent
en on clip cette course rectiligne, effares par les
hurlements de la foule qu'ils chtoient et des popula-
tions amoncelees aux fenetres.

Les plus rapides sont applaudis et stimules par des
clameurs qui les font bondir; les derniers sont escor-
Les de sifflets et de huees. Cette cavalcade franchit
l'espace comme un eclair sombre; derriere elle la co-
hue reprend possession de la voie soudainement reen-
combree. A l'issue de la Place de Venise, les barberi
viennent s'abattre au pied du balcon, oh siege le Sena-
teur qui remet au vainqueur le prix de la course, ainsi
qu'un fres-grand etendard en etoffe precieuse, de huit a
douze metres de long. Ce sont draps tisses d'or et de
soie dont la magnificence est grande, parce que tenus,
depuis le moyen Age , de fournir ce gonfanon comme
redevance feodale, les Israelites de Rome ont a lion-
neur de se montrer genereux.

Il est difficile de comprendre que cette organisation
sauvage et primitive d'une course ne donne pas lieu a
d'affreux accidents; car, entre les massifs du populaire
et les coursiers barbes qui se ruent •epouvantes trois
on quatre de front, it n'y a pas même un cordeau pour
barriere : le souffle de ces hippogriffes bride en pas-
sant le front des spectateurs. Ceux-ci sont tellement
tasses, qu'un passant attarde sur le turf cherche en
vain faire son trou dans le bloc, et qu'on voit de
malheureux chiens fourvoyes qui, echouant a se blottir
entre les jambes de la foul., sont contraints de fuir
eperdus, hurlant d"epouvante, jusqu'au bout du Corso,
le long duquel ils donnent le spectacle d'une premiere
course verligineuse et plaisante ; car la terreur leur a
donne des ailes.

Depuis plusieurs annees, les chevaux de ce diver-
tissement, vainqueurs . et battus, appartiennent au ban-
quier Cecchi, tellement stir de vaincre, que ses .loves
ne trouvaient plus de rivaux. Ses triomphes anraient
amene l'abolition des courses, s'il ne s'en .tait
fait l'entrepreneur. Le prix n'est done plus one cou-
ronne ; c'est une indemnite. Autrefois on ne se bor-
nait pas h lancer des chevaux : Montaigne a vu courir,
•ut, Caresme prenant, des enfants, des vieillards tout

nus, des tines, des buffles.... et des Juifs, d'un bout
l'autre du Corso. Chaque course .tait l'objet d'un

prix appele it palo (patio), parce qu'il consistait en
etoffes de drap ou de velours. Mais ce qui .tait mieux,
les carnieres burlesques fournies, les gentilshommes
« couroient da quintaine devant les dames, entre les-
quelles it y en a mains de 'aides qu'en France.— >,
Cependant, ajoute Michel de Montaigne, en France le
corps est mieux fait; « car ici elles ont l'endret de
la ceinture trop 

Les chevaux disparus, la folio reprend son tours
jusqu ' a l'heure ou l'autorite, d'un monosyllabe arti-
cule par le canon du fort Saint-Ange, rend subitement
a la raison une ville en &lire. Les confetti cessent
de pleuvoir, les cris s'eteignent : vous ne voyez plus au
Corso que de tranquilles citoyens regagnant leur logis.

La naissance d'Arion, le plus ancien cheval qui ait
eu le don de la parole, causa comme Yon sait taut de
honte a Ceres qu'elle se retina dans une grotto oh elle
serait encore, si Pan ne l'avait signalee au maitre des
dieux, qui l'exhorta a chercher une distraction clans les
voyages. La deesse venait de quitter Corcyre pour vi-
sitor ses moissons siciliennes, accompagnee de la
brune Pherephata, une fille qu'elle avait eue de Jupi-
ter, lorsque Pluton rencontra cette jolie enfant qui
cueillait des narcisses, et l'emporta dans les four-
naises souterraines de son empire. Ceres au desespoir
porta plainte l'Olympe, qui prit la chose froide-
ment et se contenta de conseiller cette affligee des
infusions de pavot pour lui rendre le sommeil. Aussi,
ne comptant plus que sur elle-même, la mere de Pro-
serpine at.tela deux dragons ailes ; elle retroussa sa
longue robe couleur d'epis mhrs et, armee d'une
torche qu'elle alluma en passant aux flammes de
l'Etna, elle se mit a courir les airs en appelant sa
fille a grands cris.

C'etait la coutume chez les anciens, darts les fetes
qu'ils celebraient a l'honneur des dieux, que l'on per-
petuht par des rites imitatifs la memoire des faits et
gestes attribues aux Immortels. Lors donc que l'edile
Quintus-Memmius importa de la Grece et installa
dans le Grand-Cirque les fetes cereales instituees par
Triptoleme, it y joignit quelques ceremonies Usitees
dejh, en Sicile, et notamment l'usage de faire courir
autour des temples a la tombee de la nuit., le 15 des
ides apriliennes, des femmes vetues de blanc et mu-
nies de torches allumees que suivait la foule en pous-
sant des clameurs. Ce n'est pas uniquement pour de-
duire, apres beaucoup de savants, l'institution carna-
valesque des Cereales d'avril, combinees avec les Lu-
percales de fevrier, que j'ai rappele ces douteuses ori-
gines : j'ai suppose que, pour les personnes qui
aiment les distractions Crudites , cette docte filiation
preterait plus de valour a la scene finale du carnaval
romain qu'il me reste a raconter, et qui en est comme
le bouquet d'artifice.
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Le dernier son' du carnaval, les barberi disparus et
la nuit close, les voitures parees rentrent au Corso ou
se pressent plus nombreux clue jamais les pietons
travestis. De petites bougies ont ete distribuees et,
autour des chars illumines de torches, de pots a. feu et
de cierges, chacun tient en l'air son moccolino allume.
Sur les estrades, aux balcons, aux fenetres , jusque
sur les toits et dans les salons dont les croisees sorit
ouvertes, les moccoli brillent egalement. La voie haute
et profonde, aux perspectives lointaines, en est•etoilee.

Aux clameurs prolongees de la foule ont succede
des rites etouffes et brefs, de petits cris haletants,
comme essouffies : bruit grele et guilleret dont l'effet
est strange. Une lutte s'est engagee, qui donne a ce
moment de la fete une indicible animation, chacun
devant father d'eteindre la bougie de son voisin et de
conserver la sienne allumee; et cela, non-seulement
dans la rue ou ne se voient que gens qui sautent et
qui soufflent, mais sur les balcons, aux croisees et le
long des estrades. Un homme est-il trop grand, son
moccoletto est-il au bout d'une perche : on Monte sur
ses epaules, on se pend ses bras; on le poursuit
avec d'autres gaules, armees de bouquets en guise
d'eteignoirs. Sur les chars escalades, les feux vacillent,
vingt fois eteints et subitement rallumes. De la rue
vous verrez, par les fenetres ouvertes des palais, on-
doyer des clartes aux plafonds, et sauter des fous qui
continuont a domicile le drams hilarant du Corso :
c'est un mouvement universel et d'un entrainement
contagieux:

J'ai vu des princes, des ambassadeurs, jusqu'a, des
prelats, lutter ainsi dans un veritable delire, et les
plus nobles beautes de Rome, perdues dans la milice
des rues, sacrifier, pour eteindre des cierges et des
flambeaux de re_sine, leurs mouchoirs brodes, leurs
tholes de l'Inde, leurs manchons des plus belles
fourrures. Enivre par ce tumulte joyeux, on voudrait
courir partout a la fois; on se livre avec furie h la
guerre aux chandelles, riant de ceux que le rire em-
peche de gonfler leurs joues pour souffier, riant plus
encore a l'aspect de quelque maj estuteux dignitaire
en cheveux a frimas qui, sur la pointe des pieds, tra-
versera un salon en mettant en joue le soufflet de la
cuisine....

Si, poursuivant jusqu'au balcon quelque Ceres fugi-
tive, vous vous penchez derriere elle sur la perspec-
tive du Corso pave de tetes, constelle de feux, avec des
gerbes de bengale sur les chars dont la file decrit un
fleuve de . lumiere; si, plongeant dans les lointains,
vous contemplez cette nef dessinee par des epluies
d'or qui dansent a tous les stages, vous serez tents de
croire que la celeste Uranie s'est faite meuniero, et
qu'elle s'amuse a wanner dans les tenebres la moisson
des etoiles.

Rome a d'autres fetes carnavalesques, mais d'impor-
tation germanique et celebrees le l er mai, join' de

rejouissance au dela du Rhin, oil ion solennise encore
la saison nouvelle.

La mascarade oft nous allons assister a ete creee
par les artistes du club allemand, organise lui-même
au debut de ce siecle lorsque les Tedeschi nous em-
prunterent la coutume d'aller recevoir au Pontezillolle
les recrues qui arrivaient a Rome. Pour les affilier a
la colonie, on leur faisait passer avec un certain cere-
monial le pont Milvius, apr6 un repas .commun ou
le neophyte payait ala compagnie sa bienvenue : usage
inverse des natres, oh c'est le candidat qui est defrays.
A la suite de la paix de 1815, cette Societd du Polite-
Holle s'etant agrandie et organises, elle institua la
Fête du Printemps, qui, a partir de 1820, a diverti la
population romaine. Sa plus brillante periode a ete
de 1832 a 18.45, sous la presidence du chevalier Nerly,
que depuis connu a Venise, oh il avait son ate-
lier dans la chambre qui vit mourir si tristement
Leopold Robert.

Le caractere de la fete rappelle le rnoyen age,
comme toute exhibition burlesque des rites patens.
Elle a ses dignitaires, sa milice; ses corporations de
musiciens, de grands-pretres, de cuisiniers, de mar-
mitons, de pates, de maitres de ceremonies et de
vetturini, qui tous doivent accepter la fonction qu'on
leur designe et s'affubler d'un costume grotesque. DZ.s
l'aube, toute la ba.nde sort par la Porte Majeure et va
jusqu'a. Torre de' Schiavi, rendez-vous general d'oa le
cortege se dirigera sur les grottes de la Cervara,
sept milles de Rome, pres du Teverone.

Au moment du depart, sur un char festonne de
guirlandes et trains par quatre grands bceufs dont on
a dore les amples comes, apparait le president au mi-
lieu de sa tour de chambellans, de fous et de poêtes :
il passe en revue ses nationaux, leur fait un discours
solennel et bouffon et distribue aux plus dignes l'Or-
dre chevaleresque du Baiocco; puis le cortege s'ache-
mine, escorts de" ses fourgons de vins, de sa batte-
rie de cuisine et de ses echansons, vers les grottes
choisies pour le festin-monstre, a raison de leur frai-
cheur et de leur obscurite favorable aux effets d'illu-
minations. Comme a la fête des Fous, les ones sont la
monture heroique des heros de la mascarade ; on les
harnache en joujoux de Nuremberg ; leurs cavaliers
s'accommodent aussi des defroques qui les font res-
sembler a des bonshommes de bois : caractere saisi
par notre ami Regnault clans sa pochade , avec une
particuliere superiorite.

Bienta commeneent, sous le titre de Jeux olympi-
ques, des parades qui attiraient naguere h la Cervara
la population elegante de Rome et memo les repre-
sentations officielles des diverses nationalites : courses
de baudets, courses a pied ou dans des sacs et autres
divertissements, oh sont decernes aux vainqueurs des
diademes et des vases campaniens burlesques, decores
pour la circonstance. Au fond des grottes, un grand-
prêtre evoque la Sibylle qui, apparaissant aux feux de
Bengale, recite en vers drolatiques les exploits de l'e-,
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N

tole et prophetise la destinee de SOS artistes pour l'an-
nee suivante.

Un souper homerique prepare et servi par ces mes-
sieurs sur des tables de pierre, au cceur de la caverne
eclairee par des torches et festonnee de guirlandes,
precede le retour, qu'animent des flambeaux et des
fanfares. Je ne pense pas que jamais colonie ait orga-
nise a l'etranger une fetenationale avec un esprit, un
eclat et une originalitó comparables. L'enormite de la
farce y traduit la vieille gaiete germaine que nulle
prótention ne bride : le deploiement pittoresque de la
mise en scene ne pouvait etre imagine que par des
artistes. L'ere de la Fete des Allemands se compte par
olympiades. Interrompue par les revolutions de 48,
elle s'est renouee en 1853, oii le cortege a pris pour
theatre Castel-Giubileo; en 1855, at Von s'est reuni
dans le vallon mal nomme de la Nymphe-Égérie; tout
recemment enfin (Olympiade-Werner), on est retourne

a la Cervara, ou notre collaborateur Regnault a assiste
a la mascarade, qu'il a charbonnee d'apres nature a
la .hate, dans deux croquis vigoureux.

Le tumulte des foules finit par eveiller le desir du
silence et du repos. Le carnaval romain s'agitait en-
core que je me promettais d'aller chercher au lac Nemi
des vacances, apres taut de laborieuses recreations :
mais l'incertitude du temps reduisit mes ambitions a
la banlieue, et c'est du cote de la villa Albani-Castel-
barco que, le mercredi des Cendres, je suivis quelques
artistes de notre Academie, depayses du travail par les
dissipations de la semaine.

La ville etant Papanage d'un gouvernement qui ne
va jamais a pied, les chemins sont peu praticables.
Nous allions sautillant d'une flaque a l'autre le long
de la voie Salaria, route bien ancienne par oft l'on

•

Detail de la earnpagne de Rome. — Etude d'apres nature par Henri Regnault.

apportait le sel aux Sabins. Sur la droite, l'interrup-
tion des murs permet de suivre le vallonnement de
vergers et de vignes qui separe le Pincio du Quirinal,
et d'entrevoir les contours a demi effaces du cirque ou
l'on a decouvert l'obelisque aujourd'hui replante de-
vant la Trinite-des-Monts. C'est un ancien proconsul
de Numidie, l'historien Salluste, qui, pour embellir
ses villas, avait trace cet hippodrome dont les ruines
soulevent une toison de verdure. Sur l'autre versant,
au-dessous des festons que forment les murs, c'est la
vigne Barberini oil commence l'agger de Servius-
Tullius, pres duquel fut parque le Champ-Scelórat
l'on enterrait vivantes les vestales sensibles.

D'un style inferieur a la porte de Saint-Paul, moins
riche d'aspect que la Porta-Pia, moins plaisante que
la porte San-Lorenzo qui encadre de sa haute et mas-
sive arcature un bosquet appuye aux aqueducs des
eaux Marcia, Tepula et Julia, restaures par Auguste,

la Porta-Salaria qui interrompt la muraille d'Hono-
rius, et sous laquelle vous passez, est une poterne
double, d'un aspect militaire. C'est par la qu'en 409
Alaric penetra dans Rome; it incendia les palais de
Salluste, habites apres lui par Neron, par Vespa-
sien et par Nerva qui y mourut. La voie conduit
a l'antique pont sur le Teverone ou Manlius a con-
quis le surnom de Torquatus; c'est la que Tullus-
Hostilius a Wait les Wiens et que fut mis a mort
Metius-Suffetius, ce qui causa la ruine d'Albe-la-
Longue. La derniere invasion garibaldienne a cause
la destruction du Ponte-Salario, rebati par Narses. La
poterne qu'on traverse pour s'y rendre a remplace
l'ancienne Porte-Colline par oh Annibal faillit sur-
prendre Rome ; car ce point est le cote faible de la
ville.

Les chefs italiens, coalises contre Sylla avec les
debris du parti de Marius, le savaient, lorsque, par une
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unit sombre, Pontius-Telesinus poussa une Pointe
jusqu'a la Porte-Colline pour s'emparer de Rome et

enfumer ce terrier de . loups D. La bataille, une ba-
taille de geants oh Sylla combattit depuis midi jus-
qu'au lendemain soir, dura plus de trente heures,
k la revanche de cette partie oU_ it fut ramene jusqu'a
ses campements, constitua sa dictature. C'est le sur-
lendemain de cette melee clue, haranguant le senat
dans le temple de Bellone, it vit l'auditoire trouble
par d'horribles cris qu'on entendait au loin : par son
ordre on egorgeait huit mille captifs. Il partit de la
pour reprendre Pueneste et les proscriptions commen-
cerent.

La campagne onduleuse, vide, mouvementee, Los-
suee d'aggeres et de tumuli, est Lien le theatre de
ces grandes luttes : c'est un cimetiere retourne. Son
aspect fauve et taeiturne dispose par un saisissant
contraste aux spectacles de la villa Albani-Castel-
barco.

Ici, tout parait semillant, heureux et jeune ; tout
est splendour, tout est lumiere. Les portiques et leurs
statues, les terrasses festonnees de verdure, les mas-
sifs d'arbres tropicaux lances en gerbes d'un premier
plan de compartiments fleuris, s'enlevent avec une
harmonic forme sur les lointains roses et sur l'azur
des monts sabins. Es sont decoupes par l'argent des
neiges, dans le ciel bleu oh s'encadrent si hien les ci-
tronniers, le laurier des pates; le cypres, fleche as-
sombrie des architectures ; le pin-parasol et les blonds
palmiers du desert qui apportent a la ville des Apotres
un souvenir du Jourdain.

Les constructions de la villa, atournee a la grecque
du siecle passe, ont etc faites a Pintention d'un musee
d'antiques et rendues dignes d'une famille originaire
de l'Epire , qui , apres les luttes de Skanderbeg, a
quitte pour l'Italie les vallons du Pinde. Docte tra-
ducteur des pensees du savant cardinal Alexandre Al-
bani, Winckelmann a epure la conception du neveu de
Clement XI. L'illustre archeologue realisa avec grace
a cette villa celebre des theories qui chez nous n'ont
guere engendre que Pecole de David et Pantiquite
the rmidorienne.
• Quels que soient les prejuges qui aient efface ceux

de cette époque, on sera Bien avise de prendre in-
teret a ces resultats de certaines excursions a la re-
cherche des manieres et coutumes du bean. Il s a-
gissait de mettre dans leurs meubles des divinites,
des hems d'Athenes et de Rome, sans les depayser.
A ce point de vue, la reussite est frappante; le theatre
sied aux acteurs.

Je ne m'epuiserai point h decrire les galeries, les
petits temples de ces habitations ouvertes au soleil;
depuis le vestibule des Cariatides qui font cortege a la
belle Canephore signee de Criton et Nicolaos, jusqu'a
Pedifice pimpant denonirne prosaiquement Billard, et
au charmant portiqne demi-circulaire, eleve pour des
Masques sceniques, pour des Statues, pour des Hermes
qui y sont symetriquernent disposes. Ce pavillon kale

clans la verdure distribute en compartments, image
probablement fidele des ecrins oft les proconsuls du
siecle des Flaviens groupaient les chefs-d'muvre de la
Grece par eux depouillee, cette reminiscence de Pan-
tiquite pure se nomme, O barbaric ! Coffee-house. Cette
note anglo-saxonne et rauque excita la gaiete de mes
compagnons, rendue plus vive par la mine scandalise°
des gardiens accoutumes• a respecter les dieux du
logic. Nous les choquions davantage en echappant
leurs methodiques obsessions aggravees de common-
taires ; mais, dans ces liens mythologiques, la curio-
site vous appelle d'un endroit a un autre, et la nature
apporte aussi des distractions imprevues.

Confessons toutefois que parmi les marbres de la
villa Albani, la plus riche des collections particulieres,
on compte nombre d'exemplaires frustes des statues
en renom, et de morceaux sans valour des Ages tar-.
difs : it ne laisse pas que d'être consolant, pour notre
temps sterile, de prendre Pantiquite classique en flaL
errant delit de mediocrite.

Parmi les pieces de valour et d'importance, j'ai re
marque une reproduction, forte demi-nature, du bas-
relief de Zethe, Antiope et Amphion, ainsi designe aux
Livrets du Louvre, et qui represente evidemment Eu-
rydice entrain& par Mercure et qu'Orphee voudrait
retenir. Les compositions des grands maitres con-
temporains de Pericles se reproduisaient 'ttpiees d'age
en age: cello-cr est tres-belle; les exemplaires de Pa-
ris et de Naples m'ont paru inferieurs au type de la
villa Albani. L'artiste grec qui a si grassement fait
epanouir sur un marbre profondement creuse le profil
sensuel et potele de l'Antinolls, a revetu ce type viril
de la beaute des courtisanes : art un peu lourd, un
peu souffle peut-etre; mais on a rarement, memo
dans un buste d'Aphrodite, rendu par un poli si fin
la flour veloutee des, carnations juveniles et le satine
de la peau.

Des jardins aux galeries, des salons aux portiques et
jusque dans les serres, tout est peuple d'une cohue de
figures en marbre parmi lesquelles nous recherchions
les Personnalites etranges comme race ou comme cos-
tume : ce qui ne se verrait pas en tout lieu. Que de
fois n'ai-je pas entendu, levant certaines audaces, nos
jeunes pensionnaires s'ecrier : Chez nous on ne se
permettrait Tien de semblable I I B. est certain que,
faute d'avoir vu Fantiquite dans ses caprices et sa
libre allure, notre gout s'est rendu rigoriste et borne.
Nous trouvions la des statues d'Hierophantes et des
bas-reliefs etrusques tres-curieux : la Berenice-Ever-
gete, un Hercule, un Apollon, productions déjà grec-
ques de Fart egyptien, sont soumis a des conventions
d'attitude et de galbe qui ne melent plus rien de sau-
vage a Pepanouissement de la forme.

Ce serait, au surplus, risquer de se meprendre, que
d'attribuer une origine etrusque, comme l'a fait par-
fois Winckelmann, a nombre de statues, de cippes, de
bas-reliefs, traites avec un parti pris d'archalsme et
d'imitation. Comme nous faisons du gothique ou du
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220	 LE TOUR DU MONDE.

roman, on fabriquait alors du grec prirnitif et de re-
trusque. La villa Albani possede nombre de ces pas-
tiches : ].'etude en est profiiable. Un des meilleurs
resultats du sejour de Rome, c'est d'etendre ]'horizon
de nos idees par la diversite infinie des observations :
it ne faut pas, comme disait un vieil clove du pry-
tank, se borner a lorgner le temple des arts par le
trou de la serrure. »

Nous faisions ces reflexions en passant devant les
jolis bronzes de la Pallas, de l'Apollon, devant le bas-
relief du Repos d'Ilercule; en saluant ce mddaillon de
Perse en quasi ronde Bosse, que soutiennent de si jo-
lies figurines; en parcourant les rives de cette grande

vasque de marbre oft un ciseau delicat a fait courir les
Travaux d'Hercule, et en admirant le sarcophage des
Noces de Pelee.

Parmi nous, les uns s'eparpillaient en eclaireurs;
on accourait a leur appel, interrompant des conver-
sations sur Paris, dont on se plait a parler pour sa-
vourer plus encore la volupte d'en etre si loin. Au
nombre de ces jeunes maitres qui preparaient leur
avenir en s'efforcant de l'oublier, se trouvait Jules
Lefebvre, déjà signale par ses premiers coups de pin-
ceau. Quand if avisait un morceau remarquable,
tombait en arret, et it nous attendait pour se don-
ner le plaisir ou l'êtude des impressions d'autrui.

If nous preceda de la sorte devant une monstruosite
qui est un des ,"plus Oranges monuments de la villa
Albani, de Rome et du monde. Ne serions-nous pas
tres-curious de savoir comment les grands artistes
d'Athenes auraient pu introduire dans l'art les
difformites populaires d'un Quasimodo ou d'un Ri-
chard 111? Un sculpteur grec a surmonte cette dif-
ficulte par une exageration savante, soumise a certai-
nes conditions d'une stridente harmonic. Le portrait
d'Esope, le philosophe pate, le bossu renornme de la
Phrygie, comprend le torso entier jusqu'aux cuisses.
Les contours anguleux, les saillies de l'ossature, les

reliefs d'une gibbosite double ont etc equilibres d'une
facon si ingenieuse; les bras etrangement contournes
se degagent d'une attache si vigoureuse et si pea
lourde; de ce tronc oft une section horizontale donne-
rait presque le plan d'une etoile, surgit d'une bizarre
encolure une tete de mascaron tellement jolie et d'une
si penetrante intuition, que, devant ce torse noire, stu-
pefiant, mais qui par la force du style arrive presque
a une beaute de monstre et de chimere, on demeure
charme au point de n'en pouvoir detacber sa vue.
Cette figure a demi repliee sur un plastron saillant
ou le sternum va se relier, par 1,la suppression du
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222	 LE TOUR DU MONDE.

ventre, a un bassin qui centre dans les fantaisies de
l'arabesque; ce visage qui souffre, qui pense, qui juge
et qui semble tout penetrer comme le serpent de la
Genese : voila une apparition impossible a oublier!

Du cote de la salle de billard, bas-reliefs, ceno-
taphes, cippes et Dieux Termes animent les ombrages
epais des chenes verts qui conduisent a un pavillon
place en observatoire devant la rase campagne. De la,
par des parterres geometriquement decoupes, que
nous appelons a la francaise et dont le dessin a ete
enseigne par l'Italie aux ordres religieux du moyen
age, on revient au coffee-house dont le portique a co-
lonnes doriques, tirees de la villa Adriana oil se trou-
vait aussi l'Antinoiis, est orne de Masques sceniques re-
cueillis au theatre de Marcellus. Ces collections ran-
gees dans des edifices largement perces pour elles,
sous la preoccupation des villas de Ciceron, d'Horten-
sius et de Pompee, n'ont rien de l'aspect sepulcral que
leur pretent chez nous les geoles oil nous les ecrouons
sous des yokes.

J'ai garde un souvenir confus d'une serie de monu-
ments qui initient le voyageur a, quantite d'usages et
de rites mythologiques. Notons en courant : une tres-
belle Junon, un Marsyas qui serait pur si les jambes
et le nez n'eussent ete refaits; un fort bel Ibis egypto-
grec en rouge antique ; dans les serres : un Brutus
trivial, • cherche dans la realite violente, mais plus ne-
glige que mal compris; un Buste elegant et sur
game qui passe pour representer Leonidas; puis,
sous le grand portique : deux statues assises, l'une
d'Augusle, un peu trop rapiecee, et l'autre de Faus-
tine.

Dans les niches ou sont en pied des hetes impe-
riaux, je ne citerai que le Jules Cesar, dont la tete par
trop restauree a ete ajustee sur un corps contem-
porain de Trajan. Les peintures sont peu nombreu-
ses : je ne me rappelle guere qu'un tryptique repre-
sentant l 'Annonciation, la Creche, le Crucifiement, et
qui doit etre un des premiers tableaux du Perugin,
k moires qu'on ne l'attribue a Lorenzo di Credi. La
Vicrge en adoration devant l'Enfant-Dieu est d'un sen-
timent qui rappelle les plus tendres inspirations de
l'ecole d'Ombrie. Citons aussi les deux cartons de l'A-
mour et Psyche par Giulio Pippi, pour rappeler que
ces esquisses de Jules Romain ont ete par lui executees
a Mantoue, au chateau du T.	 •

L'impression definitive que nous a laissee ce beau
lieu est a la fois cells d'un riche bazar et d'un sanc-
tuaire : beaucoup de pieces interessantes, mais quan-
tite de geais pavanes sous des plumages d'emprunt.
En general, k la villa Albani, les bas-reliefs sont su-
perieurs aux statues; si l'on y revient plusieurs fois,
c'est a cette section importante que l'on fera bien de
s'attacher.

Un bosquet confine au palais, bois sacre di les
colonnes des grands chenes avoisinent des futaies de
granit et de marbre, portant en commun les voiltes
d'un feuillage qui tamise des grains de lunaiere sur les

Dieux disperses dans le taillis. A un carrefour de ce
bocage elyseen, la reconnaissance a erige un buste
colossal de Winchel ynann, au milieu de cette savante
feerie qu'il a creee et qui le depeint. Rien de plus
disparate que cette tete, deux fois germanique (car
l'Allemand Wolf l'a ciselee), parmi tout ce monde du
pays d'Alcibiade ou d'Evandre1

Nous etions trop pres de la villa Ludovisi , devant
laquelle on passe en rentrant dans Rome, .pour ne pas
mettre a profit l'autorisation de la visiter, obtenue
avec assez de peine.

S'il ne restait a cette maison champetre intra mu-
ros que la tete colossale de Junon devant laquelle
Goethe s'honorait d'aller faire sa priere du matin, un
pareil attrait suffirait a compenser la fatigue des de-
marches oiseuses qu'il faut faire pour penetrer dans
cette portion rajeunie des jardins de Salluste.

Le pare est limits d'un cote par la muraille et les
tours d'Honorius, et de l'autre par la rue Salaria.
Une des trois habitations du domaine, la principals,
a ete bade par Dominiquin Zampieri : elle ne pre-
sente rien de curieux. La seconde est un musee de
statues; la troisieme ne laisse qu'un souvenir medio-
crement agreable : celui d'une fresque representant
l'Aurore en carrosse, bannissant la Nuit et lancant des
fleurs devant elle. Plus fade que ne le sont parfois les
peintures renommees d'une stole affaiblie, 1'Aurore du
Guerchin est loin de valoir 1'Aurore de Guido Reni au
palais Rospigliosi. C'est un morceau d'un effet discor-
dant et manqué : des types vulgaires, rien d'aerien, un
dessin depourvu d'elegance. La composition est en-
chassee dans de lourds decors d'architecture qui ne
contribuent point a la faire valoir.

Pour me consoler de cette deception et de quel-
ques autres, on me raconta que pendant vingt annees
la villa Ludovisi est restee interdite au public, tant
le prince de Piombino, son proprietaire, avait ete ir-
rite de l'indelicatesse d'un Anglais qui avait
une des statues du jardin pour en emporter un frag-
ment. Get Anglais-la, signale partout, doit etre toujours
le même ; car it deroge par une exception deplorable
pour ses compatriotes a la discretion, a la delicatesse
de la gentry britannique. Peut-etre aussi fait-on peser
les mefaits de tous les touristes sur la nation la plus
excursionniste de l'Europe.

Quoi qu'il en soit, c'est aux dernarches, c'est aux
prieres de Paul Delaroche que les curieux sont redo-
vables de la levee d'une consigne rigoureuse. Il no
voulut penetrer au salon de l'Aurore qu'apres avoir
obtenu pour le public la meme faveur, et ses amis ra-
content que, devant cette fresque trop vantee qui ga-
gnait beaucoup a etre admiree sur parole, notre illustre
compatriote regretta d'avoir pris tant de peine pour
si pen de chose.

J'aime a penser que la Junon-Ludovisi, chef-d'oeuvre
des ages poetiques et inspires de l'art grec, oil la pu-
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rue des formes se traduit sans secheresse dans ce mo-
dele genereux qui n'appartint qu'au siècle de Pericles,
aura fait oublier le Guerchin a l'artiste regrette qui
nous a rouvert cette villa. Tout concourt a faire pre-
sumer qu'en contemplant cette merveille, on est en
presence d'un exemplaire tres-ancien et tres-fidele de
la célèbre Junon d'Argos, par Polyclete.

Le batiment qui contient la galerie des sculptures
offre d'autres ouvrages dignes d'attirer les amateurs.
Nous citerons : le Mars au repos ; une tete en bronze
de Cesar, déjà vieux : portrait reel d'une physionomie
fort etrange et qu'il faut comparer avec le Cesar en

grand pontife du Vatican, — ils n'ont ete moules ni

l'un ni l'autre; un groupe emouvant d'Oreste reconnu

par Electre deux portraits probablement, et d'une in--
dicible suavite (les cheveux d'Electre, qui est d'une
beaute tendre, ont ete peints en blond dore); le Gaulois
qui, apres avoir poignarde sa femme, se tue pour
echapper au vainqueur : autre chef-d'oeuvre d'expres-
sion et de sentiment; un charmant petit Faune : tels
sont les morceaux les plus saisissants parmi beaucoup
de bons ouvrages.

Mes amis eurent, it m'en souvient, quelque peine
a quitter definitivement le Groupe d'Electre oft semble
se jouer dans des formes antiques le souffle d'une ame

moclerne. Les noms inscrits sur ce marbre repondent

cette double impression : le sculpteur se nommait
Menelas et son maitre Stephanos. Dans les jardins,
'qui sont d'une tres,vaste Otendue, on s'arrete devant
un buste colossal, mais trop rajuste, de Constantin

"dans sa jeunesse. C'est un des- deux portraits connus
du Ills de sainte Helene; l'autre, plus important et
qui est en pied, décore, nous Pavons dit, le porche de
Saint-Jean de Latran.

Lorsque, apres avoir admire les deux platanes geants
qui avoisinent le bloc de granit egyptien sur lequel a
ete pose l'obelisque de Salluste, on va se perdre,
au dela des pelouses, parmi les futaies du pare, on ne
tarde guere a oublier le Latium dans une sorte de

vision des melancolies que font naitre les solitudes hel-
vetiques. A travers les pres-bois, des vaches clu nord
qui ruminent, des chevres, des chalets conspirent a
cette illusion, incomplete parce quo les ala. ternes, les
cypres et autres arbres verts ont des teintes trop lures
pour se preter aux effots changeants et nuances des
essences de nos climats, aux feuillages diaphanes : sous
ce deguisement fribourgeois, la nature ausonienne
semble grelotter d'ennui. Aux jardins de Pardente
Italie, it faut des terrasses, des plans en saillie oft la
lumiere rebondisse en joyeuses cascades, avec des per-
spectives artistement ouvertes sur la fraicheur azuree
dos montagnes.
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Quoi qu'en aient dit nos romantiques de la jeune
ecole.... en cheveux Manes, les symetries du jardin
d'architecture s'harmonisent aux sites de la vieille
Rome oft deux mille ans de possession les ont accli-
mates, et oft ils repondent a l'impression des mines.
L'artificiel est la seconde nature de ces villas, demeu-
rees, tout le prouve, ce qu'elles furent au temps de
Germanicus et d'Octavie.

Comme nous revenions vets les parterres, ou les
nuages violets du soir se miraient dans les pieces d'eau-
qui ridait la brise des vinti-quatro, si perfide conseil-

lere, nous vimes une jeune femme assise contre un
pan dc mur empourpre d'une vigne-vierge qu'enflam-
maient les derniers rayons du couchant. Sa maladive
paleur recevait du crepuscule une teinte ambree, ses
grands yeux atteints déjà par les songes de l'autre
vie cherchaient l'inconnu dans l'espace ; ses levres
desaccoutumees de la parole avaient pris une finesse
ascetique.

C'etait la fille d'un gardien : depuis sept mois, les
fievres de la contree la guettaient a la brune et la mi-
naient lentement.Devant cette image de la souffrance

Terrasses et galeries de la villa Albani-Castelbarco. — Dessin de H. Catenacci d'après une etude au trait par Viollet-le-Due.

resignee, tine certaine emotion nous rappela que tout
l'art est loin de resider dans la forme, et nous dimes
une pensee pour le genie moderne qui a cherche
entrevoir fame au travers.

Au reste, l'impression fut rapide, tant cette soiree
avait de charme et d'eclat. Nous restames les derniers
a la villa Ludovisi, libres de tout souci d'etude, comme

ens qui ont fini leur journee; babillant avec entrain
ainsi qu'on fait quand l'esprit tendu se repose, et
laissant courir nos yeux sur un vaste horizon de mer-
veilles, sans plus rien regarder.

La nuit tombait quand nous quittames ces domai-
nes, en face desquels, sur le cote du chemin qui tou-
che au Quirinal, Salluste s'etait donne le luxe pa-
tricien d'un cimetiere. Pour illustrer sa catacombe,
it y exhibait dans des loculi les squelettes de Posion

et de Secundilla, deux geants de dix pieds trois
pouces Pline l'ancicn pretend qu'il en a mesure
les os.

Francis Wet.

(La fin a la prochaine livraison.)
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Eglise Sainte-marie:du People et terrasse du Pincio (voy. p. 231). — Dessin de	 Clerget d'apres une photographic.

ROME ,

PAR M. FRANCIS WEY'.

1864 - t868. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

XXII

Passion des anciens pour les collections. — Palais et galeries Borgliese. — Apercu de Fecole de Ferrare; Garofalo, Francia, etc. —La
Danad du Correge. — Procede economique du Dominiquin. — Incongruite du Caravage. — Singularites d6coratives. — Les Noces
d'Alexandre et Roxane. — Jean Bellin, Titien,Bonifazio et le Correge. — Marie de Medicis, le Maximilien d'Holbein. — Mesaventure
d'un amateur trop consciencieux. — Place et eglise Santa-Maria del Popolo. — Ldgende sur. le tombeau de Nêron. — Pinturicchio,
Lorenzetto, Rossellini et Fart florentin a l'eglise du ,Peuple. — Nos verrieres de — Raphael sculpteur. — Bas-relief des Pi-
sans, etc. — Jardins et villa .Borghese: origine de la collection des antiques. — Debuts du Bernin. — Canova et la Vdnus BorgMse.
— Van Bloemen a Rome. —Scenes de barbarie. — Belisaire et Justinien. — Ou tut egorgee Messaline. — CONCLUSION : Coup d'oeil a
vol d'oiseau sur quelques edifices, sur les campagnes et sur les Musees raticans. — Invitatiion, et rencle:-rous, au lecteur.

L'amour des collections a distingue de tout temps
l'aristocratie romaine : des la fin de la Republique,
les habitations des citoyens notables etaient remplies
de peintures, de sculptures grecques et meme de cu-
riosites etrusques. Le public etait admis a visiter les
galeries de Lucullus ainsi que les statues qui peu-

1. Suite. — Voy. t. XVII, p. 353, 369, 385, 401; t. XVIII, p. 353,
369, 385, 401; t. XIX, p. 177, 193, 209, 225; t. XX, p. 353, 369,
385, 401; t. XXI, p. 161, 177, 193 et 209.

XXI. — 5360

plaient les jardins de Servilius; Cesar avait collec-
tionnê les ouvrages les plus purs , • moins raffine,
Pompée preferait les morceaux etranges, colossaux, ou
faits d'une matiere tres-precieuse ; Pollion, qui demeu-
rait sur l'Aventin ou i1 ouvrit sa bibliotheque au pu-
blic, possedait des statues de Praxitele, ainsi que ce
groupe reste si connu sous le titre du Taureau Far-
nese ; les villas d'Hortensius, de Ciceron, d'Agrippa
&talent jonchees de merveilles recueillies a grand prix.

15
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Generaux, proconsuls avaient depouille les deux Greces
et 1'Asie Mineure; Juvenal, Pline et d'autres, trans-
mettent,1 propos de cette somptuositê intelligente
dans son but, scandaleuse souvent par l'emploi des
moyens, des details tres-piquants. Cependant les phi-
losophes n'ont jamais cesse de declamer contre le
luxe. Les Ocrivains qui font dater de la guerre contre
Antiochus, cent quatre-vingt-sept ans avant notre
ere, l'invasion de la mollesse orientale, nous trans-
mettent les diatribes des vertus contemporaines centre
l'importation des lits ornes de bronzes, des tapis, des
buffets et, proh puclor ! des tables monopodes, c'est-h
dire des gueridons avec un seul pied central. De telles
richesses sembleront modestes, si on les compare aux
tresors amasses dans certaines demeures, telles clue le
palais des Borghese.

Cette vaste et solide conception de Martin Longhi,
que termina le Ponzio sous Paul V, est si proche de
la Via Condotti et du Corso, que d'ordinaire on la vi-
site dos premieres, et ce n'est pas un mal; car batie
dans les dernieres années du seizieme siecle, elle donne

DU MONDE. .

une idee juste de ces palais de Rome oil Pon s'effor-
cait d'eblouir les contemporains, en complaisant aux
ombres errantes des patriciens de l'antiquite. Les fri-
ses, la corniche du palais Borghese, son ample porte,
repondent a l'importance de la tour environnee de
deux etages d'arcades portees, au rez-de-chaussee sur
quatre-vingt-seize colonnes doriques en granit, accou-
plees deux par deux, et h Petage supêrieur sur des pi-
lfers corinthiens. Nombre de bas-reliefs et de sarco-
phages contribuent, avec les colosses decoratifs de
Ceres, de Sabine et de Julie, a revetir l'ensemble d'un
aspect majestueux. Les effigies cesariennes semblent
dans leur logis, et les princes actuels continuer au
milieu d'elles des generations prouvees.

Les galeries sont le principal attrait de cette hospi-
taliere demeure, on le public et les artistes sont admis
a circuler, a copier, aussi libres que dans nos musks,
des chefs-d'oeuvre amasses longuement. Ce sont les
families des papes qui ont tree, pour la grandeur de
Rome et l'instruction des autres peuples tant de ga-
leries et de bibliotheques. Douze salons (tout le rez-

Les Noces d'Alexandee el de Roxane, par Raphael (galerie Borghese) (voy. p. 230). — Dessin de L. Crepon.

de chaussee) sent remplis de panneaux et de toiles.
D'elegantes fontaines font jaillir leurs gerbes, dis-
traction des yeux, au centre des principales salles,
oil des verres a boire sont mis a la disposition des
visiteurs, des copistes, qui peuvent en hiver degour-
dir leurs doigts transis par le travail immobile a des
brasiers anises, selon la mode antique, dans de larges
rechauds en bronze.

Un des principaux mórites de cette collection, c'est
de faire connaitre mieux que nulle autre recole de Fer-
rare, non dans ses primitifs comme Galassi ou Cosimo
Tura, mais dans les disciples et arriere-disciples de
Francis et de Lorenzo Costa, dans cette pleiade si dif-
ferente ou graviterent autour de Dosso Dossi et du
Garofalo des artistes comme Mazzolino, Francois et
Jerome Cotignola, Ercole Grandi, Scarcellino, Ricci,
Girolamo da Scarpi, jusqu'a ce Bonone qui a taut
invite les Carraches. Il est meme a remarquer que les
chefs de Pecole figurent plus largement ici que leurs
satellites. Benvenuto Tisi, dit le Garofalo, est repre-
sents par une Sainte F'amille, par les Noces de Cana,

petite et] precieuse reproduction d'une grande toile
perdue ; par la Resurrection de Lazare, peinte pour l'e-
glise de Saint-Francois a Ferrare ; par une Madone,
entre saint Joseph et saint Michel; par cette Descente de
Croix, justement renommee, qui oppose au même
sujet traite par Raphael dans sa jeunesse la rivalite
d'une inspiration decluite de sa troisieme maniere par
un disciple de genie. L'un et l'autre tableau sont a la
galerie Borghese. Citons encore du memo Garofalo
deux charmantes petites toiles de la Vierge avec des
saints; puis 1'Adoration des Mages de Mazzolino de
Ferrare, cet êmule du Tisi, moins suave et plus mi-
gnon qui, apres s'etre exile egalement a Bologne, re-
vint finir au gite; et la Circe de Dosso Dossi, un des
maitres rares parmi les Ferrarois : le coloris en est
presque venitien. Tel est au surplus la tendance de
cette Ocole; on y sent deja les approches des lagunes
adriatiques, cette Hollande moins rembrunie de la
peinture italienne. On remarque, parmi les artistes de
Ferrare a cette époque, et surtout dans les ouvrages si

nombreux du Garofalo, une constante preoccupation
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de charmer par d'elegantes harmonics. Les nuances
pures, qui sourient a l'oeil et le rafraichissent, cha-
toient comme dans une gerbe de fleurs; seulement, le
ton general est monte h une intensite si puissante,
que l'on ne voit pas sans surprise une palette suave
se degager d'une gamme si profonde. II n'est pas im-
possible que les qualites superieures du Garofalo,
comme coloriste, ne fassent illusion sur la reelle va-

lour de ses compositions. Disons aussi qu'une lime
honnete et pure se relletait sur les oeuvres; elle don-
nait un charme sympathique aux compositions de cet
amoureux du beau et du hien, de la nature et de la
lumiere, qui expia les joies de ses yeux par dix annees
d'une ceche douloureuse.

Qu'il me soil permis de ne point decrire cette gale-
rie, mais d'en causer a batons rompus avec le lecteur

Tombe de Guillaume Rocca, archeveque de Salerno, 1482 (sacristie de Sainte-Marie del Popolo) (coy. p. 234).
Dessin de E. Therond d'aprOs une photographie.

comme si nous y errions ensemble. Des l'entree, j'ar-
reterais mon compagnon devant une Madone de San-
dro Botticelli, qu'environne le chceur des Anges : c'est
un morceau plus important que la Sainte Famille de
Lorenzo dit Credi, attribuee au Verocchio. Le Cesar
Borgia, compte parmi les Raphael dont on ait le plus
pane, est une figure tres-remarquable, etrangement
ajustee; mais rien ne prouve qu'elle represente le neveu

d'Alexandre VI, et tout demontre qu'elle n'est point
de Raphael. L'absence de certaines souplesses, l'uni-
formite du ton feraient presumer plutOt que ce portrait
6 ete peint par un habil ° artiste d'apres une ancienne
gravure. Le portrait voisin (un Cardinal) appartient
a. Raphael; mais on est reduit a le deviner sous les
retouches dont ils l'ont empate. II ne faudrait pas se
croire. oblige a prendre pour des chefs-d'oeuvre de
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Leonard de Vinci et de Francia tons les ouvrages de la
vieille ecole de Milan et de c p lle de Ferraro qui vous
seduisent en passant le" long de ces galeries. La pre-
miere ceillade attire; mais s'approche, on dis-
tingue bientOt que les sujets inspires de ces it-mitres
et composes dans leur maniere sont d'une execution
moins fine : ca et la quelques duretes, des contours
plus secs, un modele moins souple, des morceaux

moins etudies.... Au surplus, le palais Borghese pos-
sede une perle de Francesco Francia, qui petit servir
de pierre de touche.'C'est la petite figure agenouillee
et en extase du saint Etienne, peinture claire, d'un
fini egal et supreme, et d'un sentiment mystique
presque transmondain. Autour de ce cadre, tout Slit,
tout s'alourdit et s'efface.	 •

Et quand on pense que durant pros de trois siecles

Corridor de la sacristie 5 Sainte-Marie du Peuple, (voy. p. 234) : Statues florentines; Couronneraenl de (a Vierge
(bas-reliefs des Pisans). — Dessui de E. Thnrond dapres une photographie.

un pareil artiste etait retombe dans l'oubli! Cochin et
Marigny dans leur livre sur les peintures de Bologne
ne l'ont même pas mentionne; plus tard, a l'epoque
de nos conquetes, on dedaigna d'enrichir le Louvre
d'une seule toile de Francia....

Si nous avions, lecteur, a reviser ensemble cette
galerie, on irait droit et sans transition,a la Dome du
Correge et nous la regal derions bra.s dessus, bras

dessous, tres-longtemps, sans prononcer un traitre
mot. Devant ces sortes de merveilles oft la science
s'est depensee a rêaliser le charme des formes, it
faut ouvrir les yeux tout grands, se faire un peu de
morale et ne pas causer ; car l'impression, comme
la description, ne se traduisent en telle occurrence
que par des fadaises. L'Avtiope du Louvre est en-
dormie; . sa scour Dana6 est occupee differeroment;
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cette page vaut l'autre. Cc qui semble lui donner l'a-
vantage, ce sent, episode plus rejouissant qu'un Satyre
un peu commun, deux petits Cupidons qui, une fle-
che a la main en guise de plume Orr de style, inscri-
vent avec ponctualite la derniere conquete de Jupiter..
Ces figurines m'ont • paru exemptes de repeints et de
retouches. Comme on voit fort mal au Janicule le Christ
a la colonne de Sebastien del Piombo, on n'est pas fa-
cile de retrouver ici dans une belle esquisse . ce qu'on
avait cherche a Saint-Pierre in Montorio. Ricciarelli,
qu'on appelle Daniel de Volterre, et son emuleTibaldi,
pour se donner des difficultes a vaincre, exagerent les
attitudes et tortillent leurs personnages : c'est cc que

l'on remarque devant leurs toiler au palais Borghese.
Voici le Dominiquin, qui nous entraine a la chasse
avec Diane, escortee de ses nymphes. C'est une page
Mare qui ravise de . l'Albane et dont raffola le defunt
pere de feu Dupaty. Seulement, it ne s'est pas apercu
que le peintre, qui imitait les Remains antiques jus-
qu'a manquer de femmes, au lieu d'enlever quelques
Sabines, a fait toutes ses nymphes avec le même mo-
dele, sauf des variantes peu ingenieuses improvisees
sous le pouce : les infidelites seraient sans excuse dans
une chaste tour recrutee ainsi. Une des suivantes de
Diane, qui se baigne au premier plan du tableau, dut
etre surprise .cl'etre replongee a quelque temps de la

Jardins de la villa Borghese : Fontaine du Bernin (voy. p. 235). — Dessin d'aprés nature par A. Aua,tasi.

dans une etuve de Jerusalem sous le nom de Suzanne,
et contemplee par des Acteons seniles que des chiens
ne mangeaient pas. — C'est au palais Corsini que j'ai
retrouve cette ancienne connaissance. Puis survien-
nent les Carraches, et Guido Reni, et Carlo Dolci,
et le Padouan avec Venus is sa toilette, et l'Albane
avec ses Saisons; petites nudites a la brochette ser-
vies dans la verdure, pour ragaillardir les Jocondes
de 1808, et exciter les pamoisons de Stendhal. Voici
le seul tableau profane de Federigo Barocci : Enee em-
portant son pere. Les mouvements, les tètes ont de la
grace; mais la singuliere visee pour un ascete, que
de chercher la sensuelle et plantureuse maniere du

Correge ! Un tableau a rejeuir Jordaens, Goya et
M. Courbet, c'est la Sainte Famine de ce Caravage
qui compromettait avec un si intelligent cynisme le
pninom de Michel-Ange. Quel sacripant que ce pein-
tre ! D'ailleurs, une patte d'enfer, un relief splendide
et des charnuosites scandaleusement opulentes.- Mais
quoi : la Sainte Vierge — comme elle est fagotee! —
&rase la tete d'un . dragon, tandis que le Bambino, pe-
tit transteverin de dix ans, love sa petite jambe et....
arrose le monstre. Il etait ecrit que la Vierge &rase-
rait le serpent ; mais• les prophetes n'avaient point
prevu qu'on le mettrait au court-bouillon.

Deux Anglaises s'efforcaient d'en rougir en entrant
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dans une exquise petite galerie tendue de huit gran-
des glaces, sur le cristal desquelles Ciro Ferri et Ma-
rio de' Fiori ont peint des cupidons voltigeant parmi
d'amples guirlandes de fleurs, touchees plus largement
et d'un faire presque aussi delicat que si Van Huysum
les eat executees. Ce Mario rendit aimable la bizar-
rerie de barbouiller des miroirs; ses festons couraient
sur la vitre avec une si pimpante legerete, que les
objets reflechis par le tain fuient a des profondeurs
surprenantes.

Au reste, les ornementations hardies ont etc de tout
temps goatees chez les Romains; leurs monuments
le demontrent. Moires asservis que les Grecs a raison-
ner leurs decors, moires puns et par la plus audacieux
quant au goat, soustraits aux critiques des sots con-
stitues qui trouvent barbare toute idee originate qu'ils
n'auraient pu concevoir, les artistes, les architectes de
Rome ont admis parfois, logs de la Renaissance aussi
hien que dans l'antiquite, des idees presque enfan-
tines. Telle est la perspective incomprehensible au
premier abord qui, en trompant les yeux , prolonge
le palais Borghese sur des jardins imaginaires. Vous
etes a l'extremite de la maison; par une fenetre, vous
plongez sur la rue etroite et sombre et, du memo
cote, une ouverture clans la muraille vous fait voir
dehors une autre epaisseur de batiment, des fleurs, un
jet d'eau ; puis les bords du Tibre vers le port de Ri-
petta, avec une lointaine echappee de ces cultures oa
Fabius-Maximus, quand on vint le chercher pour la
prodictature, sarclait des hitues sans se soucier d'An-
nibal. Ce pertuis,.a l'extremite des galeries qu'il dou-
ble et motive, semble etre le chemin d'un vaste pare.
Retournez a la fenêtre voisine : tout a disparu; vous
ne verrez qu'une ruelle obscure. Pour obtenir cet effet
decoratif, on a perce dans le mum, au bout des galeries
qui forment avec la ruelle un angle obtus, on a, dis-
je, perce une porte en biais, apres avoir achete la
maison qui fait face : cette maison, qui donne sur le
quai, on l'a perforce de part en part en suivant l'axe
de la galerie Borghése; au milieu tlu couloir oblique
ainsi pratique, on a fait jaillir de Peal. " dans une petite
tour qu'on a revetue de banes, et la trouee porte
palais un fond de paysage.

Ce probleme amusant fournit aux visiteurs un in-
termede recreatif qui lour permet de donner une atten-
tion moires fatiguee aux tableaux des dernieres salles par
lesquelles on revient au point de depart et, tout d'a-
bond, dans une piece contigue au salon des glaces,
trois celebres petites fresques de Raphael sauvees en
1848 des vandales qui ont saccage la villa Borghese.
Les Notes d'Alexandre et de Roxane, formant deux su-
jets on l'allegorie et les emblemes galants intervien-
nent comme au temps de Gessner, nous montrent
des donnees de Boucher, cle Moreau le ieune ou de
Lancret, Levees a la dignite du beau. Quelle absence
d'affeterie dans cette bergerie heroique, et comme
cependant le grand artiste a sn dissirnuler sa vigueur
sous une grace ou Tien n'est enerve I J'ai remarque un

paquet d'Amours qui dans leurs bras en enlevent un
autre : its sont d'un mouvement, d'un dessin adora-
bles. Certain cupidonneau dans une armure se traine
sur le sol : allusion diaphane. Une autre fresque du
maitre, les Vices attaquant la Vertu, n'est pas moires
remarquable.. La Vertu sous l'apparence d'un dieu
Terme recoit sur un houclier qui la defend, une
grele de traits que lui decochent coalisees les funestes
Passions. L'etan de ces elegantes figures qui tirent de
Parc est digne des plus heureux bas-reliefs. Cette
page est curieuse en ce qu'elle est, non pas imitee,
mais amendee du style de Michel-Ange. Lapreoccupa-
tion est manifesto ; l'intentiun d'alleger, de spirituali-
ser (comme nous dirions), ne Pest pas moires. Jules Ro-
main semble avoir procede en sens contraire dans sa
Decouverte du tontheatt de Numa, et dans les sujets non
moires burns cle la Clelie, rapportes de la villa Lante.
C'est de la villa Aldobrandini que proviennent deux
jolies fresques du Dominiquin l'Apollon ecorchant
Harsyas; la Mort de la nymphe Coronis: du milieu des
airs on it est jete dans un mouvement superbe, le
dieu lui decoche une fleche. Une chose charmante,
c'est le paysage de ces tableaux; du second surtout:
personae n'a donne une vision plus simple ni plus
grandiose do la campagne de Rome. Ouvrages precieux
de ce salon qui presente sous un jour particulier
Raphael, et le Dominiquin,_ce coloriste de la fresque.

Il convient de citer a la hate ce qu'on n'a pu oublier:
une Hadone a ren fant de Jean Bellin, toile d'une
blonde harmonic, perle peu commune dans Fceuvre
d'un maitre qui a pousse au noir ; — le chef-d'ceuvre
tant topic du Titien qui represente, assises au bord
d'un puits, deux jeunes femmes d'une beaute supreme,
dune ajUstee et l'autre nue, de facon a mettre a la tor-
ture les allegoristes de la critique. Est-ce le Vice et la
Vertu, ou l'Artifiee et la Write, ou l'Amour sacre et
l'Antour profane, supposition la plus admise, mais la
plus absurde; car ces metaphysiques sur les deux
amours ne sont ni du siècle, ni du pays, ni dans les
habitudes du Titien. Sur cette toile, inspiree de
Giorgione, quelle suavite, quelle enivrante couleur ! et
le beau paysage qui s'enfuit derriere ces mysterieuses
beautes I

Jacopo Palma, maitre rare, figure dans cette galerie
on Paul Veronese n'a pas laisse quo de signer quel-
ques paravents, comme le saint Jean-Baptiste cm desert.
Mieux vaut cette illustration d'une le.gende sur saint
Antoine de Padoue: it prechait au bord de la mer odes,
oreilles distraites; pour leur faire honte it se retourne,
et s'adresse aux poissons qui se dressent en baste sur
Peat' pour Pecouter. Do bons portraits, l'un du Por-
denone, l'autre de Giorgione (celui-ci trop restaure);
la Vierge entre deux saints par Lorenzo Lotto, Veni-
den de haut prix reste plus fidele que le Titien aux
traditions de Jean Bobbin leur maitre commun, no
sauraient etre passes sous silence; ni les trois jolis ta-
bleaux de Bonifazio, Venitien tendre et dour qui re,
trouve parfois do la puissance en no cherchant qu'a
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plaire ; ni le tableau de la Famille du Pordenone,
encore un Venitien de la belle epoque ; ni tant d'autres
pages qui feraient honneur a tous les muses. Au
milieu de ces constellations je n'ai signale que les
planetes.

A travers les galeries italiennes, je suis enclin a ne-
gliger les exiles de la Hollande et des Flandres. Cc-
pendant le palais Borghese possede dans cette serie,
outre quelques cadres estimables, deux joyaux quo ne
peuvent dedaigner ni l'amateur ni l'historien. Jilin est
un portrait de Marie de ihidicis par Van Dyck, tres-fin
de physionomie, fort expressif et qui est doublement
remarquable : a raison de ses qualitós, et des differences
qu'il present° comme expression et caractere avec les in-
terpretations plus communes de Rubens. L'autre est un
des plus beaux Holbein et le mieux conserve quo j'aie vu.
Il represente en pleine lumiere et de face, forte demi-

nature, un personnage vetu de fourrure et coiffe d'une
toque. La Notice, quo Pon trouve collee sur une plan-
chette dans chacune des salles, dit quo l'original est
inconnu. C'est en . fealite . un portrait de l'empereur
Maximilien quand it n'etait encore qu'archiduc, et
avant qu'il portat la barbe.

Puisque nous avons parcouru le palais des Bor-
ghese, allons finir la vepree a leur villa, pour appre-
cier dans leur ensemble les collections de la famille.
La distance n'est pas grande ; it suffit de suivre le
Corso jusqu'a la Porte du Peuple que decorent : les ter-
rasses du Pincio, un obelisque de Ramses III tire du
Grand-Cirque et releve par Sixte-Quint ; les deux
petits domes apparies de Sainte-Marie de' Miracoli, de
Sainte-Marie de Monte-Santo; enfin, Pimportante eglise

de Santa-Maria del Popolo qui nous arretera au pas-
sage.

Bien que, grace au privilege qui preserve de l'ou-
bli les emules de Croque-Mitaine, Neron soit le
personnage le plus populaire de Rome, comme Ri-
chard III est le bouffon favori de John Bull, on ne
peut Hier que, par suite pout-etre de quelque ingrati-
tude des chretiens, it n'ait couru des bruits facheux
sur le successeur de Claude. Au moyen age, des reve-
nants suspects, des fantOmes -de mauvaise mine ve-
naient rOder sous les jardins du Pincio, autour de la
tombe du fils d'Agrippine. Exorcises vingt fois, ces
farfadets trouverent un moyen ingenieux de rester en
possession de la sepulture de Neron : sur le tombeau
de la race Domitia oh, comme nous l'apprend Suetone,
ce grand artiste couronne avait ete enseveli par ses
nourrices Eglogue et Alexanclria, ils planterent un

noyer qui grit des proportions gigantesques, et oh elu-
rent domicile les Genies du mal sous la forme d'une,
nuee de corbeaux. L'arbre, dome de verdure, soir et
matin semblait un dome de basalte, et ces oiseaux de-
solaient tout ce quartierde Rome. Pour I'en delivrer,
Pascal II out recours a la madone qui dans un songe
lui ordonna d'abattre l'albero malnato, d'en jeter les
cendres aux vents, et d'elever un temple a la, place du
mole de Neron. Que le pontife Pascal ait offert a son
peuple cot edifice propitiatoire, ou c[ ne, les c[uirites du
treizieme siecle l'aient rel eve a frais communs, toujours
est-il que l'oncle de Jules II le fit rebatir de pied -en
cap au quinzieme siecle par le Florentin Bacio Pintelli
qui convia a l'embellissement de sou ceuvre les grands
artistes de son pays, dans le temps meme ou ils ont
eu les meilleures inspirations. Parcourir reglise si
bien ornee de Sainte-Marie . du Peuple, c'est done
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rentrer . a. Florence et faire une revision sommaire de
l'art fecond de la Toscane. 	 '

Des le seuil on est attire viers la premiere chapelle
droite etablie par la. famille de Sixte IV, commie le
prouvent les armes de la Rovere, ce chêne enracine
qui symbolisait si bien le pape Jules. Pinturicchio a
eclaire de quelques fresques lumineuses les angles des
voUtes, et quelques tympans ou it a figure des Traits
de la vie de saint Jerome qui reparait au tableau d'au-
tel, representant une de ces oil la Madone s'a-
genouille avec les saints pour adorer l'Enfant-Dieu
qu'elle a porte. Ce motu

se prete a de fines inter-
pretations de la physio-
nomie ; car il haUt rendre
a. la foil la protection du
sentiment maternel et le
respect que la divinite
commande. La Vierge du
Pinturicchio a pris rang
parmi SOS chiefs- d'oeu-
vre. Au pourtour de l'an-
tel, l'artiste a enlumine
undo ces pay sages rayon-
nails que chacun a re-
yes, et que les peintres
mystiques decouvraient
dans les horizons de la
vie future. Au milieu de
ces splendours s'eleve la
Toinbe du cardinal Chris-
top/o3 de la Rocere, par
un Floren tin du bon
temps, Rossellini pen t-
etre. Les perfections de
ce tte sculpture font pen-
ser au fameux mattsolee
de San-Miniato.

Vous retrouvercz Pin-
turicchio, cet artiste plein
d'elegance et de naive-
té, cc contemporain plus
chaleureux du premier
age de Raphael, vous le
retrouverez clans la troi-
siemo chapelle, qu'ii a
decoree en entier pour Sixte IV. C'est la sur-
passé dans le tableau de 1'Assomption, voisin de la sta-
tue en bronze d'un eveque endormi, que Pollajuolo ne
desavouerait pas. Pinturicchio, dans la chapelle suivan-
te, a donne pour gardiens a deux beaux monuments flo-
rentins : les Peres de l'Ègliselatine. Enfin, it a peint a la
vonte du chceur, derriere le maitre-autel, le Couronne-
meat dela Vierge, environne de compartiments °rumen-
Os avec une legerete blonde, oft sont disposes lesi:van-
geilises et quatre Pei es, avec quatre Sibylles accroupies.
Le tout forme un model° do gout, de style et de grace.
Pinturicchio se montre lh le precurseur immediat de

Raphael ; le charme de ces figures, I'ordonnance des
compositions, tout fait penser a la chambre de la Si-

gnature oil de . si radieuses qualites seront Brandies
da.ns un espace plus restreint. Comme on le voit, cette
eglise est d'une primordiale importance pour Po3uvre
d'un grand maitre a peu pies inconnu dans notre
France, et que nous retrouverons moins brillant, moins
epure qu'ici, a la Sixtine, puis au Vatican dans les
appartements d'Alexandre VI.

C'est au chomr de Sainte-Marie du Peuple que s'e-
'event fe droite et a gauche, jusqu'a, la voUte, les deux

meilleurs tombeaux flo-
rentins que Rome posse-
de. Jules II les fit execu-
ter par Andrea Contucci
pour les cardinaux Basso
et Ascanio Forza. Dans
le second, les statues des
Venus et particuliere-
ment la Force , sont
des morceaux splendides.
L'agencement des com-
positions , leur finesse
qui n'est jamais seche,
lour opulence qui reste
sobre; ce faste qui reste
grave et tant de gran-
deur sans emphase ni
surchage : tout contri-
bue a rendre ces monu-
ments a.dmirables.

On ne doit pas ou-
blier, surtout en France,
les vitraux de Pierre et
de Claude de Marsillac,
et non de Marseille corn-

me l'ont ecrit tant de
critiques. C'etaient des
dorninicains de Limoges
que Leon X avait man-
des pour peindre les ver-
ieres du Vatican, art oil

noire patrie etait sans
rivale au moyen age. De
loos les travaux que ces
mitres ont executes a%

ce Sant acquis rta grand • renom, it ne reste

quo ceux-ci : tine Vie de la Vierge. Bonnes composi-
tions, d'un ton calme et d'un beau sentiment; Jean
de la Rovere les avait fait dessiner par Pinturicchio.
Carle Maratte , les Carfaches, Contucci qui a res-
taure avec tact une portion des fresques du maitre de
Perouse, se sont signalês aussi a Sainte-Marie du Peu-

ple. Nous les négligerons pour penetter dans la Cha-

pelle des Chigi, qui par malheur out remanie et mo-

dernise cette eglise a trois nefs.
Ges Chigi etaient les banquiers de Jules II. Solon

•Fusage des financiers parvenus a, lour plenitude, ceux-

La Daphne du Bruin (villa 13,,rgl-Cese) (voy. p. 23i).	 Gessin do
L. Crepun d'apres une photugraphle.

Rome oh ils

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



234 .	 LE TOUR DU MONDE.

ci, dans la decoration de leur chapelle, pretendirent
eclipser leS puissances qu'ils avaient ranconnees. Mais
dans cos temps a jamais regrettables, point ne suffi-
salt d'être prodigue et cossu : it fallait avoir du gait,
et les Chigi le savaient bien. Seulement, Mondor
se plait a se singulariser : ils voulurent que Raphael
leur dessin'at une statue et ils la firent executer par
Lorenzetto. C'est le Jonas, gracieusement assis sur sa
baleine. Lorenzetto mit en pendant un 'scat, que le
Jonas deprecie par la comparaison. Le peintre d'Ur-
bin a dessine toute la chapelle sa coupole, ses mo-
saiques, et des cartons pour la frise, ainsi que pour
le tableau d'autel (Naissance de la V ierge) confie a Se-
bastien del Piombo, et qu'acheva Salviati trop petite-
ment. Le Bernin a fourvoye la deux autres Prophaes,
avec deux mausolees dont j'ai ete heureusement dis-
trait par la lampe suspendue a la yoke de ce sanc-

tuaire. Elle represente trois petits Anges portant une

couronne fleuronnee : perle florentine dont ne parle
personne.

Sur les dalles de la derniere chapelle, n'omettons
pas, outre deux monuments florentins dont l'un,
de 1501 a 1507, a ete erige pour un cardinal Palla-
vicini qui, se faisant tailler un si bel ecrin sepul-
cral, voulut en jouir avant d'y etre serre; n'omettons
pas, disais-je, de rappeler que parmi les dalles du
pave on a encastre une m.yriade de figures tom-
bales du quatorzieme siècle, debris bien conserves
de l'eglise anterieure : usage frequent et toujours
louable.

Cos renseignements donneraient une insuffisante
idee de l'importance de Sainte-Marie du Peuple si
l'on ajoutait ceux qui manquent partout, a savoir:: la
mention de trois autres tombes florentines du quin-

e .... Des ch6vres ramenees le soir a quelque cabane pratiqune dans des substructions antiques.... 	 (voy. p. 238).
Dessin d'aprCs nature par Henri Regnault.

zieme siecle, admirables, inconnues et dont l'une, cello
de Guillaume Rocca, archeveque de Salerne, pout etre

attribuee a Benedetto da Maiano : elles ont ete re-
montees dans la sacristie lorsqu'on a coupe l'ancien
cloitre pour etablir les terrasses du , Pincio. Enfin,
dans le corridor de cette sacristie ou vous rencontrerez
dans un ex-voto trois statues florentines de 1497, se
trouve aussi, au-dessus d ' une porte, un bas-relief
d'une Ocole rarement representee a Rome. C ' est une
sculpture des Pisans Couronnement de tit '17i.erge.
Le morceau est des plus remarquabla On 'y Sent (16.0.
les approches du Giotto. Des belles -"dliOSIS'IiSs'emi,
noes la on formerait chez• nous tin brillath'Imuseede
cet art florentin du quinzieme siecle
muse moderne, dont nos pedagogues dees lieeles de fer.
et de plomb : se sont longtemps efforceA de nouS"dero-
ber la connaissance. •14.

Franchissons maintenant la muraille d'Honorius par
l'ancienne porte Flaminienne qu'ouvrit Narses au pied
du coteau et dont la decoration mesquine, en depit
de Vignole et de Michel-Ange qui l'ont dessinee,
a eV; compromise par le Bernin ; • puis, tournons h
quelques pas, sur la droite, en quittant la route de Vi-
terbe : nous arriverons aux propylees de la villa Bor-

. ghese:
Ses jardins, oh Pon penetre tout d 'abord, ne justi-

font plus qu'h moitie leur reputation; bientet nous di-
rons pourquoi. L'Onortne galerie de statues rassemblee

_.dans le palais cause un vif etonnement quand on en
connait l'origine. Lorsque, apres son mariage avec Pau
line Bonaparte, le prince Camille Borghese, invite par
son. beau-frere a lui vendre sa collection, l'eut vue

opartir pour le Louvre, at elle constitue notre musee
des Antiques, it fut saisi, deviant ses galeries depeu-
ple'es, d'un regret bien naturel. Alors it fit labourer
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fond les terres de ses domaines et elles lui donnerent,
comme les semailles de Cadmus, une seconde moisson
de personnages en marbre, plus abondante encore que
la premiere. Telle est la provenance de la collection
actuelle. Que de tresors doit receler un sol d'oit, sans
sortir de chez soi, on extrait a coups de pioche une
carriere de statues !

On ne pout songer a dresser un compte rendu des
objets d'art de la villa Borghese; c'est l'affaire d'un
catalogue ou d'un Guide-Murray. Cos sortes d'ouvrages
ont pour devoir de tout mentionner; nous ne signale-
rons quo des objets particulierement notables, ou par
leur merite ou par quel-
que circonstanco. Des la
premiere salle, on est at-
tire par les mosaiques
du pave representant des
Ghtdiateurs en action :
oeuvre de la fin de l'em-
pire trouvee a Tusculum,
et qui transmet des no-
tions precieuses sur l'e-
quipement, le costume,
les armes de ces corn-
battants. L'un d'oux est
coiffe de ce casque a vi-
siere baissee oil le jour
ne se voit que par deux
trous, modele que j'avais
vu non sans surprise a
Naples, parmi les mobi-
liers de Pompei. On a
encastre dans le mur le
relief tres-saillant d'un
Cheval antique lance
dans un precipice ; le
mouvement en est si jus-
te, it est trouve avec une
telle puissance, que le
Bernin n'a point dedai-
gne de . restaurer ce mor-
ceau et de jeter sur la
croupe de l'animal un
Curtius, ajuste avec une
singuliere conformite de
style. (Test a resoudre de pareils problemes que les
artistes temoignent de leur force et de lour souples-
se. Ii est rare quo l'on puisse condemner sans ap-
pel un homme illustre et le siecle qui l'a glorifie :
certains ouvrages Men choisis . du Bernin lui resti-
tuent un rang primordial. Dans cc nombre on com-
prendra l'etrange Fontaine des jardins Borghese, com-
posed d'une rondo d'Hippogriffes sortant de l'onde, et
dont les queues entrelacees supportent la vasque.
Gest un chef-d'oeuvre decoratif tres-original. La Gas-
sandre arrachee du sanctuairc par Pyrrhus est une

oeuvre grecque, et du bon temps. Au salon d'Hercule,
la statue du heros sous des ajustements de fern-

me est remarquable; mais le grand sarcophage qui
represente ses Travaux l'est plus encore. Winckel-
mann en a deed t le couvercle, ou sont figurees les Ania-
zones allant au secours de Troic. Le petit Autel trian-
gulaire est plus ancien; it remonte a l'ecole d'tgine.
N'oublions pas cette Daphnd que deja le laurier enve-
loppe de son ecorce, et dont les doigts s'allongent en
rameaux c'est l'unique statue antique qui la repre-
sente pendant sa metamorphose.

Dans la galerie, la plus riche qui soit, car elle est
entouree de vingt pilastres en albatre orientate a chapi-
teaux dores, menageant des compartiments ou s'ajus-

tent des camees en mar-
bre de Paros sur des
medallions de lapis-la-
zuli , dans cette salle
sont alignes onze bustes
modernes des Empe-
7-furs, en porphyre rou-
ge avec les draperies en
albatre, et poses sur des
flits de colonises en gra-
nit africain. Notons une
cuve splendide en por-
phyre, et un bronze ex-
quis qui represente
ran enfant.

A l'etage superieur se
groupent trois ouvrages
interessants de la jeu-
nesse du Bernin : Enee
emportant son pore ,
groupe un peu froid ,
sans grande noblesse,
mais oil les jambes sont
d'une beaute magistrale
et l'execution d'une ha-
bilete consommee (cet
artiste avait quinze ans
lorsqu'il se produisit a-
vec- cette autorite ). 

—David /'aisant jouer sa
Fronde est un portrait du
Bernin a vingt ans ; sa
Daphnd qui, poursuivie

entre les bras du dicu et qui
en subissant deja, sa metamorphose,

est un groupe justement renornme. Page vivante, art-
dacieusement tongue, executee avec fougue, avec scien-
ce dans ses moindres parties et qui dut jeter Pau-
reole des maitres sur un front de dix-huit printemps.
Avant de devenir le pape Urbain VIII, le cardinal
Barberini improvisa au pied de ce groupe ces deux
vers en guise de moralite :

Quisquis amans sequitur fugitive gaudia forme
« Fronde manes implet, bacchos seu carpit • amaros. »

On les a places sur le socle, en regard de ceux d'O-

•

par Apollon, se
crie encore tout

debat
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vide sur le même sujet. Le' chevalier Bernini, tres-
hien represents daus ce palais, a -execute un magnifi-
que buste du cardinal Scipion Borgliese qui a fait batir
cette maison par un architecte flamand.

Parini tant de merveilles, au nombre desquelles fi-
gure le Gladiateur-Borghese, Part tout moderne est
agreablement introduit par Canova, grace a la sculp-
turale beautti de son plus Mare modele. C'est la que

la princesse Pauline prete a Venus rajeunie ses formes
exquises, nees pour le parbre qui semble les avoir
creees, et les lignes pures d'un visage inspire des ca-
mees athéniens au temps d'Alexandre. L'impêriale
Cypris tient victorieusement la pomme.

Si je mentionne des repetitions assez pures de la
Venus accroupie, du Corbulon, de 1:Hermaphrodite, du
Tireur d'epine, et surtout du Faune, interpretation du

.... Des maisons juchees les uses sur les mares rappellent les cites its ('orient.... o (coy. p. 238).
Dessin d'après nature par Henri Regnault.

Praxitele, moms fine peut-titre, mais plus large et plus
simple que celle du Capitole, qui cede a son tour la
palme au fragment original trouve sur le Palatin, c'est
afin de rappeler qu'autrefois, au lieu d'exiger comme
aujourd'hui du nouveau sans cesse, et d'attendre un
chef-d'oeuvre inconnu de tout praticien qui manie du
platre, on adoptait, on consacrait certaines interpre-
tations vraiment dignes de la veneration des peuples,

de la majeste des dieux, et que des Tors, jusqu'a Pave-
nement d'un autre type, non pas intrus ni propose, mais
demands a un grand artiste pour un temple nouveau,
on reproduisait avec une pike traditionnelle la pensee
des heros favoris de la muse. De ce fait resulte la
presque certitude que la plupart des figures de l'art
grec sont des traductions plus ou moins fideles des
Phidias, des Zeuxis, des Apollodore, des Praxitele et
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Musees vaticans Salle des Statues (voy. p. 239). — Dessin de E. Therond d'aprës use photograplde do Soulier
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de quelques rares genies dont les noms sont arrives
jusqu'a nous. Il en est de ces statues comme des
epreuves d'une gravure : les premieres tirees , c'est-a-
dire les plus anciennes, l'emportent par l'accent et la
purete.

Mais qu'il est rare de rencontrer, dans cette Rome
ou l'on a verse les depouilles du monde, non pour
les conserver, helas! mais pour detruire en masse
avec une fureur aveugle, qu'il est, dis-je, peu commun
de voir surgir, des decombres amonceles par tant de
barbaries, un exemplaire voisin des ages heroiques,
tel que notre Venus de Milo que rien n'egale , tel que
Pilereule du theatre de Pompee , tel que notre Achille,
on memo que le Torse du Ganimede a cette villa Bor-
ghese ou l'on revoit tant de belles choses ignorees de
nos peres ! Signalons dans le nombre une mosaique du
second siecle, representant un Sacrifice des pciaux :
trois paysans concluent un marche ou jurent un pacte
sur une peau de chevre, devant la statue de liars.
Rion n'est plus curieux comme costume, comme type
ni comme document, que cette ceremonie du culte
usuel et domestique aux derniers ages patens.

Grace a la diversite qui brille en ces villas , vous
ferez ample connaissance avec un paysagiste hollan-
dais peu represents chez nous : Van Bloemen, mort en
1740, apres avoir passe une partie de sa vie en Italie,
ou il est connu sous le nom de l'Orizzonte. Ce maitre
a decors de cinquante-deux toiles un salon de la villa
Borghese, et les princes reconnaissants ont voulu gar-
der le portrait de l'hete qu'ils ont longtemps heberge.
En gardant a Rome sa bonne et grasse palette hollan-
daise, Van Bloemen y a pris les allures francaises du
temps ou se naturalisaient au pied du Capitole le
Poussin et Guaspre Dughet. Sa peinture est large, et
memo d'une touche un peu Lichee, quoique vive. Corn-
pliques dans leur composition afin d'offrir a l'ceil l'a-
musement des plans multiplies, les points de vue de
1'Orizzonte entassent au profit des loiiitains des formes
saccadees; mais il les echelonne avec harmonie; sa
couleur est vigoureuse, ses sites plaisants et Bien
l'effet. Il traite le paysage comme un decor mignon,
avec une dexterite qui se complait a se montrer trans-
cendante.

J'ai dit que les jardins de cette villa, but ordinaire
de promenade pour les elegants du Pincio , avaient
perdu de leur splendour. Depuis que le neveu de
Paul V les a fait dessiner, cette noble famille les a
finis a. la disposition de la population romaine. Aussi,
lorsque en 1848 la demagogie remplaca le tyran pon-
tifical par Mazzini et ses deux collegues , la popu-
lace reconnaissante , pour payer l'hospitalite recue
par dix generations , s'empressa de supplicier les
grands arbres, de tailler les futaies en biichers, d'e-
gorger les statues , de saccager le palais , de briller
les pavillons qui lui avaient si longtemps offert un
abri. Le prince Borghese a replants; mais les arbres
sont encore jeunes : esperons que le bon peuple a qui
il a rouvert son domaine leur permettra de grandir....

Autrefois, on pouvait sortir du pare par la Porta
Pinciania qui date d'Honorius et que Belisaire a reba-
tie sans reussir a lui leguer son nom. C'est la cepen-
dant, sur le socle d'un pilier rompu, que la tradition
fait asseoir, son casque a la main, pour implorer Pau-
mene, le general aveugle et disgracie. Muratori a re-
habilite sur ce point l'empereur Justinien, aux vertus
de qui je ne tiens guere. Mauvaise besogne : cet
exemple d'ingratitude souveraine a console taut

, et grandi taut de mediocrites jetees au
rebut I	 -

Au sommet du Pincio, pare public 'de creation fran-
caise et ancienne colline des Jardins, se trouvaient, vous
le savez, ceux de Lucullus, que depuis s'appropria la
femme de Claude en remettant de les payer aux ca-
lendes grecques, comme on dit depuis le temps d'Au-
gusto, auteur de ce dicton. C'est la, derriere la villa
Medici, clans les bosquets oft elle avait cliereheun re-
fuge, que Messaline fut egorgee par
l'affranchi Evodius avait conduit a sa.potirStiite.

Si nous avions l'intention d'epuiser dans ce recueil
les tresors presque infinis de Rome il faudrait, de la
villa Borghese, gagner, en iemontant le Teverone, ces
coteaux mal vetus de maigres pitturages parmi les
tumuli des ruines, semblent mediter plutet que paItr
des chevres ramenees le soir a 'quelquo cabane pra-
tiquee dans les substructions d'une villa antique. Ou
Men, prenant la route de Viterbe a l'issue de la
Porte du Peuple, nous passerions devant le Casino
que Vignole a dessine pour le paps Jules III. Nous
reverrions le Ponte-Molle qui existait deja du temps
d'Asdrubal et auquel ont donne une celebrite triple
l'arrestation des deputes complices de Catilina, les
debauches de Neron et la defaite de Maxence; puss,
de ce monument oil vingt siecles se resument, nous
irions, en suivant la promenade du Poussin par
dela. le Monte-Mario, jusqu'a la villa Madama, ou Ra-
phael s'epanouit en fleurs dans une corbeille de
ruines.

Et l'ecole du Sanzio, par une filiation mysterieuse,
nous ferait remonter jusc[u'aux merveilles contempo-
mines de Claude, recemment exhumees sur la voie
Latino : modeles que Raphael a si bien devines et
qu'il n'a pu connaitre.

De cette voie Latine on revoit les monts d'Albe, terre
promise contemplee de loin et ou j'aimerais, escorts de
mes lecteurs, egarer nos pas et nos discours sun les
rives d'Albano et de Nemi, sous les ombrages de Rocca-
di-Papa ; a Frascati, a Tusculum, ou Caton le Censeur a
precede Ciceron.

Au cceur de la ville memo , nous aurions a fouiller
ces quartiers riverains du Tibre ou des masures ju-
chees les unes sur les autres rappellent les cites de
l'Orient; et ces bords escarpes du fleuve ou sur des
parapets indigents se profilent les loggie, les campani-
les des palais voisins du Ponte-Sisto, aux voiites repri-
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sees par quinze siecles, sous lesquelles vous rencon-
trerez a peine un pecheur aux aguets, devant sa girella
tendue au pied d'une arche.

Puis it faudrait parcourir les palais Corsini, Massimi
et Men d'autres ; l'eglise de la Minerve, rivale en
beaute de Sainte-Marie du Peuple ; Saint-Sylvestre au
Quirinal, Saint-Andre della Valle, Sainte-Marie in
Vallicella ; Santa-Maria dell' Anima, la fondation cu-
rieuse des Allemands ; Saint-Augustin, Sainte-Marie
della Pace ou nous retrouverions Raphael, et quel-
ques autres Oglises si differentes entre elles, dont
chacune resole des curiosites d'art et d'histoire, de
cette histoire intime et anecdotique en vain cher.-
chee dans les annalistes.

Ensuite,penetrant dans
les mceurs par l'examen
des institutions, ne se-

rions-nous pas convie
exposer le but et les col-
lections du College Ro-
main, a re tracer par leurs
fondations les annales
curieuses de la bienfai-
sance publique et des
etablissements charita-
bles dans la ville des
papes?

Que de revelations pi-
quantes et d'observa-
tions utiles! Combien
de charmants dessins,
inspires de taut de mer-
veilles, et executes par
les plus airnes de nos
artistes qui s'y sont sur-
passes, demeurent ajour-
nes dans les limbos du
portefeuille !

Les salons officiels a-
hordes, la societe romai-
ne entrevue dans quel-
ques scenes d'interieur,
it nous resterait tout un
monde a mettre en lu-
miere : — les immenses
et nombreux rriusees, les habitations seculaires des
palais Vaticans, amas de constructions dont l'en-
ceinte, vaste comme Turin, contient, dit-on, onze
mills chambres oh l'on accede par deux cent huit
escaliers; ou tableaux, bas-reliefs et statues for-
ment une population de dix mills times; et le mot
time n'est que juste : le genie a fait vivre ces figu-
res enfantees par la Grece, par PLgypte, par les
ttrusques, et par la divine Italie de la Renais-
sance.

La pinacothêque ne compte qu'une quarantaine de
toiles; mais presque toutes ont une importance pre-
miere et donnent lieu, soit pour relever des erreurs,

soit pour reveler des faits obscurs, a quelques remar-
ques : it faut tout dire, ou ne rien entamer ; car une
seche mention serait aussi banale que le premier venu
des catalogues.

Gene observation est applicable a tout le rests. De-
roger aux proportions de cette etude, equilibree avec
soin; clore par un entassement confus de notices etri-
quees, incolores, et sans utilite comme sans attrait,
un tableau oh l'on a revs une certaine harmonie, ce
serait fausser les perspectives du resit; ce serait, pour
s'astreindre aux limites ordinaires d'un cadre, y accou -
pler, a des figures developpees, des Lilliputiens,
ou bien ajuster a une statue de grandeur naturelle

les bras d'une poupee.
Ce cosmos artiste du

Vatican, qui n'a pas ête
exposé chez nous dans
son ensemble, je l'ai 6-
tudie et interprete de
mon mieux : c'est tout
ce que j'en puis dire ;
mais un tel travail, quoi-
qu'il soit fort condense,
serait, a mon sons, dif-
ficilement aborde . dans
ce recueil.

Bornons-nous done en
offrant , dans un pro-
chain livre dont je n'ai
ose presenter ici que les
premises, un autre ren-
dez-vous aux lecteurs qui
desirent faire l'explora-
tion complete de Rome,
bornons-nous a signaler
les splendides musks
Chiaramonti , Pio
mentin , et ces collec-
tions antiques qui pre-
indent par des mann-

scrits lapidaires d'epi-
graphic palenne et chre-
tienne.

Citons a la hate les
sanctuaires du Belvedere,

du Braccio Nuovo, du portique de Simonetti; de la
Salle des Animaux, museum zoologique legue par
les Grecs; de la salle des Busies, de la salle des Statues,
de la salle octogone des Muses, de la Rotonde, de la
salle en Croix grecgue : adorables architectures oh
Pie VI, bien servi par Sifnonetti, a donne a.ux chefs-
d'ceuvre de l'antiquite des installations si riches et
si pures, que les contemporains de Caligula et de Neron
croiraient y rentrer dans leurs magnifiques galeries.

Lorsqu'on a bien oublió le temps present pour vivre
avec le siecle d'Auguste a travers ce labyrinthe, et
revu ce qu'il a contemple, — de Ptgypte des pharaons
a l'Egypte de Gleopatre et d'Adrien, et, de Gem, de

EmPTilp111110 	11R"'
• 

Igo n ,..giNt NINA • '"'""'

Musses vaticaus : La salle en Croix grecque, — Dessin de E. Therond
d'apres une pholographie de Soulier.
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Tarquinies a la Maison-d'Or, voici que la Renais-
sance prelude, par la chapelle de Nicolas V tapissee des
fresques de Fra Angelico, par les apparternents d'A-
lexand re VI, ceuvre du Pinturicchio, et par les Loges
de Bramante, pour aboutir a Peblouissante decoration
de la Bibliotheque vaticane!

Entre ces elements s'interpose le Parthenon de l'art
moderne : la CHAPELLE SIXTINE qui contient,- au mi-
lieu de ses predecesseurs immediats Michel-Ange tout
entier, de son aurore O. son couchant ; et tout a COO, le

long des Loggle,mais surtout dans les chambres ou Stan-
ze, Raphael escorts de son 6cole, dans leur plus eclatante
manifestation. Ce sont ces deux etoiles qui viennent
eclairer et qui aident a classer le rests. Ce pelerinage
a. la Arasalern de l'art antique et de l'art moderne,
au sanctuaire oit tout se resume et d'ai sont par-
ties, en ce qui concerne les arts, les civilisations ac-
tuelles, — catholicite de l'esprit gardee par le chef
de celle de la foi ; — ce recit d'histoire fait avec des
materiaux poetiques, on s'est efforts de Panimer de

Vue prise au Transtevere, pres du Porte-Sisto (voy. p. 239). — Dessin d'apres nature par Henri Regnault.

toute sa vie, pour en donner le spectacle a ceux qui
n'ont point contemple la realitê.

Mais peat-etre serait-il terneraire d'interner plus
longtemps dans une seule ville, encore que cette ville
soit un monde, un public accouturne a planer sur wales
les regions du globe avec tant d'explorateurs : race
ail& de voyageurs hardis qui accoutument notre France
casaniere aux longues enjambees, par les si curieux
recits du retour.

Ceux que passionne la vieille capitale de l'Empire

romain, la mere patrie des Etats actuels des trois
mondes, et qui on t daigne nous accompagner jusqu'a
moitie chemin, retrouveront bientOt dans notre livre,
s'ils daignent y poursuivre avec nous le voyage, le
complement necessaire des travaux dont ils n'ont eu
qu'une portion'.

Francis WEY.

1. L'edition complete et illustree du grand ouvrage de M. F. Wey
sur Rome (ancienne et ntoderne) s'imprime en ce moment : elle
paraitra avant la fin de l'annêe a la Librairie Hachette et C.
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SOUVENIRS D'UN VOYAGE CHEZ LES SLAVES DU SUD,

PAR M. GEORGES PERROT. — DESSINS PAR M. TH. VALERIO'.

1868. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

I

DE PEST LI A ESSEK.

Le septembre 1668, a six heures du matin, je
quittais, a bord d'un Vaiment a vapour du Lloyd au-
trichien, le quai de Pesth. Le temps êtait splendide,
mais les premiers rayons du jour avaient fait monter
sur 'toute la largeur du grand fleuve, on commengaient
a courir barques et steamers, une brume matinale d'un
charmant diet. Le Danube me rappelle le Nil et cette
belle matinee de janvier oh je le traversai pour aller
escalader les Pyramides ; mais le Brouillard de I'1-
gypte etait plus leger, plus brillant et plus lumineux.
.La-has, c'etait un voile. transparent, une fine vapour
argentêe qui ne cachait a Pceil aucun detail, mais qui
seulement adoucissait les contours et temperait les cod-
leas, si vives et si trues sous le soleil de midi ; on
distinguait, comme derriere une gaze, les grandes ver-

1. Les dessins qui accompagnent ces notes sont presque tons ti-
res de l'albuin de M. Theodore Valerio ; c'est assez dire queue
exactitude ils presentent, quelle confiance ilsdoivent inspirer. Per-
sonae neconnait mieux et n'a plus longtemps explore en tout sens
le bassin du Danube que M. Valerio. En 1851 et 1852, it a visite la
Hongrie, la Bosnie et les frontieres rnilitaires; en 1854 et 1855,
pendant la guerre, la Serbie et les Principautes danubiennes; en
1863, Ia Dalmatie et le Montenegro. C'est aux riches porteleuilles
qu'il a rapportes de ces voyages que nous awns faitdesemprunts
que nous esperons renouveler un jour ou l'autre. Le gouvernement
frangais s'est rendu acquereur d'une collection de costumes et de

XXI. — 537 . LIB'.

gues des claabiehs et leurs grandes voiles pendantes, les
blanches huttes des fellahs et les verts feuillages qui
les couvraient ; les femmes en chemise bleue venant
puiser de l'eau au fleuve, les bois de palmiers, et, par
derriere, les colossales Pyramides. Ici, au contraire,
des que nous avons fait quelques tours de roue, nous
ne voyons plus rien de la ville, que certaines façades
frappees par le soleil, qui s'apercoivent encore quand
déjà tout le reste echappe et se perd dans le nuage.

Pendant une heure a peu pros, nous avions encore, a
notre droite, des collines, derniere prolongation du Ba-
kony-Wald, qui vont s'abaissant de plus en plus. Bien-
tot apres, des deux ekes, c'est la plaine immense, oh
le fleuve coule a pleins bords ; tantOt les champs et les.
pros qui bordent le Danube ne paraissent pas plus Ole- .

types, peints a Paquarelle, que M. Valerio avail forruee dans le
cours de ces longues explorations, et qui est d'un haul prix pour
Ia science ethnographique.

En memo temps, l'artiste, dans une serie d'eaux-fortes qui for-
ment pros d'une centaine de planches et qui n'ont pas eu moins de
succes en Allemagne qu'en France, a offert au public des khan-
Wiens varies de ces plus beaux croquis de voyages ; . mais it reste
encore, dans ces cartons que nousavonseu sou vent le nlaisir d'ou-
vrir et de feuilleter tout a notre aise, bien des pieces inedites,
bien des types etranges, bien des groupes et des scenes d'un aspeet
saisissAnt.

16
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ves que le mveau de ses eaux; tanta, sur la rive droite,
it y a une berge grisatre haute de quelques metres. On
rencontre, de temps en temps, quelques bateaux pon-
tes, semblables a ceux qui font la navigation de nos
fleuves, glissant lentement au flu de l'eau; d'autres fois,
c'est un grand radeau charge de foin, que l'on dirige
taut bien que mar avec une ou deux rames. Entassee
jusqu'a la hauteur de quatre ou cinq metres au-dessus
de l'eau, seche vous envoie , au passage, de
doux parfums de prairie fauchee. En fin, ce qui peuple
surtout le fleuve, c'est, de place en place, des groupes
de moulins comme je n'en ai jamais vu ailleurs. Ces
moulins soul formes de deux bateaux, entre lesquels
tourne une rouei.` ,palettes etroites et ecartees. L'un de
ces bateaux est une simple barque sur le bord de la-
quelle l'axe de la roue porte par une de ses extremites;
l'autre bateau soutient une cahute dans laquelle se
trouve la meule et ou loge le meunier. Une nacelle
amarree a cote de cette maisonnette lui permet de
communiquer avec la term quand it en a envie.

Ces petits moulins qui, dans leur journee, font quel-
ques sacs de farine seulement, devront disparaitre ,
tout pittoresques qu'ils soient, devant les progres que
fait en Hongrie la grande industrie. Les dernieres
coltes ont ete si belles, et la farine liongroise com-
mence a etre si recherchee et a trouver de si-lointains
et si sirs debouches, que partout s'elevent aujourd'hui
de grands moulins a vapeur, dont un scul suffit a faire
le travail de toute une escadre de ces petits moulins.

C'est surtout la recolte de 1867 qui a repandu dans
le pays des sonames enormes , et qui a encourage pro-
ducteurs et commercants aux grandes entreprises. Par
Trieste, Breme et Hambourg, Pesth a expedie cette
annee au Bresil de grandes quantites de farine. Le
commerce d'exportation est presque tout ender aux
mains de negociants allemands , qui y font de belles
fortunes ; ils n'achetent d'ailleurs pas directement aux
producteurs; les intermediaires obliges soot des juifs,
qui ont des traites avec les grands cultivateurs, ou qui
ramassent les grains quo l'on appoite sur les marches
de l'interieur. Les juifs, eux aussi, gagnent beaucoup
d'argent a ce commerce , qui ne pout que se develop-
per. On a reconnu, m'assure-t-on , que la farine hon-
groise donnait au pain un goat excellent, qu'elle etait
plus riche en gluten que toute autre; seule, celle qui
vient de Pologne aurait autant et memo plus de savour.
Quant aux bles des Principautes et de la Russie, quint
a ceux même de l'Amerique, ils ne vaudraient pas les
bles hongrois.

La navigation du Danube, entre Pesth et le Draveck
ou embouchure de la Drave, la navigation de la Drave
jusqu'a Essek out de la monotonie, mais, pour qui sait
regarder, ne manquent pourtant pas d'un certain inte-
Mt. C'est uniforme , mais it y a de la grandeur. Hors
et pies de Mohacz, ou it y a des collines basses stir la
rive droite du fleuve, la plaine s'etend a droite comme
a gauche ; on la sent d'ailleurs et on la devine, indai-
nie, immense, plutOt qu'on ne la voit. En effet, de la

dunette raffle du bateau , on ne decouvre pas le pays
que l'on traverse. Le fleuve est partout horde d'une
veritable foret de saules, de trembles , de peupliers
A peine , de place en place , cot epais rideau s'en-
tr'ouvre-t-il pour laisser apercevoir la prairie frangee
de roseaux , ou quelques champs de mats . dans une
clairiere , aupres d'une habitation qu'ombragent des
saules enormes. De temps en temps, on distingue un
grand troupeau de bceufs blanchatres aux longues con-
nes, arretes sur la rive du fleuve et s'y desalterant. On
dirait d'abord que ces rivages se ressemblent partout
a eux-mêmes; mais, en y mettant un peu d'attention,
on decouvre des differences qui occupent et amusent
l'o2i1 sans le retenir longtemps. Gest l'ouverture des
canaux ou s'engage le Danube; on le voit fuir entre les
files qu'il entoure mollement et dont it arrondit les con-
tours; ce sont les diverses nuances des feuillages me-
les, mais non confondus, les jeux du vent qui-blanchit
les trembles quand la brine passe sur la fork , les ac-
cidents de la lumiere qui fait saillir stir les rideaux
d'un vent sombre les surfaces et les times qu'entre
deux nuages passant au ciel elle eclaire et egaye pen-
dant un moment.

Apres avoir passe devant les pittoresques pecheries
d'Apathin, nous nous arretons , un peu apres le tou-
cher du soleil, au milieu du Danube, en face de l'em-
bouchure de la Drave; un petit steamer, le Local-Schiff,
comme on slit ici, vient se ranger bond a. herd du grand
batiment qui fait le service du Danube, et prend les let-
tres, les marchandises, les passagers pour Essek. Pen-
dant que s'opere ce transbordement, je jouis du spec-
tacle anime que presente une pointe de terre , au
.confluent des deux tours d'eau. Il y a la un campe-
ment de pecheurs. A la lueur des grands feux qui
flambent en plein air, on distingue des cahutes cou-
vertes en branchages et en feuilles seches, des filets
qui sechent tendus sun des pieux , des chaudieres ou
cuit et fume le repas du soir; des enfants dorment sur
le sable, et sur le rideau d'arbres eclaire par de rouges
reflets, on voit se detacher les ombres noires des pe-
cheurs et de leurs femmes qui vont et viennent autour
des flammes joyeuses.

Un quart d'heure apres , nous remontions la Drave.
Dans toute cette partie inferieure de son tours, elle
presente les memos aspects que le Danube, et ne pa-
rait moil's large. La nuit est venue; mais la
lune , du haut d'un ciel pur, repand sa lumiere stir ce
vaste , tranquille et silencieux paysage, et lui donne
plus de grandeur et de charme qu'il n'en aurait en
plein midi. Ici , comme sur les bords du Danube, les
saules, que l'on n'ebranche pas, forment de veritables
futaies.

A onze heures du soir, nous arrivions a Essek, ou
d'aimables compatriotes, MM. Lemaitre, dont la mere
possede une propriete pros d'Essek, m'attendaient sur
le quai. Its tenaient m'avertir de ne 1Sas laisser mon
hagage aux soins des nombreux cornmissionnaires qui
en serbe, en ma.gyare, en mauvais allemand, apostro-
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phent et s'arrachent les rares voyageurs; it arrive sou-
vent, parait-il, que si on nest pas assez leste pour
courir sur les talons de son porteur, la malle s'en va de
son elite, pendant (TUC le inallieureux etranger s'egare
dans la singuliere vine qui sort de dapitale a la Sla-
vonie. Quand on fait connaissance avec Essek , on
comprend qu'il soit difficile de retrouver son voleur
au milieu de cette population melee et dans cos trois
grands bourgs qui ne parviendront pas de longteuips,
quelque desir qu'ils en aient, a faire une seule cite.

ESSER_ ET SES ENVIRONS.

Essek, ou je passai quatre jours, retenu par le cor-
dial accueil de la famille Lemaitre, est divisêe en trois
villes, l'Untere, Ooere et la Neue Stadt (ville haute,
ville basse, vine neuve), que separe et qu'isole l'une
de l'autre la forteresse qui, elle-meme remplie de mai-
sons, forme une quatrieme ville. Un bon kilometre de

chemin, 'sur des glacis planter d'arbres, conduit de
chacune de ces villes a la forteresse ; celle-ci, batie par
le prince Eugene, pour defendre contre les Tures la
van& de la Save, n'a jamais servi a rien; ses canons,
rdassure-t-on, n'ont jamais fait feu qu'en 1848, oil les
Hongrois s'en sont servis pour faire peur a des bandes
croates qui menticaient de penetrer en Hongrie en fran-
chissant sur ce point la Drave. Le bon sens comman-
derait aujourd'hui de la declasser et de la demolir ;
alors ces trois quartiers, dont chacun est entoure de
terrains vagues et de jardins, dont chacun conserve
des interets separes et jalouse ses voisins, pourraient
peu a peu se rapprocher et Se rejoindre; l'ancienne
citadelle, debarrassee de ses remparts et de ses glacis,
deviendrait , avec les places et les edifices publics
qu'elle contient, le centre et le noyau d'une cite floris-
sante, situee au bord d'une grande riviere navigable,
et traversee par la voie feiree qui irait de Pesth
Agram, Trieste et Fiume. Mais le ministere de la
guerre no l'entend 'pas ainsi; it regrette toujours le

Puits sur la Pusta. — Dessin de Valerio d'aprns nature.

bon temps oil lo plus clair des ressources de l'empire
etait absorbe par l'entretien de cette armee qui s'est

fait battre a Solferino et hSadowa; it defend avec opi-
niatrete tout ce qui lui reste de privileges contre les
progres de l'esprit liberal et de Pelement civil. Peu
lui importe que le commerce, l'industrie, Pagriculture
souffrent de l'exageration de certaines charges, du
maintien de certaines servitudes et de certaines con-
traintes surannees; it ne cedera pas volontairement un
pouce de terrain, et ce n'est que sur les sommations
dix fois repetees de l'opinion publique qu'il consentira
h sacrifier des bicoques comme cellos d'Essek, de Brod
et de Gradisca ; jusqu'a ce qUe cette Vietoire ait ete
remportee sur la routine, Essek, malgre ses quatorie
mille times, restera un grand village. C'est maintenant
l'Obere Stadt, le quartier situe en amont de la forte-
resse, qui 's'enrichit des constructions IA plus neuves.
On vient d'y batir, par souscription,.Mi theatre; ; qui
joue pendant l'hiver, un casino oil, en 'tontesaison,
on danse sous les dimanche. Autour de ses edifices se

sont elevees, sur les dessins d'architectes viennois,
quelques maisons a deux etages, qui causent d'autant
plus d'admiration que le style en est plus charge et
plus pretentieux. Mais ce qui genera toujours les rela-
tions sociales a Essek, tant qu'y seront maintenues les
servitudes militaires, c'est le temps qu'il faut perdre
pour alle y de l'un h l'autre de ces quartiers, ou plutot
de l'une a l'autre de ces villes. La ville haute, la for-
teresse, et la Wile basso, a elles trois, occupent le long
de la Drave un espace dont les deux points extremes
sont separes par environ cinq kilometres; la ville neuve
est situee dans l'interieur des terres, derriere la cita-
delle. Pendant le jour, ces quatre quartiers sont relies
tant hien que mal par des omnibus qui partent toutes
les demi-heures; mais la nuit, si l'on n'estpas,dispose

entreprendre, dans la boue et les tenebres, un revol-
ver en poche, un rude voyage qui pent durer plus
d'une heure, it faut s'assurer les services d'un cocher
de' louage. Essek possede en tout, h cette fin, une
vingtaine de vieilles voitures d'aspect varie et bizarre.
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A Pesth et a Vienne, oh
elles ont, pendant de
longues années, rendu
d'honorables services.,
c'etaient des caleches
qui ont conduit au Pra-
ter on au Stadistveildclien
banquiers, magnats et
beautes a la mode. Au-
jourd'hui, modestes fia-
cres, elles achevent leur
carriere en promenant
les jours de fete et les
soirs de bal les bour-
geoises endimanches
d'une petite ville de pro-
vince; mais cochers et
chevaux sont hongrois :
c'est dire que, malgró
leur air delabre, cas ye-
liicules vont d'un autre
train que nos voitures
de place et memo de
remise.

Il y a a Essek, si on
veut en classer la po-
pulation d'apres les ra-
ces, des Juifs, des Aile-
mands, des Magyars et
des Slaves. Si on consi-
dere les religions, la di-
versite est encore plus
grande : on y distingue
les Israelites, les Alle-
mands catholiques, les
Allemands protestants,
des Magyars catholi-
ques et des Magyars
protestants, des Slaves
catholiques romains, des
Slaves grecs-unis, d'au-
tres entin, en assez pe-
tit nombre, qui appar-
tiennent a l'eglise orien-
tale. Enfin, on voit sou-
vent camper aux portes
de la ville des bandes
de Tsiganes demi-nus ,
comma on en rencontre
encore en Europe par-
tout oh la population
n'est pas tres-dense et
oh it reste de vastes es-
paces en friche.

Toutes ces races et
toutes ces religions sont
ici trop melees pour se
detester les unes les ii LI-

tres et pour que Fun de
ces elements puisse ai-
sement prendre le des--
sus- et devenir oppres-
seur. Les Slaves, quoi-
quo de beaucoup les
plus nombreux, sont
loin d'avoir ici la memo
ardour qu'it Agram et
de s'y sentir aussi mai-
tres du terrain. C'est
que Fon est ici sur la
limite même, sur le bor-
der qui separe les deux
peuples, les Magyars et
les Slaves : c'est qu'on
a trop besoin de Pesth,
avec qui on est en re-
lations quotidiennes et
dont on va encore se
trouver rapproche par
les chemins de fer pro-
jetes, pour avoir le de,sir
de se brouiller avec les
Hongrois.

Le lendemain de mon
arrivee, un jeune Croa-
te, M. Felix Lay, qui a
represents la Slavonic a
l'exposition universelle
de Paris et qui parle
tres-bien notre langue,
m'emmenait dans sa
voiture, au galop de ses
deux beaux chevaux, ids
du steppe hongrois, vi-
sitar les environs d'Es-
sek. Tout plats qu'ils
soient, et quoique l'on
n'apercoive a l'horizon
ni fleuve ni montagnes,.
ils sont interessants
parcourir : on peut y
etudier, sous des as-
pects varies, l'effort et

le mouvement d'une so-
ciete qui se transforme,
y relever de curieux
vestiges d'un pas-se
qui disparait et y
gnaler les esperances et
les promesses de l'a-
venir.

Tout ce- pays offre
l'apparence .d'une gran-
de plains qui, dans le
voisinage immediat de
la ville, est tout en-
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]'elan non encore arrete, c'est la revolution de 1848. En
Autriche, la revolution de 1848 a servi a quelque chose.
Les assemblees de Vienne, de Pesth, d'Agram, divisees
et ennemies sur taut de points, s'etaient rencontrees,
sans se concerter, dans une commune pensee d'emanci-
pation du paysan ; c'est aux principes poses et aux lois
votees par ces dietes que le paysan, jusque-la, dans
certaines contrees, vrai serf de la glebe, ailleurs colon
corveable et tout au plus simple tenancier, dut de-
venir enfin proprietaire. Le seigneur a qui, dans les
provinces orientates do ]'empire des Hapsbourg, ap-
partenait encore presque partout toute la terre, se vit
contraint d'a.bandonner au paysan, en toute propriete,

outre la maison qu'il habi-
tait, le nombre d'arpents
qui lui etaient jusqu'alors
concedes, en usufruit ,
pour la nourriture et l'en-
tretien de sa famille ;
cette quantite etait, sui-
vant les lieux, fixee par
l'usage, et elle fut

determinee d'une
maniere plus rigoureuse,
au moment out s'opera
cette reforme, par toute
une serie de mesures le-
gislatives et de decrets ;
on tint compte et de la
nature des terres et du
nombre des personnes qui
composaient la famille.
Les proprietaires furent
indemnises d'une part de
leurs sacrifices au moyen
d'obligations(Entlassungs-
obligationen) qui leur fu-
rent distribuees au pro-
rata du nombre d'arpents
qu'ils abandonnaient ; ces

.s' obligations, au moyen de
ressources speciales qui
furent affectees a cot usa-
ge sur les revenus des
provinces, devaient etre

amorties dans un temps donne. L'operation fut d'ail-
leurs aussi avantageuse au moins au proprietaire qu'au
paysan ; la plus-value qu'a prise le sol l'a largement
dedommage de son sacrifice et de ce que pouvait pa-
rattle avoir d'insuffisant l'indemnite stipulee.

En meme temps qu'il devenait proprietaire, le paysan
cessait "d'être corveable. Maitre d'une partie du sol et
libre d'user de son temps a sa fantaisie, le paysan. ne
serait plus qu'exceptionnellement a la disposition du
seigneur, memo contre salaire; fallait done trouver
d'autres bras pour exploiter les vastes domaines qui
restaient encore aux seigneurs. C'est alors qu'ils appe-
lerent sur leurs terres des colonies de Tcheques, de

tiere cultivee, et plus loin presente de vastes friches.
Toutes ces terres, ou chaque annee la charrue pousse
plus loin ses sillons, out ate conquises sur la fork et
les marais. Il y a vingt ans, la foret venait encore
jusqu'aux glacis de la forteresse d'Essek ; sur ('empla-
cement de Pilate', fort propre et fort bieu tenu, ou j'ai
etabli mon quartier general, dans la maison du Casi-
no, la forêt epaississait encore des ombrages sor-
taient souvent, la nuit, des bandes de malfaiteurs
toutes les anciennes maisons d'Essek out leurs fene-
tres grillees, comme des jours de prison, et leurs mu rs

leurs portes massives les mettaient a même de
repousser des attaques qui n'etaient point rares. Par-.
tout dans la campagne se
dressent, laisses en place
comme temoins et souve-
nirs de l'ancien kat du
pays, ce que l'on nomme
en allemand Miittereichen,

des thanes mares ; » ce
sont de grands arbres
que la cognee a epargnes
pour donner un peu d'om-
bre aux moissonneurs
pendant les chaleurs de
juillet , et pour fournir
un jour ou l'autre quel-
que piece de charpente
dont on prevoyait avoir
besoin. La pusta (c'est un
mot hongrois qui veut
dire originairement fri-
che, laude, et qui a pris
le sens de propriete, do-
maine) de la famille Le-
maitre est tout pros de la
ville ; on en atteint ]'en-
tree en vingt minutes ; or
elle etait tout entiere, it y

a dix ans, bois et marais;
M. Albert Lemaitre se
souvient tres-bien d'avoir
plus d'une fois mange des
carpes de quinze a vingt
livres pechees la ou main-
tenant s'etendent de grands champs de b16 et de mais.
II a suffi, pour obtenir ce resultat, de quelques fosses
de deux a trois metres de profondeur; on les a con-
duits jusqu'a. un grand canal,. qui passe a trois kilo-
metres de la, et que trois seigneuries avaient execute
a frais communs. Des marais que je vois marques tout
autour d'Essek sur une carte de Kieper executee en
1853, it ne subsiste plus que de tres-faibles . restes vers
]'embouchure de la Drave. Aussi ce pays qui etait au-
trefois tres-malsain, et ou la fievre paludeenne etait
endemique, a-t-il beaucoup gagne en salubrite.

C'est it y a vingt ans a peu pros que cette transforma-
tion a commence a s'operer. Ce qui a donne l'impulsion,
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Slovaques, de' Polonais, quelques-unes aussi d'Alle-
mands. A ces nouveaux venus ils fournissaient les ma-
teriaux necessaires pour se construire rine maison, et
ce qu'il fallait d'arpents de terre pour la nourri tune du
colon et de sa famille. L'insalubrite du .climat aurait
pu chasser ou decimer ces recrues; on assainit la con-
tree et on augmenta l'etendue du sol cultivable en je-
tant dans le' Danube on dans la Drave les eaux crou-
piSsantes qui remplissaient toutes les depressions de
la plaine..Pour executer ces travaux, pour installer les
colons et payer leur travail, it fallait de ]'argent h.-
guide; la plupart des seigneurs detacherent de leurs
vastes d'omaines des parcelles plus ou moms impor-
tantes	 .cederent a
des Allemands, a des é--
trangers, comme M. Le-
maitre, et surtout a la
Compagnie immobiliere ,
societe de speculateurs
qui s'etait fondee a Franc-
fort. Ces acheteurs n'e-
taient pas disposes a ris-
quer leurs capitaux clans
ces acquisitions pour lais-
ser la terre ne leur rap-
porter, comma elle faisait
aux seigneurs, que un on
deux pour cent ; ils YOU—

Invent un produit imme-
diat. Les flaques d'eau fu-
rent partout dessechecs;
la foret (on n'a ici besoin,
a cet effet, d'aucune per-
mission) fut partout abat-
tue et defrichee. Hier en-
core Lois ou marais, le
sol est partout riche et
fecond; une epaisse cou-

ehe d'humus se prete
une culture intense.

Grace a cette fertilite
et h ces efforts , l'as-
pect des villages voisins
d'Essek a tout h fait

• change depuis quelques
annees; c'est ce que me faisaient remarquer MM. Le-
maitre et Lay pendant que nous parcourions les vingt
kilometres qui separent Essek du grand bourg de
Vouka, un des plus riches de la Slavonie et le ter-
me de notre excursion. Les anciennes maisons, nom-
breuses encore dans les villages que nous traver-
sons, avec leurs toitures de chaume et le toit a pores
adosse a l'habitation, ont quelque chose de rustique
et de miserable; mais a cute	 s'elevent partout
maintenant des maisons tres-propres, briques cui-
tes, gaiement crepies en platre et ornees de quelques
moulures ; le toit est en belles tulles rouges, qui bril-
lent de loin a travers la verdure. C'est quo le paysan

tire bon parti des produits de sa terre; en outre, quand
it vent se loner, it trouve tout de suite h se faire
Lien payer sa journee. A travailler a la terre,. dans
un pays ou la vie est it tres-bon marche, les hommes
gagnent aisement trois francs et les femmes deux
francs.

Le premier village important par lequel nous pas-
sons s'appelle Tchepin.

Nous y rencontrons tine bands de Tsiganes noma-
des. Dc vieilles Femmes s'approchent des maisons en
demandant l'aumOne; lien de plus noble pie lours
gestes, et de plus tier que les lignes de leur visage.
Elles sont belles malgre leurs haillons sordides et la

couleur de bear peau cui-
vree , le desordre et la
salete de leur chevelure.
L'une d'elles porte un
enfant sur son dos et en
traine un. de cinq ou Six
ans , tout nu , par la
main. A cote d'elles, une
toute jeune fille, etran-
ge avec ses grands. yeux
noirs et ses cheveux e-

houriffes, fume sa pipe.
Un gars d'une douzaine
d'annees, admirablement
beau, porte en bandoulie-
re un petit sac orne de
clouts de cuivre. Il est
plus propre que ses corn-
pagnons ; mais tons, vieux
et jeunes, ant grand air,
et, h. les suivre dans la
dedaigneuse et fantasque
liberte de leur vie , on
comprend quo l'imagina-
tion des poêtes et des ar-
tistes s'en eprenne.

C'est a Tchepin que se
trouve le manoir, tres-
simple et tres-lourd d'ap-
parence, des Adamovitch,
auxquels appartenaient,
y a une quarantaine d'an-

nees, presquc toutes les terres voisines d'Essek. Le
P ere du seigneur actuel a commence ecorner son do-
maine par les depenses qu'ilfaisait a Pesth et h Vien-
ne; on l'a vu plus d'une fois, raconte-t-on, risquer et
perdre sur un coup de bouillotte ou d'ecarte des cen-
taines d'hectares. Pour sortir des embarras d'argent
que lui avait legues son pore, et mettre en yaleur ses
terrains, le proprietaire actuel a a consentir a de nou-
velles alienations, de sorte qu'aujourd'hui la seigneurie
de Tchepin ne compte plus guere quo 8000 hectares.
En France, un pareil domaine passerait pour enorme;
ici on en parle comma d'une petite seigneurie. Le ba-
ron Brandau possede environ 60 000 hectares, dont
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40 000 en forets; les Peyaevitch ont a peu pres 40 000
hectares. Les Liens de reveque de Diakovar auraient
presque la meme etendue, nous assure-t-on, et rap-
porteraient par an environ 300 000 florins. Des domai-
nes de 290 hectares, comme celui de la famine Le-
maitre, tout d'un tenant et cultives par tin memo agri-
culteur, ne sont pas regardes ici comme appartenant
a la grande culture, mais comme rentrant tout au
plus dans la moyenne.
Ainsi, sur les 60 000 hec- Il^i'fr:
tares du baron Brandau,
it y en a 9000 environ
qu'il fait valoir lui-même,
ou plutOt que fait valoir
la baronne, duce ,
taine et intelligente per-
sonne, secondee par son
frere et par des intendants
qu'elle surveille de tres-
pres. . Eux-mêmes , les
paysans cultivent plus en
grand que chez nous ; par
suite de cote indivision
qui, comme nous aurons
l'occasion de l'expliquer,
subsiste presque toujours,
au moins pendant no cer-
tain temps, entre les en-
fants d'un memo pere ,
chaque chef de famine,
parmi les paysans pro-
prietaires , dispose d'un
domaine et d'un materiel
qui passerait en France
pour considerable. Les
plus pauvres, parmi ceux
qui n'appartiennent pas it
la classe des journaliers,
ont au moins une ving-
taine d'hectares; on pent
êvaluer leur avoir en ter-
re, au plus bas mot, it
une dizaine de mile
francs.

Une des curiosites de
Tchepin, c'est la maison
ou demeurait, au siecle
dernier, le fameux chef
de Pandours, le baron de
Trenck, dont George
Sand a rajeuni chez nous le nom redoute en lui donnant
un role dans son admirable roman de Consuelu. On a
conserve Phabitation, assure-t-on, dans l'etat (nit elle
etait lorsqu'il y faisait de longs sejours, quand it vivait
sur son domaine de Tchepin. C'est une maison de pay-
san, couverte en chaume, et compose(' d'une seule pie-
ce; aujourd'hui les cultivateurs un peu aises, dans les
villages slavons, sont déjà mieux loges. A deux ou trois

licues de la, au milieu de co. qui etait autrefois le vaste
et profond marais de Kolojivar, se trouvent les restes
du chateau oh it se retirait quand it se sentait me-
nace; ce chateau etait situe au milieu d'un Clang qu'en-
tourait de toutes parts la fork, sur une petite ile
l'on ne pouvait aborder cpt'au moyen d'une barque. Il
a etc detruit depuis longtemps; mais, au milieu des
decombres, on montre encore l'entree d'un souterrain

que personne n'a ose ex-
plorer, et sur lequel con-
rent dans le pays les re-
cits les plus fantastiques.

Entre Tchepin et Vou-
ka, M. Lay m'expliquait
les curieuses particulari-
tes quo presente encore
presque partout, chez les
populations rurales de la
Iougo-Slavie, en Autriche
comme en Serbie et en
Turquie, la constitution
de la famille et de la pro-
priete. Avant de me mon-
trer a Vouka, comme
comptait le faire, une de
ces associations •(en slave
zadrouga; dans le latin
qui etait jadis la languc
officielle de la Hongrie,
communicates ) qui sont
un des traits caracteris-
tiques de la societe slave,
it cherchait a m'en expo-
ser le regime et repon-
clait, avec tine inepuisable
complaisance, it mes
nelle'i questions. Je suis,
h cel egard, un des plus
insupportables interroga-
tours que Ion puisse ima-
giner; j'ai la manic de
comprendre.

Voici cc qui existe, en
pays slave, de temps im-
memorial, et ce qui se
maintient encore sur Lien
des points dans les cam-
pa.gnes. Les enfants d'un
rnerne akul restent reunis
dans une habitation corn-

mune et Torment une sorte d'association fondee sur le
lien de famine, tine vraie societe cooperative pour rex-
ploitation d'un fonds commun et indivis. Co n'est pas,
cemme chez nous, it l'individu, c'est it la famille que
se transmet le patrimoine, qu'appartient le Lien ha-
redilaire. C'est ordinairement le plus age des hom-
mes qui a la conduite des affaires communes et le droit
de commander; mais it n'y a Tien la d'absolu ; si les
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associes craignent que leurs interets ne . soient com-
promis entre les mains de ce doyen d'age, ils peuvent
le deposer et lui donner comme successeur n'importe
lequel d'entre eux , celui qui leur paralt presenter le
plus de garanties d'ordre et de capacites : on a vu le
fils , elu par le libre choix de ses coassocies, donner,
en qualite de chef du groupe, des ordres a son pore.

Celui que designe ainsi son age ou que l'election a
pone au premier rang, est le gerant de la societe ;
quand it sail ecrire, it a la signature; en tout cas, it a
l'autorite et la responsabilite ; c'est lui qui ordonne
et divise le travail, qui conclut les marches. Chacune
des jeunes femmes de la famille a son jour de service,
pour les soins de la maison et de la cuisine; c'est la
femme du patriarche - gerant ou une autre matrone
choisie par lui qui regle les tours et qui partage en-
tre toutes les belles-sceurs et cousines les differentes
fonctions domestiques.

Il y a de ces groupes qui sont tres-nombreux. Celui
auquel nous allons faire visite a Vouka compte dix-
neuf couples ou restes de couples ; M. Lay en connait
un autre dans un village voisin., a Tenie, ou on est
tous les jours une quarantaine de personnes a table,

Aussitat arrives a Vouka, apres avoir donne 1'avoine
au cheval, nous nous presentons, escortes d'un homme
du village que connait beaucoup M. Lay, dans la Za-
drouga des Koplyar, la plus riche du bourg. Nous y
sommes parfaitement recur; le chef de la famille nous
fait apporter, par deux jeunes femmes, du pain, de
l'eau fraiche, et le slivob ; tz ou eau-de-vie de prunes,
la boisson favorite des Slaves du Sud. Il fait beau;
nous nous installons sous un pommier, dans le verger
qui sert de tour et nous causons pendant plus d'une
heure avec ces braves gens, presses autour de nous.
Je me serais cru en Grece ou en Asie Mineure ; maint
episode de nos voyages d'autrefois me revenait en rue-
moire, tandis que M. Lay nous faisait montrer par les
femmes les fichus, les chemises, les ceintures, les ta-
bliers qu'elles tissent et brodent elles-mêmes pour la
toilette des jours de fete. Une ou deux d'abord, sur une
dmiande de M. Lay, nous avaient niontre ce qu'elles
avaient sous la main; on leur avait ache* sans mar-
chander, une ceinture et des serviettes. Alors leurs
compagnes de les envier, et chacune d'elles d'aller au
coffre -on est enferme tout son trousseau, d'en tirer
tout ce qu'elle A de mieux, de nous l'apporter en toute
hate, et' de le deployer sous nos yeux pour nous le
faire apprecier. Nous admirons surtout certains tapis
d'un'arrangemerit et d'un goat charmants; mais j'avais
encore' trop de chemin a faire, avant de rentrer en
France; -pour rien prendrede lourd, et force nous fut
de faire hien des jalouses. Pendant que plusieurs de
celles a qui nous n'avions non pu acheter s'eloignent
d'un petit air chagrin et depite pour retourner serrer
leurs tresors dedaignes, M. Lay prend a partie les
hommes de la famille et leur fait des reproches.
« Pourquoi, leur dit-il, n'envoyez-vous pas plus regu-
lierement vos enfants a l'ecole? Jusqu'a quand reste-

rez-vous ainsi comme des ammaux? Ne voyez-vous pas
quo les Allemands suivent mieux que vous les ecoles,
que, plus instruits, Rs deviendront plus riches, et
s'ompareront ainsi peu a peu de votre pays? )) Un ou
deux des vieillards hasarderent bien quelques timides
objections sur les exigences du travail rural, sur le be-
soin que l'on avait de tous les bras pendant la belle
saison ; mais la plupart des auditeurs, de la voix et du
geste, approuvaient l'orateur, et, comme peres de fa-
mille, faisaient de belles promesses dont Rs se sou-
viendront sans doute.... Jusqu'a la moisson prochaine.
On se mit ensuite a parler de l'emploi des machines
pour l'agriculture ; avec la memo vivacite, M. Lay se
prit a leur en faire la description, a leur en expliquer
l'tzsage, a combattre des prejuges qui d'ailleurs, m'as-
sure-t-il,ne resistent plus qu'a, grand peine aux exem-
pies deja donnes par plusieurs proprietaires. Que de
fois ainsi, au milieu d'un groupe de moutagnards cre-
tois, de pecheurs des Iles, de laboureurs et de ba-
cherons tures, j'avais repondu aux mille questions
dont on m'accablait, et tache de faire naitre dans ces
esprits l'instinct du mieux et le desir du progres!

La plupart des hommes qui nous entourent ont les
cheveux blonds ou d'un chatain plus ou moins force :
tout brunis qu'ils soient par le soleil, ils sont en gene-
ral moins noirs que les Magyars. Plusieurs des fem-
mes, grandes et- sveltes, sont vrairnent jolies. Les yeux
surtout, clairs et brillants, bleus ou plus souvent d'un
gris sombre, sont charmants. Le has de la figure est
moins hien; le menton est en general proeminent, et
les levres sont un peu grosses.

Ce sont aussi les costumes qui me rappellent 1'O-
rient. Les hommes out un beret de feutre noir a bords
releves, une chemise de toile, et de larges pantalons
flottant sur la cheville ; quand it fait chaud, comme
aujourd'hui, et qu'ils soot en tenue de travail, c'est la
tout leur vetement. Un ou deux flaneurs, qui nous ont
rejoints, sont plus couverts que les autres. Its ont aux
pieds de grandes bottes de cuir epais, et par-dessus la
chemise un gilet de drap bleu orne par devant de bou-
tons blancs en metal et dans le dos de galons jaunes
ou blancs appliques en soutache. L'autre jour, sur le
bateau, quelques hommes avaient encore, en sus du
gilet, une cape courte ou demi-caban, qui ne tombe
pas plus bas que la ceinture et dont en general, on ne
se donne pas la peine de passer les manches. L'hiver,
on ajoute a ce costume de chaudes douillettes en peau
de mouton ou de grands manteaux qui rappellent un
peu les limousines de nos charretiers.

Quant aux femmes, elles me font songer aux Alba-
naises de l'Attique. Par cette belle apres-midi de sep-
tembre, elles ont pour tout vetement une longue che-
mise brodee de points a jour et de dessins de couleur :
cette chemise, qui laisse le cou tres-degage, tomberait
jusqu'aux pieds; mais, pour counr plus commodement
dans les champs et dans la maison, elles la relevent en
la remontant sous une ceinture de couleur qui fait deux
ou trois fois le tour de la taille; ainsi retenue, la che-
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mise forme des plis elegants et symetriques; •par le-
vant, elle descend jusqu'au-dessus de la cheville, et
par derriere s'arrete au milieu du mollet. Sur la tete
est jete en diverses manieres un fichu, tout Mane les
joins ordinaires, brode d'argent et d'or les jours de
fete; les bouts en retombent sur le dos on sur la poi-
trine ; chacune l'arrange a sa guise. Quand on vcut se
parer, un tablier de drap, dont la couleur et le dessin
rappellent les tapis que j'ai retrouvês en Serbie et en
Bosnie, descend jusqu'aux genoux : par-dessus la che-
mise, on met une espece de gilet ou de veste sans
manches ornee de broderies d'or et d'argent. L'hiver,
pour se garantir du froid, on couvre le tout d'une
veste en peau de mouton, d'une sorte de houppelande
fourree. Tous les velements que portent les femmes
sont rceuvre de leur propre industrie, du travail de
leurs doigts agiles pendant les longues veillees d'hiver.
Sur la route, nous avons apercu des femmes occupees
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a battre le chanvre au moyen d'une machine ingenieuse
et simple. C'est une espece de hachoir mobile qui re-
pose sur un pivot place dans le milieu. Suivant qu'elles
avancent ou reculent, le hachoir s'abaisse ou se releve.
Un enfant accroupi pres de la batteuse fait passer au
fur et a mesure les Cges de chanvre sous la planchette.
Pour avoir plus de force et moins se fatiguer, la femme
est appuyee sur une barre de bois posee transversale-
ment sur des barres verticales. Le dessin de M. Valerio
fera mieux comprendre cette disposition.

Apres avoir dealt les costumes, it convient de don-
ner quelque idee de l'habitation. Les constructions qui
servent a loger la famille sont des maisonnettes d'un
aspect chetif qui entourent trois des cotes d'une cour
plantee d'arbres et gazonnêe. Sur cette tour donnent
une vingtaine de petites chambres ou plutOt de cellu-
les dont chacune appartient a un menage ; ces cham-
brettes sont si petites, si encombrees de lits et de cof-

fres quo l'on se demande comment un couple peut y
vivre, sans qui! y ait suffocation, avec trois ou quatre
enfants, quelquefois avec sept ou huit. Certainement
plusieurs de ces couples, s'ils avaient quitte la ruche
patriarcale, s'ils etaient devenus maitres d'arranger a
leur gre leur vie et leur demeure, se seraient donne,
au lieu de cette cellule monacale, qu'ils ne peuvent
songer a embellir, une maison spacieuse, qui, h me-
sure que l'aisance serait venue, se serait, d'annee en
annee, assainie, etendue et ornee.

Le phalanstere que nous visitons, ne pouvant songer
a donner a chacun de ses membres une demeure plus
vaste et plus moderne, a du moins eu Fide ° de faire
quelque chose pour les pieces destinees a la vie com
mune. Sans le savoir, ces paysans ont invite ces cites
grecques oh les particuliers ne regardaient guere leurs
maisons que comme des tanieres destinees au sommeil
de la nuit, mais s'imposaient de lourdes depenses

pour les edifices publics. Le quatrieme cote de la cour
commune, celui qui horde la grande route, est occupe
par un batiment récemment construit, et dont on com-
mencera a se servir cet hirer. Il contiendra le loge-
ment des chefs de la famille, et deux pieces destinees
aux repas et a la veillee, ce que l'on pourrait appeler
la salle a manger et le salon. C'est un rez-de-chaussee
exhausse sur plusieurs marches, et que surmonte un
haut grenier oh se serreront les fourrages. Sur la route
donnent seulement les fenetres et une porte, situee a
l'une des extremites. Cette porte ouvre sur un passage
qui conduit a un long couloir, ou plutht a une loggia,
eclairee du ate de la cour par une serie de petites ar-
cades. Sur ce couloir s'ouvrent les quatre ou cinq pieces
spacieuses et bien eclairees que contient l'habitation.
Si on continait cette construction sur les trois autres
ekes de la cour, on aurait une sorte de cloitre.

Le soleil descendait a l'horison it nous fallut re-
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prendre le chemin d'Essek. En route, j'interrogeais
M. Lay sur cc quo pouvait posseder la famille que
nous venions de visitor. Voici, d'apres les renseigne-
ments avait recueillis a diverses reprises, quel
serait a peu pres le capital dont elle dispose et quelle
somme it representerait.

300 boufs valant 30 000 florins; — 1000 moutons
valant 5000 florins ; — 20 chevaux valant 6000 florins ;
— 300 hectares valant 30 000 florins; — constructions
et instruments de culture valant 10 000 florins, ce qui
fait un total de 81 000 florins, soit bien pres de
200 000 francs. En memo temps on ne trouverait certes
pas dans la maison 1000 francs d'argeut monnaye.

Cette forme de la propriete, ce regime patriarcal,
qui ont, avec de legeres differences, existe jadis dans
toute l'Europe, peuvent avoir leurs avantages, et M. Le-
play, dans ses etudes sur les ouvriers europeens, les a
trop souvent signales pour qu'il soil utile d'y revenir
ici. Mais ce regime a aussi des inconvenients et des
dangers qu'il est bon d'indiquer. Ces inconvenients
sons assez graves, ces dangers assez serieux pour qu'il
tende a disparaitre partout oft it subsiste encore ou
tout au moms a se modifier profondernent. C'est la,
partout un des premiers effets de cette transforma-
tion sociale dont le signal a ate donna par la revolu-
tion francaise et qui, avec plus ou moms de rapidite,

se poursuit d'un bout a l'autre de l'Europe. Si ce com-
munism ° patriarcal, qui date de la Iribu, de la gels,
du clan, comme on voudra l'appeler, est le regime le
plus favorable au developpement de l'aisance et de la
moralite generale, le monde civilise, depuis un siècle,
fait fausse route, et n'a	 rebrousser chemin.

Cost qu'en effet cette indivision et la vie que l'on
mono dans cette espece do phalanstere doivent amor-
tir singulierement l'ardeur et l'atubition, affaiblir le
ressort, diminuer la personne. L'individu y tourne au
rouage. On est toujours sec d'avoir sa place au foyer
commun, a la gamelle publique ; on sait que les en-
fants trouveront toujours leur alveole dans la ruche ;

on n'a done pas besoin de peiner et d'ultatirtep, comme
disait noire vieux Dubelloy, autant que celui qui veut
se batir une maison a lui, Porner a son gout, et epar-
gner quelque chose pour ses enfants. Ce qui doit par-
fois aussi decourager du travail les plus intelligents et
les plus laborieux, cost que, dans la pratique de ces
associations, il . doit y avoir souvent violation de la jus-
tice distributive, et par suite revolte de la conscience,
froissement interieur. Le paresseux pent plonger aussi
souvent que le travailleur sa cuiller dans la soupe so-
ciale. Chacun n'est pas recompense scion ses oeuvres.
De la sans dente des mecontenternents et des que-
relies qui ameneront des partages de plus en plus
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frequents. La propriete individuelle est si bien dans
la nature de l'homme que, partout oit elle commence a
exister, elle exerce sur les autres formes de la pro-
priete une influence absorbante et destructrice, et tend
a les ramener toutes, plus ou moins vite, a son type
propre. Aussi les partages commencent-ils a etre. tres-
frequents, surtout dans les viillag .es allemauds, oft on
avait aussi autrefois l'habitude de ces associations. Les
Slaves s'en tiennent encore plus souvent a l'ancien
usage; mais chez eux aussi les exemples sont deja
nombreux du partage demande et obtenu.

Ce sont surtout les susceptibilites, les rivalites femi-
nines qui .provoquent ces separations, nous assure-

t-on ; c'est aux femmes que s'en prennent aux qui
regrettent la dissolution des zodrougas, comme un co-
lonel serbe avec qui j'ai cause a Belgrade. Les duretes
de telle ou telle acariatre megere, les jalousies des
belles-sonrs peuvent, en effet, souvent devenir le pre-
texte et l'occasion de la rupture; mais it serait pueril
de chercher dans ces miseres, qui sont de tous les
temps, la cause d'un changement, d'une revolution.
qui ne date que du dix-neuvieme siecle. Ceux qui
veulent imputer aux femmes la decadence d'une insti-
tution qui leur est chere s'imaginent-ils par hasard
qu'autrefois, dans cet age d'or du regime patriarcal,
les femmes avaient le cceur et l'esprit faits autrement?

Four etabli dans les bois. — Dessin de Valdrio d'apres un croquis de M. Albert Lernaitre.

que la vanite, la jalousie, la rancune, n'avaient pas
encore 616 inventees?

II faut, nous croyons l'avoir deja montre, prendre
la question de plus haut, et chercher dans un des
traits kernels de la nature humaine, dans un de ses
instincts les plus imperieux, la vraie cause de cette
transformation. Ajoutez a cela que l'emancipation du
paysan, qui date de 1848, a dU singulierement ac,ce-
lerer ce mouvement. Tant qu'a subsiste en Autriche
le regime feodal, tart que la terre n'a point appartenu
au paysan, celui-ci, simple tenancier it titre heredi-
taire; s 'accommodait volontiers de la vieille commit-
ratite patriareale, it n'en sentait quo les avantages et

les agrements ; des que faeces de la propriete a et()
ouvert au paysan, it a commence a la desirer, a la
vouloir entiere et complete, c'est-h-dire personnelle,
individuelle. On sait quelle seduction puissante la terre
a, de tout temps, exercee sur celui qui la cultive, avec
quelle passion sourde, obstinee, presque feroce par-
fois, le paysan s'attache a son champ, a son pre, a sa
vigne, contemple d'un ail d'amant ce qu'il a de hien
au soleil, et n'a qu'une idee, ne cbtane a sa vie qu'un
but, arrondir, comme it dit, son domaine. C'est ce
sentiment, auquel no suflit point une part d'usufrnit
dans une propriete c'est re sentiment energi-
gut, exclusif, on Pourrait presque dire egoIste, que
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les lois de 1848 ont eveille dans ces imes oft it som-
meillait jusqu'alors ; it ne tessera pas desormais d'y
grandir, it les agitera jusqu'a, ce qu'il ait obtenu satis-
faction en etablissant la propriete sur des bases nou-
velles.

On ne rencontrera, tout au moms en dehors des con-
fins ihilitaires, aucune difficulte ni dans la loi ni dans

•la jurisprudence. Toutes les fois qu'un des membres
de la communaute redame sa part pour essaimer, pour
aller fonder une autre famille , l'association est forcee
de la lui remettre les tribunaux interviendraient au
besoin pour assurer au demandeur, par toute voie de
droit, le succes de sa requete. Comme la loi francaise,
la loi autrichienne admet ce principe Qqu'a, l'indivision
nul n'est tenu.

Tout en echangeant ces reflexions, nous retournions
au grand galop a Essek. L'aspect du pays a quelque
monotonie ; ce qui varie un pen Puniformite des grands
mais, des chaumes et des friches , ce sont les futaies
de chenes que l'on apercoit a, Phorizon ; la route en
longe deux ou trois qui paraissent vigoureuses et tout.-
Tues. Un regard jete sur la campagne apprend tout
d'abord au voyageur que le bois ici n'a pas de valeur.
Partout on apercoit d'enormes pieces de chene, lon-
gues de quatre a cinq metres , gisant sur le sel, au
milieu du mais on de la lande, la oil la fork a ête re-
comment defrichee. Toute la peine que prennent les
paysans, pour debarrasser lours champs de ces troncs
que le blicheron a abandonnes sur place , c'est de les
jeter dans les fosses on d'y mettre le feu; mais it faut
s'y reprendre a hien des fois avant de reduire en cendre
ces bitches colossales.

Il y a ici toute une population de bUcherons qui
passe sa vie dans les bois. Je n'ai pas eu le temps

faire visite , comme j'en avais eu un moment le
projef, a un des harneaux quo ces robustes ouvriers se
construfsent, en quelques jours, au milieu de la foret
qu'ils sont occupes eclaircir on a defricher ; mais
nous donnons (voy. p. 253) un croquis de M. Albert
Lemaitre representant un des fours que Fon etablit
dans la clairiere, pour ne pas avoir besoin d'aller cher-
cher le pain au village. II est construit en terre refrac-
taire, et porte sur une large table de bois, sur une
planche epaisse qui l'eleve au-desSus du sol. Pendant
que les hommes sent a l'ouvrage, et que la foret reten-
tit du bruit de la cognee, femmes et enfants chauffent
le four, et preparent le pain pour le repas du soir.

A la foret, on ne demande qu'une chose, les douves
de chene ; la Slavonie les fournit excellentes , et elles
font deja la matiere d'un tres-important commerce.
Plusieurs negotiants francais ont des comptoirs et des
agents dans le pays, achetent de grandes etendues de
foret qu'ils exploitent eux-memes, et c'est par centai-
nes de mille qu'il faut compter les douves qu'ils

tous les ans sur Marseille. Le difficile , ce sont
les transports, pour aller de la foret memo an port
d'embarquement sur la Drave on le Danube. Les rou-
tes manquent partout en Slavonie; it n'existe dans

toute la province que deux ou trois grandes chaussees
empierrees, et encore sont-elles si mal tenues que les
charretiers passent le plus souvent a cote. II se forme
ainsi, aux depens des proprietes limitrophes et en con-
trebas du grand chemin macadamise, par la même
plus expose a etre entame et dechausse, une double
voie de largeur variable , oU l'on enfonce en hiver jus-
qu'a, l'essieu, oft l'on souleve en ete des Hots de pous-
siere. Quant a la petite et moyenne vicinalite, it n'en
existe memo pas l'ombre ; les chemins qui vont d'un
village a un autre, d'un village a la ville, sont de vraies
fondrieres.

C'est un trait de plus par lequel ces provinces fron-
tieres de l'Autriche orientale rappellent la Turquie.
Tandis que dans les provinces allemandes et surtout
dans le royaume lornbardo-venitien le gouvernement
autrichien paraissait sentir Futilite des grands travaux
publics et leur donnait une assez vive impulsion, pour
toute la partie de la monarchie qui appartenait a la
couronne de Saint-Etienne, l'empereur et roi, jusqu'a
ces derniers temps, n'avait guere plus fait que le sul-
tan pour l'Anatolie ou la Roumelie. I1 y a aux environs
d'Essek tel pont sur la Vouka , forme de planches
etroites et branlantes portees sur des pieux enrollees

dans le lit de _la riviére , qui fait songer aux romans
de Cooper.

Des lois plusieurs fois votees par les dikes provin-
ciales ont hien essaye de mettre a. la charge des vil-
lages cette construction et cot entretien des routes dont
s'est si peu occupe jusqu'ici le pouvoir central; mais
les. villages sont rares en Slavonie, et de longtemps les
ressources des habitants ne suffiront pas a la tache.
La population est ici tres-clairsemee, surtout dans la
Haute-Slavonie, dans ces vastes forks qui couvrent
encore tout le pays montueux que domine le Papuk.

C'est surtout le regime feodal et sa longue duree
qu'il faut accuser de l'insuffisance de la population
slavonienne. Tant que toute la terre fut entre leurs
mains, les proprietaires de ces immenses domaines
avaient beau n'en mettre en culture qu'une tres-faible
partie, ils n'en tiraient pas moms un enorme revenu.
Quelques rares villages suffisaient pour l'exploitation
du petit nombre d'hectares destines a. produire des
grains qui, faute de routes, ne pouvant sortir du pays,
ne devaient pas on depasser les bosoms : tout le reste
etait foret, et n'avait guere pour habitants que des
charbonniers et des bircherons dont les huttes etaient
eparses dans les clairieres.

Depuis l'emancipation du paysan, depuis que les
seigneurs eux-mêmes ont appele sur lours terres de
nombreux colons, la population, que Fon evalue main-
tenant a, trois cent mille habitants pour 209 myriame-

tres carres, doit augmenter assez rapidement; mais
faudra du temps avant que la difference se fasse sentir.
Le rapport de la terre , en Slavonie, varie naturelle-
ment beaucoup, suivant qu'il s'agit d'un sol nouvel-
lement defriche et cultive avec soin par un proprietaire
actif et intelligent ou hien d'un de ces vastes domaines
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dont une, tres-grande partie se compose de forks
peine exploitees a la peripherie et do terres donftees
ferme. On calcule que le baron Brandau ne tire guere
de Pensemble de ses biers quo, un ou deux pour cent,
tandis qu'a tel cultivateur do Ia vallee d'Essek un do-
maine de petite ou de moyenne grandeur pout rappor-
ter en moyenne six a Sept pour cent.

Ce qui manque surtout ici, outre les bras, ce sont
les debouches. Les proprietaires de la Slavonic espe-
rent beaucoup gagner sous cc rapport quand seront
termines les chemins de for, deja etudies et en grancle
partie concedes, qui doivont mettre Essek en commu-
nication, d'une part avec le centre de la Hongrie et le
bas Danube, de l'autre avec Vienne par Fanfkirchen
et avec Fiume par Agram. Maintenant les bles de la
Slavonie ne valant pas, comme qualite, les tiles du
Banat de Temeswar, et le transport coisitant plus cher,
les annees oh la recolte est bonne en Hongrie, on ne
sait ici que faire de son bb_.
. tine de •causes qui retarde,rit et retarde ront encore

pendant quelque temps les progres de la population
rurale en Slavonic, c'est qu'elle est . tres-peu instruite;
grecs-unis, grecs orthodoxes, catholiques romains
en sont, sous ce rapport, a peu pros au memo point.
Le paysan slavon, me dit-on partout, cst en general
d'une apathie qui s'explic[ue par ces longs siecles
pendant lesquels it travaillait pour autrui, et d'une
devotion superstitieuse ou sa paresso sait trouver d'in-
genieux pretextes pour diminuer dans sa vie la part de
l'effort et . du travail. Une grele terrible avant, it y
longtemps, ravage les champs d'un village voisin
d'Essek (j'en ai oublie le nom), if y a, clepuis lors,
quatre jours de fête particuliers a cc village; ils s'ap-
pellent les lairs de la gr6lc, et sont reuses consacres a
des prieres destinees a 'eviler le retour du fleau. Sous
un pretexte analogue, on a plus recemment ajoute
ces quatre jours de grele quatre autres jours Bits jours
do tonnerre, que Pon celebre de memo, au cabaret.
Dans un autre village, le travail cesse tous lessamedis
a midi. Ajoutez ces conges particuliers aux soixante

jours de fête environ, cuts flormentage, quo consacrent
ici l'eglise et ('habitude du pays, et vows verrez corn-
hien se trouve reduit le temps consacre au travail, h Ia
production.

Encore un curieux exemple de superstition que ion
nous rapporte dans la maison memo qui en a ete le
theatre, chez les Koplyar. C'est a propos du batiment
neuf dont nous avons donne la description. Les tra-
vaux avaient ete commences au printemps de 1867;
pendant qu'ils se poursuivaient, plusieurs des hommes
de Ia famille tomberent malades et mourirrent. Voila
tout aussitOt nos gens qui se mettent en tete qu'une
malediction est attach& a cette maison, qu'ils ont
commis, a ce propos, quelque faute leur faut
maintenant expier. Alors vient une des fortes cervelies
du village qui leur rappelle qu'ils ont employe, clans la
construction de lour maison, le tronc dun gros arbre
jadis frappe par la foudre; en co faisant, ils se sont
rendus coupables d'une impiete dont ils sont justement

L'explication . parut lumineuse, indiscutable ;

apres deliberation, toute la famille se mit a Poeuvre
on demolit, quoiqu'il flit aux trois quarts termine, le
nouveau hatiment, et on en jeta au loin les debris.
L'annee suivante, sur le meme emplacement, on ele-
va, avec des materiaux entierement neufs, Phabitation
que nous avons visitee et oh la famille a du s'installer
cet Voila, done, par egard pour une etrange et
puerile superstition, un capital assezimportant anean-
ti, et le travail de tout un ete gaspille et perdu!

Une des causes, me slit-on, qui genent aussi les
progres du pays, ce sont les complications et les len-
teurs de la justice. Pour peu quo naisse une contesta-
tion judiciaire a. propos d'une mutation quelconque,
d'un heritage, d'une vente ou d'une autre transaction,
on ne parvient pas it en sortie, on depense beaucoup
d'argent et on perd beaucoup de temps avant cl'arriver

faire reconnaitre son droit et it donnerit sa propriete
tine assiette certaine, une origine reguliere et legale.
Le moindre proces, apres avoir ete juge en premiere
instance it Essek , chef'-lieu du comita.t, va on appel a
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Agram, capitale du royaume de Croatie, auquel a ton-
jours ête, rattachee. la Slavonie, en cassation a Pesth,
ou doivent se trancher en dernier ressort toutes les
questions soulevees sur un point quelconque des pays
qui font pantie de la couronne (1,! Saint-Etienne. Avant
1867 et la nouvelle organisation donnee a. la monar-
chic hongroise, it fallait souvent aussi aller a Vienne.
A chaque instant on est force de traduire les pieces ;
un memo document doit passer du slave en allemand,
de Pallemand en niagyare, on tout au moms du slave
en magyare. Ce sont depenses et longueurs infinies.
y a ainsi des proses qui durent trente, quarante, cin-
quante ans. Donnez a un avocat tant par an ; it se
charge, si vous avez interet a ecarter indefiniment une
solution, de faire durer le proses jusqu'a cc que votre
adversaire soit las on ruins.

Ajoutez a cola de nouvelles complications qui resul-
tent de la difference des lois autrichienne et hongroise,

sans parler des coutumes locales qui ne peuvent man-
quer dans un pays comme la Croatie et la Slavonie.
La loi civile du royaume de Saint-Etienne se sópare
de la loi des provinces cisleithanes sun plusieurs points
tres-importants, entre autres stir le droit successoral.
Ainsi un homme mane vient-il, en Hongrie, amourir
intestat, c'est a. la femme, et non, comme chez nous et
dans la partie allemande de l'empire, aux enfants quo
va l'heritage. On songe h modifier cette disposition de
la loi; on voud,rait tout au moms attribucr la moitie
de la succession la femme, et l'autre moitie aux en-
fants. On se figure aisetue. nt combien petit devenir em-
brouille et long un partage, pour pen qu'il s'eleve
une contestation judiciaire, si, des ayants droit, les
uns sont sujets de l'empereur d'Autriche, les mitres du
roi de Hongrie, si une pantie des Liens est situee dans
la Cisleithanie, et l ' autre dans la Transleithanie.

C2,Ite varieté des lois, comme la diversitó encore plus

grande des langues et des costumes, cc soul autant de
traits par lesquels l'Autriche, memo apres tour les pas
faits en avant et torts les progres accomplis, rappelle
l'Orient a ce,ux qui font visite, et nous fait songer
noire propre moyen age. La meilleure preparation pour
un historien qui se proposerait do presenter le tableau
de la vie complexe d'un groupe quelconque en Occi-
dent, avant les siecles decentralisation et d'uniformite,
ce serait de faire un voyage a travers l'Autriche, d'An-
tivari a, Lemberg, de Prague a Cronstadt. Ainsi seule-
ment it comprendrait un mode d'existence si different
du noire, cette vie non concentree en puissants et rares
foyers, mais eparse en etincelles sans nombre; it en-
tendrait ces voix si diverses de timbre et d'accent,
devinerait quelle lutte incessante d'elements vivaces et
distincts agitait ces societes dont la soumission a un
seul maitre n'etait qu'une vaine apparence, et quo seul

quelque grand mouvement religieux, comme la croi-
sade, reussit, pour un moment, a faire vivre dans une
pensee, dans une passion commune. Je n'avais fait en-
core qu'entrevoir ce monde confus de l'Europe orien-
tale, dans ma course rapide de Salzbourg a Essek, et
deja je sentais combien it differait profondement du
netre, de notre unite et de noire uniformite. On a dit
de Pimmobile Asie qu'elle n'êtait point dans le temps,
mais dans l'espace; on pourrait, en un certain sons,
appliquer Pernpire des Hapsbourg la lame formule,
tant ce qui chez nous est le, passe, tin passé a jamais
disparu et que l'historien memo a peine a comprendre,
est reste la-bas le present, un present auquel ressem-
blera bien longtemps encore ce que l'on pent devincr
de Favenir

G. PERROT•

(La suite is la proeltuine licraison.)
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La grange au	 — Dessin de Valerie d'apres nature.

SOUVENIRS D'UN VOYAGE CHEZ LES SLAVES DU SUD,

PAR M. GEORGES PERROT. — DESSINS PAR M. TH. VALERTO I.

1868. — TEXTE ET DESSINS iNgDTTS.

II
ESSEK El' SES ENVIRONS (suite).

Ces idees, qui s'etaient offertes a moi des mes pre-
miers pas au dela des frontiZ., res autrichiennes , mes
quelques jours de sejour a Essek leur donnerent bien
plus de nettete et de precision. C'etait toujours Ia meme
impression que je rapportais de chacune de nos pro-
menades. Un matin, a la pusta, M. Lemaitre me mon-
trait ses ouvriers; celui-ci etait un Slovaque , ne

pied des Karpathes; ceux-la, c'etaient des patres ma-
gyares ; les journaliers qui venaient des villages voi-
sins, c'etaient des Croates. Un soir, nous nous prome-
nions entre l'Untere Stadt et la citadelle, dans le bois
de grands saules touffus oft le regiment qui occupe la

1. Suite, — Voy. p. 241.
XXI. — 538' LIV.

citadelle a trace des allees sablees et vient faire do la
musique deux fois par semaine. Par moments Porches-
tre jouait la tchardach, ou danse magyare, et dans le
kiosque qui forme le milieu de la promenade, palefre-
niers, cochers et servantes bondissaient et tournaient
joyeusemenr, obeissant a un rhythme qui allait s'acce-
lerant jusqu'a Ia frenesie. Puis c'etait la mesure plus
lente et plus grave de la danse serbe, du bolo, qui, do
1'Adriatique h. la mer Noire, fait les deices de toutes
les fetes, de tous les dimanches slaves : le long ruban
qui se forme en un instant, aux premiers sons de For-
chestre, me rappelle, en se deroulant, Ia romaique et
toutes ses varietes, designees par des noms qui va-
rient d'une province a une autre. Pour les bals du

17
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Casino, a Essek, le kolo a ete arrange, par les Cel-
larius slaves , en une espece de quadrille qui res-
semble bien plus aux lanciers qu'a la vieille danse
nationale.

Tout en ecoutant cette musique et en regardant ces
danses, nous avions aborde quelques officiers autri-
chiens que connaissait M. Lemaitre , et qui me firent
tous , comme je m'y attendais d'ailleurs d'apres mes
souvenirs d'Italie, un accueil empresse et courtois. Un
j'eux; avec qui je causai assez longtemps, me racontait
avec beaucoup d'entrain et de bonne humour ses cam-
pagnes ; it etait a Solferino et a Sadowa. Il me park
avec admiration des zouaves, avec rancune et colere
des Prussiens ; it lui demange. dit-il, que nous fassions
ensemble, le plus tet, possible , la guerre a la Prusse,
et il compte bien que l'on en viendra la avant qu'il
soit longtemps. Dans le cours de la conversation, je
m'informe de son lieu de naissance, et j'apprends qu'il
est -Valaque, du Banat de Temeswar. Il parle avec. la
meme facilite , ou a peu de chose pros, le valaque, le
serbe , le magyare , l'allemand et l'italien. S'il reste
tout a fait etranger a l'une de ces langues , un offi-
cier de l'armee austro-hongroise est hien souvent
expose a se trouver embarrasse pour donner des or-
dres a ses soldats ou pour entrer en rapport avec
les habitants du pays oh on l'envoie en garnison.
C'est toujours cette meme diversite de races, d'in-
stincts et de langues qui s'offre a vous sous les formes
les plus variees : c'est la même impression que vous
rapportez de vos experiences et de vos decouvertes de
voyageur.	 •

Apres la musique, nous revinmes en suivant les herds
de la Drave, le long de laquelle s'etendent des chan-
tiers oh sont rangees en hautes piles les douves, les
planches, les pieces de charpente : tout cela a ete ap-
porte par la riviere, sur laquelle le flottage est tres-
actif. Ca et la, de la berge se detache comme une
jetee naturelle , s'avancant de quelques metres au
milieu des eaux, quelque enorme tronc de chene; il a
ete entraine au printemps par l'inondation jusqu'au
moment . oft quelque obstacle de la rive l'a arrete au
passage.

Mon sejour a Essek etait arrive a son terme. Apres
avoir dit un cordial adieu aux hetes qui m'y avaient si
hien accueilli, j'en partais le 4 septembre a cinq heu-
res et demie. La soiree n'est pas moins belle que le
jour oh j'avais remonte la Drave. D'abord le fleuve
rougit et s'ensanglante entre nous et le couchant en-
flamme, puis, a mesure que s'eteint Feelat des derniers
nuages, it blanchit et s'argente sous le , rayon de la
lune.

Au Drau-Eck, apres une assez longue attente, nous
fumes recueillis par le bateau de Semlin ; le lendemain
j'etais a Belgrade. Pendant le sejour que j'y faisais,
une invitation de Mgr Strossmayer, , eveque de Diako-
val. , me decida a . pousser une nouvelle Pointe en Sla-
vonie , et a regagner la France par la Save , Agram,
Laibach et Trieste.

III

L'EdQUE STROSSMAYER ET SA RESIDENCE DE DIAKOVAR.

Le 17,je quittais Belgrade riche d'impressions et de
souvenirs, mais avec le chagrin de n'avoir pu voyager
dans l'interieur de la Servie: le temps m'avait man-
qué. Ce ne fut done pas sans regret que, le matin de
ce jour, je dis adieu sur le quai de la Save a quelques
hommes de merite dont j'avais fait connaissance
Belgrade. Plusieurs d'entre eux etaient deja, pour moi
des amis. C'etait M. Betant, jeune Genevois que le
prince Michel avait ramene d'un de ses voyages en
Occident et qu'il avait attache a la chancellerie, comme
on dit lä-bas, c'est-h-dire au miitistere des affaires
etrangeres ; curieux et applique, M. Betant a appris
le serbe, il le parle et l'ecrit couramment ; etabli de-
puis plusieurs annees en Serbie, il la connait mieux
que personne, it s'interesse a ses progres et la tient
presque pour sa patrie adoptive. C'etait M. Huet, le
precepteur du jeune prince Michel ; lui aussi aimait
ce pays et travaillait a en preparer l'avenir. Esprit
eleve et sincere, il a cherche, pendant de longues an-
nees, avec Bordas-Demoulin et quelques autres in-
telligences genereuses , a concilier le catholicisme et
la liberte ; puis, avant memo le Syllabus, il a compris
qu'il fallait choisir. D'abord professeur pendant vingt
ans a l'Universite de Gand, oh son enseignement, ori-
ginal et hardi, avait jete beaucoup d'eclat, it s'etait,
depuis son retour de Belgique, tree a Paris une stu-
dieuse retraite. C'est alors que, sur les conseils d'amis
avises, Michel Obrenovitch HI, prince de Serbie, lui
avait confie son cousin, un enfant auquel pouvait re-
venir plus tard le trene de Serbie. Le jeune Milan sui-
vait les cours du lycee Louis-le-Grand depuis la classe
de septieme, et, quand, le 10 juin 1868, l'assassinat du
loniaze de Serbie l'appela au trene, it faisait sa qua-
trieme, sinon brillamment, au moins dune maniere
honorable ; ce qui valait mieux encore pour lui que
cette instruction qu'il rapportait du college, ce sont les
bons conseils ou plutet les bons exemples qu'il trou-
vait sous le toit de M. Huet, dans cette famille grave
sans pedanterie, dans le cercle d'amis choisis qui l'en-
tourait. Malheureusement it ne respira pas assez long-
temps cot air salubre : une douloureuse catastrophe
vint avant le temps changer l'ecolier en prince, et en
faire l'hete principal d'un palais oh bientet il sera le
maitre. M. Huet, par interet pour l'enfant qu'il a eu
pendant plusieurs années a son foyer, et auquel sa
femme et lui s'etaient vivement attaches, par interet
pour le pays dont le prince lui avait confie une si ho-
norable tache, consentit a se separer de ses vieux amis
et a s'expatrier pour essayer d'achever a Belgrade ce
qu'il avait commence a Paris ; il continue h. diriger la-
bas l'education de celui qui s'appelle aujourd'hui Mi-
lan Obrenovitch IV, et il lutte de son mieux contre ces
influences qui, en tout temps et en tout pays, risquent
de corrompre l'heritier designe du pouvoir supreme.
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260	 s LE TOUP, DU MONDE.

c'avait ete un bonheur pour moi de trouver a Belgrade
M. Huet, son cordial accueil , sa conversation riche
d'idees et de souvenirs '. En lui serrant la main ainsi
qu'a M. Betant, il me semblait que je disais adieu a
de vieux amis. C'est la une des tristesses de la vie du
voyageur que d'être condamne a nouer ainsi des ami-
ties pleines de promesses, que !'absence vient ensuite
relacher et detendre. Il n'y a, dit le proverbe Lure,
que les montagnes qui
ne se rencontrent pas ;
mais quand on se revoit,
apres hien des années,
il arrive souvent que l'on
se reconnait a peine; on
ne retrouve plus cette
confiance avec laquelle,
pendant ces quelques
jours oh l'on avait ete
rdunis par les hasards
du voyage, on s'etait ha-
te de s'ouvrir l'un a Pau-
tre sur tous les points
importants, comme pour
mieux profiter d'heures
que d'avance on savait
comptees, d'une rencon-
tre heureuse qui pout-
etre n'aurait pas de len-
demain.

Oblige, par les heures
du bateau a. vapour, de
passer toute mon aprs-
midi a Semlin, je pus me
faire quelque idee de ce
que devait etre la vie des
officiers autrichiens con-
damnes a tenir garnison
dans ces petites villes
des frontieres militaires.
Dans les rues , aucun
mouvement ; it n'y a ici
ni industrie, ni commer-
ce, et, sans les casernes
et les bureaux de l'ad-
ministration militaire, la
ville , avec ses largos
rues qui se terminent
par de vraies huttes et
qui aboutissent a des

Tsigane nomade. — Dessin de Valerie
marecages, redeviendrait
bien vite, a ce qu'il semble, un pauvre village. Les
cafes seuls presentent quelque animation ; encore n'y
trouve-t-on presque point de journaux, et les habi-

d'apres

tues, malgre les cartes, les dominos, le trictrac et le
billard, ont-ils l'air presque aussi embarrasses que je
l'etais moi-même des longues heures qui separent le
dejeuner du diner.

Enfin , vers le soir, arrive le bateau qui remonte
vers Pesth, et j'y prends place pour descendre vers
quatre heures du matin a Voukovar, sur la eke de
Slavonie ; j'y trouve, au debarcadere, le medecin de

Mgr Strossmayer, l'eve-
que de Diakovar, , qui
m'attend avec sa voiture.
Pendant qu'on attelle ,
nous parcourons Vouko-
var, petite ville de sept
mille ames, moitie or-
thodoxe, moitie catholi-
que ; elle doit son nom a
la Vouka, faible affluent
du Danube, riviere dont
le lit est encore marque
par un profond sillon
creuse a travers la plai-
ne , mais qui, depuis le
dessechement des marais
voisins d'Essek, n'a plus
d'eau quo quand il a
beaucoup plu pendant
un jour ou deux.

En sortant de Vouko-
var , nous trouvons une
route detestable. Malgre
nos quatre vigoureux
chevaux , qu'un cocher
hongrois excite de la
voix et du geste, nous
n'avancons que bien len-
tement. Ici , comme en
Turquie, it n'y a aucun
empierrement ; ce sont
les voitures qui tracent
le chemin a travers les
friches, et quand les or-
nieres sont trop profon-
des, on passe a cote.. La
route se trouve, a cer-
tains endroits, avoir ain-
si trent° a quarante me-
tres de large; partout oh
it y a quelque depres-
sion du sol, on enfonce

jusqu'a l'essieu dans une boue grasse quo les pieds
des chevaux font rejaillir en pluie jusque dans la voi-
ture. Aussi les charrois sont-ils difficiles, parfois im-

nature.

1. Je ne me doutais guere, au moment ou recrivais ces lignes,
d mt la publication a ete retardee par les necessites de la gravure,
qu'elles paraitraient apres la mort de M. Francois Huet. Au debut
d'un conge qu'il etait venu passer a Paris dans Pete de 1869, le sa-
vant philosophe a Me subitement enleve a !'affection de ses amis

par une maladie dont il souffrait depuis longtemps sans que les
siens aient jamais cru devoir s'en inquieter; c'etait sans doute le
climat de Belgrade, tres-chaud Fete, tres-froid l'hiver, qui en avait
aggrave le caractére. Rarement homme a laisse plus de regrets a
ceux qui l'ont comm.
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possibles pendant une bonne partie de l'annee; ils res-
tent toujours oilers; le prix de toutes les matieres pre-
mieres et de toutes les denrees s'en augmente dans
tine forte proportion. C'est ainsi que la belle pierre
de taille employee pour la cathedrale de Diakovar re-
view, tres-cher a l'eveque, c [uoiqn'on la prenne seule-
ment a cinq ou six heures de distance.

A Hifi hova, nous entrons dans les Con fins militaires
et la route devient meilleure. Nous reparlerons, avec
detail, du regime auquel est soumise cette longue
halide de terrain qui s'etend tout le long de la fron-
tiere austro-turque, de l'Herzegovine a. la Valachie.
Pour le moment, avant de signaler tons les inconve-
nients de la situation exceptionnelle faite aux habitants
de cette zone, contentons-nous d'indiquer un des avail-
tages qu'ils doivent au -gouvernement militaire : les
routes sont hien meilleures dans les Con fins que dans
les provinces civiles limitrophes. C'est que les officiers,
souverains absolus de la frontiere, mitres de requerir
tons' les bras et d'imposer toutes les corvees qu'ils
voulaient, ont tenu la main a l'execution de routes qui
avaient leur utilite strategique.

Apres Mikhovee, nous trouvons un village protestant,
'Vendor/'; il est, habite par des colons allemands qui se
sont etablis ion, nous dit-on, du temps de Joseph IL
Le village est plus riche, m'assure lui-même M. He-
gedowitz, le medecin de Mgr Strossmayer, que ses
voisins ; les paysans y sont plus laborieux et plus ai-
see. L'eglise protestante s'eleve au Lord de la route,
et tout aupres le presbytere et la maison d'ecole, Man-
che et commode:

Tout le long du chemin, nous voyons les femmes
assises a terre, egrener et engranger le mais. Le vais-
seau qui sert a le recevoir est un enorme panier, aux
parois formees de largos claies ; des poutres le suppor-
tent a un metre environ au-dessus du sel, et il est
reconvert d'un toit qui le defend contre la pluie.

Nous nous arretous, pour laisser souffler les che-
vaux, a l'inkova , petite ville assez animee, un des
chefs-lieux du confin militaire slavonien. Elle doit son
importance, qu'elle perdrait pout-etre bien vite si le
regime militaire etait supprime, a la residence des
officiers superieurs du regiment. C'est chez le cure que
nous descendons ; il fait le milieur accueii a l'hOte de
son eveque et nous Mire le slilovitz ou eau-de-vie de
prunes.

Avant d'entrer a Vinkovce, j'avais vu avec interet,
sur la lance , nu Lord d ' un reste de foret , un de ees
campenients de Tsiganes comme j'en avais si souvent
rencontre autrefois . en Thrace, en Macedoine et au-
tour de . Constantinople. C'est toujours le meme me-
lange de sauvagorie farouche et &elegance native. Le
maigre.,,cheval, ,:aux longs crins epars, tond l'Iterbe
courte anpres de la cahute•basse, forme ° de quelques
perches, de quelques lambeaux d'aoffe-et de quelques
branthages . secs. Des enfants nos: se roulent sur la
brnyere, “atix:Tieds• des femmes cjiii nous regardent

Sur la place plautee d'arbres qui fait le centre du
village, il y a foule autour de quelques Tsiganes qui.,
nous dit-on, accuses d'assassinat, viennent d'être ex-
traits de la prison et vont partir, sous bonne escorte,
pour Brod oil ils seront juges. Parmi les groupes de
femmes qui sont Mies au rassemblement, je remarque
de charmants visages. Le costume est a peu pies le
meme qu'a Essek ; la difference est surtout dans la
maniere d'arranger l'echarpe jetee sur la tete. La
mode, a cot egard, varie d'un village a l'autre , et de
plus chaque femme se coiffe et se drape a sa guise.

Apres une demi-heure de halte, nous repartons; ra-
fraichis par ce court repos, nos chevaux galopent en
hetes qui se savent sur le chemin de Fecurie. La ra-
pidite de notre course amene une amusante meprise.
Dans un petit village au dela de Vinkovce, on recon-
nait de loin et on signale l'equipage de l'archeveque.
Nous voyons les , gens sortie en toute hate de leurs
liaisons, et, avant d'avoir jete un coup d'oeil dans in-
terieur de la voiture, deux ou trois femmes tombent
genoux sur le hoed de la route, en faisant force signes
de croix et en marmottant des prieres. On me prenait
pour l'eveque. Jadis , en Prance, dans nos voyages a
pied, nous nous sommes souvent divertis des plaisan-
tes erreurs anxquelles donnait lieu la surprise des
paysans , qui . ne comprenaient pas clue Pon put par
plaisir s'imposer une pareille corvee. En Bretagne, un
cultivateur des environs de Saint-Pol voulait absolu-
ment que nous fussions marchands de parapluies ; en
Normandie , c'etait un cantonnier qui s'obstinait
nous traitor de colporteurs, et qui pretendait nous
acheter des couteaux ; dans un village du Berri, Ares
de ces pierces joincitres oil George Sand a place l'ai-
mable scene qui forme le prologue de son roman de
Jeanne, nous entendimes, en nous presentant au seuil
de Pauberge et demandant un gite pour la nuit , la
servante effaree crier a sa maitresse : Madame, ma-
dame, voici les comediens qui arrivent Cette fois, la
confusion eta plus flatteuse mais plus comique en-
core. Qu'auraient dit cos braves devotes , si elles
avaient su qu'elles s'agenouillaient devant un protes-
tant, qu'elles sollicitaient la benediction d'un me-
creant ?

La conversation , qu'avait fort egayee cot episode,
n'avait pas langui pendant le trajet. M. Hegedowitz,
qui a appris notre langue pour pouvoir lire nos livres
de medecine, mais qui n'a que tres-rarement ''occasion
de la prononcer, me pule moitie frangais, moitie, al-
lemand; je lui reponds en francais, et, quand it ne
saisit pas bien, j'essaye de l'allemand. A chaque in-
stant nous nous interrompons pour rire de notre pa-
tois composite, de notre dialogue bilingue , de son
franeais et de mon allemand. Pendant la derniere
heure seulement , nos estomacs se creusant (il etait
dix heures , et nous etions en route depuis six heures
du matin), nous nous taisons et nous commencons
nous assoupir. Je suis reveille par les cahois au mo-
ment oil nous quittons l'excellente route qui va de
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Brod a Voukovar et oh nous rentrons dans le terri-
toire civil.. Il faut de nouveau traverser des fondrieres
ou nos quatre chevaux ne sont pas de trop. Enfin,
onze heures, erottes et affames,nous faisons noire en-

tree a Mak°Var.
La ville episcopale de Mgr Strossmayer, eveque de

Slavonie, vicaire apostolique de Bosnie et de Serbie,
est un grand village de quatre mille Ames environ, si-
tu() sur un terrain qui commence a s'onduler legere-
ment. Que l'on vienne du Danube ou de la Save, on
apercoit, derriere Diakovar, les premiers contre-forts
de la chaine boisee qui separe les bassins de la Drave
et de la Save. Toute la vie du lieu, a Diakovar, parait
se concentrer autour de
la residence episcopal°,
sans laquelle ce no serait
qu'un Bourg insignifiant,
a peine digne de figurer
sun les cartes. BAti au
dernier siecle par un des
predeoesseurs de Mgr
Strossmayer , 1'6N/eche ,
au milieu de toute cette
pauvrete , de toutes ces
petites maisons basses,
produit un assez grand
effet , malgró son style
lourd et charge, par la
range() de pilastres dont
est decoree la facade, par
l'etendue et la masse des
bAtirnents. Ce sera bien
plus imposant encore
quand , a cote de la resi-
dence, s'elevera la cathe-

, drale, dorit Mgr Stross-
mayer a commence la
construction depuis plu-
sieurs annees. Ce sera
une tres-grande eglise ,
de style roman, a coupo-
les ; elle sera interieure-
ment decoree de fres-
ques que l'eveque comp-
te faire executer sur les
dessins d'Overbeck. Le tout doit ()outer, pease-t-on,
d'apres les devis et au plus bas mot, environ un mil-

lion de florins. Ce chiffre sera probablement depasse
de beaucoup si reveque actuel pout achever son ten-
vre, ou si son successeur a les memos gaits de ma-
gnificence.

Quand on entre dans la residence, ou on est recu
par des pane/ours tout cuirasses de cuivre dore et tout
converts de brandebourgs ; quand on monte le large
escalier, que l'on traverse la longue file de salons dont
les mars sont converts de tableaux italiens, quelques-
uns fort beaux, on eprouve une impression plus wive
encore, quo ne contrarie et ne diminue pas I'attitude,

l'aspect, la tournure du maitre de dans. Mgr Stross-
mayer, Age de cinc[uante-quatre ans, a tres-grand air;
le cadre va bien au personnage ; releve encore,
par la dignite de sa personne, toute cette richesse,
tout cot eclat exterieur : le front est haut et large, le
regard doux et vif, le nez d'une elegance rare, la bou-
che fine et un pen ironique. L'accueil a •ce caractere
un peu caressant que l'on trouve souvent chez les Bens
d'eglise; mais les manieres n'en restent pas moins

toujours nobles, calmes . et graves. On sent tout de
suite que l'homme est accoutunie a se voir entoure
d'un profond respect ; personne ne l'approche sans
s'incliner profondement et lui baiser la main ; mais on

devine bien Vito, en eau-
sant avec lui, prend
toutes ces demonstrations
pour cc qu'elles valent,
qu'il a plus d'orgueil quo
de vanite, et qu'il tient

plus a restime qu'au
rang.

Ce fut surtout pendant
l'apres-midi, tandis quo
nous nous promenions
souls clans le bean pare
attenant a son habita-
tion, quo je pus appre-
cier reveque Stross-
mayor. C'etait eertaine-
ment, si -les circonstan-
ces qui l'ont pousse vite

une haute situation
avaient continue a le ser-
vir, , c'etait un de cos
hommeS qui sent nes
pour jouer un grand ro-
le. Il a l'esprit vif, cu-
rieux, Cleve, et c'est en
memo temps une 'Arne
ardente et passionnee,
qui la nature a donne
toot cc qu'il faut pour
agir sur ceux qui Pap-
prochent , pour les se-
duire .et les remuer

pour etre orateur et chef de parti. C'est son eloquen-
ce qui a commence sa reputation et sa fortune. En-
fant d'une famille bourgeoise d'Essek , it avait fait
ses etudes a Pesth, puis a Vienne, et it était retourne
comme professeur an petit seminaire de Diakovar. Ce
fut de la qu'un peu _avant 18118 on l'appela a Vienne
comme Hofprediger ou predicateur de la tour ; son suc-
ces y fut tres-vif. Aujourcl'hui encore, m'assure-t-on,
it n'y a pas en Autriche de predicateur qui puisse lui
etre compare, qu 'il preche en slave on en allemand.
Se le crois volontiers. Dans noire promenade, it s'etait
anime, en me racontant ce avait fait <, pour sa na-
tion, »comme it ()lit; en m'exposant ses projets, ses de-
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264	 LE TOUR DU MONDE.

sirs, ses esperances , les obstacles que rencontraient
ses efforts,' les erreurs et les prejuges auxquels ils se
heurtaient. Dans cette conversation, sans jamais torn-
ber dans l'emphase et la declamation, it etait eloquent;
tout le servait merveilleusement pour traduire ses
idees : le regard qui brillait ; le geste noble et vif ;
une voix nette, sonore, accentuee ; une langue abon-
dante, ferme, pleine d'images heureuses et colorees.

Dans une eglise ou dans une assemblee, l'effet doit
etre grand '.

Il y a de la tristesse chez Mgr Strossmayer : la ma-
niere dont les affaires ont tourne, dans ces dernieres
annees, a trompe ses esperances. Bien que son nom
soit allemand et qu'il ne soit slave que du cote mater-
nel, Mgr Strossmayer,ne et eleve dans une ville toute
slave, s'est de bonne heure attaché a la nation dont ii

devait devenir un des pasteurs ; it a psis parti pour
elle clans la lutte qu'elle soutenait, d'une part, centre
lo tenace pedantisme de la bureaucratic allemande ; de
l'autre, contre l'ambitieux orgueil des Magyars. Lie
avec Jellachich, le celebre ban de Croatia, it l'aida, en

1. Malgre toutes les precautions prises et le secret garde, les
correspomlances do Rome nous ont apportó, pendant Phiver der-
nier, Pecho des discours prononces dans les seances du concile par

1848, a soulever les Creates et autres Slaves du Sud
centre le gouvernement hongrois, et l'amitie de Jolla-
chich contribua beaucoup a le faire nommer, jcune en-
core, au siege de Diakovar. Quand Jellachich fut wort,
abreuve de degoerts, sans avoir pu obtenir que Fon

Mgr Strossmayer. 11 figurait, cela va sans dire, a la tote du parti
des catholiques Bits libóraux, et ila trouve moyen, parait-il, d'être
eloquent lame en latin.
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tint a Vienne les promesses qui en 1848 avaient ete
faites aux Croates, l'eveque de Diakovar, membre, en
vertu de son titre , de la chambre haute de la diete
d'Agram, lutta de son mieux contre le centralisme des
ministeres Bach et Schmerling ; it devint le vrai chef
du parti national chez les Slaves du Sud. Aussi, Timid
le ministere Majtath-Belcredi, en 1865, tenta de satis-
faire les aspirations des differentes races de l'empire
et qu'il convoqua la dike de Croatie, qui n'avait pas
ete rassemblee depuis 1850, le role de Mgr Stross-
mayer fut encore plus considerable. A-son titre d'eve-
que, it ajouta, pendant deux ans, celui d'Obergespann
ou chef du coinitat d'Essek : it reunissait alors entre
ses mains le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel.
Apres Sadowa, rencontrant des obstacles de toute es-
pece sur son chemin, et voyant que c'etait aux depens
des Slaves que l'Autriche et la Hongrie allaient faire
la paix, it donna sa demission.

Aujourd'hui, it est en defaveur a Vienne, pour avoir
reclame tout haut la suppression des confins militaires,
auxquels tient si fort l'etat - major autrichien ; pour
avoir demands l'adjonction, a la Croatie et it la Slavo-
me , de la Dalmatie, que le ministere cisleithan vou-
lait garder pour lui. On ne le suspects et on ne le
craint pas moins a Pesth. Les chefs hongrois, Deak,
Andrassy et autres, ne sont pas arrives , malgre plu-
sieurs entrevues oh l'on a vivement et longuement dis-
cute, a s'entendre avec lui ; ils le regardent comme un
de leurs plus dangereux adversaires, comme le cham-
pion le plus declare et le plus brillant de l'autonomie
des Slaves meridionaux. Mgr Strossmayer ne diminuera
jamais son autorite morale par des violences de pa-
role comme celles que prodigue , par des alliances
compromettantes comme celles que recherche M. Mi-
letitch, l'orateur et journaliste fougueux qui cherche h
echaufter de sa haine contre les Magyars toute la
Iougo-Slavie

Quand it a fallu se prononcer sur les propositions
qu'en 1867 et 1868 le ministere hongrois a faites a la
Croatie, Mgr Strossmayer a eu le chagrin de ne pas
se voir suivi par tons ceux sur lesquels it avait compte ;
un certain nombre des hommes importants du pays
ont cru convenait d'accepter, au moins comme
base provisoire, les offres de la Hongrie, ils ont con-
senti a sieger dans la dike croate eta aller, comme
ses delegues, prendre place dans le parlement qui doit
reunir a Pesth les representants de tous les pays rele-
vant de la couronne de Saint-Etienne. Les adversaires
de toute concession, les radicaux cherchent a soulever
contre eux l'opinion publique; ils les designent par le
sobriquet injurieux de magyarones, ou suppOts des Ma-
gyars. Une partie d'entre eux ont pu, comme on le
leur reproche, se laisser seduire par Fidee de rester en
bons termes avec les ministres hongrois, qui disposent
des places et des faveurs ; mais d'autres ont dh obeir

1. En janvier 1870, la chambre des deputes, a Pesth, a autorise
les poursuites que le procureur general demandait a diriger contre
10. Miletitch, pour excitation a la rêvolte et a la guerre civile.

des motifs plus releves, ceder au desir de contribuer
pour leur part, en evitant de raviver les kieilles haines,

faire reussir la grande entreprise de progres pacifi-
que et liberal qui se tente en ce moment de l'un et
l'autre cute de la Leitha. N'accepter aucun compromis,
n'etait-ce pas tout remettre en question, et renouveler
les malheurs et les fautes de 1848, au profit sans doute
du despotisms viennois, qui n'avait pent-etre pas ab-
dique sans retour, et de qui on pouvait toujours Grain-
dre un retour offensif ? Ces scrupules, la ou ils etaient
sinceres, n'avaient rien que de naturel et meme d'ho-
norable, et Mgr Strossmayer avait trop de tact et de
sens pour ne supposer a ceux qui s'etaient separes de
lui sur cette question de conduite que des motifs bas
et interesses. Il ne lui en avait pas moins ete doulou-
reux de se voir abandonne par quelques-uns de ceux
qui jadis, de leur plume et de leur parole, combattaient
aupres de lui pour la cause nationale. Les seances de
la d.iete de Croatie et de Slavonie s'ouvraient a Agram
au moment meme oh je me trouvais h Diakovar; on

savait la majorite disposes ar ratifier le projet d'entente
(Ausgleich) qui avait ete prepare a Pesth par le minis-
tere hongrois. Ce n'etait pas sans amertume qu'il me
parlait de cette assemblee qui, m'assurait-il, n'avait
pas ete librement Clue, et de la resolution qu'elle al-
lait prendre; irritant ces hommes d'Etat hongrois qu'il
ne pouvait s'empêcher d'admirer tout en les combat-
taut, it voulait que la Croatie se placat, elle aussi, sun
le terrain du droit historique, comme disent les Ma-
gyars et qu'elle ne s'en laissat debusquer par aucune
argutie, par aucune promesse. On se decidait, pour fa-
ciliter Paccord, a mettre de cote les vieilles lois qui re-
glaient ab antiquo les rapiports de la Croatie et de la
Hongrie; une fois engage dans cette voie des accom-
modements, oh pourrait-on s'arrêter ? Mgr Strossmayer
etait resolu h ne pas sanctionner, même de sa pre-
sence, des arrangements qui lui semblaient a la fois
une faute et une trahison ; comme les principaux chefs
du .parti national, it s'etait, jusqu'a nouvel ordre, re-
fugie dans l'abstention; it s'etait prive d'assister aux
dernieres sessions de la diete croate et cette annee en-
core it ne voulait point y paraitre.

Son activite trouvait d'ailleurs de quoi s'occuper im-
plement dans l'administration des vastes domaines de
l'eveche. Ces biens rapportent, d'apres les chiffres que
m'ont fournis plusieurs personnes, de 150 a 250 000
florins de rente, c'est-h-dire entre-400 000 et 600 000 fr.
En dehors memo de toute part prise h la direction des
affaires publiques, cette situation lui assure encore une
influence enorme emploie de son mieux pour le
hien du pays.

En vivant une journee aupres de Mgr Strossmayer,
on comprend mieux ce que l'on a lu, dans les memoi-
res du vieux temps, de l'existence feodale et splendide
des princes-eveques au siecle dernier, soit en France,
soit en Allemagne. Il y a tous les jours, soit pour le
diner, soit pour le souper, de vingt a vingt-cinq per-
sonnes ; on y voit s'asseoir, sans compter les visiteurs
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de passage, qui ne font presque jamais defaut, le me-
decin de l'eveclie, les chanoines du chapitre et les pro-
fesseurs du -seminaire episcopal, un architecte de
Vienne, insPecteur des travaux de la cathedrale, un
peintre et un sculpteur, originaires du Frioul et ayant
etudie a Venise, qui preparent la decoration de la nef,
des autels, du portail. Avec ses professeurs et ses
chanoines, Mgr Strossmayer pule croate, et quelque-
fois, pour que je puisse suivre la conversation, it se
sea du latin; les gens d'eglise, en Autriche, gardent
de leurs etudes du seminaire Phabitude d'employer le
Lain comme langue courante. A Parchitecte viennois,
l'eveque adresse la parole en allemand ; aux deux ar-
tistes, en italien; a moi, tant6t en allemand, tantOt en
francais. Le francais, qu'il lit tres-couramment, est de
toutes les langues qu'il sait celle qu'il park avec le
moires de facilite.

Autour de la residence sont groupes les dependan-
ces de la metropole, un seminaire, un convent de reli-
gieuses, un hOpital, les maisons des chanoines capitu-
laires, puis les batiments qui servent a Pexploitation
turale, des ecuries oa it y a une soixantaine de che-
vaux, une vaste etable qui renferme quatre-vingts va-
ches ; au-dessus de l'etable sent d'immenses greniers

foin et a 1)16. reveque possede les terres de vingt
villages, formant douze paroisses.

Une fois la cathedrale achevee, Mgr Strossmayer se
propose de faire batir, aupres tine bibliotheque
diocesaine. Lui-memo possede tine bibliotheque, tres-
riche en bons livres francais. Il est d'usage, a. la mort
de chaque eveque, que sa bibliotheque revienne au
diocese. J'imagine que peu de ses predecesseurs auront
laisse autant de volumes, et des ouvrages aussi Bien
choisis. Quant a la collection de tableaux qu'il a for-
'nee lui-memo avec goat, en Italie, et qui lui a dl 0.
cane plus de 60000 florins, it compte la laisser, par
testament, a. l'Academie d'Agram, dont it a ete,_il y a
quelques annees, un des principaux fondateurs.

Mgr Strossmayer s'est beaucoup occupe de repandre
l'instruction dans son diocese. Par les ordres qu'il a
donnes a ses prêtres, par les encouragements qu'il a
accordes aux instituteurs, par les recommandations
qu'il a adressees aux parents, il a obtenu, m'assure-
t-il, que, dans les environs de Diakovar, dans les districts
oa son influence se fait le mieux sentir par de fre-
quentes visites, quatre-vingts enfants sur cent aillent

Pecole. Cost un tres-beau resultat pour un pays
aussi peu avance ; mais it ne semble pas esperer lui-
memo que cola se soutienne longtemps a ce niveau;
y a encore trop d'indolence et de paresse dans les es-
prits.

Les vingt-quatre heures clue je passai a Diakovar,
dans ce milieu si nouveau pour moi et si curieux a.

etudier, aupres de cot homme diStingue qui me temoi-
gnait la plus cordiale bienveillance, s'ecoulerent rapi-
dement. Le soir, au souper, les professeurs du semi-
naire et quelques-uns de leurs a yes que ion avait
fait venir tout expres nous regalerent de chants slaves

que malheureusement je ne comprenais pas; tout au
plus pouvait-on m'en indiquer, en quelques mots, le
sons general. Je n'en suis pas moires frappe de la pas-
sion qu'executants et •auditeurs paraissent avoir pour
la musique, et de la- vivacite avec laquelle, toutes les
fois que le chant rappelle des souvenirs ou exprime des
esperances patriotiques, les assistants s'y associent par
l'expression de leurs physionomies, par Peclat cubit
dont brillent lours yeux, par leurs gestes et leurs ap-
plaudissements, par Pentrain avec lequel ils repetent
le refrain. La veillee se prolongea ainsi assez tard. Je
ne m'ennuyais pas ; ce fut pourtant avec unvrai plaisir
que je gagnai, sur les dix heures, mon lit et ma cham-
bre. J'etais sur pied depuis quatre heures du matin.

Le lendemain , reveille avec le jour, je m'amusai,
tout en appretant mon leger bagage , a regarder les
peintures de l'ecole venitienne qui ornaient les murs
de mon appartement ; quelques - unes ne manquaient
pas de valeur. Apres une legere collation, je prenais
tongs de reveque, et, toujours accompagne de M.Hege-
dowitz, je remontais clans la caleche qui m'avait amene
de Voukovar. Il s'agissait d'arriver avant on :Le heures
Brod, sun la Save, oh devait passer dans la matinee le
bateau vapour qui -de Semlin se rendait a Sissek en
remoniant la riviC;re. Nous anions a faire environ vingt-
cinq kilometres; mais nos quatre chevaux, excites par
les cris de lour cocker hongrois et par l'air vif du ma-
tin, galopaient la criniere au vent et nous menaient
grand train. On nous avait d'ailleurs annonce c lue, se-
lon toute apparence , le bateau serait en retard :. allez
done demander de l'exactitude a un capitaine eta un
batiment qui naviguent, depuis des annees, entre l'Au-
triche et la Bosnie, dans des eaux it demi turques, sun
la frontiers de ce pays on on n'a pas la notion du
temps!

M. Hegedowitz aime les haltes; it nous fait arreter,
un peu malgre moi , sous pretexte de laisser souffler
les chevaux, Garchin, village sane environ a moitie
chemin de Brod. Nous y descendons chez le cure, bon
vieux prêtre qui, en apprenant que j'etais Finite de
Monseigneur, ne sait qu'inventer pour me faire accueil;
il nous fait manger d'excellent raisin et Loire de vieille
eau-de-vie de prunes. Ce n'est pas tout ; pour ne point
le desobliger, it faut encore gaiter son eau-de-vie do
mare, son eau-de-vie de sureau, de l'eau-de-vie oa
a fait infuser des noix vertes et qu'il declare un stoma-
chique puissant, du genievre, etc.

Dans tous les villages que nous traversons, des oies,
par centaines, barbotent au Lord de la route ou sont
couchees sur le chemin ; quand la voiture approche, elles
se levent comme par deference, et nous regardent pas-
ser d'un air grave et solennel. On dirait un peuple do-
cile et respectueux sur le passage de son maitre, des
courtisans et chambellans s'inclinant en silence quand
le grand roi, a Versailles, traversait ses appartements.
Les homilies ne sont pas moires polis que les hetes; en
territoire civil comme dans le territoire stir
lequel nous rentrons a deux ou trois lieues de Brod,
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tous les paysans se decouvrent respectueusement sur
noire passage. A plusieurs reprises nous croisons des
chariots rustiques qu'entrainent rapidement quatre
chevaux atteles de front. Sur la•belle route que nous
suiviods depuis Garchin, cello qui va de Vinkovce a
Brod et que nous avons rejointe en rentrant dans les
confins, it ne semble pas que ce luxe de traction soit
necessaire; on se l'explique mieux quand on a affronte,
comme je l'avais fait la veille, les detestables Chemins
du territoire civil, avec leurs ornieres on plutôt lours
ravins et leurs precipices; on se l'explique surtout
quand on a visite, comme je l'avais fait aupres d'Es-
sek, une pusta ou un domaine. Les roues enfoncent
profondement dans ces terms humicles, grasses, et
comme visqueuses ;
chaque instant elles bu-
tent contre quelque sou-
che quo l'on a oubliee
en terre quand on defri-
chait la forêt ; cc n'est
pas trop, pour l'arracher
de cos bones et pour fai-
re passer par-dessus cos
obstacles le char geniis-
sant, de quatre chevaux,
enfants du steppe, que
leur cocker anime do la
voix et excite du fouet.

Depuis le village de
Verpolge, on a a sa droi-
te, a une licue environ
de distance, de hautes
cotes boisees dont les
pontes inferieures por-
tent des vignes et des
vergers. (Test dans cette
region montueusc de la
Slavonie, dont la petite
vine de Poszega est le
chef-lien , quo se trou-
vent les vignobles de re-
veche, dont j'avais pu la
veille apprecier les fruits.
It en tire un bon vin
blanc, qui rappelle un des meilleurs vies hongrois, le
villani blanc ; it y fait aussi, mais en moindre quan-
tile, vin rouge snore, qui fait songer au negolin
quo j'avais bu h Belgrade, chez le prince Milan. Quand
on approche 'de Brod, sur la cote brillent de routes
parts de blanches maisonnettes oh les habitants de la
petite ville vont passer la journee du dimanche et faire
louts vendanges..

Nous arrivons a Brod a peu pros l'heure oil le ba-
teau devait y arriver de son cute, et nous courons de-
poser nos paquets a l'agence; la nous apprenons quo,
parti de Semlin avec six heures de retard, le bateau
no sera a Brod que dans la nuit. Nous pouvons done
retourner faire honneur au diner quo nous - prepare le

cure, auquel nous avons annonce notre visite en pas-
sant devant sa maison , une des premieres de la ville.
C'est vendredi, jour on des convives inattendus embar-
rassent souvent un amphitryon qui se sent tenu de
respecter les lois de l'Eglise et qui ne vent pourtant
pas que chez lui on fasse trop maigre there. Mais le
doyen de Brod n'est pas de ceux qu'on prend au de-
pourvu ; a peine avions-nous Ote, signales a l'horizon
que sa cuisiniere s'etait mise a l'oeuvre, et nous n'e-
tions pas revenus de la plage depuis une heure que
nous nous mettions a table, et que, d'unc voix onctueu-
se et grave, le brave cure entonna le Benedicite. J'avais
l'appetit trop eve,ille par trois heures de course en voi-
ture decouverte et par la piquante fraicheur d'une ma-

tinee de septembre pour
no pas m'associer joyeu-
sement a cette priere ;
mais je me demaudais,
a par moi, si je dirais
Grcic6s d 'aussi bon tour,
si j'aurais vraiment a re,-
mercier Dieu et notre
h&c du diner qui se pre-
parait. C'etait manquor
de foi-; j'aurais du, en
pareil lieu, m'attendre a
un miracle. Le diner ne
fut compose que de le-
gumes, de riz et de Pois-
son .; les memes sortes
do poisson reparurent
plusieurs foil, antis as-
saisonnees de si diffe-
rentes manieres et de
sauces si variees, accom-
modees avec taut d'art,
que nous croyions, a chit-
que plat, manger d'une
nouvelle cspece. Le Pois-
son de la Save passe,
dans le pays, pour plus
tendre et plus savoureux
que celui du Danube ;
je serais volontiers de

cot Avis. M. Hegedowitz et moi, ainsi que les deux
vicaires du cure, ses commensaux quotidiens, nous
faisons tons homicur au repas. Le bon cure rocoit nos
compliments d'un air modeste et s'excuse, sur le peu
de temps qu'il avait devant lui et sur les exigences du
jour, de n'avoir pu mieux nous traitor. Son ordinairc
doit d'ailleurs etre excellent, a en juger par la mine
des deux vicaires, du plus jeune surtout. C'est un
grand garcon fort, Bien nourri, haut en couleur ;
mange vice et longtemps; it boit sec, et it a l'air d'aimer
la plaisanterie salec. Dalmate de naissance, ayant recu
h Zara one education tout italienne, it no savait pour
ainsi dire pas un mot de slave avant d'etre appele dans
lc diocese de Diakovar. Heureux de parte' . avec

Portrait de Algr Strossmayer. evêque d'Essek, vicaire apostolique
de Sirmium et de Bosuie.

Dessin de Valerio d'apres une photographie.,
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talien qui me cohte moins d'effort que l'allemand ,
j'accepte avec plaisir la proposition qu'il me fait, une
fois pris le cafe, de me conduire passer l'apres-midi
en Bosnie, de l'autre cdte de la Save, dans ce quo l'on
appelle le Brod tare.

Nous ne nous quittames qu'a la nuit tombante, apres
avoir passé ensemble toute la journee et beaucoup
cause, -grace a remploi commun de l'italien. II n'est
distingue ni d'esprit, ni
do sentiments, mais,
cause meme de cello
vulgarite, qui le classo
dans la moyenne, it m'en
a peut-titre plus appris
sur le caractere et la si-
tuation vraie du clerge
catholique dans ces pro-
vinces meridionales de
l'Autriche et de la Bos-
nie voisine que ne l'au-
rait fait un homme emi-
nent comme Mgr Stross-
mayer, avec sa hauteur
do vues , ses grandes fa-
cons et son beau langa-
go. II y a des gens qui
se defendent d'eux-me-
mes contre les
indiscretes ; ce ne sera
done pas a ceux-lit que
s'aclressera avec le plus
de profit le voyageur ,
dont le devoir est d'être
questionneur et au be-
soin indiscret.

Ce n'est point ici le
lieu d'indiquer ce quo
l'on pout deviner, grace
it des demi-confidences
et a des mots, a des ges-
tes saisis au passage ,
des habitudes et des
meeurs de ce clerge :
nous suffira de faire
comprendre comment sa
subsistance est assuree
et quelle est sa situation
en. face des pouvoirs pu

En Slavonic, on de-
dare paroisse tout village qui a plus de mille cin-
quante fideles; les villages qui n'atteignent pas ce
chiffre dependent, sous le rapport spirituel, d'une
paroisse voisine. Suivant retendue de la paroisse et
le nombre de ses succursales, chaque cure a un ou
deux vicaires qui vivent sous son toit et mangent
sa table. On reste sept ou huit ans vicaire avant de
devenir cure. C'est le seigneur du lieu qui doit four-

nir au cure la maison, le jardin et une vigne; c'est
lui qui doit entretenir et reparer reglise. La oft aurait
disparu la grande propriete, qui existe encore presque
partout en Slavonie, ce serait sans doute a la commune
qu'incomberaient ces obligations. Quant au revenu des
cures, outre- ce quo leur rapportent ces terrains, it
est forme non-seulement par le casuel, mais par une
contribution quo doit toute famille, et qui est propor-

tionnelle a son degre
d'aisance. Tonto contes-
tation qui pent s'elever
au sujet du chiffre de
cette contribution est
tranchee par reveque
dans ses tournees Opis-
copales. La contribution
s'acquitte en grande par-
tie en nature. De plus,
si le cure s'est fait aimer
ou s'est fait craindre, les
presents ne manquent
pas. Tout cola, dans un
pays oft la vie est a meil-
leur marche qu'au fond
de nos campagnes les
plus reculees , compose
aux cures un revenu qui
depasse de beaucoup ce-
lui de nos desservants.
Brod est une petite ville
de deux mille cinq cents
Ames tout au plus; or, la
cure rapporte a son ti-
tulaire , nous assure-
t-on , de cinq a six mille
francs, annee moyenne.

Les pretres, on le voit,
n'ont, pas plus que lent-
eveque, rien a derneler
avec l'Etat; ce n'est pas
lui qui leur sert les sub-.
ventions dont ils vivent :
it n'a done point sur
eux la prise et l'action
que garde toujours ce-

, lui qui tient les cordons
de la bourse.

_	 	 	 D'ailleurs , grace au
for ecclesiastique . qu'a
reconnu et consacre

nouveau le concordat autrichien, le pretre, hors dans
des cas tres-rares, echappe presque entierement a la
justice du pays : it est en dehors et au-dessus de la
loi. Qu'il ait commis une de ces fautes graves qui en
France le conduiraient sur les banes de la police cor-
rectionnelle ou de la tour d'assises, ici, tout ce qu'il
risque, c'est qu'une plainte soit adressêe a reveque.
Celui-ci , par esprit de corps et, comme disent les

Femme des frontieres militaires. — Dessin de Valêrio d'apres nature.
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Ames pieuses, pour êviter le scandale, se hate d'etouf-
fer l'affaire. Le mauvais pre,tre est envoys dans une
cure plus eloignee ou, tout en retombant peut-titre
dans les memos errements , it attirera moins les
ye ux.

A cet egard, l'Autriche , malgre les profonds chan-
gements qu'elle a subis et les etonnants progres qu'elle
a faits depuis 1848, en est tout a fait encore, on le
voit , a l'ancien regime. Il n'est pas besoin de vivre
longtemps avec des membres de ce clerge autrichien
pour deviner, avant même d'avoir pris des renseigne-
ments a ce sujet , quo leur situation est tres-differente
de cello de nos ecclesiastiques. Ici les pretres que nous
aeons visites, dans les villages et les petites villes de
la Slavonie, sont mieux tenus, ils ont l'air plus comme
it faut peat-etre et sont d'un plus agreable commerce
que la plupart de nos cures de campagne; a l'assu-
rance aisee de leurs manieres, a la liberte de leur con-
versation et de leurs allures, on devine tout d'abord
qu'ils sont plus riches que nos pretres , qu'ils exercent
autour d'eux, sans avoir besoin de s'en cacher, une
bien autre influence. Mais on sent aussi qu'ils ne se
savent pas sous la surveillance d'une opinion jalouse
et severe, qu'ils ne sont pas retenus par le frein salu-
taire de la loi commune. Autant que pout en juger un
passant qui a quelque habitude d'interroger ceux dont
le rapproche le hasard des voyages et qui sait corn-
prendre a demi-mot, it parait douteux que ces pretres,
avec qui on a plus de plaisir a vivre , vaillent les no-
tres en serieux honnete et en moralite.

Je ne crois sans doute pas que l'ideal de la civilisa-
tion moderns soit de faire de l'eveque et du pretre un
fonctionnaire semblable a ces 601:Ines du premier Em-
pire , dont M. d'Haussonville , dans son dernier ou-
vrage, a si justement fletri les serviles complaisances
pour le pouvoir dont ils avaient tout a craindre et tout
a attendre. II y a la, dans le regime que le Consulat
et l'Empire ont tree chez nous au commencement du
siecle , un inconvenient et un danger reels; qui s'atte-
nuent d'ailleurs singulierement dans la pratique la oil
ont triomphe les mceurs de la liberte ; mais, entre no-
tre organisation actuelle et les privileges qui, dins
l'ancienne monarchie francaise, immobilisaient entre
les mains du clerge une grande part de la i1ehesse so-
ciale et, en le soustrayant au joug des lois, le relirclaient
a peu pros irresponsable , n'y a-t-il pas un terms
moyen qu'il s'agirait aujourd'hui de determiner et d'e-
tablir? Cette solution tant desiree, Cavour, Ricasoli et
les hommes d'Etat de leur ecole n'en avaient-ils pas
trouve la vraie formule quand ils se declaraient pour
l'Eglise libre dans l'Etat libre?

s'agirait de soumettre l'Eglise aux conditions
du droit commun et de lui en assurer en memo
temps les avantages. Pourvu que ses membres fus-
sent astreints a repondre, devant la justice du pays,
de toute atteinte portee a. ses lois et a l'ordre pu-
blic , l'Eglise , comme toutes les autres associations ,
aurait le droit de s'administrer elle-même pourvu

DU MONDE.

que, par un impet special, elle acquittát Pequiva-
lent des droits de mutation, elle pourrait acquerir
et posseder. Assures ainsi d'une existence honorable,
par la rente des biens qu'aurait affectes a cot usage la
pike des fideles et par leurs contributions annuelles,
les pasteurs n'auraient plus A, compter qu'avec leur
troupeau et avec les superieurs hierarchiques qu'ils ont
acceptes en entrant dans les ordres , les pretres avec
leur eveque, les eveques avec le saint-pore.

IV

UNE PROMENADE EN BOSNIE.

Apres diner , pendant que notre hete se retire pour
faire sa sieste, nous traversons , le vicaire et moi, les
tristes rues de Brod, et nous allons passer la Save
dans un grand bac avec des marchands qui )e rendent
sur l'autre. bord. Depuis qu'il n'y a plus de quarantai-
nes le long de cette frontiere, et que les bons rapports
des gouvernements turc et autrichien permettent aux
populations des deux rives de la Save de communiquer
librement , it s'est eleve , en face de la petite ville au-
trichienne, une petite ville bosniaque qui tend a deve-
nir un marche tres -frequents et qui s'accroit tous les
jours. Les paysans bosniaques amenent la leurs mou-
tons , leurs ceufs , leurs volailles , que des negotiants
juifs achetent en bloc pour les expedier vers Agram ou
vers Pesth. Par la même occasion, ces paysans font
leurs provisions dans le bourg, °ails trouvent en abon-
dance des marchandises autrichiennes. De ces paysans,
nous voyons les uns stationner sur la rive , avec leur
marchandise, les autres remplir les cafes ou faire leurs
emplettes dans les magasins , quelques -uns s'en re-
tourner deja , l'escarcelle garnie, par les chemins qui
partent du bourg.

Notre guide , qui vient tous les vendredis faire
ici un tour, nous apprend a distinguer les chretiens
des musulmans. C'est surtout le turban qui fait la
difference ; les chretiens ont presque tous autour de
la tete un . Ghee rouge a dessins noirs. Les musul-
mans se servent de chiles blancs , gris ou vats , de
couleur plus claire. La plupart des chretiens ne por •
tent que la moustache, tandis que les musulmans ont
toute leur barbe. On . voit ici beaucoup de blonds ou de
chatains clairs , bien plus qu'en Serbie , ou du moins
qu'a Belgrade. Les femmes chretiennes ont a peu pros
le memo costume que leurs sceurs les Slavonnes de is
rive gauche; leurs tabliers sont de couleurs moins vi-
ves et moins variees ; mais elles s'ornent la tete de gros
bouquets de flours naturelles qui pendent sur la tem-
po. Les vieilles femmes remplacent souvent par des
immortelles les soucis et les marguerites que prefere la
coquetterie des jeunes filles. Nous n'apercevons qu'une
femme turque; son iachmak est tres-epais ; enveloppee
d'un fêHdje noir, trainant a ses pieds de larges babou-
ches jaunes, elle a bien la demarche vacillante et pares-
seuse des quadines de Stamboul.

Ce qui nous attire tout d'abord, grace au bruit d'un
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orchestre zingare , c'est un cabaret constrnit par un
certain Hadji -Agha , le seul proprietaire mahometan
un pen riche qu'il y ait dans le canton. Ce cabaret,
Hadji-Agha l'a loue a un juif, qui y vend de la biere,
du slibovitz ou eau-de-vie de prunes, et du vin. Hadji-
Agha , qui passe pourtant pour bon musulman , n'e-
prouve, on le voit , aucun scru.pule a donner a boire,

- tout au moins tant qu'il ne le fait que par procura-
tion.

Nous entrons done, sur l'invitation meme du pretre
qui nous accompagne, et nous nous placons au premier
rang. Contre le mar du fond, l'un debout, l'autre as-
sis, deux musiciens tziganes jouent, l'un du violon, l'au-
tre du violoncelle. Parmi les spectateurs it y a trois ou
quatre musulmans qui fitment leurs tchibouks en bu-
vant de la biere ; it y a surtout des paysans chretiens
avec leurs femmes, ainsi que quelques habitants de la
rive autrichienne venus la pour flaner pendant une
heure ou deux ; on n'est pas gate a Brod en fait de
distractions.

Entre les spectateurs et les musiciens , dans Petroit
espace que laisse libre la curiosite de la foule, sont les
quatre danseuses, qui tantht se relayent, tantht travail-
lent ensemble. Une seule de ces fines a quelque jeu-
nesse et quelques restes de beaute ; les autres sont
usees et ont le regard dur, le teint bistre, les traits ti-
res. Pourtant, avec leurs vetements aux vives couleurs,
leurs cheveux d'un noir de jais pendant sur leurs
epaules, leurs sourcils peints , elles ne manquent pas
d'originalite; elles fourniraient a un peintre un motif
heureux. L'une d'elles, d'un geste vif et nerveux, qui
fait songer a la detente d'un ressOrt d'acier, rejette de
temps en temps sur son dos Pepaisse chevelure qui
vient, quand elle danse, lui couvrir les yeux.

Quant a la danse, c'est celle que vows retrouverez,
toujours et partout , sous divers noms, goatee des
Orientaux, des rives du Gauge et du Nil a celles du
Danube et de l'Adrialique. C'est ce fremissement de
tout le corps , ces mouvements lascifs que Virgile ,
s'il est , comme • je le croirais volontiers , Pauteur de
cette charmante petite piece des Catalecta , decri-
vait, it y a plus de dix-huit siecles , dans quelques
vers d'une precision toute pittoresque. C'etait aussi
dans une taverne , c'etait deviant un public semblable
que se tremoussait cette danseuse syrienne qui arreta
un jour le regard attentif et curieux du pate, a
Pouzzoles pent- etre , dans le quartiey des matelots,
sur cette plage oh abordaient taut de navires pheni-
ciens et alexandrins

Copa Syrisca, caput Graiaredirnita mitella,
Ad crotalos crispum docta movere latus,
Ebria famosa saltat lasciva taberna.

Ici , comme au seuil de Posteria italienne , la clan-
sense, le buste legerement inflechi en arriere , ac-
compagne, du son aign des castagnettes qui claquent
sous ses doigts , sa pantomime et ses rapides tres-
saillements.

Parmi les pratiques vont et viennent, coiffees d'un
fez, deux servantes autrichiennes , blondes et grasses,
qui ont l'air au moins aussi effrontees que les Bohe-
miennes. Ce cafe est un mauvais lieu international ; sur
la frontiers de ces deux mondes, 1'Occident et l'Orient
echangent leurs produits; les danseuses tziganes, sceurs
des bayaderes de l'Inde et des gawazis de 1'Egypte,
sont associees ici a des Viennoises, qui, pour avoir trop
valse a Sped: et dans les guinguettes du Prater, sont
venues echouer dans ce bouge. Elles ont jets leur bon-
net par-dessus les moulins , et le vent l'a emporte jus-
qu'en Bosnie. Mon compagnon m'assure d'ailleurs qu'il
se fait, sur cette frontiere, une sorte de traite des blan-
ches; selon lui, dans ces dernieres annees, un juif qu'il
me nomme aurait, en diverses fois, exports de Sissek,
avec leur consentement, bien entendu, une trentaine de
jeunes fines qu'il aurait, comme. on voudra, placees ou
vendues en Turquie.

La danse des femmes chretienneS de Bosnie que re-
presente, dans cette livraison merrie, un des plus beaux
dessins de M. Valerio , n'a pas l'indecence de la danse
des tziganes on de celle des gawazis du Caire, mais
elle se rattache a la même stole; c'est une traduction,
en langage honnete, de la lame pensee. En Occident,
depuis que le menuet et la gavotte sont passes de mode,
et que la valse est devenue le type prefers, celui que re-
produisent, avec des variantes plus ou moins gracieuses,
toutes les autres danses dites tournantes, le plaisir du
bal consists, surtout pour . les hommes, dans le rap-
prochement momentane qu'il autorise. Le danseur est
heureux de tenir, pour un instant, embrassee dans son
etreinte , la jeune femme qui , en obeissant au rhythme
sonore de la musique, semble ceder a la pression de
son bras ; it est heureux de sentir si pres de lui ces
yeux brillants , ces levres roses, ces fraiches epaules,
ce coeur qui palpite , ce corps souple et bondissant.
Quant aux femmes, nous.n'ayons pas qualite . pour.ana-
lyser leurs sensations ; .ce qui est certain, Cost -qu'elles
ne dansent guere entre elles que quand elles ne peu-
vent pas faire autrement, dans les pensions et les con-
vents. Tout ceci revient a dire qu'en Occident, pa.rtout
ailleurs qu'au theatre , ceux qui dansent le font pour
leur propre compte ; la danse est un plaisir que l'on se
donne a soi-meme.

En Orient, tout au contraire, it y a tres-peu de
danses oil se melent les deux sexes , et encore quand
cela arrive, comme dans differentes varietes de la ro-
rnaigue , n'est-ce que dans une sorte de ronde oh
figurent d'abord , se tenant par la main, tous les
hommes, puis, a la suite, toutes les femmes ; on ne
danse jamais par couples. Dans la roniaNue memo ,
celui-lä seul danse qui conduit la ronde ; les autres font
nombre et marchent pendant que le chorege saute et
bondit. En dehors de Get exercice, qui rappelle le
chceur homerique, et auquel prend part tout un village,
la danse n'est guere qu'un spectacle comme celui de nos
ballets ; les uns payent pour en jouir; les autres , des
femmes ou parfois des garcons habilles en femmes,
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s'exposent aux regards et dansent parfois pour faire
admirer leur heaute, leur souplesse et lent' grace, le
plus souvent pour gagner de l'argent. On ne connait
pas cette douce ivresse du premier bal qu'a si merveil-
leusement peinte Lamartine dans Jocelyn; on ne dan-
se que par coquetterie et par vanite quelquefois,
d'ordinaire par métier et pour un salaire. C'est aussi
pour les yeux des autres que danse la grande et belle
fille dont M. Valerio, grace a son sejour prolonge en
Bosnie, a pu saisir une fois sur le vif, chez un primat

chretien, la gracieuse image, le mouvement plein de
franchise et de noblesse.

Je ne pouvais avoir la pretention , durant les quel-
ques heures que j'avais a passer sur la terre turque,
de penetrer ainsi dans l'interieur des families ; mais,
grace h l'obligeance de mon guide, nous mimes Men
a profit le peu de temps dont nous disposions. Nous
nous presentames au konak de Hadji-Agha, le pro-
prietaire du cabaret ; it a souvent vendu des chevaux
a Mgr Strossmayer et a plus d'une fois etc Nike de

Residence de l'eveque d'Essek (voy. p. 263). — 1/ssin de Valero d'apres une photographic.

la residence episcopale ; nous etions done stirs de
trouver un excellent accueil chez ce vieillard sans pre-
juges. Maiheureusement it n'etait, pas au logis ; pen-
dant que l'on allait voir s'il ne se trouvait pas au ha-
rem, nous faisions le tour de son jardin, tres-soigne,
rempli de parterres en fleurs, de boules en verre, de
petits jets d'eau.

Comme les Tures de l'Asie Mineure et des rives du
Bosphore, les musulmans de Bosnie ont le goat le
plus vif pour les beautes de la nature et pour les ef-
fets obtenus par Fart qui pretend l'imiter on l'embel-

lir ; eux aussi, ils aiment a faire leur kief' dans un
kiosque orne de verres de couleur, rafraichi par des
eaux jaillissantes, ombrage par de beaux arbres.

G. PERROT.

(La suite a la prochaine lirraison.)

1. Dans nos Souvenirs dun voyage en Asie Mineure (Michel

Levy. in-8°. 2' edition, 1866, p. 141) nous avons essaye d'expli-
quer l'etat psychologique que designe cette expression, faire son

kief, Ctat qu'un Europeen, s'il n'a pas vecu un certain temps en
Orient, a quelque peine a se representer.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE TOUR DU MONDE.	 273

SOUVENIRS D'UN VOYAGE CHEZ LES SLAVES DU SUD,

PAR M. GEORGES PERROT. — DESSINS PAR M. TH. VALERIO'.

1868. — TEXTS ET DES5IN5 1NEDITS.

IV

UNE PROMENADE EN BOSNIE (suite).

Les Grecs et, engeneral, les -chretiens d'Orient ne
semblent pas avoir au meme degre quo les Tures
l'amour des arbres et des fleurs, lc sentiment exquis
des beautes naturelles on le leur a parfois reproche
avec quelque dude. C'etait manquer de justice ; pour
jouir ainsi de bottles les douces choses, pour laisser
error ses yeux, dans une paresscuse reverie, sur

Les horizons lointains, pleins de rayonnements,

it faut avoir cette liberte d'esprit que donne la
tranquille possession de la richesse et du pouvoir, ,
it faut etre sur du lendemain. Opprimes, insultes,
toujours a la merci des surprises et des caprices de
leurs maitres les rai,ts ou sujets de toute race
avaient, jusqu'a ces derniers temps, d 'un bout a l'au-
tre de I'empire ottoman , Lien autre chose a faire
que de s'amuser a ces bagatelles, que de se donner ces
plaisirs de pate et d'artiste ; it leur fallait travailler
s'affranchir par Pinstructio'n et par Pepargne, a se pre-
parer, par de longs et patients efforts, un meilleur
avenir.

1. Suite. — Voy. p. 241 et 257.

— 539e LIV.

Pour jardinier, Hadji-Agha a un Autrichien- qui a
• longtemps etc employe a la residence de Diakovar,
dans le beau pare anglais et le riche potager de l'eve-
quo. Ce brave homme se trouve tres-bien de son nou-
veau maitre, et nous montre avec orgueil ses melons
dont, parait-il, on est tres-friand au harem. Sur, toute
cette frontiere, entre les slaves autrichiens et les slaves
tures, les rapportsdeviennent de jour en jour plus fre-
quents et plus faciles. Depuis l'expedition d'Omer-Pa-
cha en Bosnie, qui date environ d'une vingtaine d'an-
'lees, les Bosniaques musulmans sont, me disent toutes
les personnes que j'interroge, devenus hien moins in-
solents, bien moins durs pour les chretiens qu'ils ne
l'avaient ête jusque-la; la situation des raias s'est
beaucoup amelioree, lour attitude est doyenne moins
timidc et moins humble. Ce n'est plus guere que dans
la partie de la Bosnie voisine de l'Albanie qu'il y a en-
core des chretiens tres-malheureux, tres-opprimes.

Les boys et agas musulmans, qu'il s'agisse des
tures do I'Anatolie on des slaves mahometans de la
Rournelie, sont plus sensibles qu'on ne le croit gene-
ralement , a la seduction du progres materiel. Accou-
tumes a voir, pendant des siecles, les rajas travailler
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pour leur compte, its ont r is llabitude d'aimer leurs
aises, ils ont perdu le gout de Pena ; maintenant qu'il
leur devient chaque jour plus difficile de subsister sans
produire eux-memes, de vivre aux depens d'autrui,
maintenant qu'ils s'appauvrissent i mesure que ten-
dent a se restreindre leurs privileges, ils n'en appre-
cient que plus vivement les facilites que mettent a leur
portee les inventions modernes. Partout ils ont profile
avec empres.sement des routes carrossables comme

•

celle qui joint Damas a Beyrouth, des chemins de fer
comme celui de Smyrne a AMin, des bateaux it vapeur
qui naviguent dans leurs eaux et le long de leurs fron-
tieres;c'est par centaines qu'a..chaque depart du Bos-
phore pour Trebizonde ou Smyrne et Alexandrie its
s'entasAent a bord des paquebots, sur le pont et dans
l'entrepont. Le gouvernement autrichien, jusqu'a ces
derniers temps, n'avait malheureusement guere 'plus
fait pour ses provinces meridionales que la Porte pour
toute l'etendue de l'empire ; moitie par negligence,
moitió de propos delibere, et pour ne pas eveiller les
esprits endormis, it avait laisse toute cette pantie de
son territoire dans un etat d'abandon qui la rattaehait
pinta a la barbaric orientate qu'a la ,civilisation occi-
dentate. Si l'Autriche, au lieu de gaspiller son argent
et ses forces vives dans de dispendieuses entreprises
militaires,• dans des luttes steriles centre la Hongrie et
l'Italie, avaittrayaille, depuis trente ans, a sillonner de
routes, de canaux et de chemins de for toute la Iourio-

Slavie Slavie meridionale, la Dalmatia, la Croatia,
la Slavonic, si elle avail en rueme temps donne satis-
faction aux aspirations nationales de ces peuples, elle
n'aurait pas eu a craindre, comme it y a lieu de le faire
aujourd'hui, que la Serbie n'attire it elle toutes les
sympathies des slaves du Sud, ne les entraine tour dans
son mouvement. L'Autriche avait jadis possede la
Bosnie ; avec un peu d'habilete, en faisant aboutir
ses frontieres de nombreuses routes, en lui donnant
spectacle de populations actives et heureuses chez qui
l'aisance aurait grandi chaque jour, elle aurait pu en-
treprendre une nouvelle conquete, compete d'abord
tout economique et toute morale, qu'au premier ebran-
lement la politique serait venue achever et ratifier.Au-
jourd'hui it est peut-etre Lien tard pour reparer le
temps perdu, pour esperer encore cette annexion, a la-
quelle tout le monde, slaves autrichiens et slaves tures,
musulmans comme chretiens, aurait trouve son compte.

Ce qui aurait rendu la chose plus facile encore, c'est
que l'on compte en Bosnie un grand nombre de catho-
liques. leurs eglises sont desservies par des
franciscains, qui tons sont sous la protection autri-
chienne. Ces franciscains sent originaires de Bosnie;
c'est dans les rangs des catholiques indigenes qu'ils se
recrutent; ils font leurs etudes thëologiques a Diako-.
var; le seminaire qui leur est destine renferme d'ordi-
naire trente jeunes gens.

Le vicaire de Brod nous mane faire visite it son con-
frere le franciscain, cure du Brod bosnia4ue. Gelui-ci
habite, tout a l'extremite du village, une petite maison

oii it nous recoil poliment, mais sans aucune cordia-
lite; entre les prêtres seculiers de la Slavonie et ces
franciscains de Bosnie, it ne semble pas y avoir grande
sympathie. D'une armoire le cure tire quelques verres
et une cruche pleine d'une triste pipette ; nous lui
offrons des cigares et restons un instant a causer avec
lui. Quand nous sortons, le vicaire me demande com-
ment j'ai trouve le via « Mauvais. — en a de
tneilleur, le coquin; mais it le garde pour lui; ces
franciscains sont toujours a crier misere et a vouloir se
rendre interessants; ce n'est pas inoi qui leur servirai
de dupe ; j'ai voyage en Bosnie et je sais comme y vi-
vent ces moines, et que leur cave, que leur garde-
manger sont toujours Lien garnis. alla memo plus
loin dans son requisitoire ; it me fit entendre tres-clai-
rement que le vceu de pauvrete n'etait pas le soul avec
qui les clercs bosniaques prissent de singulieres liber-
ties. Je n'insisterai pas sur ces confidences; j'y vis sur-
tout aloes tin effet de la mauvaise humour qu'inspirait

noire compagnon le froid accueil fait h son hOte, a
Phrite de son eveque. C'etait la un senJment dont j'au-
rais en mauvaise grace a me plaindre et a blamer
meme l'exces.

Au premier moment, quand nous avions rencontre
sur le marche ce franciscain, et que le vicaire s'etait
mis a causer avec lui, j'avais eta loin de me (touter que
nous etions en conference avec un ecclesiastique. Comme
tons les pretres catholiques de Bosnie, celui-ci portait
le costume d'un marchand glee on serbe, le fez, le gi-
let et la veste de 61rap noir, la large ceinture de laine
rouge, le pantalon largo. En Bosnie, au lieu de la robe
de Mire grise , les franciscains .ont toujours revetu
l'habit oriental. Cat usage a sans doute eta adopts dans
un temps oh it out ate imprudent de se signaler par le
costume aux yeux et it la haine des musulmans.

On m'avait slit it Belgrade que les plus pauvres et
les plus apathiques des chretiens bosniaques etaient
les catholiques. J'aurai.s pu me defier de cc renseigne-
ment, qui venait de source orthodoxe; mais it m'est
indirectument confirme, par le vicaire de Brod. En par-
courant le bourg, je lui demande a qui appartient telle
ou telle boutique, qui parait mieux garnie et mieux
achalandee que les autres, telle ou telle maisou , qui a
meilleur air. « A un Grec , me repond-il toujours,
c'est-h-dire a un serbe orthodoxe. Pasteurs spirituels
de la Bosnie, les franciscains ne font pas, a ce qu'il
semble, grands efforts pour eclairer et instruire leans
ouailles; sortis d'un milieu sauvage et grossier ou

its ont passe toute leur jeunesse et auquel ils n'echap-
pent, par un Sejour de deux ou trois ans a Diako-
var, que pour y retomber bientett a jamais et pour ètre
ressaisis tout enders par les habitudes de leur en-
lance, ils ne sont pas assez superieurs au people
sent charges de conduire. En Italien'ou un Autrichien,
quelles que pussent etre les lacunas de son education
premiere, l'etroitesse de so devotion, l'obstination de
ses prejuges, apporterait toujours ici avec lui certaines
habitudes d'activite et de curiosite d'esprit, certain
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amour du progres qu'il n'aurait pu s'empecher de res-
pirer avec l'air natal. Les theories qu'il professerait,
fussent-elles les plus hostiles du monde a la civilisa-
tion moderne, il en serait toujours par quelque a
son insu et comme malgre lui, le fils et le serviteur;
mais du peu qu'ils ont appris au seminaire, ces Orien-
taux n',ont du comprendre et retenir que ce qui flattait
secretement leur paresse naturelle et leur gout pour la
domination. A ces enfants attardes de la famille slave,
it faudrait, pour se remettre marche et rejoindre
ceux de leurs freres qui ont pris l'avance, d'autres gui-
des que les franciscains de Bosnie.

Apres cette station chez le cure bosniaque, nous M.-
nons dans le bourg; nous y faisons diverses petites
emplettes pour nous donner le plaisir d'un peu de con-
trebande. J'emplis mes poches et celles du complaisant
vicaire d'un tabac de Bosnie qui est loin d'ailleurs de
valoir celui de Macedoine. J'achete un de ces ta-
pis comme les femmes en tissent aussi en Slavonie et
dans les confins militaires ; ce n'est point, comme les
tapis de Perse ou d'Anatolie, un tissu epais et moel-
leux, mais une sorte de drap assez mince, assez sec au
toucher. On retrouve d'ailleurs ici, dans les dessins et
le melange des couleurs, le même gotitt, inne, les me-
mes hardiesses heureuses que dans thus les ouvrages
des Orientaux.; les femmes slaves, en Autriche comme
en Turquie, ne seraient point indignes de rivaliser
avec les femmes turcomanes qui, des environs de
Smyrne et des hauts paturages du Taurus jusqu'au
fond des deserts de la Perse, tissent, sous leurs tentes
noires en poil de chevre ou de chameau, ces merveilles
que nous payons aujourd'hui un si haut Ge qui
fait l'inferiorite des produits de cette Mdustrie domesti-
que clans la Turquie d'Europe, c'est qu'ici les femmes,
plus voisines de grands marches tout remplis de mar-
chandises europeennes, y trouvent des lames deja tein-
tes par des procedes industriels et s'en servent a l'oc-
casion; or, les couleurs ainsi obten.ues, pour router
meilleur marche et etre plus variees, sont loin d'avoir
la franchise et l'eclat durable de ces couleurs, en petit
nombre, toujours les mêmes, et a pea pies toutes em-
pruntees aux regnes animal et vegetal, dont le secret
se transmet, dans les bazars de l'Orient et sous les
tentes des nomades , depuis le temps oh florissaient
Ninive, Babylone, Suse, Tyr et Sidon.

Nos achats termines; nous retournons au bord de la
Save, et, pendant que le bac acheve de passer un trou-
peau de bceufs qui vient d'être achete en Bosnie, je
m'amuse a regarder le pittoresque melange de costu-
mes et de types que m'offre la berge, oh se tient en
plein air le gros du marche.

Ici, c'est ttn forgeron tsigane qui a etabli son atelier
volant en plein air; il bat et raccommode les chaudrons
qu'on lui apporte ; it effile au marteau la pointe de
longues fiches de fey qui servent a assembler les pou-
tres des maisons. L'appareil est des plus simples.
Deux tiges verticales supportent une traverse horizon-
tale sur laquelle ba rule le levier qui sert a faire mou-

voir le soufflet ; en avant de l'orifice par lequel l'air se.

degage, une petite enchime basse est fichee en terre.
Autour de l'ouvrier , qui travaille accroupi, quelques
outils sont epars sur le sol. La longue chemise et les
pantalons bouffants du Tsigane paraissent blancs,
quoiqu'il les porte depuis des semaines peut-titre
cote de sa peau : sa poitrine et ses bras ont la teinte
du bronze.

Un peu plus loin, les groupes les plus varies atti-
rent et retiennent les yeux. Ici, ce sont des Bosniaques
musulmans , des pandours qui surveillent le marche;
leurs attitudes et leurs costumes me transportent en

plein Orient et me rappellent de bien vieux souvenirs.
L'un d'eux est coiffe d'un turban blanc qui laisse voir
ane meche de cheveux tresses tombant sur le cou;
ie tient debout , la main appuyee sur la crosse de son
f.usil qu'il porte en bandouillere. Un sac en tapisserie,
D rne de longues floches de lame , particulier aux fron-
tieres des deux pays, est jete sur ses epaules. A cote
de lui , un autre Bosniaque , appuye contre une mu-
raffle ,nest enveloppe d'un long manteau de laine rou-
ge; ses pieds sont chausses de sandales en cuir tresse.
Un riche proprietaire des environs, noble homme dont
on nous dit le nom, fait emmener par ses serviteurs le
betail qu'il n'a pas venda ; des paysans remontent sur
leurs chevaux, dont j'admire le gai et pittoresque har-
aachement.

Le soleil baissait. Il me fallut , bien a regret,,:m'ar-T
pacher a cette scene et rentrer dans le bar , qui en
-itrelques minutes me deposait sur la rive autrichienne.
J'avais , pour la troisiente fois , dit adieu a. l'Orient:
()nand me serait-il donne d'y revenir, d'entreprendre
1 nouveau d'eclaircir un de ces problemes par lesquels
it a de si bonne heure pique ma curiosite ? Dieu le
sait, comme disent les Musulmans. Si chaque annee le
voyage devient plus facile , d'autre part , la vie , avec
ses devoirs et ses charges, resserre aussi d'annee en
annee les liens qui rattachent au sol natal Fincorrigi-
ble voyageur, et raccourcit sa chaine. Je n'avais
en 1868 , qu'effleurer la terre turque , que l'entrevoir
du seuil et comme du vestibule, a Belgrade et sur toute
cette frontiere serbe et bosniaque. Gela avait suffi ce-
pendant pour eclairer a mes yeux tout un cete de cette
vaste question d'Orient, ate qui jusqu'alors etait pour
moi reste dans l'ombre; cela m'avait revele l'importan-
ce et fait deviner l'avenir des peoples slaves riverains
du Danube. A Belgrade, j'avais vu les Serbes, livres
eux-memes , travaillant a se rendre dignes, par leurs
progres et par l'effort militaire et • patriotique qu'ils
s'imposaient , des hautes destinees dont ils revaient la
gloire; en Bosnie, je les apercevais courbes sous une
domination dont le poids, jadis ecrasant, s'etait deja
bien allege, mais qui pourtant les mettait encore en
dehors de l'Europe, les laissait encore soumis a tons
les caprices d'un gouvernement a la fois faible et ty-
rannicLue , d'une ignorante et orgueilleuse aristocratie
locale. Dans les Gonfins militaires de l'Autriche, j'avais
pu reconnaitr6 combien les Slaves etaient aisêment
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disciplinables, et quels soldats ils pouvaient devenir
quand ifs etaient Bien commandos. En Slavonie, soit
Essek, soit chez Mgr Strossmayer, j'avais troupe les
Slaves du Sud plus avances qu'en Bosnie, qu'a, Bel-
grade meme, et luttant avec ênergie contre les obsta-
cles qui avaient longtemps retarde leur reveil, contre la
bureaucratic allemande et.l'orgueil magyare. B. me res-
tait a visiter Agram, le centre du mouvement national et
patriotique; la ville qui, a. plus juste titre que Belgrade,
pent se dire la capitale des Slaves du Sud. A Belgra-
de se rattachent, it est vrai, certaines esperances am-
bitieuses d'annexion et de conquete qui pourraient se
realiser plutOt qu'on ne le croit; mais c'est a Agram
surtout que les Slaves meridionaux, par la poesie, par
la philologie, par l'histoire, par la diffusion des con-
naissances utiles et le gait déjà eveille des recherches
scientifiques et d'une haute culture de l'esprit, arrivent

DU MONDE.

a prendre conscience d'eux-memes et de leur genie
propre, a entrer en rapports avec l'Europe savante et

l'interesser a leurs efforts. C'est Agram, avec son
Academie croate et son Universite, qui est et sera de
plus en plus, pour les Slaves du Sud, Tures ou Autri-
chiens, ce qu'est Atheps pour les Grecs de l'Orient.

V

DE BROD A AG RANI.

Nous etions do retour, a six heures du soir, de no-
tre excursion en Bosnie; je pris conge du vicaire , en
le remerciant encore de l'agreable journee m'a-
vait fait passer, et je restai, jusqn'a ce que tombitt
nuit, assis au bord de la Save, a repasser ce que j'a-
vais vu et entendu pendant ces quelques heures, et h
prendre en toute hate quelques notes. Mon isolement

Petite vine busniaque. 	 Dcssin de Valerio d'apres nature.

ne me deplaisait pas; depuis trois jours, je n'avais pas
(AO un instant abandonne a moi-même, hors au mo-
ment du sommeil; j'eprouvais quelque jouissance
m'appartenir de nouveau et a pouvoir recueillir mes

impressions et mes souvenirs. L'horizon de Brod, vers
lc couchant, est d'ailleurs forme par de belles manta-
gnes boisees i triple sominet, qui tracent stir le ciel
empourpre des lignes harmonicuses et d'un heureux
dessin.,

Une fois venues les tenebres, laissant mes bagag.as
l'agenee, je songe a souper et a trouver moycn de

passer, sans trop d'ennui, les quelques heures qui me
restent : le bateau n'arrivera qu'assez lard dans la soi-
ree. J'entre dans une brasserie oh est annonce un con-
cert donne par une troupe styrienne; j'y rencontre,
outre unc poule au riz et au piment qui se laisse man-

ger, ' tout l'etat- major de la garnison. Brod est, en ef-
fet, le chef-lieu d'un cercle militaire; on y compte

done un certain nombre d"employes et d'oiticicrs qui
ne savent que faire de leur temps, unc fois terminee
l'ennuyeuse et monotone besogne c j uotidienne, et qui
pour lien au monde no manqueraient une pareillc dis-
traction. La bande errante se compose d'un homme
d'une cinquantaine d'annees, qui semble le pore de fa-

; de.deux garcons d'une quinzaine d'annees, et
d'une jcune fille qui en a peut-etre dix-huit ou vingt.
Tons ont l'air honnete et mcideste. La jeune tulle et Pun
des garcons chantent des tyroliennes que les deux au-
tres virtuoses accompagnent stir une espece de large
guitars dont jc n'ai jamais vu la pareille; vela se pose
a plat sur la table, comme un accordeon, et on en joue
tanlCit avec un archet, tantOt avec les doigts qui pincent
les cordes. Ces musiciens sont loin d'avoir la forid et
l'originalite des bandes tsiganes ; mais ils ne manquent
pourtant pas de sitrete et de verve; ils sont tres-ap-
plaudis, et me paraissent recolter beaucoup de ces pe-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



de

278	 LE TOUR DU MONDE.

tits chiffons de papier, sales et dechires, qui rempla-
cent ici la petite monnaie, et valent cinq ou dix kreuzers,

quarante ou vingt 'centimes. La jeune fills et les horn-
mes qui l'accompagnent portent un costume assez frais
et assez coquet, tres-semblable a celui quo nous voyons
paraitre au theatre dans nos operas-comiques.

Enfin, a dix heures, on entend la cloche du bateau.
Je me precipite a bord, et j'y retrouve le compagnon
attendu, M. Edouard Huet, qui etait alle a Belgrade
faire une visite a son frere, et que la fin des vacances
ramene a Paris. Nous avons forme, a Belgrade, le
projet de revenir ensemble, au moins jusqu'a Venise.
Parti la veille' de Semlin, it est kit au courant des
titres du bateau, et it
in'aide a rn.. !installer sur
un des divans du salon,
ou je dors en voyageur
emerite. Quelques Bos-
niaques rOnflent sur le
pont; un : effendi est in-
stalls aux .premieres.

Vers je seas
le bateau qui se remet
er marche ; mais je n'ai
pas le courage de m'ar-

, racher, a Mon canape.
Quand je Monte sur le
pout, vers les sept heu-
res, nous hin. geons des
hauteurs boisees, du co-
te de la Bosnie. La rive
autrichienne est plate.
D'un bord a l'autre, les

• comps de garde autri-
chiens et tures se font
vis-a-vis. Les uns et les
autres, a cause des inon-
dations de la Save , sont
en l'air; mais ceux des
Autrichiens , construits
sur de bons piliers de
briques, d'apres un mo-
dele qui est le meme d'un
bout a l'autre de la fron-
tiere, blanchis a la chaux
et hien entizetenus, ont bonne apparence. Ceux des
Tures, a peu pros en equilibre sur quelques poutres
tant hien que mal enfoncees dans le. sont plus
pittoresques, avec leurs agas de blanc ou de vert en-
turbannes qui fument leurs longs tchibouks, au haut
de leur perchoir, en regardant couler la Save et pas-
ser le bateau; mais ils ont cet air d'abandon, de ne-
gligence et de mine qui vous frappe d'un bout a l'au-
tre de l'empire.

Le meme contraste s'offre encore a nous, sous une
autre forme, un peu plus loin. A plusieurs reprises,
les ekes s'eloignent et la Save coule, comme une ri-
viere dans un pare, au milieu d'une force de vieux

chenes. Sur la rive europeenne, cc sont de beaux et
grands arbres, d'une centaine d'annees environ, une
verte et florissante futaie. Sur la rive turque, on ne
voit qu'arbres morts, dont personae ne songe a de-
barrasser la fork , chenes couronnes qui, d'un air
triste, laissent emietter par les vents d'automne leur
branchage dessêche et leur tete grise.D'ai vient cette
difference? Je ne sais trop , mais elle existe, et elle
frapperait les yeux les moinsprevenus, ceux memo qui
n'en saisiraient pas le sons et n'y chercheraient pas
un symbole.

Gradiska, devant laquelle nous passons et nous ar-
retons une demi-heure vers le milieu de la journee,

est une victime infortu-
née de ce que l'on appelle
sa forteresse. Cette for-
teresse est une vraie ma-
sure a laquelle fait pen-
dant, sur le rivage turc,
un retranchement en term
plus piteux et plus inu-
tile encore , qui porte le
nom de Berbir. La for-
teresse de Gradiska: ren-
ferme une centaine de
forcats ; elle sort aussi a
couper la cite civile, que
le commerce a fondee
sur ce point et qu'il
pourrait enrichir, , en
quartiers eloignes Fun
de l'autre d'une
licue , en troncons qui
ne parviendront pas a se
rejoindre tant qu'ils men-
contreront sur leur che-
min les glacis avec l'es-
pace qui doit rester Libre
sur leur front. Nova-
Gradiska, petite ville as-
sez prospers, me dit-on,
est situee a trois heures
de la dans les terres, au
pied des collines, sur un
terrain plus Cleve qui

communique avec la forteresse. par des chaussees
construites sur des digues. Les terres basses c[ui en-
tourent la forteresse sont inondees pendant l'hiver.

Ce sont aussi les inondations qui ont determine le
mode, de construction adopts pour- les maisons que
nous apercevons sur le bord du fleuve, apres lassi-
noVvatz, quand les deux rives sont autrichiennes; la
frontiers turque a tourne vers le sud-ouest en suivant
le tours de l'Ounna. Nous sommes rnaintenant en Croa-
tie. Ces maisons semblent d'abord tres-grandes, et
paraissent avoir deux stages; mais on s'apercoit, en
les regardant avec plus d'attention , que le rez-de-
chaussee n'est point habits. Ce n'est qu'une sorte de
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resserre a Claire-voie ou l'on abrite, pendant la belle
saison, des outils et des fourrages ; l'hiver, l'eau passe
et repasse entre ces pilotis, qui lui laissent libre tours,
sans rien endommager. Au-dessus, it y a un grenier,
et le tout est surmonte d'un grand toil pointu recon-
vert de bardeaux de chene. A chaque etage regne un
cordon de bardeaux inclines en saillie qui forment une
sorte de corniche en appentis protegeant les miffs con-
tre la neige et la pluie. Le toil deborde comme dans
les chalets suisses:

Les villages sont rares. Les femmes, au moires celles
que nous apercevons sur la rive, sont ici tout de blanc
vatues ; elles n'ont pas ces tabliers de couleur, ces
broderies aux chemises
que Fon voit en Slavo-.
nie.

Jusqu'a Sissek, depuis
le moment oh, la Save
cesse de servir de iron-
tiere, les rives soft pla-
tes et bordeeS de sautes;
la navigation est mo-
notone et endorrriante.
Nous sommes distraits
un instant par des IA-
cheurs qui, vetus seule-
ment d'un calecon de toi-
le , trainent dans l'eau
lours filets ; une femme
est sur la berge, avec un
sac, parmi les broussail-

. les , pour recevoir leur
poisson.

C'est it neuf heures et'
dernie, du soir seulement
que nous arrivons a Sis-
sek, fatigues de la route
et heureux de quitter en-
fin le bord. M. Huet et
moi nous nous faisons
conduire sur la rive droi-
te de la Save, a	

'\W'Bruckner, tout pros du	 1"‘
chemin de fer. La ri-
viere separe la ville en
deux. Le quartier sane sur la rive gauche ou la
vieille ville appartient aux Confins ; sur la rive droi-
te est une ville neuve , qui est en dehors du terri-
toire militaire, et qui , depuis l'ouverture du che-
min de fer d'Agram , s'augmente chaque annee.
D'Agram en effet part une ligne qui se relic a cello de
Vienne it Trieste et met ainsi la Croatie en relation
directe d'une part avec l'Allemagne, de l'autre avec les
ports de l'Adriatique. C'est done maintenant a Sissek
que vient aboutir soit par la Save, soit par les routes
de terre toute la partie du commerce de la Slavonie et
de la Bosnie qui ne se dirige pas vers la Hongrie ou la
mer Noire. Les bois s%rtout sont l'objet d'un grand

mouvement d'affaires ; ils viennent de la Bosnie, de la
Slavonic, de la Croatie. Ce commerce est Presque tout
oilier entre les mains de deux negotiants francais,
MM. Henri et Lheureux. L'un et l'autre, par la voie
de Trieste, expedient tons les ans h Marseille pour
plusieurs millions de douves.

Sissek est l'ancienne ville roumaine de Sissia. On y
trouve beaucoup de debris antiques, vases, inscrip-
tions, lampes, autels, tombeaux., Ce sont surtout des
objets provenant de Sissek qui forment le noyau du
musee que l'academie croate a commence de former a
Agram.

Entre Sissek et Agram, nous traversons la contree
appelee Toropolia. Elle
est en partie plantee de
millet et de maIs ; d'auL
tres fois la route traverse
des chenaies, oa. 'le sol,
entre les arbre,s tres-es-
paces , est convert de
hautes fougeres et de
bruyeres roses. Cela me
rappelle ce que l'on ap-
pelle en Lorraine des
clairs chenes. .

Les habitants de ce
district, en recompen-
se de la valour qu'ils
avaient montree jadis
dans une lutte sans ces-
se renouveiee contre les
Tures , avaient recu de
grands privileges. Its a-
vaient etc tour anoblis;
chaque paysan etait gen-
tilhomme. Le jour oil se
tenait l'assemblee du co-
mitat, it ceignait son sa-
bre par-dessus SOS vete-
ments. de laboureur. Ses
pieds, accoutumes it fou-
ler tout nus le sol hu-
mide , it les engagealt
dans des bottes
groises ; it attachait un

grand sabre son cote, mettait des pistolets h sa
ceinture, et, sans se soucier des sourires que provo-
quail parfois son entree, se prêsentait fibrement pour
voter parmi les 'gentilshommes.

VI

AGRAM ET SES ENVIRONS.

Apres une bonne nuit passe° a l'hOtel, nous avions
pu partir de Sissek par le premier train; avant
neuf heures, nous etions done a Agram. Agram, Zagh-
reb en croate, est dans tine belie situation. Quand
on l'apercoit de quelque distance, on cot ses groupes
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de blanches maisons , les faites de ses edifices et les
pointes de ses clochers se detacher sur la sombre ver-
dure des forks qui revetent de haut en bas la longue
et haute montagne ou le regard s'arrete de ce cote.
C'est sur quelques mamelons assez gbrupts, adosses
cette chaine , que s'etaient etablis, au-dessus de la
plaine fertile qu'ils surveillaient et dominaient , les
premiers habitants de Zaghreb; c'est la que s'etaient

dresses ses premiers edifices, forteresse, eglise, palais
des eveques. Dans les temps modernes tout un guar-
tier neuf, moins pittoresque et plus elegant, s'est forme
au pied de ces hauteurs, et, depuis qu'Agram a le cite-
min de fer, ce quartier se developpe tous les jours.
C'est la qu'est le commerce et que se trouvent les
hOtels.

De la gave, nous nous faisons conduire au premier

Paysan bosniaque. — Dessin de Valerio d'apres nature.

lAtel d'Agram, le Kaiser von OEsterreich, quo nous
avait fort recommande un des rares Parisiens qui con-
naissent Agram et en parlent la langue , M. Louis
Leger. Nous en fumes en effet tres-contents ; it est
hien ienu, et les prix n'en ont rien d'exorbitant. A
peine installes, nous ressortions, en attendant l'heure
du diner, pour faire connaissance avec la vine.

Le premier coup d'ceil d'Agram, tel au moins qu'il

s'offre a nous, est fort agreable. C'est le dimanche ;
la grande place oft, le bras tendu du cute de la Hon-
grie , comme pour la menacer, se dresse la statue
equestre de Jellachich, est couverte de paysannes et de
paysans des environs qui sont venus apporter en ville

denrees et faire en meme temps leurs provisions,
apres tine visite a l'eglise. L'aspect de cete foule est
gai , souriant et comme fleuri. Le rouge clair et le
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blanc dominent. Le costume des hommes est tres-
simple. Tous ont un feutre brun, une chemise blanche,
un pantalon blanc. Par-dessus la chemise un bon
nombre portent des gilets sans manches, en cuir, or-
nes de morceaux de drap rouges, jaunes, bleus, verts,
qui y forment des rosaces, des bordures, des dessins
varies. Quelques-uns ont encore, par-dessus la chemise
et le gilet, la veste, que l'on porte surtout l'hiver. Cette
veste est en drap brim ou noir, toute garnie de passe-
menteries rouges. Quant aux femmes, le fond de leur
costume est aussi la longue chemise . blanche, ici le
plus souvent tout- unie. Par-dessus, elks portent un
tablier de toile blanche, dont le bas est orne de dessins
brodes a P,higuille, en rouge ou en bleu. Sur ce tablier
pend, comme un second tablier plus court, un foulard
rouge a, grands ramages, fixe a. la ceinture. Sur le sein,
dont la saillie s'accuse sous la toile de chanvre, tombe
un collier de verroteries rouges qui imitent le corail ;
parfois, parmi ces grains vermeils etincellent quelques
pieces d'or ou d'argent. Il y a beaucoup de variete
dans les coiffures. Quelques femmes ont seulement un
foulard:noue sur la tete ; d'autres portent une espece
de serviette blanche brodee de rouge ou 0 bleu,
qu'elles disposent a peu pres comme les paysamies ita-
liennes de la Campanie et des Abruzzes. Les jells vi-
sages, abondent. Je remarque surtout une jeune femme
de grande taille ; ses formes tout a la fois fines et for-
tes, son teint mat, ses beaux yeux noirs et son fier
profil me rappellent tout a fait les Romaines. A chaque
instant on rencontre des attitudes gracieuses et de
beaux mouvements. Dans la cathedrale, je m'arrete
suppris et charme devant plusieurs groupes de femmes
agenonillees au pied d'autels adosses aux piliers. Il me
semble que je suis la dupe d'une hallucination ; je fer-
me les yeux„ je me tate, je me demande of' je suis.
C'est que par la couleur, par le caractere des types et
des poses, Tensemble est tout italien : on se croirait
dans une eglie de la Sabine.

Avant le diner, je une visite au chanoine
Raczki, president de Pacademie d'Agram, une des per-
sonnes auxquelles m'avait tout particulierement recom-
mande Mgr Strossmayer. En causant avec lui, je suis
frappe • de l'ardeur que le pays tout entier a apportee
la fondation de ce centre d'etudes , de cette compa-
gnie qui doit etre la premiere institution scientifique de
l'Iougo-Slavie ou Slavie meridionale. Mgr Strossmayer
atout alert 50 000 florins; d'autres ont contribue„
en proportion déleurs moyens; avec la meme genergite.:
Un riche proprietaire a fait cadeau a l'academie de la belle
maison on elle tient aujourd'hui ses seances et on elle a
commence-A reunir ses collections naissantes. Ceux-ci
leguent des livres, ceux-la font cadean de tableaux,
d'antiquites, de medailles, d'objets d'histoire naturelle
pour le musee qui s'organise en ce moment sous la di-
rection de Pacademie. Seul le gouvernement n'a rien
donne. Il n'a pas d'argent pour les choses utiles, et
d'ailleurs pas- plus a Vienne qu'a Pesth on ne voit
d'un bon veil ce reveil du genie slave. On a donc fait

tout ce que l'on a pu pour mettre des batons dans les
roues; on a reussi a retarder jusqu'en 1866 l'organisa-
tion de Pacademie, et, au dernier moment, on a inter-
dit une grande fête que voulait donner la ville d'Agram -
pour Pinauguration de Pacademie.

On trouvera d'interessants details sur Agram et sur
son Academie, sur la fondation de cette compagnie,
sur les plus remarquables des savants qui la compo-
sent, suryordre qu'elle compte mettre dans ses tra-
vaux, dans un article de M. Louis Leger que la Revue
des Cours littéraires a publie le 7 decembre 1867. Cet
article a pour titre: Une Academie chez les Creates.
M. Leger, qui suit avec une vive curiosite et une ar-
dente sympathie le mouvement d'esprit du monde
slave, etait accouru tout expres de Paris pour assister
a la séance d'inauguration. Nous ferons un court ex-
trait de son compte-rendu.

« Obligeamment convie par MM. Strossmayer et
Raczki, j'assistais, le 31 juillet dernier, dit 1VI. Leger,

l'ouverture de l'Academie. Agram, qui n'est pas un
camp tartare, mais une ville charmante et tout hospi-
taliere, etait en fête. Une deputation de Serbes etait
venue de Belgrade et de plus loin encore temoigner
de la sympathie qu'eveille au dela de la Save la nou-
velle Academie. Les Slovenes, les Montenegrins etaient
egalement representes. De nombreux telegrammes en-,1
voyes de Prague, de Moscou, de Raguse, affirmaient
une fois de plus la solidarite- litteraire des ;Slaves. Il
en est un surtout qui m'a frappe. Il venait de Sara-
jevo (Bosna-Serai) en Turquie, et portait la signature
des consuls prussieh et italien. Heureux, pensai-je,
les pays dont les agents diplomatiques savent corn-
prendre le mouvement intellectuel des peuples au mi-
lieu desquels ils vivent ! Des rejouissances populaires
avaient ete preparees ; elles furent interdites par le
gouvernement hongrois.... La solennite fut done pu-
rement academique. La seance d'inauguration fut
ouverte 'par un discours du protecteur (pokrovitet),
Mgr Strossmayer, a qui ses liberalites ont valu ce
titre tout honorifique. Dans une brillante improvisa-
tion, Peloquent eveque, qui apprecie et possede mieux
que personne notre litterature, rappela les rapports
de la science et de la religion. Pascal, Bossuet, Cha-
teaubriand, lui avaient fourni plus d'une citation, et
c'etait vraiment, plaisir, pour un Francais egare si
loin de la vale natale, de retrouver les grands genies
de son pays traduits en cet idiome male et sonore.

« Le president, le docteur Raczki, exposa ensuite le
but de l'ceuvre ; on le connalt deja. Le secretaire,
M. Danicitch, un philologue serbe dont la reputation
n'est plus a faire, fit connaitre les ressources sur les-
quelles elle repose, et les elements qui en assurent
Pexistence. Sur la liste des membres nouvellement
elus, je remarquai les noms des Miklesicz, des Hal-.
tala, des Hilferding, etc.

L'Academie se compose de trente-deux membres,
plus un president, deux secretaires et un protecteur.
Destinee a concentrer toute l'activite intellectuelle des
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Slaves du Sud , elle se divise en quatre sections qui
reproduisent a peu pros les divisions de notre Insti-
tut : 1° histoire et philologie; 2° philologie et droit ;
3° mathematiques et sciences naturelles; 4° beaux-
arts.

cc Ses ressources sont assez vas tes pour suffire it
tous ses besoins. Le capital consiste en une , somme
de 200 . 720 florins (plus de 400 000 francs). Un,artiele
fort sage des statuts de-
fend de depenser par an
plus des quatre cinquie-
mes des revenus. Le der-
nier cinquieme doit etre
capitalise.

L'Academie public
tous les trois mois un.
recueil de ses travaux ;
elle recompense et pro-
vogue au besoin les pu-
blications : kit a paru
sous ses auspices un ex-
cellent ouvrage, l'ilistoire
de la litMralure serbo-
croak , par M. Jacic.
L'Acadernie a sous sa
direction le musee de la
ville 'd"Agram. Ce musee
renferme une collection
d'histoire naturelle et
d'archeologie; on s'occu-
pe a y reunir toutes les
inscriptions latines de la
province, qui ont elii fort
negligees jusqu'ici,
que M. Raczki compte
mettre bientöt a la dis-
position du monde sa-
vant. Une galerie de
peinture sera prochaine-
ment annexee au musee.
Mgr Strossmayer se pro-
pose de faire don a l'A-
cadernie des tableaux
qu'il a rassembles dans
ses voyages en Italie. Ce
sera le germe du musee
des beaux-arts. Cc musee
deviendrait fort interes-
sant s'il parvenait a grou-
per les maitres dalmates,
que l'on rattache en general a l'ecole venitienne , par
exemple Marulic, dit le Schiavone, ), Clovio, le. roi
des enlumineurs, etc. La vine d'Agram. possede trois
grandes bibliotheques qui comprennent a elles trois
plus de cent mille volumes. L'Academie se propose de
les grouper en une settle, dont elle prendrait la direc-
tion. Comme on le voit, elle a beaucoup a faire; je n'ai
pas sous les yeux la liste des membres ; mais- j'ai l'hon-
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neur d'en connaitre quelques-uns, j'ai lu leurs ouvra-
ges, et je puis affirmer sauront remplir la tache
qu'ils se sont imposee.

v Deja l'influence de l'Academie se fait sentir au
loin. Les Bulgares eclaires se tournent vers elle et lui
confient les interets de leer litterature -naissante....
Quelques livres bulgares, notamment un magnifique
recueil des chants populaires, publie au frills de

Mgr StroSsmayer, , ont
deja paru a Agram. Es-
perons que l'Acadernie
donnera une attention
speciale au peuple le
plus desherite des Sla-
ves du Sud. Elle aura
aussi Bien merite de
la civilisation europeen-
ne ....

L'Academie , on le
voit , n'a rien a deman-
der au gouvernement, et
pent laisser passer sa
mauvaise humour. Les
obstacles n'ont fait d'ail-

. leurs qu'augmenter l'ar-
deur commune.L'Acade-
mie et son president sont
pleins de feu; on s'est
déjà rills en rapport avec
les corps savants de
1'Europe, on a publie,
depuis un an que l'on
existe, cinq volumes in-8
de memoires, on prepare
un recueil des monu-
ments inedits de Phis-
Loire slave, un corpus
juris slavici,"des collec-
tions des chants populai
res et des pasies, en-
core manuscrites, de pin-

sieurs pates ragusains
d'autrefois.

Nous causons, M. Racz-
ki ,et moi , de Jena-
chich, le , heros croate,
qui en 1848 a precipite
les Slaves sun la Hon-
grie et a ainsi empeche
les Magya.res de prendre

Vienne. Fils d'un fell-marechal, it avait ete colonel
d'un regiment des Confins.Pate, orateur chaleureux,
it etait tres-connu et tres-aime Ma, dans le pays
avant la revolution; ce fut done l'opinion publique qui
le mit en avant et lui fit donner, en 1848, le . titre de
Ban de . Croatie. Ce titre, qu'il avait bien gagne par les
services rendus it l'empereur, it le possedait encore
quand it est mort en 1859; mais depuis un an dep.,
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quoiqu'il n'etsit pas atteint la soixantaine, sa tete etait
tres-affaiblie; sa raison s'en allait. On croit que les
degaits eprouvós n'avaient pas ete strangers a ce mal-
heur ; c'est qu'il avait plus d'imagination que de sens
politique, et qu'il s'etait livre au . prince de Schwar-
zenberg, qu'il lui avait, dans un moment critique, as-
sure le contours des Slaves du midi sans stipuler et
obtenir en leur faveur des libertes et des garanties.
La plupart des promesses que, pendant les années de
hate, it avait cru pouvoir faire au nom de l'empereur
n'avaient pas ete tonnes.

Depuis la mort de Jellachich, it n'y a plus eu de
ban, mais seulement un lieutenant du ban, locum te-

nens banalis, comme on dit dans ce latin barbare qui
a CO si longtemps la langue officielle de tons les pays
dependant de Ia couronne de Hongrie. C'est ce titre
que portait le personnage qui, en septembre 1868,
gouvernait la Croatie et la Slavonie, le baron Rauch.
C'est bien un Slave d'origine, mais, au moins d'apres
ce qu'en disent les radicaux du parti national, un Slave
qui s'est tout a fait livre aux Allemands. Dans ces der-
niers temps, le journal national, le Poszor, pour pou-
voir vivre, a ete force de se rêfugier sous la protection
des lois et de la magistrature du royaume cisleithan ;
it s'imprime a Vienne.

Pour me reposer de la politique, je vais passer l'a-

pres-midi, avec M. Huet, au beau pare des archeve-
ques-primats de Croatie; it est generalement connu,
cause de son fondateur, sous le nom de Passimir; on
l'appelle aussi Giou rg(vatch, .du nom de son posses-
SCUT actuel; l'archeveque . et cardinal George Raulicht.

1. Le cardinal Raulich est mort fort age, peu de temps apres
mon passage 5.Agrarn. Depuis pres de deux ans, le siege archie-
piscopal d'Agram est vacant; la Croatie n'a pas de primal. Le
vceu de Ia nation appelait a ce poste Mgr Strossmayer; mais le
gouvernement hongrois a en neur de son patriotisme slave, et au-
jourd'hui, apres )'attitude qu'a prise a Rome Mgr Strossmayer,
est probable que, nomme par l'empereur d'Autriche arche-
viique-primat de Croatie, le saint-siege se refuserait a rrtifier ce
choir.

Situee a environ deux kilometres des portes d'Agram,
c'est une des plus belles promenades quo puisse pos-
seder une vine. Elle a ete dessinee et taillee en pleine
foret ; aussi, au lieu de ces pretentieux petits massifs
grillant sur une pelouse seche comme on en rencontre
partout, a7t-elle de hautes futaies qui rappellent Fon-
tainebleau on Compiegne. Les montagnes sont voisi-
nes. ; de plusieurs kiosques habilement places dans des
endroits decouverts, l'ceil se plait a remonter en sui-
vant une aimable vallee toute verte deja de cette frai-
che verdure des prairies alpestres , vers le doux et
sombre velours d'epaisses forets ; ailleurs c'est une
jolie perspective qui s'ouvre sur la ville et ses edifices.
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Les chalets, pagodes et autres colifichets que le goat
un peu baroque des archeveques a semes sur divers
points du pare ne reussissent pas h le ghter, tant le
lierre et la vigne les enveloppent d'un epais feuillage,
d'oa s'echappent, pour tenter les gourmandes prome-
neuses qui becquetent quelques grains au passage, des
grappes lourdes et dorees.

A l'entree du pare, sous les grands chenes, se trolly°
un cafe oh viennent boire de la biere,-:-.Souper et en-
tendre de la musique les habitants d'Agram. Il y a
foule ici, nous di t-on, pendant les longs soirs du prin-
temps et de Pete; maintenant la noblesse et toute ,la
haute bourgeoisie sont dans leurs terres, de sorte que
le pare est presque de-
sert. On n'y rencontre
guere que quelques offi-
ciers, quelques employes
et de petits commercants.
Tout ce monde d'ailleurs
a l'air aimable et gai ;
me semble que la vie dolt
etre assez douce a Agram.

Cc n'est pas l'avis des
irrkonciliables croates a-
vec lesquels je me suis
abouche d'apres le con-
seil do Mgr Strossmayer,

M. Mrazovitch , avo-
cat, un des chefs du parti
national, et un do ses
amis, un jeune Dalmate,
viennent me trouver

tel et me parlent
longuement politique.
Leurs plaintes, pour n"e-
tre pas denuees de tout
fonclement, ne m'en pa-
raissent pas moms fort
exagerees; la liberte me-
me avec lac[uelle, dans
une salle il'hetel oit il 'se
donne en ce mom-ent un
concert- et • ai l:ill y a. phi.-
si u r s ce n	 sl de	 -• • •

sonnes kre ie teWrriR21 '-
sieurs •tennent • ontrely" gouvernement, me prouve
qu'ils ne'sont •pa's"ai si oppiimes qu'ils veulent bien
le :dire'.a C'etit dep. Crtielque chose que de pouvoir se
plaindre c touthaut doute les Slaves font hien
d'affirmer aVbeene4ie'leurs-"Vceux et leurs desirs, ils
ont raison ,d'6' d'eVeldpi5érie`nrV4'nationale et de hitter
contre tous lesnbStaeles qui vealtaient en restreindre
l'essor; mais 'dire • a quelqu'un qiii -avait voyage autre-
fois en Autriche et qui vient de parcourir l'empire de
Salzbourg a Vsieune, Pesth,- Essek et Agram, que rien
n'y est chang6 • deptis le temps des Schwarzenberg et
des Schmerling, n'est-ce..paS le croire trop na'if, trop
incapable d'OEServer -et- de juger par lui-theme?

Ce n'est point ici le lieu de discuter la question du
compromis entre les Croates et le ministere hongrois,
compromis qui fut accepte cette annee meme par une
chambre dont les seances s'ouvraient la semaine oft
je passai par Agram. Les radicaux qui s'etaient abs-
tenus dans les elections et dont les chefs, Olus a la
dike, avaient refuse d'y paraitre, declaraient que cette
assemblee n'etait formee que de traltres et de vendus;
it me semble pourtant que, tout en regrettant telle ou
telle clause, de fort bons esprits ont pu accepter, tout
au moms comme base provisoire d'un nouveau regime
legal, les conditions offertes par le ministerehongrois.
A Fuser, on verra quels details de ces institutions

nouvelles it convient de
modifier ; ceux qui mon-
treront le plus de sons et
de vertu politique sartront
bien trouver l'occasion de
faire reviser le pacte a
leur profit. Quelques cri-
tiques que Ion puisse
faire, non sans motif, do
tot ou tel article de la
convention, une chose est
et demeure certaine : if
est de Finteret des Ma-
gyares et des Slaves du
Sud de s'unir. Sans par-
lor des retours offensifs
que peat tenter encore,
appuye sur Parmee , le
despotisms, le centralis-
me autrichien, Magyares
et Slaves meridionaux
sont egalement menaces
par deux masses vivan-
tes, par deux ambitions
colossales qui les pros-
sent , et qui pesent sur
eux, l'une au nord, l'au-
tre a l'est, par l'Alle-
magne et par la Rus-
sic.

Mais ne • parlous .pas
politique. Ce qui me frap-

pait, pendant quo je cansais avec M. Mraze. Vitclret- avec
son compagnon, c'est cc qu'il y a de difference entre les
differents groupes. des Slaves du Sud , differences qui
doivent ..tenir . Stirlout a la variete des influences quo
chacun d'enx a'.suities. M. Mrazovitch parle tres-peu
le francais, au lieu clue son compagnon se sort de l'ita-
lien- aussi hien que du croate, et l'italien m'est tres-fa-
milier c'est done le jeune Dalmate qui porte le poids
principal de la conversation. Pendant que je cause avec
lui, it me semble avoir affairs a un Napolitain; c'est la
meme pantomime animee, le meme éclat chi regard, la
memevolubilite de langage, avec cette emphase et cette
exageration a laquelle se prête si hien la langue ita-
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lienne. Mon interlocuteur n'appartient pas a l'opinion
moderee; it viont de passer un mois en prison !pour? ses
articles contre le gouvernement ; mais on sent d'ailleurs,
en Pecoutant, que c'est le fils d'un peuple qui. a etc;
pendant des siecles, a. Fecole de 1'Italie, qui en a pris
le ton avec l'idiome. Cela differe singulierement de
cette reserve , de cette froideur apparente du Serbe.
Le Serbe, longtemps courbe sous Poppression turque,
a appris a renfermer en lui-meme ses coleres et ses
esperances. Maintenant encore, sachant que depuis
trente ans il a plus gagne par la diplomatic que par
l'action militaire, habitué a. suivre docilement l'impul-
sion que lui donne, a mi-voix, un gouvernement

fois reserve et Nardi, le Serbe ne laisse pas &later
ainsi sa passion levant le premier venu; it s'observe et
se contient hien plus.

En Dalmatie, jusqu'h ses , dernieres annees, it n'y
avait pas d'autre langue parlee dans les villes que  l'i-
talien; le' slave n'etait guere que le patois des campa-
gnes. C'est tout recemment que, sur la demande des
hommes qui dirigent le mouvement slave et par l'or-
dre du gouverneur actuel de la Dalmatie, un Slave, le
slave a commence a tenir quelque place dans Petisei-
gnement. Un pretre que je voyais a. Brod etait Dalmate
de naissance, et il avait fait toute son education h
Spalatro ;	 comme il me le disait lui-même, quand

- il est venu se fixer en Slavonie, it ne savait pas un
mot de slave. La Dalmatie a etc jadis unie a la Croa-
tie, et formait alors avec elle et la Slavonie ce que
l'on nomma le royaume triple et un; a la suite des
evenements de 1848, elle avait etc detachee de la
Hongrie , et aujourd'hui encore elle depend du mi-
niStere cisleithan. Les Hongrois la reclament comme
une annexe de la Croatie, comme une dependance de
la couronne de Saint-Etienne, mais la dike dalmate
n'a point jusqu'ici soutenu ces reclamations du mi-
nistre transleithan. QUoi qu'il en soit a cet egard des
vrais desirs du pays, en Dalmatie le pouvoir semble
plutOt encourager les aspirations slaves, le reveil de

— Dessin de Valerie d'apres nature.

la langue et de la litterature slave; c'est que la il a a.

lutter contre les ambitions italicnnes qui trouvent un
echo dans une partie du peuple des vines, et qui re-
vent I'annexion a Phalle de toute cette ate orientale
de l'Adriatique.

Le 25 septembre 1868, M. Edouard Huet et moi,
nous quittions Agram ; je regrettais pour ma part d'en
partir si rite, et je me promettais d'y revenir un jour
ou l'autre. Le chemin de fer, jusqu'a Gurkfeld, suit le
pied des montagnes; on a a sa droite des cotes boisees,
couvertes de villages, de vergers et de forks, a, sa gau-
che un pays cultive, avec la Save qui s'ecarte et se
rapproche de la voie ferrêe. Apres Gurkfeld on s'en-
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gage, a la suite de la Save, dans les montagnes; la
vallee est etroite, abrupte, sauvage; elle me rappelle
un peu celle de la Meuse entre Namur et Givet. Au-
dessous de nous, le fleuve coule rapide et sonore sur
un lit do cailloux blancs; la voie est sonvent dominee
par de grands pans de rochers gris ; dans des ravins
boises plusieurs torrents forment de petites cascades.
Steinbruck, oft se rencontrent la ligne qui va de Vienne
a Trieste et celle qui vient d'Agram, est dans un des
endroits les plus resserres de la gorge, en un point oh

la Save est rejointe par un affluent qui suit depuis
quelque temps le chemin de Vienne et qui descend des
Alpes Styriennes.

C'est un pet' avant d'arriver a Laibach , capitale de
la Carniole, que nous quittons enfin cette Save dont
nous aeons remonte le cours depuis son confluent avec

le Danube. Notre regard la suit avec regret, comme
une amie de qui nous prendrions conge, au moment
oit elle se detache de la voic ferree; nous devinons sa
source derriere un massif de hautes montagnes grisa-

tres et decharnees, au sommet couvert de nuagcs, qui
se dressent viers lc nord-oucst et qui appartiennent
aux Alpes de Carinthie.

Gest ici quo nous arrêterons cos souvenirs, au
moment oh nous quittons cette riyierc qui, depuis son
origine jusqu'a Belgrade oh elle verse scs eaux dans le
Danube, conic toujours en terre slave. De colic rapide

excursion chez les Slaves du Sud , je rapportais les
meilleures impressions : j'avais trouve chez les Serbes,
comme en Slavonic et en Croatie, de curieux ct pit-

toresques vestiges du passe, d'heureuses esperances
et promesses d'avenir. Avant de clore cc recit, it me
reste it donner quelque idee d'une societe soumise a
un regime tout particulier, d'une singuliéreinstitution,
colic des Confins que j'ai rencontree sur
mon chemin, de Belgrade a Agram, et quo je me suis
appliqué it etudier avec tout le soin possible.

G. PL RROT.

(La suite a la prochaine livraison.)
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PAR M. GEORGES PERROT. — DESSINS PAR M. TH. VALERIO

1868. — TEXTE ET DESSINS (NEDITS.

VII.

LES CONFINS

J'avais traverse déjà it deux reprises, en allant de
Voukovar h Diakovar, de Diakovar Brod, la zone de
territoire que l'on appelle les Con fins n7tlitairs. Je la
longeai encore de Brod a Sissek, avec ie. bateau do •
la Save, en touchant aux petites villes fortifiees, corn-
me Brod et Gradiska, qui defendaient cette frontiere
et qui etaient contiees a l'arniee des Gonfins; ce ne fut
qu'en sortant de Sissek, oft s'arr°te le bateau qui re-
monte la Save et oh commence le . chemin de ter, quo
je rentraidans . le territoire civil. Les incidents de cette
course se confondent avec ceux du voyage, et, quand
its .en valaient la peme, ont ete racontes en leur lieu et
place; mais j'ai recueilli a Essek, a Diakovar, a Brod,

1. Suite. — Vey. p. 241, 257 et 273.

XXI. — 540 LIV.

stu d le bateau qui dessert les Gonlins, a Agram enfin ct
dans• les publications speciales quo mirent a ma dispo-
sition les hommes intelligents auxqUels j'etais recom-
mantle', bien .des renseignements sur eel strange re-

gime des frontieresmilitaires; j'essayerai de les-restimer
ici pour donner a, nos lecteurs .quelque idee d'une or-
ganisation qui ne pent tarder a disparaltre.

Le 22 aoht 1869, la Gazette de Vienne publiait
lettre imperials adressee au ministre do la guerre de

1. Lc livre qui m'a rendu le plus de services et qui m'a surtout
scrvi de guide est intilule : Die militiirgriin:e and die rerfassung,
Line studie libel . den Ursprung and des Wesen der Miliiiirgninz-
Institution and die Steltung derselben ;ur LandeSuerfassung. 11 a
ete publie a Vienne en 1861 par M. Utiesenovicz, un Slave du Sud,
qui avail longtemps vecu dans les Confins et y avail 6t6 employe

dans l'adruinistration.

19
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l'empire austro-hongrois; cette lettre mettre
a la disposition des ministres des deux parties de l'em-
pire les materiaux necessaires pour preparer les me-
sures legislatives qui feront passer sous le regime de
l'administration civile une portion du territoire des
Can fins (Militarische Granze). La remise des confins aux
fonctionnaires civils ne devra d'ailleurs s'operer que
lorsque les propositions presentees a cet effet auront
etc examinees par les dietes des provinces limitrophes,
auxquelles se rattacheront desormais ces territoires.
ne s'agirait, pour le moment, d'appliquer cette reforme
qu'aux deux regiments de Warasdin, a une partie de
celui de Szlain, et aux districts de Zengg et de Sissek.

Ce n'est, on le volt, qu'un commencement ; alors
même que seront accomplis les changements annonces,
it restera encore onze regiments frontieres dont le ter-
ritoire etl'organisation seront intacts. Pas un mot n'in-
dique, daps le manifesto imperial, que le gouvernement
abandonne le principe, cher a l'etat-major autrichien,
de ce que l'on appelle l'Institation des frontieres (Granz
institut). Il sellable seulement que, contraint par les
conditions nouvelles de son existence, de compter avec
l'opinion, it ait voulu, sur un on deux points , ceder a
des reclamations dont it ne pouvait plus meconnaitre
la justice. C'est ainsi que le territoire des regiments de
Warasdin separait l'une de l'autre la Croatie et la Sla-
vonie civiles, et que les genes du regime militaire re-
tardaient egalement dans leur essor Zengg, qui pout
devenir un port important sur l'Adriatique, et, sur la
Save, Sissek, qui est deja, comme nous l'avons dit, le
centre d'un vaste commerce de cereales et de bois.

Nous ne savons quelles sont les arrieres-pensees du
cabinet autrichien, et s'il espere obtenir quelque repit
par ces concessions. Ce qui est certain, c'est qu'il y aurait
d'aussi bonnes raisons pour supprimer les autres regi-
ments que les deux dont it est question aujourd'hui. 11
y a comme une sorte de muraille de la Chine qui se-
pare les confiniaires du reste des sujets autrichiens ;
au pied de cette barriere vient expirer la puissance des
idees et des principes qui ont déjà triomphe dans tout
le reste de l'empire; or it sera bien difficile a l'empe-
reur Francois-Joseph, maintenant qu'il a fait lui-même
breche dans ce rempart, de ne point etre amene par la
force des choses a l'abattre bientet tout entier. Avant
que disparaisse la generation qui est aux affaires, ces
colonies de soldats ne seront plus qu'un souvenir
dont la poesie populaire perpetuera la memoire
sur les bords de l'Ounna , de la Save et du Danube ,
tandis que les erudits en etudieront avec curiosite la
singuliere organisation. Avant que nous ne decrivions
ce que nous avons entrevu au passage et appris, par la
conversation ou par les livres, du regime et des mceurs
de laFrontiere militaire, it importe de se reporter aux
origines de cette institution, et d'en resumer rapide-
ment l'histoire.

Pour comprendre comment se sont formees ces colo-
nies de soldats laboureurs, et dans quel sol a pouss6, de
quels gernaes est sorti cet arbre Iteriss6 de baionnettes,

it est necessaire de remonter assez loin dans l'histoire
de la Croatie.

A la fin du onzieme siecle, le peuple serbe, ayant
vu s'eteindre la dynastie nationale , se rattacha , par
le lien d'une union personnelle , a la couronne de
Hongrie, et la Croatie devint une des annexes, parses
adnexx , du royaume de Saint-Etienne. Ce fut apres
la chute de la Serbie que les Tures, maitres de
la Bosnie , commencerent a pousser• leurs expeditions
jusqu'en Carinthie et en Carniole. Le danger etait d'au-
tant plus grand que les plus riches et les plus energi-
ques des chefs bosniaques avaient embrasse l'islamis-
me ; ces renegats etaient devenus les plus brillants
auxiliaires de leurs anciens ennemis. Aussi , pendant
la fin du quinzieme siecle , Agram vit plus d'une fois,
de la haute colline que couronnent sa cathedrale et son
château, passer dans la plaine les bandes musulmanes.
La funeste bataille de 1V1ohacz, en. 1526, vint aggraver
encore la situation. Par la wort du roi Louis II, le
trene de saint Etienne etait vacant, et les Tures occu-
paient une grande partie de la Hongrie. La Croatie se
decida., une fois encore, a suivre la fortune de la Hon-
grie ; elle defera, en 1527 , la couronne a Ferdinand
d'Autriche, roi de Hongrie depuis un an kb.. Des Tors,
pendant pros de deui siecles , ce fut la maison d'Au-
triche qui out a supporter le principal effort de la lutte
contre les musulmans. Aussi les Tures se sont-ils je-
tes deux fois sur Vienne avec toutes les forces de l'Em-
pire. C'est la qu'ils voulaient enfin etreindre et abattre
cette puissance dont la patiente tenacite fatiguait et
usait leur elan. Le contraire arriva ; ce fut l'Autriche
qui refoula de l'autre Ore du Danube et de la Save'la
barbaric musulmane.

L'armee des Confins fut un des plus utiles instru-
ments de cette resistance victorieuse. Comme tout ce
qui doit vivre longtemps, ce fut peu it pen qu'elle na-
quit et s'orgauisa , par l'effet des efforts obstines et
continus que firent les commandants autrichiens pour
garnir et defendre la frontiere. Sous le regne de Fer-
dinand, le quartier general des troupes autrichien
nes fut fixe a Warasdin meme ou etait celui des
deux regiments qui vont bientet etre licencies ; c'etait
d'ordinaire un archiduc qui recevait le commandement
superieur de la frontiere, a titre de generalat per-
manent et perpetuel (ewiges and intmerwährendes ge-

neralat).
Les archiducs et leurs principaux officiers, etablis

ainsi comme representants directs de l'empereur dans
un pays qu'ils devaient souvent regarder comme bar-
bare, y commandant des troupes en partie etrangéres

la contree, durent prendre aisement l'habitude de
considerer le terrain °coupe par leurs soldats comme
formant une sorte de zone intermediaire ou eux seuls,
responsables de la defense commune, avaient des or-
dres a donner ; c'est la qu'on trouve l'origine veritable
de cette juridiction speciale, de ce regime exceptionnel,
qui ont fini par s'imposer h une si vaste etendue de
terrain et a une si nombrense population.
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C'est a la fin du seizieme siecle que remontent les
plus anciens documents oft it soit question des premiers
corps destines a la defense permanente des frontie-
res. D'apres le Bruckerlibell, tableau dresse en 1578,
cette armee se composait alors de deux corps, canton-
nes Pun autour de Karlstadt, l'autre autour de Waras-
din, et formant en tout un effectif de pros de 7000 horn-
mes. Mais avait- on déjà songe a occuper les loisirs de
ces soldats en leur accordant des lots de terre pour les
interesser h la defense du sol? L'histoire ne nous le
dit pas. C'est qu'il est probable que la chose corn-
menca d'elle-meme.. Sur cette frontiere, la guerre avait
sevi pendant pros d'un siecle ; ceux des habitants qui
avaient eclaappe h la mort
ou a l'esclavage s'etaient
presque tons enfuis viers
l'interieur. Villages et
vergers avaient ete incen-
dies ; les terres les plus
fertiles s'etaient herissees
de broussailles ; ces im-
menses forets de chenes
e t de hetres qui couvrent
encore aujourd'hui de
leur ombre presque tou-
te la Slavonie et une
pantie de la Croatie, ne
cessaient de gagner du
errain sur la culture; la

finissaient les bnis
commenc,aient les mare-
cages. Les plaines jadis
les plus riches etaient
changers en tristes de-
serts. Ces terres vacan-
tes, quoi de plus simple
que de les cultiver pen-
dant les heures et les
journees quo laisso
soldat des frontieres sa
mission toute defensi-
ve? Ces grasses prairies
qu'inondent au prin-
temps la Save et ses af-
fluents n'etaient-elles pas
faites pour nourrir le betail que l'on aurait pris sur
l'ennemi ? Quand on aurait ainsi le champ et le trou-
peau, la maison serait bientOt batie, une maison en

. bois, comme celles qu'habitent encore aujourd'hui les
confiniaires; Ia foret etait la pour fournir les poutres
de la charpente, les bandeaux de la toiture, les mar-
ches de l'escalier par lequel on gagne la porte. Quelle
jeune fille refuserait alors de devenir la femme du
hardi d'habiter et de garder cette demeure on
it apportait a la fois gloire et butin ?

Etait-il d'ailleurs plus stir moyen de fermer la fron-
tiere que de repeupler ce desert aveugle et muet
qui laissait si souvent passer, a travers les roseaux
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de ses marais et a l'ombre de ses futaies, les ban-
des rapides des sipahis et des timariotes bosniaques,
le meurtre, le pillage et l'incendie? Quelle plus sure
barriere opposer a ces incursions qu'un vivant rampart
d'hommes armes, agiles et braves, toujours prets
laisser la charrue au milieu du sillon commence pour
saisir le fusil chargé qui ne quitterait pas leur epaule ?
Ce qui les rendrait plus vigilants encore et plus intre-
pides, ce serait, quand ils verraient accourir les cava-
liers tures,. la pensee que leurs femmes et leurs enfants
etaient la, dans le village menace, a deux pas et qu'ils
ne pouvaient reculer sans les livrer a la mort "ou a l'es-
clavage. D'ailleurs, a mesure que la contree serait plus

habitee , ces surprises
memos et ces rencontres
deviendraient de .jour en
jour plus rares. Le pa-
tre, du roc sur lequel
s'assied aux premieres
pontes des montagnes ,
pour suivre du regard ses
vaches ou ses chevres epar-
ses dans la bruyere ou
dressees contre les buis-
sons qu'elles tondent, ver-.
ra au soleil du matin
celer sur lalande les armes
et les brillants costumes
des boys et de lour trou-
pe, ou Bien le soir, pen-
dan tqu'il veille sous le ciel
Otoile pour empecher le
troupeau de se disperser
et lc defendre centre les
loups, it distinguera, du
cote par oil vient Penne-
mi , les lueurs d'un bi-
vouac ou les elutes de
l'incendie. AussitOt, qu'il
fasse jour ou nuit, le si-
gnal convenu sera don-
ne ; l'un apres l'autre,
des feux tout prepares
s'allumeront sur les
soinmets, ou bien l'on

entendra retentir de colline en colline un de ces ens
que les montagnards savent prolonger si longtemps,
et qu'ils envoient , au - dessus de la vallee pro-
fonde et sonore, bien loin; jusqu'au . versant oppose'
sans que la voix grave des torrents reussisse a con-
vrir ces notes aigues et vibrantes. Alors dans chaque
village resonneront, sous les coups presses du mar-
team, les planchettes d'alarme 1 ; on fondra des bal-
les, on posera des sentinelles; quand arriveront les
maraudeurs, sur toute Ia ligne on sera pret a leur faire

1. Les planchettes sont placees, au moms dans le confin croate,
devant chaque maison des frontiCres; lc (i essin de M. Valerio (p. 307 )
en donnera une idee. L'ensemble de l'appareil se compose de deux
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accueil. attaquent les villages, chaque maison
sera une forteresse ou les femmes prendront part
a la defense ; s'ils s'engagent dans les sentiers
qui serpentent a travers bois , du fourre partiront
des coups de feu qui jetteront le desordre -dans
leurs rangs. Une fois la frontiere ainsi garnie d'une
dense et belliqueuse population, filet anime et sou-
ple qui ne laisserait rien passer entre ses mailles
devenait Men plus facile de tenir l'ennemi a distance.

y avait une raison pour que ce regime plat au
conseil aulique et aux chefs militaires. Au seizieme
et au dix-septieme siecle les souverains de l'Autriche
etaient loin encore d'avoir conquis ce pouvoir despo-
tique qu'ils s'arrogerent plus tard; ils avaient encore
a compter avec les dikes provinciales, qui tenaient les
cordons de la bourse ; or les dikes allemandes, qui ne
se sentaient pas sous le coup d'un danger immediat,
et les dietes hongroise et croate , qu'indisposaient
les allures des generaux autrichiens, faisaient sou-
:vent des facons pour voter des subsides. Ne serail-il
pia hien plus commode d'echapper a toutes ces chi-
canes ? Pour y parvenir , it suffirait d'avoir des sol-
dials qui .se nourriraient eux-mêmes du Me de leurs
champs, de la chair et du lait de leurs troupeaux.

La nature speciale du service impose aux gardiens
de la frontiere, l'etat du pays, les besoins de la defense
nationale, l'esprit monarchique et militaire, tout cons-
pirait done a favoriser le developpement de ces colonies
de soldats laboureurs. Nous manquons de details sur la
premiere phase du regime, cello ou it s'ebauche ; nous
voyons seulement la dike de Croatie au dix-septieme
siècle Clever souvent la voix contre les chefs de l'armee
des Confins; elle obtient a plusieurs reprises la ,pro-
messe toujours que soldals et officiers de ces
corps se conformeront desormais aux lois du pays. On
s'engage h placer ces troupes sous la haute direction •
du ban de Croatie. Les publicistes croates ont dresse la
longue lisle de ces reclamations et des rescrits par
lesquels les souverains accordent aux etals une satis-
faction illusoire; ils ont voulu montrer que jamais la
nation n'avait consenti a considerer le territoire des
Confins comme legalement detache des provinces limi-
trophe,s. Ces plain tes deviennent plus vines a mesure
qu'on avance ; c'est done quo pendant le dix-septieme
siècle, d'annee en annee, le regime militaire se con-
stituait plus fortement et gagnait du terrain le long de
la frontiere.

L'emigration des chretiens soumis a la Porte con-
tribua aussi a augmenter l'effectif de l'armee des Con-
fins. De tons ces Serbes qui quitterent en futile avec
leurs eveques ce. qu'on appelle la vicille Serbie, les
environs de Prisren, et qui vinrent repeupler la Syr-
mie , horriblement ravagee dans les guerres du
seizieme siècle, beaucoup entrerent dans les troupes

poutres verticales supportant une poutrc transversals surinonlee
d'un petit toit en planches. A la poetic transvcrsale est suspendue
une planchette mobile sur laquelle on frappe a coups redoubles en
cas d'incendie, d'atlaque subike ou de vol a main armee : deux ou

des Confins. Une partie des confiniaires de la Slavonic
descendent de ces exiles ; leur religion seule les dis-
tingue des Croates ; ils appartiennent a l'eglise orien-
tale et relevent du patriarche orthodoxe, qui reside a
Carlovitz, pres de Pkerwardein. Bien souvent aussi_
des ltaidotlks serbes ont trouve un asile dans les Con-
fins, et fourni a ces troupes de braves soldats et de
brillants officiers. Un groupe d'emigrants qui a garde
plus longtemps son caractere distinct, c'est celui qu'on
appelle les ClcMientins, nom tire de celui du chef sous
lequel. au quinzieme siècle, ces Albanais quitterent
leur pays pour ne pas se soumettre aux Tures. Es se
refugierent d'abord dans les montagues de la Serbie;
puis quand, la aussi, ils se sentirent serres de trop
pres, ceux d'entre eux qui ne voulurent pas embrasser
rIslamisme se dirigerent viers la Hongrie, et ils y fa-
rent accueillis a. la condition qu'ils se saumettraient
au regime des Confins. Its ont forme aupres de la for-
teresse de Pkerwardein une agglomeration d'environ
deux mille personnes, et ils y ont conserve presque
jusqu'a nos jours, leur langue et lour costume na-
tional.

En 1699, la paix de Carlovitz rendit la Hongrie
l'Autriche, et fixa a peu de chose pres la frontiere
wistro-torque la oil elle est aujourd'hui; or un docu-
ment officiel qui se rattache a ce traite pose kit le
principe qui est comme la clef de voitte de tout le sys-
thine. « Les Greinzer on soldats des Confins, y est-il

dit, doivent a l'Etat le service militaire en.retour des
terres dont ils ont la jouissance. Une serie de privi-
leges furent accordes a ces colons par differents
decrets, royaux ; sous condition poor les families de
fournir et d'entretenir tin Hombre determine de
soldats, on les exempta de l'impCt foncier et de la
plupart des contributions indirectes.

Il s'agissait de faire vivre cette societe nouvelle,
forme° d'elêments tres-divers que les circonstances et
l'initiative de quelques chefs avaient ainsi constituee it

Gate et en dehors des provinces dont Ctait cense depen-
dre le territoire. des Confins. Or toutes ces provinces,
appartenant a la couronne de Hongrie, etaient divisees
en comitals. On sait quelle large place etait fade, dans
cette organisation, a. la volonte populaire ; on sait a
gaol y etait reduit le ride du pouvoir central el quelles
facilites chadun de ces groupes trouvait dans le droit
public et les traditions de la Hongrie pour eluder,
l'application des lois regulierement votees par les kats
du royaume. Parfois des Comitats refuserent de se
soumettre a telle ou telle decision de la dike, et tin-
rent ainsi en echec tons les pouvoirs publics. Sans
doutb c'etait la l'exception, et il faut reconnaltre tout
ce que le pays doit a ces assemblees de district ou il a
commence son education politique; mais en tout cas,
rautorite militaire ne pouvait guere admettre, dans

trois marteaux do bois Olt campes dans des trous Fati-
gues dans les portes verticales, soot toujours lá, a portee do la
main. Cc signal donne, la maisc.m voisine le repete, et le village
pout etre amsi tout cutler sur pied en quelques instants.
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294	 LE TOUR DU MONDE.

ce" vaste camp oil elle avait tout regle selon ses con-
venances, ce regime de libre, bruyante et souvent tu-
multueuse discussion ; la discipline en eta trop souf-
fert. D'autre part, on n'avait point ici une armee comme
les autres. C'est une vie en partie double que celle
de l'homme des Confins. A certaines heures it est
soldat, et ne peut avoir d'autre souci que l'honneur du
drapeau. Le jour suivant, le voici redevenu epoux et
pere ; it a un menage a nourrir et un domaine a soi-
gner. Ces hommes, dont la situation se conaplique
ainsi de devoirs qui semblent difficiles a concilier, ne
peuplent pas a eux seuls le territoire des Confins; it y a
des enfants, des vieillards, des jeunes filles, des femmes,
des veuves; it y a des commercants qui fournissent
certaines denrees etrangeres dont ne saurait se pas-
ser aucune societe, toutes. simples et rudes que soient
ses mceurs; it y a des ecclesiastiques appartenant
diverses 'communions. On estime aujourd'hui a un
peu plus d'un million d'ames la population totale
des Confins; elle ne devait pas etre moindre alors, car
l'armee des frontieres comprenait des corps qui ont
cesse d'exister, comme par exemple, le long de la
frontiere moldo-valaque, en Transylvanie, des regi-
ments de hongrois, dits zeklers ou gardiens, - qui se
sont dissous d'eux-memes en 1848. On peut done
admettre ce chiffre d'un million pour cette population,
cantonnee sur une êtroite bande de terrain qui courait
de l'Adriatique au renflement le plus oriental des
Carpathes. Pres des deux tiers de cette multitude
etaient Slaves; venaient ensuite les Roumains sur la
rive gauche du Danube, puis les Magyares. Une certaine
quantite d'Allemands etaient compris dans les Confins
soit comme soldats, soit surtout comme officiers ou
employes ; mais Hs ne formaient nulle part de groupe
compacte. Les religions dominantes etaient le catholi-
cisme et l'orthodoxie orientale ; it y avait aussi des
grecs-unis et quelques protestants.

Tels etaient les elements tres-importants que l'au-
torite militaire avait pris sous sa tutelle ; it ne pouvait
lui convenir de les laisser eternellement livres a l'arbi-
traire des capitaines. Il importait de regler par un
ensemble de dispositions prevoyantes et precises la
situation des personnes et celle des terres, les rapports
des individus avec le gouverneinent et entre eux, les
relations de l'element civil avec Pelement militaire.
C'etait une entreprise malaisee, car de 1702 a. 1803
plus de trente systemes differents furent essayes sur la
frontiere et l'une apres l'autre abandonnes. De toutes
ces tentatives d'organisation, les seules qui aient
laisse des souvenirs, sont la « loi des Confins » (Grd-
nitzrechte) de 1704, le « systeme des cantons n (Kan-
tons-system) de 1783, et la a loi fonciere des Confins
de 1807 (Granz-grundgesetz).

Les deux premieres de ces ordonnances etablis-
saient une distinction entre le soldat et tout ce qui
n'appartenait pas a l'armee; le soldat lui-meme ,
quand it n'etait pas sous les armes, n'etait pas justi-
ciable des conseils de guerre; pour tous crimes et

delits, it rentrait dans le droit commun. L'ordonnance
de 1783 instituait même des autorites speciales, inde-
pendantes du chef de l'armee pour tout ce qui etait
justice; administration, economie et finances. Il y avait
la le germe d'incessants conflits ou le dernier mot
devait toujours rester aux officiers ; ceux-ci tenaient
en effet toutes les familles par ceux de leurs membres
qui figuraient sur les roles. Des chatiments infliges
sous pretexte de discipline, on ne devait compte qu'a
ses chefs, et l'esprit de corps ne permettait guere
ceux-ci de desavouer leurs inferieurs. Si des recla-
mations parvenaient jusqu'a 'Vienne, la encore les
hommes de loi n'etaient pas de force a lutter, sauf
peut-titre sous un Joseph II, contre l'influence de la
Burg, contre ces princes et ces Brands seigneurs qui
composaient les etats-majors.

L'essai fut done malheureux, le desordre et l'anar-
chie etaient partout, et en 1800 l'administration fut
rendue, ainsi que la justice, aux chefs des compagnies
et regiments. Les officiers reprirent le pouvoir avec
une singuliere violence ; ils firent sentir le poids de
leurs rancunes a ceux dont ils avaient eu a se plaindre
pendant la duree du regime mixte. Depuis que le dan-
ger n'etait plus du cote des Tures, l'usage s'etait etabli
de faire servir les regiments des confins loin du terri-
toire qu'ils avaient autrefois assez a faire de garder.
En 1801, plusieurs regiments de Gränzer etaient cam-
pes sur les bords du Rhin ; ils recurent du pays de si
affligeantes nouvelles qu'ils se mutinerent et voulurent
reprendre le chemin de la frontiere. II fallut appeler
contre eux d'autres troupes, en fusiller quelques-uns,
et faire aux autres des promesses qui finirent par les
calmer.

Aussi, apres la paix de Luneville, l'archiduc Char-
les, le célèbre adversaire de Moreau et de Napoleon,
entreprit7i1 une serieuse enquete sun l'etat des confins.
Ministre de la guerre, it ne se contenta pas de les in-
specter lui-meme; it y envoya des officiers intelligents,
qui passerent plus d'une annee h les visiter canton par
canton. Il fit appel a toutes les lumieres ; plus de deux
cents projets lui furent presentes ; tous furent lus et
analyses. Ge travail dura plusieurs annees. Il en sortit
l'ordonnance qui fut promulguee, sans le contours
d'aucun parlement, l'ordonnance connue sous le nom
de loi fonciere des Confins.

C'est l'acte le plus important de cette legislation ob-
scure et compliquee. Le legislateur de 1807 s'y est
montre dur et inflexible ; mais au moins it est Glair et
logique, et tout se tient dans son systeme. D'ailleurs
cette loi, en reglant les droits et les devoirs de elia-
cun, mettait dans une certaine mesure un frein a l'ar-
bitraire.C'est ainsi qu'elle a merite de rester, jusqu'ca
1848, la charte des Confins. Apres la revolution, it y a
ete introduit quelques changements qui portent plus
sur les mots que sur les choses. Ge sera done encore
en l'expliquant et en l'analysant que nous mettrons en
lumiere les traits saillants de ce regime, vraie curio-
site archeologique qu'il est piquant de rencontrer a
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quelques heures de Vienne , ce Paris de l'Alle-
magne.

Avant 1837, les terres etaient attribuees aux Grein-
zer a titre de benefice ou de fief perpetuel et irrevocable,
contre l'obligation du service militaire. C'etait, on le
"voit, quelque chose d'analogue a la feodalite; seule-
relent on n'avait pas d'autre seigneur que le souverain.
II n'y a jamais eu dans les Confins de noblesse terri-
toriale, ni de droits seigneuriaux. Aussi la condition du
soldat paysan de la frontiere pouvait sembler meilleure
que celle du paysan hongrois ou croate; celui-ci n'a-
vait pas en effet sur le sol un droit permanent et he-
reditaire.

Apres la grande secousse de 1848, tout etait Men
change dans le territoire civil. Les seigneurs terriens,
mdemnises, comme nous l'avons dit (p. 246) par la
province, avaient abandonne en toute propriete h leurs
anciens tenanciers une portion du sol. D'autre.part,
les soldats des frontieres avaient rendu a la maison de
Hapsbourg des services signales. Pres de 50 000 d'en-
tre eux, conduits par le croate Jellachich, s'etaient je-
tes sur les Hongrois ; 30 000 avaient combattu en Ita-
lie sous Radzetky. On voulut done paraitre faire
quelque chose pour ces fideles sujets, et en 1850 une
nouvelle ordonnance declara que le gouveruement leur
abandonnait cc en pleine et entiere propriete » les
terres dont ils n'avaient eu jusque-la que l c usufruit
Mais en mettle temps it restait etabli qu'a la posses-
sion de biens fonciers dans les Confins est attachee
l'obligation du service militaire, et que, par conse-
quent , quiconque devient d'une maniere ou d'autre
proprietaire de ces biens accepte par la, même cette
obligation Tine telle condition mise a la jouissance
rendait la concession illusoire.

C'est sur la culture du sol que repose l'institution
des confins. Or le droit d'acquerir et de posseder des
terres dans ce district n'appartient qu'a celui qui est
deja etabli sur le territoire militaire. Les habitants
des provinces civiles limitrophes ne peuvent pretendre

l'exercice de ce droit, non plus que les citoyens des
villes memes situees dans les Confins : celles-ci en
effet, quoique enveloppees de tous cOtes par le terri-
toire d'un regiment, n'en font point partie. Elles soot
bien soumises a certaines servitudes fort genantes :
ainsi a Brod, je m'etonnais de voir des rues entieres
bordees de maisons en bois qui doivent, au moindre
accident, flamber comme paille ; on rue repondit clue,
dans tout le rayon de la forteresse, c'est-a-dire jusqu'a
sept ou huit cents metres de ses murs, le genie ne
permettait pas de construire en pierce. A cela pres,
les citadins ont l'administration et la loi civile.

Par exception, des strangers peuvent parfois etre
admis a acquerir des terrains sur le territoire des Con-
fins pour y installer une usine ou y etablir des maga-
sins. Les pretres, les employes et les officiers ne peu-
vent avoir en propriete qu'une maison et un goch
(57 ares) de terre pour jardin. Les officiers vivent de.

solde ; seulement ils soot loges, ils ont la jouis-
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sance d'un jardin et d ' un verger, et l'entretien de ces
habitations, la culture de ces parcelles de terre sant
au nombre des charges imposees aux gees de la fron-
dere. C'est ce qui decide beaucoup d'officiers sans
fortune a faire toute leur carriere dans l'arniee des
Confins. Les sous-officiers continuent a compter parm .
les paysans cultivateurs et a vivre de leur vie. Les
comrnercants, medecins, professeurs, etc., autorises
s'etablir dans la circonscription, sont limites a trois
yochs. Aux uns.et aux autres, it est defendd de pren-
dre des terres a bail.

Il fallait eviter un trop grand morcellement du sol
et assurer pour toujours a cheque famille les moyens
d'entretenir les hommes . propres au service. A cette
fin, la fortune immobiliere a ete divisee, pour cheque
maison ou cc conimunaute » (Communitat), en cc biens
de fondation » • (StamrrIgut), et « biens -excedants »
(Lieberland). Les Liens de fondation forment le verita-
ble avoir patrimonial de cheque famille; chacune de
ces parts doit comprendre, outre l'habitation et ses
dependances, des terres arables d'une certaine etendre.
Le Stainmgut nest alienable que dans un seul cas ;
lorsqu'une famille s'est eteinte ou qu'elle a perdu as-
sez de ses membres pour ne plus suffire a l'exploita-
don des lots qu'elle possede, une autre , famine peut
acquerir les biens qui risqueraient d'être laisses im-
productifs ; it faut seulement qu'elle soit en mesure de
fournir un nombre d'hommes en rapport avec celui des
parts qu'elle detient. Chaque menage doit toujours
gander un minimum d'au moins un quart de lot. Il est
interdit d'hypothequer les biens patrimoniaux. Tout
ce clue la loi permet au cultivateur, s'il se trouve en
un pressant besoin d'argent, c'est d'engager le tiers
de ses recoltes sur pied.	 •

Quant aux biens excedants, on peut en disposer
moyennant une autorisation qui n'est guere refusee.
Dans toutes ces transactions, it faut en referer, par
l'intermr,..diaire du capitaine, a l'etat-major du regi-
ment. Veut-on transformer un champ en prairie ou
un pre en une terre labouree, on doit signaler le fait
h la compagnie, qui le mentionne sur son protocole et
en avertit le regiment; celui-ci l'inscrit a son tour sur
le registre foncier. Pour planter une vigne, it faut une
permission speciale du colonel.

L'autorite qui empeche ainsi que l'on ne change la
destination du sol, ne veille pas avec moins de soin ace
qu'il ne reste pas sterile. Lorsqu'une terre est demeu-
ree inculte trois ans de plus que ne l'exige le systeme
d'assolement en usage dans le pays, le proprietaire
recoit un avertisseinent, et on lui accorde encore un de-
lai d'un an. S'il n'en profite pas pour faire cesser la
jachere, it est declare dechu de son droit, et le terrain
est attribue gratuitement a une autre famille. Si pour-
tent ce champ fait partie du Starnnigut, on n'y touche
pas, pour ne point diminuer la dotation hereditaire
de la famine ; mais on distrait une part equivalente de
l'Ueberland ou excedant de biens. Si deja tout l'exce-
dant a disparu, avant de toucher au cc bien de Fonda-
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tion, » on emploie contre les delinquants, pour les
guerir de lour paresse, des moyens coercitifs, la prison
et le baton.

Ainsi la pensee qui domino tottte cette loi fonciere
des Confins, c'est le maintien dans cliaque famille
d'une parcelle de terre qui dolt rester intacte, et dont
le revenu garantit l'entretien regulier du soldat. L'e-
tendue de ces parts varie suivant les cercles : pour ar-
river a nourrir une famille,
est besoin do moires d'espace,
cola va de soi, dans l'hurnide et
gras banat de Temesvar, ce gre-
nier de la Hongrie, qu'en Croa-
tie, sur les flancs rocheux des
Alpes Dinariques. Les lots sont
assez vastes pour etre divisibles;
toile famille reunira entre ses
mains deux ou trois parts; telle
autre, re quite a un petit nombre
de bras, n'aura qu'un demi-lot nu
même un quart de lot. Quant
aux vastes forets que renferment
les Confins, elles appartiennent
a l'Etat; mais elles sent grevees
de servitudes au profit des pay-
sans ; ceux-ci y conduisent leurs
troupeaux h la glandee, ils y
trouvent lenr bois de chauffage,
et y prennent, sous le contrOle.
des officiers, toutle bois de char-
pente qui lour est necessaire.

Tout, on le volt, dans cot en-
semble de prescriptions, a etc
calcule avec une adresse infinie
pour perpetuer le mariage de
l'homme et de la terre, pour
creel et entretenir d'un bout a
l'autre des Confins une classe
de soldats paysans assez aises
pour no lien touter a l'Etat,
trop pauvres et trop dependants
peur s'instruire, pour concevoir
dos espórances dangereuses et
se clegonter de leur metier. Cette
loi, ('application en est confiee a
un corps d'officiers qui a des
traditions _et de l'experience, et
clout tous les membres sent in-
teresses h la prosperite de l'in-
stitution. Pourtant, solon toute apparence, ces precau-
tions auraient etc dejouóes depuis longtemps, le sys-
teme echoue contre la force des choses, s'il avait
eu a lutter centre l'habitude de la propriete indivi-
duelle, centre les ambitions et les energies qu'elle
óveille dans le wear de l'homme. Heureusemeut pour
les legislateurs des Confins, ils trouverent chez les
Slaves meridionaux une • constitution particuliere de
la famille et de la propriete qui favorisait singulie-

rement leurs desseins. Les Valaques du Banat presen-
tent le, memo phenomene ; ils entrerent done aise-
ment dans les cadres d'abord prepares pour les
Slaves.

Co qui caraderise cc regime tel quo nous l'avons
rencontre et decrit dans les environs d'Essek (p. 248);
c'est quo la propriate fonciere y est non pas indivi-
duelle, mais collective, qu'elle y est rópartie entre des

associations que I'on appelle
zadrouga chez les Iougoslayes,
communitas dans le latin qui
etait jadis la langue officielle do
la Hongrie, et thuscommun ion
dans l'allemand administratif des
Confins. Nous avons- (M.ja dit de
quelle maniere et d'apres quels
usages s'administraient ces grou-
pes; it ne nous reste qu'une
chose h montrer ici, c'est pour
queues raisons et dans quel es-
prit le legislateur est intervenu
ici pour ruler par voie legale
des rapports que partout ailleurs
regit scale la coutume, comment
it travaille ici a perpetuer des
institutions ([111., en territoire ci-
vil, tendent a disparaitre. La
propriete individuelle degage et
developpe l'individu, lui donne
Yid& de nouveaux devoirs et un
plus vif sentiment de son droit,
le rend moires insoucieux du len-
domain, moms avare de sa pei-
ne, mais en revanche plus eco-
nome de son argent et de son
temps. La on existe depuis long-
temps cc regime, allez donc,
sons pretexte d'exercices et de
patrouillcs, retenir les paysans,
pendant pros du tiers de l'an-
nee, hors do chez eux, et enlever

tout menage la securite en gar-
dant le droit d'arrache,r a leurs
foyers, chaque fois que la prom
eclate, presque tons les peres de
famille. La premiere fois quo
vous tenteriez une de cos le-
vees, si une revolte n'eclatait
pas, vous n'auriez que des re-

fractaires on de mauvais soldats. L'autre constitution
de la propriete a des effets tout contraires. L'homme
y est moms maitre de sa personne et do sa vie, moires
necessaire aux siens; aussi y derneure-t-il plus indo-
lent, plus apathique. C'est la ce qui fera de lui, aux
mains de l'autorite militaire, une matiere plus docile
et plus molle. Ainsi done, si la propriete collective
n'avait pas existe, les commandants des Confins, avant
d'etablir lours colonies, auraient du l'inventer. Com-
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Lien it leur etait plus avantageux et plus commode de
l'y trouver tout organisee, et de batir leur edifice sur
ces fondements qui semblaient prepares tout expres
pour le recevoir I

La loi fonciere de 1807 est done une sorte de re-
daction de la coutume slave, la traduction des mcsurs
en un droit êcrit. Seulement sur ces usages se sont
adroitement greffees certaines prescriptions calculees
pour mieux serrer la chaine du soldat des frontieres,
pour etallir un indissoluble lien entre le regime pa-
triarcal et l'institution des Confins.

Ainsi la loi ne reconnalt le droit d'être chef d'une
communaute qu'a celui qui a passe rage du service
actif, c'est-a-dire qui a une cinquantaine d'annees.

Un homme qui serait encore soldat se verrait trop
souvent eloigne du village pour remplir utilement ces
fonctions. On ne peut non plus mettre dans ce poste
les infirmes au moral et au physique, ni ceux qui ont
ete.condamnes pour quelque crime par un conseil de
guerre. Afin de conserver au patriarche son prestige,
les peines qu'il viendraif a encourir, dans l'exercice de
see fonctions, :pour des fautes de peu de gravite, ne lui
sont jamais appliquees publiquement. Si la faute a au
contraire ete assez grave pour que le chatiment doive
etre public, le patriarchs est d'abord destitue et rem-
place.

Shies membres de la famille , obeissant a quelque
antipathie ou quelque jalousie qui ne semble point jus-
tifiee , refusent de placer b. la tete de la communaute
celui que son age et sa capacite semblent designer pour
ce role, le capitaine intervient, it interroge et it con-
seille ; si see avis ne sont pas ecoutes et qu'il rencon-
tre une resistance que n'expliquent point de bonnes
raisons, it peut passer outre, et nommer d'office le pa-
triarche.

Jusqu'a ce que l'homme soit presque un vieillard,
la loi le traite en mineur; elle le soumet a une
double tutelle, celle du patriarche dans la maison,
celle de l'autorite militaire, qui intervient des qu'elle
en est requise pour prèter main-forte a l'autorite do-
mestique. L'homme ou la femme ne pent travailler
hors de la maison et du domaine commun sans le
consentement du patriarche.

Aucun associe ne peut non plus contracter une obli-
gation quelconque, au nom de la communaute, sans la
participation du chef. Toutefois quand it est prouve
qu'un acts de cette sorte a profits a la maison, celle-ci
est tenue de le reconnaitre. Tout ce qui est acquis par
le travail commun appartient au même titre a tous et
doit servir a l'entretien des hommes qui sont sous les
armes et a. la satisfaction des besoins de tous les mem-
bres de l'association. La garde des provisions est con-
fiee au chef; it s'occupe des ventes et des achats. Les
autres hommes peuvent, it est vrai, lui demander
compte de sa gestion, et preposer l'un d'entre eux a la
surveillance de la caisse ; de môme , pour les princi-
paux actes d'administration , le chef doit demander
l'adhesion des hommes ages de la famille ; mais si

ceux-ci font une opposition systematique a leur ge-
rant, le commandant de la compagnie, parfois meme
le colonel du regiment, interviennent et se font rendre
compte des raisons de part et d'autre alleguees. Com-
me ils n'aiment pas l'agitation et la resistance, les of-
ficiers se prononcent le plus souvent en faveur du chef,
et ratifient les actes de sa gestion.

Lorsqu'une annee, tous comptes regles, a donne des
benefices, les membres de la famille, s'il n'y a pas lieu
d'augmenter le cheptel ou d'elever de nouveaux bilti-
ments, peuvent partager entre eux la somme disponi-
ble ; seulement ils sont tenus de reserver la part des
hommes qui sont absents pour affaires de service, soit
dans l'interieur du pays, soit au dela des frontieres.
Si l'accord ne peut s'etablir entre les interesses, ils
peuvent faire proceder a la repartition par la Compa-
gnie. Celle-ci donne une part egale a chaque membre,
sauf au patriarche et a sa femme, qui ont ensemble
quatre parts. y a des coassocies dont la paresse ou
la negligence aient donne lieu a de frequentes plain-
tes, ils sont exclus du partage.

Aucun membre de la communaute ne peut avoir,
soit par lui-meme, soit par l'entremise de sa famille,
une exploitation qui rests independante, et dont it per-
coive seul les fruits. Si un homme a ete autorise par
le patriarche a travailler au dehors , une fois termine
son travail dans la maison, une part du gain ainsi
realise est versee dans la caisse de la famille. S'il y a
plaints a cet egard , c'est encc re l'officier qui partage
d'office par nioitie. Si le travail fait au dehors a ete
fait sans la permission du chef de la maison , tout le
gain appartient a la caisse commune.

De cette situation doivent naitre souvent des frois-
sements et des querelles. Si le Greinzer veut quitter
une communaute ou la vie lui est devenue trop diffi-
cile, it peut, autorise par le patriarche et le capitaine,
entrer dans une autre; mais, sort de sa famille
sans permission, it est apprehends au corps comme
vagabond et reconduit dans la maison a laquelle
appartient. S'il s'echappe une seconds fois, it est puni
de la prison ou du fouet. S'il recidive encore, on lui
inflige . une sorte de servitude penale, on l'emploie
comme voiturier dans les transports qui s'executent
pour le compte du regiment. En revanche la loi ga-
rantit au soldat sa part dans les fruits recoltes et dans
l'argent gagne par l'association, pendant tout le temps
oa le retiennent au dehors les besoins du service.

La loi ne se contents pas de contraindre le Greinzer

h. rester membre d'une association ; elle ne lui permet
memo pas d'employer sa force et son intelligence
comme it le jugs convenable. ComnaerCant ou habile
artisan, it ne pourrait etre aisement remplacket it lui
serait deja bien difficile de fournir a l'Etat les cent
jours et plus que celui-ci demands chaque annee au
soldat des frontieres en temps de paix pour exercices
et patrouilles. A plus forte raison, en cas de guerre,
aurait-il l'arne dechiree d'abandonner un fructueux
negoce ou nul ne pourrait le suppleer, et jamais on ne
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ferait de lui un soldat qui eilt du cceur a la bataille. Ce
sont la les reflexions qui ont inspire au legislateur les
dispositions par lesquelles it indique quelles occu-
pations seront permises aux paysans de la fron-
dere.

Les metiers qui ne sont qu'un simple travail auxi-
liaire dans une exploitation agricole, comme ceux de
charpentier, de forgeron ou de marechal-ferrant, peu-
vent etre exerces par le Greinzer. Quant aux metiers
qui sont, comme celui de tailleur, un moyen principal
d'existence, ceux-la seuls peuvent s'y adonner qui
sont impropres au service par suite de quelque infir-
mite. La ou it n'y aurait pas assez d'infirmes, des en-
fants hien conformes peuvent par exception etre au-
torises h se vouer tout entiers a ces professions
manuelles ; mais on aura soin de les choisir dans les
families nombreuses et pauvres, et ils devront s'enga-
ger it s'etablir dans les Confins.

Pour ce qui est du commerce, les Grdnzer, moyen-
nant une licence speciale et personnelle delivree par
les autorites du regiment, out la faculte de vendre et
d'acheter des bestiaux et des coupes *de bois. Es peu-
vent, sur certains points designes, echanger avec les
sujets du Sultan des produits bruts contre des mar-
chandises confectionnees ; mais ces relations se reclui-
sent naturellement a fortpeu de chose.A cela pres, tout
echange de produits bruts contre des marchandises
ouvrees est strictement interdit. On veut que les
menages conservent l'habitude de tanner eux-me-
mes le cuir et de filer la lame de leurs troupeaux,
de tisser leur chanvre et leur lin. Alms, dira-t-on,
tout ce qui gene et restreint ainsi les echanges ap-
pauvrit le pays. Sans doute, et qui pourrait songer a
le nier? Les Lycurgues de cette Laconie autrichienne
n'ont pas voulu que leurs•soldats laboureurs arrivas-
sent jamais a l'aisance. Une population enrichie par le
travail et repargne supporterait-elle le poids ecrasant
de toutes ces contraintes?

Certains enfants se font remarquer dans les ecoles,
toutes placees sous la surveillance des officiers, que
renferment les principaux villages. On s'imaginera
peat-etre qu'il leur sera permis de pousser plus loin
leurs etudes et d'entrer dans quelque carriere liberale.
Mais chacune de ces vocations diminuerait d'autant
l'effectif; ce serait un soldat de moms. Celui qui se
sent plus fait pour les travaux de l'esprit que pour le
soc de la charrue et le fusil ne trouve qu'une porte ou-
verte pour echapper au servage militaire; it est force
d'entrer dans les ordres. Encore pour les chretiens
orientaux lames des etudes theologiques n'est-il ac-
corde qu'a un nombre de jeunes gens qui vane d'an-
nee en annee, d'apres le chiffre des paroisses et celui
des vacances probables.

Meme arbitraire et meme logique dans les articles
principaux du droit successoral des Confins. La faculte
de tester n'existe que pour ce qui est en dehors de la
fortune patrimoniale. S'il echoit a un membre d'une
zadrouga un immeuble quelconque, soit par heritage,

soit par donation, it doit se confondre avec la fortune
commune; it en est de même s'il s'agit des bestiaux.
L'argent et les ustensiles agricoles peuvent seuls res-
ter propriete particuliere. Tous les hommes de la mai-
son, sauf les domestiques, ont un droit egal sur les
immeubles appartenant a la societe. Si l'un d'euxvien'

se detacher du groupe, it perd son droit, qui est ac
quis par le fait meme aux autres hommes, et cette rever-
sion a lieu jusqu'au dernier survivant. Si celui-ci dis-
parait a son tour, le droit passe de la meme maniere
aux femmes; mais alors l'une d'entre elles doit epou-
ser un homme apte au service militaire. Si la derniere
heritiere vient a epouser un homme qui ne soit pas
soumis a la loi des Confins, elle est tenue de vendre
ses immeubles a des Gränzer, et cela dans un delai de
deux ans. Si enfin la communaute tout entiere s'eteint,
les terres et les batiments du bien patrimonial ou
Stamnigut reviennent aux parents males du dernier
possesseur. En l'absence d'heritiers, ils font retour a
l'Etat, et sont employes soit a mieux doter des corn-
munautes deja existantes, soit a en fonder de nouvelles.
Il arrive souvent en effet qu'une zadrouga devienne
trop nombreuse pour que la vie commune soit facile.
La loi lui permet alors de se diviser en deux ou plu-
sieurs groupes, pourvu que chacun de ceux-ci pos-
secle, comme minimum, un demi-lot de terre patri-
moniale et puisse fournir au moms un soldat. II faut
que la separation soit desiree par le plus grand nombre
des interesses et approuvee par les hommes ages. Sous
la surveillance de ceux-ci, on procede au partage de
l'actif social, et quand it s'eleve des discussions, un
officier intervient pour les trancher.

Avions-nous tort de dire, en commenCant a analyser
la constitution des Confins, que la loi de 1850, quand
elle avait pretendu accorder aux soldats des Confins un
droit de pleine et entiere propriete, » ne les avait
investis que d'un titre derisoire?

L'armee des Confins, telle qu'elle existait avant 1848,
se divisait en deux groupes que partageait le Danube,
et que separaient aussi la race et la langue. Sur la
rive gauche du fleuve, dans la Transylvanie et le ha-
nat de Temesvar, on avait des Magyars et des Vala-
ques ; sur la rive droite, tout le long de la Save et de
ses affluents, des Serbes et des Croates. Depuis que
les zeklers se sont dissous, le groupe oriental ne com-
prend plus que les regiments du banat de Ternesvar.
Le groupe occidental forme quatre districts militaires
designes sous le nom de districts de Slavonie, de Wa-
rasdin, de Banal et de Karlstadt ; le commandement en
a ete souvent confie au ban de Croatie. Ces differents
groupes se partagent en cercles de regiments compre-
nant de 60 000 a 80 000 Ames, et ceux-ci en cereles
de conapagnies qui renferment chacun de 5000 a
6000 habitants.

Dans ce territoire, tout jeune homme qu'aucune in-
firmite ne rend impropre au service appartient, des
Page de vingt ans, a l'armee des frontieres ; it ne peut
se soustraire a cette obligation ni par rachat ni par
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remplacement; nous avons indique plus haut quelles
rares exceptions comportait cette regle. Aujourd'hui
et depuis le siècle dernier, cette armee n'est plus
chargee seulement de la surveillance des frontieres
meridionale§; elle est egalement appelee a prendre
part aux guerres.en pays etranger.

En temps de pair, le soldat des Confins n'est pas
constamment sous les arme.'•On l'envoie de huit en
huit jours aux exercices, aux differents postes etablis
dans les villes et villages, a ce que l'on appelle le
cordon. On designe sous cc nom la serie des corps de
garde etablis it une tres-courte distance l'un de l'autre
le long de la frontiere turque; de l'un a l'autre circu-
lent nuit et jour des patrouilles qui jouent aujour-
d'hui •surtout le role de rondes de douane. Le
Grcinzer sort en moyenne de cent a cent vingt jours
par an.
• La famille doit aux soldats	 fournit, tant

qu'ils ne sont pas occupes hors du cercle de la corn-
pagnie, la nourriture qu'ils emportent avec eux,
ainsi quo les uniformes de grande et de petite tenue.
Elle est exempte de la taxe fonciere en proportion des
charges qui resultent pour elle de cette obligation.
Des que le Gt iit; :xi- est envoye hors de la circonscrip-
tion de sa compagnie, lui page une solde et
pourvoit a son entretien.

Les Confins possedont quatorze regiments d'infan-
terie; chaque regiment se compose de quatre bataillons
entre lesquels les hommes sont repartis d'apres leur
Age et leers années de campagne. En temps de
guerre, on mobilise et on fait marcher les deux pre-
miers bataillons, dont l'effectif total est d'environ
quatre mille cinq cents hommes, en y comprenant
une reserve de mille cinq cents hommes qui reste en
arriere pour etre versee au fur et a. mesure dans les
cadres. Le troisieme bataillon, qui represente la

Etang dans le pare de Massimir. — Dessin de Valerio d'apres une photographie.

reserve proprement dice, est alors substitue aux plc-
miens dans le service interieur. Si celui-ci etait ega-
lement appele hors du pays, it serait remplace par
le quatrieme bataillon ; mais on n'en vient guere ht.
Les hommes de ces deux derniers contingents ne
forment pas un corps regulierement equipe; ils

ne recoivent de l'Etat que le fusil et les carton-
ches.

Dans un moment de supreme effort, les Confins
• pourraientdone mettre sur pied une armee de cent

mille hommes ; mais c'est seulement a soixante mille
que l'on evalue le nombre des Grduzer prèts a entrer
en campa.gne. Si Yon prend pour le total de la popu-
latidn des Confins le chiffre de un million quatre-
vingt-deux mille times que fournit le recensement de
.1857, it y aurait done dans les Confins un soldat par

" quatre-vingt-dix-huit habitants. Nous sommes entres

ailleursi dans des calculs qui montrent, par une
comparaison entre ce chiffre et celui que fournit le
reste de la monarchic, combien cette proportion est
ecrasante; nous avons montre aussi malgre le
poids dont peso sur elle, bien plus lourd que partout
ailleurs, l'impot du sang, la population des Confins
supporte en meme temps une enorme surcharge peen-
niaire. Nous axons fait le compte de ce que I'Etat
epargne par an sur Parmee des frontieres, et de lit
perte de travail utile que represente le temps employe
par les hommes en exercices et en patrouilles; nous
sommes arrives ainsi a un total de pres de six
millions de florins qu'il faut inscrire au passif du
peuple des Confins. Le degrevement de l'impot fon-
cier qui leur est accorde ne les fait rentrer quo dans

1. Voir noire travail sur les Confins militaires et leur
non, dans la Rerun des D2ux Mondes, t LXXX1V, p.
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une tres-faible partie de ces avances, et les impets
indirects, y compris le monopole du sel et du tabac,
y sont aujourd'hui, a tres-peu de chose pres, les me-
mes que dans le reste de la monarchie.

II n'est pas etonnant que l'on plie sous un pareil
fardeau : aussi Faccroissement de la population est-il
loin de suivre ici la progression ordinaire. On a meme
constate que de 1847 a 1859 it y avait eu, sur l'en-
semble des Confins, une diminution de vingt-quatre
mine sept cent cinquante Ames. Ce chiffre est
d'ailleurs loin de representer l'appauvrissement reel.
Des calculs etablis d'apres les recensements operes
dans les provinces voisines ont demontre que la popu-
lation des. Confins pendant cette periode aurait si
elle avait ete placee dans des conditions normales,
s'augmenter d'environ dix mine Ames par annee. Ce
serait done, en une douzaine d'annees. pres de cent
cinquante mille hommes qu'aurait cartes it l'Au-
triche le regime qu'elle impose aux habitants des
Confins'.

Les guerres de ce siecle ont d'ailleurs ete plus
meurtrieres ', assure-t-on , pour les troupes des Con-
fins que pour tons les autres corps de l'armee. Les
Granzer representant pour l'Etat une moindre valeur
que les hommes des autres armes, les , generaux , as-
sure-t-on, les rnenagent moins, leur font toujours es-
suyer le premier feu, et les sacrifiena roccasion,
avec monis de scrupule. Les seules glues .d'Italie et
de Hongrie , de 1848 a 1849 , ont confeaux Confins,
me repete-t-on a Essek comme a Agram , plus de
trente mine soldats.

Le territoire militaire forme une êtrOite bande de
terrain qui, avant 1848, avait une mille
six cent quatre-vingt-un kilometres sur une_ largeur
moyenne ,de vingt-neuf environ. La ligne dd . clemar-
cation qui . le separe des provinces voisines est toute
factice. Les 6aracteres naturels et les aspects pittores-
ques en sont done, dans la partie occidentale, ceux
de ,la Dalmatie, de l'Istrie et de la Carniole; au centre,
Hs se confondent avec ceux de la Croatie et la Sla-
vonie, et, sur la rive gauche du Danube, la frontiere
militaire ne differe pas du reste de la plaine hon-
groise. Notts en dirons autant pour les usages, la
religion., , les langues des Confins. Le fond des mceurs
et des. coutumes y est le meme, on y professe les
memos croyances, on y pule les memes idiomes que
dans les provinces limitrophes ; se ttlement la disso-
lution y est plus grande, les esprits y sont plus
superstitieux, parce que l'ignorance y est plus ge-
nerale.

Dansce que Pon me rapporte des coutumes de la
frontiere, it y a sans doute bien des traits qui sont corn-
muns aux Slaves des provinces voisines et a ceux des.
Confins; je me crois pourtant autorise a les rappeler

r •	 -
I. D'aPres l'Almanach de Gotha de 1869, la densite de la popu-

lation; pour les Confins, etait, en 1865, de 33,7 habitants par kilo-
metre carre. Pour rempire d'Autriche, la population n'est plus-
clair-semee que dans les pays oh une grandc partie du sol est cou-

ici, parce' qu'ils persistent avec plus de tenacite chez
ces populations isolees du mouvement general de l'em-
pire que chez leurs congeneres plus libres , plus in-
struits, plus commercants. Les districts dits Banal et
de Karlstadt sont deux des parties de l'Europe
se sont conserves et oil se conserveront le plus long-
temps encore certains usages caracteristiques, que l'on
peut ranger sous ces trois chefs : naissance , mariage
et mort.

L'enfant une fois ne, on le derobe aux yeux des voi-
sins et des strangers ; on le garde dans le coin le plus
obscur de la chambre, on cherche a cachet' sa nais-
sance, s'il est possible, jusqu'au moment meme du baptê -
me. Il est ainsi mieux a l'abri des malefices auxquels
pourrait etre expose , des dangers qui pourraient le
menacer et menacer ainsi en même temps son salut
eternel, jusqu'au moment oil le bapteme sera venu
tout it la fois le mettre a l'abri des sortileges et,
en cas d'accident , lui assurer une immortalite bien-
heureuse.

Le ceremonial des noces varie suivant les cantons.
A Karistadt et dans les environs, le marie, conduit dans
la chambre nuptiale par les garcons d'honneur, y reste
seul avec sa jeune femme ; au bout de quelques in-
stants, s'il la trouve bien ce qu'il l'avait esperee et de-
siree, il met toute la note dans la confidence de sa joie
en tirant un Coup de pistolet par la fenetre. A ce si-
gnal repondent aussit6t , tout autour de la maison , de
bruyantes detonations , et le couple est acclarne par le
village tout entier. Que si, au contraire, la fenetre no
s'ouvre pas, chacun se retire en silence, et le lends-
main les nouveaux epoux osent it.peine se montrer.
J'imagine que plus d'une fois le maxi, s'il a fait quel-
que facheuse decouverte, doit , par amour - propre et
pour n'avoir point tant de confidents de sa deconve-
nue, faire retentir de son coup de feu tons les echos d'a-
lentour. Une statistique dresses sur ces bases expose-
rait, si je ne me trompe, a hien des erreurs. En Slavonic,
celui qui a organise le repas de noces et preside a toute
la fete porte le titre de Debilikum; il suit les nouveaux
maries, lorsqu'ils prennent tongs. Le maxi deshabille
sa femme, la femme son maxi devant lui, apres quoi
le Debilikum les attachel'un a Pautre par une corde,
symbole du lien indestructible par lequel Hs se sont
unis Pun a Fautre; puis il se retire.

Un malad.e une fois Mort, on sonne les cloches.
Chez les Slaves, on ne se preoccupe pas de la nourri-
tune du mort, comme chez' les Valaques, qui approvi-
sionnent sa tombs de patisseries benites et de via.
L'usage des pleureuses, qui suivant le .cercueil en
poussant de grands Cris et se frappant la poitrine;
existe encore dans les Confins.

Une mere qui a perdu son enfant, brise son berceau
sur son cercueil, en adressant des imprecations a la

verte par de hautes montagnes inhabitables, cowl:1m . 1a Garin-
thie (33), le Tyrol (30), la province de Salzbourg (20). Pour la
Croatie et la Slavonie nous trouvons 49,9, pour la Hongrie 50 ha=
bitants par kilometre carre.
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mort. Comme les Valaques, les Slaves restent tete nue
pendant toute la duree du deuil.

La pike des confiniaires consiste surtout en un su-
perstilieux attachement aux pratiques. Ainsi catholi-
ques et surtout orthodoxes observent-ils le careme avec
une rigueur dont nous n'avons pas l'idec. L'age memo
n'en dispense pas; enfants et vieillards sont soumis
toutes les severites du jenne. Les orthodoxes ont, on le
sail, trois caremes; pendant celui qui precede Paques,
le beurre, les ceufs, lc Poisson meme et l'huile leur
sont interdits, hors a certains jours, et on arrive dans
les dernieres semaines a ne plus guere se nourrir que
d'herbes bouillies dans l'eau. Beaucoup d'hommes,.
surtout chez les Valaques, poussent l'abstinence jus-
qu'a rester separes de leurs femmes pendant toute la
duree du careme, et ii en est qui, pour etre plus'
maitre d'eux-memes et plus sirs de •se mortifier jus-
qu'au bout, se font pratiquer des saignees. Le resultat

le plus marque du regime d'un pareil careme, qui en
debilitant le corps surexcite le systeme nerveux, c'est,
m'a-t-on souvent assure en Orient, que pendant ce
temps les rixes sont plus frequentes et les violences
plus nombreuses et plus graves qu'a toutc autre epo-
que de Pannee. A Athenes, j'en ai cause avec des ma-
gistrats, qui m'ont affirme que c'efait le moment
oft les prisons recevaient le plus de pensionnaires; on
m'en a dit autant a Constantinople. Il est vraisembla-
ble que, dans les Confins, les memes causes produisent
des diets analogues.

Les langues nationales, telles que le croate et le serbc
a l'ouest, le valaque a Pest, no s'y relevent point,
comme h Agram, Neusatz, Temesvar, par la culture lit-
térairc, et y demeurent Petat do dialectes populaires;
mais la plupart des hommes y entendent et y parlent
meme taut hien que mal, pint& mal que Bien, l'alle-
mand, qui, d'un bout a l'autre de la frontiere, est la

• Lcchalet suisse, -cans le pare de Massimir. 	 Dessis de Valério d'aprOs use photographie.

..tv-
Jangue de l'administration et du commandement. Ce
que nous voudrions marquer ici, ce sont seulement
les nuances qui separent la population des Confins de
ses congeneres, et qui tiennent, non pas aux con-
ditions generales de la race et du milieu, mais aux
conditions speciales qu'a faites aux confiniaires un
regime exceptionnel. C'est la . le soul moyen d'appre-
cier le systeme a sa juste valour, de juger l'arbre
ses fruits.

Ce qui frappe tout d'abord le voyageur quand
franchit la limite des Confins, c'est, nous rayons
fait remarquer en racontant notre course de Voukovar
a Brod, que les routes y sont beaucoup meilleures que
dans les provinces civiles contigues. On ne pout
d'ailleurs conclure du bon entretien des chemins
l'aisance et a la prosperite du pays quo la, on le pen-
ple.est maitre de son travail et de ses deniers. Ici,
tout ce que Pon en pent induire, c'est quo la corvee

existo, et que l'autorite comprend l'utilitti de bonnes
routes strategiques.

Quant aux villages, batis avec une regularite toute
militairc, ils se ressemblent tons. Pas de rues venant
deboucher stir la route, pas de hameaux epars dans
les arbres et les vergers. Toutes les maisons, presque
pareilles et separees par une egalc distance, sont
plantees sur le bord du grand chemin, comme autant
de soldats en faction. A cOte de la maison d'habita-
tion, au milieu de la tour, se trouvent de pittorestples
constructions de bois, le toil a pores, les greniers a
foin eta ble. Derriere la maison s'etendent un jardin.
et un verger. Quelpes maisons, plus soignees que
les autres, plus spacieuses et do meillour air, attirent
le regard. Ce sont en general les demeures des
officiers; on m'en indique pourtant quelques-unes
comme appartenant a des paysans un peu plus aises

quo lours carnarades. La couche de chaux, souvent
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renouvelee par ordre, qui est appliquee sur les
facades, donne a, l'ensemble des habitations un aspect
assez gai; mai l si on penetre dans l'interieur, on
s'apercoit hien vile qui; le paysan est miserable. Il y
a pen de meubles, pen d'ustensiles de ménage, tine
mediocre proprete. Beaucoup de maisons no se corn-

posent que d'une seule piece, on vivent et couchent
tons les membres d'une nombreuse famille. Il en
resulte, en cas d'epidemie, une fnortalite effrayante.

Parmi les batiments qui attirent l'attention dans
tout village des Confins se trouve le grenier public,
edifice a plusieurs êtages. Lorsque l'annee est bonne,

clutque paysan doit y deposer une part cletermindo
sa recolte. Avec cc fonds, le dap& fait aux necessi-
teux, dans los mauvaises ann6es, des avances de ble

.que caul-ci remboursent apres la moisson suivante.
Le soldat des frontieres n'est pas tenu, comme les
autres hommes, d'apprendre a la dure ecole de l'expe-

rience l utilitu de la prevoyance et de repargne;
Fautorite se charge de prevoir et d'epargner pour
lui.

G. PERROT.

(La fin a la prochnine lirraison.)
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PAR M. GEORGES PERROT. — DESSINS PAR NI. TH. VALERIO'.

1868. - TEXTE ET DESSINS

VII

LES CONFINS MILITAIRES (suite).

On voyait aussi ii y a quelques annees, dans tous
les villages situes sur la ligne meme des frontieres,
un edifice, appele rastel, qui servait a la fois de
lazaret et de marche international; depuis que la peste
a disparu de la Turquie d'Europe, que les mceurs se
sont adoucies et que les communications se sont mul-
tipliees, les rastels ont sans doute ete fermes ou appli-
ques a d'autres usages. Toujours est-il que je n'en ai
pas apergu dans la partie des Confins que j'ai par-
courue ; j'en emprunte aux notes de M. Valerio une
description, que completera une vue du ravel de Zava-
glia, en Croatie, prise du ate bosniaque.

1. Suite et fin. — Voy. p. 241, 257, 273 et 2891

XXI. — 541 0 LIV.

Le rastel est un grand batiment entoure de murs
creneles. Sur le devant, ou se tient le marche, un toit
supporte par de grosses poutres forme auvent. Une
porte massive en bois, pres de laquelle se tiennent un
pandour bosniaque et un soldat croate , sert d'issue,
sur le territoire autrichien , a la place du marche
qu'encombrent les bestiaux, les sacs de laine et de
ble apportes par les Bosniaques. On fait le trafic des
menus objets a travers les palissades massives qui
separent les deux populations; it y a la, autour des
barreaux de cette grille un bruit et des cris rauques
dont it est impossible de se faire une idee. Quand
s'agit d'acquisition de Mail, le colon des frontieres ) -
escorte des deux sentinélles, va examiner le Mail,

20
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conclure le marche et payer le prix convenu; puis
rentre, sous la même escorte, avec son achat. Une fois
amens sur le territoire autrichien, le betail subit un
lavage repete trois fois; on le force a traverser trois
fois, sous les coups de fouet, un passage etroit entre
deux murs que separe une mare d'eau assez profonde
pour que l'animal soit contraint de nager.

Les choses se passent-elles encore ainsi dans la
region meridionale des Confins oil les mceurs sont
restees plus violentes, et ou l'absence de ces pre-
cautions pourrait amener des rixes sanglantes entre
Croates tures" et Croates 'autrichiens? je l'ignore. A
Brod, les marchands de betail et les amateurs de
tabac turc vont faire leurs emplettes en Bosnie sans
aucune ceremonie, aussi aisement que les bourgeois
de Strasbourg passent le Rhin quand it leur prend
fantaisie d'aller acheter a Kehl de mauvais cigares.

Ce qui m'a frappe, dans tous le; villages des Con-
fins que j'ai traverses, ce sont les corps de garde
deviant lesquels flanent ou dorment , a cute de leurs
fusils pendus au mur, cinq on six Greinzer. En ete,
Hs n'ont pas d'autre vetement que leur pantalon et
leur chemise de grosse toile blanche, et parfois une
sorte de jaquette brune a brandebourgs rouges, qu'ils
portent aussi pour les travaux des champs. En hiver,
on les voit enveloppes dans leurs grands manteaux de
drap rouge a capuchon, que releve par derriere la
crosse du fusil jets sur l'epaule : c'est ainsi equipes et
armes qu'ils vont garder leurs troupeaux sur la lande.
L'Etat leur fournit, pour les ' exercices et pour la
guerre, des fusils de munition, semblables a ceux
dont sont pourvues les troupes de ligne ; mais hors
du service, beaucoup d'entre eux preferent encore de
longs fusils de fabrique ou tout au moms de forme
albanaise, a crosse en queue d'aronde, qui se trans-
mettent dans les . families de pere en fils depuis un
ou deux siecles. De plus, ils passent dans leurs cein-
ture un ou deux pistolets, et une sorte de dague
manche d'os incrusts de corail ou de verroteries. En
cet equipage, Hs ont plus Fair de bachibozouks bos-
niaques que de sujets civilises de Sa Majeste Francois
Joseph, empereur constitutionnel d'Autriche et roi de
Hongrie. Quanta l'uniforme, un pantalon bleu serre
au mollet et une veste de lame noire ou blanche, it
ne sert que les jours de revue eta la guerre.

Sur quoi veillent les sentinelles qui peuplent ces
corps de gardes ? C'est ce que je ne suis pas arrive
comprendre. Aucun ennemi, de Belgrade a Sissek, ne
menacait le pays, et ces villages ne sont pas exposes
a plus de desordres que ceux des provinces voisines,
ou l'on se passe de tout ce deploiernent de force
armee. C'est done encore la une de ces exigences inu-
tiles, racheuses consequences du regime militaire ; ce
sont des bras enleves chaque jour sans necessite au
travail des champs, des habitudes de paresse et
d'ivrognerie contractees dans Foisivete forcee du corps
de garde.

Pour tous ceux qui ont vecu quelque temps au mi-

lieu des Greinzer, ce qui les caracterise surtout, c'est
leur indolente apathie, c'est une certaine paresse in-
souciante et bornee. Pour qui s'epuiseraient-ils a tra-
vailler ? Avec le regime' de la communaute, leurs fem-
mes et leurs enfants sont a peu pres a l'abri du besoin.
Quanta eux, demain peut-etre on les arrachera a leurs
vergers et a leurs champs pour les envoyer mourir en
Italie ou sur quelque autre frontiere ; ne serait-ce pas
folie de s'imposer des privations et de la fatigue en
vue d'un avenir sur level on da pas le droit de comp-,
ter? D'ailleurs leur bien, qu'ils ne peuvent ni mettre
en valeur comme ils Fentendent, ni vendre et leguer a
qui it leur convient, leur appartient-il assez pour qu'il
y ait plalsir et profit a l'ameliorer? Aussi ont-ils ces
maximes , qui les peignent au naturel : a Va tard au
champ, et reviens de bonne heure, pour eviter la ro-
see; — si Dieu ne m'aide pas, a quoi sert le travail? »
Habitues a ne compter, comme Hs disent , que sur
Dieu et l'empereur, » Hs se refusent a comprendre les
avantages qu'ils tireraient de telle ou telle invention
moderne, de meilleurs outils et de methodes de culture
plus savantes. Ainsi je l'ai trouve,. ainsi je le laisse-
rai, repetent-ils souvent en parlant du domaine pa-
trimonial.

La seule chose qui aurait pu, malgre toutes les en-
traves qui enchainent et engourdissent leurs membres,
eveiller ces esprits et leur donner quelque desir du pro-
gres , c'est l'instruction. Or l'ignorance est profonde
dans les Confins; les stoles regimentaires y sont fort
insuffisantes et comme nombre et comme tenue; dans
certains districts, surtout dans la Croatie meridionale,
les villages sont assez eloignes les uns des autres pour
que les enfants qui n'habitent point le bourg oil est
Fecole ne puissent aisement s'y rendre en toute saison.
Comment d'ailleurs l'autorite ferait-ellebeaucoup pour
l'enseignement? Elle sent bien que, plus instruits, les
hommes des Confins se resigneraient moms aisement
a leur dure condition. Si elle etait logique , l'institu-
teur serait banni de tout ce territoire.

Sur les bords du Danube et de la Save, la oil le
Confin horde le fleuve, que remontent et descendent
paquebots , voyageurs et marchandises , les gens des
frontieres ont malgre tout des rapports quotidiens avec
les habitants des provinces voisines, et meme avec des
strangers. Ce contact leur ouvre peu a peu l'esprit, et
leur suggere quelques idees nouvelles ; mais c . est sur-
tout dans la Croatie meridionale, dans les districts dits
Banal et de Karlstadt , que sont sensibles et marques
les trait' qui caracterisent la physionomie du Greinzer.
La. commence , au sud-est de Karlstadt , ce que l'on
appelle la frontiere seche ; ce n'est plus un tours d'eau,
comme le Danube ou la Save , c'est une ligne toute
conventionnelle qui fait la limite de l'Autriche et de la
Turquie. Les surprises et les coups de main n'ont cesse
que tres-tard sur cette frontiere, plus difficile a defi-
nir eta garder ; on s'y disputait encore, au commen-
cement de ce siecle, certains forts , certaines places ,
comme Zettin , que les Turcs assaillirent en 1809 et
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Croates, si mal fames chez nous, objets de tant d'exe-
erations pueriles, sont plus civilises, a cpup sur, que
leurs freres les Serbes de la principaute, et autant, j'o-
scrais le dire, que les Allemands, du moins les Alle-
mands d'Autriche. J'en parle peut-etre avec quelque
competence, ayant vecu chez eux et sachant assez leur
langue pour tenir conversation meme avec le paysan
le plus illettre. C'est une race vaillante, energique, que
n'a pu dompter ni l'oppression allemande, ni . l'op-
pression italienne, ni l'oppression magyare, et qui
puise, dansle desirde sauver son existence nationale,
le besoin de developper par elle-meme sa civilisation
et sa litterature. Le croate est, comme le serbe, avec

lequel it ne fait qu'un
seul et meme idiome,
une langue sonore et
harmonieuse. Grimm en
proclamait la superiorite
sur toutes les langues
slaves.Cette langue a ete
cultivee de bonne heure.
Elle eut, au seizieme et
au dix-septierne siècle,
son centre litteraire
Raguse : elle l'a plus
Lard transports a Agram.
De ce nouveau foyer,
elle rayonne sur les cen-
tres secondaires de Bel-
grade (Serbie), de Zara
(Dalmatie), de Tsetinió
(Montenegro), de Novi-
Sad (Hongrie meridio-
nale). Sceur des idiomes
slovene et bulgare , la
langue croato-serbe —
c'est le vrai nom qui lui
convient —: sera pent-
etre adoptee un jour
comme langue litteraire
de tons les Slaves du Sud.
Leur developpement in-
tellectuel ne pourra que
gagner a cette unite; le
morcellement des dialec-

tes ne prete guere a la grande litterature.
Agram a ete, it y a bientOt quarante ans, le theatre

de ce qu'on appelait alors la Renaissance illyrienne.
Ce fut une veritable . explosion d'ceuvrespoetiques,his-
toriques, etc. Elle cut son contre-coup en politique ;
au grammairien Gal repondit le ban Jellachich. Au-
jourd'hui, en des temps plus . calmes, bien que gros
de tempetes, se leve une generation nouvelle; a, Pin-
spiration, a l'enthousiasme qui caracterisent ses ainees,
elle ajoute un nouvel element, la critique. Elle a ecrit
des livres serieux et vraiment scientifiques, tree des
revues, reimprime de vieux ouvrages, publie des ma-
nuscrits inedits, ouvert un theatre •ational. Enfin, ce

1813. Aussi le territoire des Confins est-il la, non plus
seulement de 15 a 20 kilometres, mais de 5 à 6 myria-
metres de largeur ; la population soumise au regime
militaire y forme une masse plus homogene et plus
compacte. Les actes de brigandage a main armee et
les assassinats, qui etaient trés-communs dans toute
cette contree, commencent a y de venir plus rares ; mais
le vol est encore le dent qu'on a le plus souvent a pu-
uir. Les ancetres des Granzer vivaient surtout de bu-
tin, et de pareilles habitudes ne s'effacent pas en un
jour.

Voici un moyen que Pon a souvent employe avec
quelque succes pour debarrasser un canton d'une fa-
mille dont tous les mem-
bres tenaient plus ou
moins du bandit. Deja
quelques-uns avaient ete
punis de mort; d'autres
avaient ete mis en pri-
son ou batonnes ; de non-
veaux crimes revenaient
bientOt effrayer le pays.
Pour Bien faire, it sift
fallu fusiller tous 'les
hommes de la maison,
car ceux que l'on avait
epargnes ne valaient pas
mieux que les autres;
mais edit ete sacrifier
Men des soldats. L'au_
torite se contentait done
de transporter la famille
tout entiere sur un au-
tre point de la frontiere,
°a on lui assignait une
maison et des terres. La,
pensait-on, depaysee, in-
connue, it lui serait plu-
facile de changer d'has
bitudes; elle serait eloi-
gnee de ceux qui avaient
pu lui servir de compli-
ces, et son passe ne
peserait plus sur elle;
sans y songer, elle su- 	 Planehette d'alarme (coy. p. 	 Dessin de Valdrio d'aprbs nature.

birait l'influence d'un nouveau et meilleur . milieu.
L'ignorance, la superstition, la grossierete, on pour-

rait presque dire la sauvagerie qui ont ainsi persists,
surtout chez ces regiments groupês le long de la fron-
tiere seche, voila ce qui a valu aux Croates en Italie,
en Hongrie, dans toute l'Europe, cette reputation qui
desole les habitants d'Agram et de toute la Croatie ci-
vile.

M. Louis Leger, dans Particle que nous avons cite
plus haut, insiste surle tort qu'a fait aux Croates cette
assimilation, fruit de notre ignorance. . C'est a peu
pros, dit-il, comme si on confondait un turco avec un
bourgeois de Paris. ,) Et cependant ces farouches
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qui est un fait capital, elle vient de fonder l'Acadómie
iougo-slave.

Non-seulement les Slaves des Confins sont restes en
dehors de ce mouvement, mais le role qu'on leur a fait
jouer dans les guerres etrangeres et civiles qu'a sou-
tenues la monarchie, a comme deshonore les Croates
dans toute l'Europe.

On s'explique que les troupes des frontieres, corn-

posses d'elements plus strangers a toute civilisation et
a toute reflexion que ceux qui entraient dans l'armee
de ligne, aient laisse partout un sinistre souvenir. Voici
ce que racontait lui-meme a M. Valerio un officier de
Farm& des Confins.

En 1848, plusieurs de ces regiments croates des
frontieres furent employes a. combattre , dans les
rues memes de Vienne, ]'insurrection qui fut un

moment maitresse de la!' capitale. Les Greinzer se
precipitaient sur les barricades defendues par les
etudiants, et quand ils les avaient prises, ils coupaient
la tete aux malheureux qu'ils avaient tires ou blesses,
puis, comme ils faisaient autrefois pour les Tures, ils
venaient jeter aux pieds de leurs chefs ces sanglants
trophees. C'etait l'antique barbarie reparaissant tout
d'un coup au milieu des luttes politiques,provoquees

par de genereuses passions et par les idees mo-
domes.

Cette apathique ignorance, ce penchant au vol et a
l'ivrognerie, cette brutalite qui caracterisent les hom-
mes de la frontiere, c'est nous rayons vu, une na-
turelle consequence de la condition qui leur est faite.
C'est par les memes causes que s'explique le mauvais
renom des femmes des Confins. Il faut que le mal soft
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bien grand pour qu'il ait frappe les yeux dans ces pro-
vinces meridionales de l'Autriche et de la Hongrie
les mceurs sont si faciles, oal'on est si indulgent pour
soi-meme et pour les autres. Les femmes, tout le long
de la Save et de la frohtiere seche, sent grandes, Men
decouplees, souvent jolies, parfois d'une rare beaute,
et portent un costume pittoresque (fin rappelle -celui
des filles serbes et bosniaques; mais elles passent pour
respecter fort peu le lien conjugal. Tout les prepare
des l'adolescence a se livrer au desordie. Elles pren-
nent leurs premieres lecons dans la grande chambre
on, pendant l'hiver, , chez les plus pauvres , tout le
monde, enfants, jeunes filles et jeunes garcons, cou-

pies d'epoux, vieux parents , dort ensemble autour du
grand poêle, bourre de bois de chene, que represente,
a la page precedente , un dessin de M. Valerio N'y
a-t-il pas la de quoi singulierement nuire a la jeu-
nesse et emousser la pudeur?

Ce qui est plus grave encore, c'est que les pores, les
maxis, les freres, même en temps de paix, sont sou-
vent absents ; s'il faut faire campagne, ils partent
pour de longs mois, et souvent ne reviennent pas au
pays. Surtout quand it y a eu de grandes guerres, le
nombre des femmes est, dans tout le territoire mili-
taire, Bien superieur a celui des hommes, et beaucoup
d'entre elles n'ont plus de soutien et de protecteur na-

.turel ; les guerres &Italie et de Hongrie auraient fait
dans les Confins, assure-t-on, trente milk veuves et
soixante mille orphclins.

C'est au milieu d'une telle population que sont M-
anes, comme des enfants dans un verger, des centai-
nes d'officiers, dont la plupart, jeunes et celibataires,
s'ennuient dans ce pays perdu et sont avides d'y trouver
des distractions. Leurs fonctions les conduisent a se
meter de tout et a intervenir dans tous les debats de
famine; elles ouvrent ainsi la porte de toutes les
maisons. Le pouvoir a peu pros illimite dont ils dispo-
sent fait qu'on redoute leur colere , et qu'on tient a
s'assurer leur bienVeillance. Est-il done etonnant que

les flutes et les femmes, quand ces sultans au petit pied
leur font l'honneur de les distinguer, ne songent guere
a leur resister? Il nait de cos liaisons beaucoup d'en-
fants naturels et adulterins, et le nombre en serait en-
core plus grand si les femmes, moins par pour de la
honte que pour s'epargner une charge, ne recouraient
souvent a l'avortement et a l'infanticide. Comme me le
disait l'eveque Strossmayer, adversaire declare de l'in-
stitution des Confins, les pretres , par la confession,

1. Comme on peut le voir sur le croquis, ces pales sont batis
en terre, et dans leurs epaisses parois sont creuses un grand nom:
bre de trims ou se concentre et d'oia rayonne la chaleur de l'argile
echauffee.
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sont mis dans le secret de hien des crimes qui echap-
pent a la justice ; celle-ci d'ailleurs, pour ne pas faire
de decouvertes &antes , est interessee a ne pas avoir
la vue trop percante.

Voila done quels semblent etre les effets necessaires
du regime que nous venons d'etudier ; dans tout le ter-
ritoire auquel it s'applique, la culture est moins avan-
de, la misere plus grande , le caractere plus grossier
et plus farouche, rimmoralite plus generale et plus scan-
daleuse que dans les provinces voisines. En depit de
toutes les assurances d'optimistes qui ont de bonnes
raisons pour defendre des abus dont ils profitent, les
Grlinzer commencent a s'apercevoir qu'iis sont les en-
fants desherites , les parias de l'empire. Sans doute,
presque tous illettres, ils ne lisent pas les livres et les
journaux oh se discute la question des Gonfins ; mais
ils causent avec les habitants des provinces limitro-
phes, ils comparent leur sort a celui de leurs freres,
qui sont citoyens et soumis seulement a la loi civile ;
ils reflechissent et s'irritent secretement. Le travail se
fora avec lenteur dans ces cerveaux obscurs, dans ces
totes habituees a. se courber sous la verge. 1VIais un
jour, si on ne les delivre , ces esclaves se souleveront,
et, d'un effort, briseront tous lours liens.

C'est la revolution de 1848 qui a commence a. poser
la question des Confins. Jusqu'a ce moment cette se-
paration etablie par une serie d'usurpations de l'auto-
rite militaire entre le territoire de la frontiere et celui
des provinces limitrophes n'avait fait que se marquer
chaque jour davantage; c'est le mouvement de 1848
qui provoqua la reaction dont nous pouvons aujour-
d'hui prevoir le succes.

Les populations de la Slavonie et de la Croatie, au
bruit des evenements de Vienne, se sentirent agitees
par les memes esperances et les memos desirs que
les autres nations de l'empire, et les Confins, malgre
toutes les rigueurs de la discipline, ne purent rester
fermes a. la propagande des idees et des aspirations
nouvelles; on prevoyait d'ailleurs trop les sacrifices
que l'on aurait bienta a demander aux Greinzer pour
ne pas avoir pour eux quelques complaisances, quel-
ques apparents rnenagements. Les Confins envoyerent
done, sans que les autorites militaires tentassent de
s'y opposer, des delegues a la diets d'Agram et a
rassemblee nationale de Iiarlowitz; leurs droits poli-
tiques furent ainsi, par le fait, proclames et reconnus.
Devant ces assernblees, les Confiniaires exposerent avec
energie leurs griefs ; ils n'allerent pas jusqu'a deman-
der l'abolition des colonies militaires, mais ils recla-
merent une modification radicale du regime militaire,
et des mesures qui rattachassent pour toujours les
Confins aux provinces limitrophes et leur assurassent
leur part des memos bienfaits. On elabora done a
Agram un projet de reforms qui, tout en conservant,
comme une necessite temporaire, l'institution des re-
giments de la frontiere, transferait radministration
aux autorites provinciales, et menageait ainsi une
sorte de transaction. C'etait, de la part de la diete,

faire preuve d'autant de loyaute que de moderation, car,
alors meme, trente mille Granzer combattaient en
Italie avec Radetzky.

Apres la guerre de Hongrie, a laquelle prirent part,
du eke autrichien, cinquante mille Grfinzer, la con-
stitution octroyee de mars 1849 n'appelait point les
Creinzer a participer au gouvernement de leur pays ;
Faeces des dietes provinciales leur etait refuse. La
nouvelle loi fonciere des Confins, promulguee en 1850,
tout en declarant que, sauf le service militaire, les
Confiniaires seraient traites comme les autres peuples
de l'Empire, ne faisait guere, comme nous l'avons vu
a propos du regime de la propriete, que confirmer et
maintenir les prescriptions de la loi de 1807. On pro-
mettait bien aux habitants la faculte d'envoyer des
representants a des assemblees municipales que l'on
constituerait ; mais cot engagement ne fut pas tenu, et
les Confiniaires resterent, comme par le passe, &pour-
vus de toute initiative et de tout droit.

Lors de l'ouverture des deliberations du Reichsrath
en 1860, Francois-Joseph manifestait solennellement
le vceu que, ses peuples, sans aucune exception, jouis-
sent desormais de la protection des memos lois. Ces
intentions recurent une consecration nouvelle dans le
diplOme du 20 octobre 1860, qui annoncait le reta-
blissement des institutions representatives.Neanmoins
la constitution du 26 fevrier 1861 ne fit aucune men-
tion de ces provinces, et, quoique, dans une conference
speciale convoquee a Agram , les delegues de la
Croatie et de la Slavonie se fussent declares a plusieurs
reprises pour l'admission des deputes des frontieres
au sein de la diete nationale, un resent imperial les
maintint a recart, en alleguant que les decisions de
la diete ne pourraient etre applicables aux Confins
sans porter atteinte aux besoins de la defense na-
tionale et aux exigences de la discipline mili-
taire.

Ainsi, depuis 1860, a travers des variations de for-
me qui ne paraissent point avoir abouti encore a.
quelque chose de definitif, tous les peuples de l'Em-
pire austro-hongrois ont ete appeles a prendre une
part plus ou moins directs au reglement des affaires
communes, et a, regler eux-memes leurs affaires pri-
vees; tous les peuples ont eu leurs dietes provinciales,
representees a Vienne ou a Pesth par les deputes
qu'elles . avaient choisis dans leur sein. Pourtant un
million de sujets est encore rests prive des benefices
de cette organisation, sous le pretexte que le sys-
teme constitutionnel est inconciliable avec l'organi-
sation speciale qui regit ces provinces depuis des
siecles.

Cela ne saurait toujours durer, et, si le regime des
Gonfins ne pout se concilier avec un systeme de
garanties qui est devenu la loi memo des societes
rnodernes, c'est le regime des Gonfins qu'il faut chan-
ger.

Le gouvernement autrichien parait l'avoir compris ;
cedant a l'opinion et aux instances de la diete croate et
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du parlement hongrois, it va faire cesser cet anachro-
nisme. II y a aujourd'hui des deux cotes de la Leitha
une vie publique trop intense et trop libre pour qu'un
million d'hommes puisse rester ainsi dans une sorte
de servage, en dehors du mouvement , du progres et
de la liberte. La presse de Vienne, qui compte plu-
sieurs journaux rediges tout a la fois avec un sincere
liberalisme et une ferme moderation, est souvent re-
venue sur cette . question ; elle la discutait encore avec
vivacite et interet en 1869,1ors de mon dernier voyage
en Allemagne ; elle s'occupait a examiner les raisons
que faisaient valoir, pour defendre cette organisation,
les partisans du passe, les etats-majors. Elle montrait,
comme nous l'avons fait plus haut, quelle est Fillusion
de ceux qui pretendent que ces soixante mille hommes
ne content pas cher au pays ; elle faisait ressortir d'art-
Are part comment, dans . les conditions nouvelles oil se
trouve l'Autriehe et avec les exigences de la strategie
moderne, it devenait difficile de tirer des regiments de
la frontiere un parti vraiment utile. Ainsi les. avis
avaient ete déjà tres-partages sur les services rendus
par ces regiments en 1859, et, dans la derniere guerre,
des quatorze regiments confiniaires, deux seulement
ont servi en Italie ; les autres, mobilises, n'ont fait
qu'un service de garnison dans les places de PAdria-
tique.

Si Pon pout douter du profit que l'Autriche a tire
dans ces dernieres circonstances et tirerait desormais,
dans une guerre avec l'etranger, de Parmee des Con-
fins, ce que la presse ne cesse point de faire ressortir,
c'est que, de 1848 a 1850, cette armee a ete un des
principaux instruments de la reaction. L'opinion libe-
rate n'en a point perdu la memoire, et elle a eu raison;
elle manifeste a ce sujet des inquietudes qui font hon-
neur a sa clairvoyance.

Le temps des demi- mesures est done passe. Pour
satisfaire l'opinion, la dissolution des deux regiments
de Warasdin doit etre suivie a bref delai de cells des
autres corps de la frontiere . ; dans quelques annees,

ne doit plus y avoir ni d'armee m de legislation des
Confins.

Ce qui retardera pout-etre un peu cette solution si
desirable , ce qui preoccupe en ce moment la presse
liberate de Vienne, tout entiere d'accord sur le Principe,
c'est que le ministere hongrois reclame rannexion a. la
couronne de saint Etienne de tout le territoire des Con-
fins, le jour oa it sera rendu au gouvernement civil ;
it se fonds sur ce fait incontestable que partout la fron-
tier° militaire touche a des provinces qui ressortent de
Pesth. Ce serait done plus d'un million d'hommes qui
viendraient s'adjoindre a la Transleithanie, et, une Lois
qu'il jouirait des bienfaits de la liberte civile et politi-
que, ce million d'hommes s'accroitrait rapidement. Il y
a la de quoi deranger, au profit de la Hongrie, l'appa-
rent equilibre que l'on a, avec tant de peine, reussi
etablir entre les deux moities de Pernpire; les Alle-
mands, qui craignent deja de voir se deplacer un jour
et se transporter a Pesth le centre de gravite de la mo-

narchie austro-hongroise-, demandent a reflechir avant
de faire aux Magyares cette concession nouvelle. Deja
plus d'une fois, les Magyares ont essays . de faire tran-
cher la question , fat-ce par .un coup de surprise.
Voicice que raconte la Correspondancedu Nord-Est du
25 juin 1869: •

«Le ministere commun de la guerre a l'intention de
vendre une partie considerable de bois dans les Confins
militaires. La diets de Croatie a protests contre ce pro-
jet et a demands au parlement de Pesth de charger le
ministere d'empecher cette vente. L'affaire a ete dis-
cutee dans la séance d'aujourd'hui. Le comte Andrassy
a explique que le ministre commun de Ia guerre ne songe
pas a aliener le sol, mais a vendre des coupes de bois
sur une certaine etendue pour en employer le produit
au profit des Confins militaires. Cette vente n'a pas
encore eu lieu jusqu'ici, et aucun marche ne sera
conclu galls l'assentiment du gouvernement hon-
grois.

«La ihajorite a accueilli cette explication avec faveur,
et menu le depute croate Zuvics s'est declare satisfait,
en exprimant seulement le vceu qu'on abandonnht
dee de vendre meme les coupes. Mais la gauche ne
s'est pas coritentee des paroles du ministre. D'apres ses
orateurs i le parlement hongrois soul pent decider dans
cette affaire , car les Confins militaires sont partie in-
tegrante du territoire • de la couronne de saint Etienne
et ne doivent pas dependre du ministre de la guerre.
L'assentiment 'du gouvernement hongrois ne suffit pas,
car le ministere commun n'a nullement a se meter des
affaires des Confins militaires. En consequence ,
M. Ghiczy a fait une motion tendant a ce que la Cham-
bre declare d'avance nulle et non avenue toute vente
de bois faite par le ministere de la guerre.

« L'opposition vent done, a propos de cette affaire
toute speciale, trancher dans son ensemble la question
des Confins militaires. Si le parlement cleclarait que
le ministre de la guerre ne pent Tien decider dans
ce cas, meme avec l'assentiment du ministere hongrois,
'et si cette declaration passait sans contestation, la ques-
tion pendants des Confins militaires serait resolue d'un
seul coup et d'une maniere incidente; personne
porirrait plus nier que les Confins fussent partie in-
tegrante du royaume de Hongrie. Ainsi une question
de coupes de bois deviendrait une question de droit
public.

« Domain la Chambre votera sur Ia proposition de
M. Ghiczy.

Le lendemain, la proposition etait ecartee par l'or-
dre du jour; mais des occasions se representeront , et
it viendra un , moment oa. toute la sagesse du ministere
hongrois ne pourra plus differer de reclamer la solu-
tion que lui impose l'opinion du pays.

II est. une reflexion qui se presentera sans doute
l'esprit des hommes d'Etat autrichiens , et qui les de-
cidera pent-etre a surmonter leurs hesitations, a faire
au ministere hongrois une apparent° concession dont
celui-ci pourrait bien etre le premier a souffrir ; c'est
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que les Slaves forment au moins les quatre cinquie-
mes de la population des Confins. Or les Slaves, dont
Agram est la capitale politique et morale, sont par-
tout en lutte ouverte ou cachee avec les Magyares ;
faire entrer dans la Transleithanie pros d'un mil-
lion encore de Slaves qui, aussitOt emancipes, parta-
L-;-eront les ambitions, les esperances , les passions de
leurs freres , liront les journaux de Neusatz et d'A-

gram , c'est pent-etre pint& preparer au ministere
hongrois, pour l'avenir, un surcroit de difficultes ,
qu'augmenter sa force, son prestige et sa liberte
d'action.

Il y a d'ailleurs la, pour l'empereur et ses minis-
tres, un acte de justice a accomplir, une Bette a payer,
une reparation tardive a accorder; les soldats des Con-
fins ont trop prodigue leur sang depuis trots siecles

Granzer des frontieres (voy. p. 306). — Dessin de Valerio d'apres nature.

dans toutes les guerres de l'Autriche, ils ont trop con-
tribue a elever et a soutenir, a travers taut de vicissi-
tudes, le prodigieux edifice de sa grandeur politique et
de sa puissance militaire, pour que l'heritier des Haps-
bourg ne soit pas conduit, par un naturel sentiment
de reconnaissance et d'equite, a faire partager a ces
fideles serviteurs le bienfait de ces libertes nouvelles
et de cette prosperite renaissante dont s'appretent

jouir aujourd'hui tant de peuples divers des Carpathes
a l'Adriatique et au lac de Constance. Ce ne sera sans
doute, a vrai dire, ni Vienne, ni Pesth qui profiteront
de cette emancipation , et it est permis d'entrevoir
l'heure ou tons les Slaves du midi se grouperont en un
vaste et jeune Etat dont le centre sera Belgrade ou
Agram ; mais cette heure est encore bien lointaine .
Peu importe d'ailleurs : comme les individus, les gou-
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vernements trouvent toujours honneur et profit tout a
la fois a ne point reculer devant une bonne action ,
faire leur devoir.

VIII

LE RETOUR EN FRANCE.

Par les observations que nous avons recueillies dans
le tours d'une rapide excursion en Slavonie et en Croa-
tie, et par les dessins de M. Valerio mieux encore que
par nos descriptions, on a pu se faire quelque idee de
l'interet que presenterait ce voyage au politique et ay.
moraliste, des surprises qu'il reserverait aux amateurs
de pittoresque. Toutes ces provinces meridionales de
l'Autriche, qui, par la diversite des races qui les habi-
tent, par le caractere de leurs sites, par la noblesse et
la variete des types, par la richesse des costumes,
tiennent a la fois de Mahe et de la Turquie, sont en-
core trop peu connues chez nous. Les guides, meme
les meilleurs, n'en mentionnent meme pas les capi-
tales, et les voyageurs memes qui se piquent le plus
de fuir les chemins battus n'oseraient guere plus se
mettre en route pour la Dalmatie, la Croatie ou la Sla-
vonie que pour l'Albanie ou la Bosnie. On a beau con-
sulter son Bouillet, on n'arrive pas a se mettre dans
l'esprit que Spalatro, Agram et Essek sont en Europe
et non pas en Orient ; it y a la une illusion d'optique
qui s'explique aisement par des raisons que nous avons
indiquees a plusieurs reprises dans les pages prece-
dentes. Pour ceux dont nous aurions commence a
ebranler les prejuges, et qui ne seraient pas eloignes
de songer a pousser un de ces jours jusqu'a, Agram,
nous allons profiter de la place qui nous reste afin de
leur montrer comment on arrive a Agram, et quelles
interessantes stations ils pourraient faire en route, s'ils
disposaient d'un peu plus de temps que je n'en avais
a depenser quand je revins de Belgrade.

J'avais cru dire adieu a .mes lecteurs en meme temps
qu'a la Save dans le voisinage de Laibach; c'est la
qu'ils me permettront de les retrouver et de les re-
prendre pour les emmener jusqu'a Trieste.

Laibach, Lubbiana en slave et en italien, est une
petite ville d'environ vingt mille Ames, qui sert de ca-
pitale a la Carinthie. La plaine oil elle est situee pa-
rait tres-fertile, et la propriete y semble tres-divisee ;
la population, nous dit-on, s'y est sensiblement aug-
mentee depuis plusieurs annees. J'aurais aims m'y
arreter, ne fat-ce que pour parcourir cette promenade
de Tivoli dont les beaux massifs de marronniers et les
ombreuses allees sent un souvenir de la domination
francaise. De 1809 a 1814, Laibach fut la residence
du gouverneur general des provinces illyriennes, poste
qui fut occupe pendant plusieurs annees- par Marmont.
Dans les interessants memoires du marechal Marmont,
on pourra lire de curieux details sur la maniere dont
it remplit sa Charles Nodier, nomme bibliothe-
caire a Laibach par la protection de Fouche, a donne
aussi, dans plusieurs de ses ouvrages, d'utiles rensei-

gnements sur cette periode ; mais le difficile est
toujours de distinguer, chez le roman de l'his-
toire.

Charles Nodier, a la direction de la bibliotheque,
ajoutait la publication d'un journal , qui paraissait
dans ce qu'il appelle les trois langues litteraires du
pays, le francais, l'italien et Pallemand; it y adjoignit
plus tard, et pendant deux mois seulement, une ver-
sion dans la langue vulgaire , c'est-h-dire en slave
windique. Mes feuilletons sur la statistique natio-
nals, et particulierement sur les idiomes et les pro-
ductions, dit-il dans ses Souvenirs et portraits, m'a-
vaient procure de nombreuX rapports avec les hommes
studieux et zeles pour la science, qui sont partout
relit° des peuples, et que l'Illyrie compte par cen-
taines.

Charles Nodier avait conserve le meilleur souvenir
du peuple illyrien. L'evacuation put s'accomplir sans
provoquer de vengeances, sans faire courir de dan-
gers a a une armee innombrable &employes venus
la suite des baionnettes , et qui n'avaient plus de
baionnettes pour les defendre, quand arriva cette ca-
tastrophe inevitable de l'evacuation qui est le quart
d'heure de Rabelais des triomphaIeurs. Dirai-je, pour-
suit-il, quo la bienveillance la plus tendre et la plus
empresses prit soin de nous adoucir les rigueurs de
cette humiliante necessite, et de nous en epargner
jusqu'a la pudeur? Dirai-je que les hommes les plus
opposes a l'invasion francaise et qui en avaient le plus
souffert, furent les premiers a cacher nos fourches
caudines sous des draperies et des guirlandes, et que
nous en resumes un adieu d'amitie sur leurs frontie-
res affranchies ? Its ne nous aimaient point cependant!
Quel peuple a jamais aims l'etranger pour maitre, et
quels maitres que les Francais chez les peuples qu'ils
ont soumis ! Il faut l'avoir vu pour le croire! Mais ce-
lui-la, s'etait le peuple illyrien, si naif dans ses im-
pressions, si exemplaire dans ses mceurs, si fidele
ses affections et a ses croyances, si eclairs pourtant
sur toutes les questions qui interessent la veritable
gloire et le veritable bonheur des societes; s'etait le
peuple sans assassins, sans voleurs , sans mechants,
dont on pent, suivant le proverbe venitien, traverser
les six provinces avec son argent sur sa main; un peu-
ple auquel nous avons presque enseigne l'usage de la
serrure et de la clef, mais qui a refuse avec une in-
trepidite a toute epreuve, de recevoir de notre perfec-
tibilite philanthropique l'invention de la guillotine; la
meilleure agregation de bonnes gens que Dieu ait
placee sur la terre : cello au milieu de laquelle on
voudrait mourir. »

Voici le portrait que fait Nodier des trois gouver-
neurs qui se succederent dans les provinces illyrien-
nes avant Fouche, qui vint, dans la derniere annee,
presider a Pevacuation. S'il y avait eu moyen de
discuter avec Bonaparte, qui n'aimait pas la discus-
sion, l'Illyrie aurait pu etre difficile en gouverneurs;
ses trois vice-rois l'avaient gates; car jamais peut-titre
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pays conquis de vive force ne subit un despotisme plus
affable et plus elegant: Le premier etait le due de
Raguse, homme poli, spirituel, liberal, ne dans une
position elevee pour de grandes positions, le plus ai-
me comme le plus digne de Titre des compagnons
d'Alexandre. Le second fut le comte Bertrand, esprit
pose, reflechi, severe, administrateur religieux de la
fortune publique, dont on n'avait pas besoin .de repri-
mer les largesses, mais dont le peuple honorait la mo-
deration et la probite. Le troisieme, un vieux soldat,
brave comme son nom, qui valait mille epees, brusque
et lame violent quelquefois avec les gens a grands
airs, parce que la representation l'ennuyait; mais
d'ailleurs patient et dour dans les affaires, modeste et
presque timide dans le monde comme un jeune sous-
lieutenant en semestre, et toujours prat a scouter avec
bienveillance et a saisir avec ardour une verite contre
laquelle it etait arrive arms de toutes pieces. L'Aga-
memnon de ma jeunesse n'avait pas de guerriers plus
devoues que l'Achille dont je pule. C'etait Junot ou
le duc d Abrantes. »

Ce fut un bienfait pour les Slaves du Sud que cette
reunion en un soul corps politique de provinces oh
dominait leur langue et leur genie ; la creation inspi-
ree a Napoleon par son amour des conquetes et son
desir de tenir par le sud l'Autriche en échec, restera
dans l'histoire moderne comme la premiere ebauche
de ce grand Etat que revent de former, et qu'arrive:-
ront un jour a coustituer Serbes et Croates. Comme le
royaume d'Italie, avec son vice-roi Eugene de Beau-
harnais, a donne un corps a ridee de r unite italienne,
qu'avaient a peine entrevue jusque-la quelques grands
esprits qu'on traitait de rêveurs, le gouvernement des
provinces illyriennes , malgre sa courte duree, sug-
gera aux Slaves du Sud la pensee de se rapprocher
les uns des autres, de se suffire a eux-mimes, de
reagir contre ces influences magyare, italienne, al-
lemande qui depuis plusieurs siecles les avaient re-
duits a un role subordonne et leur avaient fait perdre
conscience d'eux- memos. D'ailleurs radministration
francaise, malgre ce que certaines de ses exigences
avaient de tyrannique, malgre le poids des impOts, du
blocus continental et de la conscription, ne. pouvait
avoir interet a combattre le patriotisme slave, ou elle
devait au contraire trouver un point d'appui pour
lutter contre un retour offensif de l'Autriche. Ce fut done
vers ce moment que commenca cette renaissance hue-
raire de la Slavic meridionale sur laquelle nous avons
insists a propos d'Agram, renaissance que n'a cesse de
combattre la lourde suffisance et le pedantisme me-
thodique de la bureaucratie allemande. Malgre sa
courte duree et les sacrifices qu'elle imposa au pays,
l'occupation francaise, au temoignage menie des ecri-
\rains slaves, fut donc un bienfait et rendit des ser-
vices qui ne risquent point d'etre meconnus.

Jusqu'a ces dernieres annees, on trouvait encore
dans touter ces provinces, d'Agram a Laibach et Pola,
un certain nombre de vieillards qui parlaient plus ou

moires bien le francais ; c'etaient ou des employes qui
avaient ate jadis attaches a l'administration rapide-
ment organisee par I\Iarmont, ou surtout d'anciens
soldats qui avaient servi dans les armies de Napo-
leon. On comprend que ces survivants d'une periode
close sans retour en 1814 deviennent chaque jour plus
rares ; mais pourtant, m'assure-t-on de toutes parts, si
les .esprits cultives, d'un bout a l'autre de la Iougo-
Slavie, desirent vivement entrer en relations suivies
avec la France et lui faire mieux connaitre le mouve-
ment slave, la domination francaise n'a pas laisse non
plus de mauvais souvenirs dans le peuple, sous le toit
des chaumieres.

Aprés Laibach, le chemin de fer fait un enorme de-
tour pour contourner la plaine marecageuse de Franz-
dorf. On passe sur plusieurs viaducs, au debouche de
vallees laterales par ()it descendent les eau; dernieres
tributaires de la Save. On arrive ensuite, a travers de
belles forets de sapins , sur un plateau qui appartient
aux Alpes Juliennes et qui forme la ligne de faite en-

. tre le Bassin de la mer Noire et celui de l'Adriatique.
Quand nous commencons a descendre , nous sommes
dans ce que l'on appelle le Karst, en italien it Carso,
en slave Gabrek , pays strange qui rappelle beaucoup
certaines parties de la Grace continentale et de la Mo-
rk. Les sommets sont depouilles de toute vegetation;
la roche grise, sans cesse fouettee par la Borra, ce terri-
ble vent qui arrete en chemin, pretend-on, des convois
de chemin de fer , la roche , lavee par la neige et la
pluie, n'a pas garde assez de terre vegetale pour qu'un
buisson epineux ou une plante alpestre puisse y cram-
ponner ses racines. Sur les pentes *tin peu abritees
verdissent quelques bois de thanes ; mais ce ne sont
pas ces grands chimes de nos forets, qui poussent a la
fois en hauteur et en largeur, , qui nous paraissent si
beaux parce eveillent en nous ridee de la force
se developpant en liberte, ridee d'une vie calme, hen-
reuse et puissante. Les thanes du Karst sont courts et
trapus; leurs branches sont noueuses, tordues, rabat-
Ines vers le sol ; c'est bien encore la vie et la force ,
mais la vie genie et contraries, la force luttant penible-
ment, l'effort incessant et douloureux. Certains hommes
eprouvent ce qui arrive a ces pauvres chines de la Car-
niole ; comme ces arbres, battus du vent avant d'avoir
prig leur croissance; condamnes trop tot a lutter et a
souffrir, , ils gardent toujours une attitude raide et
tendue ; ils se developpent sans grace et vieillissent
sans avoir eu de jeunesse.

Au-dessous de ces chauves et tristes times et de ces
maigres forets , dans quelques fonds oh s'est deposee
la terre vegetale enlevee aux sommets, des prairies, des
vergers, des champs cultives reposent un peu le regard.
Les villages sont pourtant assez races ; le sol est trop
pativre , le pays trop inhospitalier pour en nourrir
beaucoup.

Ce desert a ses curiosites, qui attirent, de l'Italie et
de l'Allemagne, un certain nombre de voyageurs , et
qui ont ate souvent decrites dans des ouvrages savants.
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Ce sont des ruisseaux qui, comme ceux de 1' Arcadie,
disparaissent tout a coup pour reparaitre plus loin; ce
sont les Doline ou Foiba, especes d'entonnoirs qui rap-
pellent ce que l'on nomme en Grece hatavoilira. On en
cite dont la profondeur atteint cent soixante-dix me-
tres et dont le diametre en a jusqu'a trois cent cin-
quante ; les eaux s'y engouffrent, en temps d'orage, et
y sont plus ou moins rapidement absorbees par- des

canaux souterrains caches parmi les pierres et les
broussailles. On designe sous le nom de Taubentcecher
ou trous a pigeons des cavites plus êtroites qui se creu-
sent en grand nombre a la surface de ce sol tourmente
et crevasse en mille manieres, et qui servent d'asile
aux ramiers. Un lac, le Zirknitzerve, situó a quatre
heures du bourg de Planina, rappelle tout a fait le re-
gime du lac Phonia en Arcadie. Le fond en est perce

d'orifices naturels par lesquels ses eaux s'ecoulent avec
plus ou moins de rapidité ; a certains moments cc mou-
vement de deperdition s'accelere avec une telle ra-
pidite que parfois, en une vingtaine de jours, le has-
sin arrive a se vider completement. Alors les habitants
des villages voisins chassent et labourent la oil ils pe-
chaient quelques semaines auparavant ; puis, tout d'un
coup, les eaux refluent et remon tent par les canaux qui

les avaient emmenees, et avec elles reviennent les pois-
sons. Alors, dit-on, la curette se remplit bien plus
vice qu'elle ne s'etait videe, et en tres-peu de jours les
eaux ont repris leur ancien niveau. Du mois de janvier
1834 au mois de fevrier 1835, le fond du lac resta
completement a sec, et on en profita pour nettoyer l'o-
rifice des canaux d'ecoulement.

Mais ce que la Carniole et 1'Istrie, qui se partagent
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le Karst , ont encore de plus curreux , ce sont leurs
grottes, celebres par leur êtendue , par la beaute des
stalactites et des stalagmites qu'elles renferment, ainsi
que par les especes animales , inconnues ou tres-rares
ailleurs, qui y vivent dans des eaux obscures et froi-
des. On cite surtout les grottes de Kleinhxusel , de la
Madeleine, d'Adelsberg et de Saint-Casian. Dans pros-
quo toutes se rencontre le proteus anguinus, cet etrange
animal bien connu des naturalistes et que l'on s'ac-'
corde generalement a titer comme un curieux exemple
de l'influence modificatriCe des milieux sur un orga-
taisme vivant.

Le soleil etait malheureusement couche quand, par-
tis le matin d'Agrarn , nous arrivames a Opschina,
d'oh l'on decouvre , nous disaient nos compagnons de
route, d'aimables officiers en residence a Fiume, une
vue admirable sur Trieste, la mer Adriatique, la plaine
de l'Italie, les Alpes du Frioul et les montagnes de
l'Istrie. Au lieu de ce beau panorama, nous dimes
nous contenter d'apercevoir les feux allumes des pha-
res de Trieste. Nous les saluames avec presque autant
de joie que doivent souvent le faire les navigateurs las-
ses par la vague seche et courte de ; l'Adriatique , et
qui, pousses par le vent du sud, iraient; sans l'abri
sauveur que leur indiquent ces fanaux, se perdre sur
les plages inhospitalieres du Frioul. Pour nous, it nous
semblait que quatorze heures passeesjlatis mauvais
wagons n'etaient guere moms fatiga-nies- ,qtfirne bonne
tempete, et nous .renaissions a l'idee de quitter notre
etroite et chaude prison, de degourdir nos, membres
fatigues, de souper en prenant notre temps et de dor-
mir dans un lit. Il y a de bons heters a Trieste ; celui
de PAguilaNera, qui m'avait eterecommande a Vienne
et oh j'allai descendre, ne merite pas, ou du moms ne
merite plus la mauvaise note que lui a donnee
M. Joanne. Sans etre un des premiers etablissements
de la ville ., it est proprement tenu , et on y trouve
une cuisine tout italienne que, pour ma part, je pre-
fere infiniment meme a la meilleure cuisine alle-
mande.

Trieste est d'ailleurs une ville tout italienne, et que
seuls ses interets commerciaux pourront rattacher,
pendant un temps plus ou moms long, a l'Autriche.
Nous y passames toute une journee, et tout nous y
faisait songer a l'Italie. Le dallage des rues, qui res-
semblent a celles de Genes ou de Naples; le style des
constructions, l'aspect de la population, le son de la
langue qui frappe le.,nreilles et dont les mots compo-
sent les enseignes des magasins et les affiches des
theatres, tout nous avertit que nous ne sommes plus
en terre magyare, slave on allemande. Les Allemands,
ont fait de Pesth; au moms pour ce qui est de son as-
pect general, et' sa vie sociale, une vine a peu pros
allemande ; mais ils n'ont meme pas entame Trieste,
quoique cette ville tienne depuis plusieurs siecles a
l'Allemagne par tous ses interets, et qu'elle doive tout
ce qu'elle est a la complaisance et aux favours de l'Au:
triche. Chose curieuse, les Italions ont mieux resiste

que tous les autres peuples a l'influence allemande.
Sur les rives de la Baltique comme en Lusace, en Saxe
et en Moravie, de grandes quantites de Slaves ont ete
absorbees et germanisees ; les Magyares eux-memes
ont ete, dans une certaine mesure et jusqu'a ces der-
niers temps, atteints par Pinfluence allemande et sub-
ordonnes a son action ; souls les Italiens, la meme
oh la conquete les avait mis dans la main et sous la
suprematie des Allemands, comme a Milan et a Venise,
n'ont pas perdu un pouce de terrain, et le genie ita-
lien s'est vigoureusement defendu contre le genie ger-
main ; it a memo sur certains points pris l'offensive.
Ainsi, tandis que sur la frontiere du Tyrol l'Alle-
mand n'a pas gagne un hameau, les sette communi,
dans la haute Lombardie, desapprennent l'allemand,
et Trieste, le principal port de l'Autriche, est une ville
tout italienne. Si on appliquait a la rigueur le prin-
cipe des nationalites, si la langue etait prise pour
unique criterium, Trieste devrait certainement etre
annexee a Phalle.

Il y a h Trieste un parti asses puissant et tres-
bruyant qui rove ce resultat, et, en maintes occasions,
a propos des elections municipales, par des manifesta-
tions tumultueuses, les italianissimes ont deja renssi
agiter la ville. A Trieste comme dans les autres villes
du littoral istrien ou dalmate, ou ce meme parti 'est a
Preuvre, les . administrateurs autrichiens cherchent a
s'appuyer, pour lutter contre l'influence italienne pre-
dominante dans les villes, sur relement slave, maitre
des campagneS: Chez les Morlaques et les Dalmates,
encourage l'etude et l'usage de la langue slave, it cher-

' cite a repandre' les publications des pates et des ecri-
vains slaves, it travaille a eveiller ce patriotisme slave
qu'il a combattu pendant longtemps avec tant d'opinia-
trete a Essek, a Agram, a Laibach ; deja meme, en
prevision de dangers prochains, it a cherche a orga-
niser, en une sorte de milice sur laquelle it croit pou-
voir compter a l'occasion, les montagnards des dis-
tricts voisins de Trieste et de Fiume, mesures qui ont
cause dans ces villes une serieuse irritation et de vives
alarmes.

Cette politique,que l'Autriche a appliquee avec suc-
Ces et pendant si longtemps sur d'autres theatres,
reussira-t-elle en Istrie et en Dalmatie ? On peat le
penser, ou tout au inoins it est permis 'croire que
si ces provinces doivent echapper un jour a l'Autriche,
ce n'est point l'Italie qui en heritera. D'une part,
Trieste et Fiume n'ont aujourd'hui même aucun in-
teret a s'adjoindre au royaume d'Italie, et, quand se-
ront acheves les chemins de fer, des maintenant en voie
d'execution, qui les mettront en communication directe
avec la Hongrie et le has Danube, ces ports auront en-
core bien plus de profit a rester aussi etroitement unis
que possible au royaume austro-hongrois. D'autre
part, la propagande slave, dont Agram est des aujour-
d'hui, dans la Slavie meridionale, l'ardent foyer, se
fera ici l'auxiliaire devouee de l'administration autri-
Chienne, et Paidera d'autant plus efficacement qu'elle
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ne paraitra pas se concerter avec le pouvoir ni pour
suivre le meme but.

En revanche, ce qui pourrait hien arriver, c'est que
les Allemands de Vienne finissent par payer cher les
avantages qu'ils retirent aujourd'hui de cette coopera-
tion momentanee ; peut-titre un jour decouvriront-ils,
mais trop lard, que ce n'est pas eux qui profitent le
plus de cette alliance. Le jour on Agram serait devenu
le centre d'un royaume ou d'une confederation des
Slaves du Sud, cet empire slave ne pourrait guere man-
quer de reclamer et de s'adjoindre toute la cote orien-
tale de 1'Adriatique, de 1'Istrie a l'Epire, et la po-
pulation des campagnes, a qui l'Autriche travaille
aujourd'hui a rendre la conscience de son origine slave
et chez qui elle eveille ainsi des desirs nouveaux et des
esperances illimitees, cette population compacte qui se
compte par millions, entrainera alors dans son mou-
vement, malgre toutes les repugnances, les villes du
littoral, tout italiennes qu'elles seront de sympathies
et de gaffs. Mais ce danger est si eloigne encore que
1'Autriche, habituee depuis des siecles a vivre au jour
le jour, peut ne pas le faire entrer en ligne de compte ;
elle n'a d'ailleurs pas le choix, et je ne vois guere
d'autre expedient auquel elle puisse recourir avec quel-
que espoir de succes, dans toute cette region, pour y
contrecarrer l'action de la propagande italienne. Il s'a-
git, d'un Ole, de multiplier les liens entre les villes
de la cote istrienne et dalmate et Pinte'rieur de l'em-
pire, de leur donner les moyens de faire avec Vienne,.
Pesth, la Slavonie et la Bosnie des affaires chaque jour
plus profitables, de l'autre d'opposer les Slaves, encore
dans l'elan d'un premier reveil et d'esperances que l'e-
venement n'a pu dementir, aux Italiens et au spectacle
assez decourageant des mecomptes et des embarras par
lesquels passe aujourd'hui le royaume de Victor-Em-
manuel. Tant que l'Autriche, en evitant les actes de
violence et en s'abstenant de provoquer des conflits
sanglants, pereverera dans cette voie, qu'elle s'appli-
quera avec sagesse et resolution a cette double tache,
on ne peut que lui souhaiter bon courage et heureux
succes.	 -

Le lendemain de notre arrivee a Trieste, nous nous
embarquions, M. Huet et moi, a minuit, pour Ve-
nise, sur le paquebot a vapeur qui fait entre Pancienne
et la nouvelle reine de lAdriatique un service quoti-
dien. Nous devions, d'apres le programme, debarquer
sur les six heures du matin, a la Piazzetta; de la, apres
quelques jours employes a revoir Venise, je comptais
rentrer en France par le lac de Come et la Via Mala,
le seul des principaux passages des Alpes que je ne
connusse pas. Nous etions sortis de cette Europe orien-
tale on on se sent presque encore en Orient et on on
ne penetre guere encore sans quelques apprehensions;
it semblait que nous n'eussions plus rien a redouter,
et que dans notre voyage de retour it n'y ent meme
plus de 'place' pour l'imprevu. Mais, tant que l'on a a
compter avec la mer et les montagnes, it ire faut ja-
mais desesperer de rencontrer quelque anicroche, quel-

que aventure. Partis a minuit de Trieste, a peine sortis
du port, nous trouvions au large la tempete ; battus
par un vent debout et par une forte mer qui nous em-
pechait d'avancer et qui fit au batiment quelques avia-
ries, it nous fallut rebrousser chemin et aller chercher
un refuge dans un petit port naturel sur la cote d'Is-
trio, au sud de Trieste, au pied de montagnes dont les
pentes inferieures, couvertes d'oliviers, me rappelaient
plus d'un incident de nos navigations d'autrefois dans
les mers de Grece. Il nous fallut attendre jusqu'au
milieu du jour, que le vent ent diminue, et le malheur
voulait que la trop forte jusque dans la partie
du bassin on nous etions mouilles, ne nous permit pas
de communiquer avec un pittoresque petit village dont

oublie le nom: Si je m'en affligeais, ce n'etait point
que je fusse mal a bord; j'avais vaillamment resiste
aux orages de la nuit, et je me sentais tres-fier, pen-
dant que presque tous nos compagnons souffraient et
geignaient, de faire encore aussi bonne contenance que
jadis dans la mer Noire ou dans la mer de Syrie; mais
je mourais de faim, et pour toute provision, sur ce ba-
teau qui avait compte jeter l'ancre dans la lagune au
bout de six heures de traversee, it n'y avait que du yin
de Chypre et des biscuits, des biscuits et du yin de
Chypre. J'aurais, je crois, pour obtenir un bifteck ou
une cOtelette, vide volontiers ma bourse — it est vrai
qu'elle ne contenait plus grand'chose — entre les
mains de celui que l'affiche du Lloyd autrichien,
placardee dans le salon avec les prix d'une foule de
comestibles qui n'existaient malheureusement que sur
la pancarte, appelait tres-improprement le restaura-

teur; mais a toutes mes prieres Pinfame ne repon-:
dait qu'en m'assurant que c'etait 4 premiere fois
de Pete qu'arrivait pareille chose, et que pendant
l'hiver it ne manquerait pas de prendre des provi-
sions. J'ai compris alors comment les naufrages de
la Illeduse avaient pu en venir, , sur leur fameux ra-
deau, a manger plus gras de leurs compagnons
d'infortune.

Nous ne nous remimes en route que vers midi, et si
le capitaine, qui paraissait soucieux, se decida a lever
l'ancre, ce fut, je crois, qu'il mourait aussi de faim, et
qu'il ne voulait pas, a son bord, donner Pexemple de
Panthropophagie. La mer etait encore bien mauvaise;
nous ne commencames a respirer qu'en approchant de
la cote italienne. A cinq heures nous franchissions la
passe de Malamocco, et aussitOt nous voyions, colores
par un beau soleil couchant, sortir de la mer les mai-
sons et les edifices de Venise, tandis qu'a l'aide de mes
souvenirs et de la carte je cherchais a reconnaltre les
lies aupres desquelles nous passions ou qui nous sem-
blaient flotter a l'horizon entre ciel et terre. C'est un
spectacle que mon compagnon lui - meme , pour qui la
traversee avait ete tres-penible, ne se plaignait pas de
payer trop cher. Pour moi, je n'avais qu'une crainte ,
c'etait de m'etre pour jamais brouille avec le yin de
Chypre; je n'ose dire, de peur de donner une mauvaise
idee de ma sobriete, combien de verres j'en avais ab-
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sorbe depuis minuit, et j'avais peur de m'en etre de-
gohte pour le reste de mes.jours.

Apres avoir employe trois on quatre journees a re-
voir cette there Venise que je n'avais pas visitee depuis
1852 et que je retrouvais libre, mais toujours bien pau-
vre et bien ruinee, je dis adieu a M. Huet, qui pouvait
donner quelques jours encore au Titien, au Tintoret et
a Giorgione. Je me faisais une joie de passer le Splii-
gen ; mais j'avais compte sans les grandes pluies d'au-
tomne. Elles commenQaient au moment de mon depart
de Venise; si elles me
permirent , en cessant ,
dans la plaine lombarde,
vers midi, de refaire au
passage une visite aux
arenes de Verone et .de
m'arrêter pour la pre-
miere fois a Brescia, le
lendemain ce ne fut
qu'entre deux ondees que
je pus, vers le soir, a-
percevoir, enfin eelaires
d'un brillant rayon, le
lac de Come et ses rives
merveilleuses. Apres Na-
ples et Constantinople, le
lac de Come est pent-
etre ce que j'ai vu de
p l us beau; je ne connais
point de paysage qui u-
nisse ainsi la grace et la
force, le charme et la
grandeur. J'aurais volOn-
tiers passé ici une se-
maine , un mois , plus
peut-etre; je ne connais
point de lieu oil it doive
etre plus aise d'oublier
le temps et la.vie ; mais
j'etais deja en retard ; je
me hatai done de gagner
Chiavenna, d'on je comp-
tais repartir dans la nuit
memo. , a peine arrive, je trouve entasses dans
l'hetel les voyageurs amenes par les deux diligences
precedentes, et j'apprends avec stupeur que Von ne
passe plus depuis la veille, que la route a ate empor-
tee sur plusieurs points par les torrents entre Chia-
venna et le village de Spingen. II etait Cerit que je
ne verrais point la Via Mala! au moins pouvait-on
passer par quelque autre route pour gagner la Suisse?
Devais-je me hater de regagner Milan pour prendre
par le Saint-Gothard? Non, m'assurait-on; elle aussi,

•

la route du Saint-Gothard etait rompue. Le plus
sage etait de faire un detour par l'Engaddine, oh les
chemins, diSait-on, avaient peu souffert et seraient
bientOt repares. C'est a quoi je me decidai apres un
jour d'une attente impatiente, que j'essayai de trom-
per par une longue promenade dans les belles forks
de chataigniers qui entourent Chiavenna. Dans la
wait, je partais pour Saint-Maurice et Silva-Plana;
le lendemain soir, par le Juliers, un des cols les
moins interessants et les plus monotones qu'il y

ait dans les Alpes, j'ar-
rivais a Coire. La netts
apprenions que le Rhin
deborde avait traite le
chemin de far comma la
route du Spingen, et en-
leve partout des troncons
de la voie ferree ; mais
déjà des omnibus vous
prenaient lä oft etaient
forces de s'arreter les wa-
gons, et le soir j'etais
Bale.

Je vous ai dit, cher
lecteur, comment on al-
lait en Slavonie et en
Croatia, comment on en
revenait ; lespere que
vous vous laisserez ten-
ter , et que vous ferez,
un jour ou l'autre, le
voyage , ne Mt-ce que
pour voir, sur la .route,
Munich, oh it y a les
marbres d'Egine , des
Rubens presque aussi
beaux qu'è. Anvers , et
is premiere biere du
monde, Vienne, le Paris
de l'Allemagne, Pesth et
Bude , avec leur fleuve
royal, Belgrade avec sa
blanche couronne de mu-

raffles croulantes et de bastions; — au retour, cet
etrange et sauvage pays du Karst, Trieste et ses has-
sins, Venise libre et belle, mais toujours triste et tou-
chante, le lac de Come et les Alpes. ; mais rnefiez-vous,
en automne, de la mer Adriatique et des torrents de-
hordes, des grandes eaux mugi gsantes qui emportent
les routes et les pouts comme le vent la poussiere de
nos rues.

G. PERROT.
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Post a Srinagar (vuy. p. 322). — Di:ssin de H. Clerget d'aprês une photograjhie.

LE PANDJAB ET LE CACHEMIR,

PAR M. GUILLAUME LEJEAN'.

1866. — TEXTS ET DESSINS

XIII

Digression et retour en arriere. — Srinagar. — Le Hari-Parvata, et cornine quoi it a change de couleur. — Maniere ingenieuse
d'apprecier la beaute des Cachentiriennes.— Pourquoi ii ne faut pas generaliser cette recette.

Je m'apercois, en relisant mos derniers recits, que
je suis tornbe dans une de ces distractions qu'un voya-
geur desavoue avec une componction plus ou moins
sincere j'ai raconte un sejour. de Lien des jours a Sri-
nagar, et regardant ingenument mes lecteurs comme
des bourgeois du Cachemir, j'ai oubliti de lour decrire
la ville, absolument comme s'il s'agissait de Londres
011 do Madrid. Mais mieux vaut tard quo jamais. Je
vais, pour lour instruction, laisser la Naochera et son
jolt passage, et rentrer pour un quart d'heure a Sri-
nagar alin do payer ma dette.

II est probable quo mon lecteur no tient pas Bien
particulierement h ce que cette lacune soit remplie,
comme on dit en langue classique.. Mais un auteur
hien ne ne doit jamais supposer que ce dit soit
indifferent au lecteur, et je vais lui parlor de la , Ye_
nise indienne.

Srinagar s'allonge sur les deux rives de l'Hydaspe,
surtout le long de la rive droite, sur plus de cinq kilo-
metres d'etendue. Le chiffre de la population a beau-
coup varie depuis un demi-siecle : Moorcroft, qui y

I. Suite. — • Voy. t. XVIII, p. 177; 193 et 209.

\M. — 542° Liv.

passa en 1823, evalue ce chiffre a deux cent quarante
mille times : c'est une de ces exagerations oil excellent
les Orientaux et dont les voyageurs sontinvariable-
ment victimes a leurs debuts. Hugel, qui ne donne
que quarante mille habitants, est encore _plus incroya-
ble Cunningham, qui double ce chiffre, me parait s'e-
loigner un peu moins de la verite. J'ai evalue a vue

h cent vingt mille times la population actuelle de
la ville : mais les ruines qu'on voit ca et 1a appuient
assez la croyance generale que cette population 6tait
ja.dis Lien plus nombreuse qu'aujourd'hui. La tyran-
nio est depeuplanto de sa nature, et je crois avoir sur-
abondamment • prouve qu'en fait de tyrannies it est
difficile d'en trouver de plus . reussie que cello qui
epuise en ce moment n l'heureuse vallee. »

La ville a (Ste fondee par le roi Pravarasena, it y a
dix-sept cents ans: elle a fait peu de bruit dans l'his-
toire. Le sultan Haber, contemporain de no tre Henri IV,
la fit fortifier, s'il faut en croire l'inscription de la
Porte de la citadelle, datant de l'an 1005 de l'hegire et
portant que l'enceinte construite alors c, a coilte onze
millions et demi de roupies.

A propos, pourquoi cot usage ingenu de reveler la
21
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posterite ce qu'a carte tel ou tel ouvrage public, n'est-_
it point passe dans nos mceurs? Probablement parce
que nos gouvernements europeens ont en face de l'o-
pinion des timidites que 1'Orient ne connait pas. On
peut avoir interet a construire soit de vastes palais,
soit des temples grecs ou des eglises gothiques, et ne
pas etre charme de reveler a ceux qui vivront en l'an
2000 — epoque ou la majorite des hommes sera rai-
sonnable — le nombre de millions qu'auront coate le
palais-joujou, le faux temple ionien et l'eglise a phy-
sionomie demi-chinoise.

Parlons de choses plus gaies. J'ai deja decrit les
ponts de Srinagar faits de couches superposees de so-

. lides madriers en bois de ckodar : malgre les trues et
la rapidite de l'Hydaspe, it y a de ces pouts qui ont
plusieurs siecles d'existence. Es commencent a se de-
grader par le haut, et le gouvernement actuel ne fait
rien pour les reparer. 11 faut esperer qu'avant qu'ils
soient tout a fait emportes, le gouvernement anglo-
indien se sera substitue au maharadja : c'est leur seule
chance de longue duree. On a construit des maisons
sur. ces ponts massifs, ce qui m'a fait songer avec un
certain plaisir a nos a.nciens pouts francais du moyen
age,.converts d'un double rang de boutiques.

Du reste, ce n'est pas le seal cute par lequel le Ca-
chemir rappelle l'Europe : pour s'en convaincre, it suf-
fit de jeter les yeux stir : les vacs que je donne ici de
quelques groupes d'habitations- de Srinagar. Quoi de
plus europeen — et . de plus agreable pour les yeux fa-
tigues de la vulgarité monotone des maisons indoues
— que ces maisons-chalets de Cachemir, a plusieurs
etages, sveltes, degagees, aeriennes, avec leers longs
balcons et leers bois decoupes? Decidement, les riches
musulmans que je voyais accoudes aces balcons, can-
sant gravement en prenant leer the et faisant leer kef
la moitie du jour, proteges contre les bruits d'une
grande ville par des massifs de peupliers et tierces par
le murmure etoutre de l'Hydaspe, ces hommes, dis-je,
entendent superieurement certaines delicatesses subti-
les et charmantes de la vie.

Pas de monuments, car je ne puis donner ce nom a
la grande mosquee, qui n'est qu'une hallo a prieres et
qui d'ailleurs est moderne. L'islamisme a ete tres-ico-
noclaste dans les parties de l'Inde it a ete le maitre
absolu. Avant lui, it devait y avoir dans la ville du
Soleil (Surya-nagara, Srinagar) force jolies chapel-
les bouddhiques, comme les edicules que j'ai deja de-
crits : aujourd'hui, je n'en ai pas vu dans la ville pro-
prement dite. En revanche, me promenant en barque
entre les ponts, j'ai vu incrustes dans un quaff de sou-
tenement des bas-reliefs bouddhiques, debris de quel-
que vihara mis a contribution pour reparer ce mur.
J'ai aussi vu dans le jardin de M. Cooper une pierre
(basaltique, si j'ai bon souvenir) couverte d'une longue
et belle inscription en caracteres a moi inconnus. Je crois
que c'est le caractere Icachi ou cachmiri, aujourd'hui
disparu du pays, et conserve — hasard etrange I —
par une colonie de trente mile ouvriers en chales qui,

fuyant leers foyers opprimes par l'etranger, se sont
groupes a Loudhiana, sur territoire anglais. Es n'ont
pas, seulenient garde lour langue, mais leur ecriture
nationale, tandis que leurs freres restes dans la vallee
ont dedaigne l'une et l'autre, oubliant celle-ci et aban-
donnant de plus en plus l'autre aux paysans et aux
petites gens.

Il y a dans la vile et surtout dans les faubourgs un
grand nombre de maisons de riches negotiants de fort
belle apparence, mais toutes sont enlaidies par ce re-
vetement en terreau gazonne qui en couvre la toiture,
et donne aux plus belles maisons, aux palais meme,
une sorte de rusticite d'autant plus frappante que le
gazon ne verdit pas toujours et qu'une herbe pelee et
roussie n'est jamais bien agreable a voir.

Ce qu'il y a de mieux dans la ville, c'est l'eau. J'ai
deja dit quelque chose du charme de ces excursions en
barque le long du fleuve, a l'abri des haies et des peu-
pliers. Mais on eprouve un charme plus etrange en-
core en glissant le long des eaux dormantes de ces ca-
naux qui ont rappele a un voyageur (Vigne) le grand
canal de Venise. Ces canaux, oeuvre des princes mo-
gols .qui firent du lac et de ses bonds leur Versailles
ou leur Fontainebleau , ont des ecluses a clapet qui
permettent au lac, lorsque l'Hydaspe est bas, de lui
apporter le tribut de ses eaux plus limpides qu'elles
n'en ont fair : au contraire, des que le fleuve sacre
monte et depasse le niveau du lac, la simple pression
de ses Hots forme les ecluses.

Bernier, qui visita Srinagar it y a bientet deux sie-
(les, est encore le voyageur le plus interessant a lire
sur la ville et le pays. Il trouva la capitale tres-agrea-
ble, au rebours de Moorcroft qui appuie trop sur les
laideurs et les inconvenients cDmmuns a toutes les
grandes villes d'Orient. Il nous decrit les maisons voi-
sines de la riviere avec leur jardin sur le fleuve, et
insiste sur le charme que cola donne a l'ensemble du
panorama it n'oublie pas les maisons de Pinterieur
de la ville avec leers canaux debouchant au lac et
leers barques pour s'y promener.

Ii ajoute : « On y voit encore quantite de vieux tem-
ples d'idoles en ruiner.... J'ai deja dit que ces rui-
nes memos, qui seraient si curieuses pour Phistoire de
Parchitecture bouddhique, n'existent plus, sauf quel-
ques pierres encastrees dans des murs. B. nous ap-
prend plus bas que le Hari-Parvata vent dire mon-
tagne verte et tire son nom d'un jardin et de quantite
de beaux arbres verts qui lui servent de couronne.
Ce passage est une autorite et sert a expliquer un
nom qui, dans l'etat actuel des lieux, ne se comprend
plus du tout.

Bernier est franchement enthousiaste de toute cette
contree, et je ne puis resister au plaisir de citer tex-
tuellement , a l'appui de ma propre admiration qui
contredit Jacquemont, ce ternoignage d'un homme
lettre qui n'etait pas porte a la poesie, mais qui voyait
sincerement et voyait juste :

cc Tons ces ruisseaux qui descendent des montagnee
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rendent la campagne et toutes ces collines si belles et
si fertiles, qu'on prendrait ce royaume pour quelque
grand jardin tout verd, mete de villages et de hour-
gades qui se decouvrent entre les arbres, et diversifie •
de petites prairies, de pieces de riz, de froment, de plu-
sieurs sortes de legumes, de chanvre et de safran,
tout cela entrelasse de fosses pleins d'eau, de canaux,
de quelques petits lacs et ruisseaux : tout y est par-
seine de nos plantes et de nos flours d'Europe, et cou-
vert de tous nos arbres, pommiers, poiriers, pruniers,
abricotiers et noyers charges de leurs propres fruits et
de vignes et de raisins dans la saison. Les jardins par-
ticuliers sont pleins de melons, de pateques ou melons
d'eau, de chervis, de hetes-raves, de reforts, de la plu-
part de nos herbes potag6res et de quelques-unes dont
nous n'avons pas....

a De tout ce que je viens de dire on peut as-
sez conjecturer que je suis un peu charme de Ka-

LE CACHEMIR.	 323

chemire et que je pretens qu'il n'y a pent-etre "rien
au monde de pareil ni de si beau que ce petit
royaume.... »

Notre voyageur n'etait pas seul de cet avis : Djehan-
ghir, un des plus connus des princes mogols, disait
qu'il aimerait mieux perdre l'empire des grandes In-
des que de perdre le Cachemir.

La_population appartient la, comme dans toute la
vallee, au type arien le plus accompli : j'ai trouve la
une quasi-race europeenne, sans ces caracteres qui
frappent assez desagreablement nos yeux dans les in-
digenes de l'Inde : maigreur, saillie exageree des pom-
mettes, et teint presque noir. Le teint plus Clair des
Cachemiris tient evidemment a la purete de la race
autant qu'a sa position geographique dans les hautes
terres. Si les paysannes, halees et brunies par le tra-
vail, approchent un peu comme teint des femmes
du Pandjah, les femmes de la classe aisee, qui sor-

Pont de Sopor, en aval de Srinagar. — Dessin de H. Clerget d'apres tine photographie.

tent peu, m'ont paru aussi blanches que des Ita-
liennes.

J'en ai vu quelques-unes au logis, mais je n'ai pas
ete aussi ingenieux quo Bernier, qui s'introduisait par-
tout sous le patronage d'un profcsseur de persan connu
dans la vine, et avait toujours ses pochcs plcines de
bonbons et de confitures qu'il distribuait aux enfants.
Les grandes scours et memo les mamans s'empres-
saient alors autour du curieux pour avoir leer part des
friandises, ou pour se faire voir, » ajoute-t-il judi-
cieusement.

Decidement, ce singulier homme connaissait bien
les femmes d'Orient, surtout les musulmanes. Atro-
phiees par la reclusion et le manque a peu pros ab-
solu d'education, elles deviennent de charmantes bru-
tes et n'ont plus que deux instincts : gourmandise et
coquetterie. Le stratageme des sucreries est exquis,
mais je ne conseillerais pas aux gens circonspects d'en

user en Turquie ou en Perse. La, les maris ont des „:
prejuges, et les freres sont tout a fait intolerables.

XIV

Nagapoura. — Une legende au lieu d'une dissertation geologique..
Agreable rencontre. — La meilleure maniere de voyager. '

Se reprends ma route, et mon temple bouddhique
de Naochera, celui que j'eus quelque peine a decou-
vrir au milieu du fouillis d'arbres qui le masquait.
J'appris que cette ruine charmante s'appelait Naga-
pura ou ville des Nagas, des dragons ou serpents que
les legendes de l'Inde donnent pour premiers habitants
a Pheureuse vallee. J'ai raconte plus haut une legende
bouddhique oft ils figurent. En voici une autre, tou-. 
jours sur les Nagas et l'apetre Madhyantika, et qui est
censee avoir eu pour theatre la partie de la vallee de
i'Hydaspe qui m'occupe en ce. mwroat.
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Madhyantika, arrive aux environs de Baramoula, tase et vinrent timidement lui demander en quoi its
s'assit sur un rocher et s'absorba dans la meditation. 	 pouvaient lui etre agreables.
Dans le, bouddhisme, la meditation donne aux saints	 Donnez-moi, dit le pelerin, la roche sur laquelle
une force infinie, qui se manifesto souvent par des je suis assis.
bouleversements de la nature. Les Nagas, qui s'en	 — Vous vous rnoquez, repondirent les genies-ser-
doutaient, furent inquiets de voir Madliyantika en ex-  pents : on ne donne pas une Pierre nue en pre-

sent. Demandez des terre3, des Lois, des caux....
Madhyantika tint bon, et les Nagas, heureux de s'en

tirer a si bon compte, lui concederent la propriete de
son rocher.' Alors l'apeare se placa dans un lieu ou Sept
vallees convergoaient, et s'assit a terre les jambes croi-

sees, position canonique de Bouddlia et de ses disciples.
'Aussitilt une erfroyable convulsion dechira l'Hima-

laya. La terre, no pouvant supporter le poids d'un
saint aussi charge do Meditations, s'affaissa autour de
lui, une faille de quatrc-vingts lieues de long s'ouvrit
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fnents a l'homme devenu quasi dieu par la meditation
et la foi. Quels resultats une pareille croyance n'efit
elle pas donnes chez un tout autre peuple ! Les races

D(sain de H. Clerget, u'apres_ She piiotograpbie.

bonnes et molles de 1'Inde bouddhique n'en ont tire
que le quietisrne le plus afradissant et, en pratique, la
resignation a toute oppression exterieure. Le christia-
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dans la montagne, I'eau du lac s'y engouffra avec furie
pour se precipiter vers l'Indus.

Un fleuve nouveau, l'Hydaspe, êtait ne, et le som-
bre lac des Nagas,. presque entierement desseche,
faisait place aux merveilles de la vallee heureuse.

J'admire la geologic, mats elle n'aura jamais la poe-
sie ingenue de ces deux contes mystiques de I'Inde.
ne me deplait pas d'ailleurs d'y trouver, dans un pays
ou l'homme est si petit et la nature si gigantesque et
si tyrannique, cette theorie de l'asservissement des CP-

Maisons sur l'Hydaspe en =oat de Srinagar (coy. p. 322). — Dessin de H. Clerget d'apres lane oliotographie.

nisme primitif a failli verser dans cette orniere, c[ui
nous etsit menes tout droit a l'etat politique et social du
Thibet, si nous n'avions etc sauves par l'energie fa-
rouche des jeunes races d'Occident.

J'allai jusqu'a Naochera, voyageant a pied : a Nao-
chera, mon Grec Dimitri, garcon de ressources s'il en
fut, trouva moyen de seduire un vieil indigene et de
l'amener, moyennant quelques roupies, a me louer une
mule jusqu'a Marri. Comme Rambir-Sing ne lira pas
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ces souvenirs de voyage, je n'ai pas a craindre, en di-
vulguant cette contravention, que le brave liomme soit
recherché, trouve et expedie aux galeres de Ghilghit.

Un bonheur en amene un entre. Pas loin de Nao-
chera, je rencontre une joyeuse caravane de quatre
jeunes officiers anglais qui rentrent comme moi a
Marri. Les uns sont a cheval, les autres a pied : tous
vigoureux, lestes, dispos et de belle humeur. Es se
sont arretes dans une jolie clairiere, pres du fleuve, et
ont etale sur l'herbe un dejeuner auquel ils m'invitent

prendre part, ce que je fais sans me faire prier. Le
soir, a l'etape d'Uri, je les vois arriver : pendant que
nous renouvelons connaissance, ils se concertent
demi-vois et finissent par me proposer, avec une fran-
die cordialite, de continuer mon voyage avec eux, ce
qui m'epargnera les petits mecomptes auxquels un
etranger est expose quand it compte pour ses repas
sur Papprovisionnement des bungalows du maharadja.
:Chose acceptee aussi naturellement qu'elle est propo-

. see, et qui me procure pour les quatre jours suivants
la plus agreable compagnie qu'on puisse souhaiter
pour un pareil voyage.

Mes amis improvises, MM. Taylor, Reeves, Rivaz
et Smith (je crains bien d'avoir fait erreur sur ce der-
nier .nom), avaient realise la plus exquise.maniere_que
je connaisse de faire un voyage d'agrenaent. Sans,a1-
ler bien loin, comme on aimerait, a quatre bu cinq
amis, a faire ensemble, a. pied, une de ces excursions
que tout le monde-ne fait pas, a visiter l'Auvergne,
les Highlands d'Ecosse, l'Espagne, la Dalmatie, la
Roumanie ou la Grece I Chaque matin, on discute et
on vote ritineraire et l'emploi de la journee, en lais-
sant la plus grande merge possible a la fantaisie de
chacun. On passe le moins de temps qu'on peut dans
les villes ; sauf dans celles qui ont des musees ou qui
sont elles-mêmes des musees. On evite diligemment
les hotels polyglottes intitules Victoria, Couronne de
Prusse, Europe, London-Hotel : on tache de denicher
de preference les vieux hotels a bonne cuisine frequen-
tes par la noblesse de campagne : en certains pays,
savoir faire soi-meme sa soupe ou son bifteck est un
talent des plus necessaires et que je salue chapeau
bas. De la sante, une bonne humeur inalterable, voile
le capital indispensable de ces joyeuses echappees, qui
laissent dans la memoire un rayon de soleil pour hien
des années.

Mais, je le repete, it faut etre, pour cela, quatre
pinta que trois et plutet cinq que quatre. Voyager a
deux, pendant plus de huit jours, est fort chanceux :
il est tres-difficile d'eviter les petits froissements re-
lultant du choc de deux -volontes qui out les memes

va sans dire que cette observation ne s'ap-
plique point aux voyages ou les deux compagnons sont
uno o una : ceux-la sont les plus .charmants de tous.
La Fontaine a dit dans des vers exquis et faux :

Amants, heureux amants, voutez-vous voyager?
Que ce soit aux . rives prochaines.

Soyez-vous l'un a l'autre un monde toujours beau....

C'est parler d'or. Mais je ne vois pas en quoi ce
monde-la serait moins beau, s'il s'encadrait dans des
horizons comme ceux de Grenade, du Parthenon ou
des Thermopyles.

XV

Excursion au Hazara. — Beaux paysages. — Le dernier d'une race.
— Abbotabad. — Un nouveau Vieux de la Montagne. — L'Aor-
nos : pris par Alexandre le Grand.

Je ne veux pas decrire en detail les stations de la
route que je parcourus entre Uri et Kohala, car j'en
ai parle a l'aller : nos lecteurs trouveront ici, comme
complement de mes descriptions, des vues prises sur
divers points de la route : Chayati, charmant lieu de
halta; a Chikar, a Dana, h Kohala, ou je repassai le
fleuve rugissant.

A mon retour a Marri, je n'eus rien de plus presse
que de courir chez M. Thornton, qui y etait en vine,-
giature et qui avait eu l'obligeance de se charger de
m'adresser mes lettres d'Europe. a Voila, me dit-il
des qu'il me vit, un facheux contre-temps : je vous ai
expedie un paquet de lettres hier soir a Cachemir.
Voyons d'abord si le courrier ne serait pas parti.

Verification faite, il se trouve que le courrier etait
en .route et devait avoir depasse Kohala. Impossible
de songer a ravoir mes lettres avant son retour de
Srinagar, c'est-h-dire avant huit jours. Pour trom-
per mon impatience, je resolus d'aller passer ces huit
jours dans les montagnes du Hazara, qui commencent

Marri meme et s'etendent jusqu'a l'Indus.
Ce pays m'attirait pour plusieurs raisons : d'abord

son caractere physique, qui est celui d'une Transylva-
nie indienne (avez-vous jamais eu la bonne fortur_.3 de
visiter la Transylvanie?) ; puis, c'etait une possession
nouvelle de l'Angleterre, possession si peu assimilee
au reste de l'Inde, que les officiers appeles a la par-
courir pour les besoins du service avaient des instruc-
tions speciales que j'ai lees, et qui leur enjoignaient
de quitter le moins possible les routes frequentees,
d'être toujours armes et bien accompagnes et d'eviter
toute rixe entre lours gens et les indigenes.

En effet, le Hazara n'est pas l'Inde pacifique et ti-
micle : c'est un pays habite par une foule de tribus
parmi lesquelles dominent les durs et belliqueux Af-
gans. La confusion des races y est telle, que les lettres
du pays pretendent que son nom vient du persan ha-
zara (mille), c'est-a-dire mille nations. Le fond de la
race m'a paru etre, au moins au sud, de l'hindou af-
ganise, si je puis parlor ainsi. Une des tribus porte le
nom de Svati et passe pour descendre des aborigenes
aryas de la vallee de Svat, expulses par une tribu af-
gene qui a a. son tour usurpe le nom de Svati, et dont
je parlerai plus has.

Rundjit-Sing conquit le Hazara et y fit batir une
la seule du pays, Harripour (Hurrapoor des car-

tes anglaises), ainsi nommee du general sikh Harri-
Sing, qui s'en emplra. 'Les Anglais, qui out herite du
Hazara quand ils out annexe le Pandjab en 1849, out
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remplace Harripour (sane clans les terres chaudes et
par consequent fort defavorable aux Europeens) par
une petite ville toute neuve, dans une jolie plaine,
qu'ils ont nummee Abbotabad pour honorer la me-
moire du colonel Abbott, a la lois soldat, administra-
teur et antiquaire, connu par d'excellents travaux sur
ces pays.

Au temps du sultan Baber, la majorite des habitants
du Hazara etait de race turque, sans cloute depuis le
temps de l'invasion des Indo-Scythes dans la vallee
de 1'Indus. Aujourd'hui, relement turc a•si Lien dis-
paru du Hazara, qu'on ne le trouve plus que dans un
village voisin de Harripour et appele, je crois, Man-
gae. On m'a aussi parte dun vieux Turc qui habite
dans les bois du chte de Marti, et qu'on ne connait
dans le pays que sous le nom de Turc : it parait ins-
pirer aux indigenes actuols quelque chose de ce respect
qui, dans nos campagnes , entoure les bergers jeteurs
de sorts. J'aurais aime a le voir, ce dernier descendant
sans heritiers d'une race historique, qui a assez vecu
pour voir les vainqueurs des vainqueurs de ses ance-
tres soumis a leur tour par les Europeens. Quelles
lecons dans l'existence de ces temoins des races dispa.
rues! Viendra-t-il le temps oh le dernier des Fran-
cais, bitcheron ou schlitteur dans les Vosges, sera un
objet de curiosite pour la race pent-etre inferieure qui
nous remplacera? •

Je suivis [ endant un jour et demi une bonne route
hien nivelee qui court le long de la Crete des monta-
gnes, ayant a droite et a. gauche des profoudeurs ef-
frayantes de vallees boisees, assez semblables aux sollas
d'Abyssinie. Cellos de gauche allaient a l'Indus, celles
de droite a l'Hydaspe. Au milieu du second jour, je
descendis dans une des premieres , qui va vers Harri-
pour : c'etait, Lien qu'on juillet, un mince filet cl'eau,
mais la largeur du lit pave tie gros cailloux moutrait
assez qu'a certaine epoque de l'annee ce filet cl'eau de-
venait tin fictive rugissant.

J'arrivai de bonne berm) a Abbotabad, et allai pre-
senter ma lettre de recommandation an capitaine Om-
maney, , deputy C01%1171i' SiOiler du district, level se
mit obligeamment a. ma disposition pour toute infor-
mation possible. Nous causames de chases et d'autres,
notamment des affaires des Wahabites et des troubles
dont les environs du Hazara avaient etc le theatre en
decembre 1863.

On sait, par le voyage de Palgrave, ce que c'est que
le mouvernent religieux appele Wahabitisme en Ara-
bic : mais ce qu'on sait moins, c'est que les \Vahabites
du Nedjd ont envoye depuis plusieurs annees dans

musulmane des emissaires charges de precher,
en meme temps que la reforme religieuse, l'expulsion
des Angresi du sol de l'Indoustan. La conspiration est
aujourd'hui flagrante : a, l'epoque même de mon voya-.
ge, on jugeait un proces de Wahabites it Patna; les
plus resolus de la secte n'avaient pas attendu ce mo-
ment pour aller fonder sur , a Sattana, en
face du territoire anglais, un centre actif de propa=

gande insurrectionnelle. Ce lieu de Sattana leur avait
etc concede par le souverain du pays, Pakhond de Svat,
un personnage dont je dais dire quelques mots.

On a beau dire que notre temps n'est -pas favorable
au prophetisme, it est incontestable que le monde mu-
sulman n'a jamais eu plus de prophetes et de reforma-
teurs qu'aujourd'hui. Un marabout de la vallee de
Svat, pres de Pechawer, lequel avait peut-titre entendu
parler de Chamyl et d'Abd-el-Kader, s'etait fait lair
imitateur dans son pays de Svat, tres-longue vallee
populeuse, habitee par plusieurs tribus afganes inde-
pendantes les tines des autres, condition politiquo tres-
favorable h la propagande politique. Je n'ai jamais su
son nom : on l'appelait Pakhond (celui qui -enseigne,
ce qu'on exprime en anglais par teacher). Il n'ensei=
gnait du reste rien de nouveau, et n'aspirait qu'a pro-
dllire dans sa zone d'action une recrudescence de fer-
vour. Sans probablement lien savoir de l'histoire du
Vieux de la Montagne, it avait puise dans un milieu h
pen pres analogue, dans tin fanatisme farouche et dans
une imagination sans serupules, limitation des pieux
assassinats qui forment une des pages les plus sinis-
tres de l'histoire de . l'Orient an moyen Age. Du fond
de sa sauvage lancait sur divers points de la
frontiere anglaise des fanatiques sans .peur, charges de••
poignarder tel ou tel officier civil ou militaire signale
pour son zele perskuter les croyants. » Persecuter
l'islam, c'etait faire pendre haut les malfaiteurs, coupe-
jarrets et bandouliers musulmans qui -exercaicnt aux
&pens des idolatres hindous, peccadillo vue de tres.7
bon coil par les theologiens de la fol. Aussi les garni
sons de cette frontiere etaient7elles assez redouteeS des.
officiers anglo-indiens : on m'avait cite a. Pechawer de
nombreux exploits de ces Motes, dont Tielques-uns
avaient eehappe grace a la complicite tacite de la poL
pulation indigene.

Le capitaine .0mmaney m'apprit que ban dernier:ii
avait perdu son propre frere do cette facon trag,iqUe.

parait, ajouta-t-il, qu'il y avait un malentendu
(mistake) et que la vraie victime designee etait tin
tre officier qui lui ressemblait beaucoup , qui remplis •
sait des fonctions judiciaires dans le district et etait la
terreur des intlfdteurs afgans. u Je n'ai pas besoin de
dire combien je Ins peine d'avoir involontairement re-
veille chez mon hOte tin aussi cruel souvenir.

Je n'ai pas tres-Lien compris pourquoi les Anglais,
limitrophes de Svat, ont laisse subsister h leurs pontes
ce repaire de bandits que nous n'aurions silrement pas
supporte en Kabylie. Les montagnes de Svat sont rudes
a franchir, mais pas plus rudes apres tout que le Djur-
jura on l'Ouarenseris, et les armes de precision ne
connaissent plus rien d'inaccessible. En revanche, le
gouvernement de l'Inde, provoque par les maraudages
des tribus voisines de. Sattana, comprit qu'il fallait
finir avec cette nichee d'etranges patriotes -; et, en
186 une fois les chaleurs de Pete passees, une expe-
dition se dirigea de Pechawer sur la vallee de Baneyr,
dont le sultan etait l'hOte et le champion des Waha-
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bites. L'akhond fut fort contrarie de l'incident. Ce
scelerat etait sage a sa maniere, et tout en prechant
sans doute a ses fideles que les balles coniques des
mecreants s'aplatissent comme des graines de paste-
que sur la poitrine des hommes armes d'une foi vivo,
it savait parfaitement le contraire, et avait toujours
kite une collision avec les Anglais. Il eat voulu cette
lois en faire autant; mais I'esprit belliqueux des Sva-
tis etait surexcitó par cette demonstration des Anglais,
et, pour ne pas etre accuse de trahison et d'impiete,
dut se resigner a precher la guerre sainte.

Elle eut le succes qu'on devait attendre. Les Svatis
et leurs amis se battirent tres-bien deux jours a Urn-

DU MONDE.

beyla (16- 17 decembre 1863), mais ils furent culbut6s,
et Parmee marcha sur Sattana qui fut livre aux flam-
mes. Le sultan de Baneyr fit amende honorable et de-
manda la pair. Les Wahabites se retirerent a Svat,
ou l'akhOnd lenr loua, moyennant finances, une nou-
velle concession ; mais deux ans plus tard, comme ils
n'etaient pas en kat de payer leur rente, ils fu rent,
malgre leur qualite de refugies et de martyrs de
l'islam, prosaIquement expulses comme locataires in-
solvables.

C'est la un trait du caractere de ces montagnards :
amour de l'argent avant lout. La religion est bonne
quand elle invite h tuer des infideles anglais ou h re-

Afaison de Srinagar (habitation	 Gosselin) (voy. p. 322). — Dessin de H. Clerget d'apres une photographic.

uulre en esclavage des infideles hindous ; mais si on
voulait marchander leur foi, on l'aurait bien pour dix
roupies. Lors de la grande mutiny de 1857, les cipayes
debandes de la garnison de Pechawer s'etaient sauves
a Svat : le gouvernement anglais les reclama au prix
de tant par tete. Les montagnards n'eurent garde de
manquer pareille aubaine et livrerent environ deux
cent quatre-vingts refugies, qui furent fusilles a Pe-
chawer.

defie bien qu'on me cite le peuple chretien le plus
abruti, a qui on eat pu proposer une infamie pareille.
Les cipayes musulmans, revoltes de 1857, entendaient
bien faire une guerre de religion : c'etait donc une

double gredinerie que les Svatis commettaient	 L'is-
lam enseigne quelques versus, comme l'hospitalite,
mais it en desapprend une foule d'autres, et surtout
n'enseigne pas l'honneur.

Je pris un croquis des belles montagnes neigeuses
qui m'apparaissaient au nord, par-dessus les moats
vert sombre dabbotabad, et qui ferment par en haut
la vallee de Hazara. Ces montagnes sont occupees par
des Patans (Afgans) independants de tout le monde,
memo du maharadja de Cachemir : ils en ont debusque
les Hindous de race darada, qu'on ne trouve plus au-
jourd'hui que bien plus au nord, a la hauteur de ces
pays d'Astor, Hanz et Ghilghit sur lesquels ma curio-
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Pandradar, reste de l'ancienne capitale du Cachemir. — Dessin de H. Clerget d'apres un dessin
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site avait ete si facheusement decue par les sottes
fiances du maharadja.

Je repartis le lendemain et refis en deux jours Ia
route quo je viens de decrire. A mi-chemin, je rencon-
trai des soldats anglais en petite tenue, et qui, alines
d'un filet a papillons, se livraient flegmatiquement a ce
plaisir d'amatenrs-naturalistes. Je savais que les offi-
ciers encourageaient ce gofit, dont profitaient le musee

de Lahore et d'autres collections, indispensables a vi-
sitor pour le naturaliste qui vent etudier l'entomologie
de la region himalayenne. Libre aux genspointilleux
de trouver ce passe-temps peu militaire it est en tout
cas moms niais que de se promener deux a deux en se
tenant par le petit doigt et en ecorcant une baguette
de coudrier.

Vers le meme endroit, je, me croisai avec un convoi

de mules chargees d'effets de campement et escortees
de quelques soldats. Le chemin était 6troit et tournait
court; par Ia maladresse de mon muletier, une des
bêtes du convoi, heurtee par tthe des initia ltres roula
avec sa charge dans le fond & lain t% in 'eh ta,iaTet ph.1=
sieurs tours sur elle-meite,==tt, pa'r 'at VietAhilbire4Tiai.
racle, se releva same et sanNit et regagia la route &tin
pied stir. En la voyant tomber, le soldat qui etait en

tete du convoi alla droit au muletier et se mit a le me-
nacer en hindoustani, avec une sorte de fureur calme
assez originale a voir. Sans etre directement mele
l'incident,.j'etais dans une position desagreable-, .etant
JrnoraTenterit responsable de la sottise de hibh gaigig'e
Eh VO survint un sergent qui se fit rendre
compte de raccident ; je lui dis que j'etais FranCais,
travelling on duty : it termina. l'incident en me disant
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fort courtoisement « Passez, monsieur, nous ne tra-
cassons pas les strangers (we don't. interfere with the
strangers). »

Ce soir-la, j'arrivai au travellers' bungalow qui est a
mi-route, mais je le trouvai plein de voyageurs : cir-
constance pen gaie, car it commencait a pleuvoir. Un
officier anglaiseut l'obligeance de me tirer d'embarras
en mettant sa tente a ma disposition, et le lendemain
matin je continuai ma route.

J'arrivai, vers midi, a un petit col ou je fis halte
pour admirer un des plus beaux panoramas (font j'aie
jamais joui. C'etait une succession de montagnes eta-
gees qui descendaient jusqu'a une large coupure
l'on ne voyait rien, vu
la distance et la profon-
deur, mais oil it etait fa-
cile de deviner 1'Indus,
etrangle par un fouillis
de hauteurs abruptes qui
en font un torrent : sett-
lement ce torrent, avant
d'arriver la, a déjà cinq
ou six cents lieues de
tours et une masse d'eau
probablement Ogale a
celle du Volga.

Puis, au dela de cette
faille, les montagnes se
relevaient jusqu'a un
haut sommet un peu ar-
'rondi qui no venait qu'au
neuvieme plan, et qui
dominait tout le panora-
ma. Je demandai a des
passants le nom de cote
fiere time : ils me la
nommerent .11almbmi.

Ce nom no dit Hen a
mes lc,Tteurs; trois mois
plus tot it ne m'eUt
dit . a moi-même. Maisie
venais de faire des re-
cherches serieuses pour

par le grec A-ornis, « sans oiseaux. » Pourquoi sans
oiseaux ? — « Parce que le lieu . etait si haut que les
oiseaux. memes ne pouvaient y atteindre. »

Le Mahaban n'a jamais etê mesure mais it ne m'a.
pas paru depasser trois mille metres. Ce n'est done .
pas plus de la hauteur de l'Olympe; mais trois mille
metres presque a pie sun 1'Indus., on Concoit que cela
ait pu expliquer l'exageration grecque. Quoi qu'il e .
soit, un faux jeu de mots donna a un beau fait d'armes
la consecration qui immortalise, la consecration de la
legende. Le nom d'A.ornos remplit les legendaires grecs,
et les latins qui les ont copies.

Llistoire vraie, pour etre moins haut dans les nua-
ges, n'en est pas moins
dramatique.

L'Aorne a deux cents
stades de tour et onze
de ham au minimum.
On n'y parvient quo par
des degres tailles dans le
roc. Du sommet coule
tine source pure et abon-
dame : on y trouve un
Lois et des terres 1:),t-
rabies pouvairt suffire
nourrir un millier d'hom-
mes.

« Des indigenes vim-
nent Writ. a Alexandre
de lui enscigner un cute
par on l'attaque sera plus
facile. Il les envoie
Ptolemee nee rordre de
s'emparer du fiat en
question, de 5'y fortifier
et de lui annoncer son
succes par -un signal.
Ptolemee , apres avoir
suivi des sentiers abrupts
et difficiles, occupe
poste a l'insu des In--
Wens qui 'occupant la
place, s'y entoure de pa-
lissades et fait le signal
convenu.

recorinaltre,le theatre des	 Cours de l'Hydaspe au-dessus de Srinagar (voy. p. 322). — Dessin
de H. Clerget d'apres un dessin de M. G. Lejean.principales actions d'A-

lexandre le Grand dans la vallee de 1'Indus, et j'en
etais arrive, par des calculs dont j'epargne le detail au
lecteur, a reconnaitre que le Mahaban seul pouvait,
par sa position, sa forme et sa hauteur, repondre it la

. description si precise qu'Arrien nous donne de ce mont
.Aornos ou Aorne, cue la yictoire du Macedonien a
rendu si illustre dans l'histoire ancienne.

Cette illustration n'a pent -etre tenu qu'au hasard
d'un jeu de mots. Le mot indigene parait avoir ete
Aonatfink, a le lieu fortifie » en sanscrit. De ce nom,
les Greg firent avee, un'e Legere contraction Aorna, —
A-bitoS, et comme c'etait un peuple qui voulait se ren-
dre coin* de tout par SA langue, on s'explique ce mot

« Alexandre, des le lendernain matin, ouvre l'atta-
qua ; mais a la difficulte des lieux s'ajoute la vigueur
de la defense : it est repousse. Les Indiens, heureux
de ce cote, se retournent contre Ptolemee, qui defend
son poste avec la memo tenacite que les Barbares met-
tent a l'assaillir. Ceux-ci ont le dessous et se retirent
yens le soir.

Cependant le roi fait avertir Ptolemee, par un in-
digene sar, d'attaquer les Indiens pendant que lui-
memo les abordera de front, afin de desorganiser leur
plan de defense ; 'et an point An jour it se dispose
faire sa jonction avec Son lieutenant. En 'eolith-at fu-
Helix s'engage et di.ire jusqul	 les Mac6doniens
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se relayaient sans cesse, et la jonction tentee s'opera
avant le soir.

Un assaut, tentê le lendemain, n'eut aucun suc-
ces. Alors le roi commando a ses hommes de couper
chacun une centaine de pieux, afin de construire une
plate-forme qui permette d'aborder la position des

assieges. Grace a ses encouragements metes de re-
primandes, ce travail avance rapidement : le pre-
mier jour, on fait un stade ; le second jour, des
archers et des frondeurs y prennent position ; le
troisieme, l'ouvrage est termine. Alexandre le fait
prolonger vers une hauteur de niveau avec la place

assiegee, et dont les soldats se sont empares le qua-
trieme jour.

Cette tenacite decourage les Indiens. Its envoient
des gens pour traitor de la reddition d'Aorne mais
au fond ils ne tenaient qu'a gagner du temps pour
evacuer la position pendant la nuit. Alexandre, qui a

beaucoup d'autres perissent en roulant dans les pre-
cipices. ,)

De retour a. Marri, je ne trouvai plus l'obligeant
major Boileau, si bien que j'allai loger a l'un des deux
hotels de la petite colonie L'hOtel que je choisis etait
tenu par un vicux guerrier sikh a moustaches Man-

penetre leur dessein, feint de s'y preter, fait retirer
ses troupes, et pendant que les Barbares se retirent,
prend sept cents hommes d'elite et arrive le premier
sur le plateau abandonne. Ses hommes le suivent pe-
niblement, run aidant l'autre. On tombe sur les In-
diens en pleine retraite : beaucoup sont toes sur place.

— Dessin de H. Clerget d'apres un dessin de M. C. Lejean.

ches, portant la barbe a la sikhe, c'est-h-dire courte
et retroussêe des deux cotes vers les joues, ce qui donne
aux gens les plus venerables un certain air d'Abourif-
foment et de ferocite. Il s'appelait Peer Sing, c'est-a-
dire Peer le Lion ; it est vrai que tons les Sikhs
s'appollent Sing : c'est l'equivalent de monsieur.
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Mon a Lion » avait belle prestance, bonnes manie-
res et representait bien. En sa jeunesse, it avait
quelque peu tuer de ses semblables, en Sikh comme
it faut, et les manvais plaisants lui eussent pardon-
ne de continuer en les empoisonnant comme 'Ate-
lier. La. verite est qu'il etait fort honnete, et quo
son hotel, modere de prix, heureusement situó, etait
bon.

En y entrant, j'avais du m'inscrire au registre, et
comme presque tous les Anglais qui voyagent dans
l'Inde ont une qualification a ajouter a leur nom, j'a-
vais accole au mien les deux mots : seientifica1 travel-
ler. En sortant, je demandai ma note. Le vieux sabreur
ne -savait pas ecrire l'anglais, mais tin voisin obligeant
ecriyait sous sa dictee. J'aurais aime a ce que cette
note me fiat presentee piquee au bout d'un sabre : je
l'aurais reconnue vraie sikhe et payee avec l'enthou-

siasme voulu. La verite m'oblige a dire que Peer, en
cette circonstance, ne differa d'un 'Atelier de Pithi-
viers ou d'Aubenas que par "'absence du bonnet de
coton. Je jetai les yeux sur le papier et lus avec stu-
pefaction : Dolt M. Seientifical a M. Peer Sing, tenant
l'hOtel V.... a Marri, la sonme de.... J'ai encore cette
note chez moi, pour la confusion de ceux qui pour-
raient m'accuser de hablerie.

XVI

Retour a Lahore. — Excursion a Amritsir.

Je quittai Marri et descendis dans les plaines par
une belle route, agreable et ombragee pendant quel-
ques mulles, fort penible durant les trois quarts de son
parcours, et je tombai sur la grande route de Pecha-
wer-Lahore a Rawul-Pindi, ou l'hospitalite cordiale

Le Hari—:'arvaia y a par le trav,rs du pont de Cludimar (coy. p. 322). — Dessin de li Clerget d'apres M. C. Lejean.

du • chapelain catholiquc, Padre Agostino, me delassa
fort>a point de mes fatigues.

De mauvaises nouvelles m'arriverent en cet endroit.
Une effroyable inondation, la meme qui venait de cou-
vrir le railway de Calcutta-Delhi stir une longueur de
cent milles, avait endommage quarante mules de la
chaussee sur laquelle j'avais a voyager : j'etais empri-
swine a Rawul-Pindi. Mais je me rassurai vile. L'ad-
mirable activite anglo-saxonne etait pour moi une ga-
rantie que la ligne ne serait pas longtemps toupee, et
j'allai louer un dak a la station. Mon attente ne fut
pas trompee : je n'eus pas, sur tout le trajet, deux
heures d'interruption, et j'arrivai sans fatigue a La-
hore, ou je m'installai au dak, bungalow, libre do toute
sujetion d'hôtel et de table d'hOte et chargeant Dimitri
de me cuisiner mes repas.

Mes lecteurs ne me pardonneraient pas d'avoir passe
a Lahore sans leur donner une idee de cette capitale

du w st India et de ses merveilles architecturales.
La verite est que, m'y trouvant en juillet, j'ai evite
avec soin cette fournaise populeuse qui est la ville in-
digene, et que j'ai passe tout mon temps dans la ville
anglaise, qui m'offrait d'ailleurs le puissant attrait de
son musk d'antiquites. Pour etre en regle avec tout
le monde, j'emprunte a un voyageur plus curieux que
moi de monuments hindous modernes une description
courte, nette et complete de Lahore'.

L'ancienne capitale s'etendait de l'est a l'ouest sur
une longueur de cinq mulles, et en avait trois de large,
comme on petit encore le voir par les ruines. Les mos=
quees et les tombeaux, qui ont ete plus solidement
batis que les maisons, s'elevent aujourd'hui a travers
des champs cultives ou ils servent de caravanserai's
aux voyageurs. La cite moderne occupe "'angle occi-

I. Bjrnes
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recemment demoli une portion des murs du parterre
qui entoure le sepulcre.

Ge qui pent et memo cloit aussi piquer.a.Lahore
la curiositê du voyageur, c'est le jardin de Shah-Je-
han; le shalimar, comme l'appellent les habitants,
on l'asile de la joie. Superbe rests de la grandeur mo-
gole, it s'etend sur une longueur d'un demi-mille, et
forme trois terrasses a la suite l'une de l'autre dont
chacune est plus elevee que la precedente. Tin canal
qui amene l'eau •d'une distance enorme traverse ce
jardin et alimente quatre cent cinquante fontaines qui
y entretiennent une delicieuse fraicheur. Le pavilion
de marbre oii couchait l'empereur subsiste encore
mais les autres batiments ont souffert d'injurieuses
degradations.

Au petit et tres-interessant musee de Lahore, je
passai tout un jour a des-
siner les bas-reliefs et les
divers antiques recueillis
a Takt-i-Bahi, pros Pe-
chawer, et sur d'autres
points de la province. En
joignant ces dessins a
ceux que je rapportais de
Pechawer, je me trouvai it
la tete d'une bonne col-
lection d'onviron quarante
sujets, representant cot
art tout special clue
pellerai grew-bouddhique
et dont j'espere faire l'ob-
jet d'un travail approfon-
di. Les specimens de La-
hore me paru!ent lure-
rieurs , corn me valour
d'art, a. ceux du musee de
Pechawer, mais ils ont un
haut int6rêt comme ar-
chOologie. Je citerai no-

Jeune paysanne eachernirienne (voy. p. 323). — Dessin de Gilbert 	 tamment une	 amazone
d'après une photographie. d'une here tournure qui

tire l'epee, un cavalier en turban, et un soldat qui pa-
raft en sentinelle a la port°_ d'un palais : le costume
ressemble assez a celui d'un soldat franc du temps
des croisades, le guerrier porte des moustaches et un
heaume d'une forme originals.

Je copiai aussi quelques terres cuites, qui me mon-
trerent une sorte de transition entre l'art greco-indien
et Part hindou proprement dit, ce dernier represents
par une figure de femme auk longs yeux obliques, a
la coiffure tres-compliquee, souriante, bestiale.

Par contraste, un pilier en pierre tendre, gisant
tare, portait une tres-belle figure colossale de Bond-
dha : je la copiai egalement.

Ai-je dit qu'a Lahore j'avais achete un certain
nombre de miniatures hindoues representant divers
personnages indigenes contemporains? J'en donne
plus loin sept specimens, et sans doute celui qu'on re=

dental de l'ancienne et est ceinte d'une forte muraille.
Les habitations y sont tres-hautes; et les rues, qui
sont fort etroites, traversees en outre par des ruis-
seaux, offrent toujours une salete, -degoittante. Les
bazars n'ont pas Pair fort riches, et la raison en est
que la plupart des operations commerciales du . Pand-
jab se font sur la place d'Amritsir, la capitale mo-
derne.

a Il y a dans Lahore quelques edifices publics qui
meritent une mention particuliere. La mosquée du
roi, par exemple, est un spacieux batiment de pierres.
rouges qu'Aurengzeb a tirees des environs de Delhi.
Ses quatreimmenses minarets subsistent encore; mais
le temple lui-meme a ete converti en un magasin
poudre. Restent aussi deux autres mosquees avec des
minarets, comme pour proclamer la grandeur passee
de l'empire musulman,
oa les fideles, de meme
que partout ailleurs clans
le Pandjab, doivent offrir
leurs-prieres en silence.

Mais it faut qu'un
stranger franchisee le Ra-
vy pour voir le plus beau
monument de Lahore, le
Shah Dura, en d'autres
termes le tombeau de
l'empereur Juhangeir.

(Test un edifice qua-
drangulaire, dont chaque
coin est decore, d'un mi-
naret qui s'eleve a soixan-
te-iix pieds de hauteur.
ll est principalement con-
strait en marbre et en
pierre rouge , lesquels
dans toutes les parties
s'entremêlent de la facon
la plus symetrique. Le
sepulcre est du travail le
plus exquis; toutes les
inscriptions, tons les ornements sont en s iperbe mo-
saIque; les nuances les plus dêlicates de quelques
roses et d'autres fleurs sont memo rendues par les
differentes couleurs des pierres. Deux lignes de lettres
noires sur un fond de marbre blanc annoncent le nom
et le titre de celui dont la depouille repose en ce lieu,

de Juhangeir, le conquerant du monde; » et une
cenfaine environ de noms differents, tant arahes que
persans, qui tous ont la menie et seule signification
de Dieu, sont parsemes sur les faces du sepulcre. Le
plancher de l'edifiCe est aussi une mosalque. Le torn-
beau etait autrefois reconvert (Van chime; mais Baha-
dour-Shah l'a renverse pour que la rosee et la pluie
du ciel pussent mouiller la tombe de son aieul Juhan-
geir. II est probable que le magnifique monument
sera bientclt emporte par la riviere Ravy qui est fort
capricieuse dans son .tours pros de Lahore, et qui a
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rn arquera le plus est ce fameux Nana-Sahib, qui a
jouó un rOle si considerable dans l'insurrection de 1857.

Lahore n'avait pas d'autre attrait pour moi, mais je
ne pouvais guere le quitter avant d'avoir visite sa
voisine, Amritsir, ville industrielle qu'un railway
d'environ dix lieues relie a la capitale du Pandjah. J'y

arrivai en uric heure et demie, et me rendis a la mai-
son de M. Bigex, agent frangais d'unc des deux gran-
des maisons de cachemires de Paris. Je trouvai ch.ez
mon jeune compatriote l'hospitalite gracieuse et fran-
che que j'avais regue de ses deux confreres de Caehemir
(MM. Gosselin et Dauvergne). M. Bigex Nis-nit fort

retire a Amritsir, ne voyant guere quo les grands fa-
bricants indigenes avec lesquels it etait en relations
d'atfaires, et un confrere anglais, M. Johnston, qui ta-
chait d'oublier courageusement, dans le travail et les
joies de la vie de famille, les premiers symptemes d'une
hepatite, maladie presquc aussi redoutable dans l'Inde

qa'au Senegal. Je suis heureux• de consigner i6i le
souvenir agreable que j'ai garde de mes soirees, d'Ani-
ritsir, doucement passees dans ce milieu si sym;)a
thique.

G. LEJEAN.

(La fin a la prochaine livraison.
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LE PANDJAB ET LE CACHEMIR,

PAR M. GUILLAUME LEMAN 1.

1 8 6 6. — TETTE ET DESSINS INED/TS.

XVI (suite).

Le Temple d'Amritsir. — L'etang de l'Immortalue. Un pretre sans scrupules. — Excursion archeologique a Sanga. 	 Un vieillard
casanier. — Chamba. — La princesse charitable.

La premiere chose que mon hete s'empressa de me
montrer, ce fut la merveille d'Amritsir, le magnifique
temple qui est le Sanctum Sanctorum de la religion
sikhe, et que le chef de cette reforme, Grourou-Nama,
bath, dit-on, avec les contributions volontaires des
adorateurs de Mahadeva. En ce cas, it faut convenir

que la ferveur de ses adherents etait grande, car cc
prophete mendiant a construit peut-etre le plus somp-
tueux temple de l'univers.

Je m'attendais a etre charme, et je fus ebloui. On
ne sait, dans cette superbe basilique, ce qu'il faut ad-
mirer le plus, ou le choix du site, ou l'art exquis de la

Apres Naoehera (voy. p. 326), .7— Dess1 de If, C.erget:d'apres us croquis de M. G. Lejean.

construction, ou la richesse prodiguee
milieu d'un bassin rectangulaire, qui porte le 'limn
mystique d'amrita-sara (etang de l'immortalite, en
langue courante amritsar, d'oO le nom de la,cite elle-
même) le temple de Mahadeva eleve son dome d'or
massif et ses clochetons du meme metal. Sur les murs
en marbre blanc courent une multitude de dessins,
d'enroulements, d'arabesques, de petits paysages, le
tout en pierres precieuses incrustees dans le marhre.
Ainsi chaque feuille d'arbre est une emeraude, telle
fleur bleue ou tel oiseau un lapis-lazuli ou un saphir,
tel fruit un grenat, et ainsi du reste.

Une large et belle chaussee de marbre blanc relic le
temple a la terre ferme : une double rangee de piliers-
candelabres horde la chaussee ; ces piliers, en marbre,
ont chacun un petit dome d'or. L'effet de toute cette

1. Suite. — Voy. t. XVIII, p. 177, 193 et 209; t. XXI, p. 321.

,blanheur et le relict de toutes ces surfaces metalli-
vies. sous ]'ardent soleil de l'Inde n'est pas aussi aveu-
giant qu'on pourrait se ]'imaginer, et l'o2i1 s'y ha-
bitue.

La reflexion la plus naturelle qui vient a l'esprit, en
face de tant de richesses etalees a la vue des multitu-
des, est celle-ci : — Comment un pareil temple a-t-il
pu echapper aux nombreuses revolutions qui out de-
sole ce pays, et comment, dans ce pays ou ]'extreme
richesse coudoie ]'extreme misere, des foules affamees
et surtout des soldatesques sans frein ne se sont-elles
pas ruóes sur cet or, sur ces emeraude ,s, sur ces mil-
lions en lingots !

La reponse est facile a qui conualt les populations
superstitieuses, comme le soul tous les Orientaux sans
exception. Elles n'ont pas le frein moral, mais elles
ont celui d'une religion materielle : les crimes les plus
inouis sont frequents dans ces eontrees, mais j'ose af-
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firmer que le sacrilege y est inconnu, sauf des cas ex-
tremement rares, ou figurent le plus souvent les des-
servants memes du culte. Le soudard le plus perdu y
regarde a dix foil avant de toucher a l'idole : le pretre
qui la fait parler sait tres-bien, lui, ce qu'elle vaut, —
surtout si elle est en metal precieux.

Juste au moment de ma visite a l'etang d'Immorta-
iite, it y avait dans la geele de la vine un exemple vi-
vant de ma these. C'etait un pretre ingenieux qui avait
eu l'idee d'enlever des plaquettes d'or massif de la cou-
pole, en les remplacant au fur et a mesure par des
plaques de fer dorê. Cet homme d'esprit, en sortant de
prison, aura bien de la peine a trouver une seconds
paroisse a desservir. Le chiffre de ses operations &kit
estime tin lack de roupies (deux cent cinquante mills
francs ).

Nous visitames l'interieur du temple pendant la
priere, sans que les indigenes en parussent offenses

LE CACHEMIR.	 339

ou simplement contraries. Les Hindous n'ont pas le
fanatisme aussi querelleur que les musulmans. Il est
evident que pour eux nous etions quelque chose com-
me une bands de singes sans poil et sans queue, lame
un peu moins que les singes, puisque Hanouman, si
secourable h. Rama, etait un singe : on evite le contact
de ces betes-la, mais on ne se fAche pas contre elles.
Dans la douceur et meme la feints humilite de l'Hin-
dou, it y a un dêdain impossible h Bonder : dedain
qui se concilie fort bien avec la frayeur tres-reelle qu'il
a du tout-puissant sahib angrez ( seigneur anglais ) ,
qui l'a.si rudement mate en 1857. Ainsi, au cinquieme
siecle, le Grec byzantin se mourait d'epouvante rien
qu'a la pensee de voir les cavaliers d'Attila, et ne s'en
regardait pas moins comme trés-superieur a ces mons-
tres impurs et difformes.

Je me souviens qu'en arrivant h. la chaussee de mar-
bre dont j'ai parle, je vis nos hommes qui plaisantaient

Vallon de Chikar (voy. p. 326). — Dessin de H.

une facon de vieux derviche d'une mine, h. ce qu'il me
sembla, peu encline h. se laisser bafouer. Ce bonhomme
portait un turban pointu, dans lequel etaient passes
quelques disques creux, en fer, a bord exterieur effile,
et qui me firent tout de suite reconnaitre ce qu'etait
le porteur : c'etait un J'aurais regrette de ne pas
voir un de ces originaux et je jouais de chance.

Les akalis formaient, avant la conquete anglaise,
une corporation religieuse fort puissante, analogue aux
derviches de Turquie. -C'etaient des moines errants et
mendiants. Leur signe distinctif etait ce disque dont
j'ignore la signification mystique, h. supposer qu'il en
eut une (peut-titre sourya, le soleil ) : les akalis etaient
renommes pour l'adresse redoutable avec laquelle ils
lancaient ce disque O. de grandes distances, apres lui
avoir imprime une rotation tres-rapide autour de l'in-
dex. Le bord tranohant du disque coupait fort bien h
vingt pas une jambe ou un bras nus, et meme, dit-on,

une tete. L'autorite ne se melait jamais des mefaits
des akcilis, de peur d'avoir sur les bras toute cetto
pieuse canaille.

Les akalis, qui ont aujourd'hui un peu plus h comp-
ter avec la police, nient avoir estropie des gens avec
leur engin sinistre : cela ne leur sert, disent-ils, gal
des jeux d'adresse inoffensifs, comme de titer 'un oi-
seau au vol. Je veux les en croire, mais seulement
pour le present.

Amritsir est une cite compacte dont j'evalue volon-
tiers la population a trois ou quatre cent mills Ames.
Rien ne peut donner l'idee de ces fourmiliereshumai=
nes de l'Indoustan, surtout des villes qui ont, comme
Amritsir, une industrie florissante. On m'avait, h. Am-
ritsir memo, evaluó la population de la ville et de sa
banlieue industrielle a un million huit cent mills
Ames, chiffre que j'ai reproduit, un peu a la legerej
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dans une lettre datee d'Amritsir et qui a paru dans di-
vers journaux. Jo lc rectifie ici.

L'industrie d'Amritsir est la fabrication des tissus
de cachemire, surtout des articles bon marche, de
deux a cent francs : ces articles ont un debit dnornae.

Cachemir garde toujours, ce qu'il m'a Semble, la.
specialite de la fabrication de luxe, quoique j'aie vu
fabriquer a Amritsir des chales du meme prix que
ceux de Srinagar. La tyrannie du maharadja profite
indirectement au Pandjab, comme Ia revocation de Fe-

Pres de Chagati (voy. p. 326).	 Dessin de H. Cterget d'aprUs un croqui: de M. G. Lejean.

dit de Nantes a profite a la Hollande et a la Prusse.
Au temps oii femigration Otait encore libre, trente
mine Cachemiris sont venus cherclier en territoire:an-

glais un regime plus tolerable, et ont cree is ville
dustrielle de Loudiana.

Mais aujourd'hui, comme je l'ai dit, la mite memo

Entre Dana et Chikar (voy. p. 326). — Dessin de H. Clerget d'apres us croquis de M. G. Lejean.

. est interditc aux malheuretix sujets de Rambir-Sing. -
En enfer ne Serait • qu'un enfer derisoire, si l'on pou-
vait s'en echapper a volonte.

Amritsir nest pas une ville ancienne, si on la corn-
pare :a Delhi ou a Benares, memo a Lahore : mais. elle

occupe l'emplacement d'une cite qui fat capitale de la
contree longtemps avant l'invasion musulmane, puis-
qu'elle etait deja disparue avant fliuen-tsang. C'etait
Tchelia: ses ruines couvraient une surface peut-titre
double de celle d'Amritsir actuelle.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



Village de Dana (voy. p. 3`20). — Dessin de-H.' Clerget d'apres un • croquis de M: G. Lejean. •

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



342	 LE TOUR DU MONDE.

A cinq ou six kilometres de Tcheka, l'illustre pele-
rin chinois mentionne une cite qui a eu plus d'illus-
tration que cette derniere : c'est Cakala, célèbre dans
l'histoire de 1'Inde du nord, et qui est evidemment
Sangala, la derniere conquete d'Alexandre le Grand
vers 1'Orient. Je tenais beaucoup a verifier le site de
Sangala, et je pris des informations a Amritsir : je
finis par savoir qu'a peu pres a la distance indiquee
plus haut, it y avait un village de Sanga qui me parut
etre ce que je cherchais. Nous arrangeames une excur-
sion, M. Bigex, M. Johnston et moi, et nous partimes.

Au bout d'une heure, nous tombons dans un village
inconnu, et voyant un vieux paysan sur le pas de sa
poste, nous lui demandons si nous sommes loin de
Sanga. C'est a deux kos (une lieue), » nous dit-il,
et it nous indique la direction. Je lui demande quel-
ques renseignements sur la position du lieu : it me
,repond avec vivacite : Comment voulez-vous que je
connaisse Sanga I un endroit qui est a deux kos d'ici I »

J'ai eu de bons etonnements dans ma vie, mais ceci
les depasse tous.

J'arrivai enfin a Sanga, et du premier coup d'oeil je
reconnus la description d'Arrien : une petite elevation
flanquee d'une longue piece d'eau sans profondeur.
L'elevation est Presque insensible : on serait tents d'y
voir une petite terrasse artificielle, et dans l'etang, la
cavite .produlte par renlevement des terres. Les In-
diens, en outre de la piece d'eau qui les defendait
mal, s'etaient couverts contre l'attaque d'Alexandre
d'un rang de chariots. Ce retranchement fut enleve
d'assaut par les Macedoniens et les indigenes rejetes
dans la ville. La nuit, Es essayerent de s'echapper en
filant par l'etang, mais ils furent surpris et tailles en
pieces.

Je n'ai Hen trouve d'antique a Sanga. Dans l'etang,
it y a quelques arbres, un, notamment, dune grosseur
prodigieuse, phiSieurs fois seculaire, temoin peut-etre
de la conquete -macedonienne. Je remarquai que les
villageois qui venaient puiser de l'eau a l'etang, fai
saient des libations a ce tronc venerable. Esi-ce une
superstition locale I J'oubliai de m'en informer et je le
regrette un peu.

Un autre de mes regrets est celui de n'avoir pas eu
le temps de visitor Charnba, It quelques heures dans le
nord d'Amritsir, juste a l'entree de 1'Himalaya. C'est
la capitale agreste d'une assez grande principaute,
j'y etais attire par les dessins que j'avais vus de quel-
ques paysages de la cOntree, par la reputation de cour-
toisie et d'hospitalite du prince actuel, et enfin par le
peu-connu du pays. Le prince de Chamba est jeune,
ami des Europêens et de leurs arts : it fait de la Pho-
tographie en amateur instruit : j'ai vu son portrait
photographic par lui-même, et comme le soleil ne
flatte pas, je le tiens pour un fort bel homme, a figure
intelligente et reflechie.

Il a une genealogie qui remonte au temps de la
guerre des Kouravas et des Pandavas, deux cents ans
avant la guerre de Troie. Si pareille antiquite ne suf-

fit pas, je plains les legitimites europeennes, dont la
plus ancienne remonte a Witikind, c'est-a-dire a mille
ans.

Cette genealogie est pleine d'histoires et de legendes
charmantes : j'en prends une au hasard. II y avait
Chamba une jeune princesse d'une beaut y splendide et
d'une vertu non moins eclatante. Or it arriva que les
gens de Chamba eurent besoin de creuser un canal
d'irrigation, et que, le canal une fois crease, un malin
genie l'ensorcela : it fut impossible d'y amener une
goutte d'eau. L'existence de ce canal etait pour le pays
une question de vie ou de mort. Dans la consterna-
tion generale, quelque magicien vint a decouvrir que
le sort pouvait etre conjure, si la princesse de Chamba
consentait a avoir la tete toupee , apres avoir par-
couru, toute nue, une longueur donnee dans la plaine,
sous le regard indiscret du populaire. Apres Men des
hesitations, l'humanite triompha des repugnances de
la pudeur et l'heroi.que princesse commenca sa doulou-
reuse epreuve. Mais, o prodige I a mesure qu'elle avan-
cait, une epaisse ligne de jeunes arbres surgissait
droite et a gauche, la dérobant aux regards cyniques.
Et voila pourquoi Chamba a aujourd'hui pour orne-
ment le beau canal ombrage que les gens du lieu
montrent avec orgueil aux strangers comme un des
monuments les plus authentiques de leur histoire.

Pourquoi pas, apres tout! Es y croient : c'est une
jouissance que je n'ai pas et que je leur envie, car la
legende m'a charme.

Elle a fait mieux que de me charmer : elle m'a
longtemps fait reflechir, car j'ai trouve partout en Oc-
cident cette tradition strange d'un sort jets sur unP
construction commencee, et qui ne peut etre leve que
par le sacrifice d'une vierge ou d'une jeune femme.
J'ai pu voir dans la fameuse tour aux tgles de Ce-
tigne, dans le mur de la forteresse albanaise de Ro-
sapha les kuintements calcaires ou le peuple voit le lait
petrifie de la jeune femme muree vive dans ces pier-
res. On trouverait, en cherchant bien, des legendes
analogues chez les Celtes et ailleurs. Quel est le fond
commun, primordial, d'oe s'est envole tout cet essaim
brillant de traditions dispersees sur un tiers du vieux
monde? L'etude des legendes merle par une voie plus
fleurie et non moins sere que cells de la philologie
comparee, a la demonstration de l'unite d'origine de
la race aryenne dont nous sortons.

XVII

Orage. — Le delta de l'Indus. — Un saint musulman. — ArrivOe
Bombay.

Je revins sans incidents notables a Lahore, a Moul-
tan, a Kotree. La, j'eus de nouveau de mauvaises nou-
velles. Une inondation venait de repandre le deuil dans
le Scinde : en un seul village et en quelques minutes,
quatre-vingt-seize indigenes avaient etc noyes. Le che-
min de fer etait degrade, des viaducs emportes. Ce-
pendant on allait essayer d'organiser des trains pour
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Kuratchee. On delivrait des billets pour la seconde
station apres Kotree, la oil le viaduc, etait rompu : on
avait déjà etabli une passerelle : on devait, pendant
•sept milles, monter sur des camions pousses par des
coolies, et, apres ces Sept milles, retrouver la pantie
intacte du chemin.

Je prends mes billets : nous partons. Tout va hien
jusqu'au viaduc brise.La it ne se trouve que deux
camions : les premiers venus, deux dames et deux of-
.ficiers s'y installent. Le reste doit retrograder sur Ko-
tree.

Des les premiers tours de roue, un orage, comme je
n'en ai vu de ma vie, êclate sur la ligne. Justement,
le train avait a passer dans une tranchee assez profon-
de, d'un mille au moins de long. L'eau s'y engouffrait,
jaune, ecumante - et furieuse. Le train s'y lance hardi-
ment. Je n'avais pas un soupcon d'inquietude .n'e-
tais, pas en Ameriffue-, et je savais a quels mecaniciens

j' •

avais affaire. Je jouissais comme un enfant du spec-
tacle de la tenipete qui battait les portieres, du froze
des wagons fondant les eaux qui rebondissaient comme
sous les palettes d'un bateau a vapeur.

La pluie cesse : une Oclaircie se fait : je regarde la
campagne quo j'avais vue une heure auparavant nue,
seche, pierreuse. C'est a present un lac immense, d'at
monte un brouillard plombe. Nous arrivons en grand
desarroi a la station, et les employes, plus ahuris que
nous, oublient de nous demander nos billets.

Comment gagner Kuratchee Heureusemerit mes
compagnons d'infortune ont des thorough tickets (bil-
lets directs) de Lahore a Bombay : done it faut qu'ils
passent a tout prix. On finit par chauffer un petit va-
pour a charbon de bois, assez petit pour naviguer dans
les canaux êtroits du Delta de l'Indus, et nous par-
tons. Le voyage dure cinq jours, nous sommes pres-
ses, et cependant nous sommus si heureux d'echapper

Vallee de Khairvara. — Dessin de H. Clerget d'aprSs un croquis de M. G. Lejean.

Kotree que nul ne songe a se plaindre. Puis, la corn-
pagnie est charmante : quelques jeunes officiers, un
colon de Firozepore, aimable et cordial, qui s'empare
de moi et me presente a sa smala, un neveu et deux
nieces. Le neveu est un jeune Toscan, un des mille ga-
ribaldiens de Marsala: it a sa femme et sa scour, deux
types ravissants de beaute anglaise et italienne.

Tout en me livrant au plaisir intime et tres-vif de
parler italien en naviguant sur l'Indus, je me garde
bien de negliger la gêographie, et je devore des youx
le paysage êtrange que ces cinq jours deroulent a ma
vue. Au premier abord, ce paysage semble triste,
maussade et plat : en y regardant mieux, on le trouve
grave, mais toujours un peu attristant puis, a la fin,
on s'en penetre et on l'aime.

Figurez-vous une immensite grise comme une inon-
dation d'Antigna, mouchetee d'un vent triste, des plai-
nes humides couvertes par endroits de tamarises et de

plantes aquatiques : pas un arbre, pas un rocher, pas
un village, pas une ca,bane, pas même un loup ou un
chien errant. Est-ce un marais? est-ce terre ferme?
est-ce lacs de mer ou pint& de fieuve ? C'est un peu
de ces trois choses, c'est le delta de l'Indus. Arrien le
dit plus grand que le delta du Nil, et en cola it se
trompe : mais son erreur 'explique. Le paysage, ici,
parait beaucoup plus vaste que dans la basso Egypte,
oil les oeuvres d'une agriculture perfectionnee l'embel-
lissent en le rapetissant.

J'ai toujours passionnement aime ces immensites
silencieuses : elles ouvrent une echappee de jour sur
l'infini.Au dela de ce desert mouille, qu'y a-t-il? La
science m'enseigne qu'il y a ceci a taut de milles, et
Bela a tant de milles encore : mais ma reverie chasse
pour un.moment cette science importune, et le regard
perdu dans l'espace, je me figure sans effort que cette
table rase se prolonge au levant, mille lieues, mille
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lieues encore, jusqu'au bord de la tab e carree imaginee
par la science enfantine de nos peres....

L'Indus n'est plus ici le fleuve immense et mugis-
sant que j'ai decrit devant Kotree : divise en nom-
breux canaux, apaise et comme endormi, it glisse pa-
resseusement vers la mer entre les berges d'argile
noira.tre couvertes de 'maigres buissons. On ne se
douterait pas que c'est la le fleuve-roi qui verse par
seconde 446 080 pieds cubes d'eau en Ote, et dont le
debit annuel atteint un chiffre qui confond l'imagina-
tion : 5 383 600 934 400 (pieds anglais ) . Quant au Li-
mon qui deverse en partie stir le delta et en partie
la mer, on l'a calculê annuellement a une couche de
8 536 255 949 pieds carres, de quoi couvrir sept mulles
et demi carres a une profondeur de quatre pieds.

Aussi n'y a-t-il rien de bien etonnant dans les
changements surveuus, depuis les temps historiques
dans la configuration du delta, et y a-t-il presque de

la naïveté a rechercher sur la carte actuelle du Scinde
les souvenirs du voyage de Marque de Pattala jus-
qu'a la mer. Tons les ans, le fictive envase quelques
canaux et en ouvre d'autres : chacun a pu lire dans
Burnes l'histoire de ce navire de guerre envase en
pleine terre et reste la avec ses canons rouilles comme
tin temoin de la puissance du dieu fluvial.

La plate surface du delta n'offre h. mes yeux qu'une
seule diversion c'est une colline isolee, êmergeant
d'une ceinture de roseaux et autour de laquelle nous
passons les yeux fixes sur tin santon blanc qui en
couronne le sommet. Ce santon me rappelle un peu
celui d'Ezra , dont j'ai donne un dessin dans ma Ba-
bylonie, ce qui me dispensera de le decrire : ici Par-
chitecture musulmane est a peu pros la memo par-
tout. Le saint venere en ce lieu est, je crois, Chag
Pir, le saint patron de l'Indus et de ses bateliers qui ,
Finvoquent avec fervour dans les passages difficiles.

Tres Kohala (voy. p. 326). — Dessin de H.
Bien des personnes s'etonneront que l'islam ait em-

prunte au christianisme le culte des saints, qui est
contraire au principe mettle de cette religion. Nous
sommes en general trop portes a voir en beau les
cultes et les gouvernements qui ne nous touchent pas.
J'ai connu un savant illustre, quo je respecte trop
pout le nommer ici, et qui; malgre son tres-vaste sa-
voir, etait sincerement convaincu de la superiorite
dogmatique de l'islam sur le christianisme. Ce sont la
des prejuges qu'il faut laisser aux journalistes ingenus
qui on t fait taut de copie sur ce theme lors de la
guerre de Crimee, au nom du progres religieux. L'is-
lam, qui a exalte tous les instincts humains, surtout
les mauvais, a fait la part de cet instinct bien naturel
qui porte l'homme a chercher des intermediaires et
des intercesseurs entre son neant et l'infinie grandeur
de la Divinite. Seulement, le paysan bulgare ou bas-
breton qui invoque son saint patron dans les actes di-

Clerget	

f4±:7777±

d'apres un croquis de M. G. Lejean.

vers de sa vie, est plus logique quo le chamelier
arabe qui prie le chekh Abd-el-Kader, patron du de-
sert, car le premier croit au bon Dieu, au lieu que le
nom d'Allah evoque des images terribles.

Avez-vous visite la Savoie au temps ou le chemin • de
fer franco-italien s'arretait a Culoz, et oil l'on gagnait
le lac du Bourget en remontant tine sinueuse petite
riviere, a bord d'un vapeur lilliputien qui donnait du
nez toutes les dix minutes dans quelque verte prairie?
C'est un peu comme cola que nous naviguons sur l'In-
dus, ou plutet sur un huitieme d'Indus, un bras qu'un
lievre mollement poursuivi franchirait d'un bond. Apres
tout, nous avons le temps : cinq jours pour descendrc
le Delta! Je m'y suis si bien fait que je soupire un peu
en dóbarquant sur une plage sablonneuse d'oa un car-
riage me transporte en une demi-heure a Kuratchee.

Le vapeur de Bombay attend les voyageurs.
1. Voy. t. XVI, p. 96.
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Cinq jours apres, je debarque a Bombay, ville im-
mense, que la geographic assigne a 1'Inde, la politi-
que a l'Angleterre, et que j'appelle simplement : la
capitale des Parsis. Je ne suis plus dans 1'Inde, et
cette premiere periode de mon voyage est dement finis.

XVIII

Notions complementaires sur les pays au nord de Cachemire. — Le
Turkestan chinois : les revolutions contempraines. — Des saints
revolutionnaires et un abattoir humain en permanence. — Me urtre
d'Adolphe Schlagintweit. — Un habile artiste en restauration.—
Yarkand et Kachgar.

J'ai déjà dit que l'objet principal de mon voyage a
Cachemir etait, non de visiter la principautê, deja
suffisamment decrite (surtout par Hugel et Cunnin-
gham), mais de penetrer dans les regions presque
inconnues du nord et de l'ouest, soit derriere I'Indus
vers Ghilgit, soit au dela de la passe Karakoram,

dans la Petite-Boukharie. On a vu plus haut quelle
complication inoule de contre-temps me ferma toutes
les voies autour du Cachemir. Certes les contre-temps
ne sont, comme le mot le dit asset, que to m poraires
mais pour trouver mieux, it efit fallu rester plusieurs
mois dans le pays, a raffia des circonstances, et mes
ressources s'epuisaient. La vie est tres-there dans
1'Inde : je n'ai jamais trouve qu'un pays au monde off
elle le soit davantage, c'est la Transcaucasie. Je sais
qu'un voyageur qui vent « garder son prestige » doit
toujours parler des questions d'argent avec une su-
perbe indifference : cependant elles ont aussi quel-
quefois leurs incidents dramatiques , meme dans la
vie la plus vulgaire, et a plus forte raison dans les
voyages lointains, que j'appellerais volontiers cc des
drames reguliers et permanents. »

Done j'ai manqué les pays au nord du Cachemir
it faut que j'en prenne mkt parti. J'ai gagne a ce

Desert de Kohat, frontiere nord-ouest du Pandjab. — Dessin de H. Clerget d'apres une photographie.

voyage, entre autres resultats scientifiques person-
nels, un bon assortiment de notions sur ces interes-
santes contrees, au point qu'elles me sont aujourd'hui,
je crois, plus familieres que tels pays que j'ai vus de
mes yeux, mais seulemeut en courant. Peut-titre mon
public ne m'en voudra-t-il pas de lei communiquer
quelques-unes de ces notions : ce qui m'en fera par-
donner l'insuffisance, c'est que d'ici longtemps, j'en
ai peer, aucun voyageur n'en donnera d'autres'.

Quand on jette les yeux sur une carte d'Asie, on
voit les Monts-Celestes et l'Himalaya courir vers
l'ouest et converger a un massif fres-important, le
plateau de Pamir, nceud de la geographic asiatique,

I. J'ai lu, l'an dernier, dans la Libertd, un article tres-bien fait
sur ces regions par un jeune journaliste, M. Leon Cahun, qui a re-
cueilli des informations nouvelles de hadjis turcomans et autres
qu'il a interroges a Suez. II m'a paru que l'auteur prêparait un

et qui, sans doute a cause de cela, n'est nomme sur
presque aucune carfe. Ces deux chalnes forment les
deux branches d'un compas dont l'ecartement enferme
une immense et haute plaine separee de la Chine pro-
prement dite par des steppes et des sables. On nomme
ce pays la Petite-Boukharie, je ne sais trop pourquoi,
car les habitants, quoique tures et musulmans de race
comme les gens de Bokhara, ne sont point des Bou-
khares d'origine : on l'appelle aussi le Turkestan Chi-
nois, nom plus exact, car la Chine est parvenue de-
puis un siècle a s'annexer ce grand territoire. Les
indigenes, qui le divisent usuellement en six provinces
(politiquement reduites a quatre, Yarkand, Aksou,

•

grand voyage dans ces pays, que les progres resents de la Russie
ont signales Pattention publique. Je ne puis qu'applaudir des deux
mains a co projet hardi, que les aptitudes speciales d'un homme
jeune, instruit, tres-bien prepare, ne peuvent manquer de rendre
tres-profitable a la science.
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Kachyar, Khotan), l'appellent a. cause de cela les •Six-
Villes (Atti-Chehr).

Puissamment arrosee par une foule de rivieres qui
descendent des glaciers de l'Himalaya et de diverses
chaines de montagnes, la plaine des Six-Villes, corn-
posee d'une couche d'alluvion d'epaisseur variable,
est d'une rare fertilitê.

Les habitants, sans etre des agriculteurs capables de
rivaliser avec les Chinois et les Persans, ne sont pas
etrangers aux bonnes methodes de culture, si l'on en
juge par les canaux de derivation qui couvrent les P lai-
nes de Yarkand et de Kachgar. Ces deux districts pro-
duisent en abondance des cereales et du coton : plus a.
l'est, on ale lin, les fruits, et le miirier qui donne la soie.

Les revolutions qui
n'ont cesse de desoler le
pays depuis une quinzai-
ne d'annees paraissent
avoir porte un tres-rude
coup a. sa prosperite
commerciale. J'ai déjà
dit , dans la premiere
partie de ce voyage, un
mot de ces revolutions,
dont la vraie origine
n'est pas d'hier.

Au moyen age, les
Six-Villes avaient une
tres-nombreuse popula-
tion chretienne nesto-
rienne, que les persecu-
tions des chairs de Perse
avaient refoulee vers les
pays barbares du Tur-
kestan. Le grand voya-
geur Rubruquis signale
un couvent armenien de
Saint-Matthieu pres du
lac Issyk-koul. Le fa-
meux pretre Jean, dont
les legendes du moyen
age ont fait un etre aux
trois guar ts fabuleux, etait
en realite le chef d'une
vaste principaute chretienne qui avait son centre a Ka-
rakoram et fut detruite par Djengis-khan vers 1203.
Le christianisme disparut alors et fut remplace par
l'islam, deja en decadence et qui ne fut jamais dans
ces regions cpti'un instrument de barbarie, d'ignorance
et d'anarchie. Le pays fatigue accepta aisêment l'in-
tervention des Chinois, qui, en 1752, s'emparerent des
Six-Villes et y etablirent un gouvernement modere et
replier. Mais les anciens chefs et les fanatiques se
refugierent dans le pays de Khokand, h. Andidjan,
et y formerent un noyau d'emigres qui correspondaient
perpetuellement avec les mecontents des Six-Villes et
venaient de loin en loin y tenter des revolutions.

Ces tentatives sont devenues plus frequentes depuis

quelques annees. Je suis persuade que la conquete
russe dans le Turkestan, en faisant refiner vers Kho-
kand et les Six-Villes toute cette tourbe de derviches
et de mollahs qui pullule dans les grandes villes des
deux Boukliaries, n'a pas ête etrangere a ces revolu-
tions, qui ne cesseront reellement qu'a l'arrivee des
aigles russes.

II faut savoir que tout gouvernement musulman rO-

gulier (je ne parle pas de la Turquie et de l'Egypte,
q ui sont le scandale des vrais croyants) est une mo-
narchic absolue, appuyee sur deux armees egalement
brutales et presque aussi deguenillees dune que l'au-
tre : des soldats mal payes, vivant de pillage et d'ex-
torsions de toute espece, et des milliers de saints vaga-

bonds qui affectent une
complete indifference a.
l'egard des richesses
mondaines et cette pieu-
se extravagance que les
fideles regardent comme
un des dons les plus ra-
res du ciel. En realite,
j'ai toujours vu que ces
pretendus fous etaient
d'une adresse incroyable
a flatter la vanite •gros-
siere des riches et des
princes, d'autant mieux
que le rec plus ultra de
l'eloge pour un souverain
musulman est celui-ci :
a Il a la main large pour
les pauvres (les foukara
et les derviches) et pour
les mosquees. Comme
chez les musulmans l'E-
tat a pour regle de per-
cevoir le plus possible et
de ne rien donner en
echange, ce qui simplifie
d'autant la comptabilite
budgetaire, le plus clair
des sommes enormes que
le souverain n'engloutit

pas dans ses caisses ou dans les depenses de son ha-
rem, va aux grands officiers, aux soldats sous la forme
de dons occasionnels, aux bouffons et aux derviches.
Un gouvernement regulier comme nous l'entendons
a done pour premier effet de rendre la vie impossible

toute cette canaille malfaisante et oisive, dont le
chiffre, dans les villes d'Orient, est en raison directe
de la sauvagerie et de l'ignorance de la population,
mais qui a h. peu pres disparu d'Alger, de Simfero-
pol, de Kasan, et meme du Turkestan russe. Natu-
rellement, les pays voisins de cette derniere province
ne s'cn trouvent pas mieux.

La revolution de 1857 a. Kachgar est surtout connue
pour avoir coilte la vie a. un jeune savant dont le nom
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a retenti en Europe. Elle eut pour promoteur un des avec les fanatiques de Kachgar, descendit sur cette
refugies d'Andidjan, Vali Khan, qui, d'intelligence ITulle avec ses' montagnards, et inaugura le regne de la

foi en massacrant la population sur sa route et en cou-
vrant tout le pays de ruines. Il entra sans resistance

Kachgar, et, de concert avec les saints , ii etablit
dans cette ville un despotisme bigot sans exemple
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dans l'histoire. Un immense abattoir fut eleve hors
des portes, et on y executait quiconque etait accuse
de la moindre transgression du Koran interprets par
Vali et ses saints. Une nuee de pieux espions inondait
les bazars, penetrait a toute heure dans chaque mai-
son et n'avait d'autre occupation que de denoncer des
minuties ridicules en elles-mêmes, mais sinistres en ce
sens qu'elles aboutissaient toutes a la peine capitate.
L'abattoir extra muros ruisselait de sang tous les
jours : s'etait en ate, et ce foyer &infection devint
en peu de temps un voisinage empestant pour la
ville.

Dans ces circonstances, Adolphe Schlagintweit,
voyageant dans l'Himalaya sous le patronage de la
compagnie des Indes, fut amens par sa mauvaise êtoile
a Yarkand, d'oa un lieutenant de Vali l'expedia a son
chef a Kachgar. Aux yeux d'un scelerat de la trempe
du hadja, la religion et la nationalite de l'etranger

etaient des crimes suffisants. I1 parait que, somme de
se faire musulman, Schlagintweit refusa intrepide-
ment, et fut décapite.

L'abominable regime des saints ne dura que trois
Laois. Une armee chinoise arriva a Kachgar, et le
hadja, comprenant hien que toute la population lui
etait hostile, se sauva a Khokand avec les six mille
bandits qui l'avaient appuye. Je crois, sans pouvoir
l'affirmer, qu'il peril dans cette debandade ou imme-
diaternent apres.

En 1862, une nouvelle insurrection, plus generale
que les autres, expulsa les Chinois de Kachgar, Yar-
kand et Khotan; et rendit le pouvoir aux saints. Cette
revolution a eta, it y a environ quatre ans, escamotee
avec des circonstances tres-curieuses, et qui n'ont
manqué que d'un thatre un peu plus eclatant. Un
vizir du khan de Khokand s'etait refugie a Kachgar
avec le fits de son maitre, a la suite d'une bataille de-

Arbre sacra : Etang de Sanga (voy. p.	 — Dessin de H. Clerget d'apres un croquis de n. G. Lejean,

sastreuse perdue centre les Russes par le khan qui y
avait ate tue. Le refugie vecut dans ce pays sans faire
parler de lui, jusqu'au moment oil it trouva tout Data
pour une centre-revolution. Il jugea trés-sainement
que les saints, deja peu sympathiques aux habitants
comme strangers, fatiguaient tous les gens paisibles
par leur tyrannie, leur paresse insolente et leur habi-
tude de vivre aux depens des travailleurs honnetes : it
comprit que le pays verrait avec plaisir leur expulsion,
a condition que les interets religieux seraient serieuse-
ment sauvegardes. II appela tout doucement a lui les
Tunganis ou miliciens chinois de TM, livra bataille
au parti des dervishes et l'expulsa, et prit le gouver-
nement de Kachgar et Yarkand au nom du petit prince-
soliveau dont it emit le tuteur, et sous la suzerainete
de la Chine, qui se trouva fort heureuse de rester
dans ces conditions en possession de ces belles pro-
vinces. Le Khotan soul demeura libre.

Voila., a moins de nouvelle revolution, quet parait
etre l'etat present des choses dans les Six-Villes.

La cite la plus importante de toutes ces provinces
est Yarkand, ville de cinquante mille awes, centre de
toutes les routes caravanieres. Elle a deux lieues de
tour, un mur d'enceinte de trente pieds de haut, cin-
quante mosquees et niedressês (ecoles), et plusieurs
bazars, dont Fun traverse la ville entiere. Elle est sil-
lonnee de canaux de derivation partant de la riviere
Tarafchan, qui coule a l'est de la cite et route de l'or.
Je n'ai aucune donnee sur la population de Kachgar,
mais elle doit etre moindre. Les deux villes etaient si
peu connues it y a un siècle, que Petis de la Croix de-
clare que ce sont les deux noms d'une memo cite. Pin-
kerton, en 1802, n ' a d'autre autorit6 pour le refuter
qu'un rapport officio! d'un general chinois qui de-
crit avec soin la route entre ces deux lieux. Nous som-
mes un peu plus riches aujourd'hui.
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XIX

Etats montagnards : Sirikoul, Kandjouti.— Un gouvernement a bon
marche : ni armee, ni impOts.

J'aurais beaucoup h dire des districts montagneux
auxquels est adossee la Petite Boukharie : mais je me
borne cette fois a signaler dew: Etats tout a fait in-

dependants et qui ne figurent, je crois, sur aucune
carte parue en Europe.

Le premier est celui de Sirikoul ou de Tachkurgan
ce dernier nom est celui de la capitale, l'autre est celui
d'un lac peu etendu, mais important en ce sens pie
l'Oxus y a sa source principale. Tout au rebours du
pays des Six-Villes, le Sirikoul est une agglornera-

Delta de l'Indus (voy. p. 343). — Dessin de H. Clerget d'apres un croquis de M. G. Lejean.

tion de yanks fertiles, bien arrosees, servant a la 0-
ture eta la culture des cereales. Los noinbreuses ii-
vieres qui creent la fecondite et la richesse agricole
de ce . pays finissent toutes par affluer au Zarafehan
au fleuve de Yarkand, qui lui-meme va filtis dans les
sables, on ne sait trop
. La majorite de la population du Sirikoul appartient
a cette race essentiellement . agricole, si interessante

et si peu connue, qu'on appello Surt ou Tadjiks dans
tout le Touran. Lo type comme la langue des Tadjiks
les rattachent aux Aryas : corveables et domines par-
tout, ce n'est quo dans Sirikoul et dans deux petiles
principautes voisines (Wakhan et Darvaz) qu'ils sont
les maitres. C'est une race blonde, avec un teint Glair
et des yeux bleus : et comme elle occupe pr6c,isement
taus les environs du plateau do Pamir, aujourd'hui

Santon (dans le Helta) (voy. p. 44). — Dessin de H. Clerget d'apres un croquis de M. G. Lejean,

reconnu comme le berceau probable de la race aryenne,
elle pourrait Bien representer la plus andenne bran-
che de cette race. Dans tons les cas, elle est bien dis-
tincte de la race persane, avec laquelle quelques eth-
nologues veulent la confondre.

Le Sirikoul a toujours form depuis la dissolution
de l'empire des Khalifes un Etat particulier, gouverne
par tine dynastic indigene. En 1752, quand les Chi-

nois conquirent le Turkestan, le prince de Sirikoul
alors regnant reconnut leur suzerainete et se fit con-
firmer par eux. L'un des derniers princes de cette
famine, Mohammed-Chah, ayant ete tue lors d'une
invasion des troupes de Khokand, la population elut
successivement trois habitants notables du pays. Le
premier fut tue dans un combat centre les Kokan-
diens , le 'second mourut apres un an de regne, le
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troisieme fut depose pour incapacite et remplace par
l'emir actuel, Babach-beg, qui descend de l'ancienne
famille regnante. C'est un prince habile, qui regne au
milieu de difficultes de tout genre et les a tournees et
surmontees avec beaucoup de bonheur. Sespredeces-
seurs etaient sans cesse attaques par les petits prin-
ces de Kandjouti, Chignan, Badakchan, qui faisaient
des razzias dans la princi-
paute et emmenaient les
habitants en esclavage. Ba-
bach-beg s'est concilie les
deux premiers en mariant
Tune de ses files au chef
de Chignan, l'autre au fils
du- chef de Kandjouti, et it
s'est fait un allie utile du
khan de Badakchan en as-
surant dans ses Etats un
parcours libre et assure aux
caravanes de Badakchan qui
se rendent a Yarkand.

Babach - beg reside a
Chang-Tang, dans la vallee
d'Abi-Tang. Tach-Kurgan,
qui est censee la capilale
de la principaute, est le fief
propre d'un arbab ou chef
indigene. Le prince n'a
presque pas d'armee, et fort
peu de revenus : la princi-
paute proprement dite ne
paye rien : l'impet ne se
preleve quo dans les val-
lees enlevees a Yarkand.
De plus les Kirghis payent
un impOt en nature d'une
tete de betail sur qua-
-ran te.

Babach-heg ne se doute,
pas qu'il a realise chez lui
le probleme apres lequel
courent et courront vaine-
ment tous les economistcs
de l'Europe. Il est vrai
qu'il n'a pas de tour et
qu'il représente peu, ce qui
scandaliserait de fort hon-
netes gens chez nous. Qui ne se rappelle co dialogue
des deux masons de Gavarni qui politiquent tout en
portant leur auge :

Mais, Limousin, avec un mechant petit budget
tie 500 millions, quoi que to peux fiche? »

Sirikoul est, au point de vue des communications,

DU MONDE

d'une tres-hautt importance; et l'a toujours etc memo
dans l'antiquite, s'il est vrai, comme j'en suis persuade,
que Tach-Kurgan (la tour de pierre) est Ie ALOtvo; itupyo;
ou la turris *idea de Ptolemee, station principale
des caravanes qui faisaient le commerce avec la Se-
rica. Je crois trouver cette Serica dans la plaine de
Serikia, entre l'Himalaya et le Karakoram, plaine

jourd'hui dêserte, mais qui,
ce que j'ai su des gens

du pays, etait peuplee it n'y
a pas longtemps. Je trouve
dans Moorcroft qu'une rou-
te royale passant par Sari-
kia (c'est Serikia) faisait
communiquer Yarkand a-
vec l'Inde par Gartok (Thi-
bet chinois).

Grace aux documents
qui m'ont ete fournis, je
possede les elements d'une
carte assez satisfaisante du
Sirikoul, et j'ai pu, par
parenthese, constater la
haute valeur de la grande
carte manuscrite de la
Tartaric que Klaproth a
dressee d'apres les geogra-
phes chinois, dont it ne
faut pas dire trop de mal.
Jo suis moins heureux en
cc qui regarde la princi-
paute de Kandjouti : tout
ce que j'en sais, c'est
qu'elle est situee entre le
Cachemir et le Sirikoul, et
qu'elle se compose d'une
maigre vallee avec une bi-
coque princiere, plus un
asset vaste fragment de
l'Hymalaya.

Je dois m'arreter ici, car
au sud du Kandjouti je
touche au domaine scien-
tifique du jeune docteur
Leitner, qui a fait en 1866

un fort beau voyage dans
ces contrees, voyage qu'il

eut l'obligeance de me proposer de faire en commun.
Des raisons toutes personnelles m'empecherent d'ac-
cepter, et M. Leitner partit soul. Je suis heureux de
constater que cc Nardi voyage a en les resultats les
plus complets.

Guillaume LEJEAN.
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Vue de Jacksonville. — Dcssin de A. de Neuville.

QUATRE MOIS EN FLORIDE, .
PAR	 POUSSIELGUE'.

1851 — t852.	 TEXTE ET DESSINS INEDITS.

VIII

JACKSONVILLE.

Aspect de la ville. — Le comtd Duval. — L'h6tel Jost. -7 La puce clique. — Un docteur en jupon. — L'aigle et les chats. — Menawa
ou le gentleman scalp:. — Une poignee 'de serpents. — Monsieur West. — La inaison de commerce du vicomte A. de B. — Le metis
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Jacksonville, 20 septembre. — Grace au bon vent,
nous n'avons pas mis vingt-quatre heures a franchir
les trente milks qui separent Jacksonville de la cli-
que Pablo. — Depuis la Pointe-aux-Dames, sorte de
promontoire de sable mouvant qui s'avance fort avant
dans le lit du fleuve, jusque vers la crique Trout, le

1. Suite. — Voy. t. XIX, p. 97, 113 et 129.
L'auteur de cette relation a ete enleve a sa famille eta ses amis

l'an denier, par une rapide maladie. II etait jeune, vigoureuse-
ment constitue, aimable, vif d'esprit, pret a de nouvelles excur-
sions.

Achille Poussielgue, petit-fils de M. Poussielgue, tresorier ge-
neral des corps d'armee de Pexpedition d'Egypte, etait ne a Paris
le H. septembre 1829. 11 avait fait de fortes etudes au .lycee
Henri IV et obtenu plusieurs nominations au concours general.
Attache a la legation de France aux Etats-Unis, ce fat a cette
epoque qu'il visita la Floride et recueillit les notes que nous
achevons de publier. On y voit qu'il avait un gout tres-vif pour
l'histoire naturelle. A son retour d'Amerique, it fit don d'une col-
lection considerable de zoologie au Museum de Paris. A cette oc-
casion, Fassemblee des professeurs administrateurs du Museum
adressa au ministre de l'instruction publique un rapport que
nous avons sous les yeux et qui contient l'eloge de M. Pous-
sielgue

'
 non-seulement pour sa generosite, mais aussi pour le

mórite de ses etudes scientifiques. Ce souvenir ne pouvait pas

XXI. — 544 0 LIV.

Saint-Jean s'elargit et devient semblable a un grand
lac ; puis, apres avoir coule de l'est a l'ouest, it prend
son cours vers le sud.

Jacksonville est situe sur la rive gauche, dans une
plaine basso et sablonneuse qu'entourent de belles fo-
rets. La ville, si on pout donner ce nom aux quelques

nous etre indifferent: it autorise noire confiance dans les ob-
servations d'histoire naturelle melees aux recite de ses aventures
reelles.

Nos lecteurs n'auront pas oublie la relation du voyage en Chine
de M. et Mme de Bourboulon (tomes IX, X et XI, 1864 et 1865),
redigee par 11I. Poussielgue. II est wort ilge de moins de quarante
ans, le 23 juillet 1869, a Levallois, pros Paris.

Depuis, et dans la male annee, nous avons eu adssi la douleur
de perdre un de nos autres collaborateurs, M. Mage, Pinfortune
commandant de la Gorgone, que son expedition en Sd,n0anibie
(voy. tome I" de 1868) avait si noblement this en lumiere C'etait un
homme du caractere et du merite des Bellot, des Faidherhe, et,
deja en possession de l'estime , et de la sympathie publiques,
etait appele a rendre de nouveaux et, erninents services et a croi-
tre encore en renommee.

Dieu veuille que nous n'ayons pas a inserer de longtemps dans
ce recueil des morts si prematurees et si profondement regret-
tables I
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• maisons reunies sur ce point, se compose de deux
rangees d'habitations en bois, quelques-unes avec des
fondations en briques, s'elevant dans un ordre regu-
Her parallelement au fleuve. 'Au milieu est une place
oft se trouve le Court House ou maison de justice, une
ecole mutuelle, une eglise episcopale, et une mau-
vaise auberge decoree du nom d'hôtel. Des cases de
negres en torchis et en roseaux, couvertes en feuilles
de palmier, forment un faubourg a la ville blanche.
Deux scieries hydrauliques et quelques plantations
sont disseminees dans les environs, et se relient a la
ville par des chemins mal entretenus; it n'y a aucune
route de grande communication. II est vrai qu'on
parle d'êtablir un chemin de fer qui joindrait, a tra-
vers les profondes solitudes du nord de la Peninsule,
Jacksonville a Talhassee, capitale de l'Etat de Floride.
Le chemin de fer se fera certainement '•

Jacksonville, fonde vers 1835, compte une popula-
tion de mille alms. C'est le chef-lieu du cornte Duval,
une des divisions territoriales de la Floride, ainsi
nommee du general Duval, qui fut un des premiers
gouverneurs de cot Etat, en 1825, lors de la reunion
de la Floride aux Etats-Unis. Le comte Duval, qui a
une etendue de quatre cent trente milles carres, pos-
cede une population de deux mille
huit cent cinquante habitants, ainsi
divises : blancs, quinze cents; In-
diens ou hommes de couleur li-
bres, cent cinquante ; esclaves,
douze cents. Il produit du mais,
du sucre, du coton, et beaucoup
de patates. On voit que ce district
est encore un desert.

A mon arrive°, je laissai Con-
stant et Corneille a bord , et, accompagnó du pere
Maurice et de mon negrillon Job, j'allai me loger
a PhOtel Francais.... Il y a un hotel francais a Jack-
sonville, hotel tenu par des Suisses, et oft on est servi
par des Allemandes! Cc Boarding, vaste maison mal
construite, decoree sur le devant d'une peinture vert
bouteille a filets jaunes , et ayant pour enscigne un
Guillaume Tell abattant la pomme, a pour proprietaire
M. Jost, Suisse de Berne, ancien sous-officier de la
garde de Sa Majeste Charles X ; lui et sa femme, une
grosse et puissante commere au nez bourgeonne par
le culte de la dive bouteille, sent d'excellentes gens ;
malheureusement on ne peut suivre uric conversation
avec eux parce qu'on ne sait de quel langage se ser-
vir. Nes tous deux dans la Suisse allemande, ils yin-
rent jeunes en France et desapprirent l'allemand pour
le francais ; puis etant passes de la aux Etats-Unis, ils
furent forces d'apprendre I'anglais : la verite, c'est
qu'ils ne parlent plus aucune langue, et qu'ils sc ser-
vent d'un jargon polyglotte'incomprehensible. A part

1. En 1863, le chemin de fer de Talhassee a Jacksonville a ête
ouNiert. Depuis e6 temps, les comtes du nord fontdes progres veri-
tables. Jacksonville se transforme, et ion y trouve de-j5, beaueoup
plus de confortable qu'en 1852.

cola, la maison est tenue proprement, et la cuisine
n'est pas trop heteroclite. Je suis loge dans la chain-
bre d'honneur ; le pere Maurice est pros de moi.

Tout irait le mieux du monde sans la decouverte
que j'ai faite hier en me couchant. J'eprouvais depuis
deux jours des demangeaisons et des douleurs sour-
des aux doigts des pieds ; je me suis apercu que j'y
avais sept ou huit houtons blancs de la grosseur d'un
pois : mes pieds nourrissaient une famille de chiques
qui s'y etaient introduites pour coloniser !

J'avais déjà entendu parler de cet insecte redouta-
ble, mais je n'en avais jamais ete attaque. Ne sachant
trop comment m'en debarrasser, et craignant d'aggra-
ver le mal par une extraction mal operee, je fis mon-
ter mon hotelier Jost, et je lui confiai mon cas.

Il partit aussitOt a la recherche du medecin des
pieds, et revint avec une jeune mulatresse de quatorze
ans, qui proceda a l'extraction avec une adresse mer-
veilleuse au moyen d'aiguilles tres-fines terminees par
un crochet. Il faut des yeux percants et une grande
habitude pour saisir cot insecte imperceptible sous la
peau, sans crever la vesicule ou sont enfermes ses
ceufs, ce qui amenerait une grave inflammation.

Chaque fois que la jeune fille avait extrait une de
ces affreuses bêtes, elle disait avec
un sang-froid impayable : Well
(hien!) et l'approchait d'une bou-
gie enflammee, ou la chique ecla-
tait en faisant le memo bruit qu'un
grain de poudre.

Quand je fus delivre, elle lava
les plaies avec de l'huile, intro-
duisit du tabac mole de cendre
dans les trous, les boucha avec de

ramadou, me banda les pieds, et me recommanda de
ne pas sortir pendant deux jours: Je demandai a mon
docteur en jupons (je puis dire en jupons sans eu-
phemie, car elle n'avait pas d'autres vetements ) ce
que je lui devais pour ses soins : elle reclama six
cents, ou douze sous ; je lui donnai un demi-dollar,
et elle fut Omerveillee de ma generosite.

J'avais fait reserver une de ces chiques, que les
Americains appellent jigger, pour l'examiner a la lou-
pe. La tete de cette puce (index penetrans, Linne) est
armee de stylets au moyen desquels elle penetre
travers les chaussures et les vetements, et s'introduit
sous la peau la tete la premiere ; ce sont les femelles
seules qui percent la peau pour y deposer leurs ceufs
et leur assurer une abondante subsistance. L'abdomen
de ces chiques femelles est gonfle, transparent, et
laisse voir dans son interieur une quantite innombra-
ble d'ceufs cylindriques et rougeatres : cela fait fre-
mir ! La puce chique est tellement commune en cer-
tains endroits qu'ils en sont inhabitables : sa picetre
cause quelquefois la gangrene, des tumeurs sympa-
thi'ques des vaisseaux de la region inguinale, et memo
des sphaceles !

Les chasseurs et les Indiens se frottent les jambes,
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pour s'en preserver, de sue de tabac mele au jus de
plantes veneneuses : desormais fuserdi de la recette!

Apres notre installation a , le pere Maurice
s'est occupe du soin d'y amener nos Jokes; une petite
basse-tour fermee, plantee de salades et de choux et
situee derriere	 lui sert de menagerie.

L'aigle a tete blanche a Ote enferme dans une cage de
bois. L'ourson, qui commence a s'apprivoiser, et que j'ai
appele Jacques, est attache par une chaine de fer a un
anneau scelle dans le mur. La poule sultane que nous
avions laissee en liberte, apres liii avoir coupe l'aile, se
promenait hier t pas comptes, en etalant au soleil son
plumage bleu potirpre que relevent son bec, ses yeu .
et ses pieds ecarlates ;
cette nuit elle a ete devo-
ree par un de ces chats
a moitie sauvages qui in-
festent la ville. Le pere
Maurice en a tire une ven-
geance eclatante; il a pris
au piege deux chats, et les
a mis tout vivants dans la
cage de l'aigle.

(c Es ont mange un oi-
seau, me disait-il ils se-
ront manges par un oiseau!
C'est la peine du talion! »

L'aigle n'a d'abord rien
dit; it a regarde d'un air
d'enipereur ces deux nil-
serables tapis dans le bas
de sa cage : peu a peu
ceux-ci se sotit erihardis,
et, confitines dans leur
mepriS pour la gent eni-
plumee par l'inatriobilite
de leur hCte, ils Mit eu
l'audace de grimper stir
son baton a cote de lui,
et de derober un poisson
dans sa thangedire. Une
seconde apres, ils avaierit
cesse de Vivre ! En detix
coups de serre, l'aigle
leur a ouvert le crane, et a laisse retoniber letirs
davres avec mepris.

Ma premiere journZe de reclusion s 'est eedulee ainsi.
Le lendemain matin , je venais de me lever, quand

Job ouvrit solennellement la porte de ma chambre, et
afinonca le gentleman scalpe.

Je vis entrer un accoutre de la maniere la
plus etrange, et qui, apres m'avoir salue avec une incli-

. nation de tete automatique, se tint debout devant moi
au port d'arme : sa figure etait cuivree,sillonnee de ri-
des profondes, avec un long nez recourbe et une bouche
fendue jusqu'aux oreilles ; un epais sourcil retombait
sur un ceil petit et profondement enfonce dans l'or-
bite : je dis un, car l'autre etait cache par un large

ethplatre en taffetas noir qui sortait de dessoUs un
foulard rouge noue sur le haut de la tete ; des cheveux
noirs tresses en nattes pendaient sur les oreilles. Ce
qu'il y avait de plus bizarre dans cette tete, c'etait le
manque de proportion, la figure paraissant plus large
que haute a. cause de l'absence du front et du crane
coupes carrement suiVarit une ligne horizontale,

Cet individu , un vieil Indien, portait un habit
bleu barbeau a boutons doves, une cravate blanche
et une chemise de couleur, sur laquelle s'etalaient
des medailles, des boutons en verroterie et une grosse
chaine de maitre. Le manche d'un formidable cou-
teau apparaissait sur sa poitrine

C'etai tle buste d ' un par-
fait gentleman, et un tel
habit eilt demande pour
le moins tine culotte de
nankin et des souliers
boucles ! Helas ! ufi pan-
talon en cuir de bteuf,
tante par le Sang et la
graisse de ses victimes,
couvrait ses jambes, et it
n'avalt pas de souliers !

.Que dethandez-vons?i,
ltii dis-je, en lui faisant
Signe de S"asseoir.

Le vieil Indien resta
debout, darts
les poelies de son pal-In-
Ion qui lui Seiirdient de
sibediefe, il en tifa une
poignee de serpents rou-
ges, verts, noirs, qui se tor-
(Went attourde son bras,
de seri caps et de ses jam-
bes, eri sifffant de la nia.
there la plus inquietante.

Je fiS tin bond en arriere.
Lui souriait placide-•

went, et me dit en man-
vais anglais

« Jolis serpents pour le
monsieur qui les aime.

— An nom du Biel ! th'ecriai-je, remettez tout cela
dans votre poche ! EtesLvous fou d 'dpparter ici ces
reptiles vivants, au risque de nods faire mordre tous
les deux ?

— Les serpents connaissent Menawa.
— Oui , mais ils ne me connaissent pas, moi, et je

les connais encore thoins f »
J'appelai le .pere Maurice , qui, aide de l'Indien

j eta tout vivants les reptiles dans des bocaux de whis-
key. Le scalpe regardait avec convoitise les serpents
se debattre dans l'eau de feu, ouvrir la gueule as-

1. Bonnie knife, grand couteau a lame triangulaire, en usage
dans le sud des Etats-Unis.
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phyxies, et s'affaisser morts dans le fond du bocal. Je
crois qu'il enviait sincerement leur genre de mort.

II y a soixante especes de serpents aux Etats-Unis ;
les savants ne sauraient designer siirement celles qui
sont venimeuses ,; pourtant Menawa, sans se soucier
de leurs formes et de leurs couleurs, les maniait im-
punement a la poignee. Les Indiens connaissent, as-
sure-t-on, l'usage d'une herbe dont it suffit de se frot-
ter pour que les serpents les plus venimeux evitent
de vous mordre. •

Menawa, le gentleman scalpe, venait me demander
de l'engager pour mon expedition au lac Okee-cho-
bee. II me parlait de ses talents de chasseur, de sa
meute de chiens, qui etait la mcilleure du pays, et
qu'il emmenerait avec lui,
et enfin de sa connaissance
des mceurs et de la langue
des Seminoles :

« Je. les connais bien,
ajouta-t-il , car ce sont
eux qui m'ont enleve mon
scalp !

En disant ces mots ,
Ota le foulard qui lui cou-
vrait la tete, et me montra
son crane tranche carre-
ment que garnissait une
peau ecarlate tachee par
places de bleu livide; cette
peau flasque cedait sous le
doigt quand on la pres-
sait : on sentait que les os
de l'occiput avaient etc
enleves.

Menawa etait ne Musco-
luguge : dans une affaire
avec les Seminoles, it avait
eu l'ceil creve, et la tete
fondue d'un coup de ha-
the; son adversaire l'avait
scalpe, mais sans l'entail-
ler profoncle inent. Sauve
par des Espagnols dont les
Muscoluguges etaient les
allies, it fut soigné a Saint-Augustin, et trepane par
un chirurgien qui lui sauva la vie. .

Depuis ce temps, l'Indien etait reste parmi les horn-
mes civilises, et etait devenu citoyen americain. II vi-
vait a Jacksonville du produit de sa chasse, et du tra-
ffic des chevaux : c'etait un habile maquignon.

J'engageai le scalpe pour toute la campagne, moyen-
nant une prime de deux .cent cinquante dollars, paya-
bles a notre retour a Jacksonville.

J'avais recu, on se le rappelle, une lettre de recom-
mandation de M. Potter, le planteur du chateau des
Palmes, pour un de ses amiss proprietaire d'une scie-
rie a. Jacksonville. Des mon arrivee, j'avais envoye Job
porter cette lettre h. M. West, c'etait le nom de cet

industriel, en m'excusant sur mon kat de maladie de
cc que je n'allais pas me presenter moi-meme.

Des le meme soir, it arrivait en voiture a l'hotel, et
voulait a toute force m'emmener chez lui, of" it m'of-
frait l'hospitalite la plus complete ; je refusai, en me
fondant sur ce qu'il demeurait a quelque distance de
la ville ; je ne voulais pas perdre de vue mon equipage
et les recrues que je comptais faire. J'acceptai pour-
te nt une promenade en voiture avec lui, et je lui promis
&alter diner h. sa scierie la veille de mon depart que

fixe irrevocablement au 23 septembre. M. West,
qui s'est mis de suite a ma disposition avec cette cor-
dialite qui distingue les Arnericains du Sud , m'a
1 lame d'avoir engage le vieux Menawa, en me disant

que c'etait un ivrogne fief-
fe, un hableur et un a-
droit filou ; Menawa ayant
ma promesse, je ne pou-
vais me dedire, mais
m'a conseille de traitor a-
vec un metis indien nom-
me Paddy Karr, qui parte
parfait ement le seminole,
qui a fait comme inter-
prete du gouvernement la
derniere guerre contre ces
Indiens, et qui doit revenir
lei domain d'une course
dans l'interieur; M. West
m'a promis d'envoyer Pad-
dy Karr me parler.

J'avais besoin de quel-
ques objets de toilette; je
demandai a M. \Vest si je
pouvais me les procurer
dans la ville.

« Jacksonville est une
cite civilisee, me repondit-
il en souriant : nous avons
un magasin francais ; you-
lez vous que je vous y
mene?

II fit arreter sa voiture
devant une maison basse

couverte en chaume et d'un aspect malpropre, h. la
devanture de laquelle se balancait urie enseigne toute
neuve on on lisait en lettres dorees l'inscription sui-
vante : liaison de commerce du vicomte A. de B. et Com-
pagnie. On pense bien que cette reclame singuliere
piqua ma curiosite, et quo je descendis aussitOt pour
y faire mes empletes ; mais le vicomte A. de B. etait
absent, et au trouble de la femme que j'interrogeai ,
je supposai qu'il s'etait enferme dans sa chambre, ne se
souciant pas de se trouver en face de moi. Ou done la
vanite, le ridicule francais par excellence, va-t elle se
nicher, et pourquoi ce pauvre diable s'affublait-il sur
son enseigne d'un titre pompeux dans ce pays de li-
berte et de simplicite?
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La maison de commerce etait fort mal assortie :
y avait un peu de tout, mais aucun choix; on y voyait
pole-mole des bottes a tiges rouges, des vetements
confectionnes, un baril de goudron, du savon et des
essences, deux charrues nouveau modele, des cha-
peaux de paille, des bijoux chatoyants et faux, des ac-
cordeons, quelques foulards, et des brosses a. tete, ye-
ritables etrilles l'usage des negres. Je supposai,
d'apres Paspect des lieux, que le vicomte etait quelque
peu barbier, et qu'il jouait du violon dans les re-
jouissances publiques, co qui me fut confirme par
M. West.

Je fis quelques achats que je payai a une mula-
tresse courte et enorme, assise dans un petit comptoir.
Deux petits garcons et cinq fillettes suivaient des yeux
avec curiosite chacun de mes mouvements : s'etait la
famille du vicomte A. de B. , famille -nombreuse qui
jUstifiait suffisamment le et compagnie de son en-

. seigne.
En sortant je fis un profond salut h. la mulatresse ;

je ne pouvais faire moins pour la compagne dB ce gen-
tilhomme incognito.

Jacksonville , a part la place et quelques unisons
qui Pentourent, nest qu'une reunion de hangars en
bois et de buttes. mat occupees par des negres
et des hommes de couleur. Ce quartier fort sale est
pittoresque. Des vauteurs urubu , charges de la voirie
publique, y preheat en raugOes sur les toits de
chaume, attendant l'apparition de quelque ordure ou
de quelque charogne , qu'ils disputent aux cochons ,
aux chiens, aux enfants, aux chats et aux poulets.
Tout ce monde la vit dans la meilleure intelligence.
Je vis en passant un gos morceau de galette de mais
enleve des mains d'un marmot par un coq, aller du
coq a un chien, du alien a un vautour, du vautour a.
un cochon, et du eochon a un grand garcon citilarra-
cha la galette du groin de Panimal, et se mit 	 de.-
vorer a belles dents. Voila le libre echange applique I

Les alentours de la ville sont cultives ; on y rencon-
tre des champs de mais et- de cantles a. sum, et des
rizieres couvrent les bonds du fleuve.

M. West me mena jusqu'a, un endroit , on
apercevait sa scierie, assise d'uno facon pittoresque au
milieu de la fora qu'il exploite ; puis it me recondui-
sit obligeamment jusqu'it apres m'avoir rap-
pele ma promesse de venir passer la journee et diner
chez lui le 22.

Ce soir mos pieds vont mieux, les plities s'etant ci-
catrisees, et je commence a. marcher sans peine.

21 septembre. — Le metis Paddy Karr s'est pre-
sente, et je l'ai engage : cet homme, qui a environ
trente-cinq ans, a une belle figure, mais son regard
voile a une expression fausse qui m'a frappe. J'aime
encore mieux fair- abruti du gentleman scalpe. Paddy
a sur ses joues d'un rose legerement cuivre des ta-
touages bleus, composes d'un Coeur entoure de petits
cercles. Il porte une sorte de blouse de flanelle bleue,
serree a. la taille par une ceinture de soie rouge ; sa

taille est couple et distinguee : c'est un beau garcon
comme presque tous les meas.

Nous avons beaucoup cause ensemble ; it fait le col-
portage dans les fermes des settlers (colons) et parmi
les villages indiens, et m'a dernande a emporter ses
marchandises avec lui, ce a quoi j'ai consenti.

J'ai presentó mes deux recrues indiennes h Con-
stant, qui commando apres mei, et je lui ai donne
quelques instruction pour installer tout mon monde
bord. Nous avons fait ensemble la revue des provi-
sions et des armes, et j'ai complete ce qui pouvait
nous manquer.

Le mulatre Toby m'est revenu par le steamboat de
Savannah, qui vient de stopper devant la ville. On se
rappelle que je l'avais laisse au phare de Hazard a la
disposition de miss Fanny Brandt'. Le vieux Brandt
etait mourant, quand le capitaine du steamboat vint
chercher ces malheureux, ainsi qu'il me Pavait pro,
mis; on les recut h bord tous trois, Toby demanda
qu'on les debarquat ; le capitaine lui promit de le de-
poser a. bord de l'autre steamboat qui le ramenerait
directement a Jacksonville. Le steamboat se fit atten-
dre, et Toby, desespere, fut emmene jusque sur les
ekes de Ordorgis. Pendant la traversée, Brandt mou-
rut, et Cut jet 4, la .rner,

. Que devant sa malheureuse fille, demeurAe sans
proteeteur? ?? . clemandai;je a. Toby.

Il wait quo je disais une naiyete, car Toby me re-
garda d'un air un peu nargneie,

INcidfiment , je, crois que mon heroine de roman .
n'etait qu'une aventuriere, et que son pore n'avait pas
eu tort de l'enfermer dans un pharel

22 au soir. — Ce matin, comme Jo m'habillais pour
alien faire une promenade da.ns les environs de la
scierie de M. West, ou je devais diner, j'ai assiste de
ma fenetre a un combat qui prouve 1'i2trepidite de
Paigle ; le mien, ne pouvant prendre son owor h. cause
de sa blessure, on laisse la porte de sa cage ouverte :
or la cour est habitde aussi par un gros chien de
Terre-Neuve appartenant Ce matin done,
le pore Maurice venalt d'epporter des poissons vivants
pour la nourriture de l'aiglo, et, voulant Phabituer
venir chercher sa nourriture, it les avait deposes de-
vent sa cage. L'aigle ne bougeait pas ; le chien, qui
etait dans sa niche, h. l'autre extremite de la cour, et
qui adore le Poisson comme tous les vrais terres-
neuves amphibies, saisit dans sa gueule le plus gros
de ces poissons, et l'emporta dans sa niche. Aussitet
l'aigle, sautant malad.roitement sur ses pattes, et eten-
dant ses longues ailes , qui lui servaient d'appui, se
mit h la poursuite du chien et malgre ses grogne-
ments entra dans sa niche.... Un grand bruit se fit
entendre ; je crus l'oiseau etrangle ; mais bientCt le
chien sortit en poussant des hurlements de douleur,
et le museau en sang, la queue entre les jambes, alla
se blottir pros de la porte pour echapper h. son terri-

1. Voy. t. XIX 1868, p. 110.
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ble adversaire, qui avait repris le poisson et Pecaillait
pour le manger a son aise. Pourtant ces terres-neuVes
sont des chiens feroces et d'une grande vigueur !

Il y a cinq mulles environ de Jacksonville a la scie-
rie West. L'hOtelier m'a loue un petit cheval du pays
pour faire cette promenade. Je partis, decide a flaner
en route, emportant mon album et mon fusil. Coiffe
de mon plus beau Panama, chaussó de longues gue-

oiseau manquait a ma collection. Je laissai mon che-
val devant la case et je me lancai a la poursuite de
l'oriole. Mais celui-ci me laissait approcher presque
jusqu'a portee, et quand j'allais le tirer, it plongeait
derriere les haies et les buissons, et allait se percher
cent pas plus loin', en ayant soin de se laisser tou-
jours voir pour m'amorcer.

Je m'acharnai a sa poursuite par-dessus les bailie-

EN FLORIDE.	 359

tres avec des eperons mexicains, j'avais revetu un cos-
tume en toile d'une entiere blancheur.

A moitie chemin, j'entrai dans une case, moyen-
nant quelques sous , on me servit des patates cuites
sous la cendre et un melon musque.

Comme j'allais remonter a cheval,j'apercus sur une
haie voisine une paire d'orioles, dont le male etait
revetu d'un splendide plumage or et pourpre 1 . Cet

— Dessin de A. de Neuritic.

res et les fosses, sans souci des opines et de la bone
qui souillait mon costume immacule.

L'oriole s'etait blotti au milieu d'un cedre de Vir-
ginie, plante dans un enclos entoure de palissades :
j'ecartai une planche et j'entrai.

Je m'avancais le fusil en joue, decrivant autour de

1. Sorte de loriot, Oriolus tricolor, Bonaparte.
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l'arbre des cercles concentriques, et prat a tirer aus-
sitOt que le moindre mouvement me decelerait la po-
sition de l'oiseau soudain je sentis une haleine
chaude et humide frapper ma nuque et mon cou; une
odeur forte et nauseabonde me monta au cerveau et
un poids enorme pesa sur mes epaules.

Je fis un saut en avant et je me retournai brusque-
ment.

Un grand ours etait la, dresse contre moi qu'il de-
passait de toute la tete, les bras tendus pour m'etrein-
dre et la gueule ouverte pour me dechirer !

Je crois etre aussi brave qu'un autre, mais j'avoue
que j'ai eu une peur affreuse! Mon fusil rn'echappa
des mains, je pensai me laisser choir moi-merne , et
pendant quelqiies instants je tremblai de tous mes
membres.

L'ours aurait eu bon marche de moi en ce moment,

s'il avait voulu m'attaquer ; mais la pauvre bate n'en
avait ni le moyen ni l'envie ; it avait un collier au cou
et etait attache par une forte chaine. C'etait un animal
appurtenant a un montreur de hetes, qui le faisait
battre avec des chiens pour le plaisir des curieux.
Dans l'enclos se trouvait sa cabane en planches quo
je n'avais pas remarquee en entrant.

Le compere semblait enchante de la belle frayeur
qu'il m'avait faite et me regardait d'un air meprisant
la colere me saisit, je tombai dessus a'coups de pieds
et a coups de poings, et je le reconduisis a sa cabane
oir it fentra en grognant.

Pendant ce temps, l'oriole s'etait envole, et je ren-
trai a la case avec un habit tachê et dechire : voila
tout ce que j'avais gagne a mon equipee.

J'ai deja couru Lien des dangers : jamais je n'ai
Oprouve une terreur semblable a celle que m'a. causee

Iles aux Magnolias. — Dessin de A. de Neuville.

cet animal. Le peril qui vous surprend a l'improviste
et qu'il est impossible de prevoir, est celui qui ebranle
le plus les nerfs. L'homme est brave plutet par re-
flexion que par temperament.

La scierie West est situee au milieu d'une belle fo-
ret de thanes verts, d'hickorys et de mahoganys, qui
s'etend sur un coteau au-dessus du fleuve. Le paysage
est tres-majestueux entre ces Brands Lois et ces gran-
des eaux.

Je pris un chemin de traverse ou plutet un sentier
qui devait servir aux bilcherons.

Je suppose que je rdegarai, ou que du moins je fis
beaucoup plus de chemin qu'il n'etait necessaire; car
au bout de deux heures je n'etais pas arrive a la scie-
rie que j'avais apercue des Lords du fleuve. Je me
trouvais dans un vallon heri)eux, arrose par un petit
ruisseau. Devant moi, sur une eminence, etait place
un enclos carre, entoure d'une haie de cactus enormes

converts de fleurs ecarlates, qui formaient une cein-
ture epineuse infranchissable.

Esperant quo cot enclos contenait une habitation at
je pourrais demander mon chemin, je tournai alentour
et j'y entrai par une barriere a claire-voie.

C'etait un .cirnetiere negre !
Des eminences en terre gazonnee indiquaient les

tombes ; quelques croix -rustiques, a demi renversees
par le vent, se dressaient ca etlä; une foule d'ex-voto,
d'amuleues, d'offrandes plus bizarres les lines que les
antres, etaient places sur les tombes. Ii y avait -deS
marmites, des calebasses pleines de riz que devoraient
des legions de fourmis , des figures d'idoles ou
saints en Lois sculpte et point en rouge, des cheveux
pendus a des perches des oiseaux empailles, des
chaussures eculees, des peaux d'animanx, etc., etc.

Deux choses me frapperent surtout : une sorte de
croix fabriquee avec des vieilles bolt-es a sardines enfi-
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lees dans des tiges de fer, et un pot h. lait place par
une mere desolee sur la tombe d'un enfant; des cou-
leuvres, attirees par le lait, s'etaient glissees dans le
pot, et quand je m'a,pprochai, elles s'enfuirent en sit.-
flant.

Quoique devenus chrettens, les negres ont garde une
foule de superstitions de leur pays natal, et leurs pas-
teurs sont forces de tolerer ces coutumes touchantes
qui se rapportent au souvenir des morts.

Ce cimetiere , entoure de sa haie de cactus en
fleurs, tapisse.de pensees sauvages qui croissaient sur
les tombes abandonnees, au milieu des grands bois
et des prairies verdoyantes, aurait inspire un pate
moi, j'y ressentis cette donee mólancolie que donnent
les choses de la mort.

Un negrillon qui faisait paitre une vache me condui-
sit a la scierie, ou j'ai dine avec les notabilites de la
ville, le pasteur episcopal, le recorder et quelques ri-
ches planteurs. Si cette industrie des scieries hydrau-
liques reussit dans le pays, elle enrichira Jacksonville,
qui est entoure de forets splendides des meilleurs bois
de construction.

Au dessert, on a porte des toasts chaleureux a la
reussite de mon expedition.

IX

DE JACKSONVILLE A PICOLATA.

Mandarin. — Les Iles aux Magnolias. — Les spectres et les anolis.
— La rnaison de sang. — Souvenirs de la guerre des Seminoles.
— lyrognerie de Menawa. — La brique noire. — Forst de tuli-
piers. — Les oiseaux chanteurs. — L'oiseau chat et le moqueur.
— La chevelure des bois. — L'attacus lune. — Le pore-epic ur-
son. — Rencontre d'un emigrant. — Orage. — Cordiale hospita-
lite. — Une nuit blanche. — Un compagnon de lit incommode.
— Ketty, la couleuvre familiere. — Combats des poissons d'or et
des ecre y isses.	 Pierres pr(.cieuses dedaignees. — Les patates
et les ignames.	 Rapids colonisation.

Picolata, 25 septembre. — Bonne brise I Nous avons
fait cinquante miles en trente-six heures.

Mes deux nouvelles recrues , Paddy Karr et Me-
nawa, sont installes bord : it a fallu menager la
susceptibilite de ces gentlemen sautages, qui, comme
tous les Indiens, eprouvent un profond mepris pour
les negres, et les classent dans une race inferieure a
la leur ; Hs ont leur quartier a l'arriere, et mangent
avec nous ; le mulatre et les deux negres font leur
cuisine et dressent leur hamac dans un autre coin.

De Jacksonville jusqu'en face Mandarin, le Saint-
. Jean continue a, presenter le meme aspect Mareca-

geux : ce ne sont que greves basses et fangeuses ,
couvertes de forks de roseaux et inondees a maree
haute ; le fleuve ressemble a un lac. Sans le flux et le
reflux, ces grandes eaux resteraient immobiles.

Vers Mandarin, le pays s'accidente un peu; les
terres s'êlevent, le marecage se retrecit, le fleuve est
couvert d'Iles , et le courant commence a se faire
sentir.

1. Juge de paix nomme h Felection.

Mandarin n'est qu'un bureau de poste , dont on
apercoit les trois maisons groupees sur le coteau au
milieu des champs de mais jaunissants qui font tache
parmi le sombre feuillage des grands bois de chenes
qui l'entourent. Le coteau de Mandarin forme un pro-
montoire qui s'avance jusqu'au milieu du fleuve ; au
dela, le Saint-Jean, qui tourne vers le sud-est, est
convert de longues Iles qui le separent en trois bras :
la goelette s'engage dans celui du milieu.

Ces Iles sent merveilleuses en cette saison de Pan-
nee : les magnoliers dont elles sont plantees, ont at-
teint l'epoque de leur seconde floraison, et etalent sur
leurs times toujours vertes des milliers de grandes
fleurs blanches epanouies au soleil ; l'atmosphere est
parfumee par les douces senteurs qu'elles livrent a la
brise.

La goelette a jets l'ancre en face de la plus belle de
ces Iles, ou je me suis fait debarquer.

Le magnolier a grandes fleurs (Magnolia grandi-
Linne), qui n'atteint en France dans nos pares

que la hauteur d'un arbrisseau de moyenne taille , se
presente ici en son pays natal dans toute sa majeste
imposante et sa splendide beaute ; quelques-uns de
ces magnoliers que j'ai mesures s'elevent jusqu'a cin-
quante metres de haut. Leur verdure riante et eter-
nelle, la blancheur et le parfum de leurs grandes
fleurs sent une fête pour la vue et pour l'odorat. Pour-
tant, quand on s'engage sous ces futaies d'arbres a
feuilles persistantes, l'ithpression change : les feuilles
d'un vert si gai en dessus, sent d'un Blanc grisatre en
dessous ; les troncs denues des branches laterales, et
unis comme du granit, forment d'immenses colon-
nades d'un gris cendre ; les mousses, et les quelques
touffes de crassulas, a tiges gonflees, a feuilles epais-
ses, qui poussent ca, et la dans ce milieu prive d'air et
de lumiere, sont encore du même gris monotone. A
voir ces formes raides, cette immobilite vegetale, cette
uniformite de couleur, on eprouve une sensation desa-
greable ; on se croirait dans une foret en zinc.

J'ai decouvert sur les crassulas un insecte curieux :
c'est un spectre d'espece nouvelle (Spectrum rubro-
nigrum, Nobis). Assis sur les feuilles les plus larges,
la tete et le corselet releves, les pattes anterieures tan-
tot croisees sur la poitrine, tantöt etendues et agitêes
dans toutes les directions, le spectre a l'air ainsi de
prier, ou plutot de reciter une oraison funebre. Un
insecte d'espece analogue, la mante religieuse qui ha-
bite le midi de l'Europe a recu en raison de cette
posture le sobriquet de petit-pretre ; au moyen age on
attribuait a la mante une haute influence dans la ma-
gie. Les Indiens, qui sont moins superstitieux que nos
ancetres , pretendent pourtant , que , lorsqu'on est
egare, it faut demander son chemin au spectre qui
vous l'indique en etendant une de ses pattes. Cet in-
secte, que j'examinai avec curiosite, ne prend cette
posture que pour guetter sa proie : des qu'un coleo-
ptere passe k sa portee, it jette sur lui ses pattes ar-
uaees de formidables crochets, en suce la substance,
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rejette la depouille vidk, et reprend aussitOt son im- un negre, qui avait passe le fleuve a la nage, arriva
mobilite trompeuse. Le spectre atteint une grande jusqu'a nous, extenue, a demi mort de fatigue et de
taille : j'en ai pris un qui mesure pres de quinze cen-  frayeur , et nous apprit que les Indiens etaient stir
timetres ; it n'a pas vestige d'ailes ; sa tete et ses l'autre rive depuis le matin, et qu'ils avaient attaque
cuisses stint rouges ; le reste du corps est d'un noir l'habitation de son maitre, M. Montgommery. Tra-
sombre.	 versant aussitht le fleuve sous la conduite du negre,

De nombreux lezards habitent les Iles aux Magno- nous atteignimes l'habitation menacee ; a notre appro-
lias ; ils se sauvaient devant moi, en relevant la queue che les Indiens avaient disparu dans les bois, et nous
en trompette, et en jappant comme de jeunes chiens, trouvames M. Montgommery sain et sauf avec sa fa-
montant sur les arbres et se cachant parmi les feuil-  rnille ; les colons avaient neuf fusils, et s'etaient vi-
les, ou ils se tiennent accroches par les pelotes yen- goureusement defendus. M. Montgommery nous ex-
touses de leurs doigts. L'anolis de la Caroline (Anolis prima ses craintes pour l'habitation Motto, sitnee
Carolinensis, Cuvier), que les Espagnols appellent pa- a quelques milks plus bas, qui avait du titre attaquee
pavento , et les deoles des Antilles francaises goi- avant, la sienne et qui n'avait d'autres defenseurs
tre= , est vert, avec la gorge rouge, et des marbrures qu'un vieillard, trois jeunes flies et un domestique
noires sur les flancs. Il a un goitre prononce sous le negre. Apres avoir laisse un poste a l'habitation
toll, qui, lorsqu'il n'est pas . gonfle, pend comme un Montgommery pour la defendre en cas de retour of-
fanon. Les anolis, qui vivent d'insectes , de spectres fensif, nous nous acheminames par les rives du fleuve
specialement, deviennent a leur tour la proie des mi-  vers l'habitation Motto : c'etait celle-ci.
lans que je voyais planer autour de ces lies, et qui

	
Elle etait en feu! En entrant dans cette piece oh

nichent au sommet des plus grands arbres. 	 nous sommes, je vis quatre cadavres couches l'un stir
En naviguant en eanot dans le petit bras qui longs l'autre, Lin vieillard et trois belles jeunes filles Leurs

la rive occidentale du fleuve , j'apercus stir une vete,ments bralaient ; de lours blessures et de leurs
presqu'ile entre le fleuve et les marais les ruines totes scalpees s'epanchaient des flots de sang 'qui con-
d'une maison de colon : un toit effondre, des murs laient sur le plancher 1 On voyait qu'ils s'etaient hien
en briques , des poutres et des boiseries noircies defendus : une des jeunes filles tenait encore un pis-
par le feu portaient les traces d'une devastation re- tolet a deux coups que les Indiens n'avaient pu arra-
cente.	 cher do ses mains crispees.

a C'est la maison de sang, me dit Paddy Karr qui 	 • Consternes par' ce spectacle affreux, nous faisions
m'accompagnait. 	 cercle autour de ces cadavres mutiles. Cependant l'in-

• Je me fis debarquer.	 cendie redoublait d'intensite : les uns s'occuperent de
Le hammock, sur lequel s'elevaient ces ruines, avait l'eteindre, d'autres s'approcherent des victimes. Comme

ete cultive ; quelques legumes civilises, des choux et nous allions emporter les cadavres de ces malheureux,
des salades poussaient encore au milieu des plantes un cri epouvantable retentit, et tine vieille se jeta sur
sauvages ; des communs , tine stable, une basse-cour nous, grincant des dents, mordant nos bras, et nous
et un toit a pores etaient en bon kat, mais veufs de dechirant la figure avec ses ongles : c'etait Mnie Motto-,
leurs animaux ; des clOtures en bois a demi renver-  la femme du vieillard, la mere de ces trois jeunes •
sees separaient le terrain recemment cultive de l'e- 	 lilies.
paisse foret qui entourait l'habitation.	 • L'infortunee etait devenue folle.

Pourquoi, demandai-je a Paddy Karr, cette mai- 	 • Il fallut l'attacher pour en venir a bout, et pour
son qui a ete incendiee, mais qu'on pourrait relever 	 la panser ; car elle avait ete scalpee aussi, mais le
pelf de frais, est-elle restée inhabitee?

	 couteau de l'Indien ayant glisse stir son front n'avait
Paddy me fit entrer dans le parloir, la principale enleve que le cuir chevelu, et n'avait pas entame la

piece de la maison, et me montra le parquet en bois de cervelle.
sapin convert d'une croate noiratre. 	 En allant enterrer les molts dans le pre qui borde•le

Beaucoup de sang	 murmura-t-il avec son laco- marais, nous trouvames le cadavre du jardinier negre
nisme habituel.	 qui avait ete tue d'un coup de carabine. Enfin, comme

Voici le recit que j' °bans du metis sur les lieux 	 nous allions nous retirer, apres avoir rendu les der-
memos ou le drains s'etait accompli. 	 niers devoirs aux victimes, et en emportant Pinfortunee

Il y a quelques annees, me dit-il, la guerre fai-  Mme Motto qu'on avait attachee sur tin cheval et qui
sait rage ici : l'homme blanc et Phomme rouge se de-  continuait a pousser des cris affreux, un des nOtres,
truisaient mutuellement, et personne n'obtenait grace. qui etait alle faire boire son cheval, entendit de faibles
Je faisais partie d'un bataillon de volontaires, qui, de- plaintes s'echapper des joncs qui couvraient le marais ;
puis que les Seminoles- avaient signals leur presence it y entra, et y trouva blottie dans l'eau et dans la
par des massacres commis jusqu'aupres de Jackson- vase jusqu'au menton tine mulatresse a demi morte de
ville, surveillait sous le commandement du major Hail; froid et de frayeur : elle etait caches la depuis dix
la contree environnante. Nous etions campes de Pautre heures sans avoir fait un mouvement.
cote du Saint-Jean, sur -le coteau de Mandarin, quand 	 cc Ce fut par elle, car , Mme Motte ne recouvra ja-
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mais la- raison, qu'on connut les details de ce drame
sanglant.

M. et Mme Motte avec deux de leurs lilies etaient
dans leur jardin, a vingt pas de leur maison, rjuand ils
apergurent les Indiens escaladant les barrieres de leur
propriete : ils eurent le temps de s'enfuir dans la mai-
son et de barricader leur
porte. Le jardinier negre,
qui travaillait au potager,
fut tue en voulant les
joindre ; la mulatresse,
qui keit allee chercher
de l'eau, se cacha dans le
marais, et dut la vie a
sa presence d'esprit. Ce-
pendant les Indiens firent
feu sur la maison, et soul-
merent en anglais les ha-
bitants de leur ouvrir,
promettant de ne pas faire
de mal, si on leur obéis-
sait de suite. Mais les
jeunes fines prefererent
mourir que de devenir les
squaws, les esclaves des
hommes rouges. D'ail-
leurs queue confiance peut-on avoir aux promesses
de's Indiens des Lois?

Les malheureux colons ne firent pas de reponse.
Alors les guerriers enfoncerent la porte a coups

de madriers, tandis que d'autres montaient sur le toit,
et, deplagant les tuiles, visaient les habitants a loisir :
ils tomberent les uns
apres les autres.

Quand la porte coda,
le pere et les lilies etaient
déjà molts ou mortelle-
ment blesses.

Un guerrier feroce ,
apercevant la vieille Mme
Motte evanouie dans un
coin, la saisit par ses
longs cheveux blancs, la
traina au dehors, la scat-
pa, puis la rapporta, jeta
son corps sur les cada-
vres des siens, et mit le
feu a ses vetements avec
un tison.

Quand les Indiens
eurent pris tout ce qui
avait de la valeur dans la
maison, entre autres un porte-manteau qui contenait
cent dollars en or, ils incendierent !'habitation, et
disparurent dans les bois.

Ce recit, fait sur la place mettle oh ces horreurs
avaient ate commises, me• fit frissonner. Pendant les
dix dernieres années, chaque journee a éte signalee

dans ce mallieureux pays par des metirtres et des de-
vastations semblables. Les teroces Seminoles ont fini
par succomher; les uns ont ate transportes a l'ouest
du Mississipi; les autres sont reldgues dans les ma-
rais •du Sud. Maintenant que les colons sont debar-
rasses des Indiens, le pays se repeuplera vice, si on

l'assainit.
Le lendemain, au soleil

levant, comme j'allais me
lever, le pere Maurice
s'approcha de moi en
grommelant, et m'invita

entrer dans son labora-
toire (e'etait la cabine que
je lui avais cedee pour ses
preparations), ou it avait,
disait-il, quelque chose
me montrer. Les reptiles,
que nous avions déjà re-
cueillis, etaient soigneu-
sement ranges dans des
bocaux en verre etiquetes
et suspendus au plafond;
mais l'alcool baissait cha-
que jour, et le pere Mau-

.	 rice m'apprit qu'il avait
surpris la veille au soir IVIenawa pompant la li-
queur avec un chalumcau de paille. Le vieux drOle
Otait ivre depuis qu'il s'etait embarqué, et, grace a
cette infusion de serpents, de lezards et de crapauds
qu'il degustait • chaque jour, it restait couch sur le
pont tout le long de la journee, sans faire reuvre de ses

dix doigts. Les Indiens
sont vindicatifs; je ne lui
fis aucun reproche; mais
Constant plaga, dans la
meme journee, a l'entree
de la cabine, une porte
garnie d'un cadenas qui
mit mes collections it l'a-
bri de la soif inextinguible
de cet ivrogne.

Le soir, le vent tomba,
et it fallut jeter l'ancre en
face de la clique Noire, it
vingt milles de Picolata,
ou j'esperais arriver dans
la nuit.

Les deux rives du
Saint-Jean sont couvertes
de forks magnifiques ;
gauche , le pays est de-

sert; a droite, on apercoit quelques traces de culture.
Je ressentais un peu de fievre depuis deux fours; je

pris du quinine, etje resolus de passer la journee dans
mon hamac a lire et a me reposer. Mes hommes etaient
tous partis a la chasse avant le soleil leve, sous la di-
rection de Constant; je les avais vus avec ma lorgnette

Spectre jauue et nuir. — Dessin de A. Alcsnel.
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s'enfoncer sous les bois inextricables de chenes, de pal-
miers et d'orangers qui couvraient la rive gauche. Pen-
dant la matinee, j'entendis sans cesse les echos de la fu-
sillade des chasseurs, qui me faisaient tressaillir dans
mon hamac ; vers le soir, n'y tenant plusje me deci-
dai a aller faire une promenade de deux ou trois heu-
res sur la rive droite,
j'apercevais, de ,la goe-
lette, une fumee blanche
monter au -dessus de la
foret.

Je m'embarquai dans
le squif' avec ma chien-
ne Diggy, et en quelques
coups de pagaie je gagnai
le rivage, decide a mar-
cher droit vers cette fu-
mde qu'on apercevait du
fleuve.

Apres avoir traverse
une region marecageuse,
j'arrivai sous une magni-
fique futaie de tulipiers :
ces grands arbres, au lieu
de detruire et d'etouffer
les vegetaux subalternes,
comme les pins et les magnoliers, les protegent con-

: tre les rayons du soleil ; leurs larges feuilles tamisent
la lumiere, au lieu de l'intercepter ; leurs fleurs,
en forme de tulipes , vertes , panachees 'de jaune,
de brun et de rouge, attirent les insectes et les papil-
Ions qui se nourrissent de leurs sues ; des aristoloches
et des bignones se sus-
pendent a. leurs _branches,
jetant ca et la des pouts
aeriens de verdure et de
fleurs ; les serpentaires
courent sur leurs racines;
les azalees qui brillent
comme des reseaux de
corail, l'arbre de neige,
le magnolier parasol, dont
les feuilles sont longues
de deux pieds, dont les
fleurs blanches sont lar-
ges comme des assiettes,
les yuccas, dont le tronc
griskre et guilloche, sem-
blable a. une colonne d'ar-
gent cisele s'eleve a vingt
pieds, soutenant une touf-
fe de longues feuilles
cotes qui se dessinent comme 1'S gracieuse d'un vase
antique, et dont les fruits, en forme de ppires, sont
ranges autour de la tige comme des cristaux de verre,
les rhododendrons aux bouquets roses, les abutilons

1. Petit canot qui se mene a la pagaie.

dont la fleur en clochette est jaune veinee de cou-
leur de sang, des palmiers a eventail, les mahoniers
aux fruits rouges, les myrtes embaurnes, forment des
taillis epais sous l'ombre protectrice des tulipiers. Des
millers d'oiseaux, attires par les fruits et les insec-
tes, chantent sous la feuillee : c'est un concert perpe-

tuel qui mon te comme un
hymne de joie et d'amour
vers le ciel resplendis-
sant I

Les . naturalistes euro-
peens qui, comme Buffon
et Linne, ont classó et
ordonnance la nature sans
sortir de leur cabinet, out
sans le vouloir calomnie
les pays tropicaux , en
disant que si les oiseaux
y etaient revetus des pa-
rures les plus eclatantes,
leurs voix êtaient rauques
et desagreables , qu'ils
criaient, mais qu'ils ne sa-
vaient pas chanter comme
les habitants de nos bo-
cages. Cette opinion s'est

enracinde et a ete repetee depuis par tons les natura-
listes, parce qu'elle venait des maitres de la science ;
d'ailleurs, elle etait confirmee par les cris inharmo
nieux des oiseaux exotiques apportes en Europe. C'est
que tous ces oiseaux, faciles a nourrir a bord parce
qu'ils sont granivores , sont les seuls . qu'on puisse

amener vivants chez nos
oiseleurs. Qu'on se figure
nos •moineaux francs ou
nos verdiers transportes au
Brósil : croyez-vous qu'ils
donneraient une haute
idee des chanteurs de nos
bois?

L'Amerique tropicale
possede une nombreuse
tribu de figuiers ( trente
especes au moins ) qui
peuplent les taillis ; ces
oiseaux, voisins de nos
fauvettes, out une voix
aussi variee qu'agréable,
et, dans le pays, on leur
a donne le nom general
de warblers ou chanteurs.

Parmi eux , l'orphee
roux et le moqueur sont les rois du chant.

Le moqueur, oiseau celebre, et qu'on a oppose a
notre rossignol, a un chant personnel compose d'une
dizaine de syllabes ; sa voix claire, sonore et harmo-
nieuse parcourt une gamme tres-ètendue; mais ce que
cet oiseau a de plus remarquable, c'est d'approprier
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son chant tous les bruits qu'il entend, depuis les plus
singuliers jusqu'a la voix humaine, qu'il imite avec
perfection; il brode des variations a l'infini sur un
air donne; c'est un compositeur inepuisable. Le mo-
queur a un gosier superieur, une voix plus variee
que le rossignol; il est meilleur comedien, mais it lui
manque cette suavite d'expression, ce charme melan-
colique qui ont fait la reputation de la plaintive Phi-
lomele.

Le chant de l'orphee roux a de ranalogie avec celui
du merle europeen; il est plus complet , plus Sonore ,
plus melodieux; l'orphee roux chante, mais ne com-
pose pas comme le moqueur.

Ces deux oiseaux, a qui leur talent musical a Wail
d'etre reunis dans le genre Orphee , tree expres pour
eux par les ornithologistes americains, sont plus gros
que notre rossignol , d'une forme gracieuse et
gee comme tons les bets-fins. Le moqueur est gris-
brun en dessus , blanc en dessous ; l'orphee a le plu-
mage d'un Brun rouge sur le dos, et d'un jaune fauve
tachete de noir sur la poitrine et sur le ventre. Es
abondent dans les forets vierges du sud ; au milieu
des taillis de cedres, de myrtes et de honk, dont Hs
mangent les fruits ; ils font aussi la chasse aux insec-
tes ailes. Ces oiseaux nichent a six ou sept pieds de
terre sur des buissons epineux, tels que les feviers,
les orangers sauvages et les houx; leurs nids sont
composes de mousses, de laines ou de duvets de
plantes relies par les fibres brunes d'une sorte de
lin sauvage ; les ceufs du moqueur sont bleu cendre
avec des taches brunes, ceux de rorphee sont d'un
beau bleu d'azur.

Le bois de tulipiers etait peuple d'oiseaux-chats ;
chaque fois que je passais pres d'un buisson , j'etais
saluó par leurs cris •bizarres; j'aurais pu croire que
de petits chats abandonnes dans les epines me de-
mandaient assistance. Ces oiseaux familiers, qui sem-
blent rechercher la societe de l'homme, me suivaient
sous les bois en miaulant. L'oiseau-chat est une grive
(Turdus felivox, Linne) brune, avec une•calotte noire
sur la tete, et du roux orange au croupion; it repro-
duit tous les bruits qu'il entend, sans chanter; en par-
lant avec une voix caverneuse de ventriloque :
•dans le silence des grands bois, se font entendre ees
sons bizarres imitant l'aboiement du chien, le glapisse-
ment du renard, le crepitement du serpent a sonnettes, le
coassement de la grenouille, reternument de rhomme,
le grincement des essieux de chariot; le cliquetis de la
batterie de fusil qu'on arme, l'etranger surpriS se Met
sur la defensive; pourtant ce n'est qu'un innocent oi-
seau qui s'efforce, en reproduisant ces sons familiers
son oreille, de rappeler au visiteur qu'il est le bien-
venu dans ses forets natales. L'oiseau-chat est tres-
difficile a conserver en captivite, sans quoi je suis
certain qu'il serait prefere aux perroquets par les ama-
teurs a cause de son talent superieur &imitation.

Au hammock couvert de tulipiers que je venais de
traverser, succeda un vallon marecageux plante de li-

quidambars, oil poussait un veritable champ de fou-
genes d'une espece particuliere , et que je ne con-
naissais pas encore. D'une tige rampante sortaient des
frondes vertes et des milliers de brins noirs et soyeux
comme des cheveux. J'enfoncais jusqu'a mi-jambe dans
cette chevelure des bois qui, froissee et foulee par
mes pieds, exhalait une douce odeur de rose (capil-
laire adiante). Aux branches d'un liquidambar dont il
sucait la seve je trouvai colló un magnifique papillon
de nuit, l'Aitacus Luna, dont le corps est couleur de
chair et les ailes d'un vert tendre, liserees de bleu et
ocellees de carmin et d'orange ; mais je ne rencontrai
aucun gibier; et je renoncai bientOt a pousser mon
excursion plus avant.

En tournant Setts bois ma chienne leva et poursui-
vit un pore-epic urson qui etait descendu a terre pour
manger des fruits; l'animal, presse de pres; se roula
en bottle; et piggy qui avait voulu le saisir revint vers
moi en hurlant; le inuseau plein de ces longues epines
qui Se detachent facilement au contact d'un corps
&ranger. Pendant que j'en operais 1'ex-traction, l'urson
(Erethison dorsatus, Cuvier) se remit sur ses pieds et
gagna en courant son trou, pratique au . pied d'un vieux
genevrier. La fuite de son ennemi raviva le courage de
Diggy qui m'echappa et assiegea le fuyard en pous-
sant des aboiements repetes.

Attire par ce bruit, un 'Acheron qui travaillait dans
le bois deboucha vers moi, et me demanda la per-
mission de s'emparer de Panimal , ce que je lui accor-
dai volontiers. En quelques coups de "Ache it agran-
dit l'ouverture du trou, assomma l'urson en le frappant
sur la tete, le pendit a son epaule par un bout de
corde et me remercia , m'assurant que la chair de cet
animal etait excellente, que sa peau, revetue d'epais
poils Bruns, faisait une excellente fourrure, et que sa
femme se servirait volontiers de ses longs piquants en
guise d'aiguilles et d'epingles.

Je causai quelques minutes avec ce brave homme
qui m'apprit qu'il etait Hanovrien, qu'il etait venu
s'etablir en Flotide depuis une annee settlement et qu'il
s'etait bad une Maison a deux milles plus loin sur les
bords de la ctiqUe Noire.

Commie noun anions nous separet, une nuee eclata
au-dessuS de mitts, avec la rapidite soudaine des ora-
ges tropicaux note' eoureimes nous' igugier sous une
cabane que reinigratit avait construite pres du chan-
tief oii it abattait des arbres. Pendant deux longues
heiireS,. la pluie, entremelee de violents coups de ton-
ham tOrnba par torrents.

wand l'Orage s'apaisa, it etait nuit noire, et il m'ea
ete impossible de retrouver mon chernin sous ces grands
bois. L'emigrant lui-meme m'assura que je ne pour-
rais franchir les marais de la rive du Saint-Jean qui
devaient etre inondes, qu'il fallait donner le temps
aux eaux de s'ecouler ; enfin il me proposa de venir
toucher chez lui, ou it m'offrait rhospitalite.

J'acceptai avec plaisir.
Malgre sa connaissance du pays, mon hete eut de la
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peine a retrouver.le chemin de sa maison. Apres une
longue route sous bois, oh les epines nous dechiraient
les jambes et la figure, oh chaque branche, changee en
reservoir, nous inondait le visage et le dos, apres.avoir
traverse avec de l'eau jusqu'a la poitrine quelques
ruisselets changes en torrents , nous arrivames enfin
dans un vallon decouvert oh j'apercus une lumiere
tremblotante et oh nous fumes accueillis par les aboie-
ments formidables d'un enorme matin : c'etait la mai-
son du colon.

Sa famille se composait de sa femme , d'une grande
fille et de trois garcons de cinq a dix ans qui sommeil-
laient en attendant le souper.

La maison inachevee, dont la toiture et la chemi-
nee, qui n'etait qu'un trou beant, laissaient passer la
pluie, la rusticite des meubles fabriques a coups de
hache, l'usure des vetements annoncaient la gene oh
etaient ces braves gens. Les premieres annees sont
toujours dures pourles emigrants europeensquiviennent
s'etablir en Amerique sans posseder aucune avance.

J'etais heureux d'avoir trouve un gite pour m'abri-
ter et du feu pour secher mes veternents qui etaient
inondes. La- femme fit cuire a la poêle quelques grit-
lades de pore et de petits poissons, souper succulent
auquel cependant je ne fis pas grand honneur, parce
que j'etalS trop fatigue.

Mori le5te voulait me faire coucher dans sa.tharta-
• bre, Ofis, outre que je ne voulais pas le derariger, ii
y regirait une ()dear nauseabonde qui m'incommodait.
Sur liiai-deniaride, it me monta une paillasse au gre-
nier ; 'Me fit un traversin aVec tine botte de paille,
me pieta tine couverture pour- ttie rouler declaris, et
apres m'avoir setihaite hi:nisei!' se retina- en empor-
taut torts mes vetenients, jusqu'a ma chemise qu'il vou-
lait faire secher pendant la nuit: Ma chienne; qui ria'a-
vait. snivi se -Pte. 5: mes pieds -darts la paille ' de "mats
doriUle grenier etait plein.

A peine la lumiere avait-elle disparu, que je sentis
des demangeaisons insupportables; it me semblait que
ma couverture grouillait autour de mon corps nu, et
que ma paillasse fourmillait de vermine!

Je jetai ma couverture, j'ecartai la paillasse et je
me fis un lit, comme ma chienne, dans la paille. Mais
je ne pus m'endormir; les feuilles coupantes de macs
me piquaient; les tiges dures m'entraient dans. la
chair.... .D'ailleurs les rats faisaient un sabbat insup-
portable dans le grenier; on les entendait sauter,
ronger, se disputer. Je ne me souciais pas que ces
voisins incommodes vinssent coucher avec moi, et je
me tins sur mes gardes.

Soudain le bruit cessa comme par enchantement;
puis un rat poussa des ens desesperes, et j'entendis
la troupe des rongeurs escalader les lucarnes et s'en-
fuir sur le toil. Ii me semblait distinguer le bruit de
m'achoires qui broyaient I C'etait le chat du colon
sans doute qui avait interrompu les Chats de messieurs
les rats, et qui etait en train d'en croquer un.

J'etais si fatigue c[ue je commencai a m'assoupir....

EN FLORIDE.	 367

mon sornmeil d'abord agreable devint tout a coup agite..
Je me sentis vaguement oppresse. J'avais le cauche-
mar, je revais qu'un monstre s'etait accroupi sur ma
poitrine, et m'enlacait de ses bras et de sa queue pour
m'etouffer	 •

Je m'eveillai haletant et la sueur au front : je portai
machinalement ma main sur ma poitrine et j'eus la
sensation d'un corps froidl

Je fis un soubresaut, en poussant un mil Le corps
froid se deroula, glissa en rampant sur ma poitrine et
sur mes cuisses nues i et s'enfonca dans la paille!

D'un bond je fus debout.
-Ma chienne hurlait avec terreur : it y avait un ser-

pent dans le grenier, peut-etre un serpent venimeuxl
Je me precipitai sun les premieres marches de re-

chelle qui menait a la chambre de mes h6tes, sans me
soucier de mon costume primitif, et je les eveillai en
appelant a haute voix et en demandant de la lumiere.

Le colon monta aussitet avec une /anterne ma che-
mise de laine et mon pantalon. rite; icirs-
que je lui appris la cause de ma frayeur, et s'egcusa
de ne pas m'avoir prevent' que son grenier •Seriait
aussi de logement a Katy, une couleuvre priVee:qui
lui rendait de Brands services, -en faisant la• -041Te
aux rats qui devoraient son grain; : puis, apres it'sayoir
prie de tenir ma chienne, it se mit a siffler dotteeittfent
entre ses doigts, et tine grande couleuvre i/eireApli
avait an momssix piedS de long appartit a laIfiettne,
entre-baillant sa gueule !tinge, dardarit sa
lee, et nous fixant avec ses yeux rond phOlplin-
rescents; it siffla de .nouveau et Katty vint sforrouler
autour de ses jambes et de son corps, frottartt amou-
reusementsa. tete plate Stir la figure de l'hOnitte:

Certe8, je tOttitnenee k ria'habituer aux serpents- et
je • Wen a pas pear.: Cepenciant• je tie puis .Me defendre
atOttrdlitti mettle dune sorte deAfrisSeri eit Seldpant
que cette grande couleuvre, frileuse coninle taffies
aninaaux a sang froid, 'etait venue se pelotonner sur
mon corps; elle devait peser au moms vingt livres, et
un pareil poids sur ma poitrine suffisait bien pour me.
donner le cauchemar..

Je terminai ma nuit sur un escabeau devant le feu
clans la salle du has. 	 •

J'avais le corps endolori, et, des qu'il fit jour,
me baigner clans un petit bassin forme par le ruisseau..
a une portee de fusil de la maison.

L'eau en etait peu profonde et si transparente que
je pouvais distinguer au fond les plus petits objets. Je
m'amusai quelques instants O. regarder les Chats des
poissons d'or qui vivaient dans ce ruisseau. Il est irn-
possible de rien voir de plus beau que ce petit roi des •
ondes : sa tete est bleue, son ventre etincelle comae
du feu, son corps est couleur d'or bruni et raye d'ou-
tre-mer. Ce poisson, qui appartient a la famille des
labres (Labrus fulgens, Mitchill), et qui n'a que quel-
ques pouces de long, est orne d'epines et de dents for-
midables; it est tres-carnivore. A quelque distance du
rivage, a l'ombre d'un baumier et parmi ses racines

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



368 LE TOUR DU MONDE.

tontines, s'elevaient des pyramides limoneuses qui
montaient jusqul la surface de l'eau. Une legion de
poissons d'or assiegeait ces citadelles : sou-dain l'eau
bouillonnait; les assiegeants fuyaient charges par des
ecrevisses qui sortaient, les pinces ouvertes, de la
place ifivestie; puis la garnison reculait a son tour,
et rentrait dans la forteresse.

Cette guerre, ou pie tot ce carrousel, car les combat-
tants des deux partis evitaient de s'approcher de trop
pros, fut interrompu par mon entrée dans l'eau, oft je
me baignai avec mes bones, dans la crainte des sang-
sues. Je ramassai au fond quelques cailloux trans-
parents que je pris pour des morceaux de quartz ;
ils etaient d'un jaune vitreux avec un chatoiement
bleuatre; ils abondaient dans le lit de ce ruis-
seau, mais je n'en couservai que deux echantillons'.

Rafralchi et ranime par co bain matinal, je retour-
nai a la maison du colon. Sa femme preparait pour le
dejeuner l'urson que nous avions pris la veille : j'avais
tres-faim, mais cette viande me repugnait. Je deman-
dai a mon hole s'il y avait quelque gibier autour de
sa ferme; it m'assura ((tie je trouverais des perdrix et
de grosses alouettes a collier dans son champ de mais.
Sur code assurance, je m'assis devant la maison, et je
commencai a laver -mon fusil encrasse par l'orage de
la veille.

Devant moi s'etendait un carre de patates et d'igna-
mes, dont les tiges rampantes couvraient le sol d'un
fouillis inextricable de feuilles et de flours. Quelques
arbres a fruit sauvages, des plaqueminiers et des asi-
miniers, respecter par le colon, s'elevaient au-dessus
de cette plantation; des melons et des concombres,

Etablissement d'un emigrant ht la crique Noire. — Dessin de A. de Neuville.

qui poussaient avec une vigueur inconcevable dans ce
sol humide, chaud et vierge, jetaient leurs bras arrnes
de vrilles sur les plus hautes branches. Je demandai
mon hôte pourquoi ii avait plante des patates et des
ignames de preference aux pommes de terre. Il me
repondit que, n'ayant ni bras ni bons outils, it avait
choisi ces plantes vigoureuses qui etouffaient dans leurs
enlacements les herbes parasites, au lieu que les her-
p es auraient etoutfe les pommes de terre; il . avait re-
connu que la meilleure culture, quand on ne pouvait
sarcler le sol, c'etait, apres avoir coupe les arbres et
mis le feu aux broussailles, de planter pendant deux

1. A mon retour 5, Paris, ces pr6tendus morceaux de quartz fu-
rent reconnus comme etant des cymophanes, pierres fines d'une
certaine valour. J'aurais pit en ramasser un panier; je les dedai-
gnai, non pas par meprts des richesses, mais par ignorance.

annees des patates qui purgeaient la terre, et qu'apres
les patates on pouvait faire une belle recolte de mais
ou de toute autre cereale._D'ailleurs, ajoutait-il, quoi-
que la patate suit un peu trop sucree, elle est aussi
nourrissante que la pomme de terre, et on s'y habitue
vite; ses tubercules soot plus gros, surtout ceux des
ignames qui pesent jusqu'a quatre kilogrammes [l'i-
gname (Convolvulus batatas, Linne), si celebre comme
plante alimentaire dans les pays chauds, n'est qu'une
variete a racines blanches de la patate]; enfin, la pa-
tate fournit up excellent fourragc vert qu'on pent con-
per a mcsure pour les vachcs, sans quo le developpe-
ment des tubercules en souffre.

A. POUSSIELGUE.

(La suite a (a prochaine livraisoa.)

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE TOUR DU MONDE. 	 369

Eglise du Calvaire (Saint-Augustin). — Dessin de A. de Neuville d'apres M. Poussielgue.

QUATRE MOIS EN FLORIDE,

PAR NI. POUSSIELGUE 1 . -

1851-1852. - TEXTE ET DESSINS INEDITS.

IX

DE JACKSONVILLE A PICOLATA (suite).

Mon hôte m'accompagna a la chasse pour me faire
voir sa propriete : depuis un an it avait beaucoup tra-
vaille ; son champ de mats êtait pret a etre recolte;
cultivait aussi du tabac et du riz sur les Lords du ruis-
seau ; ses animaux, la premiere richesse de Pernigrant,
celle qui se developpe le plus vile, commengaient
prosperer; une vache et une truie pleines au bout de
quelques annees font souche de nombreux troupeaux
qui vivent en liberte dans les bois; le colon, pour les
reconnaitre, se contente de les marquer a la cuissc
avec ses initialer : c'est son titre de propriete. Peu a pen
l'emigrant, qui est arrive miserable et denue de tout
de la vieille Europe, devient un riche cultivateur; ses
enfants grandissent, ses cultures augmentent, sa pro-
priete se constitue et acquiert de la valeur, et au bout
de dix ans on trouve le confortable et meme le luxe
dans ces etablissements d'abord si prêcaires.

Le pauvre emigrant des villes manufacturieres,
abruti, ignorant, habitué au servage politique, est
devenu le libre citoyen de la libre Amerique, con-
naissant ses droits et ses devoirs, et marchant la tete
haute dans sa dignite personnelle.

1. Suite. — Voy. t. XIX, p. 97, 113, 129; t. XXI, p. 353.

XXI — 545 0 Liv.

0 merveilleux resultat de ces chores saines et fortes
qu'on appelle la terre, la culture, la vie au grand air,
dans les bois, dans les prairies, avec la liberte, loin
des passe-ports, des gendarmes, des juges, de la po-
lice, des contraintes, des pre:juges et des hypocrisies
sociales !

En Floride, malheureusement, le climat est I'ennemi
des emigrants : it est rare d'echapper aux fievres qui
regnent a l'automne et au printemps. La fine et la
femme du colon en etaient atteintes ; on voyait cela
leur maigreur, a leurs yeux caves et a la rougeur ma-
ladive de leurs pommettes. Ces pauvres femmes,
n'ayant pas le moyen d'acheter des medicaments,
prenaient de la tisane faite avec de Pecorce de laurier
sassafras, qui passe pour antifievreuse dans le pays,
et qui n'est tout au plus qu'un sudorifique impuissant
contre ces fievres inveterees.

En quittant ces braves gens, que je remerciai de
leur cordiale hospitalite, mais it qui je n'aurais osd
rien offrir de peur de les blesser, je glissai une piece
de cinq dollars au plus Age des petits garcons. L'emi-
grant m'accompagna jusqu'a la goelette, ou je lui
donnai quelques bouteilles de vin de quinquina pour
sa femme et sit tine.

24
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Je trouvai mes gees de retour : ils avaient tue trois
daims, beaucoup de rats de bois et quelques cogs de
bruyere.

Nous avons parcouru vingt mulles, vent arriere, et
nous venous de jeter l'ancre devant Picolata, petit ha-
meau oh aboutit la route pour Saint-Augustin, la
vine la plus importante de la Floride orientale.

Demain je serai a Saint-Augustin.

X

SAINT — AUGUSTIN.

Arrangements a bord de la goelette. — Picolata. — Le stage. —
Les jongles de palmiers a scie. —Episode de la guerre Seminole.
— Troupe d'acteurs attaquee par les Indiens. — Le chat sauvage
sous le turban d'Othello-City. — Hotel. — Plan d'une ancienne
habitation espagnole. — Promenade dans Saint-Augustin. — La
calle de la Merced. — Singulier mélange de types. — L'eglise du
Calvaire. — La tienda de la senora Gonzales. — Le marche.—
Fruits tropicaux. — Vautours charges de la voierie. — Faubourg
desert. — Visite au chateau Saint-Marc. — Quelques details de
statistique.

29 septembre. — On m'avait donne a Washington
des lettres de recommandation pour le general Llo-
rente, un des heros de la guerre floridienne, et le
plus riche planteur de Saint-Augustin. Je n'avais garde
de manquer a lui faire visite, d'abord parce qu'il pou-
vait me donner des renseignements precieux pour mon
voyage dans l'interieur, ensuite parce qu'on m'avait
dit qu'il consacrait une partie de sa grande fortune a
l'introduction des cultures tropicales en Floride, et que
je trouverais dans ses plantations des echantillons de
tous les vegetaux precieux de l'Asie, de l'Afrique et
de l'Amerique du sud. Constant, que son humeur a-
ventureuse, avait amene a Saint-Augustin au moment
•de la guerre, et qui avait servi comme volontaire sous
les ordres du general, me vantait sans cesse son ame-
nite, et m'assurait qu'il serait heureux de me rece-
voir.

Je laissai done ma goelette a l'ancre devant Picolata.
Constant, Paddy Karr et mon negrillon Job m'ac-

compagnant a Saint - Augustin , l'indien Menawa
m'ayant demande la permission de profiter de mon
absence pour aller visiter des amis sur la rive occi-
dentale, je laissai, en attendant mon retour, la direc-
tion supreme a mon vieux naturaliste Maurice, qui
preferait collectionner des fleurs et des insectes dans
cette riche contree que d'aller s'enfermer dans une
ville.

La rive orientale du Saint-Jean oil est bati Picolata
est assez peuplee; it y a la un village oil sont etablis
un briquetier, , un forgeron et un charpentier. Entre
Picolata et Tocoi, situe un peu plus has, on voit des
plantations d'indigo, de coton, de canne a sucre, et
les rives du fleuve sont bordees de belles rizieres;
quelques habitations sont en construction et le pays
commence a se peupler depuis la fin de la guerre.
ne lui manque que des voies de communication, car le
chemin entre Picolata et Saint-Augustin, le seul qui

exist° dans la contree, n'est qu'un ravin boucux, de-
fonce par les lourdes roues des wagons a hwufs.

A Picolata on voit encore les mines d'un ancien
fort espagnol, bati it y a cent ans aux frontieres de la
colonie de Saint-Augustin qui etait limitee par le
fleuve Saint-Jean : it n'en reste plus qu'une tour 'car-
ree assez elevee, percee de meurtrieres, et entouree
d'un rempart en pierres et d'un profond fosse; les
pierres, d'un rouge brique, proviennent des carrieres
de l'ile Anastasia, dans la baie de Saint-Augustin.

De Picolata a Saint-Augustin it y a douze mules
environ. Je louai pour mon usage particulier le stage
qui transporte en ville deux fois par semaine les voya-
geurs amenes par les steamboats du Saint-Jean. Cos
stages sont des sortes de diligences ou d'omnibus
huit places, a deux ou quatre chevaux, solidemeut
construits pour affronter les mauvais -chemins ; les
conducteurs, fort habiles du reste, frauchissent les
fondrieres it fond de train : tant pis pour les voya-
geurs, qui s'accrochent oh ils peuvent, afin de n'être
pas brises contre les paroiS de la voiture sur lesquel-
les ils sont lances h chaque cahot.

Le chemin contourne des terres marecageuses et
des cyprieres; puis it s'engage sous une epaisse et
vaste forêt de thanes de differentes essences et de pla-
tanes, que depassent ca et lit' les cimes majestueuses
des grands palmistes (palmier h thou, Oreodoxa pal-
ma). Au-dessous de la futaie assez clair-semee, regne,
h quinze ou vingt pieds de hauteur, un fourr6 impe-
netrable de palmettes et de petits palmiers a scie (Rita-
pis et Corypita obliqua) a feuilles tranchantes eta tiges
êpineuses, parmi lesquels serpentent des milliers de
lianes et de glycines.

Il faudrait la hackie ou le feu pour se frayer un pas-
sage dans cette jongle! Pourtant elle a servi quelque
temps de retraite h une bande d'Indiens seminoles.

Comme nous passions dans un carrefour, auquel
venait aboutir un chemin qui menait au fort Fraser,
Constant nous apprit que ce carrefour avait ate na-
guere le theatre d'une attaque audacieuse.

cc C'etait en mai 1840, nous dit-il, les Indiens, bat-
tus en plusieurs rencontres , avaient ate refoules vers
le s'id, et on n'entendait plus parler d'eux dans les
environs.

Un M. Forbes, directeur d'une troupe theatrale,
eut l'idee de se rendre de Savannah a Saint-Augus-
tin par le steamboat du Saint-Jean pour donner des
representations dans la ville ; it comptait que les ha-
bitants prefereraient la fiction a la realite, et que les
drames de chaque jour ne les empecheraient pas de
prendre gait a ceux de Shakespeare qu'il comptait
representer devant eux : c'est ainsi du moins qu it
s'exprimait dans les affiches qu'il avait fait apposer
dans la ville.

a A Picolata la troupe monta dans le stage, mais
ne suffisait pas pour tout le monde, et le directeur dut
loner un grand wagon a six bceufs, qui chargea les
bagages, les costumes et les decors.
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.« Le convoi des acteurs arrivait a l'endroit oft nous
sommes, quand, des deux cotes du fourre, une fusil-
lade terrible fut dirigee sur les voitures. Le stage, qui
etait en tete et qui contenait le directeur, trois actrices
et les deux musiciens, echappa grace a la presence
d'esprit du conducteur qui enleva ses quatre chevaux;
mais le wagon plus lourd fut entoure par les assail-
lants : C'etait une halide de Seminoles commandos par
le fameux chef le Chat-Sauvage. Les Indiens commen-
cerent , 'par'-bier et par scalper malgre leurs prieres les
quatre' ,Malheureux comediens qui avaient pris place
dans le wagon, pillerent 'les bagages, et se retirerent
apres avoir iris le feu a la voiture et enleve les boeufs.

« Nous n'etions que vingt hommes de garnison au
fort Fraser : dans la • soiree une ,centaine d'Indiens
vinrent caracoler autour du fort, :et.danserent en nous
defiant, et en nous provoquant ad sortir pour les com-
battre. Ce qui nous etonnale plus, ce fut de voir les
costumes dont etaient revetusles Seminoles : le Chat-
Sauvage avait entoure sa 'tete du turban etoile d'O-
thello, et avait endosse une tunique de velours;
les principaux guerriers avaient des ceintures et des
habits a paillettes, des echarpes de gaze et des orna-
ments en clinquant; enfin it y en avait qui avaient
introduit leurs jambes nerve.itses dans les maillots
.couleur de chair des danseusesI

« Plus tard, quand le Chat :-.8auvage fit sa soumis-
sion, it exprima ses regrets d 'avoir fait tuer les ac-
teurs : a la magnificence de leurs costumes, il avait
pris, ces hommes pour rire pour de grands
guerriers. Le chef a emporte avec lui en exil Phabit
de velours &Othello, et il afOniait a qui voulait l'en-
tendre	 •ne le donnerait pas ,pour cent vaches!

Ge premier exploit -du ,Cliat-Sauvage jeta l'effroi
dans le pays, mais, ritalgrejes' ,efforts des volontaires,
les Indiens reussirent a :Se rliaintenir pendant trois -
mois dans cette forefinexericable, d'oa ils . sortaient la
nuit pour attaquer les habitations ,isolees. u s disparu-
rent un jour comme ils etaient - venus, sans qu'on pat
savoir ou ils etaient passes!

« — Et le . reSteiide	 troupe: -de. ' M. FOres? de-
mandai-Je a Constant.

«

	

	 iliarriverent Saint-Augustin. 'plus morts queccit
vifs, juratt,; mais un peu tard, ,qu'On,ne les . prendrait.
plus dans -cet affreux pays. On- fit lure eouseriplion
pour ces pauvres diables, ,dt, ` on ,les renvOya par mer
vers des régions-pluS,tranquillesetolus convenables
l'exercice de•leur profession.!);;

En. sortant de la foret, on traverse un petit tours
&eau, qui va .se.: jeter. dans,labaie de Saint-Augustin.
Des /ors on approdhe Fe pays sabloaneux.
et deboise presence quelques traces de culture. ."

On passe -non loin du fort Marion et on entre dans
le faubourg.

J'allai me loger a City-HI:Rel . qu'on m'avait designe
comme l'auberge la plus convenable de la vile. City-
Hetel est une ancienne construction espagnole, le pa-

tio . du corregidor,. premier magitrar de la . ale; on y

voit encore sur un panneau en pierre, place au-dessus
du portail de la grande porte, un casque de chevalier
et un ecusson sculptes en ronde-bosse. Cette maison,
bade vers la fin du seizieme siecle, époque de la fon-
dation de Saint-Augustin et qui n'a subi depuis aucun
changement, est' un modele acheve de ces -curieuses
habitations appropriees it la vie indolente des creoles
de race espagnole. Les fondations sont en pierre rou-
ge; le toit tres-plat, en tuiles creuses, deborde sur la
rue de trois pieds -au moins, tant pour rejeter loin des
murs les eaux pluviales, que pour garantir les habi-
tants des ardeurs du soleil; les toits de ces anciennes
maisons, qui se touchent les uns les autres dans les
rues etroites de Saint-Augustin, forment comme des
passages ou le promeneur pout circuler a convert. Il y
a peu .d'ouvertures -sur la rue, trois ou quatre, mais
elles sont monumentales ; ce sont des petits salons qui
avancent sur la voie publique; des balcons en fer forge
et sculpte les entourent entierement; de grands stores
d'etoffes rayees, eclatantes, les mettent a l'abri; de
massifs volets en bois point les protegent pendant la
nuit. C'est la que les senoras se tiennent assises vers
le soir dans leurs toilettes les plus elegantes, recevant
les visites , prenant des glaces . et des bonbons , et
echangeant des sourires et des saluts avec les cavaliers
de leur connaissance qui passent dans la rue. Tout le
luxe architectural est reuni dans ces fenetres a balcon,
et dans la puerta, la grande porte d'honneur qui forme
portal en arche couronne de sculptures. Dans le por-
tail est encadree une tres-massive porte garnie de
clous en cuivre, qui en contient elle-même une plus
petite ouvrant sur la cour. Sur le devant de la maison
est la sala ou salon d'honneur donnant sur la rue ;
puis viennent les appartemeirts prives avec des fene-
tres s'ouvrant sur la cour; dans toutes ces chambres,
ou sont menages des courants d'air, on tie forme ja-
mais les fenetres; les planchers, paves de longues bri-
ques, sont laves avec soin et toujours humides. La cui-
sine avec ses dependances est en retour sur la .cour.
Toutes ces pieces s'ouvrent uniformement sur une vaste
verandah ou corridor en bois qui regne interieurement
le long de . la maison, et dont les piliers sont garnis
de plantes grimpantes, vanilles, lianes, passiflores.
C'est dans ce corridor interieur qu'on prend les repas.
Salons, chambres, corridors sont peints des couleur,i
les plus eclatantes, - laque, vert eraeraude, jaune d'or.
Au centre . .de la cour d'honneur S'eleve une fontaine
flanquee de quatre massifs de gazon et de fleurs; la
maison elle-meme est contenue dans un enclos, ou pa-

tio, plus Cm moing vaste, entoure de murseleves; der-
riere .est le jardin avec arbres a fruits, bosquets, puits
a manivelle, corainuns et ecuriesconstruites en Lois

L'installation d'un hotel dans le patio des corregi-
dors n'erf a pas change l'aspect; les visiteurs, qui sont
presque tous des malades du Nord attires par la dou-
ceur du climat, s'y arrangent fort hien de cet amena-
gement interieur• si Lien entendu pour- combattre les
grandes chaleurs.
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372	 LE TOUR DU MONDE.

Aussit6t mon arrivee a Saint-Augustin, j'avais en-
voye Constant a la plantation de San Geronimo,
cinq milles de la ville, oil reside actuellement le ge-
neral Llorente.

Le lendemain matin, accompagne de Paddy Karr,
j'allai faire une promenade : les rues de Saint-Augus-

tin, qui sont generalement tres-etroites (douze h dix-
huit pieds de large), ont un pavage concave au lieu
d'être convexe, ce qui fait que les ruisseaux coulent
au milieu; les rues populeuses sont seules payees; les
autres forment a la saison des pluies des bourbiers
se vautrent les cochons et autres animaux domestiques.

La casa de la Merced, a Saint-Augustin. — Dessin de A. de Neuville d'apres M. Poussielgue.

Saint-Augustin, qui est la plus ancienne ville de saxonne n'y domino pas encore, et n'a pas essaye de
l'Amerique du Nord, fondee en 1565, vingt dns avant changer les habitudes creoles.
le premier essai de colonisation des Anglais dans les Nous suivimes la rue principale, qui s'appelle, je
Carolines, est restee ce qu'elle etait sous la domina- crois, la Calle de la Merced. Les maisons sont basses,
tion espagnole, et est interessante a visiter comme re-  a un etage, avec une seule ouverture sur la rue fermee

-lique des temps anciens. L'energique race anglo-  par des barreaux de fer; mais en revanche elles sont

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



I 

. 

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



3 74
	

LE TOUR DU MONDE.

enjolivees de pignons, de tourelles, de colonnades et de
balcons sculptes.

C'etait un dimanche : la population, attifee de ses
plus-beaux habits, allait a la messe. On y voyait un
singulier melange de types appartenant aux points ex-
tremes de la civilisation.: des negres vetus seulement
d'un etroit calecon, des coureurs de bois blancs ou
Indiens, chausses de mocassins et de jambieres en
poils de loup , converts de blouses en peaux de daim
tachees de sang et de graisse, y coudoyaient des plan-
teurs en costume de toile blanche, et des gentlemen
du Nord pares de l'eternel habit noir; des negresses,
la tete coiffee d'un madras, chargees de bijoux et de
bagues, drapees fierement dans des chales eclatants,
mais marchant jambes et pieds nus, sans souliers et
sans le moindre jupon, des mulatresses ou des Indien-
nes de sang tale portant un nagua ou piece de coton-
nade a fleurs enroulee autour des hanches, et une ca-
misole avec deux trous pour passer les bras nus , y
croisaient de blondes misses parses a la derniere mode
de Paris, ou de brunes senoras vetues de la mantille
nationale et coiffees de reboso a raies jaunes et -blan-
ches. Les enfants memo presentaient le plus strange
contraste : pres des petits vagabonds negres ou metis se
roulant dans les rues, n'ayant pour tout costume qu'un
chapeau de paille et un cigare allume, passaient, inar7
chant d'un pas compte, l'air dedaigneux et tecueilli,
des jeunes fils de ministres presbyteriens tea de neir"
habilles comme de petits homilies ; dans les jardins
au-dessus des maisons , des troupes de perroquets
sauvages se jouaient a la time des grands palmiers
balances par la brise; dans le port, a eke des chemi-
nees fumantes des steamboats, pagayaient des canots
indiens creases avec le feu dans un seul tronc d'arbre,
charriant des fruits et des legumes, et semblables a
ceux des naturels d'Hispaniola qui allerent a la ren-
contre des vaisseaux de Colomb.

J'ai remarque, quoique toute la population fat a l'e-
glise ou en promenade, que les portes des maisons
restaient ouvertes : cela prouve la probite des habi-
tants.

L'eglise paroissiale du Calvaire, dans laquelle j'en-
trai, n'a rien de remarquable exterieureme-t; c'est une
construction du dix-septieme siecle. A Finterieur et
autour du maitre-autel, qui est fort riche, on voit une
serie de bas-reliefs naffs representant la vie du Christ
et des apetres; it y a aussi quelques peintures accro-
chees aux murs, mais elles sont tellement encroatees
qu'il est impossible de distinguer ce qu'elles repre-
sentent.

Paddy me conduisit alors dans une tienda ou bouti-
que, tenue par une de ses cousines, fille d'Espagnol et
de femme creek (les Indiens, quand ils sont de la
memo tribu, se traitent de cousins; la marchande ayant
du sang creek dans les veines etait done la cousine de
Paddy); la senora Gonzales tenait un assortiment com-
plet de verroteries, coutellerie, snore candi, confitures
:aches, chandelles, tabacs, drogues, etc., etc. Pen-

dant qu'une negresse faisait un paquet des articles
que j'avais demandes, j'allai rendre visite a la mai-
tresse de ceans, qui, couchee dans un hamac suspendu
a un palmier dans son jardin, daigna se soulever pour
me souhaiter la bienvenue. La senora Gonzales, qui
avait ate la plus jolie femme de la ville a quinze ans,
en avait vingt maintenant, et commencait-a engrais-
ser, , ce qui la desolait : ce fut du moins ce qu'elle
m'apprit, en me demandant comment je trouvais la
ville et les senoras. Je me tins dans une reserve pru-
dente : la marchande se laissa retomber dans son ha-
mac en poussant un bafflement, et ,me dit d'un air
nonchalant : « Segior,muchas culebras aqui. Monsieur,
it y a beaucoup de serpents ici; ce qui etait une verite
incontestable, et ce qui termina notre conversation.

Pendant ce temps Paddy, qui m'avait laisse seul
avec sa cousine, avait obtenu a vil prix de la negresse
une foule d'articles qu'il comptait revendre a grands
benefices aux Indiens que nous allions visiter.

En revenant, nous passames dans le marche : pres
des grands chariots qu'ils avaient amenes, des attela-
ges de bceufs ruminaient sur une litiere de legumes;
des femmes etalaient des fruits dans des corbeilles ou
sur des chemises blanches etendues par terre; des ne-
gres pecheurs portaient du poisson an bout de longues
perches; des marchands deo volaille et des houchers
attendaient, le couteau a la main, que les acheteurs leur
designassent les victimes, poulets, canards, agneaux,
cochons de lait : dans ce pays on ne pent tuer d'a-
vance ; la viande s'y corrompt en une heure I Il y avait
aussi des cuisiniers en plein vent, vendant des frijoles,
petites feves cuites, des ceufs, du riz, des bananes fri-
tes on bouillies.

Les poulets valaient de six a huit sous la paire;
avec un escalin ou douze sous , on achete assez- de
bananes pour nourrir une famille toute une semaine.
On voit qu'il fait bon vivre a Saint-Augustin

Rien de plus beau" que ces etalages de fruits tropi-
caux de couleurs et de formes si variees Dattes , .oli-
ves, ananas, goyaves, piments, cannes, melons mus-
clues, papayas, oranges, grenades, peches, figues,
marairions, jacotes (poires d'avocat), bananes grosses
comme la tete etaient amonceles devant moi.

Ce qui m'etonna le plus, ce fut le nombre incroya-
ble de vautours qui occupaient ce quartier de la ville.
Ces oiseaux ignobles, proteges par les lois (la mort
d'un vautour est punie de cinq dollars d'amende),
sont, comme plusieurs voyageurs l'ont deja. dit aux
lecteurs du Tour du Monde, les entrepreneurs de la
voierie publique ; respectes par tons, ils soot devenus
si familiers qu'ils ne se derangent meme pas dans les
rues pour les chiens et les voitures; le marche est en-
vahi par aux des le matin ; ils sont perches sur les
timons de chariots, sur les paniers, sur les eventaires,
et jusque sur les chaises des marchandes qui ont coin
de leur jeter les entrailles de volaille et de Poisson et
les debris de- viande.

Ma chienne epagneule Diggy, qui est un peu folle
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et une vraie braque pour le caractere, court et aboie
sans cesse apres cescitoyens emplumes de Saint-Au-
gustin qui, plusieurs fois 40., se sont reunis contre
elle, et lui eussent fait un mauvais parti sans mon in-
tervention ; elle finira par s'attirer malheur par son in-
consequence avec les vautours, les caimans, les.crabes
et les serpents!

J'entrai en conversation avec une jeune marchande
qui paraissait au mieux avec une douzaine de ces de-
gotitants oiseaux : elle voulut hien me permettre de
dessiner son portrait et celui de ses commensaux.

La population de Saint-Augustin- est concentree
dans cinq ou six rues qui touchent au port ; dans le
faubourg on ne trouve que des maisons abandonnees
et qui tombent en ruines, quelques pauvres cases de
negres en cannes, couvertes de feuilles de palmiers, et
des rues boueuses ou se vaUtrent des negrillons tout
nus , et oh errent a raventure des vaches, des co-
chons et des chiens.

Non loin du chateau, mon attention fut attiree par
une cabane . qui avait pour enceinte une haie de cier-
ges a grandes flours d'une hauteur et d'une vigueur
extraordinaires. Quelques - uns de ces beaux cactus
s'elevaient jusqu'a vingt pieds de haut. Cette cloture
est la meilleure de toutes ; d'abord elle est impene-
trable ; ensuite elle n'epuise pas le sol comme les
.haies d'orangers et de leviers.

Le fort Marion; ou chateau Saint-Marc, est un
donjon castillan du milieu du dix-septieme-siecle ; on
y voit des fosses, des machicoulis, deux tours, plu-
sieurs tourelles, une demi-lune et des bastions dans
le style du tempS; it y a encore des mortiers et des
canons abandonnes par . les Espagnols lors de la ces-
sion aux Etafs-Unis une de ces pieces porte la date
de 1735.

En rentrant a l'hOtel, je trouvai le general Llorente
qui etait venu me chercher, et qui youlut a 'unite force
m'emmener a son habitation de- San Geronimo. L'hos-
pitalite creole est proverbiale dans sa franchise : j'ac-
ceptai, sans me faire prier.

Avant de quitter Saint-Augustin, je completerai ma'
description par quelques details statistiques.

Saint-Augustin, situe par vingt-neuf degres de la-
titude et quatre-vingt-un degres de longitude, est
ban a l'extremite d'une Ile et a rentree d'un havre
spacieux, commode et stir, a deux milles de la mer.
Ce havre serait un des meilleurs du littoral, si une
Barre puissante, sans cesse reformee par le remous du
golfe du Mexique (le Gulf-Stream), n'en obstruait l'en-
tree, ne laissant que dix pieds d'eau a maree haute
aux navires qui veulent entrer dans le port. Le terrain,
plat et sablonneux, s'eleve de quelques pieds seule-
meat au-dessus du niveau de l'Ocean ; le climat est
tres-doux, le thermometre n'y etant jamais descendu
au-dessous de quatre degres au-dessus de zero ; la
chaleur du soleil y est temperee par les fraiches brises
de mer qui y regnent matin et soir : aussi les mede-
cins des Etats-Unis envoient-ils resider a Saint-Au-
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-gustin pendant l'hiver les phthisiques et les poitrinaires.
On compte dans cette ville une population de deux
mille Ames, cinq cents maisons, dont beaucoup en
ruine, une eglise catliolique, trois temples Protestants
ou baptistes, un journal, un bureau pour la vente des
terres (land's office), une scierie a vapour, une • distil-,
lerie de terebenthine ' et une fabrique de cigares. Une
tour de circuit ou corn; de justice (une des six de l'Etat
de Floride) siege a Saint-Augustin.

Cette ville est le chef-lieu du comte Saint-Jean, un
des plus grands (neuf cent quatre-vingt-dix milles car-
res), et un des plus deserts de l'Etat : la population
totale, compris cello de Saint-Augustin, n'est que de
deux mille cinq cents Ames, quinze cents libres et
mille esclaves.. Ses exportations se composent de me-
lasses, de cereales (mals), de cotons, d'indigos, de re-
sines, de merrains et bois de construction, et surtout
de fruits que les cahoteurs emportent sur les marches
du. Nord; Saint-Augustin exporte aussi du sel et du
Poisson a Cuba.

'La decadence de cette ville, son immobilite, l'ab-
sence de tout progres, dues en partie a la paresse et a
l'ignorance de la race qui l'a fondee, et cola sur un
sol d'une admirable fecondite, sous un des plus beaux
climats de ninivers, frappent l'etranger qui voyage
aux Etats-Unis par son opposition avec les autres
centres de 1'Union, qui respirent la vie, la jeunesse et
l'activite fievreuse. L'encombrement du port, l'isole-
meat de la ville sur le bord de belles terres
tees ont contribue avec la nonchalance des habitants a
ce triste resultat. En attendant que; la race anglo-
saxonne donne l'impulsion a la Floride orientale, les
creoles de Saint-Augustin vivent heureux et a peu de
frais du commerce des fruits et de l'argent qt,'y lais-
sent les malades attires -oar son delicieux climat.

XI

LA GUERRE DE FLORIDE.

Topographie. Decouverle de l'Amerique septentrionale par
Ponce de Leon. — Expeditions de Vasquez d'AyllOn, de Narvacz
et de Fernand de Soto. — Fondation de Saint-Augustin. — Ces-
sion de la Floride aux Etats-Unis. Decret d'expulsion des
Indiens Seminoles. — Le chef de guerre Osceola. — Succes des
Indiens. — Osceola et Micanopy prisonniers.

La Floride forme une peninsule qui, detachee du
continent de l'Amerique du Nord, s'avance au sud
dans la mer des Antilles, et touche aux Iles de Bahama,
premieres terres yisitees par Colomb.

Ses latitudes extremes sont par 31' et 24',30"; ses
longitudes par 82',15" et 87',40"'.

La peninsule floridienne a trois cent quarante-cinq
milles de largeur sur trois cent quatre-vingts milles
de longueur.

Le nord et le centre se composent d'immenses plai-
nes boisees ; au nord-ouest on voit quelques chaines
de collines qui ne depassent pas cent metres d'alti-

1 Voy. la carte, t. XIX, p. 99.
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tude; le sud n'est qu'un marais inonde tantiit par les
debordements de l'Ocóan, tantAt par les pluies hiver-
nales qui n'ont pas d'ecoulement : les eaux douces
et les eaui salees se confondent et se mêlent, formant
des lacs saumAtres, et des sources alternatives Ces
sombres et tristes solitudes, peuplees de cypres et de
pins steriles, aux eaux noires et croupissantes, ceintes
de sables Manes, ces everglades mysterieuses, repai-

rcs des sauvages desesperes, berceau de la fievre
bleme, laboratoire de la mort, sont couvertes d'iles
d'une beaute inexprimable! Vegetations luxuriantes,
fleurs aux parfums embaumes, oieaux aux couleurs
etincelantes, respirent l'air infeste par la malaria,
chantent et s'4anouissent parmi les millions de rep-
tiles qui grouillent au scin de ces limons.

Sur une totalite de trente-buit millions d'acres que

contient la peninsule floridicnne, trois cent cinquante
mille seulement sont sinon cultives, du moins en
faire-valoir. La population est d'environ cinquante
mille Ames : c'est un vaste desert, dont les colons ont
ete repousses jusqu'iei, tant par les fievres mortelles
que par les sauvages habitants.

L'histoire de ce pays est courte et dramatique.
C'etait en 1512, vingt ans apres la decouverte de

l'Amerique et l'etablissement des Espagnols a Saint-
Domingue : Ponce de Leon, adelantado de Porto-
Rico, visitait avec une halancelle le groupe septen-
trional des Iles Garalbes; le vieil hidalgo, use par les
aventures et ride. par les soucis politiques, etait a la
recherche de l'eau de Jouvence qui devait lui rendre
sa verte jeunesse : les Caraibes lui avant assure que
la source merveillense coulait dans une Ile vers le
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nord, le credule Espagnol navigua dans cette direc-
tion, et vint aborder sur la ate d'une grande terre
qu'il appela la Floride, en raison de la beaute admi-
rable,d4s fleurs qui en couvraient les rivages ; it de-
manda Peau de Jouvence aux naturels, qui lui indi-
querent Pinterieur.

En cherchant l'eau merveilleuse, Ponce de Leon
decouvrit le continent -de l'Amerique chi Nord !

Quelques années apres, un marin espagnol, jete par
la tempête sur la ate atlantique de la Floride, y trafi-
qua avec les naturels d'objets d'or et d'argent qu'il
rapporta a Saint-Donaingue.

Il n'en fallut pas tant pour allumer la convoitise des
insatiables conquerants des Ameriques. Vasquez d'Ayl-
Ion obtient le titre d'adelantado des Florides, et va de-
barquer stir les cotes de la Caroline du Nord avec trois
vaisseaux •, mais it maltraite les Indiens Euchees, qui
massacrent une partie de son equipage et le forcent
se rembarquer (1515).

Les Espagnols venaient de conquerir avec une poi-
gnee d'hommes le Mexique et le Peron , et avaient pu
dompter sans resistance ces populations indolentes, pa-
cifiques et servilisees par un gouvernement despotique.
Ce ne fut pas la memo chose avec les Peaux-Rouges
athletiques du continent septentrional. Ceux-ci n'a-
vaient pas de villes, pas d'aqueducs, pas de palais, pas
d'empereurs, pas de mines d'or, pas de routes, mais
des sentiers de guerre, du courage, de la force, et la
passion de Pindependance.

Les expeditions de Ponce de Leon et de Vasquez
d'Ayllon leur avaient fait regarder les Espagnols
comme des ecumeurs de mer et des pirates.

Aussi, lorsque, en 1517, Narvaez, un des conquerants
du Mexique, vint debarquer avec six cents aventuriers

la baie de Tampa (Floride orientale), fut-il recu
coups de lances eta coups de aches. Les Creeks et les
Chickasaws ennemis se reunirent contre les Espagnols,
et lorsque les envahisseurs eurent perdu leur flotte,
dispersee par un ouragan, its les detruisirent un a un
dans des escarmouches incessantes.

Un officier et trois hommes echapperent seals ii la
mort, et, apres etre restes huit ans prisonniers des In-
diens, regagnerent le Mexique par terre.

Get officier, appele de Vaca, a ate le premier histo-
lien de l'Amerique. du Nord.

L'insucces de Narvaez anima les Espagnols au lieu
de les decourager; les recits merveilleux de Vaca a la
tour d'Espagne deciderent la formation d'une seconde
expedition, dont le commandement fut donne a Fer-
nand de Soto, un des compagnons de Pizarre; it avait
une armee de onze cents hommes, deux cents chevaux,
de l'artillerie, une vingtaine de pretres et un convoi de
douze vaisseaux. Aborde a la baie de Tampa en 1529,
it prit possession de la Floride au nom du roi d'Espa-
gne. Mais cette troupe formidable, la plus nombreuse
qu'on eat vue sur le continent des deux Ameriques, fut
atTaiblie pen a pen par la guerre et par les maladies.
Pousse par la soil de l'or, de Soto s'enfonca au centre

du continent, parcourut en hataillant et en negotiant
les Florides -, la Georgie, les Carolines, l'Alabama, le
Tennessee, le Missouri, l'Arkansas, ou it mourut de la
fievre. Deux cents hommes environ, survivants de Fex-
pedition, sans chef et denues de tout, parent s'embar-
quer sur le Mississipi, et regagner Saint-Domingue
apres une course de quinze cents lieues au milieu de

'pays inconnus et de populations hostiles.
Ce fut seulement en 1565 que les Espagnols:, las de

chercher des metaux precieux,.songerent a s'etablir
dans la Floride. Mendez de Avila fonda Saint-Augus-
tin cette meme annee, et traita avec les Indiens, qui ce-
derent aux Espagnols les terms de la•cete orientale
jusqu'au Saint-Jean.

Cependant les Anglais s'etaient etablis dans la VirL
ginie, les Carolines et le Massachussetts, les Francais
au Canada et dans les Louisianes; la colonie espagnole
subit le contre-coup des guerres europeennes, qui se
faisait ressentir jusque dans les contrees les plus loin-
taines. Saint-Augustin fut bride par l'amiral Drake,
en 1586, pris par les boucaniers en 1665, assiege par
les Anglais en 1702 , cede a la Grande-Bretagne en
1763, reconquis par les Espagnols en 1781, qui en
resterent tranquilles possesseurs jusqu'en 1821, oil its
vendirent la Floride aux Etats-Unis.

Sous la domination espagnole, la Floride servait de
refuge aux Indiens repousses des Etats-Unis , aux ne-
gres iugitifs, aux deserteurs et criminals de race blan-
che. Du melange de ces refugies avec la population
primitive, qui parait avoir ate de sang caraibe (les Je-7
massis), se formerent les diverses tribus connues sous
le nom de Seminoles , qui vent dire en langue creek
exiles, parce qu'ils avaient abandonne leur pays. Re-
tranches dans les forks impenetrables de la Floride,
les Seminoles se jetaient de la sur les etablissements
americains de la Georgie -et de l'Alabama, emmenant
les esclaves et les troupeaux et dispersant les colons:
Aussi le premier acte du congres americain fat-il de
decreter l'expulsion en masse des Seminoles.

II fallut d'abord achever la guerre commencee avec
les Creeks. Quand elle fut terminee et que vingt-cinq
mille Indiens eurent ate transportes de force dans les
deserts de l'ouest, on mit a execution le decret contre
les Seminoles. Ces malheureux, comprenant qu'ils n'e-
taient pas de force a resister, consentirent d'abord (traite
de la crique Moultrie) h se retirer a Pinterieur, dans
les marais et les barrens, cedant leurs meilleures terres
aux blancs; mais cela ne suffisait pas.

En 1832,1e gouverneur reunitles principaux chefs a
Paynes-Landing, sur la riviere Oklawa , et leur de-
clara qu'ils devaient emigrer h l'ouest du Mississipi,
pres des Creeks, et que le gouvernement leur donnait
trois ans pour executer cette convention. En recom-
pense de sa soumission, chaque chef de famille rece-
vrait une somme de seize cents dollars, une couverture
et un vetement.

Trois ans se passerent en negotiations et en prepa
ratifs. Vers Pautoinne de 1835, un conseil general de
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la nation seminole se reunit au centre de la peninsula,
et condamna a mort les traitres qui accepteraient les
propositions des blancs.

C'etait une declaration de guerre.
Un jeune chef, Powell, se distingua au conseil par

son eloquence et la vehemence de sa haine; it etait de
sang mole; son grand-pere etait un Ecossais marie
une femme creek; sa mere elle-même avait epouse en
secondes notes un blanc, Powell, dont le jeune homme
portait le nom. Enthousiasmes par ses discourS, les
Seminoles nommerent Powell chef de guerre, et lui de-
cernerent le surnom d'Osceola , qui veut dire cascade
d'eloquence : osce est le nom de la boisson donnee
avant le conseil aux orateurs, boisson qui enflamme le
cerveau ; ola vent dire cascade.

Osceola,fut le heros de la guerre de Floride.
Six chefs, accompagnes de quatre cents guerriers,

firent seuls defection et vinrent se refugier sous les ca-
nons du fort Brooke; Osceola se trouva a la tete de
deux mille hommes determines.

Aucune agression n'avait encore ate commise.
Le 25 decembre (1835), un corps de troupes regu-

lieres , compose de huit officiers , cinquante artilleurs
et cinquante fantassins,_ commando par le major Dade,
se rendait avec des munitions et six pieces de campa-
gne du fort Brooke au fort King , situê au centre du
pays indien. Le 28, au matin, l'avant-garde, se pre-
parant a passer la riviere Onithlecochee, s'engagea
dans une savane d'herbes de six pieds de haut qu'en-
tourait un epais fourre de palmiers. Un terrible feu
a bout portant l'accueillit. Le major Dade fut tue
O. la premiere decharge; les soldats, surpris par cette
attaque soudaine, essayerent de se rallier et de char-
ger a la baionnette ; mais, fusilles par des ennemis
invisibles, ils battirent en retraite sur le camp. La,
l'artillerie se mit en position et commenca a tirer
a mitraille. Les Indiens, couches a, plat venire, ripos-
taient a coups de carabine et tuaient les servants sur
leurs pieces. Le camp etait entoure; une centaine d'In-
diens a cheval le surveillaient du cote oppose. La re-
sistance dura une partie de la journee, mais les Ame-
ricains, mal couverts par leurs palissades , tombaient
un a un, et leurs munitions s'epuisaient. Soudain les
Seminoles s'elancerent a l'assaut avec des hurlements
si terribles qu'on n'entendait plus la fusillade, escala-
derent les retranchements, et une terrible lutte corps a
corps s'engagea; elle ne fut pas longue. Les Ameri-
cains, ecrases par le nombre, furent tons tues ou bles-
ses grievement. Quand les guerriers indiens, satisfaits
de leur victoire, eurent battu en retraite, une bande de
pillards negres qui le s suivaient acheva tons ceux des
blancs qui donnaient encore signe de vie; trois sol-
dats seulement echapperent a cet horrible massacre.

Le soir du memo jour, comme on attendait au fort
King l'arrivee de la troupe de Dade, le general Thomp-
son, agent en chef des affaires indiennes, alla, suivant
son habitude, diner en compagnie de quelques officiers
au magasin de M. Rogers., situe a environ deux cents

metres du fort : au moment oh le general et ses invi-
tes se mettaient a table, trente coups de carabine leur
furent tires par la fenetre et la porte ouvertes, et une
bande d'Indiens se jeta sur eux avec une sauvage fu-
reur I Ceux qui n'avaient pas ate tues sur le coup sau-
terent par la fenetre ; cinq purent atteindre le fort, les
autres furent massacres dans le fourre. Une negresse
cuisiniere placee au comptoir se cacha dans une fu-
taille vide, et echappa a la mort. Le general Thomp-
son fut tue avec quatre officiers. Osceola, qui com-
mandait cette bande, et qui avait jure de se venger du
general qui l'avait fait emprisonner injustement ,
scalpa son cadavre de sa propre main. Ce drame san-
giant fut accompli portee des canons d'un -fort de-
fendu par cent hommes, sans qu'il fat possible de
porter secours aux victimes.

En meine temps, dans la Floride orientale et dans
les etablissements situes autour du lac Georges, les
Seminoles firent subir d'autres echecs aux Americains.

Un bataillon de troupes de ligne et deux regiments
de volontaires a cheval s'etant avances a l'interieur
pour delivrer les troupes assiegees dans le fort King,
furent attaques au passage de la riviere Ouithlecochee:
Faction dura trois heures ; trois charges furent faites
sur les Indiens retranches dans les marais ; la vic-
toire resta indecise : les Indiens disparurent, mais les
blancs furent forces de repasser la riviere, et de re-
noncer a penetrer plus avant. Plus du tiers des corn-
battants avait ate blesse. Osceola commandait les Se-
minoles : la tete coiffee d'un turban d'oh pendaient
trois longues plumes blanches, la taille entouree d'une
ceinture de soie ecarlate, it etait au plus fort de la
melee ; it s'etait poste derriere un arbre, et de la it
abattait un blanc a chaque coup de carabine ; on tirait
sur lui, l'arbre, criblê de balles, fut mis en pieces
par la mitraille.

. En 18,36, deviant le soulevement de l'opinibn pu-
blique, le gouvernement de Washington nomma le ge
neral Gaines commandant en chef de l'armee de Flo-
ride, qui fut reorganisee et considerablement augmentee.
Gaines debarqua A la baie de Tampa avec trois stea-
mers de guerre, deux mille hommes de troupes et des
volontaires, et marcha aussita sur le fort King dont
on n'avait pas de nouvelles : it etait temps que des se-
cours arrivassent ; la garnison, decirnee par le feu et
par les maladies, etait prate a succomber.

Toutefois l'expedition du general Gaines echoua :
apres une lutte incessante de dix fours au milieu des
marais impenetrables de l'Ouithlecochee, manquant de
vivres et de munitions, le general, qui avait la levre
inferieure traversee d'une balle et trois dents cassees,
fit-une sorte de trove avec Osceola, se retira dans les
forts de la cote, et remit son commandemmt au general
Scott.

Je ne continuerai pas ces recits de combats et d'ex-
peditions qui se ressemblent toes ; je dirai seulement
que les intrepides Seminoles s'epuisaient par leurs suc-
ces memes : ils ne pouvaient remplacer leurs guer-
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riers morts, tandis que les volontaires affluaient de
tous les Etats de l'Union a l'armee americaine.

En janvier 1837, it y avait dix mille hommes de
troupes americaines en Floride, outre les volontaires,
les matins et deux mille Indiens allies, Creeks, De-
lawares et Shovannies.

En octobre, Osceola envoya un message au fort Pey ton
demandant a traiter, et, sous la foi du general Jessup,
vint camper sous le fort avec une centaine de guerriers.
La nuit, tandis
qu'ils dormaient,
les dragons ame-
ricains les entou-
rerent par sur-
prise, et firent
soixante - quinze
prisonniers, dont
Osceola, Micano -
py et huit chefs
principaux.

Micanopy, le
mico des Semi -
noles, et Osceola,
leur grand chef'
de guerre, furent
envoyes dans un
fort a Charleston
comme prison-
niers de guerre;
les autres chefs
furent deportes
l'ouest, ainsi que
deux mille quatre
cents Seminoles ;
la moitie a peine
de ces malheu-
reux arriva aux
territoiresdel'Ar-
kansasqu'on leur
avait assignes.

Osceola et Mi-
canopy trainerent
pendantquelques
annees une exis-
tence empoison-
née par la dou-
leur et mourn-
rent enfin l'un et
l'autre en prison.

La tribu des Miamis, retranchee dans l'extrem. e
sud, etait la seule qui n'ent pas ete decimee.

Favorisês par la superiorite du nombre, instructs
par leurs echecs precedents, les Americains penetre-
rent jusqu'au lac Okee-cho-bee et aux Everglades, be-
tissant des forts derriere eux, enlevant les femmes et
les enfants, detruisant les bestiaux et les recoltes.
Deux echecs sanglants les arreterent (combats de
l'Okee-cho-bee et du fort Jupiter). Plus on avancait

• •

vers le sud, plus l'influence de la malaria se faisait
ressentir; l'arrnee etait ravagee par les -fievres.

Le general Jessup cut une entrevue avec les Indiens
qui ne demandaient qu'a vivre en pail, et ecrivit
ministre de la guerre que ce qu'il y avait de mieux
faire, c'etait d'abandonner aux Seminoles le sud de la
peninsule, on personae autre qu'eux pie pourrait vivre.

Le ministre autorisa le general a faire une trove avec
les Indiens pendant la saison des fievres, jusqu'a cc

que l'hiver per-
mit de reprendre
avantageusement
les	 operations ;
mais it insista sur
l'execution du
traite, et declara
que pas un Se-
minole- ne devait
rester en Floride.

Le general Jes-
supnegociaitpres
du fort Jupiter
avec les princi-
paux chefs des
Miarnis; un brick
de guerre apporta
des ordres for-
mels et secrets
du cabinet de
Washington ; le
colonel Twiggs,
sans en informer
le general, fit cor-
ner pendant la
nuit les Indiens,
et en fit prison-
niers douze cents,
dont trois cents
guerriers.

Mecontent de
cette trahison
qu'il n'avait pas
autorisee, le ge-
neral donna sa
demission (avril
1838).

Les Indiens,
desesperes par la
trahison, la faim

et la misere, chasses sans pitie et sans relache, se re-
pandirent comme des loups affames dans toute la Flo-
ride, massacrant dans l'ombre tout ce qu'ils pouvaient
surprendre, femmes, vieillards, enfants, jusqu'aux nau-
frases jetes sur leurs cotes par la tempete ; les villes
les plus importantes, Jacksonville, Saint-Augustin,
Talhassee, Saint-Mark, aux portes desquelles ils ve-
naient assassiner des colons et brider des habitations
(1840), mirent a prix de mille francs chaque tete d'In-
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dien, et se cotiserent pour faire venir de Cuba un
grand nombre de limiers dresses a la chasse des ne-
gres, et pie les Espagnols avaient employes jadis a la
destruction des Carathes; ces limiers a sang (blood
hounds) devaient guider les soldats dans les repaires
mysterieux des Seminoles. Ces horribles expeditions,
ces chasses a l'homme, blamees par les philanthropes
du Nord (voir les journaux de l'epoque), ne suffirent

EN FLORIDE.	 381

pas encore, et it fallut que le general Macomb, succes-
sour de Taylor, permit aux debris des malheureuses
tribus •indiennes de resider au sud dans un territoire
qu'il leur assigna, jusqu'a ce que, disaient les con-
ventions, ils fussent bien assures de l'heureuse con-
dition de leurs compatriotes transportes a l'ouest.

Grace a. ce compromis, le pays, depuis 18115, est
tranquille au nord et dans le centre. Quelques bandes

de negres marrons et d'Indiens insoumis, commandos
par le chef Chitti-Jolo, le Loup enrage, sont traquees
dans les Everglades par les troupes des nombreux
forts qui entourent ces regions inaccessibles.

Quand le dernier Seminole aura quitte sa patrie, le
sud de la Floride n'aura plus d'autres habitants que
les fauves et les reptiles; aucun blanc ne peut sup-
porter ce climat meurtrier. Il faudrait des milliers de

bras et des milliards, en supposant que ce soit pos-
sible, pour assainir et pour drainer ces immenses
marais infestes par la malaria.

Tel est l'heureux resultat qu'aura atteint le gou-
vernement anaericain par une guerre injuste et cruello
qui dure depuis vingt ans, qui lui a cotite cent cin-
quante millions de dollars, et la vie de quinze mille
hommes tiles par le feu et les maladies!
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sur sa queue, et s'elancant a, la hauteur du poitrail de
nos chevaux. On voyait etinceler au soleil ses ecailles
vertes et dorees, et il sifflait avec tant de force qu'on
l'entendait malgre le carillon des grelots1 Les chevaux
commencaient a renifler et a se jeter de cote pour evi-
ter les approches de ce voisin incommode; d'un coup
de cravache, un negre lui brisa l'echine I Je voulais le
conserver; je le fis ramasser par Job. Il avait cinq
pieds de long, la queue faisant environ la moitie du
corps qui est tres-grele •, la tete est grosse, aplatie et
les yeux fort grands. Le serpent fouet est vert bronze,
tache de lunules jaunes et de croissants bruns (Herpe-

todryas flagelliformis, Dumeril); il passe a tort pour
venimeux dans le pays : je n'ai pu lui decouvrir ni
crochets, ni dents perforees, ni glandes a venin.

A la foret succede une vallee cultivee en cotonniers,
cannes et cafeiers; la route est mieux entretenue; on
apercoit au loin les. meandres de la riviere du Nord.

Nous entrons sur les terres de San-G-eronirno; hien-
tot nous nous engageons dans une avenue bordee d'une
double rangee de superbes limoniers, et ferniee d'une
barriere en bois peinte en blanc que nous ouvre un
negre; au fond sur une colline apparait un vaste en-
semble de constructions modernes groupees en qua-
drilateres : c'est la maison du general.

Nous mimes pied a terre devant un perron decore
de vases en fonte peinte; le general me fit entrer dans
le parloir ou salon, me presenta en quelques mots a la
maitresse du logis, la senorita Ines Llorente sa fille,
et, s'excusant sur une affaire imprevue, it s'eloigna.

La senorita, a. demi couchee sur un hamac au-des-
sus duquel une jeune negresse agitait un eventail en
plumes de perruche, se souleva nonchalamment, me
fit une inclination de tote et me presenta sa petite
main en me souhaitant la bienvenue. Il est a remar-
quer que le salon etait richement et copieusement
rueuble de chaises, de fauteuils et de sophas; mais le
hamac est le siege d'honneur pour les dames, qui y
sont etendues toute la journee; les autres meubles ne
sont la que pour la decoration.

Apres avoir rempli les devoirs hospitaliers, m'avoir
fait servir des fruits et des boissons glacees, et avoir
excuse son pore de son brusque depart necessite par
une querelle survenue au camp des negres, dona Ine-
silla par tant d'efforts, se laissa retomber sur
son hamac.

C'est une delicieuse personne que dona Inesilla 1
d'Espagnol et d'Ecossaise, elle a garde du type

des deux races ce qu'elles ont de plus parfait : avec
des cheveux blonds dores et une peau d'une blancheur
eblouissante, elle vous a de longs yeux noirs fendus
en amande , estompes sous la paupiere et ornbrages
par des cils soyeux; comme une Anglo-Saxonne, elle
est mince, grande, dune tournure distinguee, et elle a
la taille souple et onduleuse, les pieds et les mains
charmants, et toute la langueur provoquante d'une
creole. Ne vous fez pas a cette apparence de noncha-
lance et de paresse elevee dans un des meilleurs pen-

XII

LA PLANTATION DE SAN—GERONIMO.

Le general Llorente. — Voyage en compagnie d'un serpent. —
L'avenue de San-Geronimo. — La senorita Inesilla. — Un cuisi-
nier voleur, mais casuiste. — Mademoiselle Jacqueline. — Diner
creole. — Un singulier domestique.

30 septembre. — Le general Llorente est un homme
de soixante ans environ, les cheveux poivre et sel, pe-
tit, sec, vif, tres-brun, un veritable type de creole
espagnol; il est originaire du Guatemala, d'oa il est
venu s'êtablir a Saint-Augustin , it y a trente ans.
Maintenant il est citoyen americain, et il en est fier.

Mon hOte avait pris soin de me faire amener un
cheval equipe expres pour moi avec de larges etriers
plaques en argent et une selle brodee en filigrane : cet
harnachement a la mexicaine me paraissait devoir ju-
ror un peu avec mon costume, mais je fus sensible a
cette attention et je lui en fis de vifs remerciments.

Notre cavalcade, qui se composait de Constant, de
deux negres de San-Geronimo et de Job, traversa la
rue de la Merced, et s'engagea dans le faubourg du
Nord. Le general est tres-aime a Saint-Augustin; de
toutes les fenetres, de toutes les portes, on lui adres-
sait des saluts et des souhaits amicaux. Je fus bientet
au mieux avec lui; il me parfait avec l'abandon d'un
vieil ami; les mceurs espagnoles sont faciles, on met
de suite l'etranger a son aise : mi pobre casa , ma
pauvre maison sera a votre disposition, ainsi que moi-
meme, m'avait dit le general, en me serrant vigou-
reusement la main; la pauvre maison etait la plus
belle habitation du pays!

La route qui mono a. San-Geronimo, situee a cinq
mulles au • norcl de Saint-Augustin, suit, non loin de
l'Ocean, un ravin comble par des sables mouvants, et
horde d'un cote par une foret de pins. Il faisait une
chaleur etouffante : nos chevaux, petits, vifs, a tous

barbes dignes de_ leur origine andalouse, a-
vaient i'abord pris ce train intermediaire entre le trot
et le galop qu'on appelle paso-tr. ote et qui est si com-
mode pour les cavaliers, mais les sables, oil ils enfon-
caient jusqu'aux genoux, les arreterent et ils sc mirent
d'eux.-mimes au pas en soufflant; en areil cas, pour
leur eviter les insolations si frequentes dans le pays,
pour ranimer et rafraichir sa monture, le cavalier se
sert d'une eponge qui est attachee au con du cheval,
et lui en mouille l'occiput et les naseaux : c'est ce que
fit le general et je m'empressai de l'imiter.

Au milieu de la foret, un serpent fouet, qui dormait
au soleil sur la route, se mit a, nous suivre , comme
c'est l'habitude de ce singulier reptile qui parait se
plaire dans la societe des chevaux. Quand nous debou-
chames sur un terrain plus solide, et que nos mon-
tures eurent repris leur rapide allure, le serpent fouet,
qui avait rampe jusque-la., s'elanca par petits bonds
pour se maintenir,a notre vitesse; nous primes le ga-
lop : le fouet fit des bonds desordonnes, s'arc-boutant.
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sionnats de Baltimore, cette charmante jeune fille pane
quatre langues, est instruite, capable, et dirige ener-
giquement sa maison et ses gees.

J'en eus la preuve en redescendant aupres d'elle,
apres avoir ete surveiller mon installation dans l'ap-
partement qui m'avait ete designe.

Il s'agissait de petites cuillers d'argent disparues a
l'office.

Dick, le cuisinier accuse du vol, fit son entree suivi
d'un mulatre athletique tenant a la main le fouet , si-
gne de son commandement. Cette association de la
victime et du bourreau ne laissait pas que d'avoir son
cote comique, et je ne.pus m'empecher de sourire.

c, Bride, fit Ine.silla en se redressant sur son hamac,
et en s'adossant a un coussin pour prendre une atti-
tude plus imposante , voici dix cuillers d'argent qui
disparaissent depuis quelques jours! Oa sont-elles?
Tache qu'elles se retrouvent, ou je me payerai sur to
peau! Dix coups de fouet par cuiller : elles valent hien
cela I

— Maitresse „ moi pas savoir, dit le negre dont la
figure etait restee impassible : Dick n'est pas un vo-
leur I Li honnete homme, li religieux, li methodiste,-
croire en Dieu et en Jesus-Christ, li pas capable de
voler le prochain!	 .

— Assez d'homelies comme cela, vieux precheur; je
te donne cinq minutes pour me dire ou tu n as _cache ces
cuillers, ou je te livre au comniandeur l »

Dick se redressa fierement.
Dick n'avoir jamais recti le fouet depuis est

grand : maitresse ne pas penser que Dick valoir:trois
mille piastres, et que si acheteurs voir . mauvaises tra-
ces sun ses epaules, eux penser li pas bon cuisinier, et
pauvre Dick valoir plus son prix I Mauvaise affaire,
maitresse!

— Le &Ole a raison, s'ecria Inesilla en eclatant de
rue de ce singulier argument. Tu es libre, mais fais
attention que si les vols recommencent, je t'enverrai
passer un mois a la geole, ou on .saura hien to delier la
langue. »

Nous nous mimes. a parler musique et litterature,
Paris et Londres; la jeune creole est excellente musi-
cienne, dessine avec beaucoup de goat, lit tons les li-
vres interessants qui paraissent, et est abonnee aux
revues litteraires, scientifiques et politiques. Elle a la
passion des animaux et s'entoure d'une veritable me-
nagerie : outre de maguifiques volieres remplies d'oi-
seaux de toute espece, elle avait avec elle dans le par-
loin un couple de bichons havanais gros comme le
poing, un chat angora blanc a poils frises, a queue é-
courtee, et une guenon, mademoiselle Jacqueline.

Le chat, albinos degenere sous ce climat bridant,
est le souffre-douleur de la guenon.

Il parait que j'ai deplu aussi a Jacqueline qui•est
devenue mon ennemie intime , et qui est l'ennemie en
general.de tons ceux a qui sa maitresse accorde quel-
que attention. La guenon m'a, vole, sans quo je m'en
apercoive, mon mouchoir, mon etui a eigares et mon

porte-monnaie , et .pour remplacer ces objets qu'elle
avait caches, elle a rempli ma poche - de pacanes, de
noisettes et de trognons de carottes servant a son usage
particulier.	 .
• Voyez done, s'ecria la senorita en riant, si tout le

Monde ne se met pas a voler maintenant.... Jacqne-,
line, une guenon a qui j'ai donne des principes seve
res, descendre au iiiveau deS uegresl-Rendez ce que
vous venez de prendre, mademoiselle, ou je me fache-
rail »

Jacqueline est une charmante macaque au museau
noir encadre par un camail de 16ngs poils blancs
soyeux.

Ainsi le temps s'ecoulait dans ces delicieuses niai-
series, dans ce ba	 des petites cite ses, dont la creole;,=
a plus que persOnne le Secret, et qui vont a sa nature
capricieuso cOmme la langueur a sa beaute.

Le general est rentre pour souper.
La salle a manger de l'habitation, percee de quatre

fenètres, est fort vaste; on y voit un vaste buffet sur
lequel sont poses des flacons et des bouteilles de toute
forme, le Bourbon whiskey a la couleur doree, le gin,
le bitter, et toute la collection des sweet things, liqueurs
douces a l'usage des dames. Quelques gravures de
chasse, et, en pendant, deux portraits de Washington
et de Bolivar decorent les •murs , converts d'un papier
tapisserie d'un goat extravagant, representant des ber-
gers et des.bergeres de Watteau. La table est grande
en prevision des visiteurs et en vue de rhospitalite
genereuse qui est la vertu des planteurs. Une enorme.
planche se . balance en guise d'eventail a deux leviers
fixes au plafond; a l'extremite inferieure on attache
une piece d'etoffe; puis, a l'aide d'un cordon, un jeune.
negre met l'immense machine en mouvement, et pro-
duit un courant d'air destine a rafraichir le§ convives.
Quatre autres negres, tout de blanc habilles, servant a
table, et deux mulatresses se tiennent derriere leur
maitresse pour chasser les moustiques dont les dames
creoles ne peuvent supporter meme le bourdonne-
ment.

Le diner a brine par l'abondance; it y aurait eu de
quoi nourrir vingt convives, mais les plats n'avaient
rien de civilise; c'etait hien un vrai repas creole avec
la soupe au gombo, avec le bouillon de volaille accom-
mode a la poudre de sassafras et aux gousses de pi-
ment, avec le riz au pilau•en guise de pain, avec des
ollas podridas de veau, de pore, de poulets, de gibiers
et de poissons; puis le splendide dessert des pays
chauds arrose de vins de palme et de vins d'Espagne,
les auanas, les mangues, les jaqiders, les 'Aches, leS
figues, les confitures et les gelees de toute espece.

Voulez-vous voir Antonio en fonctions, me dit le
general?

— Qu'est-ce qu'Antonio, demandai-je?
- un de mes serviteurs, et ce n'est pas le plus

maladroit. »
Le general frappa sur un timbre : aussitet je vis

entrer un etre strange, haut de quatre pieds environ,
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qui marchait en se tenant courbO, et en grimacant!
II avait un pantalon blanc, une veste et un bonnet
ecarlate. C'etait un grand singe de l'espece des Chim-
panzes, age, me dit-on, de douze ans.

Sur un signe de son maitre, Antonio se mit a des-
servir; it avait place une serviette sous son bras, et
essuyait avec une frenesie de proprete les assiettes

qu'il nous apportait. Le Chimpanze servait mieux et
plus vite a lui seul que les quatre domestiques ne-
gres; malheureusement it etait capricieux et voleur :
quand it emportait un plat, surtout des sucreries,
cherchait a y donner un coup de langue a la sourdine,
ou tout au moins a faire rafie sur la desserte avec ses
mains crochues; les poches de sa veste, malgre la

surveillance qu'on exercait sur lui, regorge,aient a la
fin du repas de confitures et de fruits. Son gouver-,
neur, un negre du Gabon qui l'avait êleve, qui etait
venu avec lui d'Afrique, et qui ne le quittait pas, lui
allongeait alors un coup de badine qui le faisait grin-
cer des dents, mais it rendait ce qu'il avait derobe.

Son service eat ete fort agreable sans le mouvement
convulsif qui agitait sans cesse ses bras, et le trem-
blement nerveux qui faisait grimacer sa figure.

A. POUSSIELGUE.

(La suite d la prochaine livraison.)

•
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cliasbe a courre da..s les forets vielges (coy. p. 390. — Dessin de A. de Neuville d'apres M. Poussielgue.

QUATRE MOTS EN FLORIDE,

PAR M. POUSSIELGUE'.

1851-185'1. - TEXTE ET DESSIN

XII (suite).

Habitation et coon d'honueur. — Les sources. — Scierie et moulin hydrauliques. — Le camp des negres. — Gout des negres pour
le ricin et le sene. — Les abeilles meliponites. — Le ver de Guinee. — Le bouc phenomene. — L6zards venimeux.

31 septembre. — San-Geronimo, bati sur une col-
line escarpee, dont le . plateau peut avoir deux acres
de superlicie, est entoure de hauts murs creneles et
de fosses pleins d'eau; une grille et un pont-levis
donnent acres dans l'habitation. Cette forte position a
sauve en 1840 San-Geronimo de l'incendie et du pil-
lage : les Indiens du Chat-Sauvage ne pouvant em-
porter cette enceinte defendue par l'econome, les ou-
vriers de la scierie et les domesticities noirs (le general
etait a l'armee, et par precaution it avait envoye sa
fille a Saint-Augustin) se rabattirent sur les depen-'

1. Suite. — Voy. t. XIX, p. 97, 113, 129; t, XXI, p. 353 et 369.

XXI. — 546. LIV.

dances et sur le camp des negres, qu'ils devasterent
apres avoir disperse les esclaves dont une pantie se
rallia a eux pour piller.

La maison d'habitation se compose d'un batiment
principal, vieille construction en bois, a pilicrs en bri-
ques et a toit plat, entouree de verandahs et de" hal-
cons ombrages par des arbustes grimpanis qui se sont
accroches a toutes les saillies des corniches, et de
deux pavilions plus modernes en pierre de marbre et
en rocaille de differentes couleurs. Les communs, Oen--
ries, logements des serviteurs, hangars, greniers a
colon, eritrepOts de sucre et de taGa, forment a l'ha-
bitation deux ailes en retour; l'immense tour, soi-

25
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gneusement sable°, contient des parterres de fleurs,
des pelouses de gazon, un bassin avec un jet d'eau,
des volieres, un kiosque chinois et des statues de
deesses et de bergeres en fonte coloriee qui n'annon,
cent pas ,un , gout exquis chez le proprietaire, mais qui
sont fort admirees ici. Tout le tour des murs d'en-
ceinte est ocCuPe par une charmille d'orangers ; la
terrasse, plaCee pie au-dessus de la riviere du Nord
et d'oa . on jeuit dune vue magnifique, est ombragee
par des cadres, tallies par un jardinier barbare en ar-
ceaux, en boules et en chandeliers.

Les sources d'eau douce jaillissent au point le plus
eleve du plateau et en dedans des murailles , d'oh,
apres ,avokalimente les fosses d'enceinte, elles se de-
versent dahs,un vaste reservoir taille a main d'hom-
me dans le flanc de la colline ; ce reservoir fait mou-
voir les machines d'une scierie hydraulique et les
meules d'un Moulin h broyer le sucre eta peigner le
coton; scierie et . nibulins sont places au fond d'un val-
lon qui contourne la colline et se change en un ravin
au fond duquel cora en torrent le trop plein des eaux
de San-sGeronimo.

Des fenetres du moulin on apercoit sur le flanc de
l'autre colline, moins eleve que celle oh est bade l'ha-
bitation, le camp des negres entoure de hautes palls-
sades,. et la maison blanche de reconome qui s'eleve
fierement au milieu des humbles cases et rMS'p'etitS
jardins des esclaves.

Ce fut de ce cote que nous nous dirigeames.
L'aspect du camp est propre et gai; les cases en

bois peint, bariole des couleurs les plus criardes sui-
vant le goat des occupants, sent situees- au milieu
d'enclos ou les negres cultivent des fruits, des legu-
mes et des plantes rnedicinales ; des courges, melons,
choux, salades, ignames, sont ombrages par des Ira-
naniers, orangers, vignes, figuiers, avocatiers ; chaque
jardin contient quelques pieds de sene et de spigelie :
la plante au sene, la casse obovee (Cassia obovata,
Linne) a les feuilles d'un vert pale et les fleurs
jaunes ; les negres en tirent de l'huile en en faisant
macerer les feuilles dans lean bouillante; it parait
qu'ils considerent l'huile de sen6 comme une panacee
universelle, et qu'ils se l'appliquent a tout propos, le
goat de cette horrible purgation ne leur etant pas des-
agreable ; la spigelie du Maryland, belle plante
epis de fleurs rouges et oranges, porte le nom d'herbe
aux vers, nom justifie par son emploi en medecine ;
elle est consideree aussi comme , sudorifique et anti-
fievreuse ; applique a haute dose, son suc frail empoi-
sonne.

'Dans beaucoup de jardins it y a des ruches; les ne-
gres, malgre l'abondance des cannes a sucre, aiment
?assionnement le miel; les ruches, faites avec les
exostoses ou gonflements des racines des cypres chau-
ves, contiennent deux especes de mouches : l'abeille
ordinaire d'Europe qui a suivi les colons au dela des
friers, et qui se montre la premiere dans les defriche-
meats, et l'abeille indigene ou meliponite; celle-ci,

plus petite, plus poilue eta pattes plus longues que
l'abeille d'Europe, est sans aiguillon, ce qui la rend
entierement inoffensive. Les meliponites n'ont pas de
reine : dans leurs ruches, it y a jusqu'h vingt femelles
plus grosses que les ouvrieres ; je n'ai pas vu de
males ; leurs gateaux, places sur une seule rangee,
sont admirablement construits, .et contiennent, entre
autres choses remarquables, de veritables amphores
en cire fermees avec un couvercle mobile qui servent
aux meliponites a deposer leurs provisions de miel.
Ce miel, tres-parfume, a un arriere-goat amer.

En continuant notre promenade ,da ps la rue du
Camp, le general me fit remarquer un negre qui per-
tait sur son avant-bras, soutenu par une bandbutiere,
un singulier appareil, compose d'une bobine en carton
cousue sur une bande de coutil. Je crus d'abord que
cet homme avait une fracture dont it operait la reduc-
tion, mais en approchant je vis avec degoat que ce
malheureux etait atteint du ver de Guinee on filaire !
C'etait un negre de quarante ans envirdn, originaire
du Dahomey, d'oh ou l'avait amene recemment ;
supposait avait ate attaque par ce hideux para-
site.en traversant les marais de son pays natal pour
venir S'embarquer a la cote. Le mal etait reste un an
sans se declarer, et it le soignait a la mode de son
pays. Une tumeur avait paru a l ' avant-bras ; elle avait
grOsSi ; puis un point noir s'etait fait voir a la surface
des chairs tuniefiées. : c'etait la tete du ver Le negre
alors s'etait fabricpre cette machine qu'il avait appli-
quee it son bras, et, degageant la tete du parasite avec
la Pointe d'une aiguille it l'avait tire peu a peu au
dehors et l'avait enroule tout vivant autour de la bo-
bine; chaque jour it faisait faire avec d'extrernes pre-
cautions quelques tours a son devidoir, et retirait de
son bras quelques centimetres du corps du monstre
qui l'habitait. Le ver de Guinee ayant ordinairement
de trois a quatre metres de long, it en avait pour
longtemps avant d'être debarrasse 1 Le danger de cette
operation, c'est de tuer l'animal et de briser son
corps qui est mince comme un fil et cassant comme
du verre ; ce corps est rempli de petits vivants ; les
jeunes filaires se repandent dans la plaie , l'enflam-
ment, occasionnent au malade des douleurs horribles,
et souvent la gangrene a laquelle it succombe. Le ver
de Guinee ressemble a un gros fil blancha.tre annele
de rouge avec des points noirs a la naissance des te-
guments; it ne s'enfonce pas dans la chair, mais it vit
en parasite sous la peau dans le tissu extra-muscu-
laire. Ce hideux animal est originaire de l'Afrique
equinoxiale, d'ou les esclaves negres l'ont porte cn
Amerique.	 •

C'etait l'heure du repas . du matin : la distribution
des vivres ven.ait d'être faite ; une odeur de cuisine
s'echappait des cases, devant lesquelles des marmots
tout nus devoraient des tortillas de mais, sorte de
crepes qui font la base de la nourriture des noirs en
Floride.

Le general m'avait parle d'un bouc phenomena qui
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avait du lait et qui donnait a teter a ses petits : nous
allames voir la femme qui gardait les chevres ; le fait
etait vrai, et j'assistai a rallaitement. Cette negresse
m'assura qu'il n'êtait pas rare dans le pays quo les
males eussent du lait, et que sur une plantation voi-
sine un negre avait allaite sa fille pendant cinq mois :
on l'appelle encore papa nourrice, ajouta-t-elle.

Voyant que j'examinais attentivement ce bout ex-.
traordinaire, la gardeuse en conclut . que j'etais phy-
sicien, ou medecin, si on aime mieux, et me demanda
une consultation. Elle se plaignait d'être empeisonnee
pour avoir mange du fromage touché par un lezard
gecko ; je crois qu'elle avait . tout simplement un cern-
mencement de jaunisse.

Ces geckos, communs ici sur tous les murs des ha-
bitations, sont des petits lezards d'un aspect affreux
qui courent suspendus aux surfaces les plus unies ,
grace aux bouts de leurs doigts munis de lames ec,ail-
louses formant ventouses ; les menageres pensent que
leur contact suffit pour empoisonner les provisions
qu'ils touchent : c'est une erreur, ils ne sont pas ye-
nimeux.

Le soir, quand nous repassames avec le general, les
travailleurs, hommes et femmes, dansaient en pous-
sant des cris de joie autour de Brands feux ; une dis-
tribution de tafia qu'on leur avait faite en l'honneur de
mon arrivee causait toute cette joie.

Les esclaves sont bien loges, bien nourris, ne tra-
vaillent que Lit heures par jour, ont la disposition
de leur journee du dimanche, et sont generalement
bien traites, sinon par philanthropie, au moms parse
que leur sante et leur travail sont la fortune du plan-
teur. S'ils s'appartenaient , s'ils etaient libres, on
pourrait dire que leur condition materielle est plus
heureuse que celle des classes ouvrieres des grandes
villes manufacturieres.

XIII

AGRICULTURE TROPICALE.

Les cacaoyers et les cafeiers. — Les champs de cannes a sucre. —
Residus et sirops. — Les arbres aux epices. — Le quinquina. —
Oranges et citrons. — Futaie de bois de Campeche. — L'arhre
guazuma. — Une scene de la vie creole. — Le paradis terrestre.
— Le rond point de la Laguhe. — Baobab, pachiriers et geni-
payers. r Arbres a fruits des tropiques. — Les ananas et le
manioc. — 111ort d'un serpent a sonnettes. — Rencontre san-
glante entre un bichon et un chat cervier. — Adresse de dona
Ines a la carabine. — Ce qu'on appelle une chasse a courre en
Floride. — Les loups chasses par les chiens et les chiens chasses
par les loups.

A l'extremite du camp des negres aboutit un che-
min d'exploitation qui rayonne au milieu des cultures;
le general s'y engagea , et je le suivis. Il m'expliqua
qu'on pouvait diviner les terres de Floride en high
hummocks et low hummocks, hautes et basses terres;
dans les high hummocks, la terre forte se dessechant et
se crevassant pendant les chaleurs , ne convient guere
qu'aux cereales; au contraire, le sol des low.hummocks,
qui paralt excessivement sablonneux, etant compose

en dessous d'une argile couleur de cendre , tres-fertile
et impregnee d'humidite, le cacao et le cafe y xioussent
vigoureusement. Les prairies, formees par les alluvions
d'eau douce, servent de paturageS a la .saison seche, et
se transforment en marais pendant l'hiver; les savanes,
marsh, ou prairies salees, sont tres-recherchees pour
la culture de.la canne a sucre et du riz ; c'est a l'a-
bondance de ces savanes que San-Geronimo doit sa
richesse.

Nous trottions depuis une demi-heure énviron ; a .
notre droite, on voyait, a perte de -vue ; des champs de
tabac, de mais ou ble indien, et des cotonniers; sur la
gauche, le long de la riviere du Nord, s'etendaient de
vastes rizieres et des cannes a sucre.

Allons voir mes cacaoyers, me dit le general, en
mettant pied a terre devant un bois d'arbres .superbes

tiges rouge sang, a fleurs d'un cramoisi brillant
courbees comme des cimeterres; de la. route, le :som-.
met de ces arbres fieuris me paraissait couronne de
flumes.

C'est du bois corail, cacao madre, reprit-il; je les
ai fait venir de Guatemala avec le plant de cacaoyers,.
et ils ont pousse ensemble, l'un abritant l'autre.

Apres avoir franchi une triple rangee de bois corail,
dans lequel l'inspection des flours me fit reconnaitre un
vegetal de la famille des erythrines, nous arrivames
dans une espece de pare carre , coupe en huit par des
allees rayonnantes, et plante uniformement et regulie-
rernent , a quatre metres. de distance, d'arbres assez
semblables a des cerisiers. C'etaient les cacaoyers. Le
cacaoyer a cinq metres de haut; ses feuilles sont oblon-
gues et pointues, ses fleurs sont petites et rouge pale,
ses fruits ressemblent a des cornichons pourpres.
Quand ces fruits sont mars, on les laisse fermenter
sur le sol sous des paillassons charges de pierres, puis
on en extrait les graines ou les noix dont chaque fruit
contient une dizaine; on les fait secher au soleil,- et on
les livre au commerce. Personne n'ignore que le cho-
colat n'est autre chose que la noix de cacao torrefiee et
moulue comme le cafe. Le general m'apprit que sa
plantation de cacaoyers , qui contenait mille arbres ,
lui rapportait trois cents dollars nets par an . (cent cin-
quante noix de cacao valent un dollar). Cette culture
est une des plus productives; it est vrai qu'il y a des
frais considerables , it faut attendre six ou sept ans
les premieres recoltes.

Dans un autre carre, le plant de cacaoyers n'a vait
encore que deux ans; pour le proteger contre les vents
et le soleil que cet arbuste redoute extremement on
lui avait fait un rideau d'erythrines et de bananiers ;
quand l'erythrine a atteint une hauteur suffisante, on
arrache les bananiers. La culture se fait d'une maniere
tres-simple : la graine est semee dans des paniers en
liane; des que le jeune plant est assez fort, on l'en-
terre avec le panier qui pourrit, et qui laisse les raci-
nes se developper en pleine terre. On etête, et on taille
les cacaoyers pour les maiatenir en boule et laciliter la
recolte des fruits.
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La culture du cafeier a les plus grands rapports
avec celle que je viens_ de decrire. A San-Geronimo,
elle se fait dans des conditions identiques. Chaque carre
de mille arbres est confie a une famine negre qui est
interessee a la recolte, et qui n'a pas d'autre occupa-
tion que de cueillir les fruits qui mThrissent durant
toute l'annee; de tailler et de pincer les arbres, de sar-
cler, d'arracher les plantes parasites, d'eloigner les oi-
seaux, et enfin de faire secher les graines. Le cafeier
est un arbuste de six metres, a feuilles lanceolees, tou-
jours vertes, a fleurs odorantes assez semblables a cel-
les du jasmin d'Espagne ; le fruit, qui est de la gros-
seur et de la couleur d'une merise, contient deux
noyaux opposes qui constituent le cafe. Avant de livrer
les graines de café au com-
merce, it faut les debarras-
ser de la pulpe qui est adhe-
rente; it y a des pays on on
se contente de laisser secher
cette pulpe au soleil; alors la
grains est d'un gris brun. A
San-Geronimo on se sert d'u-
ne gruge, sorte de moulin
decortiquer, qui separe les
noyaux du fruit sans les de-
pouiller de la pellicule qui les
entoure. Le cafe traite ainsi a
une teinte verclatre. Le Ca-
Mier, qui represents mainte-
nant pour l'Amerique tropi-
cale• une richesse agricole de
six cents millions par an, y
fut apporte vers le commen-
cement du dix-huitieme sie-
cle par le capitaine Declieux,
qui en avail pris trois pieds
dans les serres chaudes du
Jardin du Roi a Paris. La
traversêe fut longue et peril-
louse : on manqua d'eau; l'e-
quipage et les passagers fu-
rent ratiOnnes. Declieux se
priva de boire et souffrit de
la soif pour arroser ses pre-
cieuses plantes. Sur trois pieds, it ne put en sauver
qu'un, avec lequel it arriva a la Martinique. C'est de
ce cafeier que sont sorties les vastes plantations qui
couvrent les Antilles et toutes les contrees chaudes du
continent americain. Le nom de ce bienfaiteur mo-
deste de l'humanite doit etre conserve.

J'avais déjà vu des plantations de cannes en Geor-
gie, mais a San-Geronimo cette graminee tropicale
developpe un luxe de vegetation qui donne un aspect
vraiment extraordinaire aux vastes champs de la ri-
viere Salee.

La brise agitait les panaches de ces roseaux gigan-
tesques qui commencaient a mnrir et qui s'entre-cho-
quaient avec un cliquetis strange; cette mer vegetate

ondulait, se creusait en profonds sillons; le dessous
argente des feuilles moutonnait comme les vagues de
l'Ocean.

En entrant dans la plantation, oil on ne•peut circu-
ler de pied ferme que sur des sentiers en terre battue
plus eleves que le sol, des milliers de rats et de cou-
leuvres interrompus dans leur sabbat s'enfuirent en
trottant et en rampant dans toutes les directions.

On cultive trois especes de cannes a San-Geronimo :
la canne a sucre officinale, originaire des Indes Orien-
tates ; elle fut plantee en 1506 par les Espagnols a
Saint-Domingue ; la canne a sucre violette de Batavia,
remarquable par ses tiges et ses feuilles empour-
prees; la grande canne a sucre, de Taiti, d'ou elle

fut portee aux Antilles par
Bougainville.

La canne est un grand ro-
seau de trois a six metres de
haut, a fleurs en panicule,
graines revetues d'une houp-
pe de longs poils; de la ra-
eine s'elevent plusieurs ti-
ges lisses separees par des
nceuds ; les feuilles sont en-
gainees a la base, etroites,
et longues de plus d'un me-
tre. Lorsqu'on coupe une
canne fraiche, on la trouve
garnis d'une moelle blanche,
molle, succulente, d 'oft s'e-
coule une liqueur sucree. Cet-
Le liqueur, miss en fermen-
tation dans des tonneaux et
melee a. du jus d'ananas et
d'orange, donne le vin de
canne, qui est une chose ex-
quise. On ne fait qu'une re-
colte par an; au bout de dix
mois, on coupe les cannes O.
maturite et on les porte au
pressoir; l'annee suivante, de
nouvelles tiges repoussent
des vieilles souches, et lors-
qu'une plantation est hien

entretenue, elle peut produire durant plusieurs an-
flees. Quand on veut la renouveler ou en creer une
nouvelle, on fait des boutures enracinees avec des te-
tes de cannes, et on plante pendant les pluies.

Les sirops qu'on obtient de la canne se divisent en
sirops fins, gros sirops, sirops amers; avec ce dernier
on fabrique le rhum ; avec les residus ou mares de
cannes on fait le tafia commun. Depuis une vingtaine
d'annees la fabrication du sucre a fait de grands pro-
gres en Amerique, et la raffinerie y est devenue aussi

.parfaite que celle de la betterave en Europe. La canne
a deux ennemis. Le premier est une espece de blatte
(phoraspis) qui se reunit en grand nombre a l'aisselle
des feuilles de la plante, et qui s'envole a grand bruit,
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Pres de la sin-- le cOtean, le generala etabli une pe-

piniere de quinquinas envoyes du Peron :le quinquina
devient un grand arbre dans ses forks natales; ici, ce
n'est encore qu'un faible arbrisseau. Son ecorce, qui
forme un des medicaments les plus importants et les
plus actifs, est tres-there; it serait a desirer que ces
essais l'acclimatent aux Antilles et en Floride. Un de
ces arbrisseaux portait un corymbe de flours super-
bes; d'un blanc soyeux en dessous, elles, ont un la-
belle superieur purpurin mouchete de noir et d'or :
on dirait un essaim de colibris volant autour de la tige.

Un des grands produits de San-Geronimo , et le
plus fructueux pent-etre, ce sent les oranges et les li-
mons. Il y a de grands bois et des avenues de ces ar-
bres sur toute l'etendue des terres. Outre l'oranger
commun, on cultive les varietes de Chine et de Malte,
et le bigaradier qui fournit l'orange amere.Le limo-
nier est un arbre d'un port plus rci ajestuenxratte,i'o-
ranger, a feuilles et a fleurs plus grandest le lktottier,
variete du limonier, a les flours violettes en ,dehors ;
son fruit est un limon doux qu'on appelle la berga-
mote. Je n'ai pas vu de citronniers a San-Geronimo,
mais it y a quelques pamplemoussiers, petits orangers
tortueux dont les fleurs soot larges comme des camel-
lias, ' et qui produisent des fruits superbes, ronds,
.d'un jaune pale, auSSI-gros que la tete d'un enfant :
cps pamplemousses ont une chair verdatre tres-sucree,
mais qui na'a paru un peu fade.

•J'ai pris sur les fleurs de cet arbre un beau coleop-
tere , un bupreste emeraude a reflets pourpres et a
taches d'or, qui n'a pas encore ete decrit.

En revenant a l'habitation, nous penetrames sous
une haute futaie habitee par des troupes de peons et
de pintades a demi sauvages. Les arbres de deux es-
peces qui la formaient m'etaient entierement inconnus:
l'un portait de petites feuilles disposees quatre par
quatre et des fleurs jaunes en grappes odorantes; l'au-
tre, convert de bouquets blancs en corymbes, avait le
feuillage d'un frene.

Vous voyez, me dit le general, des arbres que j'ai
apportes de mon pays it y a trente ans et que j'ai
plantes moi-ideme; pendant que je vieiltissais et que
je m'abaissais vers la terre, eux devenaient forts et
superbesl Le premier, c'est le bois de cainpeche (Hv-
mato style), qui sert a colorer vos mauvais vins : sous
cette ecorce brune et rugueuse, on trouve un aubier
jaune, puis un coeur rouge bruit qui donne la teinture;
cheque annee on en coupe du merrain que je fais ex-
pedier a New-York; c'est un bon produit. Le second
est le , guazuma, l'orme du Mexique, I'arbre atout fai-
re, comme l'appellent mes negres. Vous allez voir s'il
merite son nom! avec son bois blanc et mou on con-
feCtionne les harriques dans lesquelles on expedie le
sUdre brut en Europe; avec ses fruits fermentes on
obtient une biere agreable et de l'eau-de-vie; avec ses
graines, , qui remplacent l'avoine, on nourrit les che-
vaux; avec ses feuilles on fait des cataplasmes plus
onctueux que ceux de graine de lin ; enfin en se con-

des qu'On!y; .:tou-dhe;Ces -blaftes rongent les feuilles et
res. tiges, dont elles empechent le developpement. Le
second est un gros hanneton noir (micrognattze), dont
les larves qui naissent dans les sucreries infectent les
residus, les sirops, et se multiplient avec une rapidite
extraordinaire.

Le general a tente 'avantageusement a San-Gero-
nimo la culture des epices : au fond d'un vallon ma--
recageux, it a choisi un emplacement abrite des vents
du, nord-ouest, et l'a fait drainer par de profonds fos-
ses d'ecoulement; la terre noire y parait d'une ferti-
lite extraordinaire.

J'ai trouve la reunis sur un espace peu considerable
le .:'ger,Oflier, le cannellier, la vanille, le poivrier et le
gingembre.

"Le laurier cannellier, originaire de Ceylan, est un
arbuste assez eleve, dont l'ecorce , les feuilles et les,
fleurs sent couvertes d'un duvet blanc soyeux. Pour
obtenir la cannelle, on coupe les branches qui ont at-
teint une: certain° grosseur, on detache reebrce par
des incisions , on la separe de son epiderme dnyetetix
en la grattant, on la fait goiter au four, et on la livre

commerce
   

au commerce en paquets d'egale longueur. On fait de
l'huile aromatique avec les debris de l'ecorce de can-
nelle. Les grosses tiges et les racines contiennent une
forte :pariie de camphre. L'aspect de.la plantation de
cannellier est celui d'un bois taillis en. exploitation
sur ,lequel it aurait neige. Le cannellier :reussit 'bien
en •Floride.

Il n'en est pas de naerne du geroflier qu'on y a ap..:
porte des Moluques. Cet arbuste, a time pyramidale,
a rameaux effiles charges de superbes panicules de
fleurs roses qui ont la forme et l'odeiir de nos ceil-
lets , est , une merveille vegetale , et ravit les yeux.
C'est le calice de ses fleurs dessechees qu'on appelle
don de gerofle, et quiconstittke une des quatre spices
du commerce. Le geroflier p,oitsse vigoureusement
San-Geronimo, mais:ses produits y manquent de sa-
veur, et kgeneral en ,a dela- abandonne la culture.

Le poivre heir, et la vanille , plantes grimpantes,
poussent accrodieS a des branches mortes plantees en
terre; c'est un peu l'aspect de nos champs de haricots.
Le poivrier, qui vient aussi ,d'Asie , a des feuilles co-
riaces et des fleurs . insignifieites; la' graine sechee de
ses petits fruits rouges seMblables a des groseilles est
le poivre ordinaire . on le poivre noir :;,Chaque pied

•

pent produire environ cinq kilogrammes par,- an, La
vanille, dont on trouve une espece, a2. 1'etat sanYage
daps le sud de la Floride, est une belle orchiclee
flours blanches odorantes, dont la gousse cueillie avant
rnaturite et convenablement sechee forme la vanille
alimentaire.

Le gingembre, qui, ressemble assez un gros pied
de luzerne, est une 'plante herbacee, dont la racine
mince, longue et ridee a une savenr aromatique et une
odeur peu.penetrante : on l'emploie beaucoup aux Etats-
Unis pour la fabrication de boissOns stithulantes ; en
Europe elle n'est guere utilisee que par la pharmacie.
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chant a l'ombre de cet arbre merveilleux on se guerit
des rhumes les plus inveteres1 »

A la sortie des bois en exploitation, nous retrouva-
mes nos chevaux qu'un negre nous avait amenes, et
nous rentrames a l'habitation pour dejeuner.

Dans l'apres midi, apres une sieste prolongee que
justifiaient mes longues courses du matin, la senorita
m'a fait prevenir que son pere m'ayant fait voir ses
cultures, elle voulait a son tour me montrer son jar-
din, ses fleurs et ses fruits, et qu'elle m'attendait sur
la terrasse.

Je m'empressai de me rendre a ses desirs.
Un tableau charmant s'offrit a mes yeux dans la char-

mille d'orangers. La jeune creole, la tete coiffee d'un
'grand chapeau de paille sous lequel voltigeaient en
mine boucles les torsades dorees de sa blonde cheve-
lure , etait etendue avec une nonchalance gracieuse
sur un fauteuil a bascule; une femme de chambre
quarteronne accroupie devant elle avait place un des
petits pieds de sa maitresse sur ses genoux, et repas-
sait dans les ceilleres les lacets de sa bottine mignonne
qui s'etaient detaches. La creole etait blonde, blanche,
et d'une supreme elegance; la quarteronne, un type
de beaute populaire, etait une brune aux longs che-
veux noirs nattes, aux formes opulentes; une negresse,
les jambes nues , drapee dans une piece de coton-
nade raj/6e, immobile comme un sphinx, tenait un
parasol au-dessus de la tete de sa maitresse , tandis
qu'un negrillon en livree rouge portait la menagerie,
une perruche verte sur repaule , sous chaque bras un
bichon havanais aux longs poils blancs frises. Les
deux jeunes fines riaient, la perruche jacassait; les
petits chiens jappaient.

J'offris la main a la senorita, et nous entrames dans
le jardin par une petite porte pratiquee dans l'enceinte
des murailles.

Seule, la guenon Jacqueline avait ete ,exclue de la
promenade; sa presence dans le potager eta ete le si-
gnal d'une devastation generale des arbres a fruits.

C'est,un paradis terrestre que ce part de San:Gero-
nimo, qui couvre sur une etendue de plusieurs acres
le. versant de la colline ou s'eleve l'habitation; des
eaux courantes y entretiennent une fraicheur perpe-
tuelle, et donnent a la vegetation une vigueur luxu-
nante.

Quand, au sortir d'une allee sombre pratiquee
milieu d'un bosquet de bambous gigantesques, j'arri-
vai au rond-point menage sur les bords de la riviere
du Nord, je ne pus retenir un cri d'admiration.

De la terrasse en pierres rouges baignee par les
eaux salees de la lagune et sur laquelle se brisent en
clapotant les vagues poussees par la brise, on apere,oit
un immense horizon encadre dans un ciel bleu : au
dela de la lagune, ce soot des montagnes de sable
blanc sans cesse deplacees par les vents et par les
eaux; au dernier plan le grand Ocean agite dans sa
houle perpetuelle ses Hots sombres franges d'ecunae.
Voir cette mer houleuse, ces deserts de sables arides,

ce saisissant spectable de rimmensite, d'une oasis oh
jaillissent des sources d'eaux pures, oh s'entrelacent
des vegetations exotiques aux feuilles enorrues, aux
fleurs etranges, c'est tine sensation d'autant plus forte
qu'elle est doublee par le sentiment du coritraste.

Le rond-point de la lagune est le sejour de predi-
lection de la maitresse de San-Geronimo, qui y a fait
tout disposer pour les jouissances de la vue et pour le.
confortable.

Au milieu de la terrasse sablee s'eleve un grand
baobab a feuilles digitees (Adansonia digitata) qui la
couvre de son ombre protectrice; des milliers de ra-
vines adventives se sont developpees autour du tronc
comme les ailes d'une hêlice, et lui forment une en-
ceinte de vingt metres de tour. Sous cette galerie pit-
toresque , on a etabli des hamacs , des banes , des
chaises , des tables rustiques; au centre d'un bassin
en rocaille, qui contourne le baobab, jaillit avec force
une gerbe d'eau qui retombe en pluie sur les lianes of
les plantes aquatiques ; de jolies sarcelles a eventail,
prisonnieres dans une voliere en filigrane dore, navi
guent sur ces eaux pures, oh s'ebattent des poissons aux
ecailles d'azur et d'argent. Le trop-plein du bassin va
rejoindre en petites cascades qui susurrent parmi les
graviers le ruisseau qu'on entend courir au fond des
bosquets touffus. A droite s'elance un bouquet de co-
cotiers et de palmistes semblables a d'elegantes cia-L
lonnades, a gauche s'etale un massif de pachiriers et
de genipayers.

Le pachirier est peut-titre larbre le plus elegant et
le plus singulier qui existe. Sur un tronc tortueux,
biscornu, surgissent des bouquets de feuilles gi-
gantesques, a neuf petioles, profondement divisees et
veinees de blanc sur tontes les nervures ; on dirait
d'immenses pattes d'oiseaux aquatiques. Les flours,
aussi extraordinaires que les feuilles, s'epanouissent
au bout d'un long calice cotonneux et contourne en de
larges corolles ecarlates qui ont plus d'un pied de' dia-
metre : c'est la forme dune trompe de chasse. De ces
flours se degage un parfum vireux, penetrant, tres-
agreable, mais qui produit une sensation nerveuse
etrange. Le fruit est une grosse capsule a comparti-
melts, s'ouvrant en plusieurs valves au soleil de midi
pour jeter au dehors ses nombreuses graines avec une
detonation aussi forte qu'un coup de pistolet.

Des genipayers aux flours blanches, aux fruits verts,
pyriformes, degageaient leurs rameaux effiles et leurs
feuilles delicates de cette vegetation monstrueuse. La
poire de genipayer a la chair jaune, la pulpe est acide
et rafraichissante, mais le sue tache en violet force le
linge et la peau ; it parait que je portais les marques
de ma gourmandise, car, apres em avoir mange deux,
j'avais une superbe moustache violette que je dus sa-
vonner avec une brosse pour lui rendre sa nuance pri-
mitive : la senorita a ri de bon cceur de ma mesaven-
ture, dont elle etait la cause premiere : c'etait elle
qui m'avait invite a gohter de ce fruit perfide.

Nous primes pour sortir du rond-point une allee
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droite bordee d'arbres a fruits, de manguiers et de
jaquiers, sur lesquels s'appuyaient des vignes char-
gees de grappes aussi grosses que cellos de la terre
de Chanaan.

Le manguier et le jaquier sont deux beaux arbres
qui atteignent de grandes dimensions, et qui Torment
des times touffues. Le manguier a l'ecorce brune, les
feuilles grandes en fer de lance, les fleurs rouge fonts
en longues grappes paniculóes ; son fruit, la mangue,
dont la forme est cello d'une gourde ou d'un gros
concombre, est jaune, vent on rouge, suivant les va-
rietes ; ce fruit est exquis, coupe en tranches arr °sees -
de rhum et de yin d'Espagne et sucrees avec du ju

de canne. Une decoction de ses feuilles guerit, assure-
t-on, le mal de dents. Quoique le manguier soit ori-
ginaire de l'Inde, sa culture est tres-repandue ici et
aux Antilles oft son fruit sert a. la nourriture des ne-
gres. Le jack ou le fruit du jaquier est gros, vent et
rond; sa chair a le gait du melon, et ses graines,
aussi grosses que des cliataignes, se cuisent de memo,
et sont aussi savoureuses. Avec les feuilles du jaquier
on fait de la glu excellente.

Je ne parlerai pas des oliviers, des figuiers , des
grenadiers, des pothers a fruits enormes et excellents,
et de tous nos autres arbres d'Europe qui sont culti-
yes avec succes a San-Geronimo, sauf quelques es-

1
peces qui ont degenere, le cerisier par exemple, dont
les fruits ne contiennent plus qu'un noyau sans chair;
je citerai seulement l'icaquier et le sapotillier : l'ica-
quier est un arbrisseau qui donne un fruit asset sem-
blable a une prune, blanc, rouge ou violet, d'une
saveur douce un peu insipide, mais delicieuse en con-
fitures et en gelees; le noyau a cinq pans contient une
amande excellente que les Espagnols appellent noix
d'icaco; la' confiture d'icaco passe pour etre efficace
contre la dyssenterie. Les sapotilliers ou misperos
sont relegues a l'extremite du pare la plus eloignee
de l'habitation ; it se degage matiu et soir de ces ar-
bres, qui sont fort beaux, une odeur cadavereuse extre-

mement desagreable; en outre leurs fruits attirent des
milliers de chauves-souris, qui en sont tres-friandes.
Le sapotillier a les feuilles alternes, coriaces, les fleurs
blanches en tete des ram eaux ; les fruits ovoides ne sont
comestibles que quand ils sont devenus blots; alors leur
pulpe est sucree et fondante : ils renferment de tres-
jolies graines noires marquees d'une ligne blanche sun
la charniere, dont les negresses se font des bracelets.

Parmi les legumes de toutes sortes et de tous pays,
a l'ombre de ricins aussi hauts que des arbres, je vis
des plates-bandes d'arracachas, espece d'ombellifero
dont les tubercules se mangent comme les pommel
de terre, de chenopodes dont les feuilles en decoction
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donnent le •mate ou the du Mexique, et de jeunes ar-
bres a pain qui n'ont que quelques centimetres de
haut, et dont on essaye la culture en Floride.

Il y a aussi de nombreuses plantations d'ananas et
de manihot : it y a plusieurs especes d'ananas, avec
ou sans Opines, Manes ou rouges, gros, pesant jusqu'a
trois kilogrammes, ou petits a peine de la dimension
du poing. II s'en fait un grand commerce a Saint-Au-
gustin, et le general en envoie tous les ans des bati-
ments charges New-York et a Boston. Les plan-
tations d'ananas ressemblent assez a des champs
d'artichauts ; on les multiplie d'ceillets et de grai-
nes. Le manihot, vulgairement manioc, est une plante

grimpante de la famine des euphorbes, a feuilles pal-
mees, grandes et belles, a fleurs jaunes en grappes ;
la racine du manihot contient un sue laiteux qui est
un poison violent, capable de tuer en quelques minu-
tes. Pourtant on tire de cette racine, en la broyant et
la pressant avec force, une farine qui est d'un usage
general sous les tropiques. Le pain de manihot ou de
cassave est jaunatre, leger, agreable; la farine de cas-
save est devenue un article d'exportation important,
depuis qu'en en dessóchant la fecule sur des plaques
de fer rougi, on en a obtenu le tapioca, si repandu
en Europe pour les potages.

Dans le champ de manihot, it y avait un serpent a

Operation de la puncture (Toy. p. 398). — Dessin de A. de Neuville d'apres:31. Poussielgue.

sonnettes blotti. Quand nous approchames, it fit re-
sonner ses grelots : la negresse coupa une gaule,
sans plus de facon, le fit deloger et lui brisa l'e chine
pendant qu'il traversait l'allee.

Nous rejoignimes le rond-point de la la gune par une
terrasse qui suit la cloture du part : cette cloture est
une haie de cinq metres de haut, de deux d'epaisseur,
ea feviers si serres et si redoutablement herisses
.d'epines trifides qu'aucun animal ne saurait la fran-
chir, me disait la senorita. A peine venait-elle d'e-
mettre cette opinion que des cris de douleur et des
hurlements d'effroi furent jet's par un de ses petits
chiens qui chassait. les mulots dans un bosquet : nous

courinnes au secours du pauvre animal qui se roulait
par terre, et dont les longs polls blancs etaient .souil-
les de sang ; sa peau et SOS oreilles etaient couvertes
do dechirures, mais it n'avait pas de blessures graves.
J'entendais comme un bruit de lime grincant sur le
fer d'une scie, puis un grondement sourd, mais signi-
ficatif! Le chat cervier! s'ecria le negrillon qui -re-
gardait sur les arbres. En effet, derriere la •maltresse
branch' d'un oranger, j'apercus deux oreilles poin-
tues, deux yew( jaunes qui reluisaient. C'etait l'en-
nemi du pauvre bichon qui s'etait blotti la, en nous
entendant venir. La senorita envoya chercher sa cara-
bine ; le chat se croyant a l'abri ne bougea pas, et
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quelques instants apres it tombait raide mort, frappe
d'une balle entre les deux yeux. La jeune fille l'avait
vise avec le sang-froid d'un vieux chasseur ! C'etait un
chat cervier, grand comme un renard, a oreilles gar-
Ries de longs pinceaux noirs, a queue courte, a pelage
bai onde de brun fonee : ce chat est le plus grand
ennemi des nids et des oiseaux.

Apres cat exploit nous sommes rentres a l'habita-
tion, ou nous appelait la cloche du souper.

l er octobre. Je reviens extenue, le corps rompu
d'une chasse a courre, dont le general a voulu me
donner le plaisir malgre mes protestations.

Des le matin des voisins amateurs de steeple-chase
se sont reunis a San Geroninio ; on a bu force li-
queurs ; on a engage des paris sur la valeur des che-
vaux, comma sauteurs, coureurs, trotteurs ; puis un
grand negre a livree rouge est venu sonner de la trompe
dans la tour. Nous sommes montes a cheval : deux
piqueurs menaient devant nous une douzaine de li-
miers au poil herisse ; on causait, on se vantait, on
sautait des barrieres pour s'entretenir la main et met-
tre les chevaux en haleine. Des que nous fames arrives
a la lisiere d'une profonde foret a huit miles de l'ha-
bitation, la tromp° unique a retenti. de nouveau, les
chiens ont donne sur une piste avec des hurlements
feroces, les chasseurs ont •;pique des,deux, et je les ai
suivis : en yerite je ne sais pas comment je.suis revenu
tout entier (je ne parle pas de mes vetements) de cette
partie de plaisir

Mon cheval, un etalon enrage qui avait des jarrets
de daim, m'emportait sous bois, bondissant a travers
les tepees d'epines, franchissant les ravins, traversant
a la nage les etangs et les rivieres, gravissant les ro-
chers comme une chevre, sautant au milieu des Hanes
entrelacees comme les chevaux de Franconi dans les
cerceaux du cirque. Il suivait la chasse pour son
compte sans s'occuper de son cavalier.

Quant moi, it falla:it ., sous peine d'avoir la figure
et les yeux arraches par les epines, ou d'être decapite
par les grandes lianes suspendues a la hauteur de ma
tete, que je me tinsse couche la figure collee sur le
pommeau de la selle.

Et ce supplice infernal a dure huit heures!
J'ai bien eu l'idee d'arreter mon cheval, d'abandon-

nor la chasse, et de revenir a San Geronimo : comment
se reconnaitre dans ces immenses forets, et de quel
cote se diriger ? II savait bien le chemin, lui, le traitre
de cheval, mais it voulait suivre la chasse! Je pris
done le parti de le laisser maitre de ma destines.

Ces pretendues chasses a courre ne sont que des
courses d'obstacles. La chasse est le moindre souci des
Americains : les limiers depistent un loup, le suivent
par monts et par vaux ; les chasseurs suivent les chiens.
Quand les chevaux et les chasseurs en ont assez, on
revient ; les chiens a leur tour reviennent ou ne re\ ien-
ne,nt pas : si les loups sont nombreux dans le pays, le
loup chasse fait courir la meute, la fatigue a dessein ;
puis, quand il est sur que les cavaliers n'appuient plus

les chiens, il attire ceux-ci au fond de quelque gorge
sauvage, oh ses complices les loups sont aux aguets;
ceux-ci se jettent a l'improviste sur les chiens, qui se
sauvent, et sont chasses a leur tour. Les chasseurs ne
s'occupent ni de l'animal chasse, ni des chiens. Lors-
qu'il n'y a plus de chiens , on en achete. Quant a for-
cer Panimal de chasse,- eela n'est jamais arrive.

Je me couche, jurant bien qu'on ne m'y reprendra
plus.

XIV

LE BATEAU — VIVIER.

Description d'un vivero. Vile Anastasia. — Un hameau de Tie-
cheurs. — Les sponges et les huitres perlieres. — Les cancrelas
a bord. — Admirable instinct de ces hymenopteres. — Les nasses
a crustaces. — Decouverte du parthenope horrible. — Les ser-
pules ou tuyaux de mer. — Un coin de Ia mer des Sargasses. —
Les fruits et les fleurs de l'Ocean. — Branle-bas de peche. — Ma
premiere capture. — Singuliere operation pratiquee sur les pois-
sons par .le patron du bateau. — Je me livre avec succes a la
puncture. — Prise d'un loup aux grandes levres. 	 Un coup
d'azil dans le vivier. Admirahles couleurs des poissons des
mere tropicates. — La jarretiere d'argent , le hareng clovel et la
maman baleine. — Les homards fossoyeurs. — Organisation in-
telligence et productive de la grande Oche sur les cotes d'Ame-
rique. — Le squale marteau. — La peche au thon.	 Debarque-
ment a Ia pointe du Vieux-Château.

3 octobre au soir. — Me voici en mer, au large de
SaintrAugustin.

Je suis a bord d'un vivero, d'un bateau-vivier de la
Havana, commande par un patron canarien et monte
par un pilote americain , quatre matelots, et un cui-
sinier negre. Je vais faire la grande Oche.

Ce vivero, appareille en goelette, et jaugeant envi-
ron soixante tonneaux, tient tres-bien la mer, et a une
march° superieure. -Pourtant on est frappe a premiere
vue de Pecartement .des mats, et de la forme singu-
here du pont : c'est que .-le centre du vivero, le quart
environ de.la jauge totale, est occupe par le vivier ou
reservoir a poissons; separe de la.poupe et , cle la prone
par deux fortes cloisons, isole au centre du bateau,
double de zinc a Pinterieur, mis en communication
avec la mer par un grand nombre de trous pratiques
au fond du bateau et garnis de plomb, recouvert enfin
par un faux pont cintre perce de deux ecoutilles, ce
vivier est amenage de la facon la plus ingenieuse pour
conserver le poisson vivant, sans nuire en rien a la
securite et a la marche du batiment.

Ainsi, a la Havane et aux Etats-Unis oh les mars
sont plus poissonneuses que celles d'Europe, l'indus-
trie particuliere a decouvert ce moyen de preserver de
la corruption et de transporter a de grandes distances
le Poisson de mer, qui est un des articles les plus
importants de l'alimentation publique. Ces bateaux-
viviers en arrivant au port debarquent leur cargaison
vivante dans des bassins ecluses construits tout expres
pour conserver le poisson : c'est la, qu'il est vendu et
livre aux consommateurs.

Lors de mon retour a Saint-Augustin, Constant, qui
m'y avait precede, me parla de ce bateau-vivier : j'ai
voulu le vein pour me rendre compte de sa construe-
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tion, du systeme de peche qu'on y emploie, et apres
une entrevue avec le patron qui etait encore en vine,
je me suis decide a faire avec lui une expedition de
quelques jours.

Constant retourne a, Picolata prendre le commande-
ment de ma goelette, et remontera le Saint-Jean jus

la crique du Riz au-dessus de Pilatka, ou it doit
m'attendre ; moi, je me suis embarque avec Paddy
Karr et mon negrillon. Nous debarquerons apres-de-
main a. la pointe du Vieux-Chateau, ou Paddy se fait
fort de trouver des chevaux qui nous feront traverser
rapidement la Grande-Cypriere.

Je suis paitti Ce matin de Saint-Augustin sur un
canot de pecheur Teponges pour gagner l'ile Anasta-
sia, au vent de laquelle etait ancre le river°.

Comme le bateau-vivier ne devait appareiller que le
lendemain, j'ai ete a. la peche aux sponges avec les in-
sulaires.

Cette peche se fait a. maree basse : les femmes et
les enfants, les epaules chargees d'un grand sac, vont
faire la recolte parmi les rochers ; on dirait les chif-
fonniers de la mer ; les hommes s'embarquent sur un
canot, et sondent de l'oeil les profondeurs de l'Ocean ;
Hs ont la vue si exercee qu'ils apercoivent des sponges
a. la base des rockers par trois ou quatre brasses ; ils
les detachent adroitement, et les ramenent avec un tri-
dent arms de trois pointes et de deux crochets, et
muni d'un tres-long manche : quand ils ne peuvent
s'en rendre maitres ainsi, Hs plongent un couteau ou-
vert dans les dents, et vont les arracher du rocher of,

elles se cramponnent.
Quelle singuliere production que l'eponge ! Est-ce

un animal, est-ce une Plante? La question a ete con-
troversee par les savants depuis Aristote jusqu'a nos
jours, et n'a pas encore ete jugee. J'incline a croire
que l'eponge est voisine des zoophytes madreporiques :
c'est l'opinion des pecheurs d'Anastasia, qui en parlent
comme d'un animal doue de sensibilite et d'intelli-
gence ; Hs pretendent qu'elles se font petites, qu'elles
se contractent de moitie pour echapper a. la main qui
cherche b. les saisir, et que, pour se derober a. la vue
du pecheur, elles salissent l'eau autour d'elles en de-
gageant un liquide jaunatre. Tout ce que je puis affir-
mer, c'est que celles qu'on rencontre fixees aux ro-
chers a maree basse contractent et ferment leurs trous

l'air et au soleil. Celles-ci sont moil's belles et ont
moil's de valeur que les sponges pechees au large ;
generalement elles sont incrustees de sable et de ma-
tieres siliceuses difficiles a extraire, et ne servent
qu'aux usages grossiers. Les sponges affectent les for-
mes les plus diverses : it y en a de rondes, de coni-
ques, en forme de champignons, de clefs, d'etoiles, de
vases : nous en avons pris une de celles-ci qui etait
ausssi large qu'un benitier de cathedrale, auquel elle
ressemblait parfaitement.

En plongeant pour detacher une sponge , l'Indien
rapporta quelques pintadines ou huitres perlieres dont
it connaissait bien la valeur : je les lui achetai a rai-

son d'un demi-dollar les dix. Je voulais les ouvrir pour
voir si elles contenaient quelque perle, mais it m'en
detourna en me disant que j'altererais la purete de la
nacre, et que sa femme me les ferait bouillir en ren-
trant au hameau ; ces huitres perlieres, plus larges
que les nOtres, sont verdatres rayees de blanc. Nous
recoltames aussi a, la surface de la mer une provision
de p6ignes, sorte de mollusques a coquille plate, den-
telee, marbree de rouge sur un fond blanc, qui sont
un manger fort delicat. Les peignes nagent singulie-
rement : en chassant l'eau avec force, Hs sont repous-
ses en arriere; on dirait l'effet retrograde d'une bills
de billard !

Des jarres d'eau bouillante nous attendaient au re-
tour : la femme y jeta la Oche, sponges et huitres. Je
surveillais attentivement roperation, espêrant tout au
moil's apercevoir au fond de chacune de mes coquilles,
des qu'elles s'ouvriraient, un collier de perles de la
plus belle eau; mais les sponges degagerent une ma-
tiere graisseuse qui troubla rem, et je ne vis plus rien.
Il fallut attendre une heure que la cuisson fat operee.
Helas! it n'y avait pas de perles dans mes huitres I Jo
me trompe, it y en avait une si petite, qu'elle etait
peine de la dimension d'une tete d'epingle : it fal-
lut me contenter d'admirer la nacre superbe dont
etait tapisse l'interieur des coquilles. C'est des pin-
tadines en effet qu'on extrait la nacre du commerce.
Les huitres a perle sent assez rares sur les 'cokes
de Floride, ou leur peche ne donne pas lieu a un
trafic regulier ; en revanche , les sponges y sont fort
abondantes. Quand on a passe les sponges ti l'eau
bouillante, on les plonge dans des acides qui enlevent
les sels calcaires dont elles sent encroatees : en cet
etat elks se vendent aux Antilles et aux Etats-Unis
pour les usages domestiques ; elles sent moil's esti-
mees que celles de la Mediterranee.

Dans l'apres-midi, mon pecheur m'a mene a bord
du bateau-vivier, ou j'ai ete parfaitement accueilli.

Il est dix heures du soir ; j'ecris ces mots dans la
cabine du patron qu'il m'a cedee; son cadre est devant
moi tout pret a me recevoir, , et, quoique je sois exte-
nue de fatigue, je tarde a m'y etendre h. cause des
milliers de' cancrelas que j'entends grouiller, ronger,
gratter tout autour de moi. La cabine est empestee
de leur odeur nauseabonde ! Quel fleau que ces in-
sectes !

4 octobre. — J'ai dormi si profondement cette suit
que ces horribles betes m'ont rouge la barbe et les
ongles des mains ! Elles m'ont couru sur la figure qui
est sillonnee de traces rouges ; elles ont attaque mes
vetements et la semelle de mes bottes : si je m'etais
conchs nu, elles m'auraient devore!

Ce matin on n'en apercoit plus une; elles ont dis-
paru avec l'obscurite qui favorise leurs ravages; elles
sont blotties dans la cale ou dans des trous de la mem-
brure du batiment qu'elles creusent au moyen du li-
quide qui suinte de leur bouche, liquide si caustique
qu'il ramollit et qu'il bride le bois le plus dur

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



Parthenope horrible. — Dessin de Mesnel. •

396	 LE TOUR DU MONDE.

Leur abondance est extraordinaire sur les navires
qui naviguent aux Antilles : dans la tale elles percent
les malles, les caisses, devorent le Huge, les vete-
ments, les provisions.

L'equipage est a la recolte des vers marins : je
m'embarque avec le patron pour aller relever les nas-
ses a homards, tendues
dans les rochers depuis
que la goelette est a Fan-
cre.

6 octobre. — Dans la
gudrile. du Vieux - Chd -
teau , avant souper. —
Assis sur une pierre ren-
versee, j'ecris ces notes
a la lueur du bacher
ou cuit notre souper, et
ou Job jette de temps en
temps une poignee de
broussailles pour m'eclai•
rer : Indiens et negres ont
un respect superstitieux
pour l'homme qui ecrit ou
qui dessine !

La peche des nasses a
ete tres-abondante : elles
sont grandes, a. deux ouvertures, en fer galvanise qui
resiste a l'action dissolvante de l'eau de mer, et char-
gees au centre de saumons en plomb; l'amorce, qui se
compose de morceaux de poisons, est fixee sur un
crochet au milieu de la nasse, de facon a. ne pouvoir
etre atteinte exterieurement par les longues pattes des
crustaces ; une bouee en
bois, flottant au bout d'une
corde de jonc, indique leur
position, et sert a les his-
ser; une porte pratiquee
sur . le cote dans le grillage
permet d'en re tirer les pri-
sonniers. Ces nasses sont
beaucoup mieux faites ,
beaucoup plus solides, et
beaucoup plus productives
que celles que j'ai vues
sur les cotes de France,
ou sur dix langoustes les
trois quarts, quand ce n'est
pas le tout, mangent l'a-
morce en dehors et dis-
paraissent d'un coup de
queue aux yeux du pecheur
desappointe, au moment
même ou it hisse son engin a la surface. Avec celles-
ci, pas de surprises, pas de tricheries ; si le crustace
veut manger, it faut qu'il entre.

Nous avons pris des homards enormes, un entre
autres qui avait au moins un metre de long, et qui pe-
sait huit kilos. Cette espece parait voisine de celle de

nos cotes; elle est egalement bleue, maculee de jaune,
mais les couleurs sont plus Oclatantes. Il y avait aussi
des tourteaux ou platycarcins de la plus belle dimen-
sion, et une sorte de gros crabes herisses d'epines,
pinces creusees en cuiller, qui sont fort mechants

Cuvier); enfin un crustace extraordinaire que je
m'empressai de dessiner et
qui ressemble a. un rocher
moussu qui marcherait;
appartient au genre par-
thenope, et je le nomme
le Parthenope horrible,
nom 'qu'il merite bien, et
que j'es.pere qu'il conser-
vera.

Le moment critique de
la peche aux crustaces,
c'est quand la porte est
ouverte, et qu'il faut four-
rer son bras au milieu de
ces prisonniers feroces qui
guettent vos mains avec
leurs pinces ouvertes : d'un
seul coup, ils pourraient
vous trancher un doigt.
Le patron opposait pince a.

pince, c'est-h-dire qu'il avait un outil tres-ingenieux,
avec lequel it saisissait l'ennemi par le dos sans ris-
quer de se faire blesser. On transporte tout vivants
dans le reservoir les homards et les tourteaux ; les
crabes, qui ne sont pas de vente a. cause de leur mine
affreuse, servent au souper de l'equipage.

Les matelots etaient re-
venus avec une abondante
recolte de serpules ou de
vers marins, assez analo-
gues aux vers de terre,
prives de tete, d'yeux, de
machoires, mais ayant des
pieds armes d'une foule de
petits crochets avec les-
quels ils s'attachent aux
surfaces des . rochers les
plus polis. Les pecheurs,
qui les trouvent blottis
dans un tube calcairequ'ils
ont secrete, ou dans un
etui de grains de sable
imperceptible qu'ils ag-
glutinent autour de leur
corps, leur ont donne le
nom pittoresque de tuyaux

de mer : cet helminthe, qui a jusqu'a quarante centi-
metres de long (serpula gigantea), est excellent pour
amorcer les hamegons.

La goelette a appareille a neuf heures du matin
pour gagner les fonds de peche.

Dans la soiree nous etions a trente milles au large,
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et nous jetions l'ancre dans un espace decouvert de la
mer des Sargasses par un fond de quarante brasses.
Cette fameuse mer d'herbes, qui couvre une partie de
l'Ocean entre l'ancien et le nouveau continent, a recu
a juste titre le nom de ralgue (sargasse) qui en forme
la plus grande masse; en certains endroits les frondes
de cette algue sont si nombreuses qu'elles peuvent ar-
reter un batiment sous voiles. Cependant, comme je
pus le constater, it n'y a pas que des sargasses. Je
profitai de ce qu'il y avait encore quelques heures de
jour pour faire mettre un canot a la mer et visiter ces
prairies oceaniques. La sargasse (fucus natus , Linne)
vit a la surface de la mer comme certaines mousses
sur les marais d'eau douce : elle porte de longues ti-
ges, des feuilles, des fruits, mais pas la moindre ra-
cine; c'est a tort qu'on a cru que ces plantes prove-
naient des bas-fonds, d'oh elles avaient ete arrachees,
et qu'elles etaient charriees par les flots a la surface ;
ce qui prouve le contraire, c'est que sur les memes
tiges on voit des feuilles noircies Presque mortes,
eke de feuilles, de branches, de graines nouvelles qui
poussent et se developpent. La sargasse est une im-
mense vegetation flottante! La prairie oceanique est
dans certains endroits d'un beau vert, dans d'autres
d'un jaune rouille ; des feuilles, des frondes, des fruits,
qui emergent au-dessus des eaux , lui donnent un as-
pect inextricable. D'autres algues, arrachees du fond
de l'abime et charriees par le Gulfstream, flottent par-
mi la sargasse ; it y en a de toutes formes et de toutes
couleurs , de rouges, de roses , de jaune d'or , de na-
crees (Iridxa) , mais le vert olive domine; j'ai recueilli
une fronde de laminariee qui avait trente metres de
long et ressemblait , a s'y meprendre , a une immense
ianiere de cuir verni. A ate de cette phycee gigantes-
que, l'eau etait couverte d'une algue microscopique
nuance° d'ecarlate (Protococcus atlanticus), dont it faut
une centaine au moins pour couvrir un centimetre
carre; it y en avait taut que sur des espaces conside-
rabies la mer paraissait d'un rouge sang. Ces plantes
marines portent des flours et des fruits, et nourrissent
des animaux : les fruits, ce sont des grappes de petites
graines rondes connues sous le nom de raisins des Tro-
piques, ou hien des sacs et des gibernes, formes affec-
tees par les graines des grandes phycees; les fleurs, ce
sont les cavolines et les eolides , fleurs animees ,
mollusques bizarres, allonges, revetus des nuances les
plus eclatantes, qui s attachent aux feuilles sur lesquel-
les elles rampent et dont elles se nourrissent; des cre-
vettes , de petits crabes, des paleinons , des coquilles
baleines vivent parmi les sargasses; la presence de ces
petits animaux y attire les poissons qui s'en nourris-
sent; les poissons attirent l'homme.

Aussi le patron se promettait-il une Oche abon-
dante.

A la nuit tombante, chacun prit son poste.
Le ciel etait superbe, tout emaille d'etoiles.
Je m'installai a Parriere, oil on m'avait confie la sur-

veillance de deux lignes. Paddy Karr pechait aussi ;

mon negrillon Job etait pres de moi pour amorcer les
hamecons et transporter le Poisson.

Une sarde pesant quatre . ou cinq kilos fut ma pre-
miere capture; elle se laissa amener sans trop de re-
sistance, et des qu'elle fut hissee hors de l'eau a hau-
teur du plat-bord, larretai la corde a un cran de la
roue et l'enlevai sur le pont au moyen de la poche en
filet ; c'etait un beau poisson arme d'une dorsale epi-
neuse, gris , tacbete de jaune ; it paraissait cleja mort
et ne faisait pas un mouvement; ses yeux lui sortaient
des orbites, son abdomen etait gonfle, le sac de son es-
tomac etait remonte dans sa gueule , et paraissait Pa-
voir etouffe.

Je savais par experience que le Poisson peche a de
grandes profondeurs presentait en arrivant a la surface
tons les symptemes de l'asphyxie. Deja suffoque par la
lutte qu'il soutient au fond de la mer, blesse par l'ha-
mecon, fatigue et noye par le pecheur qui le laisse filer
et le ramene alternativenaent, le poisson est etouffe par
Pair- libre qui, n'etant plus comprime par la grande
colonne d'eau qui pesait sur lui, dilate la vessie nata-
toire, et fait saillir l'abdomen. Ce fait curieux est connu
des pecheurs et des naturalistes , et a ete explique par
l'illustre Cuvier dans son ichtliyologie.

Comment done des poissons peches dans quarante
brasses d'eau pouvaient-ils etre conserves vivants ?

J'allai porter moi-même ma capture au patron de
peal° qui se tenait assis pres des ecoutilles du vivier,
et je lui en fis l'observation. Il sourit et m'invita a de-
poser ma sarde dans une grande bailie pleine d'eau oh
elle flotta aussitet le ventre en l'air, en compagnic de
deux ou trois autres poissons qui ne faisaient pas meil-
leure figure. Sur une petite table, scellee au faux pont
et eclairee par une lampe a reflecteur, se trouvait toute
une collection de tubes en fer de differents diame,tres
enchasses dans des manches en bois tailles en bee de
flute par un des bouts, et ouverts b. l'autre extremite.
Le patron prit un de ces tubes, placa la sarde sur la
table, releva une de ses grandes nageoires pectorales
et lui enfonca Pinstrument dans le ate; aussitet-Tair
comprime s'echappa par la partie ouverte du tube avec
un leger sifflement, la sarde ressuscitee commenca
s'agiter, a frapper de la queue, et des que tout l'air eat
ete expulsó de ses organes, le patron la jeta dans le
vivier, on elle se mit a nager vigoureusement.

Les autres poissons furent operes de meme, et res-
susciterent aussi promptement; yen vis operer une
trentaine de suite, et toujours avec le meme succes.

J'avoue que j'etais ebahi, et que j'exprimai mon
etonnement et mon admiration au patron sur cette ope-
ration ingenieuse dont je ne soupc,:onnais pas la pos-
sibilite.

Senor, me repondit-il, pour bien manier la pica

(c'est le nom de l'instrument) , it ne faut qu'un peu
d'experience , et, pourvu qu'on sache renfoncer sans
blesser les parties sensibles, le poisson en revient tou-
jours.

Sur son invitation, j'essayai d'operer moi-meme la
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puncture, et je reussis parfaitement. Il faut que le poin-
con pence l'enveloppe de la vessie natatoire qui se vide
ainsi que l'estomac au moyen du tube aspirant l'air
comme une pompe ; des que l'air est epuise, l'esto-
mac se ride, rentre dans la gorge, et l'asphyxie cesse.

La peche donna abondamment jusqu'a une heure as-
sez avancee de la matinee; je pris une quarantaine de
poissons, parmi lesquels un ange (squatina Dumeri ,
Cuvier), espece de raie a peau chagrinee, a nageoires
blanches et bleues, ainsi nommee par antiphrase
cause de son aspect repoussant, et un loup de mer
enorme (il avait quatre pieds de long) qui se debattit
tellement que je fus compliments par les pecheurs de
la force que j'avais deployee en l'arrimant a moi seul.
Ce loup (Zoarces aux grandes levres, Cuvier), malgre
sa grande taille, est . une espece analogue a ces petits
poissons qu'on proud a mares basse dans les rochers de
la Manche, et qu'on nomme vulgairement baveuses ou
blemies ; celui-ci a de grandes levres, des babouines
qui pendent, laissant a de-
convert des crocs formida-
bles decoule une salive
gluante; sa tete, vue de
face, est quelque chose d'ef-
frayant : je l'ai dessinee.

Ces poissons, qui ne sent
pas de vents, sont assom-
mes immediatement a coups
de maillet, et lour chair sort
a prendre les autres.

Des qu'il fit jour, j'allai

m'installer sur la margelle
du vivier, qui est eclairs
comme un aquarium par
des carreaux doubles. C'est
un spectacle fort eurienx
que de voir reunis dans une
même prison tous ces pois-
sons formidablement armes
et d'especes ennemies. Les sardes et les labres, dont
la taille ne depasse pas deux pieds, voguent de corn-
pagnie entre deux eaux pour se tenir hors de la portee
des grands poissons qui tiennent obstinement le fond
du reservoir; j'en comptai cinq especes, toutes parses
des couleurs les plus admirables. Le cleptique creole
est rouge pourpre comme moire d'une nuance clian-
geante gorge de pigeon ; le sarde colas est jaune cui-
vre, a tete pourpre, chaque ecaille vermiculee de noir ;
le vivanet done est d'un bleu d'acier en dessus, en des-
sous d'un rose vif sur lequel courent sept ou huit bandes
d'or ; ses nageoires sont couleur d'aurore liseré de noir,
ses levres carmin, ses yeux irises; une autre sarde est
couleur de vermilion avec les ecailles cerclees d'ar-
gent. Rien de plus eclatant que les couleurs chatoyan-
tes de cos habitants des mers tropicales.

Parfois une jarretiere d'argent (Trichittrus lepturus,
Cuvier), se dressant sur sa queue, s'elevait verticale-
ment du fond, en faisant serpenter son corps plat, et

montrait hors de l'eau sa gueule demesuree, armee de
dents tranchantes. Alors les sardes effrayees se disper-
saient dans toutes les directions pour aller reformer
leur troupe dans tin autre coin du vivier. A cote de ces
poissons rubans qui roulaient et deroulaient leur long
corps semblable aux flammes d'un pavilion agite par
la brise, se tenaient immobiles comme des troncs d'ar-
bre echoues, le cavallo ou le megalope, hareng gigan-
tesque, long de quatre metres, dont la nageoire dorsale
se termine par un long filet, et les chevaliers, reconnais-
sables a leur epaisse criniere : le chevalier a`baudrier
rays de noir et d'argent sur fond azur, et le chevalier
tachete que les pecheurs appellent, je ne sais .pour-
quoi, mantam baleine. Ce derniei poisson est le plus
estime, de tous pour sa chair, et se vend a la Havane
jusqu'a trois francs le kilogramme. Les homards et les
tourteaux, accules dans les angles du reservoir, se dres-
sent, les pinces ouvertes, en face de ces formidables
voisins; ce sont eux qui, dans le vivier, font office de

fossoyeurs : des qu'un pois-
son blesse par l'hamecon

	  on mal opere vient a s'af-
faiblir, it est aussitet saisi
et depece par les crustaces
qui le devorent, empe-
chant ainsi l'eau. de crou-
pir par la presence des
davres.

En moins de quatorze
heures, quatre cents pois-
sons bien vivants et d ies-
peces estimees ont Ote de-
poses dans le reservoir qui
ne peut en contenir qu'en-
viron huit cents, c'est-h-
dire que le bateau-vivier
a recu la moitiê de son
chargement, et quo, ces
poissons pesant ensemble

quinze cents kilogrammes environ, le Patron et I:e-
quipage ont gagne deux mille francs en une journee.

Il serait hien a desirer que ce systeme de peche, qui
permet aux bateaux d'aller chercher le poisson a des
distances de trois ou quatre cents lieues, sur les fonds
les plus poissonneux, qui enrichit les pecheurs, et qui
fournit du poisson toujours frais a la consommation,
felt adopte sur nos cotes de France, on l'etat de la pe-
che est encore si precaire a cause de la routine obsti-
née des pecheurs et du manque de capitaux. Puissent
ces quelques renseignements devenir utiles a cette
classe interessante de la population francaise.

Cette peche miraculeuse ne continua pas; des re-
quins et d'autres grands squales vinrent s'etablir sur
nos fonds et firent le vide autour d'eux.

Je m'etais couche au pied d'un mat, enroule dans
mon manteau, et it y avait déjà quelque temps que je
dormais, quand je fus eveille par des Cris et un grand
bruit de chaines.

Loup de mer. — Dessin de Alesnel.
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En attendant la brise, les matelots avaient lance a.
la mer une ligne a requins, composee d'une chaine
de fer terminee par un formidable crochet en acier;
un gros morceau de lard servait d'amorce. La chatne
s'etait raidie et des secousses formidables avaient
ebranle le cabestan sur lequel elle etait enroulee;
quatre hommes avaient empoigne les bras de levier,
et hissaient l'animal en s'encourageant de la voix.

BientOt une tete hideuse apparut au-dessus de la
poupe. Ce n'etait pas un requin, c'etait un grand
squale de sept metres. de long, un marteau. Sa tete
avait exactement la forme d'un marteau de charpentier;
les deux extremites, aplaties carrement, contenaient
un ceil rond, d'un jaune phosphorescent; le devant de
la tete etait garni par une frange de peau ridee et la-

che; la gueule enorme etait percee a l'entree de la
gorge; le corps allonge et de. couleur grise etait ter-
mine par une longue nageoire taillee en faux. Le
monstre se debattait, frappait les parois du batiment
de sa queue puissante, et, cherchant a. brOyer avec sa
triple rangee de dents Phamecon qui s'etait enflince
dans ses entrailles et dont on ne voyait plus que l'an-
neau, vomissait, h chaque effort, des flots de sang
vermeil qui coulait sur son ventre blanc.

Le marteau est un des poissons les plus carnassiers
et les plus redoutables que nourrissent ces eaux si
fertiles en monstres. On le laissa pendant toute la
journee pendu a Parriere, jusqu'h ce qu'il ne donnat
plus signe de vie; les matelots ont appris a redouter
les convulsions mortelles de ces grands poissons qui,

La mer des Sargasses (Floride). — Dessin de A. de Neuville d'apres	 Poussielgue.

en se debattant sur le pont, ont quelquefois fait des
victimes.

Les requins sont traites de memo : digne chiltiment
de ces feroces assassins de la mer.

Vers midi, a la maree montante, tine forte brise
vint enfler nos voiles, et le pilote mit le cap au sud-
o u es t.

Alors commenca un autre genre de 'Ache. On ten-
dit a l'arriere de longues lignes flottantes amorcees
avec de Ia peau de Poisson; entrainees clans le sillage
du bailment qui filait a toutes les amorces
sautaient au-dessus de l'eau et ricochaient parmi les
lames. Une vingtaine de thons furent pris ainsi clans
l'apres-midi. Ce Poisson vorace se tient a la surface
de la mer et se jette sur tout ce qui s'agite parmi les

vagues. Le thou des ales de Floride, dont la chair,
jaune et lure comme du veau, est fort estimee, ap-
partient a un genre different de celui de la Mediter-
ranee; c'est la seriole a bandes, ainsi nommee des
bandes brunes qui coupent diagonalement son dos
d'un bleu d'acier bruni.

Le pilote fit jeter Pancrea. une demi-lieue de l'en-
tree de Mantazas, a. cause des bas-fonds qui s'eten-
dent fort loin au large; une partie de l'equipage se
prepara a pecher a. Ia seine vers la pointe meridio-
nale de File Anastasia, tandis que je m'embarquais
dans le canot avec le patron et un matelot pour de-
barquer a. la pointe du Vieux Chateau.

A. POUSSIELGUE.

(La fin a la proataine livraison.)
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XV

LA GRANDE CYPRIERE.

Le Vieux Château. — Campement dans la guerite. — Le trigonocephale tete de cuivre. — Petermann, regisseur de Mantazas. — La sa
vane de Colton. — Flore admirable. .— Les serpents venimeux etla plante seneka. — Le condylure etoile. — Une prairie pudique. —
Aspect de la grande cypriere. — forets dans l'eau. — Les limiers sur la piste d'une eselave fugitive. — Halte forces. — Les locataires
du cypres chauve. — Le trinkajou etles congos. — Retour de Paddy. — La mouche Mydas fleau des cyprieres.-- Affaires mystórieuses
de Paddy. — Bivouac de bficherons negres. — Arrivee a la goelette.

«Le regisseur m'a manqué de parole ! » s'ecria Paddy.
Il y avait une heure que nous attendions sur la plage,

sans voir venir ni hommes, ni chevaux ; la pluie tom-
bait fine et froide ; le jour a son declin faisait place a
une brume epaisse qui sortait de la mer.

Je connais pres d'ici, dit l'Indien qui frissonnait,
un endroit ou nous pourrons camper a l'abri et faire
du feu. »

Allons, repris-je, montre-nous le chemin !
Au fond d'une anse voisine, se dressait un grand

mur baignó par l'eau et tout lezardó au-dessus duquel
apparaissaient les creneaux demanteles d'un donjon.
C'etaient les ruines du Vieux Château. Cette antique
construction espagnole, qui date de trois siecles, a ete
abandonnee par les Americains : on l'a jugee inutile
pour la defense du pays. La mer, qui a, mare° haute

Suite et fin. — Voy. t. XIX, p. 97, 113, 129; t. XXI, p. 353,
369 et 385.

XXI. — 547 e Liv.

]'entoure de trois cotes, a roule des monceaux de sable
contre ses remparts : ces vieilles murailles, noires,
moussues, couvertes de plantes parasites, sont enseve-
lies a. moitie dans les sables blancs. Les dunes, des-
sechees par le vent de mer, sont d'une aridite ex-
treme; it n'y pousse pas un buisson, pas un brin
d'herbe. En revanche la cour, le donjon et les Mtiments
accessoires disparaissent sous une vegetation luxu-
riante ; le Vieux Château semble un Hot de verdure
au milieu de la mer.

Nous sommes entres par une breche, en nous aidant
des racines et des branches d'une vigne sauvage : les
hautes herbes ont envahi la cour du donjon ; au centre,
un trod circulaire annonce l'orifice d'un puits profond :
ca et la s'elevent des monceaux de vieilles pierres
moussues, tombees , des remparts, et cimentees par le
temps. La toiture du donjon est effondree; les murs
ecroules par endroits ne tiennent plus que par des

26
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miracles d'equilibre ; des graines, apportees par les
oiseaux, sont devenues de grands arbres qui ontpousse
jusque sur la toiture, et dont les racines disjoignant
les murailles activent encore la destruction commencee
par les orages et par les pluies.

C'est l'heure du crepuscule.
Les hibous et les chouettes perches sur les poutres

commencent a s'eveiller, et jettent des cris lugubres :
les corbeaux croassent en s'endormant ; les renards
glapissent a l'entree de leurs terriers ; sous les vieilles
pierres, parmi les buissons, dans les trous des murs,
on entend des bruissements sinistres; les serpents ve-
nimeux, les hideux crapauds, les scorpions, les arai-
gnees noires s'agitent, et se preparent a leurs chasses
nocturnes.

Les habitants des ruines protestent contre notre
entrée : l'homme n'est-il pas l'ennemi commun de
tous les animaux?

Paddy notre guide s'avance par un petit sentier,
frayé le long des remparts. Apres avoir contourne le
donjon, nous arrivons sur une plate-forme plus elevee,
qui commande les abords du chateau du •cete de la
terre. C'est dans une guerite en pierre, attenant a un
ancien corps de garde, que nous allons -nous abriter
un lit de mousse, des pierres disposees pour former un
siege, annoncent que cette guerite sert parfois d'asile
aux patres ou aux chasseurs; Paddy m'apprend en effet
qu'il y a deja. couche.

Pendant que mes compagnons improvisent une
cuisine pour le repas du soir, je profite des dernieres
lueurs du jour pour errer parmi les mines. Sur la plate-
forme je decouvre de vieux ants de canons ; des
figuiers et des grenadiers plantes par les Espagnols
ombragent le terre-plein; les arbres ont dure plus
longtemps que les hommes.

Job y a fait une rêcolte abondante de fruits pour
notre souper2...

....Un feu Glair petille dans un coin de la guerite;
la fumee s'echappe en flocons, par une embrasure. La
chaleur et le souper nous ont ranimes.. .

....Mes notes sont terminees, et mon lit m'attend :
c'est une couverture etendue sur les dalles, et une
grosse pierre carree en guise *de traversin. Comme je
vais bien dormir I

7 octobre, au soar, a bord de la Ddcouverte. — A
peine bier etais-je etendu qu'une odeur fade et nausea-
bonde, s'echappant de la pierre meme oft reposait ma
tete, vint frapper mon odorat ; j'essayai de changer de
cote, mais cette senteur desagreable me poursuivait;
je me levai en maugreant, et j'appelai l'Indien qui
sommeillait assis le dos au feu, en fumant sa pipe. Il
vint a moi, et h. peine eut-il percu cette odeur qui
augrnentait d'intensite a chaque instant qu'il mit un
doigt sur sa bouche, et me dit a l'oreille : une tete de
cuivre I La chaleur du feu l'a reveillee; it faut atten-
dre qu'elle sorte I

Puis it poussa du. pied le negrillon qui ronflait
deja, et tous deux s'armant de baguettes en bois

se posterent aux deux bouts de la pierre , -prôts
frapper.

Je l'avoue je frissonnais l La tete de cuivre, le
copper head, c'est le trigonocephale, un serpent dont
la morsure tue l'homme le plus vigoureux en quelques
minutes. Le reptile s'eveillait pendant quo je me con-
chais sur lui. J'avais dormi sur la mort I

Peu confiant dans les baguettes, je pris mon .fusil,
je l'armai, et je me tins prat..... Mais, soit que le
serpent eat entendu du bruit, soit qu'il fut rentre
dans sa torpeur, it ne sortait pas de sa retraite. Je
proposai de soulever la pierre : Saddy se recria, en
m'assurant que l'un de nous serait infailliblement
pique en posant ses mains sur les bords de cette
lourde masse.

fallut attendre. Une partie de la nuit s'ecoula
ainsi; impossible de coucher dehors : la pluie tombait
sans discontinuer; impossible de dormir dans la gue-
rite avec un tel voisin

Enfin le trigonocephale montra sa tete plate au
dehors, et fut assomme : avait quatre pieds de long;
et des crochets saillants d'ou decoulait goutte goutte
un venin epais et jaunatre.

Il etait - deux heures 'du matin, quand je me rein-
stallai sur mon lit improvise.

Au point du jour Job m'eveilia.
Paddy causait sur la plage avec un blanc a cheval

qui menait a la longe deux chevaux selles et brides :
s'etait lui qui nous avait fait attendre la veille, et qui
nous avait forces a coucher dans les ruines.

Je descendis les rejoindre, tandis que Job emballait
nos couvertures et nos ustensiles de cuisine.

Master Petermann, regisseur de la plantation de
Mantazas est un vigoureux Allemand, au front de-
prime, aux yeux gris, a la barbe rouge, a l'air sinistre;
it est accompagne de deux grands chiens, moitie
vriers, moitie loups , d'un aspect feroce. 1VIoyennant
vingt dollars it avait consenti a nous louer deux che-
vaux pour gagner les rives du Saint-Jean, l'un pour moi,
l'autre pour Paddy qui doit prendre Job en croupe.

Il me salua assez poliment, et me demanda la per-
mission de faire route avec nous, afin de nous guider
a travers la Grande Cypriere que nous devons traver-
ser, afin surtout, ajouta-t-il avec un mauvais sourire,
de battre la campagne environnante, of' it avait affaire.

J'acquienai a sa demande, et je donnai le signal du
depart.

Les dunes de sable blanc qui bordent la plage se
prolongent fort avant darts l'interieur : elles y sont
toupees de taillis de pins rabougris, de palmiers- et
d'orangers sauvages, et couvertes de buissons epineux,
de plantes grasses, agaves, cactus, mamillaires. Des•
zuinias, des millets d'Inde, des pensees etalent ca et
la leurs fleurettes sur le sable : rencontrer a retat
sauvage toutes ces fleurs cultivees dans. nos jardins,-
cela m'a fait songer que j'etais a deux -male lieues de
la patrie.

Il y a peu d'animaux dans ces terres arides : nous no-
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rencontrens-pendant un long trajet que des lapins,
quelques Volees de perdrix, et les traces de daims et
de bêtes fauves.	 -

Nous contenrnons la erique Pelissiere et les marais
que nous laissons sur notre gauche; vers dix heures
nous . dehouchons dans la prairie de Colton.

L'aspect:.de cette savane est imposant : elle occupe
toute une vallee intermediaire a l'extremite -de la
crique; l'immense prairie, oft l'on ne voit pas un buis-
son, est couverte de troupeaux, de hetes a cornes et
de hardes, de chevaux a demi sauvages gardes par des
patres negres a cheval; les proprietaires y envoient
leurs animaux en paturage pendant la saison seche de
trente mules a la ronde. Au loin a l'horizon, une ligne
noire semblable aux cotes vues de la pleine mer
annonce la Grande Cypriere.

Le sol de la prairie est solide, mais rebondit sous
les pieds de nos chevaux : un tuf tourbeux s'etend
sous tine mince crane de terre vegetale. Des etangs
couverts de roseaux en
occupent le centre; tout
le reste est tapisse d'un
gazon verdoyant, parseme
ch et la de superbes plan-
tes vivaces particulieres a
la flore de la savane : ce
sent les gentianes (Chiso-
nia puleheri inlet) a fleurs
roses en panicule, des
lobelias (Lobelias cardi-
nalis) chargees de grap-
pes de fleurs ecarlates,
des mauves (/Iibitus pal-
niatus) revetues de "poils
dont les larges fleurs
blanches a centre jaune
ont un ceil rouge; puis
des plantes a oignons, des
amaryllis atamasco, et des
pancratiers dont les hautes tiges sont couronnees de
fleurs ponceau et blanches, tigrees de noir, a odeur de
vanille. La plante a sole, l'asclepias kale sur la prai-
rie ses graines surmontees de houppes soye.uses : au
dernier siecle l'industrie a cherche a firer partie de
cette soie vegetale ; les Allemands en fabriquerent des
velours et des molletons, mais la rarete de la matiere
textile les fit renoncer a ces essais.

GeneralementAes fleurs de prairie qui sent jaunes
ou blanches en Europe, revetent en Amerique.toutes
les nuances de rouge, depuis le pourpre jusqu'au rose
le plus tendre.

• Les troupeaux de bceufs fuyaieht en beuglant devant
noire cavalcade; Petermann piqua des deux vers tin
grand negre qui gardait les troupeaux de la plantation
de Mantazas, et, apres avoir echangó quelques mots

voix basso avec lui, it revint nous inviter a le suivre
au carbet du patre, oa nous trouverions quelques pro-
visions fralches pour dejeuner.

Cette cabane, construite entierement en cannes de
roseaux, est situee sur une petite' eminence adossee
un êtang.

Pendant qu'on preparait le dejeuner, j'ai fait le
tour de l'etang avec mon fusil pour tacher de tirer sur
des vanneaux gris qui en habitent les bords en bandes
innombrables, mais ils etaient trop farouches, et je
suis revenu bredouille.

J'ai recueilli en cet endroit un animal fort singulier
qui ressemble a une taupe et construit comme elle
des galeries sous terre : c'est le condylure etoile, sorte
d'insectivore a pelage brun, a tres-longue queue, assez
eleve sur pattes et qui parait entierement aveugle; ce
quo cet animal ade plus remarquable, c'est quo son
museau est entoure de petites pointes eartilagineuses
formant une etoile; cela lui donne tine physionomie
bizarre et, au premier aspect, peu naturelle.

Apres le dejeuner, qui fut court, nous traversames
au galop la savane, en nous dirigeant vers les mas-

ses sombres de la Grande
Cypriere qui ehcadraient
l'horizon. Le pairs negre
avait, sur l'ordre de Pe-
termann, ferme son car-
bet, et nous accompagnait
a cheval.

Nous approchions de
la Grande Cypriere. L'as-
pect de la fork est des
plus etranges et remplit
d'etonnement ceux qui
n'ont pas encore vu ces
puissants et bizarres ye-
g,kaux; de loin on dirait
une immense plaine verte
soutenue par des miliers
de colonnes, ou encore tine
armee de gigantesques
parapluies. Au milieu de

la cypriere, it ne fait pas• sombre comme dans les bois
de pins; le feuillage des cypres est si delicat, si fin,
d'un vent si tendre, et s'etale d'ailleurs a une si grande
hauteur que l'ombre semble un nuage destine a amor-
tir seulement les rayons du soleil. Jusqu'a vingt pieds
de haut, l'arbre est contourne, tordu, et toujours creux ;
ce tronc enorme est renforce par des piliers qui le flan-
quent circulairement et qui ferment dans leurs inter-
valles de , veritables cavernes ; les racines, semblables
A de gigantesques serpents, s'etendent fort loin sous
Peau, d'on elles emergent soudain pour se couvrir
d'exostoses ou de gales qui prennent avec les années
des proportions demesurees; les habitants les appel-
lent genoux de cypres, et en font des ruches a abeilles
et des cages a, poulets. De cet enchevetrement malsain
de bois creux, presque pourri, s'elance avec une
gueur konnante une belle colonne droite d'un • bois
rouge, plein et odoriferant qui s'eleve d'un seul jet
jusqu'a quarante metres sans porter une branche ;
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404	 LE TOUR, DU MONDE.

cette hauteur le cypres se ramifie pour former une tete
plate, horizontale ; toutes les totes se touchent et s'u-
nissent en un vaste dais de verdure. C'est une fork
dans l'eau, car le sol des cyprieres etant impermeable,
les eaux pluviales y sejournent toute l'ann6e. Nous
sommes dans- la saison seche; pourtant it faut connai-
tre les passages pour se hasarder au milieu de ces tour-
biereS perfides, ou chevaux et cavaliers disparaitraient

sans laisser de traces. Les racines des cypres intercep-
tent parfois le chemin; alors it faut mettre pied a terre
pour soutenir les chevaux.

Pendant plusieurs milles, le patre negre, qui est
notre chef de file, dirige notre marche avec beaucoup
de presence d'esprit, d'agilite et d'adresse : it fait de
nombreux circuits pour trouver le terrain solide et
eviter les fondrieres.	 •

Gampement dans la guarite du Vieux Chateau. — Dessin de A. de Neuville d'apras M. Poussielgue.

Il y eut un moment oh Master Petermann et le Va-
tre, peu'soucieux des merveilles naturelles, s'arrete-
rent sur un des ilots. Nous les entendimes &hanger
des exclamations de joie et, en approchant, nous vimes
qu'ils examinaient avec attention une vieille loque en
cotonnade qui pendait a une branche epineuse; ils
firent sentir cette loque a lours chiens, qui aussitOt se
mirent a aboyer avec fureur et a courir en rond comme

s'ils ramassaient une piste. Puis tout a coup hommes
et chiens, sans se soucier davantage de nous, s'elance-
rent dans une direction opposee a celle que nous sui-
vions et disparurent. Nous etions ahandonnes.

Je ne sais si Paddy connaissait aussi bien la cy-
priere qu'il s'en vantait, mais la verite est qu'apres
nous avoir fait errer et tourner sur nous-mêmes pen-
dant longtemps, it me pria de l'attendre, et m'avoua
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qu'il allait chercher a reconnaltre le sentier de voyage
dont nous nous etions ecartes.

II se debarrassa de ses vetements, ne gardant que
ses grandes bottes et sa chemise en peau de daim, at-
tacha son cheval a une racine de cypres, et apres
nous avoir recommande avec une grande placidite
de ne pas nous inquieter et d'avoir patience, it s'e-
loigna tranquillement et s'enfonga dans le marais..

Nous nous etablimes sur un monceau de sable so-
lids au pied d'un cypres centenaire..Job se mit a gri-
gnoter un biscuit qu'il avait trouve .dans les fontes,
tout en distribuant des poignees d'hérbe fraiche a ses
amis les chevaux. Quant a moi, assei peu satisfait, je
me fis un siege avec ma selle, et, faute d'autre occupa-
tion, je regardai autour de moi. .

La partie.de la cypriere ou nous etions campes etait

La prairie de Colton. — Dessin de A. de Neurille d'apri:s M. Poussielgue.

une des plus marecageuses que nous eussions encore
traversees. Il y avait de l'eau partout, et en certains
endroits elle paraissait avoir de la profondeur. Aussi
n'y voyait-on d'autre vegetation que des lichens noira-
tres et des champignons microscopiques d'un beau vio-
let, trochiscus, qui teignaient les eaux de couleur de
pourpre. Quand un reptile s'agitait dans ces eaux im-
mondes, elles s'irisaient des couleurs prismatiques de

l'arc-en-ciel, et degageaient une odeur empestee de
phosphore. Ce n'êtait, a vrai dire, qu'une puree de
detritus animaux. Sur le vieux Lois des cypres pous-
sait une orchidee, l'arpophylle epineuse, lugubre para-
site a feuilles tournees en cornet, d'oa s'echappent des
fleurs livides, semblables a de petites tetes de mort et
degageant Line odeur cadaverique. Les cypres eux-me-
mes avaient un aspect souffreteux; leur ecorce etait
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galense , noire , et se pulverisait sous les doigts ; ils
portaient a peine quelques feuilles, et leurs branches,
depouillees de .verdure, etaient revetues de longues
mousses argentees qui, descendant en festons gracieux,
se balancaient au-dessus de nos totes comme d'immen-
ses toiles d'araignee.

Cependart les habitants de la cypriere , rassurês par
'Mitre immobilite; revenaient peu peu a leur vie ha-
bituelle. Les grenouilles, les tortues et les salaman-
dres poursuivaient a la surface des eaux les vipules
et les larves aquatiques dont elles se nourrissent ; les
rats et les ecureuils montraient leurs totes eveillees
a l'entree de leurs trous ; les perroquets verts jacas-
saient au sommet des cypres en cherchant les amandes
dont ils soot friands.

Bientet un roulement sourd annonca l'arrivee d'un
vol de pelicans bruns. Ces enormes oiseaux planerent
pendant quelques instants au-dessus de la fork, en bat-
tant sept ou huit fois des ailes avec un bruit semblable
tine decharge d'artillerie, puis ils s'abattirent tout au-
tour de nous sur les branches des arbres, ou ils savent
se tenir en equilibre malgre leurs larges pieds palines.

Aux pelicans succederent des bandes de cigognes et
de grues-autruches, des volees de mouettes et de cor-
beaux de mer.

Je fus alors temoin d'un drame en plusieurs actes.
Il y avait en face de nous, separee par un marecage

profond , une antique et immense souche de cypres,
babitee a tous les stages par des locataires de races
differentes , et qui paraissaient peu faits pour vivre en
bons rapports de voisinage.

Sur un ilOt forme par une racine de cet arbre, au
milieu des eaux croupissantes, se trouvait une habita-
tion creusee dans une gale du cypres, et qui conteuait
deux chambres , une grande et une petite , ouverte de
deux cues opposes ; or, une cicindele (icti acha) verte
a taches d'ivoire etait venue se poser en volant sur la
racine, et devorait avec des fremissements voluptueux
une larve qu'elle avait enlevee dans le marais. Mais
voici qu'une tete hideuse , conique et pointue apparut
a l'entree de la plus petite des chambres ; puis un
corps livide, gluant, tout verruqueux, se glissa par Pe-
troite ouverture, et un gros crapaud agua s'avanca la
gueule ouverte vers la cicindele qui continuait son repas.

Ce crapaud venait de saisir l'imprudent insecte,
quand une vipere d'eau, un trigonocephale, qui etait
aux aguets a l'entree de la plus grande chambre oh it
demeurait , se lanca d'un soul bond stir le crapaud,
enfonca ses crochets venimeux dans ses reins, et, se
retirant a l'orifice de son repaire, attendit, leve sun
lui-même, l'effet de sa morsure empoisonnee. Le cra-
paud lacha sa proie, essaya en vain de sauter, de se
retourner en poussant des cris sounds ; bientet son.
corps trembla, et it se renversa les pattes en l'air dans
les dernieres convulsions de l'agonie. Alors le serpent
rampa vers le cadavre, distendit sa gueule lentement,
comme it convient a un gourmet qui va faire un bon
diner, saisit le crapaud par la tete, et commenca a l'a-

•valer avec effort. II etait au plus' fort de cette penible
deglutition, lorsque soudain une cigogne s'abattit
lui ; le reptile, la gueule pleine, ne pouvant plus faire
usage de ses terribles crochets, fut vaincu et tire par
l'oiseau, malg,re ses soubresauts, les enlacements de
son corps et ses coups de queue. Qui fut Lien em---
barrasse? Ce fut la cigogne victorieuse. Le serpent etait
trop lourd pour qu'elle pia l'emporter au sommet de
quelque cypres ; d'un autre eke, it ne fallait pas son-
ger a devorer en paix une proie aussi volumineuse
dans cot endroit decouvert oft des nuees de mouettes
et de corbeaux allaient venir lui disputer sa pature.

La cigogne refiechit quelques instants, puis, prenant
un parti decisif, elle se mit a trainer peniblement le
cadavre du reptile , en voletant au-dessus du marais,
jusqu'a l'orifice dune anfractuosite du grand cypres
ou elle le laissa tomber ; ensuite, se penchant sur un des
piliers de Parbre , elle commenca son repas en jetant
des regards soupconneux autour d'elle.

Or un couple de pelicans, la tete cachee dans les
plumes soyeuses de leurs ailes, dormait pres de la
sur un autre pilier ; l'odeur de la cuisine les reveilla ;
la peche avait ete mauvaise sans doute ; leurs poches
provisions etaient vides, et, apres un combat entre leur
conscience et leur appetit (le pelican est un oiseau hon-
nete), combat oft Pappetit fut le plus fort, comme de
juste, ils saisirent traitreusement la queue du serpent
dont la cigogne tenait la tete.

11 y out grande contestation, quenelle, injures echan-
gees. Pendant quelques instants on n'entendit que
battements , craquements de bees et cris de co-
lere. Dans leur rage , les deux partis avaient lathe le
serpent, objet de la contestation; celui-ci gisait inerte a
4'entree de cette noire cayenne ; je le vis s'enfoncer
dans le trou oil it disparut bientet. Pelicans et ci-
gogne s'en apercurent, mais it etait trop tard. Le
trou etait trop etroit pour ces grands oiseaux, qui s'ef-
forcerent en vain de reprendre leur proie. Comme its
se regardaient confus et hebetesit l'entree de la cayenne,
deux yeux jaunes et phosphorescents brillerent comme
des charbons dans l'ombre, et un eclat de rire strident
se fit entendre ; c'etait la chouette qui se Moquait d'eux
en dinant a leurs depens. Cette lecon valait Lien un
serpent sans doute.

Dans Ce cypres, dont les racines servaient de per-
choir aux oiseaux aquatiques , it y avait une vingtaine
de logements habites : au rez-de-chaussee, dans Peau
et dans le limon gitaient des tortues emydes et des cou-
leuvres d'eau ; au premier, dans les plus grands appar-
tements, des chouettes et des loutres avaient elu

; les stages .superieurs etaient occupes par. des rats
congos et des lezards anolis; dans les combles, enfin,
grouillait tout un peuple d'insectes, les gros papillons
de nuit, les araignees mygales et les scorpions veni-
meux. Les perroquets et les ecureuils, gracieux habi-
tants des regions lumineuses, se jouaient sur les ban
Los branches.

Une famine de rats congos etait occup,ee a emmaga-
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siner dans son trou une provision de noix de cypres,
de. tiges plantes et de racines. Ce rongour, qui est
de la taille du lapin, brun , a museau et a bout de la
queue noirs, passe pour un excellent gibier.

Mais toute • observation a sa fin  : l'attention se lasso.
Je commencais a m'inquieter de l'absence de Paddy et a
craindre que nous ne fussions 

le 
dans la c,ypriere.

Je pris le parti; la fois pour le rappeler et pour nous
assurer des provisions fraiches au cas ou nous serion§
forces de toucher sur place, de chasser aux congos. •

J'attendais que deux d'entre eux eussent lie conver-
sation d'assez pres pour faire coup double, quand Job
me tira par la ruanche, en me montrant du doigt une
branche morte situee a trente pieds au-dessus de la
souche.

Un quadrupede a tete de chat, gros comme un re-
nard, s'y balancait pendu par sa queue flexible, pret
a s'elancer sur les congos qu'il guettait de son cote; je
reconnuS de suite le kinkajou, carnassier fort rare aux
Etats-Unis, et celehre par cette propriete qu'il par-
tage avec les singes d'avoir la queue prenante. Avant
que j'eusse eu le temps de le visor, it avait ramas-
se son corps couple sur lui-meme , et s'etait laisse
tomber sur sa proie comme une masse, les pattes
en avant. Je le tirai, et it tomba raide mort dans
l'eau, emportant dans ses griffes le Congo qu'il avait
saisi.
. Le retentissement de mon coup de fusil dans ces so-
litudes vierges . fut suivi d'un grand bruit •d'ailes, de
cris, de sifflements, et toutes les hetes disparurent le-
vant l'homme qui affirmait sa presence.

Puis, un coup de feu repondit dans l'eloignement,
et, apres quelques instants, Paddy nous rejoignit.

Apres avoir ecorche le kinkajou, besogne a laquelle
l'Indien etait fort expert, -nous remontames a cheval et
nous nous enforicarnes dans une direction differente de
celle que nous avions suivie en venant.

Nos chevaux avangaient peniblernent; ils avaient de
l'eau jusqu'aux genoux.

Dans une clairiere formant une sorte d'etang, nous
dunes maille a partir avec des ennemis d'un - nou-
veau genre qui auraient pu nous faire un mauvais
parti, si nous 'n'avions ete que des pygmees. Une
trentaine de grues autruches, blanches et noires, it
faces couleur de chair, a, queues en panache, aussi
hautes que des hommes, etaient oceupees h. la Oche;
le passage de nos chevaux, au lieu de les dfrayer, ex-
cita leur colere; elles nous entourerent, en poussant
des cris retentissants comme le son de . la trompette,
et . en faisant claquer . leurs bees formidables. Nos che-
vaux impatie.ntes'lea chargerent en piaffant; pour evi-
ter les atteintes de leurs sabots, elles sautaient a reculons
en faisant les contorsions les plus comiques du monde,
tout en redoublant • leurs clamours. Nous sortimes de
ce defile litteralement assourdis.
• - Enfin nous atteignimes un sentier fray.e, .defonee par
les bestiaux, mais assez solide pour supporter nos
chevaux

EN FLORIDE.	 407-

Nous etions arrives, sans nous en douter, sur,le
bord du fleuve. Cheminant encore sous la vdtte des
grands chenes, nous apercitmes la riappe miroitante.
du Saint-Jean qui refletait avec nettete ,jusqu'aux
moindres details les plus riches decors de ses rivages.

Ce fut avec une veritable joie qu'apres cette excur-
sion interessante pour un naturaliste, • mais assez-
nible, je me retrouvai a mon bord parmi mes-compa.--
unons d'aventures.

XVI

LE CAMP MAUDIT.

Sarah l'esclave fugitive. — Pilatka. — Le mont Hope. — Aspect
du lac Duuns. — Prairies flottantes de pistia. — Vaste nappe
de serpents entrelacês. — La crique Hans. — Pelicans traquant
le poisson. — Intelligence merveilleuse de ces oiseaux. —
Partage equitable. — Here etrane. — Un caiman importun.
— Premier campement. Inondation nocturne. — Phóno-
menes hydrologiques. — Deplacement du camp. — La gre-
nouille taureau et les jeunes sarcelles. — Accident arrive a.
Paddy et a Corneille. — Le renard prisonnier. — Acharne-
ment des canards sauvages contre cet Chasse abon-
dante. — Le ravin aux champignons. — Une fusillade d'un nou-
veau genre. — Deroute complete. — Abandon precipitó du camp
Luanda....

Volasia, 15 octobre. — Mon equipage s'est enrichi
d'un mousse dont la presence h. bord m'a cause de
vices inquietudes.

Le lendemain du jour offj'avais regagne la goelette,
comme je m'eveillais au matin, it me sembla enten-
dre une donee voix murmurer it mes oreilles des re-
mercIments et des actions de graces ; en mème temps
une bouche humide s'appuyait sur ma main qui pen-
dait inerte en decors de mon hamac. Etait-ce un rove?
J'ouvris les yeux, et je vis une jeune mulatresse it
genoux pres de moi.
• Getait l'esclave fugitive que le regisseur Petermann
poursuivait avec ses limiers dans la Grande Cypriere.
La pauvre enfant etait drapee dans de mauvaises gue-
nilles, au travers desquelles on voyait son corps de-
chire et ensanglante par les epines; ses pieds tumefies
par la fatigue etaient entoures de loques boueuses; sur
sa' figure, amaigrie par knit jours de famine, je lisais
la souffrance et l'angoisse.

Paddy s'avanca tiers moi :
« C'est ma cousine Sarah, » me dit-il.
Il etait visible en effet quo l'esciave avait du sang

indien dans les veines : son nez etait droit, ses levres
minces, ses traits reguliers ; la nuance etait belle : on
out dit un bronze Ilorentin.

Je m'expliquai . pourquoi Petermann mettait taut

d'acharnement a, la poursuivre : elle devait valoir une
Somme assez considerable.

Tout mon equipage, indiens et • negres, accourut et
me supplia de la cache '. a bord. Si je l'abandonnaisi
elle serait certainement reprise et. cruellement. punie.
Le pere Maurice s'indignait des prejuges qui vouaient

un esclavage honteux une si belle creature.
Constant seal, homme prudent etcalm, hochait

tete, et murmurait entre ses dents :
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« Mauvaise affaire! »
Je cedai; ma conscience se revoltait a la pensee du

sort reserve cette pauvre si je lui refusais un
asile. Mon action etait d'autant plus meritoire que je
savais quelle consequence it en pouvait resulter pour
moi. Cacher un esclaVe fugitif, c'est le plus grand
crime qu'on puisse commettre dans ce pays. Si ma
bonne action etait decouverte, je serais, non-seulement

condarnne a une forte amende, mais/chasse de la Fle-
ride, et expose a la haine de tous les planteurs qui
m'avaient recu avec tant de cordialite. Mais, apres
tout, quand la voix interieure pane, it faut ober.

Je fis donner un costume de matelot a Sarah, et je
l'admis dans mon equipage sous le nom de Charley.
Quand elle reparut sous ses nouveaux habits, apres
avoir coupe ses cheveux, elle avait Pair d'un jeune

Le kinkajou et les rats congars. — Dcssin de A. de Neuville d'apres M. Poussielgue.

garcon. L'espoir et la reconnaissance donnaient a sa
physionomie une animation qui l'embellissait encore.
Pour notre silrete et la sienne, j'aurais prefere la laideur.

La prudence me conseillait de ne pas rester dans le
comte de Saint-Jean, et de m'enfoncer au cceur de la
Floride, afin d'evit(, r la surveillance que Petermann ne
manquerait pas de faire exercer a mon bord : it s'a-
gissait de le gagner de vitesse.

Heureusement le vent etait favorable, et Constant
avait fait mettre la voile a la fin de la nuit.

Dans la journee nous pas:3'6.111es au large de Pilatka,
bati sur la rive droite du fleuve. C'est un petit village
d'une douzaine de maisons , chef-lieu du comte de
Pectnam. Aux environs, it y a quelques plantations
d'ofi l'on exporte du coton, du sucre et de l'indigo
Savannah.
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410	 LE TOUR DU MONDE.

Plus bas sur la rive gauche s'elevent le fort Hunter,
et Buena-Vista, vieux château en mines : c'est le
poste le plus avance que les espagnols aient occupe
au centre de la Floride.

Vers le soir le vent sauta au sud-ouest, et nous
fumes forces de courir des bordees au milieu du lac
Dunns dans lequel nous venions de deboucher.

Un steamboat suspect nous croisa ; je craignais d'etre
poursuivi par la justice du pays; le vent. contraire
persistait ; mais Constant eut la bonne pensee de di-
riger la goelette en dehors du chenal du Saint-Jean
qui traverse le lac, et de lui faire gagner le milieu
des lies et des bas-fonds de cette vaste lagune interieure.

Nous_ fines voile en vue dune hauteur abrupte,
Sitnee sur la riye septentrionale a l'entree du lac, et
qui n'est autre qu'un gigantesque amas de coquilles
marines et fluviatiles cimentees par des terres d'allu-
vion. Les Floridiens l'appellent le mont-Hope : it est
convert de champs d'indigo.

A partir de ce point, nous commenciimes a respirer
plus a l'aise : nos craintes se dissiperent : nous n'avions

- plus devant nous de terres cultivees, ni d'habitants.
he 'lac- , qui va en Se rêtrecissant et finit en pointe,
est entoure d'un vaste rideau de cyprieres, et convert
de roseaux, de joncs et d'herbes aquatiques.

Des prairies flottantes ralentirent la marche de la
goelette, et, comme la nuit venait, nous jetames
Vanere par deux-metres d'eau a peinei'C'est une seule
plante,le pistia stratiotes, qui forme ces prairies navi-
guant ca et la au gre des vents : le pistia est d'un
vert tendre; on dirait une laitue etalee sur les eaux.
De longues racines fibreuses partent du centre de
chaque plante, descendent au fond, nourrissent la tige
et la maintiennent. Quand y a des debordements,
les pistia se detachent, se divisent, et forment de nou-
velles colonies sur les rivages ou ils ont rte pousses.
Ces prairies mobiles offrent un coup d'ceilextram!cli-
naire: l'illusion est d'autant plus complete
de ces plantes en fleurs on voit des groupes d'arbris-

- seaui'et de troncs d'arbres deracines garnis de mousses
et de feuilles encore vertes, et habites par des leutres,
des corbeaux, des choucas, des herons, des courlis.

Le lac Dunns est fameux par ses serpents. Dans un
espace de vingi milles, toutes ces vegetations flottantes
sont couvertes de reptiles entrelaces ; ce sont des tri-
gonocephales piscivores, un des serpents, comme je
l'ai kb, dit, les plus venimeux et les plus redoutables
qiie :hourrisse.l'Amerique du Nord.

Autour de la goelette, nous entendions des siffie-
runts continuels, un bruit semblable au froissement
des feuilles mortes dans une foret; nous apercevions
de toutes parts des yeux etincelants, des langues tri-
fides, des gueules enflammees degouttantes de venin,
et des queues armees d'ai guillons qui s'agitaient en l'air
comme des f'ouets.

Ce spectacle effrayant ne nous donnait pas envie de
nous baigner.

Le vent contraire continuant, je me decidai a cam-

per quelques jours sur la rive septentrionale du-lac
Dunns.

Apres reconnaissance, je choisis une eminence de.
sable blanc, situee a un metre au-dessus des eaux,
l'extremite du lac, et a l'entree de la crique Hans. La
position etait superbe et safe; on y dominait a la fois
les debouches de la fork, et les eaux environnantes.

Aussitet mes hommes s'occuperent du dem enagement.
Le .mulatre Toby et Charley, on plutet la pauvre

Sarah, qu'il importait de ne pas exposer a la vue de
quelque visiteur imprevu, furent laisses a la garde de
la goelette.

Pendant qu'on enfoncait les pieux, qu'on transportait
en canot les tentes, la batterie de cuisine, et les coffres
a vetements et a munitions, je jugeai it propos d'aller
faire un tour de chasse.

Seul, avec ma chienne Digger, car Maurice .re s'e-
tait pas soucie de venir avec rnoi, et le negrillon Job
ramassait de la litiere pour notre toucher, je remontai
la crique Hans, en suivant une serie de collines boisees
moins mouillees que la Grande Cypriere qui s'etend au
nord. Le gibier y est abondant, surtout le gibier de
marais : becasses, becassines , sarcelles , canards ; j'y
tuai aussi quelques petits oiseaux rates.

Vers midi le soleil devint tres - chaud; ma chienne
etait fatiguee , et, apres avoir dejeune , je cherchai un
endroit propice pour faire la sieste.

En ce moment mon attention fut attiree par les cris
discordants d'oiseauxaquatiques, qui paraissaient reu-
ais en grand nombre sur un point peu eloigne de moi.

Je traversai un bois touffu, pour decouvrir ce que
signifiait ce vacarme insolite, et je, me glissai derriere
un epais buisson. La, tenant ma chienne par son col-
lier, et retenant presque ma respiration, je firs Bien
paye de ma peine par un spectacle vraiment curieux
et que je puscontempler tout a loisir.

Une cinquantaine de pelicans blancs s'etaient poses
en file au milieu de la crique,plongesjusqu'a mi-corps
dans l'eau. Its se tenaient droits, le con en l'air et au
port d'armes, attendant, le signal que le chef de la bande
ne tarda pas a leur dormer, en poussant deux cris for-
midables avec une voix caverneuse : hoeu horrl hoeu
korr! Aussita la troupe s'ebranla, en battant l'eau avec
ses ailes deployees, et en plongeant le cou etendu en
avant. Les deux extremites de la file avancant plus vite
que le centre, les pelicans formaient un vaste croissant
qui ocdup.ait toute la surface de l'anse , et comme la
distance .d'un oiseau a Fautre etait mesuree et equiva-
lait a leur envergure, Tien ne pouvait fran-
chin ce cercle de bees menacants et d'ailes puissantes.
Les pelicans traquaient le poisson, en formant avec
leurs cent ailes reunies un veritable filet aussi continu
et serre qu'un tramail ou une seine. Leur cercle se re-
trecissait peu a peu ; le poisson man:juant d'eau coin-
mencait a sauter en l'air et a nager precipitamment,
laissant une trainee boueuse sun son passage. Alors
cinq ou six pelicans, les plus gros, les plus forts de la
bande, firent l'office de pecheurs ; immobiles au bout
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de l'anse, les pattes dansTeau, ils saisirent les poissons la rive, les corbeaux se disputaient des lambeaux de pois-
au passage, et les engloutirent methodiquement dans sons voles ; les nuees de mouettes et d'hirondelles de
Penorme poche qui pend sous leur cesophage; pendant mer voletaient au-dessus de I'eau, saisissant au pas-
ce temps leurs associes, qui continuaient a rabattre sage quelque menu fretin; deux ou trois grebes plus
avec leurs ailes, paraissaient occupes exclusivement hardis s'introduisirent dans le cercle en plongeant, et
de ne pas laisser echapper la proie.	 pecherent a loisir a la barbe des pelicans, evitant avec

Ce n'etait pas tout. Attiree par cette peche merveil-  adresse les coups de bee formidables qui leur etaient
leuse, toute la gent emplumee du voisinage s'etait don- adresses; quelques cormorans, perches sur de vieux
ne rendez-vous sur les bords de la crique, emplissant troncs d'arbres immerges, appuyes gauchement sur
l'air de ses cris discordants. C'etaient les parasites qui leurs queues pointues, se laissaient tomber comme des
cherchaient a vivre aux clepens de ces braves et intel- fleches sur les plus gros poissons, qu'ils saisissaient et
ligents pecheurs. Rassembles par centaines sur les tas rapportaient a leur poste, les jetant en l'air par la
d'ulves, de conferves et de coquilles amoncelees sur queue, et ne manquant jamais de les rattraper par 11

tete• et de les avaler d'une bouchee. A ceux-ci, les peli-
cans ne disaient rien ; c'etaient des voleurs redoutables
par leur taille et par leur force. Venait enfin la tourbe
des honteux, les aigrettes, les crabiers, les petits he-
rons, qui, perches sur les arbres d'alentour, assisfaient,
l'estomac vide, a cette curee appetissante; ils allon-
geaient leurs cous comme des ressorts; ils roulaient
des yeux effares, et dansaient avec des contorsions de
depit sur les branches mortes, en poussant des cris de
ventriloques.

Ce qui me parut plus merveilleux, ce fut le partage
equitable de la proie.

Quand la peche fut terminee, les pelicans se range-

rent en cercle sur le sable, et chacun d'eux, vidant
consciencieusement sa poche, en Otala le contenu devant
lui, en ayant soin d'ecraser la tete des poissons qui se
debattaient encore.

Alors, a un cri du chef, chaque oiseau prit un Pois-
son et l'avala; nouveau cri, nouveau partage, et ainsi
de suite. Quand ils furent Bien repus, les pelicans
lustrerent avec soin leur plumage mouille et recourbe-
rent leur con sur leur dos. Puis, ce devoir de proprete
accompli, ils se mirent paisiblement a faire la sieste.

J'aurais du en faire autant, mais la passion du col-
lectionneur s'etait eveillee en moi, et en voyant tant
d'oiseaux rares réunis, it me fut impossible de lui
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resister : je tirai sur un crabier bleu perche au-dessus
de ma tete.

Au retentissement du coup de fusil, tout ce rassem-
blement d'oiseaux se disperse. Les pelicans, prirent
leur essor en bon ordre , suivis par les cormorans et
les corbeaux; les mouettes et les sternes gagnerent
tire d'ailes le milieu de la crique; les herons, plus
courageux ou stupides, resterent perches avec un air
d'insouciance parfaite sur les hauts arbres de la foret.

Outre le crabier bleu et quelques especes communes,
je tuai une superbe aigrette (Egretta leuce, Bonaparte)
toute blanche, haute d'un metre, dont le dos etait orne
d'une veritable criniere de longues houppes de plumes
soyeuses et argentees ; c'est avec ces plumes que les
marchandes de modes composent d'elegantes coiffures
pour les dames ; j'abattis encore un blongios a tete
marron (Ardea exilis, Bonaparte), heron en miniature,
gros comme une grive, et assez rare.

Le silence s'etait fait, les oiseaux avaient fui.
Actable de fatigue, car j'avais vingt kilogrammes de

gibier sur le dos, je pendis ma chasse aux branches
basses d'un tulipier sous la garde de ma chienne, et
je m'assis pres de la, sur un vert gazon, le dos appuye
a un tronc d'arbre renverse. — Je tombais presque
aussitet dans un lourd sommeil. J'eus un singulier
reve. Il me semblait que j'etais au theatre, dans une
loge pres de femmes; deputes, mais trop parfumees.
« Peut-on abuser :du- muse4 ce point? ,) pelisais-je
part moi. Mais l'odeur devintsiforte que je m'eveillai.
Se poussai un cri. Un gros caiman etait a six pas de
moi, ouvrant une gueule armee de trots formidables,
et pret a emporter ma pauvre chienne qui dormait pro-
fondement. Je fis un bond pour saisir mon fusil, mais
avant que j'eusse eu le temps de Farmer, le caiman
avait regagne son element et avait disparu sous l'eau.
Je crois qu'il avait eu encore plus peur que moi. Man-
moins, je n'avais plus envie de dormir; je sifflai ma
chienne, ignorante du danger qu'elle avait couru, et je
regagnai le campement, en me promettant bien de ne
plus faire la sieste Si pres des eaux perfides du pays.

A mon arrivee, je trouvai le camp installe et le sou-
per pret. Je couchai a terre sous ma tente en caout-
choue avec Constant et les deux negres. Maurice et ]es
Indiens retournerent a bord.

A minuit, nous fames envahis par les eaux. Lorsque,
eveilles en sursaut, nous fumes debout, le sommet de la
butte ne formait déjà plus qu'un etroit flot; le vallon
par lequel on pouvait gagner les bois, etait devenu un
profond . canal.

L'inondation nous gagnait rapidement. L'eau mon-
tait par flots qui se succedaient en roulant, comme les
vagues de la mer.

Bientet 1 . 11ot fut submerge, et nous dimes de l'eau
jusqu'a la cheville.

Par bonheur nous savions tons nager ; mais les eaux
etaient froides , et la temperature, depuis quelques
jours, is'etait abaissee neuf degres au-dessus de zero.

Sans nous ernouvoir, nous tirames des coups de fu-

sil pour appeler a notre aide nos gens qui couchaient
sur la goelette. Its eurent apparemment de la peine
s'eveiller, et l'eau montait de plus en plus vite. Il fallut
done abandonner la tente, les fusils, les coffres et les
ustensiles de cuisine , et gagner le coteau a la nage.

Mouilles jusqu'aux os , transis de froid, n'ayant an-
cun moyen de faire du feu, nous attendimes, serres les
uns contre les autres, que le canot vint a notre secours.

Enfin it parut, nous apportant des vêtements de re-
change, et, grace a la flamme d'un grand hitcher allu-
me en plein bois, nous parvinmes a reprendre l'usage
de nos membrPs engourdis.

Le reste de la nuit fat employe a operer le sauve-
tage du campement. Rien ne fut perdu ni avarie, pas
même le gibier que j'avais tue la veille; nous en fumes
quittes pour la peur et pour de gros rhumes qui per-
sisterent pendant quelques jours.

J'avais cru d'abord a une inondation cr eau douce ;
mais la salure du lac me prouva-que cette trtteaCetait
autre chose qu'une maree venue de l'Ocean par la cli-
que Hans, qui va prendre sa source dans les marais
quelques mulles de la mer. Les jours suivants, la ma-
ree se fit a peine sentir dans le lac. Paddy Karr m'as-
sure que les reflux d'eau de mer y etaient rares, et
avaient lieu seulement a certaines epoques du prin-
temps et de Fautomne. On se demande comment l'Ocean,
contenu par les hautes dunes de sable de la cote, peut
se frayer souterrainement un passage jusqu'aux Marais
de la crique Hans. Les lois hydrologiques sont souvent
inexplicables ; dans cette peninsule, qui n'est qu'une
waste eponge, la capillarite produit les phenomenes les
plus etranges.

Je choisis la pente d'un cuteau boise et. pierreux
pour y reinstaller notre campement ; it fallait briiler les
broussailles , sonder les trous et les rockers suspects,
etablir une terrasse pour les tentes. Je laissai Constant
surveiller et diriger tons ces apprets , et je partis sur
la piste d'une bande de cerfs avec Paddy Karr, Menawa
et mon cuisinier Corneille qui await demande a, m'ac-
compagner, , en m'assurant qu'il etait un fin tireur.

Toute ma meute se composait de deux chiens courants,
demi-matins, demi-briquets, achetes Picolata ; le gen-
tilhomme scalpó , qui devait amener avec lui six bons
chiens, n'avait embarque qu'un ivrogne, c'est-à-dire
sa triste personne.

Notre chasse a reussi pourtant; nous avons abattu
trois cerfs ; nous en aurions rapporte quatre, sans la ma-
ladresse de Corneille qui en a manqué un a bout portant.

Une bande de jeunes sarcelles conduites par leurs
parents s'ebattait devant moi sur un petit bassin en-
cadre de nympheas.

Comme elles folatraient gaiement avec l'innocence du
jeune age, une enorrue grenouille, tapie sous les feuilles
des plantes aquatiques, bondit comme un tigre, saisit
un des oisillons par la patte, et, malgre sa resistance
et ses cHs, l'entraina au fond, tandis que la famille
eploree s'enfuyait vers des eaux plus tranquilles.

Ainsi ces grenouilles mangent des oiseaux.
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Maurice a meme trouve dans l'estomac de l'une
d'elles des os de rats musques.

,La grenouille taureau (Rana mugiens, Linne) est la
plus grande espece connue ; elle atteint jusqu'a cM-
quante centimetres de longueur du -museau a l'extre-
mite des pattes, et pese jusqu'a trois livres; sa couleur
est d'un vert olive marbre de noir et pointille de
Wane; sa forme est analogue a celle de notre grenouille
commune, mais elle s'en distingue par les sacs vocaux
enormes qui pendent sous sa gorge et donnent un vo-
lume extraordinaire a sa voix.

Tai entendu dire h des FranCais que c'etait un excel-
lent manger; quanta moi, j'ai horreur de cet animal au
point de vue culinaire. Les negres du pays, qui devorent
les rats, les serpents et les lezards, ont le meme pre-
juge que moi; it en resulte que les grenouilles pul-
lulent par millions dans toutes les eaux du sud.

La nuit suivante, Paddy et Corneille furent piques
l'un a la figure, l'autre au pied : tons deux eprou-
verent une lethargie qui dura plus de deux heures,
lethargie suivie de fievre et de convulsions nerveuses ;
je dus faire transporter ces deux hommes a bord de
la goelette, ou ils furent soignes par Sarah, tandis que
Toby venait les remplacer a terre.

Constant avait pris au piege un renard fauve, et l'avait
conserve vivant, en me promettant une Chasse amusante.

Des le matin, it m'invita a prendre mon fusil, une
cartouchiere bien garnie et a le suivre.

Maurice vint avec nous.
Le renard, le collier au cou, etait attache par une

chaine de fer sur la plage de sable de l'anse des peli-
cans. Il tournait, tournait, tirant sur sa chaine, l'air
efUre et la queue entre les jambes.

Des centaines de canards couvraient l'eau, cancan-
nant a l'envi , se felicitant de la captivite de leur
ennemi, l'insultant par des gestes meprisants et des
eclats de voix ironiques; en nageant, ils s'approchaient
jusqu'a toucher le rivage.

Nous nous postames sans prendre aucune precau-
tion ; mais tel etait' l'acharnement des canards, que pas
un ne tourna la tete de notre cote pour donner
l'alarme. Nous tirions tous trois ensemble dans la
masse (le pere Maurice s'etait laisse tenter par cette
Chasse facile); les canards s'envolaient, tournaient en
s!appelant a une grande hauteur au-dessus de l'anse,
puis revenaient s'abattre en face du renard. Nous
n'avions qu'a attendre sans faire un mouvement; le
gibier s'offrait de lui-meme O. nos coups.

Ceperidant, a. force d'entendre la fusillade, ils s'effa-
roucherent, et ne revinrent plus.

Apre,s en .avoir.ramasse une trentaine, nous nous
mimes a. la recherche des blesses.	 . .

Maurice avait tire un canard qui lui avait paru d'un
plumage extraordinaire, noir comme une macreuse
avec une huppe blanche relevee comme celle d'un
harle: blesse, l'oiseau etait alle tomber au . milieu d'un
massif de liquidambars.

Nous nous enfoncames a. sa poursuite dans de ToUrre

EN FLORIDE.

inextricable. Au plus epals, le canard s'envola devant
nous, et alla s'abattre a. quelques pas dans uno.
depression de terrain.

Nous y courames, mais nous nous arretames tous
trois, en poussant des exclamations d'etonnement : un
profond ravin s'ouvrait beant devant nous ; large -a
peine d'une trentaine de metres, it s'etendait sur une
longueur considerable; une profortde• obscurite y
regnait; les arbres, qui le bordaient et dont les tetes
se touchaient, etaient etouffes par des aristoloches
enormes qui avaient forme en s'entrelacant une votite
impenetrable a la lumiere du jour. C'etait le royaume

' des champignons. 11 y en• avait la de toutes formes, de
toutes couleurs ; .y en await de microscopiques, agre-
Os par milliards sur le memo bois pourri; it y en
avait de gigantesques, aussi volumineux que les vieux
troncs d'arbres du ravin.

Le canard etait-lit, dans une petite mare, tapi der-
riere une branche morte.

Nous contournames le ravin, trop escarpe pour
qu'on put y descendre, et nous y entrames par une
des extremites.

Une insupportable odeur de moisissure , et des
effluves cadaveriques nous monterent aussit6t a. la
gorge : la moisissure etait partout. Les mares sta-
gnantes etaient couvertes . d'une huile Groupie verdatre,
qui a. la moindre agitation s'irisait de violet, comme
de l'essence tombee dans l'eau; le sol meme etait
enduit d'une efflorescence blanchatre qui se collait aux
pieds -et nous faisait glisser.. Aucun vegetal, autre que
les champignons et les mousses, ne pouvait vivre dans
ce milieu infect et depourvu d'air .. De Vieux troncs
d'arbres centenaires corrodes par l'humidite gisaient
ch et la, decharnes comme des squelettes, n'ayant plus
d'autre usage que oelui de nourrir les champignons qui
croissaient vigoureusement sur cette pourriture vege-
tale. Je vis la des apiospores, grosses masses gelati-
neuses et transparentes, qui se collent aux parois des

• rochers, d'oit elles laissent suinter goutte a goutte un
liquide jaunatre et empeste; des phylacies, qui
ressemblent a. des morceaux de charbon agglomeres,
mais dont le contact est si venimeux qu'il est dange-
reux d'en approcher même les doigts; des lentiums
d'un blanc si eclatant qu'on efit dit un ecrin de perles
soutenu par des pedoncules d'azur ; des ustalees, gros
agaves en forme de chapeaux chinois , d'un rouge
orange marbre d'argent, qui vivent en republique
au pied des arbres ; puis toute la famille des lyco-
perclacees, les geants de la famille : it y en avait
d'aussi hauts que des enfants, etalant des chapeaux
de plus de deux metres de diametre ; ceux-la. etaient
roses, et ressemblaient a, de vastes parapluies; d'autres
plus nombreux, des pezizeS, avaient la forme d'une
coupe et etaient de couleur bois; ressem-
blait a une _grande marmite.

Nous nous avancions a. la file les Uns des autres,
entre les rangees de champignuns geants, non sans une
certaine apprehension • dars cette gorge, a. travers cette
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vegetation antediluvienne, it me semblait que quelque
monstre strange allait m'apparaitre, debris des ages
passes, conserve dans cette moisissure !

Soudain Maurice, qui venait le dernier, glissa sur
un tronc d'arbre pourri, et en tombant alla choquer
un des plus gros champignons cclui-ci fit explosion
avec une detonation semblable a un coup de fusil, et
lanca en l'air un nuage de spores. Alors le ravin
tout entier retentit de detonations ; les champignons,
defendant leur demeure contre l'invasion de profanes
strangers, eclataient de tout cote comme des caissons
d'artillerie! Tonnes par ces bruits insolites, aveugles
par la poussiere rouge, qui ; retombant en pluie sur
nos fêtes, nous faisait eternuer et tousser, nous times
une retraite precipitee, oubliant meme le canard que
nous etions venus chercher.

Cette fusillade, dirigee contre nous par des champi-

gnons, paraitrait incroyable si nous ne donnions quel-
ques mots d'explication. Les champignons de la famille
des lycoperdacees ont, comme d'autres vegetaux, la fa-
culty d'eclater bruyamment quand ils sont mfrs, et
qu'on les touche : la nature leur a donne ce moyen de
repandre leur semence sur un.e vaste etendue de ter-
rain : cette poussiere rouge qu'ils nous lancaient aux
yeux se compose de spores imperceptibles, dont chacun
contient un germe. L'ebranlement cause par la chute
de Maurice, la detonation d'un des plus gros pezizes
avaient mis tons les autres en branle....

Voila comment trois chasseurs furent mis en fuite
par des champignons !

L'aventure n'etait que comique : les suites en
furent douloureuses; nous eimes torts les trois la
figure et les mains couvertes de pustules, et notre
poitrine etait en un tel etat que nous ne pouvions plus

respirer ; la poussiere des pezizes nous avait presque
empoisonnes.

En rentrant au camp, Menawa et Toby, que j'avais
charges en mon absence de decouvrir les insectes
venimeux qui nous attaquaient chaque nuit, m'annon-
cerent que le plateau sur lequel nous etions campes
etait mine en dessous par les galeries de milliers
d'araignees endormeuses (Latradectes) dont la morsure
est si dangercuse qu'elle cause quelquefois des lethar-
gies -of l'on passe du sommeil a la mort; ces veni-
meux insectes bouchent pendant le jour leurs tubes
souterrains avec des sables agglutines, et ne sortent
que la nuit.

L'araignee endormeuse est d'un rouge sombre; elle
a la tete ktillee a facettes.

Contre de si petits ennemis toute lutte etait impos-

sible. Des b ytes fauves eussent ete moins redoutables.
Nous n'avions qu'un parti a prendre : je donnai l'or-
dre de lever le camp.

Nous etions tous plus on moins ecloppes, plus ou
moins malades. Notre campagne n'avait pas ete hen-
reuse. En quatre jours nous avions ete inondes par
la crique, blesses par les araignees, empoisonnes par
le faux persil et par les champignons.

Constant appela cet endroit le Camp maudit : certes
it ne calornniait pas les plages du lac Dunnsi !

A. POUSSIELGUE.

I. Interrompu par la mort. (Voy. la note p. 353.)
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REVUE GEOGRAPHIQUE,

.•	 1870

(PREMIER SEMESTRE),

• PAR M. VIVIEN DE SAINT-MARTIN.

TEXTE INEDIT.

T. Livingstone et ses dernieres lettres. -Le reseau hydregraphique du plateau de l'Afrique australe, et ses rapports supposes avec le bas-
sin du Nil. — If. Remarques a ce sujet. Fausses inductions que ion tire des latitudes des sources du Nil clans Ptolemee. Savoir douter
et attendre. — Esquisse du plateau central, construite par M. Aug. Petermann sur les donnees contenues jusqu'a present dans les let-
tres du voyageur. — III. Livingstone sur le plateau central. Systeme hydrographique. Rivieres et vallees. Vues et conjectures. —
IV. DecoUverte d'un nouveau lac. Description d'un pays inconnu. — V. Les grands lacs a l'ouest et au sud-ouest du Tanganika. Scenes
d'inondations. La ville de Cazembe. Remarques sur les explorations portugaises. — VI. Coup d'rcil sur quelques autres expeditions en
diverses parties de l'Afrique. MM. Baker et de Bizemont an tleuve Blanc; le docteur Schweinfurth au Bahr el-Ghazal ; M. Walker a
1'Ogovai. — Ce que nous savons des grands fleuves de l'Afrique; pas une seule do leurs sources n'est connue. De quel interet serait
un voyage au centre de l'Afrique par le Gabon ou l'Ogovai. — VII. M. Reade au Soulimana; tentative vers les sources du Dhioliba. At
tente decue.— Sur notre rêcente expedition militaire vers le Ghir, dans le Sahara marocain. Reminiscences classiques. — VIII. Les prix
d6cernes par les Societes de geographie. Pr ix de l'Imperatrice 5, M. Ferdinand de Lessens. Genereux abandon des dix mille francs du

 a l'officier francais qui s'est joint, pour les observations scientifiques, a l'expedition egyptienne dirigee en ce moment vers
le haut bassin du Nil. — Les expeditions polaires. Situation. M. Lambert. La Germania.

I

Au moment même oh j'ecrivais, au mois de novem-
bre dernier, ma derniere Revue trimestrielle, on rece-
vait a Londres des lettres du docteur Livingstone ; ces
lettres ont ete publiees depuis (au mois de feviier), et
je pais en resumer le contenu.

Elles sont bien loin encore de repondre a la vive
impatience avec laquelle nous attendons, en Europe,
les resultats que le nom et la perseverance courageuse
du grand explorateur, aussi bien que son habilete eprou-
vee , promettent è. la geographie positive du plateau
de l'Afrique australe. Neanmoins elles nous apportent
deja des faits d'un grand interet et des indications
precieuses ; surtout elles nous rassurent de plus en
plus sur le voyageur lui-meme, dont la constance ne
faiblit pas au milieu des epreuves parfois tres-rudes
qu'il lui faut traverser sous le climat du tropique et
au milieu de populations souvent hostiles.

Les dernieres lettres un peu circonstanciees de Li-
vingstone etaient du 2 fevrier 1867 (voir notre Revue
du premier semestre de 1869); elks laissaient le voya-
geur dans une localite appelee Bamba, vers le dixieme
degre de latitude australe, a peu pres a mi-chemin
entre le Nyassa du sud ou lac Maravi et le Tanganika.,

que nous appelons par excellence le grand lac central
de l'Afrique du sud ; c'est de ce point que part le re-
cit sommaire des lettres actuelles, ecrites; le 8 juillet
1868, au voisinage d'un lac appele Bangotaolo, situe
vers le sud-ouest du Tanganika, h. la distance d'une
dizaine de journees. Une lettre adressee au docteur
Kirk, consul britannique a Zanzibar, en meme temps
que .les depeches destinees a 1'Angleterre, presente
sous une forme resunaee les principales observations

geographiques du voyageur, en meme temps que les
vues qu'il s'est formees sur la position des sources du
Nil.

a Pour le capitaine Fraser et pour nos anus de Zan-
zibar, lit-on dans cette lettre intime, je puis dire que
j'ai trouve ce que je crois etre les sources du Nil,
entre le dixieme et le douzieme degre de latitude sud,
par consequent dans la position b. peu pres que Pto-
lemee leur assigne. Ce n'est pas seulement une source
sortant d'un lac, mais au deli de vingt sources. II y
a un lac appele Liemba, peut-titre en communication
avec le Tanganika, oh affluent quatre rivieres déjà
considerables. L'une de ces rivieres, dont j'ai pris les
mesures, apporte au lac les eaux de onze gros ruis-
seaux qu'elle recoit. Prenant ces quatre rivieres (et
ion en peut ajouter une cinquieme qui passe a. Ma-
roungou) comme formant un systeme particulier d'e-
coulement ou de drainage, le Tchanibéz6 forme un autre
systeme lateral, centre d'une grande vallee oil se trou-
vent trois autres tours d'eau aussi forts que' rIsis h.
Oxford ou l'Avon a Hantilton., Le Tchambeze se de-
verse dans le lac Bangou6olo, recoit deux affluents, puis
change son nom pour celui de . Louapoula; puis, coulant
au nord, it recoit deux nouveaux tributaires larges d'une
cinquantaine de metres, et va se deverser dans le lac
Dloero ou arrivent cinq autres rivieres, dont une de
quatre-vingts metres de large que l'on ne peut traver-
ser qu'en canot. A sa sortie du Moero la riviere est
appelee Loualaba; elle se grossit encore de deux cou-
rants assez forts avant d'aller former rOulenylie. Ce
dernier nom s'applique soit un lac avec beaucoup
&Lies, soit a une division de la riviere avec beaucoup

27
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d 'aIlluents ; le tout va se reunir au Loufira, riviere con-
siderable formee de cinq branches qui reunit les eaux
du eke occidental de la grande vallee, laquelle, pro-
bablement, n'est autre que celle du Nil. Il me reste a
descendre la Loualaba, et a, verifier si, comme le di-
sent les indigenes, elle passe a l'ouest du Tanganika,
ou hien si elle s'y jette pour en ressortir sous le nom
de Loanda, d'oa elle arriverait au lac Tchouambe que
je conjecture etre celui que M. Baker a decouvert'.

« S 'il arrive des lettres pour moi, ajoute le docteur
Livingstone en finissant, veuillez me les adresser
Oudjidji, jusqu'a nouvel avis 3)

II

Quelques' courtes observations sur cette lettre d'en-
voi au docteur Kirk, avant de reproduire les missives
plus detaillees que le voyageur adresse a Londres.
• Notre premiere remarque est que la lettre que nous
venons de transcrire, tres - rapidement et tres-incor-
rectement ecrite, n'est pas tres-claire quant h la dis-
position relative des lacs et des affluents. Une simple
esquisse, inseree par le voyageur dans son message,
aurait donne de tout ce reseau hydrographique une
notion infiniment plus nette. Les voyageurs ne son-
gent pas assez aux mille accidents qui peuvent couper
court a leurs communications, ce qui devrait les por-
ter, chaque fois que l'occasion s'en presente, a les ren-
dre aussi nettes et aussi arretees que possible, au
moins pour les choses essentielles. Les voyageurs al-
lemands dont les explorations africaines ont ete in-
spirees et dirigóes en partie par le Comite de Gotha,
les Heuglin, les Munzinger, les Beurmann, les Rohlfs,
les Mauch et autres, donnent sous ce rapport un
exemple que Pon ne saurait trop rappeler et qui de-
vrait toujours etre suivi dans Finteret de la science. Il
est triste de penser, dans l'interet memo du voyageur
et de sa gloire, qu'a un moment donne un accident,
une catastrophe peuvent aneantir . les resultats de plu-
sieurs annees &explorations, de fatigues, de perils,
d'etudes, de recherches locales et d'informations, dont
l'explorateur aura cru pouvoir reserver l'expose circon-
stancie pour le moment de son retour en Europe.

L'habile directeur des Mittheilungen, dans le cas ac-
tuel comme en hien d'autres, s'est efforce d'attenuer
ce grave danger. Avec son esprit eminemment prati-
que, toujours en eveil sur ce qui peut servir la science
de la maniere la plus effective, le docteur Augustus
Petermann a fixe sur une carte speciale, dans le der-
nier numero de son precieux journal (qui doit etre
entre les mains de tout ami de la geographie, ne se -
rait-ce que pour les cartes qui en sont la substance),
a fixe, dis-je, sur une carte speciale, les donnees (si
vagues qu'elles soient encore) contenues dans les der-
nieres lettres du docteur Livingstone'. Ceux-la seule-

1. L'Albert Nyanza.
2. On se rappellera qu'oudjidji, localite visitee par Burton et

Speke en 1859, est sur la cote orientale du Tanganika.
3. Mittheilungen, 1870, n° 5, carte- n° 9.

ment qui ont essaye de pareilles constructions sur des
donnees de cette nature peuvent en apprecier la diffi-
culte. Les indications souvent indecises et flottantes,
donnees par les lettres trop rapides du voyageur, pren-
nent un corps et presentent un ensemble, ainsi fixees
sur l'esquisse du savant cartographe; d'autant plus que
M. Petermann y a fait entrer les donnees anterieures
fournies par les explorateurs et les pombeiros portu-
gais dans la memo region depuis la fin du dernier
siècle, aussi bien que celles que l'on doit aux commu-
nications de Ladislaus Magyar. C'est un point de corn-
paraison fort utile, que fait encore mieux ressortir le
commentaire de M. Petermann contenu dans une note
additionnelle. Quoique bien des points de cette esquisse
aient du etre laisses a 11-peu-pres et a la conjecture,
elle n'en sera pas moins d'un grand secours pour y
rapporter les informations ulterieures.

Notre seconde remarque est que dans les dernieres
communications du docteur Livingstone, a cote de no-
tes personnelles et des observations directes du voya-
geur; une large part est faite non pas seulement aux
informations orales, mais aussi aux conjectures. Il va
sans dire qu'il y a une grande difference a faire entre
ces deux ordres de faits ; nous n'aurions pas meme
nous y arreter s'il ne s'agissait pas d'un voyageur
dont la parole a tant d'autorite. Dans sa juste preoc-
cupation de la question des sources du Nil, rencon-
trant sur le plateau, entre le huitieme et le onzieme
degre de latitude australe, un systeme d'eaux qui se
porte de la vers le nord, mais dont Tissue finale est
encore inconnue, Livingstone pense tout d'abord au
grand fleuve d'Egypte. Son hypothese, parfois reser-
vee comme on le verra tout a Pheure, se laisse aller
parfois aussi jusqu'a l'affirmation absolue ; et l'une de
ses raisons est l'accerd qui se trouverait ainsi entre sa
conjecture et la carte de Ptolemee. Mais Livingstone,
et hien d'autres avec lui, oublient ici un fait capital :
c'est l'enorme deplacement de toutes les latitudes du
geographe alexandrin, par suite de sa methode prodi-
gieusement erronee de reduire les distances. Dans le
cas actuel, ce que Ptolemee porte au douzieme degre
de latitude australe doit se ramener aux environs de
Pequateur ; de memo que la source du Nil d'Abyssinie,
qu'il met sous Pequateur, est en realite vers le dou-
zieme degre de latitude nord. Ce sent la des choses
familieres a quiconque a fait une etude tant soit peu
critique de rceuvre geographique de Ptolemee '; ce qui
n'empeche pas que deja, en Angleterre, les raisonne-
ments et les discussions pour ou contre vont leur train,
sans que nul semble avoir soupcon de la faussete ra-
dicale du point de depart. Laissons done la Ptolemee
et ses fausses latitudes pour nous attacher aux faits
constates par l'observation ; et si Pon oublie si aise-
ment, a Londres, la lecon de reserve que devrait don-

1. Voir la discussion fondamentale de ce point de critique dans
l'ouvrage couronne par l'Acadernie des inscriptions en 1860: Le.
Nord de l'Afrique dans rantiquild grecque et romaine, p. 477 et
suiv. Paris, 1863, in--8.
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ner l'exemple encore si present de Speke et de sa pre-
tendue decouverte « des sources du Nil, a n'oublions
pas, nous, combien it est difficile de reagir contre la
faussete d'une premiere impression. Que le system°
d'eaux dont Livingstone n'a eu jusqu'a present qu'une
vue tres-rapido et tres-limitee a deux ou trois cents
lieues au sud de Pequateur, appartienne au haut bas-
sin du Nil, la chose n'est pas impossible sans doute,
bien qu'il y ait a cela de serieuses objections ; mais
sachons attendre, avant de nous prononcer, que l'ex-
plorateur ait vu les choses par lui-meme, et qu'il ait
pu fixer ainsi ses doutes et les nOtres.

III
Nous arrivons maintenant a la lettre adressee par le

docteur Livingstone au comte de Clarendon ; c'est dans
cette depeche quo l'explorateur expose avec le plus de
details la suite de ses recherches 1.

Mylord, lorsque j'eus l'honneur d'ecrire a Votre
Seigneurie, au mois de fevrier 1867, j'etais persuade
que je me trouvais alors sur la ligne de faite qui se-
pare le Zambezi soit du Congo, soit du Nil. Des obser-
vations plus etendues m'ont convaincu, depuis, de
l'exactitude generale de mon impression a ce sujet; et
taut par ce que j'ai vu que _par ce que j'ai appris de
naffs intelligents, je crois pouvoir assurer que les
sources principales du Nil se trouvent entre le dixieme
et le douzieme degre de latitude sud, c'est-h-dire pros-
que dans la position que leur assigne Ptolemee, dont
le fleuve Rhaptus est probablement la Rovouma 2 . Sa-
chant toutefois que d'autres se sont trompes, et n'ayant
aucune pretention a l'infaillibilite, je n'affirme rien
d'une maniere positive, particulierement sur les con-
trees qui sont a l'ouest et au nord-ouest du Tanga-
nika, attendu que mes observations n'ont pas encore
atteint ces parties du plateau ; mais si Votre Seigneu-
rie veut Lien parcourir la courte esquisse que je vais
lui tracer de mes decouvertes, elle verra que les sources
du Nil ont ête cherchees jusqu'a present beaucoup trop
loin dans le nord. Le grand fleuve prend naissance
quatre cents milles environ au sud de la partie meri-
dionale du Victoria Nyanza, en deck de tons les lacs,
sauf le Bangouelo.

Quittant la vallee de la Loangoua [au douzieme
degre de latitude sud], riviere qui va se jeter dans le
Zambezi a Zumbo, nous commenchmes a gravir ce que
nous primes d'abord pour une grande masse de mon-
tagnes, mais ce qui n'est en realite que l'escarpement
meridional d'une region elevee de mille h, deux mille

1. Nous y aeons introduit un certain nombre d'additions, qui
prêcisent certains faits particuliers, tirees des autres lettres &rites
sous la aiSme date a d'autres personnes. Ces additions acciden-
telles out ête renfermees entre crochets [ J.

2. Le docteur Livingstone est la dans une immense erreur. La
position du fleuve Rhaptus, tres-approxinaativement fixes par les
Periples on Ptolernee avait puise les elements de cette partie de
sa carte, ne pout se chercher qu'aux environs de Zanzibar, proba-
blement a la riviere Paugani, un peu au dela du 5' degre de lati-
tude australe; Ia Rovouma est a 5 degree ou 125 lieues plus loin,
au dela du 10° degre.

metres au-dessus du niveati de la Met'. On petit dire
d'une maniere generale que ce plateau occupe, au slid
du Tanganika, tin espace de trois cent cinquante milles
de cOte 2 . Il est couvert en partie de forets plus ou moms
epaisses; sa surface est ondulee, parfois montueuse.
Le sol est riche, de nombreux ruisseaux Parrosent, et,
pour l'Afrique, Pair y est frais. Son inclinaison est au
nord et a l'ouest, mais je n'y ai trouve aucune partie
au-dessous de mille metres d'altitude. Le pays d'Ou-
sango, situe a l'est de l'espaee indique, est aussi un
plateau qui donne des phturages aux immenses trou-,
peaux de betail des Basango [les Ouasango des Arabes 3],
race remarquable par la teinte claire de sa peau, et qui
Se montre tres-amicale envers les strangers. Ousango
forme le ate oriental d'une grande vallee encore elevee
malgre sa depression. L'autre cote, le cote occidental,.
est forme par ce qu'on nomme les monts Bone, au dela
des mines de cuivre de Catanga. C'est encore plus loin
a l'ouest, au dela de la chaine ou du plateau de Bone,
que se trouve, dit-on, sous le nom de Djambadji, Pori-

b e de notre vieille connaissance le Zambezi. L'extre-
mite meridionale de la grande vallee comprise entre
Ousango et la chain° de Bone est entre onze et douze
degres de latitude sud. Il est rarement possible ici de
voir une etoile ; mais une nuit, m'etant eveille entre
deux et trois heures, j'en trouvai une qui me donna
pour latitude onze degres cinquante-six minutes sud,
et nous etions alors en plein sur le plateau. A mesure
que nous avancions, les cours d'eau, evidemment per-
manents, devenaient nombreux. Quelques-uns se &xi-
geaient h l'ouest vers la Loangoua; d'autres [en plus
grand nombre] allaient [au nord] et au nord-ouest se
reunir au Tchambeze. Trompe par une carte qui ap-
plique a cette riviere la denomination de « Zambezi,
branch° orientale, » je la pris en effet pour la riviere
meridionale de ce nom; mais le Tchambeze, avec tous
ses tributaires, coule de Pest vers le centre de la grande
vallee du plateau, laquelle probablement est la vallee
du Nil. C'est une riviere interessante en ceci qu'elle
contribue a former trois lacs, et qu'elle change trois
fois de nom dans les cinq ou six cents hailles (huit ou
neuf cents kilometres) de son cours. Les premiers qui
la traverserent furent les Portugais, qui cherchaient de
l'ivoire et des esclaves et ne s'enqueraient de rien autre.
Une personne qui a tout recueilli, meme les oui-dire
geographiques des Portugais, sait par le fait si peu de
chose du pays, qu'elle met ici une grande riviere qui
remonte une montdgne de trois mille pieds et qu'elle
appelle « le Nouveau Zambezi. a

« Je traversal le Tchambeze par dix degres trente-

1. Livingstone dit de trois Mille a six mille pieds anglais, ce
qui est un peu au-dessous de notre conversion ; mais, pour des ap-
proximations de cette nature, it n'y a pas lieu de chercher une
precision illusoire.

2. De cinq a six cents kilometres.
3. Oita, y e, ba, ma sont des particules initiales qui, dans toute

l'Afrique australe, depuis Ia fronliere des Hottentots jusqu'a l'e-
quateur et au dela, servent a former les noms de peuples ou de
trihus
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quatre minutes sud, ainsi que plusieurs de ses affluents
sud et nord aussi Brands que l'Isis it Oxford, mais plus
rapides et dans lesquels it y a des hippopotames. Je
mentionne ces animaux, parce que dans ma navigation
du Zambezi j'ai toujours pu conduire hardiment le stea-
mer la ou je les voyais , sur de n'y pas trouver moms
de deux metres et demi d'eau. Le Tchambeze va se
jeter dans le lac Bangouelo, et quand il en sort il prend
le nom de Louapoula. Le Louapoula coule au nord
jusqu'au del. de la ville de Cazembe ; a douze mules
au-dessous de cette place il entre dans le lac Moero.
A sa sortie du Meer°, a l'extremite nord du lac, il
franchit une fissure des montagnes de Roua ; et sous
le nom de Loualaba, prenant son cours au nord-nord-
ouest, [il devient tres-large] et forme l'Oulenghe dans
le pays a Pouest du Tanganika. Je n'ai vu le Loualaba
-qu'au point oU il sort du Moero et se fraye son passage
a travers les hauteurs de Roua ; mais je ne doute pas
que meme avant d'avoir recu le Sofunso qui vient du
Maroungou, et le Sobouri qui vient du pays de Baloba,
it ne suffise h former l'Oulenghe, soit que ce nom de-
signe un lac avec beaucoup d'iles, comme le disent
quelques-uns, ou, comme d'autres Passurent , que ce
soit seulement une separation du courant en plusieurs
branches, — une sorte de pendjab, si je puis employer
ce terme. Ces branches, dans tous les cas , portent
toutes leurs eaux h la Loufira, grande riviere [qui a
ses sources entre onze et douze degres sud], et qui par
elle-meme et ses nombreux tributaires arrose le cute
occidental de la a grande vallee. » Je n'ai pas 11
Loufira; mais partout oil on me l'a designee vers l'ouest
au delh du onzieme degre sud, on m'a toujours dit
qu'on n'y pouvait naviguer qu'en canot. Ceci est une
information purement native. Des hommes intelligems
m'ont assure qu'apres avoir recu les eaux de l'Oulenghe,
la Loufira coule au nord-nord-ouest vers le lac Tcho-
wambe, que je conjecture etre le meme que le lac de-
couvert par M. Baker'. D'autres croient qu'elle va se
jeter dans le Tanganika a Ouvira, et que le Tanga-
nika lui-même se deverse au nord dans le Tchowambe
par une riviere appelee la Loanda. Sur tout cola je
suspends mon jugement. Si je suis ici dans Perreur
et que je vive assez pour la reconnaitre, je me recti-
fierai. Mon opinion, quant a present, est que si le
grand volume d'eau que j'ai vu se portant au nerd ne
suit pas, h l'ouest, une direction parallels au Tan-
ganika, it doit s'ecouler du Tanganika même, et, selon
toute probabilite, par la Loanda.

IV

Apres avoir expose ses vues sur ce grand probleme
dont Pobservation directe peut seule dormer la solu-
tion, — et nous devons tous desirer qu'elle soit re-
servee au docteur Livingstone lui-meme, — le voya-
geur reprend sa narration. Il va nous faire connaitre

un nouveau lac qu'il a vu le premier non loin de l'ex-
tremite meridional° du Tanganika, et decrire som-
mairement l'aspect et la nature d'une region lacustre
avant lui completement inconnue.

a Je reviens au plateau. Il est partage en districts :
Lobisa, Lobemba, Oubengou, Itava, Lopere, Kabouire,
Maroungou, Lounda ou Londa, et Roua. Le nom des
tribus est precede de l'initiale Ba; les noms de pays
sont precedes de Lo ou de Ou. Les Arabes adoucissent
ba en oua , conformement a leur dialecte souaheli ; les
indigenes, jamais. Sur la pente nord du plateau, [dans
le pays de Baloungou'], le 2 avril 1867, j'ai decouvert
le lac, Liemba. Il est situe dans un creux dont les cotes
descendent en pentes rapides a une profondeur de six
cents metres; le site est fort beau, les elites, le sommet
et le fond etant egalement couverts d'arbres et d'ar-
bustes. Les elephants, les buffles et les antelopes pais-
sent sur les pentes escarpees, tandis que les eaux pul-
lulent de crocodiles, d'hippopotames et de poissons. Le
canon etant inconnu, les elephants ont ici leurs coudees
franches, si ce n'est que ca et la it y en aura un de pris
dans les fosses. C'est un veritable paradis naturel, tel
que Xenophon aurait pu le souhaiter. Sur deux Iles ro-
cheuses, des pêcheurs cultivent le sol, elevent des che-
Vres et prennent du poisson; les villages qui entourent
le lac disparaissent sous les palmiers a huile de la cete
occidentale d'Afrique. Quatre cours d'eau considera-
Ides descendent dans le Liemba, et un grand nombre
de ruisseaux de dix a douze pieds de large, — ce qu'en
Ecosse on appelle burns, ruisseaux a truites, — se pre-
cipitent en franchissant les rochers de schiste argileux
d'un rouge brillant, oh Hs ferment de magnifiques
cascades devant lesquelles s'arretaient même les plus
stupides de mes hommes. Un des courants, le Lofou,
que je mesurai a cinquante milles de son embouchure,
avait quatre-vingt-dix metres de large au gue, l'eau
versant jusqu'a la cuisse oua la ceinture, et coulant
avec rapidite sur un lit de gres durci : c'etait au mois
de septembre, et les dernieres pluies etaient.tombees
le 12 mai. Partout ailleurs le Lofou exige des canots
Le Louzua , dont le cours est seme d'iles herbeuses,
apporte au Liemba un volume considerable d'eau calme.
Le lac a dix-huit a vingt metres de profondeur. Un
autre des quatre courants est, dit-on, plus considerable
que le Lofou ; mais la circonspection exageree d'un
chef officieux a fait que de ce dernier affluent et du
quatrieme je n'ai vu que les embouchures. Le lac n'est
pas grand; il petit avoir une trentaine de kilometres
dans un seas, et de cinquante-cinq a soixante dans
Pautre. Son inclinaison est au nord-nord-ouest, et un
prolongement pareil a une riviere de trois kilometres
de large, d'apres ce qu'on m'en a dit, verse ses eaux
dans le Tanganika. Je l'aurais regards comme un ap-
pendice de ce dernier lac, n'etait-ce que sa surface est

huit cent cinquante-trois metres au-dessus du niveau
de la mer (deux mille huit cents picas anglais), tandis

1. L'Albert Nyanza. Je ne puis, sur ce point, que m'en rêferer
mes remarques precedentes.	 1. Ou Marourgou.
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que d'apres Speke le Tanganika n'est qu'a, cinq cent
soixante-deux metres (dix-huit cent quarante-quatre
pieds 1). J'essayai de suivre le deversoir qui commu-
nique d'un lac a l'autre, mais j'en fus empeche par un
conflit qui venait d'eclater entre le chef d'Itava et un
parti de traitants d'ivoire arrives de Zanzibar. Je re-
descendis alors au sud, dans l'intention d'aller a cent
cinquante milles tourner vers l'ouest pour depasser le
canton agite, et pouvoir explorer l'ouest du Tanganika;
mais apres une marche de quatre-vingts mules (cent
trente kilometres) je rencontrai le parti d'Arabes. Je
lour montrai une lettre du sultan de Zanzibar que je
dois aux bons offices de Son Excellence sir Bartle Frere,
gouverneur de Bombay, et ils me fournirent aussita
de provisions, d'habits et de verroteries ; bref, ils eu-
rent pour moi toutes les provenances possibles, et ils
me temoignerent la plus grande sollicitude pour ma
sUrete et ma reussite. Les chefs de la caravane s'aper-
curent bientOt que la continuation des hostilites etait
synonyme de cloture du marche d'ivoire ; mais it n'en
fallut pas moins trois mois et demi pour retablir la
paix et la bonne entente.

Je dus sojourner avec eux dans un village dont l'al-
titude au-dessus du niveau de la mer est de quatorze
cent trente-deux metres (quatre mille sept cents pieds
anglais). Je fus charme de voir comment ces gens pro-
cedaient dans leur commerce d'ivoire et d'esclaves, —
un parfait contraste avec les us et coutumes des ban-
dits de Kiloa, et les procedes atroces des Portugais de
Tette, avec lesquels le gouverneur d'Almeida a ete de
connivence.

V

Les derniers paragraphes de cette depeche, d'un si
grand interet malgre sa concision, nous conduisent
aux parties du plateau les plus occidentales ou Living-
stone ent penetre a la date de ses lettres, c'est-h-dire
au milieu de la large depression lacustre ou coule du
sud au nord, a l'ouest du Tanganika, la grande riviere
que le voyageur croit etre la tete tant cherchee du
fleuve d'Egypte. Que cette conjecture soit vraie ou
fausse , les apercus entierement nouveaux que nous
trouvons ici n'en promettent pas moins des acquisi-
tions precieuses , quand viendra la relation complete
du grand explorateur.

Apres que la paix fizt conclue, continue-t-il, je fis
une visite e. Msama, le chef d'Itava; et ayant quitte les
Arabes, je me dirigeai vers le lac Moero que j'atteignis
le 8 septembre 1867. Dans sa partie du nord, le Moero
a de trente a cinquante kilometres de large; plus au.
sud sa largeur est bien de cent kilometres. Du sud au
nord it pout mesurer quatre-vingts kilometres. Des
rancrees de montagnes boisees en bordent les deux co-
tes; mais dans la partie la plus large les montagnes de
i'ouest s'eloignent hors de vue. Longeant le cOte, oriental

1. Cette difficulte n'en est pas une, attendu que ion sait, par
Speke lui-mème, que son observation ne merite aucune confiance,
a cause de l'etat de son barometre.

du Moero nous arrivtimes a la ville du roi Cazembe a,
dont les predecesseurs ont ete visites trois fois par les
Portugais. Sa ville est sank sur le bord nord-est du
petit lac de Mofoue, dont les dimensions sont de trois
a quatre kilometres sur six a sept. Il est seme d"Ilots
has converts de roseaux, et ses eaux nourrissent une
grande abondance de poisson , — une sorte de perche.
Il ne communique ni avec la riviere Louapoula, ni
avec le Moero.

Je passai quarante jours dans la ville de Cazembe.
J'aurais pu aller au Bangouelo, le plus grand des lacs
de cette region de l'ouest ; mais on etait arrive au temps
des pluies, et le lac, d'apres ce qu'on m'en rapportait,
est alors tres-insalubre. N'ayant plus un atome de me-
dicament d'aucune sorte, et la fievre, quand on ne pout
pas la couper, produisant des effets fort desagreables,
je pensai serait tres-imprudent de m'aventurer
dans un canton on le gonflement de la glands thyroids
et relephantiasis (scroti) sont tres-communs. Je me
remis done en route vers le nord pour Oudjidji, oft
m'attendaient des envois de la cote, et, je l'esperais,
des lettres : car depuis deux ans et plus je n'avais au-
cune nouvelle du monde. Mais j'etais encore a treize
journees du Tanganika, lorsque Pinondation du pays
qui s'etendait devant moi m 'arreta court. Une troupe
de gens Ai pays qui venait de traverser ces cantons
me representa la plains comme tellement couverte
d'eau qu'on en avait souvent jusqu'a mi-corps, et qu'il
etait difficile de trouver des endroits a sec pour y pas-
ser la nuit. Cette inondation dure jusqu'en mai ou en
juin. Il fallut m'arreter ; mais bientOt Pinactivite me
pesa au point que je rebroussai chemin et revins a Ca-
zembe. [Nous etions en avril].

cc Pour donner en petit une idee de l'inondation qui
a lieu plus bas dans cette partie de la vallee du Nil
je mentionnerai un seul cas. J'avais a franchir deux
cours d'eau qui debouchent dans la partie nord du lac
Moero, l'un qui est large d'une trentaine de metres,
l'autre de trente a trente-cinq, et qui sont traverses
par des ponts ; or, l'inondation couvrait le sol de cha-
que cote de l'un de ces ruisseaux sur une largeur de
quatre cents metres au moins, et l'autre sur une ken-
due totale d'un kilometre et demi. Il nous fallut tra-
verser ces Plaines noyees, ayant de dean au moins
jusqu'a mi-cuisse, et parfois jnsqu'a la ceinture. De
plus, le debordement de l'un des deux, le Luao, avait
convert une plaine voisine du Moero, si bien qu'il nous
fallut barboter dans une vase noire, a travers des her-
bes qui nous allaient au-dessus de la tete. Les pieds de
ceux qui avaient passe la avant nous y avaient creuse des

1. Nous rappellerons que le nom de Cazembe, sous lequel cette
place est communement designee dans les relations, n'est propre-
ment que le titre royal du prince qui y a sa residence; le vrai nom
de la ville est Lucenda, ou, comme le mot doit se prononcer, Lou-
cenda. •	 •

2. De la vallee supposes, bien entendu. Nous sommcs toujours
oblige de tenir le lecteur en' garde contre la maniere affirmative
dont le voyageur s'exprime ici, affirmation si opposee a la sage
reserve qu'il montrait tout a l'heure.
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ornieres et des trous ou nous glissions a chaque pas,
amenant chaque fois a la surface des centaines de bul-
les qui repandaient en eclatant une effroyable odeur.
Nous el:Imes quatre heures de cet agreable exercice, et
le dernier quart d'heure fut le pire ; aussi ce fut avec
un veritable bonheur que nous atteignimes la plage
sablonneuse du Moero, ou nous pames nous plonger
dans les eaux claires et tiedes du lac.

a Continuant de remonter la rive du lac, nous eames
de nouveau a passer quatre torrents, l'eau jusqu'a mi-
cuisse ; puis une riviere large de soixante-quinze me-
tres, avec pres de trois cents metres de terrain de-
trempe sur l'autre rive ; puis enfin quatre ruisseaux
encore larges de quatre, dix et quiuze metres [avant
d'atteindre Cazembe.] L'un de ces derniers ruisseaux,
le Tchungou, presente un triste interet c'est la que
mourut le docteur Lacerda. Lacerda est le seul voya-
geur portugais dans ces parties qui ait eu quelque
education scientifique, et cependant sa latitude de la
Nine de Cazembe sur le Tchungou est en erreur de
cinquante mules (80 kilometres). Il est probable qu'au
moment de sa derniere observation son attention etait
obscurcie par la fievre ; et quiconque sait quelle est
alors la prostration de l'esprit et du corps verra cette
erreur avec compassion. »

Qu'on nous permette, avant d'aller plus loin, de rap-
porter a ce sujet une remarque essentielle du docteur
Petermann. Sans aucun doute, fait observer le sa-
vant directeur des Illittheilungen, Livingstone rabaisse
par trop la valour des travaux portugais ; et lorsqu'il
dit que la latitude de la ville de Cazembe, deternainee
par Lacerda en 1798, est en erreur de cinquante milles
anglais, it oublie qu'en realite nous n'avons pas la
determination de latitude obtenue par Lacerda. B. est
tres-douteux que Livingstone ait eu en main une con-
struction faite avec le soin necessaire des itineraires
portugais conduisant a Cazembe. Nous ne doutons pas
que Livingstone ait aussi apporte une grande atten-
tion a la determination astronomique de ce point im-
portant, bien que les seules observations de latitude
dent it ait jusqu'a, present donne communication soient
celle de son point de passage du Tchanibeze (10° 34' S.),
et sa determination de la ville de Bemba (10° 10' S.,
et 31° 50' E. de Greenw.). Au total, le grand merite
de Livingstone en regard des Portugais est a nos yeux
dans les reconnaissances d'ensemble, dans la liaison
que ses travaux etablissent entre tous les grands traits
de cette configuration geographique. » Ges remarques

'nous paraissent fort justes, surtout si l'on ajoute a ces
merites eminents du grand voyageur, sans parlor de
sa rare et froide energie, Pautorite scientifique qui
s'attache ses longues explorations, et le caractere de
certitude qu'elles donnent a la carte d'une immense
region, naguere inconnue ou peu s'en faut, malgre
les indications vagues et flottantes de ses predeces-
se,urs.

Nous reprenons la suite des tribulations du voya-
geur, au milieu d'un pays que les pluies tropicales

venaient de transformer en immenses nappes d'eau
presentant plus d'une sorte de dangers. Les eaux
gonflees du Tchungou nous venaient a la poitrine, et
it fallait nous hausser autant qu'il nous etait possible
pour eviter de nous mettre à la nage. L'kat des ri-
vieres et du pays m'avait oblige de ne prendre qu'un
tres-leger bagage ; j'avais du me bonier aux instruments
les plus necessaires. Je n'avais d'autre papier qu'un
couple de calepins et ma Bible. Ayant fait la rencontre
inattendue de gees qui allaient it la cOte, j'empruntai
quelques feuilles de .papier a un Arabe ; vous serez
assez bon pour excuser les defectuosites inevitables en
de telles circonstances. [Je confie mes lettres actuelles

la caravane, qui se rend a la cOte par 1'Ousango].
Quatre de mes hommes seulement sent venus jus-
qu'ici ; les autres ont lache pied sous un pretexte ou
sous un autre. Le fait est qu'ils sont tous fatigues de
ce pietinement perpetuel, et veritablement je le suis
aussi. N'etait-ce que je ne puis prendre sur moi de
ceder devant les difficultes sans avoir fait l'impossible
pour les vaincre, j'aurais renonce, moi aussi. Mais je
puise de nouvelles forces dans Pesperance qu'en fai-
sant mieux connaitre ce peuple et ce pays j'aurai fait
quelque chose d'utile, et qu'en apportant ca et la quel-
ques informations nouvelles, j'aurai servi les vues de
la Providence. »

Rappelons en finissant que les lettres dont nous ye-
lions de donner le texte sont datees du 8 juillet 1868;
elles vont avoir tout ä rheure deux ans de date. L'ex-
plorateur, durant ces deux annees, a sarement agrandi
encore le cercle de ses recherches et beaucoup ajoute

ses reconnaissances. Pas un mot, dans ses depeches,
ne fait pressentir l'intention de reprendre le chemin
de la cOte avant d'avoir pousse aussi loin que possible
dans le nord l'investigation du plateau central et de
son reseau hydrographique.

VI

Livingstone nous a retenu longtemps pres de lui :
c'est que la est toujours le grand interet des explora-
tions africaines, et nous pouvons ajouter de toutes les
explorations actuellement entreprises ou projetees.
Rien encore n'a pu nous arriver de Pexpedition egyp-
tienne conduite par M. Baker, assiste d'un officier fran-
cais, M. de Bizemont, aux hautes contrees du Fleuve
Blanc ; si la grandeur des resultats repond de ce cOte
it la grandeur des preparatifs, nous pouvons compter,
la aussi, sur des decouvertes importantes. Un -natura-
liste allemand, le docteur Schweinfurth, familiarise de
longue date avec le climat des contrees tropicales, re-
monte egalement de son cote le haut Nil, et doit en
ce moment avoir penetre au dela du Bahr el-Ghazal,
se dirigeant, lui aussi, vers les lacs equatoriaux. Ce
serait un grand jour dans les fastes de la science, ce-
lui ou nos intrepides explorateurs, partis des points
opposes de Pliorizon, se donneraient la main au milieu
de la region on affluent les courants . superieurs dont
se forme le Nil I
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y a eu sur d'autres points de l'Afrique des tentatives
interessantes. C'est toujours vers les fleuves que se
portent ces tentatives : et cela doit etre, car dans un
continent ferme tel que celui-ci, les grandes arteres
fluviales sont les routes naturelles. Ces routes, malheu-
reusement, sont elles-memes semees d'obstacles, It faut
bien remarquer que de tous les grands fleuves du con-
tinent africain it n'en est pas un soul dont on con-
naisse l'origiiie. Non-seulement le Nil, dont on cher-
che les sources depuis tant de siecles, mais le Dhio-
liba, qui arrose toute la Nigritie, et le Zambezi qui
porte ses eaux a la mer des Indes, et le Zaire qui de-
bouche dans l'Atlantique, et l'Ogovai, dont- le large
delta se trouve presque sous requateur, tous, lusqul
present, cachent leur point de depart dans les profon-
deurs inexplorees du continent. Du tours du Zambezi,
on connait la moitie inferieure ; et c'est aux deux pre-
miers voyages de Livingstone lui-même qu'est due
en tres-grande partie cette conquete. Du Zaire, on n'a
vu que la partie inferieure ; de l'Ogovai, moins encore.
Tres-voisin de notre colonie du Gabon, ce dernier fleuve,
dont le nom même etait a peine connu it y a dix ans,
doit a cette proximite la notoriete qu'il a conquise.
Des tentatives de reconnaissances, parmi lesquelles
faut mettre en premiere ligne celles de du Chaffin, h.
cause du retentissement que la polemique leur a
donne, n'ont pas conduit bien loin dans l'interieur.
Nous ne parlons pas des releves nautiques qu'y ont
effectues nos officiers sous l'habile direction du con-
tre-amiral Fleuriot de Langle, quoique ces operations,
dont les resultats ont toute la rigueur scientifique,
donnent ht la carte d'une contree nouvelle des points
d'attache certains qui manquent trop souvent aux
courses des voyageurs. Tout recemment encore, un
resident angiais du Gabon, M. Walker, a renouvele la
même tentative avec moins de succes encore que du
Chaffin '• La ligne d'exploration qui, partant du delta
de l'Ogovai, reussirait a s'enfoncer au loin dans l'in-
terieur, aurait un immense interet geographique. Elle
aurait d'abord tout l'interet de l'inconnu, car la region
interieure, dans cette partie de la zone tropicale du sud,
presente stir la carte un vide absolu, un vide de cinq
cents lieues au moins a partir de la ate. En inclinant
legerement sa route au sud, le voyageur se porterait
directement sur la depression lacustre que Livingstone
vient de reconnaitre a l'ouest du Tanganika ; en s'e-
levant un peu au nord, au contraire, it irait droit aux
lacs equatoriaux vers lesquels Baker et Schweinfurth
s'avancent en ce moment, et sfirerhent it trouverait de-
vant lui une region de hautes montagnes nous
croyons, quant h nous, que doivent rayonner, en meme
temps que les premiers courants dont se forme le Nil,
les grandes rivieres qui s'ecoulent dans toutes les di-
rections, vers le Tchad (le Chari ), vers le Dhioliba
(la Binoue), vers l'Atlantique et la mer des lades, Cha-

11. La tentative de M. Walker est du mois de fevrier 1866; mais
la notice n'en a etc publiee qu'au mois de janvier dernier.

que pas, ici, serait marque par une decouverte, et
chaque decouverte avancerait la solution de quelque
grand probleme.

VII

Les sources du Dhioliba, h l'autre extremite de l'A-
frique, ont etc aussi le but d'une entreprise, qui, sans
avoir eu un grand deploiement , presente de l'interet
par son objet seul. Un jeune voyageur anglais, M. Win-
wood Reade, déjà connu par une tres-interessante re---
lation des contrees qui bordent le fond du golfe de
Guinee, a coneu le projet d'une exploration des con-
trees qui bordent la cOte de Guinee a l'ouest du pays
d'Achanti. C'est encore la, en effet, un des grands de-

siderata de- la geographic africaine. Depuis Sierra
Leone jusqu'a l'Achanti, sur une etendue de trois
cents' lieues que bordent les cotes du Poivre et de l'I-
voire , it y a tine large zone de pays aussi inconnus
clue le centre de l'Australie , quoique le littoral soit
horde d'etablissements europeens. La nature justement
redoutee du climat , l'acces difficile des rivieres ob-
struees de barres et de rapides , le caractere farou-
che des tribus toujours en defiance contre les projets
europeens , pent-etre aussi la crainte un peu exageree
de tolls ces obstacles, ont jusqu'h present detourne de
ces contrees le courant des voyageurs. Pas un soul Eu-
ropeen ne s'est jamais avance a dix lieues de la ate.
Le grand systeme de montagnes connues sous le nom
de Kong, que l'on sait vaguement couvrir au nord
les plaines de la Guinee qu'elles separent du Soudan;
n'a etc visite dans aucune de ses parties; le prolonge-
ment oriental de cette chaine , tel que nos cartes le
tracent jusqu'au delta du has Dhioliba, est memo un
objet de doute. M. Reade voulait courageusement atta-
quer ce champ de decouvertes. Encourage par la So-
ciete de geographic de Londres, it quitta l'Angleterre
dans ce dessein au mois de mai 1868. Son plan etait
de remonter l'Assini , grande riviere oil le commerce
franeais a des etablissements et qui horde a l'ouest la
COte d'Or et le pays d'Achanti; mais l'opposition des
chefs indigenes et l'etat de guerre oil se trouvait le
pays, joint h. la nature de la riviere oil les canots la-
mes des indigenes ne peuvent pas naviguer a cause
des rochers dont elle est toupee , l'arreterent des les
premiers pas. Il tenta sans plus de succes de s'ouvrir
d'autres routes sur la COte d'Or ; ;Dais tandis qu'il etait
la, it se trouva en rapport avec le gouverneur en chef
des etablissements britanniques de la COte d'Or , qui
suggera l'idee de porter l'exploration plus a l'ouest, au
dessus de Sierra Leone. C'etait un tout autre voyage,
plus important aux yeux du gouverneur; it y aurait
examiner l'etat et les ressources du pays qui confine a
la colonie anglaise, et pent-etre ne serait-il pas impos-
sible d'arriver aux sources probablement peu distantes
du Dhioliba, Cette derniere consideration etait sur-
tout de nature a seduire le voyageur. Il accepta avec
empressement l'ouverture qui lui etait faite. Le voyage
a etc entrepris au mois de janvier 1869.
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On n'en a pas encore le detail; on en connalt seule-
ment les premiers resultats.

M. Reade, dans ce voyage du mois de janvier, ne
depassa pas Falaba, ville oh reside le roi de Soulimana,
a deux cents mulles anglais de la cOte; c'est exactement
le voyage que fit Gordon Laing en 1822. Falaba n'est
pas eloignee de la pente occidentals des montagnes qui
limitent ici le bassin des rivieres de la cOte. Il est bien
certain que le grand fleuve du Soudan passe a l'orient
de ces montagnes ; mais it n'est pas aussi stir que les
sources solent aussi rapprochees que semblent l'indi-
quer les vagues indications recueillies par les voya-
geurs. L'exploration de la vallee, en remontant jusqu'au
point oh le fleuve surgit du sol, fixera seule nos incer-
titudes a cet egard.

Une lettre posterieure de M. Reade, ecrite de Sierra
Leone au commencement de janvier 1870, nous ap-
prend que le voyageur a renouvele sa tentative. Cette
lois, en effet, it a passe les montagnes et il est arrive
au fleuve. Mais une guerre qui agitait le pays l'empe-
cha de se porter vers le point designs. Ne pouvant
monter au sud , it se retourna vers le nord. Il croisa
la route que Caine a suivie le premier en 1827 dans
cette region elevee, et vit quelques-uns des lieux que
notre celebre compatriote a visites ou signales dans
son memorable voyage. Cette seconde course de
M. Reade dans la haute vallee du Dhioliba sera cer-
tainement suivie avec un grand interet, quand nous
en aurons le recit; mais elle ne resout rien quant aux
sources. La voie est ouverte, neanmoins, et la encore
on a lieu d'esperer d'importantes et prochaines infor-
mations.

Je voudrais pouvoir annoncer des a present que l'ex-
pedition francaise qui s'est avancee, au mois d'avril
dernier, de la province d'Oran dans le bassin du Ghir
a la poursuite de tribus insoumises dont nous avions a
chatier les brigandages, en a rapporte de bonnes re-
connaissances militaires propres a fixer la carte de
cette contree frontiere de l'Algerie; je ne puis encore
en exprimer que l'espoir. Le nom du Ghir eveille des
reminiscences classiques et geographiques qui donnent
a cette riviere du Sahara marocain un interet tout par-
ticulier.

VIII

J'ai nomme M. de Bizemont, officier distingue qui
a obtenu du vice-roi &Egypte et de notre gouverne-
ment 1 autorisation de se joindre a l'eXpedition egyp-
tienne envoyee •vers les hauts pays du Nil; degage de
toute preoccupation et de toute responsabilite militaire
dans cette expedition a double fin , M. de Bizemont

en represente plus specialement le eke scientifique.
Signalons a ce sujet un acte d'inspiration genereuse,
qui doit aider aux resultats quo la science en peut at,
tendre. Le premier prix de l'Imperatrice, dont notre
Societe de Geographie est appelee a disposer desor-
mais chaque annee en favour du travail, du voyage, de
l'entreprise ou de la publication francaise la plus utile
a l'avancement des decouvertes ou ala propagation des
etudes &graphiques, a ete decerne dune voix una-
nime a M. Ferdinand de Lesseps; on ne pouvait li-
naugurer dune maniere plus digne. L'illustre insti-
gateur du canal de Suez , en repondant a cot honneur
par quelques paroles bien senties, a declare que son
intention etait d'ajouter la valour du prix, — qui est
de dix mille francs; — a la somme deja reunie pour
subvenir aux depenses du voyage de M. de Bizemont.
Le sentiment public ne saurait trop applaudir a de pa-
reils exemples de munificence individuelle.

Les recompenses honorifiques et les prix annuelle-
ment decernes par les corps savants meritent a leur
tour d'être rappeles avec distinction, parce qu'en si-
malant les travaux qui marquent dans la science, ils
en accusent la direction et le progres. Nous avons vu
avec plaisir, cette annee, la Societe de geographie de
Londres decerner la medaille d'or de la refine ( Victoria
medal) au lieutenant Gamier, de la marine francaise,
pour la grande exploration de Mekong et la recon-
naissance du Yang-Tse-kiang, dont it a eu la direc-
tion apres la mort du commandant de Lagree. Cette
distinction est d'autant plus flatteuse pour celui qui
l'a recue, qu'il est bien rare que les recompenses de-
cernees par la Societe anglaise sortent du cercle des
voyageurs nationaux.

Aujourd'hui , pas un mot a dire de la question po-
laire , qui nous a tant occupes depuis deux ans.
M. Gustave Lambert et son navire sont toujours em-
bosses dans les bassins du Havre, attendant que les
souscripteurs, toujours invoques , leur envoient un
vent propice. Je ne reviendrai pas sur cette. regret-
table situation, dont j'ai precedemment fait connal-
tre la cause. De la Germania et de son hivernage a la
cOte orientate du Groenland, aucune nounlle jusqu'a
l'heure actuelle. Mais la saison arrive qui va rouvrir
cette partie des mers boreales. Nous allons savoir tres-
prochainement comment la petite flottille allemande a
passe la rude saison d'hiver, et l'expedition interrom-
pue va reprendre son tours.

VIVIEN DE SAINT—MARTIN.

to juin 1870.

FIN DU VINGT ET UNIEME VOLUME.
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Entrée principale d'Angcor Wat vue en dedans. — Dessin de E. Thérond d'après une photographie de M. Gsell.

VOYAGE D'EXPLORATION EN INDO-CHINE'.

TEXTE INÉDIT PAR M. FRANCIS GARNIER, LIEUTENANT DE VAISSEAU.

ILLUSTRATIONS INÉDITES D 'APRÈS LES DESSINS DE M. DELAPORTE, LIEUTENANT DE VAISSEAU.

18E16-1887-1888

I
Départ de Sal`gon. — Arrivée à Compong Luong. — Excursion aux ruines d'Angcor.

Le 5 juin.,1866, vers midi, la rade de Saïgon offrait
le spectacle assez habituel de deux petites canonnières
sous vapeur, faisant leurs derniers préparatifs do dé-

1. Ce voyage, entrepris par ordre du gouvernement français
et dirigé par M. le capitaine do frégate Doudart de Lagrée, a
été couronné par les Sociétés de Géographie de Paris et de Lon-
dres. La première, dans sa séance du 30 avril 1869, a partagé

XXIf. — 548e LIV.

part. Mais, à l'animation, à l'émotion des adieux khan-
gés, il était facile de deviner qu'il ne s'agissait pas, pour
ceux qui y prenaient passage, d'un de ces déplacements,

sa grande médaille d'or entre les deux chefs successifs de l'expédi-
tion, MM. de Lagrée et Garnier; la seconde, dans sa séance du

23 mai 1870, vient de décerner à M. Garnier sa patron's modal,

ou médaille de la reine Victoria. 	
E. C.
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d'une de ces séparations, si ordinaires en Cochin-
chine qu'ils semblent être l'existence elle-même. Les
voyageurs allaient plus loin que de coutume: ils étaient
chargés de remonter ce grand fleuve dont eux-mêmes,
et tous ceux qui les entouraient, avaient parcouru si
souvent le fertile delta en rêvant parfois à son origine
ignorée ; ils partaient pour l'inconnu et nulle limite de
distance ou de temps n'était assignée à leur entreprise.

Il y avait longtemps déjà que les regards de la co-
lonie étaient tournés avec curiosité et impatience vers
cet intérieur de l'Indo-Chine sur lequel régnaient de
si grandes incertitudes. La période de la conquête était
passée. Les faits d'armes et les actions hardies des pre-
miers jours n'avaient plus de tliéâtre ni d'objet. Il sem-
blait même, dans l'intérêt de notre établissement nais-
sant, que tout bruit guerrier dût être étouffé avec soin.
Deux années auparavant, la colonie avait failli succom-
ber aux attaques dirigées en France contre les expédi-
tions lointaines, et le projet d'évacuation, mis en avant
à cette époque, n'avait été abandonné que sur l'assu-
rance . qu'elle pouvait désormais subsister avec ses
seules ressources. A peine remise de cette alerte, elle
sentait qu'en fille sage, elle devait faire parler d'elle
le moins possible et éviter ce fracas des armes qui, s'il
parvient presque toujours à la métropole accompagné
d'un bulletin de victoire, lui annonce toujours en re-
vanche une carte à payer. C'était maintenant sur l'or-
ganisation et l'exploration de la contrée que devait
se porter toute l'attention du gouvernement local. Là
était encore un vaste champ ouvert aux activités et aux
ambitions du corps expéditionnaire et lui promettant
des résultats plus féconds et des découvertes plus glo-
rieuses que la stérile poursuite de pirates insaisis-
sûles ou des , luttes trop inégales contre un ennemi
toujours vaincu.

Telle était la voie nouvelle où, depuis deux ans,.
étaient entrés tous les esprits en Cochinchine avec cet
élan et cette spontanéité qui sont le propre de notre
caractère national. Un comité agricole et industriel,
fondé depuis peu, essayait de coordonner tous les
efforts en leur imprimant l'unité de direction et l'en-
semble dont ils manquaient encore, en même temps
qu'il travaillait à compléter et à réunir en un corps de
doctrine les renseignements vagues et souvent contra-
dictoires qui étaient insuffisants à éclairer les colons à
leur arrivée dans le pays. Une vive impulsion avait été
ainsi donnée au développement commercial et agricole
de notre établissement, et une exposition locale, qui
avait rassemblé pour la première fois à. Saigon des
échantillons de tous les produits de la contrée, avait
permis de se faire une idée plus juste de ses richesses
et de l'industrie de ses habitants.

Naturellement l'étude des ressources que la vallée
supérieure du fleuve pouvait fournir à la colonie nou-
vellement fondée à son embouchure n'avait point été
oubliée ; quelques indices épars, quelques on-dit des
indigènes, joints au prestige que revêt toujours pour
l' imagination une région inconnue et lointaine, don-

naient à ces ressources une importance Considérable.
Plusieurs des officiers du corps expéditionnaire qui
avaient assisté, à la fin de la guerre de Chine, au dé-
part de Shanghai d'une petite expédition anglaise, celle
du capitaine Blakiston, qui devait remonter le fleuve
Bleu le plus loin possible, en avaient rapporté l'idée
d'un projet analogue pour le Cambodge et l'avaient
mise plusieurs fois en avant. Ce fut donc avec la plus'
vive satisfaction que la colonie tout entière apprit, vers
la fin de 1865, que M. de Chasseloup-Laubat, ministre
de la marine'et président de la Société de géographie,
avait décidé l'exploration de la vallée du Mékong, et
les voeux les plus sympathiques allaient accompagner
les voyageurs chargés de cette aventureuse mission.

La plupart d'entre eux comptaient déjà plusieurs
années de séjour en Cochinchine et s'étaient intime-
ment associés aux destinées de la jeune colonie. Le
chef de l'expédition, M. le capitaine de frégate Dou-
dart de Lagrée, arrivé,à Saigon au commencement de
1863, avait eu presque immédiatement à exercer un
commandement dans le haut du fleuve, et; lé premier,
il avait su conquérir une influence et une Situation po-
litiques à la coùr du roi de Cambodge; dont le petit
État sépare la Cochinchine' des possessions siamoises.
Il avait réussi à faire accepter à ce prince le protecto-
rat français et à l'affranchir ainsi , de la lourde vassa-
lité de Siam. Depuis cette époque, il était resté au Cam- ,
bodge, sorte de sentinelle avancée chargée de fortifier
et d'agrandir l'influence française et de lui s prépare

. les moyens de s'afvancer au delà. Le voyage d'explo-
ration qu'il allait diriger semblait n'être que la suite
naturelle et la conséquence de ce rôle, et nul ne pou-
vait être mieux préparé que lui à l'entreprendre. Agé
de quarante-quatre ans, d'un tempérament vigoureux
et énergique, d'une intelligence, nette, vive' ', élevée, il
possédait toutes les qualités physiques et morales qui
devaient assurer le succès.

M. Thorel, chirurgien de marine, chargé de la par-
tie botanique du voyage, était depuis 1862 dans la co-
lonie. Infatigable coureur de forêts et sl'arroyos vil avait,
dès cette époque, travaillé avec la plus louable per-
sévérance à la flore d'un pays où presque tout était à
découvrir, et, passionné pour son oeuvre comme le sont
tous les spécialistes, il était impatient d'élargir le cer-
cle de ses recherches. Agé de trente et un ans, sa santé
robuste paraissait n'avoir que peu souffert de l'éner-
vant climat sous l'influence duquel il vivait depuis
plus de quatre ans.

Arrivé depuis une année seulement en Cochinchine,
M. Delaporte, le plus jeune officier de vaisseau de la
commission, avait été au contraire déjà vivement éprouvé
par la fièvre, et c'était au sortir d'une indisposition
assez grave qu'il se mettait en route pour ce lointain
voyage, pour lequel il quittait la lieutenance d'une -
grande canonnière. Dessinateur et musicien, il repré-
sentait surtout dans la commission le côté artistique.

Deux des voyageurs étaient absolument nouveaux
venus dans le pays. L'un d'eux était le docteur Jou-
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bert, médecin de l'expédition, dont il devait être en
même temps le géologue. Un long séjour au Sénégal
l'avait accoutumé aux climats chauds, et son habileté
de chasseur, son humeur vive et joyeuse devaient en
faire un des plus utiles et des plus aimables compa-
gnons de la route. Le second était M. de Carné, jeune
attaché au ministère des affaires étrangères, qui devait
à sa parenté avec le gouverneur de la colonie de com-
mencer par ce voyage d'exploration sa carrière de diplo-
mate. M. Joubert était, après le commandant de Lagrée,
le membre le plus âgée de la Commission; M. de Carné
en était le plus jeune.

C'était la seconde fois que les chances de ma carrière

militaire m'amenaient en Cochinchine. Après avoir
assisté à la conquête même du pays, j'y étais revenu
en 1863 et j'étais entré presque aussitôt dans l'admi-
nistration indigène. Aidé du concours de quelques
agis', j'avais à plusieurs reprises essayé de plaider
en France la cause du voyage d'exploration qu'il m'é-
tait enfin donné d'entreprendre 2 . Ce n'était cependant
pas sans quelque regret que j'abandonnais le poste
qui m'avait été confié dans la colonie. Je m'étais atta-
ché à ces populations intelligentes avec lesquelles les
progrès sont si faciles et si rapides, et l'oeuvre com-
mencée au milieu d'elles avait encore pour moi une
séduction bien grande. Si beaucoup avait été fait, il

Sanctuaire du mont Crôm. — Dessin de H. Clerget d'a 	 un croquis de M. Delaporte.

restait bien plus à faire, et il est pénible pour celui
qui a semé de ne pouvoir assurer la moisson. Ce n'est
qu'à ce prix qu'il se console de la voir récolter par
d'autres. Aussifut-ce avec une vive émotion que je me
séparai des amis dévoués avec qui jusque-là travaux,
projets, espérances, tout m'avait été commun en Co-
chinchine, dont les conseils m'avaient soutenu, dirigé,
fortifié dans ma voie, dont quelques-uns avaient

désiré et espéré même un instant être mes compagnons
de voyage. Je sentais que la période de mon existence
la plus remplie par l'esprit et par le coeur prenait brus-
quement fin, et je pleurais involontairement ce passé
qui s'évanouissait et dont ma mémoire me retraçait

rapidement les plus heureuses journées et les plus
charmants souvenirs. Puissent, comme moi, mes amis
ne point les avoir oubliés aujourd'hui!

1. Qu'il me soit permis de rappeler ici tours noms et d'adresser
à MM. Nogues, de Bizemont, Rochoux, mes remerciments les plus
vifs et les plus sincères. Je prie aussi M. le capitaine de vaisseau
de Jonquières d'agréer l'expression de ma respectueuse recon-
naissance pour l'accueil toujours sympathique qu'il a daigné faire
à mes demandes, dont il avait bien voulu se constituer l'avocat
auprès du gouverneur de la colonie, M. le vice-amiral de la Gran-
dière.

2. Notamment dans deux brochures publiées sous un pseudo-
nyme : La Cochinchine française en 1864, par G. Francis; Dentu,
1864, et De la colonisation de la Cochinchine, par G. Francis;
Challamel, 1865.



Façade principale d'Angcor Wat. — Dessin du E. l'hérond d'après une photographie de M. Gsell.
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Vers midi et demi, les deux canonnières sur les-
quelles étaient répartis le personnel et le matériel de
l'expédition se mirent successivement en marche. L'une,
la canonnière 32, sur laquelle le chef de l'expédition
avait pris passage, était commandée par M. le lieute-
nant de vaisseau Pottier, qui allait remplacer M. de La-
grée dans le commandement de la station du Cam-
bodge; l'autre, la canonnière 27, sur laquelle je me
trouvais, était sous les ordres d'un de mes camarades,
M. Espagnat, qui devait quelques mois plus tard être
victime de son dévouement et périr dans l'explosion
de son navire.

Les deux petits bâtiments jetèrent l'ancre à sept
heures du soir devant le poste de Tan-an, à l'entrée
de l'arroyo de la Poste, pour attendre le jour et la ma-
rée favorable. Le lendemain, ils s'engageaient dans cet
étroit passage, et, après un court arrêt à Mytho pour
renouveler leur approvisionnement de charbon, ils com-
mencèrent l'ascension du grand fleuve.

Le 8 juin, dans l'après-midi, nous arrivâmes à Com-
pong Luong (en cambodgien, port du roi), grand mar-
ché situé un peu au-dessus de Pnom Penh, sur le bras
qui conduit au Grand Lac,à quatre ou cinq kilomètres
d'Oudong, capitale du Cambodge. Nous nous instal-
lâmes tous dans l'hospitalière demeure qui était la ré-
sidence habituelle de M. de Lagrée, et pendant que ce-
lui-ci retournait à Pnom Penh présenter son successeur
au roi du Cambodge, je dus m'occuper d'exercer le per-
sonnel subalterne de l'expédition à ses nouveaux de-
voirs, et d'achever l'installation de notre matériel. Un
sergent d'infanterie de marine nommé Charbonnier,
un interprète pour les langues siamoise et annamite
nommé Séguin, un soldat d'infanterie de marine et
deux matelots composaient la partie française de notre
escorte. Un Cambodgien chrétien nommé Alexis Om,
un Laotien qui se faisait appeler Alévy, du nom de la
province du Laos dont il venait, deux Tagals et sept
Annamites devaient en former la partie indigène, les
deux premiers comme interprètes, les autres comme
soldats ou comme domestiques. Ces éléments assez
hétérogènes avaient besoin de vivre quelque temps
ensemble, de s'amalgamer et de se comprendre, avant
qu'on pût en attendre un service actif et intelligent. La
commission était loin d'ailleurs d'être pourvue de tout
ce qui lui était indispensable pour se mettre en route.
La corvette le Cosmao allait partir de Saigon pour aller
chercher à. Ban Kok la monnaie et les passe-ports sia-
mois dont nous avions à. faire usage tout d'abord, pui s-1.113-
que au sortir du Cambodge nous passions sur le ter-
ritoire de Siam : il fallait attendre son retour. D'autres
passe-ports non moins importants et des instruments
d'astronomie et de physique nous manquaient aussi ;
mais le gouverneur de la •colome comptait nous les
faire parvenir, au commencement de la saison sèche,

j
dans la partie inférieure du Laos où nous devions sé-
ourner jusque-là.

Nous avions le temps avant l'arrivée du Cosmao d'al-
ler visiter ces fameuses ruines d'Angcor situées à l'ex-

irémité nord-ouest du Grand Lac et dont tant de mer
veilles nous avaient déjà été racontées par des témoins
oculaires. M. de Lagrée, qui travaillait depuis long-
temps à en lever les plans, désirait compléter ses tra-
vaux avant son départ, et il avait amené avec lui un
photographe de Saigon, M. Gsell, pour lui faire re-
produire les parties accessibles des - monuments en
ruine. Nous ne pouvions faire cette excursion sous
un meilleur guide, et l'arrivée à. Compong Luong de
deux Français, MM. Durand et Rondet, qui venaient
d'Angcor et nous en *montrèrent quelques admirables
dessins, augmenta encore notre impatience.

Le 21 juin, à huit heures du soir, tous réunis cette
fois sur la canonnière 27, nous nous mimes donc en
route pour la capitale de l'ancien royaume des Khmers.
Je ne m'arrêterai pas ici à décrire le Grand Lac que
nous traversâmes dans toute fia longueur. Comme nous,
le lecteur doit être impatient d'arriver à ces ruines
que le récit * et les dessins de ' Mouhot, publiés ici
même', lui ont déjà fait connaître en partie. Le len-
demain, à l'entrée de la nuit, nous jetâmes l'ancre de-
vant l'embouchure de la petite rivière d'Angcor. Le 23,
de très-bonne heure, nous montâmes tous dans une
grande barque annamite pour nous rendre à terre.
L'obscurité, encore très-épaisse, permettait à peine de
distinguer des deux côtés de l'embouchure de la rivière
les rangées multipliées de pieux qui indiquaient l'em-
placement d'une grande pêcherie. Une' forte brise
d'ouest soulevait en petites vagues les• eaux lac, et
un long mouvement de houle se propageait le long de
la rive et couvrait et découvrait tour à tour la tête de
quelques-uns de ces pieux contre lesquels notre barque
venait se heurter. Do rares lumières brillaient en
core dans les petites cabanes, élevées sur pilotis à une
certaine hauteur au-dessus de l'eau, qui servaient d'a:.
bri aux pêcheurs. Au delà, on distinguait confusé-
ment la ligne basse des arbres rabougris qui forment
la rive, forêt noyée et inhabitable sous les arceaux de
laquelle l'eau se perd avec un clapotis sourd; le bris
de la vague entourait parfois d'un cercle d'écume les
troncs rugueux et marquait d'une ligne blanchâtre la
limite de cette singulière forêt. L'obscurité, la houle,
la pesanteur de notre barque nous ' y jetèrent bientôt.
Il fallut qne tout le monde mît la main à. l'ouvrage
pour dégager notre embarcation que la. lame lançait
lourdement contre chaque arbre et pour la remettre un
peu au large. 11 n'y avait là. environ qu'un mètre de pro-
fondeur : nos Annamites se mirent à. l'eau, nous dou-
blâmes les avirons et nous réussîmes, non sans efforts,
à. nous éloigner. Le jour vint; nous distinguâmes tout
près de nous l'embouchure de la petite rivière et nous
nous y engageâmes. La houle se calma aussitôt et nous
pûmes arriver sans autre encombre à l'un des, établis-
sements provisoires, construits sur les bords de la ri-
vière pour le séchage du poisson, ' et que l'on commen-
çait déjà à démolir, la crue des eaux mettant fin à. la

1. Voir les livraisons 196 à 205 du Tour du Monde.

d





Bouddha à quatre faces du mont Crôm. — Dessin de E. Tournois d'après un dessin de M. Delaporte.
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saison de la pêche. Ce fut là que nous mîmes pied à
terre.

Sur la rive droite et à deux ou trois kilomètres de
notre point de débarquement s'élève une petite colline
à deux sommets' qui domine toute la plaine environ-
nante et qui, à l'époque des grandes eaux, est baignée
de tous côtés par les eaux du lac. C'est le mont Crôm,
seul point saillant qu'offre l'horizon à une grande dis-
tance à la ronde et qui sert de repère au navigateur le
long de ces rives basses, noyées, d'aspect uniforme.
Sur la cime la plus élevée de cette colline, un bouquet
d'arbres isolé dissimule au regard un sanctuaire en
ruine. Ce fut notre première étape sur le terrain de

DU MONDE.

cette antique civilisation khmer dont tout a disparu,
édifices, organisation sociale et politique, littérature,
puissance, commerce, sans nous laisser, parmi tous les
débris de ce passé écroulé, autre chose à admirer que
des ruines.

Un long séjour dans les pays chauds, loin des mer-
veilles de l'art européen, au milieu de populations à
demi civilisées, prédispose singulièrement à l'enthou-
siasme pour tout produit, même imparfait, du goût et
de l'intelligence. On est habitué à ne plus admirer que
les splendeurs de la nature tropicale et à détourner
ses regards avec dédain de tout ce qui est de fabrique
humaine. Aussi l'impression produite par une oeuvre

d'un niveau réellement élevé est-elle très-vive et se
mélange-t-elle d'un profond sentiment d'étonnement
qui contribue encore à saisir l 'imagination. Les points
de comparaison sont trop éloignés et trop oubliés pour
contre-balancer cette première sensation et permettre
une juste appréciation de l'objet qui vous a frappé.

C'est ce que j'éprouvais à lavue du sanctuaire du mont
Crôm. Cette architecture, sévère dans ses formes géné-
rales, élégante dans ses détails, savante et originale
dans ses conceptions, me transporta d'admiration. Pen-
dant que M. de Lagrée, avec la sagacité d'un archéo-

1. Consulter pour tout ce récit la carte des environs d'Angcor,
jointe à ce numéro.

logue, cherchait à nous expliquer la disposition et les
usages des différentes parties de l'édifice, ma pensée
se reportait à la grande époque qui avait enfanté un art
aussi parfait, et, à ce moment, j'eusse à peine hésité
à ajouter un quatrième âge, l'âge khmer, aux trois siè-
cles classiques de Périclès, d'Auguste et de Louis XIV.

La vue d'un groupe de statues mutilées gisant non
loin du monument principal vint calmer chez moi ce
premier enthousiasme. Si remarquables que fussent
quelques-unes des têtes qui se trouvaient là, elles
étaient loin cependant des chefs-d'oeuvre du ciseau
grec. Un type humain moins parfait comme modèle,
les nécessités même du mythe religieux reproduit, suf-



Angcor Wat : Édicule nord-ouest. — Dessin du E. 'néroli(' d'après une photographie de M. Gsell.
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lisaient peut-être 'à expliquer cette infériorité, sans
que l'on dût faire déchoir l'art khmer du haut rang
que je lui avais assigné tout d'abord. Je n'en devins
que plus impatient d'arriver à ce groupe imposant de
ruines que forment la pagode et l'ancienne ville d'Ang-
cor et qui fournit au problème artistique et historique
de cette civilisation détruite ses plus nombreux et plus
importants éléments de solution.

Le lendemain de notre visite au mont Crôm, nous
continuâmes notre route par terre jusqu'à Siem Réap,
l'Angcor moderne, gros bourg à cheval sur les bords
de la rivière, à quelques kilomètres des ruines de l'Ang-
cor ancienne. Sur la rive droite est une citadelle con-
struite par les Siamois il y a une quarantaine d'années,
pour assurer leur domination sur cette province, enle-
vée avec plusieurs autres au royaume actuel du Cam--
bodge, qui ne possède même plus l'emplacement de
son antique capitale. Cette citadelle contient la rési-
dence du gouverneur de la province, chez lequel nous
reçûmes la plus gracieuse hospitalité. Ce haut fonction-
naire était accoutumé à des visites de ce genre; il avait
accueilli plusieurs fois, des voyageurs de haut rang
dont il aimait à citer les noms. M. de Montigny, l'a-..
mirai Bonard, l'amiral de La Grandière étaient du nom-
bre. Il se trouvait depuis longtemps en relations avec
le commandant de Lagrée, qui était à ses yeux quelque
chose de plus que le roi du Cambodge, et, après le roi
de Siam, l'homme qu'il estimait et redoutait par des-
sus tout. Cambodgien de naissance, il sentait instincti-
vement que la France, après avoir pris le Cambodge
sous son protectorat, en viendrait tôt ou tard à récla-
mer à Siam les territoires injustement soustraits à
l'autorité de leur souverain légitime. Il lui importait
donc de se ménager un appui solide dans le cas d'un
changement de domination. Dans toutes les éventua-
lités, sa situation de gouverneur d'une province fron-
tière lui commandait les plus grands ménagements. Les
rôles étaient maintenant singulièrement changés : alors
qu'avant le protectorat tout empiétement de la part de
Siam restait impuni, au contraire depuis la balance
semblait devoir tomber du côté du Cambodge, et il ne
fallait donner aucun prétexte de retour en avant à un
royaume jusque-là si humilié et si misérable, aujour-
d'hui si puissamment soutenu. Tel était du moins ce
que pouvait faire pressentir l'attitude hardie qu'avait
constamment prise M. de Lagrée dans ses relations
avec les agents de Siam. Malheureusement la diplo-
matie défaisait à Ban Kok Pceuvre de réhabilitation
et de restauration de l'autonomie cambodgienne tentée
sur les lieux mêmes.

Le 24 juin au matin, nous prenions congé de l'hos-
pitalier gouverneur pour aller camper plus près des
ruines. Chacun de nous était juché sur un éléphant
et, peu habitués pour la plupart à ce moyen de loco-
motion, nous,. étions plus occupés à nous garantir des
durs cahots de notre monture qu'à jouir du coup d'oeil
de la forêt où nous entrions et de la fraîcheur relative
de l'heure matinale mi nous flots mettions en route.

Je montais pour ma part une jeune femelle qui, crain-;
tive et sensible comme le *comportait.son âge et son
sexe, prit soudainement peur à la vue de je ne sais
quel tronc d'arbre de forme bizarre et se lança au ga-
lop au travers de la forêt au risque de semer en lam-
beaux sur la route sa cage et ceux qu'elle portait. Son
cornac ne réussit à l'arrêter qu'en lui enfonçant dans
le crâne deux ou trois pouces du fer recourbé qui sert
d'aiguillon aux conducteurs d'éléphants, et je fus
quelque temps à me remettre des rudes secousses que
m'avait données l'allure un peu trop vive de ma bête.

Au bout d'une heure de marche, nous nous arrê-
tions au pied de la terrasse en forme de croix qui pré-
cède Angcor Wat. A deux cent cinquante mètres de
nous environ, s'élevaient les trois tours qui couron-
nent la triple entrée du temple; une longue galerie à
colonnade extérieure se continue de part et d'autre de
cette sorte d'arche triomphale : c'est la première en-
ceinte du monument. De la terrasse, ornée jadis de
lions en pierre, qui gisent aujourd'hui sur le sol au
milieu des herbes , part une chaussée construite en
larges blocs de grès, qui traverse , le fossé, large de
plus de deux cents mètres, creusé en avant de cette en-
ceinte. Nous suivîmes cette chaussée qui aboutit à
l'entrée du milieu. Dès que nous l'eûmes franchie,
l'édifice lui-même apparut à nos regards, à un demi-
kilomètre de là, masse sombre et imposante dessinant
ses neuf tours sur le bleu du ciel.- Nous parcourûmes
encore plus de quatre cents mètres sur la chaussée qui
se continue en dedans de l'enceinte, avant d'arriver au
premier péristyle de la pagode. Une seconde terrasse,
plus grande et plus décorée que la première et sup-
portée par des colonnes rondes élégamment sculptées,
termine la chaussée au-dessus du niveau de laquelle
elle s'élève d'environ trois mètres. A sa gauche, sous
les murs mêmes de l'édifice, sont les logements des
bonzes qui desservent l'antique sanctuaire. Auprès de
ces logements, sur la même esplanade, est une autre
case, construite en bambous comme les précédentes,
où viennent s'abriter led pèlerins qu'attire le saint
lieu.	 .

Ce fut dans cette dernière demeure pi. e nous nous
établîmes. Après les premiers soins donnés à notre
installation, nous voulûmes visiter rapidement les prin-
cipales parties de l'édifice qui allait pendant quelques
jours nous avoir pour hôtes. Cette entrée monumen-
tale, cette longue chaussée, ornée de dragons fantas-
tiques, et lentement parcourue au pas solennel de nos
éléphants, les deux immenses pièces d'eau, vrais petits
lacs qui s'étendaient des deux côtés, l'aspect colossal
du temple lui-même, tout noué indiquait que nous
nous trouvions en présence d'une œuvre capitale con-
çue en dehors des proportions ordinaires. C'était bien
là, comme le dit Mouhot, non un temple rival de celui
de Salomon, qui ne méritait pas sans doute une com-
paraison pareille, mais le chef-d'œuvre d'un Michel-
Ange inconnu. Il fallait quelque temps pour se rendre
compte de la disposition exacte d'un édifice qui mesure
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hors fossés cinq kilomètres et demi de tour. Cette pre-
mière visite ne m'en donna qu'une idée confuse. Ces
escaliers et ces galeries sans fin, ces cours intérieures
à colonnades d'aspect uniforme me semblaient, mal-
gré leur symétrie, ou plutôt à cause même de leur sy-
métrie, former un dédale inextricable. Les énormes
dimensions de chacune des parties de ce grand tout
empêchent d'ailleurs le regard d'en embrasser facile-
ment l'ensemble.

Après plusieurs excursions, car on peut appeler
ainsi les visites à. un monument dont les dimensions se
chiffrent par kilomètres, — les principales dispositions
de l'édifice m'apparurent plus nettement : son enceinte
est de forme rectangulaire et mesure trois mille cinq
cent cinquante mètres sur ses quatre faces réunies ;
elle est allongée dans le sens est et ouest. Elle a sa
principale entrée du côté ouest, celle que nous avions
franchie à notre arrivée.

Celle-ci se compose essentiellement d'une galerie,
longue de deux cent trente-cinq mètres, reposant sur
un soubassement de sept mètres de large. Cette gale-
rie est formée, extérieurement par une double rangée
de colonnes, intérieurement par un mur plein dans le-
quel sont pratiquées de fausses fenêtres à barreaux de
pierre sculptés qui font face à la pagode. Au centre de
la galerie s'élève l'arche triomphale à triple ouverture
dont j'ai déjà parlé, aux extrémités sont deux autres
ouvertures de niveau avec le sol et qui servaient au
passage des chars. Sur les trois autres faces de l'en-
ceinte s'ouvrent trois portes d'importance beaucoup
moindre.

Le monument lui-même se compose essentiellement
de trois rectangles concentriques formés par des
galeries et étagés les uns au-dessus des autres. Le

rectangle extérieur a sept cent cinquante mètres de déve-
loppement, et tout autour de sa paroi intérieure rè-
gne un bas-relief ininterrompu, représentant des com-
bats mythologiques et des scènes religieuses. Cet étage
de la pagode reçut de nous pour ce motif le nom de
galerie des bas-reliefs. Le second et le troisième rec-
tangles sont sommés de tours aux quatre angles : le
premier est à mur plein intérieur et à double colon-
nade extérieure; le second au contraire est à mur plein
extérieur et à mur intérieur coupé de fenêtres, dispo-
sition que reproduit la paroi extérieure du troisième.
Ce dernier présente intérieurement une double colon-
nade. Une tour centrale s'élève au milieu, à l'intersec-
tion de galeries médianes qui divisent l'étage en qua-
tre parties. Quoique cette tour soit découronnée déjà
par la main du temps, sa hauteur actuelle au- dessus.
du niveau de la chaussée par laquelle nous étions en-
trés est de cinquante-six mètres.

Je mentionnerai en outre les deux petits sanctuaires
situés le long de cette chaussée à mi-distance de la
principale entrée, les deux grands édicules construits
dans les angles ouest de la cour qui sépare le premier
étage du second, et qui sont à, eux seuls des monu-
ments complets et remarquables, deux autres pavil-

ions situés dans la cour suivante au pied du grand es-
calier conduisant au troisième étage, enfin les trois
galeries longitudinales qui réunissent le premier étage
au second. Telles sont les lignes générales du temple
d'Angcor. Le plan et la légende que nous publions
omplètent cette courte description et permettent de
e faire une idée exacte des dimensions d'ensemble

de cette construction grandiose.
On remarquera sans doute que rien dans ce vaste,

édifice ne parait disposé pour l'habitation des hommes.
es seules galeries fermées sont celles du second étage

et leur largeur ne dépasse pas deux mètres cinquante
entimètres. Toutes les autres galeries de l'édifice sont

à jour, et n'étaient évidemment pas destinées à servir.
demeure. Il semble que tout dans le monument

n'ait de destination et de but qu'en vue du quadruple
sanctuaire qui est établi à. la base de la tour centrale :
out y monte, tout y conduit. Quel que soit le point par

lequel on aborde à l'édifice, on se trouve involontaire-
nt porté et guidé vers l'une des quatre énormes sta-

tues qui occupent chacune des faces de cette tour et
regardent les quatre points cardinaux. La base des

urs d'angles est vide et n'est que, le point de croise-
ment très-légèrement élargi des galeries voisines. Rien
n'arrête sur la route. Les édicules compris entre le

ier et le second étage passent même inaperçus,
car toutes les galeries qui les entourent sont à. mur
plein du côté qui leur fait face. Seuls les deux petits
anctuaires situés au pied du principal escalier du troi-

sième étage peuvent détourner un instant le regard.
Mais ils ne sont là que pour faire ressortir davantage
la hauteur de l'édifice central, que le visiteur découvre
bêtement devant lui au sortir des galeries couvertes.

'attraction est alors irrésistible et l'on gravit, sans
se laisser distraire, les hautes marches du grand es-
calier.

Est-ce à une préoccupation religieuse qu'il faut at-
ibuer ce manque de parties logeables dans cet im-

mense édifice ou bien la science des architectes ne leur
permettait-elle pas de construire des voûtes plus lar-
ges? Aucune galerie en effet ne présente une ouver-

e supérieure à trois mètres cinquante centimètres.
voûtes sont toutes construites en encorbellement,

'est-à-dire se composent de pierres superposées par
assises horizontales, se rapprochant graduellement et

rejoignant d'ordinaire à. la cinquième assise. Même
avec ce procédé, il eût été possible d'obtenir de plus
grandes portées, et la question ne peut pas être tran-
chée d'une façon absolue. Peut-être existait-il autres-

- s des logements en bois dans les cours intérieures ou
sur les terrasses qui entourent l'édifice. Peut-être aussi
fermait-on avec des nattes les intervalles des colonnes
dans les galeries et celles-ci servaient-elles à loger les
prêtres ou les pèlerins. Il est infiniment probable du
moins que les choses devaient se passer à peu près
ainsi dans la galerie de l'entrée ouest de la première
enceinte et qu'elle devait avoir, en dehors de son but

'curatif, une utilité réelle, celle de loger des gardes
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et des gens préposés à l'ouverture et à la fermeture
des portes.

Les portes devaient être en bois ainsi que les pla-
fonds; nulle part en effet on ne retrouve de plafond
en pierre et l'on distingue cependant les voûtes qui
étaient autrefois masquées, de celles qui étaient des-
tinées à rester en vue. Dans les premières , la face
intérieure des pierres reste à l'état brut et une corni-
che est sculptée à la naissance de la voûte pour sup-
porter les traverses du plafond; dans les secondes, les
extrémités intérieures des assises de la voûte sont ra
battues de manière à obtenir une courbe ogivale com-
posée d'autant de segments qu'il y a d'assises. La tra-
dition veut que tous ces plafonds ou toutes ces voûtes
aient été dorés.

La construction des tours est analogue à celle des
voûtes; les assises, carrées à la base, vont en s'arron-
dissant vers le sommet, et sont placées successivement
en retrait de manière à. se rapprocher peu à peu et à
recevoir une assise unique qui couronne et ferme
la tour. Au-dessus, disent. les habitants, étaient ja-
dis une boule et une flèche en métal. Sur les saillies
extérieures des assises sont placées de petites pyra-
mides à forme triangulaire élancée, dont la dimension
va en décroissant rapidement à mesure que l'on s'é-
lève, de manière à augmenter l'effet de la perspective
et la sensation de la hauteur. Le même procédé est
employé pour tous les escaliers 7 dont les marches
sont étroites et hautes, et des deux côtés desquels sont
disposés sur des socles de plus en plus rapprochés des
lions en pierre de grandeur décroissante.

A la partie centrale de chaque face des tours, sont
des tympans sculptés, se succédant également en dé-
croissant d'assise en assise, qui représentent des scè-
nes mythologiques : le même genre d'ornementation
se reproduit à tous les péristyles et à la partie milieu
de tous les toits étagés qui s'élèvent au- dessus des
portiques ou des croisements de galeries. Les toits
eux-mêmes sont formés par la surface extérieure des
assises en encorbellement qui composent les voûtes:
cette surface est soigneusement sculptée de manière à
présenter l'apparence de tuiles.

Toutes les colonnes d'Angcor Wat sont carrées, à
l'exception de celles qui supportent la terrasse de la
façade ouest et de celles qui forment péristyle dans
les galeries médianes de l'étage central. Le chapiteau
et la base .sont en général d'une ornementation uni-
forme, et d'une exécution admirable. Le fût est le plus
souvent uni ; quelquefois aussi il est sculpté à une
très-faible profondeur.. Les pilastres engagés dans les
côtés des portes étalent une ornementation encore plus
riche et sont couverts du haut en bas de rosaces, de
figures d'animaux, de personnages légendaires agencés
avec un art infini. Quoique le tempe ait émoussé tou-
tes les arêtes vives de ces sculptures, elles conservent
un admirable aspect et peuvent être comparées à ce
que le ciseau grec nous a laissé de plus parfait. Il y
a à Angcor Wat près de dix-huit cents colonnes ou

pilastres.' La plupart des fûts sont monolithes. Les co-
lonnes les plus hautes atteignent quatre mètres vingt
centimètres et ont quarante-neuf centimètres de large.

Les seuls matériaux employés dans la construction
de cet édifice sont le bois et un grès à grain très-fin,
qui provient de carrières situées au pied de Pnom
Coulen, à une quarantaine 'de kilomètres dans l'est-
nord-est d'Angcor Wat. Tout -ce qui dans le temple
était bois, plafonds ou. lambris, a disparu. Quelques-
uns des blocs de grès parallélipipédiques dont se
composent les colonnes, les voûtes ou les murs attei-
gnent trois mètres soixante centimètres de longueur sur
quatre-vingts et cinquante centimètres dans les deux
autres dimensions.

Ici se présente, comme pour les monuments égyp-
tiens, le problème mécanique du transport et de l'é-
lévation, souvent à des hauteurs très-considérables,
de masses dont le poids dépasse parfois quatre mille
kilogrammes. Presque toutes les pierres présentent
des trous ronds ou carrés disposés assez irréguliè-
rement à leur surface et dont la profondeur est de
trois centimètres environ. Est-ce là 'qu'il faut cher-
cher la solution du problème ? Peut être bien. Les
habitants qui attribuent aux génies la construction de
cet édifice et qui ne sauraient concevoir une force hu-
maine capable de soulever de tels fardeaux, -racontent
que, suivant une tradition déjà rapportée par Mouhot,
Prea Én (le dieu Indra?) pétrit jadis toutes les parties
du monument dans l'argile et les cisela à son aise —les
trous que l'on voit à la surface des pierres ne sont que
les empreintes de ses doigts— puis il versa sur chaque
pierre un certain liquide qui la solidifia et lui donna
sa dureté actuelle. C'est pour cela que le grès est ap-
pelé aujourd'hui au. Cambodge thma. poc ou pierre de
boue. Tous les Cambodgiens ne se contentent point
cependant d'explications de ce genre et les bonzes
rapportent sur la construction d'Angcor des versions
moins fabuleuses et plus vraisemblables. D'après eux,
les sculptures n'ont été faites qu'une fois les pierres
en place, et ils expliquent les trous que celle's-ci pré-
sentent par l'usage de crampons en fer destinés à les
réunir ou à retenir des placages en plomb ou des lam-
bris en' bois. Les traces des crampons en fer sont
visibles partout où ils ont existé, mais la plus grande
partie des trous n'en porte aucune marque. Cette ver-
sion, plus raisonnable que la précédente, n'est donc
pas encore satisfaisante et reste muette sur le moyen
de transport employé. Une étude plus approfondie de-
la disposition de ces trous donnera peut-être un jour
la solution cherchée.

Aucun ciment n'est employé dans l'assemblage des
pierres : elles sont jointes par simple juxtaposition, et
on a poli les deux surfaces en contact en les frottant
l'une contre l'autre; l'adhérence est si parfaite qu'en
appliquant une feuille de papier contre la ligne de sé-
paration , on obtient un trait aussi net que s'il avait
été tracé avec une règle.

Le monument renferme un assez grand nombre
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d'inscriptions ; beaucoup sont placées , en guise de
légendes explicatives, le long et au-dessus des bas-
reliefs de la galerie inférieure ; d'autres, plus anciennes
et qui contiennent peut-être des documents historiques
plus sérieux, se rencontrent dans les galeries de la
partie est du temple. Les caractères dont elles sont
composées se rapportent à l'écriture cambodgienne ac-
tuelle et les bonzes peuvent lire encore beaucoup de
ces inscriptions; mais les plus anciennes, celles qui par
suite offriraient le plus grand intérêt, restent lettre
morte pour eux. Toutes les inscriptions qu'ils tradui-
sent ne contiennent que des prières ou des formules
religieuses, sans importance historique.

Comme je l'ai dit plus haut, quelques bonzes sont
attachés à l'antique sanctuaire et ont ramassé avec
sain dans l'une des trois galeries parallèles qui relient
le premier étage au second, celle du sud, toutes les sta-
tues ou fragments de statues en pierre , en bronze ou
en bois qui se trouvaient disséminées dans le temple
ou dans les environs. La plupart proviennent d'ex-voto

et portent des traces de dorure. Il en est de toutes di-
mensions et il est bien facile de distinguer celles qui
sont d'une époque ancienne des statues de fabrication
moderne.

Les prêtres sont trop peu nombreux pour suffire
à l'entretien de l'immense temple ; aussi doivent-
ils se contenter de balayer chaque matin les galeries
centrales les plus fréquentées et d'arracher une partie
des herbes qui croissent entre les pierres. Le reste de
l'édifice est à peu près complétement abandonné à la
végétation et aux oiseaux de nuit qui ont pris leur gîte
sons les voûtes. L'odeur qu'ils répandent et lé, fiente
dont ils recouvrent le Sol de la galerie du premier
étage rendent complétement inabordables certains
portiques de la partie nord.

La plupart des lions qui décoraient les escaliers du
temple ont été précipités du haut de leurs socles, dans
les invasions successives qui ont amené la décadence
et, la chute de l'empire khmer. C'étaient les parties
du monument les plus faciles à détruire. Ceux qui res-
tent encore debout sont dans un état de conservation
plus que médiocre, soit parce qu'ils ont été mutilés
sur place, soit — et telle a été surtout pour eux la
cause la plus puissante de destruction — parce qu'ils
Ont supporté sans aucun abri toutes les intempéries
des saisons. Les tours du second étage sont également
écroulé-es à moitié. L'édifice central est encore, à tous
les points do vue, celui qui a le moins souffert, quoi-
qu'il fût le plus élevé et le plus destructible. Le sanc-
tuaire redouté qu'il contient a été sans doute et un
préservatif contre les envahisseurs et un stimulant à
piété réparatrice des habitants.

J'ai essayé de donner en ces quelques pages la des-
cription d'un monument qui est à lui seul tout un
poême, et des notions générales indispensables pour
se faire une idée de l'architecture et du genre de con-
struction adoptés par les Khmers. Le lecteur trouvera

peut-être que je me suis trop appesanti sur d'arides
et minutieux détails, mais ils rendront plus facile à
comprendre tout ce qui me reste à dire de cette civili-
sation disparue, et ils m'éviteront de nombreuses ré-
pétitions. Le temple d'Angcor est le résumé le plus
complet de tout un art, de toute une époque : il me
servira désormais de point de comparaison pour tous
les monuments de cette période. Là est mon excuse,
et les dessins qui accompagnent cette trop longue
description achèveront sans doute de me faire pardon-
ner l'enthousiasme que j'ai témoigné et que je témoi-
gnerai encore pour cet édifice où j'ai passé de si ra-
pides et si agréables heures, en compagnie du savant
et infatigable cicerone qui m'a appris à le connaître
et à le comprendre.

Après nous avoir donné les indications nécessaires
pour mettre notre temps à profit pendant notre séjour
à Angcor Wat, M. de Lagrée nous quitta pour aller
s'installer au centre même de - la ville en ruine
d'Angcor Tôm ou Angcor la Grande , située à peu
de distance. Une semaine devait se passer ainsi en
diverses occupations ou en excursions , suivant la na-
ture des travaux ou les goûts de chacun. Je restai pour
ma part l'un des hôtes les plus assidus du vieux tem-
ple dont j'étais chargé par-le commandant de Lagrée
de relever certaines cotes et de fixer exactement la po-
sition géographique. Le dernier étage de la pagode,
celui que j'ai appelé l'édifice central, est très-élevé au-
dessus des autres, et du sommet des douze escaliers
de quarante-deux marches chacun qui le mettent en
communication avec l'étage inférieur, on découvre un
vaste horizon. De ce point, les sommets du mont Crôm
et du mont Bakheng, l'un et l'autre couronnés de rui-
nes, la croupe dénudée de la petite colline appelée
le mont Bok, l'extrémité lointaine de la chaîne de
Pnom Coulen, se détachent nettement au-dessus de
l'immense plaine dont ils rompent la monotonie. La
plus élevée de toutes ces collines n'atteint pas deux
cents mètres et la plupart égalent à peine en hauteur
la tour centrale d'Angcor Wat; mais elles fournissent
de précieux points de repère pour s'orienter au milieu
de ces forêts uniformes parsemées de clairières qui
dissimulent aux recherches du touriste les ruines de la
ville d'Angcor et des nombreux monuments épars en
dehors de ses murs.

Ce fut donc sous l'un des péristyles de l'édifice cen-
tral d'Angcor Wat que j'établis ma station d'observa-
tion. A l'heure où la chaleur du jour retenait immo-
biles tous les habitants du temple, j'aimais à parcourir
ces longues et silencieuses galeries' que troublaient
seuls les battements d'ailes des innombrables chauve-
souris qui y ont élu domicile. La vie active et
bruyante que je venais de quitter me faisait trouver
un charme infini à cet isolement. La contemplation
de ces bas-reliefs, de ces sculptures, l'étude de cette
décoration savante, qui s'étend jusqu'aux toits et à la

surface extérieure des tours, et dont je découvrais à
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chaque instant un nouveau détail, suffisait à faire cou-
ler rapidement les heures. Je ne suis ni assez savant ni
assez artiste pour reprendre ici au point de vue descrip-
tif les différentes particularités de cette architecture,
si complète dans toutes ses parties, et dont tous les
effets sont si soigneusement étudiés. A d'autres que
moi d'interpréter au point de vue historique et my-
thologique ces longues pages de pierre qui retracent
dans la galerie des bas-reliefs les combats du roi des
singes contre le roi des anges, les délices du paradis

I et les supplices de l'enter bouddhiques; à d'autres en-
core d'essayer de formuler les lois d'une architecture
arrivée là à son apogée. Je me contente de rendre
l'impression profonde que produisait sur moi l'exa-
men de cet immense édifice. Jamais nulle part peut-
être une masse plus imposante de pierres n'a été dis-
posée avec plus d'art et de science. Si l'on admire les
pyramides comme une oeuvre gigantesque de la force
et de la patience humaines, à une force et à une
patience égales il faut ajouter ici le génie.. Quelle

Angcor Wat : Fragment de bas-relief. — Dessin et gravure de te. Rapine d'après une photographie de M. Gsell.

grandeur et en même temps quelle unité! La concep-
tion première se poursuit et s'achève jusque dans les
détails les plus infimes. Cette symétrie, qui semble
devoir n'engendrer à la longue que monotonie et fa-
tigue, n'est qu'apparente ; il n'en existe que ce qui est
nécessaire pour arrêter et satisfaire le regard. Par une
singularité étonnante, les axes du monument n'en par-
tagent pas les côtés en portions égales; les espaces vides
compris entre les rectangles s'allongent vers l'ouest, et

c'est dans cette partie ainsi agrandie que viennent se
placer les sanctuaires et les édicules dont j'ai parlé
clans la description du temple et qui servaient sans
doute à, la garde des objets destinés au culte. L'en-
trée même des étages successifs n'est pas au milieu,
et, comme la partie ouest, la partie sud de l'édifice
est agrandie au détriment de la partie nord.

F. GARNIER::
(La, suite à la, prochaine livraison.)
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Ruines du mont Bakheng (voy. p. 26). — Dessin de H. Clerget d'après un croquis de M. Delaporte.
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I
Excursion aux ruines d'Angcor (suite).

Les différences s'accentuent davantage encore en-
tre les trois étages du monument, et les deux pre-
miers ne sont là que pour faire valoir l'étage cen-
tral, qui forme à lui seul un tout merveilleux. Son
énorme soubassement, sorte de piédestal qui le dé-
tache aux regards, se couvre de moulures horizon-
tales d'un énorme relief et du plus remarquable effet.
En approchant du sanctuaire, la décoration redouble
de richesse : le ciseau t'ouille plus profondément la
pierre, les colonnades se doublent, des merveilles de
sculpture éclatent partout. Quelles admirables arabes-

1. Suite. — %., (.y. page 1.

XXII. — 549°

Flues se dessinent sur ces pilastres qui encadrent les
portes mêmes du sanctuaire! Des deux côtés, le des-
sin général parait, symétrique; mais l'on s'approche et
l'on aperçoit les différences les plus grandes, la va-
riété la plus agréable dans les détails : la curiosité et
l'intérêt en redoublent d'autant. Chacun de ces gra-

cieux entrelacemen ts , de ces capricieux dessins paraît.

être l'ouvrage d'un artiste unique qui, en composant sou
œuvre, n'a rien voulu imiter, rien emprunter de l'oeuvre
voisine : chacune de ces pages de pierre est le fruit
d'une inspiration délicate et originale et non l'habile re-
production d'un modèle uniforme. Parfois la page com-

mencée ne is'aLlii.ve pas, la pierre reste irusie et attend

2
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encore le ciseau. L'artiste est-il mort au milieu de son
travail et ne s'est-il trouvé personne qui ait voulu
lui succéder? Il semble que ce soit là le sort de tous
les grands monuments : Angcor Wat est tombé en
ruine avant d'avoir jamais été achevé I

E se mêle à l'admiration que l'on éprouve pour ces
richesses artistiques répandues là avec tant de profu-
sion un profond sentiment de tristesse. Est-ce la vue

. de ces tours découronnées et croulantes qui semblent
n'attendre qu'un dernier effort du temps pour ensevelir
le monument sous leurs ruines? Est-ce le regret de ne
pouvoir pénétrer cette énigme grandiose qui se dresse
tout d'un coup devant vous en évoquant toute une ci-
vilisation, tout un peuple, tout un passé disparus?
Est-ce la crainte que ce merveilleux chef-d'oeuvre du
génie humain ne puisse livrer le secret qu'il renferme
avant sa destruction complète? Presque partout en ef-
fet les voûtes s'entr'ouvrent, les Péristyles chancellent,
les colonnes s'inclinent et plusieurs gisent brisées sur
le sol; de longues tramées de mousse indiquent le
long des murailles intérieures le travail destructeur de
la pluie : bas-reliefs, sculptures, inscriptions, s'effa-
cent et disparaissent sous cette rouille qui les ronge.
Dans les cours, sur les parois des soubassements, sur
les toits et jusqu'à la surface des tours, une végéta-
tion vigoureuse se fait jour à travers les fissures de la
pierre; la plante devient peu à-peu arbre gigantesque;
ses racines puissantes, comme un coin qui pénètre tou-
jours plus avant, disjoignent, ébranlent et renversent
d'énormes blocs qui semblaient défier tous les efforts
humains. C'est en vain que les quelques bonzes con-
sacrés au sanctuaire essayent de lutter contre cet enva-
hissement de l'oeuvre de l'homme par la nature : celle-
ci les gagne de vitesse.

En travaillant dans la pagode, j'étais surpris quel-
quefois par un de ces grains, journaliers pendant la sai-
son des pluies, et auxquels il ne manque que la durée
-pour devenir un ouragan. A peine à l'abri dans un 'an-
gle de la galerie la plus proche, j'écoutais le vent s'en-
gouffrer avec le bruit du tonnerre dans le monument
et tous les échos du vieil édifice , réveillés soudain,
sourdement gronder et gémir. Les éclairs illuminaient
d'une immense et sinistre lueur le temple tout en-
tier et montraient ses tours bravant fièrement encore
la rage des éléments. Mais chaque jour cet assaut, que
pendant des siècles il avait supporté sans sourciller,
semblait lui devenir plus lourd : son épais manteau de
pierre, déchiré par les ans, livrait passage à la tempête
et d'impétueuses ondées de pluie pénétraient jusque
dans les coins les plus reculés des galeries. Peu à peu
le vent tombait, la pluie continuait seule son oeuvre
lente de destruction et, à travers les ouvertures des
voûtes, tombait en ruisseaux pressés le long des co-
lonnes moussues. Tous les bruits du dehors étaient
absorbés par l 'immense murmure que formaient les
chutes d'eau, qui, de voûte en voûte, de galerie en
galerie, de terrasse en terrasse, venaient tomber en
cascades dans les cours inférieures.

La pluie a cessé, le bruissement des eaux diminue,
s'apaise et meurt. On n'entend plus par intervalles
que la chute argentine de larges gouttes d'eau qui fait
résonner la galerie sonore. Quelques chauves-souris se
heurtent effarées sous les voûtes. Le silence se rétablit
enfin complétaient. Le soleil repars:h, les chants des
oiseaux un instant interrompus reprennent, les ramiers
s'appellent en roucoulant du haut des tours. Mais le
touriste attristé constate en quittant son abri quelque
dégradation nouvelle, quelque injure plus profondeque
le climat vient d'infliger à' la pagode. Combien de
temps durera-t-elle encore sous l'influence destructrice
vraiment effrayante que la végétation . et des pluies
exercent sous cette latitude? De toutes les ruines voi-
sines seul monument encore complet aujourd'hui, ne
mériterait-elle pas d'éveiller un . peu la sollicitude des
amis de l'art et de l'histoire? La France, L qui Angcor.
Wat devrait appartenir, puisqu'il est sur un territoire
cambodgien, ne pourrait-elle, sinon en revendiquer
la possession, du moins s'entendre avec le _gouverne-
ment siamois pour en assurer la 'conservation? Dans
un pays où la réquisition et la corvée sont dans les
habitudes des populations, na serait-il pas bien facile
d'adjoindre aux prêtres trop peu nombreux qui des-
servent le temple des travailleurs en quantité suffi-
sante pour combattre et annuler les effets de la végé-
tation? Le résident français au Cambodge ne pourrait-
il, une fois par an au moins, venir 's'assurer-de l'état
du monument et donner aux travaux une direction
intelligente? Le but religieux de =ces-travaux, la vé-
nération des habitants' pour l'antique sanctuaire ren-
draient sa tâche bien facile. -Quelques réparations faites
aux toits pour empêcher l'eau de pénétrer à l'intérieur
sauveraient de la destruction complète d'admirables
sculptures, notamment les bas-reliefs de la galerie sud
du premier étage, dont certaines parties sont aujour-
d'hui complètement méconnaissables grâce à l'infil-
tration des eaux le long de la paroi interne. Le
gouvernement de Siam a fait quelques dépenses de
restauration ; la France ne pourrait-elle à son tour y
consacrer unaobole et assurer, alors qu'il en et temps
encore, la conservation de ce temple, le Saint-Pierre
ou la Notre-Dame du bouddhisme. Puissent ces pages
et surtout ces dessins intéresser assez les artistes, les
archéologues et les historiens du monde occidental
pour que l'idée que j'émets ici soit adoptée et défendue
par eux I.	 •

Par quelle singulière mauvaise fortune ces ruines,
découvertes depuis trois siècles, ont-elles éveillé si peu
jusqu'à ces derniers temps l'attention des savants? En
1601 déjà, Ribadeneyra, dans son Histoire des îles de
l'Archipel, écrivait : cc Il y a au Cambodge les ruines
d'une antique cité que quelques-uns disent avoir été
construite par les Romains ou Alexandre le Grand.
C'est une chose merveilleuse qu'aucun des indigènes
ne puisse vivre dans ces ruines qui sont le repaire des
bêtes sauvages. Ces gentils tiennent par tradition que
cette ville doit être reconstruite par une nation étran-





Angcor Tom : Ce qui reste de la chaussée des Géants. — Dessin de E. Tournois d'après un dessin de M. Delaporlie.
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gère. » En 1606, Christoval de Jaque écrivant la re-
lation des voyages qu'il avait accomplis en Indo-Chine
de 1592 à 1598, raconte à son tour qu'en 1570 on dé-
couvrit au Cambodge' « une ville remplie de nom-
breux édifices : elle est entourée d'une forte muraille
qui a quatre lieues de tour et dont les créneaux sont
sculptés avec beaucoup de soin : ils représentent des
licornes, des éléphants, des onces, des tigres, des
lions, des chevaux, des chiens, des aigles, des cerfs et
t )ute espèce d'animaux sculptés dans une pierre très-
line. Dans l'intérieur de cette muraille, on voit de su-
p3rbes maisons et de magnifiques fontaines : elles sont
ornées d'écussons armoriés et d'inscriptions que les
Cambodgiens ne savent pas expliquer. On y voit un
très -beau pont dont les piliers sont sculptés de façon à
nprésenter des géants : ils sont soixante et supportent
h pont sur leurs mains, leur tête et leurs épaules.
(.13tte ville se nomme Angoz (sic); on la nomme aussi

la ville des Cinq Pointes, parce qu'on y voit cinq py-
ramides très-élevées au haut, desquelles on a placé des
boules de cuivre doré comme celle de Churdumuco. »

Malgré ces attrayantes descriptions, les préoccupa-
tions purement mercantiles ou religieuses des voya-
geurs de cette époque les détournèrent de porter la
moindre attention à des ruines aussi considérables, et
ce ne fut que plus d'un siècle après leur découverte,
vers 1672, qu'un missionnaire français, le P. Che-
vreul, en parle de nouveau. Cette fois, il ne s'agit plus
que d'Angcor Wat : « Il y a, dit-il, un très-ancien et
très-célèbre temple éloigné environ de huit journées
de la peuplade où je demeure. Ce temple s'appelle
Onco (sic) et est aussi fameux parmi les gentils que
Saint-Pierre de Rome. C'est là qu'ils ont leurs prin-
cipaux docteurs qu'ils viennent consulter : Siam, Pégu,
Laos, Ternacerim (sic) y viennent faire des pèlerina-
ges quoiqu'ils soient en guerre, et le roi de Siam, quoi-

qu'il soit ennemi déclaré de ce royaume (le Cambodge)
d ;mis sa révolte, ne laisse pas de mander tous les ans
à ce temple le nom de ses ambassadeurs par une re-
li;ieuse observance. »

Ainsi, alors qu'au seizième siècle les ruines voi-
sines d'Angcor la Grande étaient déjà complétement
abandonnées, au dix-septième siècle Angcor Wat
était toujours l'objet d'un culte assidu, et c'est pro-
bablement de cette époiue que datent les r cstau-
rations inintelligentes dont on retrouve les traces
aujourd'hui, surtout dans les galeries à quadruple
rangée de colonnes qui conduisent au sanctuaire cen-
tral. Quelques-unes des colonnes tombées ont été
ra.nplacées par d'autres prises à diverses parties du
monument; on a essayé à grand'peine de consolider
les péristyles et de replacer les architraves ; mais, si

1. Traduction Ternaux-Compans.

la piété était restée, les architectes et les / artistes
avaient disparu; on ne savait plus manoeuvrer ces
lourdes masses et à peine a-t-on réussi à remettre
gauchement une colonne ronde, le chapiteau en bas,
au milieu de colonnes carrées, ou à retourner sens
dessus dessous une architrave mal' assise sur deux co-
lonnes inégales. -A cette époque, les plafonds en bois
sculpté et doré, qui masquaient autrefois les voûtes,
étaient probablement entretenus, et l'on remarque en-
core aujourd'hui des traces de dorure dans les creux
des sculptures des pilastres qui encadrent les portes
du sanctuaire. Notons aussi que dès 1570, d'après
l'une des citations ci-dessus, les inscriptions de ces
ruines étaient déjà lettre close pour les Cambodgiens,
ce qui ne doit être entendu sans doute que pour les
plus anciennes.

A 'partir du P. Chevreul, le silence se fit de nou-
veau sur Angcor la Grande et sur Angcor Wat. En
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Angcor Wat L'une des entrées de la galerie dus bas-reliefs. — Dessin de E. Therond d'après une photographie de M. Gsell.
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1819; Ahel Rémusat traduisit une description du
royaume de Cambodge écrite par un voyageur chinois
qui avait.;visité cette contrée à la fin -du treizième siè-
cle, sans l àe douter que la cité merveilleuse dont

. crivain-,:racontait les richesses avait déjà été retrouvée
quelque Part dans l'intérieur de l'Indo-Chine. Il n'eût
pas manqué sans cela, comme il l'a fait pour d'autres
parties de son récit, de relever dans une note la coïn-
cidence du texte de son auteur, dont il avait à coeur de
prouver la véracité, avec les descriptions que j'ai citées

• plus haut. Ce document, qui est aujourd'hui ce que
c, nous possédons peut-être de plus important et de plus
;: précieux sur cette antique civilisation khmer , nous

montre là ' ville d'Angcor en pleine prospérité vers
1295, alors ,qiie vers la. fin du seizième siècle, selon
Ribadeneyrn, talle étaiedéjà devenue le repaire des
bêtes' sauvages. Que s'était-il passé dans l'intervalle?
Comment cet empire qui, selon la tradition rapportée
par Mouhot, comptait vingt : rois parmi ses tributair
res, et plusieurs millions de soldats, s'est-il si subi-

t) tèment écroulé que, deux siècles et demi après, de son
histoire il ne reste plus que des légendes? Sans doute,
il a en' plus encore qu'une décadence politique et la
natuelle-même n'est peut-être pas étrangère à ce
granelionleversement. Les indications topographiques
données par l'écrivain gliinois spnblent justifier cette
dernière'bianière de voir.-

if 

Anereat ne , paralt pas mentionné dans la des,,
criptioni4noise traduite par. „.A.bel, Rémusat; les
ruines *aines du mont,Bakheng y sont au contraire
assez clau'çpient indiquées. Quoiqu'il puisse paraître
extraordinaire de n'attribuer à,la pagode.-,.d'Angeor„
qu'une date 'aussi récente, l'omission de 'ce monument
par uni ,éevain qui a apporté tant d'exactitude , et de
minutie à."décrire la ville elle-même et les édifices
qui. l'entonient semble presque impossible à admettre.
Dans téti'iles cas, les témoignages donne plus ha,u4
le caractère même de l'architecture d'Angcor, Wati.
l'inach4èMent et l'imperfection de certains détails,i
tout: en mot s'accorde à, faire de ce temple la plus
récente comme la plus grandiose des oeuvres
chitecture khmer.

ge 'fut' le malheureux et regrettable Mouhot qui lit,;
pour ainsi dire une seconde et nouvelle découverte ; de
ces ruines. Elles étaient . alors si profondiunent,,eu
bliees fele la grande compilation de
tré,la 'plus complète publication de ce genre,. qui „
parut yens 1838, ne faisait même pas mention du
royaume 'da Cambodge. Si Mouhot ne fut pas le premier
Européen' à. visiter Angcor dans ce siècle-Fi,, il fut le .
premier à en donner une description fidèle;st ,des des
lins intéressante. Après lui, M. de Lagrée commença,
la première étude approfondie, appuyée de plans exacts
et de renseignements de toute nature, qui nit été tep- ,
tée sur cette matière, et la publication officielle du
voyage que je raconte ici permettra d'apprécier la va-
leur et l'étendue de son travail. M. Bastian, président
de la Société de géographie allemande, entreprit vers
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1866 un travail analogue, mais beaucoup moins com-
plet; il s'est contenté de signaler dans l'ouvrage qu'il
vient de faire paraître la ressemblance de l'architec
ture cambodgienne avec l'architecture des anciens
monuments de Java, ressemblance au moins fort dou-
teuse. M. Kennedy, attaché au consulat anglais de Ban
Kok, se rendit aussi à Angcor à. la même époque, accom-
pagné d'un photographe, M. Thompson, et rapporta
quelques photographies d'Angcor Wat. Ces photogra-
phies, ainsi qu'un plan assez imparfait d'Angcor Wat,
levé par M. Thompson, ont été reproduites dans le
bel ouvrage de M. J. Fergusson, qui a paru à Londres
en 1867, et qui est intititulé : Histoire de l'Archi-
lecture chez tous les peuples. Enfin MM. Durand et
Rondet, cette même année 1866, firent également ce
pèlerinage ; mais ils n'ont pas jusqu'à présent, à ma
connaissance du moins, publié leurs travaux.

En résumé, après être si longtemps restées dans
l'oubli, ces ruines intéressantes paraissent devoir au-
jourd'hui attirer l'attention de l'Europe savante; mais
qu'il, me soit permis de constater ici 'que c'est deux
Français qu'aura été dû ce résultat: Mouhot, par son
initiative, le commandant de Lagrée par: ses patientes
recherches et les nombreux documents qu'il a amassés
pendant deux années de eséjour sur-les lieux-. l'un
ni l'autre n'ont pu jouir, hélas! . de -l'honneur 'de leur
découverte ou du fruit de leurs travaux. Que leurs
noms restent du moins inscrits par les savants et les
archéologues au frontispice de -l'histoire -de cette civi-
lisation qu'ils leur ont révélée !

On me pardonnera sans doute ces deux: courtes ex-
cursions dans le domaine de la politique et de l'his-
toire, faites pour plaider la cause de deux chères mé-
moires et d'un monument précieux: Je me hâte de
reprendre maintenant mon récit de touriste.

En dehors de nos occupations, les localités voisines
nous fournissaient d'agréables buts de promenade, et
la certitude que l'on foulait un sol , où s'étaient jadis
passées de grandes choses, où à chaque pas l'on pou-
vait retrouver des débris d'une admirable civilisation,
donnait à ces excursions un charme tout particulier.
. La petite rivière d'Angcor coule à un kilomètre

environ de la porte est de l'enceinte d'Angcor Wat ;
ceux qui redoutaient les eaux dormantes et les plan-
tes aquatiques des deux grands bassins creusés au
pied de la façade principale du temple, trouvaient là
un lieu de baignade fort agréable. Ce petit cours d'eau -
creuse son lit sinueux entre des berges à pic, couver-
tes de végétation, le long desquelles la circulation est
peu aisée. Mais l'espoir dé découvrir les traces d'une
chaussée, le soubassement d'un édifice détruit, en un
mot le moindre vestige khmer m'entraînait souvent
au milieu des lianes et des herbes qui obstruent tou-
jours les forêts de ces climats. Il y a à cette recherche
de l'antique je ne sais quelle vive jouissance que ne
connaissent pas les touristes européens. Au lieu de
parcourir des endroits cent fois décrits à la suite d'un
cicérone bavard, être soi-même son guide, découvrir
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de ses manières, il ne réussissait pas toujours à vain-
cre les répugnances des habitants et à se faire con-
duire at:x endroits de la forêt qui contenaient un m o-
nument de quelque importance. La tradition locale
conservait le souvenir de l'existence et du nom de ces
monuments ; mais il ne se trouvait personne qui avouât
en connaître le chemin, ou, le connaissant, qui consen-
tît à servir de guide. Au milieu de ces forêts, où l'on

ne peut prendre aucun
point de repère, les indi-
cations vagues des an-
ciens du pays ne sont de
nulle valeur, et l'on peut
passer cent fois à quel-
ques mètres de la ruine
la plus considérable sans
se douter de son voisi-
nage, grâce à l'impénétra-
ble rideau que la végéta-
tion tropicale étend partout
devant le regard.

En outre des craintes
superstitieuses qu'éprou-
vaient les indigènes à. pé-
nétrer dans h s profon-
deurs de ces forêts han-
tées, selon eux, par des es-
prits facilement irritables,
leurs répugnances avaient
quelquefois aussi des mo-
biles intéressés. Ce n'est
pas seulement au Cambod-
ge que les ruines passent
pour recéler des trésors et
les ruines khmers en ont
d'ailleurs réellement con-
tenu. Si bouleversées et
si dépouillées qu'elles aient
été durant les longues
guerres qui ont désolé
pendant des siècles cette
malheureuse contrée et
amené sa sujétion défi-
nitive à Siam, on peut
espérer encore d'y trouver
quelques nues des statues
en cuivre ou des orne-
ments en métal si pro-
digués autrefois dans tous

los sanctuaires. Le Cambodgien qui connaît les loca-
lités do la .forêt où se trouvent des ruines, garde donc
souvent son secret pour lui et se défendra surtout
d'y conduire un Européen, dont l'habileté à découvrir
des trésors passe à ses yeux pour très-grande.

Dans l'enceinte même de la ville d'Angcor habitent
quelques malheureux, la plupart réfugiés des pro-

vinces voisines, auxquels la cupidité ou le besoin font
surmonter la terreur qu'inspire ce lieu redouté. Ils

sous les herbes, ici une pierre, là une statue, plus loin
des fondations, chercher par l'imagination à recon-
struire l'édifice détruit, à le placer sur la carte, à le
relier aux ruines déjà découvertes, jouir par avance
dti plaisir d'annoncer sa trouvaille à. ses compagnons,
de la faire valoir, d'en exagérer l'importance, tel était
le genre d'émotion tout à fait nouveau que nous trou-
vions à ces promenades, et que je recommançle aux
voyageurs. Pendant quel-
que temps encore il sera
possible de l'éprouver
dans le Cambodge, car
les épaisses forêts de ce
royaume, si peuplé jadis,
recèlent sans doute bien
des monuments inconnus.

En même temps que
des ruines, elles contien-
nent aussi force endroits
giboyeux; c'était là un
attrait de plus pour quel-
ques-uns - d'entre nous.
Malheureusement la cha-
leur qui devenait extrême
et les prages qui annon-
çaient à grands coups de
toi:muré le commence-
ment de la sa:son des
pluies rendaient toutes
ces courses très-fatigan-
tes. M. Thorel, herbori-
sateur infatigable, rap-
porta de ces premières
courses faites avec trop
d'entrain les germes de
la dyssenterie qui devait
quelques jours après é-
veiller toutes nos sollici.
tudes.

Le plus intrépide et le
plus heureux promeneur
était sans aucun doute
M. de Lagrée, qui réussit
pendant ce court séjour à
découvrir trois monu-
ments importants, situés
dans le sud-est d'Angcor

Vat, à. trois lieues envi-
ron. Ces monuments, ap-
pelés Leley, Preacon et Bakong, lui paraissaient en-
core plus récents que la pagode, et témoigner d'une
perfection artistique arrivée au dernier terme du raf-
finement.

Ce n'était pas sans les plus grandes peines que
M. de Lagrée obtenait des indigènes les renseigne-
ments nécessaires pour arriver à. toutes ces ruines.
Malgré l'autorité de sa situation, sa connaissance de

la langue cambodgienne, la douceur et la simplicité

Angcur Tom :
d'après	 dessin do M. Dolaporte.
Un esta à neuf tètes. — Dessin du E. Tournois
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cultivent (lu riz dans
fossés qui entourent Ven..,
ceinte et lavent les sables
aurifères que l'on trouve
dans l'intérieur de • D:4
paisse forêt qui dissimule
aux regards les ruines do.
l'ancienne capitale des
Khmers.

C'était chez l'un de cn.
pauvres gens que M. de
Lagrée avait pris gîte,
en l'indemnisant large-
ment, comme bien
pense, de son hospitalitC:.
Par un singulier con-
traste, la case de l'indi-
gène était construite sur
l'emplacement même du:
palais qui jadis s'élevait
au centre de la ville.

M. de Lagrée, grâce
aux indications de ce,
vieil hôte de la forêt,•
dont avait enfin gagné
toute la confiance, grâce
aussi à ses longues in-
vestigations personnel-
les, était parvenu à re-
construire à peu près le
plan des lieux et à re-
trouver sans hésitation,
au milieu des étroits sen-
tiers de la forêt, le che-
min de tous les princi-
paux monuments. Avec
lui, on pouvait, en un
jour, sinon étudier tous
ces monuments, du
moins les visiter tous et
en prendre une idée
exacte, tandis que, livré
à lui-même, le touriste
le plus infatigable et le
plus judicieux eût mis
plusieurs semaines à en
faire successivement la
découverte. .

Telle fut la promenade
que nous proposa M. de
Lagrée au retour de sa
visite aux ruines de Le-
ley, Preacon et Bakong.
Le capitaine de la ca-
nonnière 27, M. Espa-.
gnat, était venu nous re-
joindre sur ces 

entrefai-

tes à notre campement

. d'Angcor Vat. Nous
passâmes toute, une soi-
rée, sur un escalier
d'Angcor, à combiner la,
grande excursion du len-
demain:II faisait un ma-
gnifique clair de lune, et
l'on sait que les ruines
apparaissent cent fois
plus belles à cette poé-
tique lueur. Inspiré sans
doute par la vue du mo-
nument qu'il aimait avec

7... la passion d'un antiquai-
re, M. de Lagrée discuta

d avec vivacité et éloquen-
• ce les origines de cette
race cambodgienne dont
la civilisation avait atteint

ig -un si grand degré de
.E puissance. Il se refusait à

croire, pour sa part, à cet
abandon si précipité, à

te cet oubli si brusque dont
E"' cet admirable passé au-
.„ rait été l'objet. Il pensait

que l'Angcor décrite au
treizième siècle par le

1 Pnom Bachey, située sur••
re la rive droite du Mekong,
,g1. à plusieurs journées en

amont de Pnom Penh,
Monument dont il sera
question dans le cours de

8'4 ce récit. Il déclarait im-t1:1
possible qu'en moins de
trois siècles le souvenir
même d'Angcor la Grande
ait pu disparaître chez les
Cambodgiens eux-mê-
mes, alors qu'ils conser-
vaient encore des annales
qui relataient le séjour de
leurs rois dans cette ville.
Si en ce dernier point il
avait complétement rai-
son, et s'il ne faut voir
dans l'assertion de Riba-

I voyageur chinois d'Abel
Rémusat, qui était bien

.16. la ville en ruine où il

.9 allait nous conduire le
lendemain, n'était point
celle de Christoval de Ja-
que et de Ribadeneyra. Il
croyait que les débris
dont parlaient ces deux
écrivains étaient ceux de



Angcor Tom : Belon ou Monument des Quarante-Jeux Tours restaure. — Dessin de E. Taérond d'iiprùs une aquarelle de M. Dolanorte.
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deneyra à cet égard qu'une exagération de langage, il
me parait également bien difficile d'admettre l'assimi-
lation des ruines de Pnom Bachey à celles que décri-
vaient les deux auteurs espagnols. Quelque temps après,
M. de Lagrée eut comme le pressentiment de l'explica-
tion que j'ai indiquée plus haut, et que Mouhot avait
effleurée, un peu au hasard peut-être, en énumérant les
tremblements de terre parmi les causes • de l'abandon
d'Angcor. En effet, quand je quittai, quelques mois
après, le chef de l'expédition pour gagner Pnom Penh en
repassant par Angcor, il me recommanda de chercher
sur maroute s'il n'existait point de traces d'un bras du

fleuve ayant coulé jadis dans cette direction. Je n'ai point
trouvé ces traces ; mais tout me 'porte à croire aujour-
d'hui que tel est l'ordre des recherches à tenter pour
concilier tous les récits et tous les faits historiques re-
latifs à Angcor. J'ai essayé de faire ailleurs cette dé-
monstration' ; mais, en effeuillant ici un à un tous les
souvenirs du passé, je ne puis m'empêcher de regret-
ter bien amèrement pour la science qu'il n'ait pas
été donné de la faire à celui dont les investigations sur
cette matière auraient été aidées de si précis et de si
nombreux souvenirs des localités, et dont l'esprit exact
et judicieux joignait à de minutieuses études archéo-
logiques la connaissance de la langue et de l'écriture
cambodgiennes.

De la terrasse extérieure d'Angcor Wat part une
chaussée, aujourd'hui à demi enfouie sous le sol de la
forêt, qui conduit à la porte sud de la ville en ruine ;
elle laisse à gauche une petite colline que nous avions
'tous' aperçue dans nos promenades et que j'ai déjà
nommée plus haut, le mont Bakheng, petit mamelon de
moins de •soixante mètres d'élévation, et qui ne paraît
d'abord qu'un insignifiant accident de terrain, dissi-
mulé et, atténué encore par l'épaisse végétation qui le
recouvre. - s'est à deux kilomètres environ d'A ngcor
Wat -que l'on rencontre les premières déclivités de• la
croupe orientale du: mont. Un cerf passe; vous faites
deux ou trois pas en dehors du sentier pour essayer de
le suivre du regard , et vous découvrez dans le fourré
deux lions en pierre, d'une taille imposante, qui sem-
blent vous inviter à aller plus loin. Au delà, quelques
marches d'escaliers sont encore visibles de distance en
distance. Sans aucun doute la petite colline recèle des
ruines ,à admirer, et nous allons nous y .arrêter un in-
stant ,:'avant de poursuivre notre route 'vers Angcor la
Grande.	 .	 .

.L'escalier au pied duquel se trouvent les lions est
presque entièrement détruit et remplacé par une sorte
de pente unie et recouverte de mousse , sous laquelle
on retrouve bien vite la pierre. L 'ascension en est fa-
cile : au bout de peu de temps on arrive à une sorte
d'esplanade pratiquée dans la roche même, et dont la
surface paraît avoir été , jadis soigneusement nivelée
avec du ciment. Une petite construction en briques
attire le regard; elle abrite une empreinte d'un pied

1. on la trouvera dans la prochaine publication officielle du
voyage.

dé Bouddha dont la dorure et les dessins sont, com-
me cette construction elle-même, de date très-mo-
derne; mais on découvre bientôt, dans le roc, plu-
sieurs trous ayant servi à l'encastrement de colonnes,
et , un peu plus. loin , on aperçoit debout quelques-
unes d'entre elles. Si l'on suit les traces de cette co-
lonnade, on arrive à une enceinte qui. s'ouvrait peut-
être par une porte monumentale; mais il ne reste -plus
de vestiges suffisants pour reconstituer sûrement cette
partie' de l'édifice. En dedans de l'enceinte et symé-
triquement placées des deux côtés de la colonnade , se
trouvent deux constructions ruinées,` dans l'intérieur
desquelles sont de nombreuses statues ou fragments do
statues pieusement recueillis par les habitants. En
continuant toujours à marcher vers l'ouest, on arrive
enfin au pied de ce qui constituait autrefois le monu
ment lui-même. Ce sont cinq terrasses taillées dans le
sommet de la colline et régulièrement étagées. Leur
forme est légèrement rectangulaire,, et elles sont en
retrait, les unes sur les autres, d'un peu moins de
quatre mètres; la hauteur des gradins qu'elles forment
est de trois mètres vingt : on les franchit à l'aide d'es-
caliers, construits sur les milieux des quatre faces, et
que gardent des lions de pierre placés sur des socles.
Aux angles de chacune des-terrasses, et a neuf mètres
environ des deux côtés de chaque escalier , sont con-
struites d'admirables petites tourelles de cinq mètres-
d'élévation. Ces soixante tourelles contenaient chacune
une statue.

Au centre de la terrasse supérieure est un soubasse-
ment haut d'un mètre environ, et ayant trente mètres •

dans le sens, nord et sud , sur trente et un mètres
cinquante dans le sens est et ouest. C'était sur ce sou-
bassement qu'étaient élevées les tours qui dominaient
la contrée avoisinante. Mais on n'y retrouve plus qu'un
amas informe de ruines. Leur examen permet de recon-
naître que ces tours étaient au nembre „de trois;-faisant
face à l'est , et que celle du milieu devait être la plus
considérable. Du sommet des ruines, la vue •est ravis-
sante : aux pieds du spectateur s'étend le dôme mo-
bile de la forêt dont les vagues et indéfinissables ru-
meurs montent jusqu'à lui. Cette forêt s'étend à perte
de vue dans la direction du nord, et le regard cherche
en vain à découvrir au milieu des arbres le faîte de
quelques-uns des hauts monuments de la ville d.'Ang-
cor. Dans le sud-est, Angcor Wat, ses tours et ses
colonnades se détachent nettement au-dessus de la
plaine dénudée, et les quelques bouquets de palmiers
et d'arbres à fruit qui l'entourent donnent au paysage
un caractère oriental plein de poésie et de grâce. Vers
l'ouest , un petit lac réfléchit dans son miroir la ver-
dure environnante. Dans le sud, on entrevoit confusé-
ment, au travers des chaudes vapeurs qui voilent l'ho-
rizon, la jaunâtre étendue du Grand Lac.

Quel féerique aspect devaient jadis présenter du
haut de ces tours la montagne elle-même avec ses
lions, ses tourelles, ses gradins de pierre descendant
jusqu'à la plaine et à la ville d'Angcor Tom avec ses
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remparts et les monuments innombrables sur la ,cime
desquels l'or étincelait et que la forêt recouvre au-

jourd'hui d'un uniforme linceul de verdure!
Les débris qui sont accumulés au pied de la mon-

tagne permettent de supposer qu'autrefois une double
rangée de constructions en briques entourait la base
du monument : c'était là sans doute le logement d'une
garnison ou d'une garde nombreuse. La position du
mont Bakheng par rapport à la ville voisine lui assi-
gne en effet le rôle d'acropole et il a dit être choisi
pour cette destination dès le premier établissement do
cette ville. Mais M. de Lagrée se refusait à voir dans
le monument qu'il supporte, si ancien qu'il puisse
être, l'enfance de l'art cambodgien, comme l'a écrit
Mouhot. Le mode d'ornementation et le style de l'ar-
chitecture y sont à peu près les mêmes que dans les
autres ruines khmers. Il semble d'ailleurs que cette
architecbure soit née tout d'une pièce et n'ait eu ni tâ-

tonnements à ses débuts, ni longue agonie avant sa
brusque disparition, comme si elle avait été apportée
du dehors par une race conquérante, qui se serait en-
suite subitement éteinte.

Continuons maintenant notre route vers la ville elle-
même. Au bout de quelques minutes de marche, nous
arriverons devant une porte qui appartient à la face
sud do l'enceinte. Celle-ci est rectangulaire et offre un
développement total de quatorze kilomètres et demi,
Un fossé de cent vingt mètres de large et de quatre à
cinq mures de profondeur l'entoure complètement.
Les murailles ont neuf mètres de hauteur et sont sou-
tenues intérieurement par un fort épaulement en ter-
res levées qui a plus de quinze mètres d'épaisseur au
sommet. La porte vis-à-vis de laquelle nous nous
trouvons est précédée d'un pont de pierre jeté sur le
fossé; mais les guerres, les destructions de toute sorte
ont ici tellement bouleversé le terrain qu'à peine peut-

Angeor Tom (voy. p. 30) : Géants supportant une terrasse.

on reconnaître, au milieu des débris accumulés , les
principales dispositions de la construction de ce pont.
Heureusement il existe quatre autres portes pareilles,
une sur chacune des faces nord et ouest et deux sur
la face est. C'est surtout à. la porte de l'ouest ot à celle
du sud-est, celle que la tradition appelle la porto des
Morts, que l'on peut bien juger de co que devaient
être autrefois ces avenues monumentales. Elles sont
construites en larges blocs de grès, et reposent; sur
une série d'arches étroites à peine suffisantes pour la
circulation des eaux du fossé. Un gigantesque dragon
de pierre forme balustrade des deux côtés et vient

redresser à l'entrée du pont ses neuf tètes en éven-
tail; il est supporté de chaque côté par cinquante-
quatre géants assis faisant face à l'extérieur. A la porte
sud-est, ces statues représentent des personnages à fi-
gure grave, couverts de riches vêtements, la tête ornée

d'une haute coiffure. Ceux qui sont les plus rappro-

- Dessin de E. Tournois d'après un dessin de M. Dekporis.

thés d.e la porto sont plus élevés que les autres et ont
une tète à plusieurs faces ou des têtes multiples.

Les portes elles-mêmes n'ont qu'une seule ouverture
pratiquée dans un énorme massif relié à l'enceinte par
une galerie. Ce massif sert de base commune p. trois

tours qui se terminent en pointe et dont la tour cen-
trale est la plus élevée. Sur chacune des quatre faces
do ces tours se profile une grande figure humaine et

une cinquième tête les couronne. D'après la relation
chinoise quo j'ai déjà mentionnée, la coiffure de cette
cinquième figure du Bouddha était dorée, et c'était le

sommet pointu do celte tiare, commune à toutes les

idoles bouddhiques, qui terminait la tour. A la base
des tours et dans les angles successifs qui ménagent
des deux côtés la transition du massif central de la
porte au mur d'enceinte de la ville, sont des 

figures

on haut-relier. Des éléphants 
de pierre do grandeur

naturelle paraissent sortir de la muraille; leur trompe
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saisit un arbuste, l'appuie sur le sol et lui fait parta-
ger ainsi l'effort que semble supporter cette cariatide
d'un nouveau genre.

Cette longue chaussée peuplée d'êtres de pierre à
apparence étrange, ces tours qui dessinent et répètent
à profusion la grande physionomie du Bouddha, les
sculptures gigantesques dont elles sont revêtues font
rêver aux prodiges des Mille et une Nuits et l'aspect
devait en être autrefois des plus saisissants. L'habile
restauration que M. Delaporte a. si heureusement tentée
de l'une de ces entrées triomphales fait mieux com-
prendre que toutes les descriptions l'admiration qu'el-
les excitaient jadis et que notre auteur chinois ne

DU MONDE.

peut s'empêcher, quoi qu'il en ait, de laisser éclater
naïvement dans son récit. « Les statues, dit-il, sont
très-grandes : elles ressemblent à des généraux. » Et
plus loin : « Je pense que les éloges donnés par les
marchands qui arrivent de ce pays, à la richesse du
Tchen-la, viennent de l'admiration que leur ont in-
spirée ces monuments. »

Pénétrons par la porte sud dans l'intérieur même
d'Angcor la Grande. La forêt, interrompue un in-
stant par la large bande du fossé qui forme autour
de la ville en ruine comme une éclaircie lumineuse,
redevient ici plus dense et plus sombre. Un étroit
sentier serpente sous les grands arbres en se dirigeant

Angcor Tom : Le roi Lépreux. — Dessin de E. Tournois d'après un dessin de M. Delaporte.

vers le nord; çà et là apparaissent quelques pierres
isolées recouvertes de mousse. Au bout d'un kilo-
mètre et demi environ, on rencontre quelques pauvres
cases cambodgiennes. A droite de ce hameau, en s'en-
gageant dans le taillis, on découvre l'un des plus sin-
guliers et des plus beaux monuments de toutes ces
ruines. L'enceinte extérieure en est à moitié enfouie
sous les détritus végétaux qui depuis des siècles ont
exhaussé le sol de la forêt, et M fossé est entièrement
comblé. On distingue cependant encore les restes des
chaussées qui le traversaient et aboutissaient aux
quatre 'entrées principales. Il faut escalader des mon-
ceaux de pierres provenant de la chute des parties

supérieures de l'édifice et se frayer :un passage dif-
ficile au milieu des lianes qui étendent de tout côté
leur réseau souvent épineux. Une fois l'enceinte fran-
chie, le monument n'offre au premier coup d'oeil qu'un
amas confus de tours et de galeries dont il est difficile
de comprendre l ' agencement. Une galerie rectangulaire
à colonnade extérieure, aujourd'hui complétement dé-
truite, parait avoir entouré autrefois tout l'édifice ; elle
mesurait environ cent vingt mètres sur cent trente. Le
mur intérieur de cette galerie, qui est resté debout, est
couvert de bas-reliefs enfouis sous les débris du toit
et de la colonnade. En continuant à s'avancer dans
l'intérieur de l'édifice, on arrive par des couloirs per-



Commission d'exploration du Mekong. — Dessin de Émilo Bayard d'apres]une photographie do M. Gseil..
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pendisulaires à une seconde galerie concentrique à la
première. Au centre de chacune des faces de ce nou-
veau rectangle s'élèvent trois tours; les angles en sont
également munis, de telle sorte que cette seconde ga-
lerie supporte seize tours. De riches sculptures ornent
partout les murailles. Dans l'intérieur des tours, ce
sont des rois et des reines accompagnés d'une cour
nombreuse; ailleurs, des combats navals, des animaux
fantastiques, des personnages dans l'attitude de la
prière, de longues processions où l'on retrouve les
êtres légendaires et les animaux fantastiques des bas-
reliefs d'Angcor Wat. Une troisième galerie rectan-
gulaire, concentrique aux deux premières, supporte
également un certain nombre de tours, mais ici les
galeries se superposent en deux étages et l'étage in-
férieur est tellement obscur, les entrecroisements
des couloirs perpendiculaires tellement compliqués ,
qu'il devient à peu près impossible de se recon-
naltre dans ce labyrinthe et qu'il est nécessaire de
monter sur la terrasse qui s'étend au-dessus , pour
mieux juger du reste du monument. De là le coup d'oeil
est des plus saisissants : autour de vous, de tous côtés,
s'élèvent de nombreuses tours, de hauteurs et de cir-
conférences inégales, dont les faces représentent de
grandes figures humaines tournées vers les quatre
points cardinaux. Ce n'est qu'après plusieurs tentati-
ves qu'on arrive à compter ces tours" : il y en a qua-
rante-deux I

La tour centrale qui les domine toutes est d'une
merveilleuse construction : c'est peut-être le chef-
d'oeuvre le plus remarquable et le plus original de
toutes ces ruines. Elle a dix-huit mètres de diamètre
à la base, une quarantaine de mètres de hauteur, et
elle se compose de trois étages distincts. A l'étage in-
férieur viennent se croiser à angle droit les deux ga-
leries perpendiculaires qui aboutissent aux quatre en-
trées du monument. De forts massifs partagent en
deux secteurs égaux l'espace qui sépare chaque bras
de la croix ainsi formée, et les huit compartiments
qui en résultent et qui ne communiquent pas avec
les galeries elles-mêmes, s'ouvrent au dehors sur une
colonnade circulaire d'une grande beauté. Le second
étage de la tour est une galerie également circulaire à
laquelle viennent aboutir les galeries supérieures de
l'édifice. Enfin, au niveau de la terrasse prennent nais-
sance huit tourelles qui entourent la flèche centrale.
Ces deux derniers étages sont presque entièrement
ruinés. Dans le vestibule inférieur de la tour sont des
inscriptions, Grands furent notre étonnement et l'in-
dignation du commandant de Lagrée, quand il s'a-
perçut que l'une de ces inscriptions , encore intacte
lors de sa précédente visite, avait été grattée et dé-
truite. Cet acte de vandalisme inintelligent était-il le
fait d'un indigène superstitieux ou d'un touriste anglo-
mane qui aurait voulu, après avoir pris. l'empreinte
de l'inscription, s'en assurer la connaissance exclusive?
Nous nous perdîmes en-conjectures à ce sujet.

Les caractères de ces inscriptions, le style de l'orne-

mentation semblent attribuer an Monument des Qua-
rante-deux Tours une antériorité de construction sur
Angcor Wat. Notre auteur chinois fait une description
assez obscure de ce monument, et il semble en résulter
que la tour centrale était complétement dorée. L'im-
pression produite par ces tours nombreuses admirable-
ment disposées pour se démasquer réciproquement et,
par leurs différences de taille, exagérer l'effet de la per-
spective, devait être prodigieuse, et il est possible de s'en
faire une idée par le dessin ci-joint (voy. p. 25), qui est
un essai de restauration de l'ensemble du monument,
fruit des patientes et consciencieuses recherches de
M. Delaporte. Le nom khmer de ce singulier édifice est
Baion; les Cambodgiens l'appellent aussi, en raison du
labyrinthe de galeries qu'il présente: Preasat ling poun,
« Pagode où l'on joue à cache-cache. » Faut-il recon-
naître dans ce monument l'Ile aux Cent Tours dont
parlent les historiens de la dynastie des Ming, où l'on
réunissait des singes, des paons, des éléphants blancs,
des rhinocéros auxquels on servait à manger dans des
auges et des vases d'or? Peut-être; et cette destination,
dans les idées bouddhiques, ne contredirait en rien l'af-
fectation et le caractère essentiellement religieux de ce
singulier édifice.

Malgré l'ombre épaisse de la forêt, la chaleur se fai-
sait fortement sentir quand nous quittâmes les sombres
et fratches galeries de Baion. Nous avions bite d'ar-
river au centre de la ville en ruine, pour nous rafraî-
chir dans la petite case où le commandant de Lagrée
avait pris gIte les jours précédents. Elle se trouvait
d'ailleurs, on se le rappelle, au milieu même des ruines
du palais, ou de ce que M. de Lagrée appelait les En-
ceintes centrales. Chemin faisant, nous traversâmes les
restes d'une pagode en dehors de laquelle se dresse,
sur les bords du sentier, une pierre couverte d'une
inscription en vieux caractères khmers.

Deux murailles séparées par un large fossé circoftscri-
vent rectangulairement la résidence royale, qui mesurait
dans le sens est et ouest plue de cinq cents mètres, et
environ deux cent quatre-vingt-dix dans le sens nord
et sud. Six portes donnaient accès à l'intérieur, une
au milieu de chacune des faces, les deux autres aux an-
gles de la face est. L'entrée la plus monumentale est
celle de cette dernière face, qui est encore usez bien
conservée; les autres portes, comme les enceintes elles-
mêmes, sont presque entièrement détruites. En avant
de la face est, et parallèlement à elle, s'étend sur toute
la longueur de la façade une grande terrasse qui offre
cinq espèces de bastions ou parties saillantes, trois au
centre, deux aux extrémités. Les murs de soutènement
de cette terrasse sont couverts d'admirables sculptures
d'un très-grand relief. Ce sont des combats de géants,
des êtres fantastiques à bec et à pattes d'oiseaux et à
corps humain, plus loin des scènes de guerre ou de
chasse où figurent de longues séries d'éléphants dans
les attitudes les plus variées et les plus naturelles. Au
delà de l'extrémité nord de cette terrasse, est un bel-
védère en forme de croix sur lequel:repose, abritée par
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un mauvais toit, la fameuse statue que Mouhot a fait
connaître sous le nom de Roi Lépreux, et pour laquelle
il est difficile de partager son enthousiasme. Ici se re-
trouve, en effet, la même infériorité de ciseau que j'ai
déjà signalée à propos des statues du mont Crôm. Les
murs du belvédère du Roi Lépreux sont, comme ceux
de la terrasse, couverts de sculptures en haut-relief
représentant une série de femmes ou de saintes de la
légende bouddhique.

Le bastion central de la terrasse est le plus con-
sidérable des cinq et supporte une esplanade, égale-
ment en forme de croix, et d'une certaine élévation,
qui conduit à la porte monumentale do la face est.
Si l'on franchit cette dernière porte pour pénétrer
dans l'intérieur des Enceintes centrales, on ne trouve
d'abord que quelques vestiges de murailles et de tours
n'offrant aucun intérêt. Plus avant, en appuyant vers
le sud, on rencontre, presque enfoui sous les hautes her-
bes, un petit belvédère isolé supporté par des colonnes
rondes et analogue à celui qui orne la façade d'Angcor
Watt quoique de dimensions beaucoup moindres. Du
côté du nord. sont plusieurs bassins de forme rectan-
gulaire et à. revêtements de pierre dont le plus grand
mesure quatre-vingt-quatre mètres sur quarante-cinq.
Les parois en sont ornées de sculptures plus remarqua-
bles, encore que celles qui recouvrent les murs de la
grande terrasse. C'est près de ce bassin que se trouvait
la case que nous cherchions.

Après quelques minutes de repos, nous continuâmes
nos investigations. Tout près de nous se trouvait le
monument appelé Phi, man acas, qui paraît occuper
exactement le centre des Enceintes centrales. La partie
supérieure de l'édifice, qui devait être une tour, s'est
écroulée récemment; la base a deux étages. Par la po-
sition de ce monument et l'importance de ses débris ,
il semble que ce soit là la tour d'or dont parle le voya-
geur chinois. C'était le lieu où se retiraient la nuit les
rois d'Angcor. Écoutons la légende curieuse qu'il
rapporte à ce sujet : Plusieurs personnes d'un rang
distingué m'ont raconté qu'anciennement il y avait
dans cette tour une fée sous la forme d'un serpent à
neuf têtes, laquelle était la protectrice du royaume ;

(De/ OMM le règne d'un des rois du pays , cette fée
prenait chaque nuit la figure d'une femme et venait
trouver /e prince; et, quoiqu'il fût marié, la reine sa
femme n'osait entrer chez lui avant une certaine heure ;
mais au signal de deux coups la fée se retirait et le
prince pouvait recevoir la reine ou ses autres femmes ;
Sit la fée était une nuit sans paraître c'était un signe
de la mort prochaine du roi ; si le roi, do son côté,
manquait au rendez-vous, on pouvait être sûr qu'il y
aurait un incendie ou une autre calamité. »

En &avançant toujours vers l'ouest, et à très-pou de
distance de la tour de Phi man acas, on rencontre les
ruines d'une enceinte intérieure. Ce serait là, d'après
la tradition, l'emplacement de l'habitation particulière
des rois. Cette enceinte ne contient aucun vestige im-
portant.

Au delà, on ne trouve plus que des murs ruinés, dé-
terminant de nouveaux compartiments dans l'intérieur
du palais. Si l'on sort par la porte ouest, on rencon-
tre une dernière enceinte en terres levées qui s'étend
parallèlement aux faces ouest et sud des Enceintes
centrales, à une distance de quatre-vingts mètres en-
viron. Le long de la face sud, cet intervalle est occupéup
par un bel édifice nommé Baphoun, auquel conduit une
longue chaussée qui vient se terminer du côté est par
une entrée monumentale et trois hautes tours, placées
presque sur l'alignement de la grande terrasse. Nous
gravîmes par le côté nord les deux étages inférieurs de
cet édifice qui se compose de cinq terrasses superposées.
Là, des escaliers en ruine conduisent au troisième
étage sur lequel s'élève une galerie à portes monumen-
tales. Les deux derniers étages paraissent avoir supporté
un édifice analogue àl'édifice central d'AngcorWat. Des
restes de tours, des pans de galeries encore debout,
semblent reproduire en effet, sur une échelle moindre,
les principales dispositions de ce dernier temple. Seu-
lement, les étages sont proportionnellement plus élevés
et le développement des galeries plus restreint. La vé-
gétation a tellement recouvert toutes les parties de ce
monument, que, malgré sa grande hauteur, on parvient
à peine au sommet à découvrir la surface ondoyante de
la forêt environnante. Les banians, les grands arbres.
de la famille des diptérocarpées , appelés Yao par les
Annamites, se sont multipliés partout et ont servi de
points d'attache à de gigantesques lianes, qui s'entre-
croisent de tous côtés. Un grain vint nous surprendre
pendant que nous cherchions à distinguer la cime da
mont Bakheng au travers de ce rideau. de verdure. Nous
nous réfugiâmes dans une fraction de galerie inclinée
tout entière à plus de vingt degrés de la verticale et
retenue dans cette position, au-dessus des étages in-
férieurs, par un solide lacis de ces plantes vigoureuses
particulières aux régions tropicales, et qui. donnent à.
leurs forêts un aspect si caractéristique.

Nous avions encore à visiter le groupe de ruines ap-
pelé par M. de Lttgrée les Magasins et qui se trouve
à deux cents mètres environ à l'est de la grande ter-
rasse. Là se trouvent, exactement alignées du nord au
sud, dix grosses tours en pierre do Bien-hoa. En ar-
rière do ces tours et à très-peu de distance sont deux
édifices rectangulaires construits en grès et qui parais-
sent avoir été jadis soigneusement fermés. Cette circon-
stance et l'absence d'ornementation semble indiquer
qu'ils étaient destinés à contenir le riz et les autres ap-
provisionnements nécessaires à la capitale d'un grand
empire. Près des Magasins sont des restes de pagodes,
deux pièces d'eau à revêtements de pierre et quelques
autres ruines do moindre intérêt.

Si des Magasins on se dirige vers le nord en obli-
quant légèrement à l'ouest, on rencontre, après avoir
parcouru environ trois cents mètres dans le taillis, des
belvédères à colonnes rondes, des tours en grès, des
bassins réunis dans un petit espace. Ce nouveau groupe
de ruines est appelé par les habitants Preapithu.
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Tels furent les monuments que le commandant de
Lagrée nous fit rapidement visiter. C'étaient les seuls
dignes d'intérêt qu'il connût dans l'intérieur d'Angcor
Tom. Si l'on veut bien se rappeler que toutes ces ruines
se trouvent au milieu d'une épaisse forêt, et que le temps
et les moyens que M. de Lagrée avait pu consacrer à leur
recherche avaient été fort limités, on ne trouvera pas'
étonnant qu'il y ait lieu d'espérer encore de nouvelles
et importantes découvertes. Il n'y aurait pour cela qu'à
suivre exactement la description donnée par l'auteur
chinois si souvent cité dans les lignes qui précèdent,
et, à se diriger d'après elle. En dehors de la ville, il y

aurait surtout grand intérêt à retrouver les vestiges de
deux lacs dont elle parle .et qui contenaient de remar-
quables constructions. La non-existence actuelle de ces
lacs est une forte preuve à l'appui de l'opinion qui

attribuerait à une cause géologique la brusque dispa-
rition de la civilisation khmer.

Quelque temps après notre visite à Angcor ToM, je
fis avec M. Delaporte une excursion le long des rem-
parts est de la ville; pendant que mon compagnon des-
sinait la porte et la chaussée des Géants, je m'aventurai
dans les épais taillis parsemés de clairières qui bordent'
de ce côté les fossés de l'ancienne capitale des Khmers.
Je voulais retrouver les ruines d'Ekdey, Taprom et Ta
Keu, déjà décrites par Mouhot et visitées par M. de
Lagrée; je ne parvins à découvrir qu'une grande pièce
d'eau appelée par les indigènes Sra Srong, et' dont là,
margelle est en grès. Au sud de ce bassin est une-chaus-
sée en terres levées que j'essayai de suivre. Je n'abou-
tis qu'à une partie inextricable de la forêt, et après ' une.
pénible marche au milieu des herbes . et des lianes, je

	 : Meer,
Angcor Tom : Fragment de bas-reliefs de Baion. — Dessin de B. Thérond d'après un dessin de M. Delapoile.

revins sur les bords de la petite rivière d'Angcor, que
j'avais déjà traversée une fois et que je suivis jusqu'à
la hauteur d'Angcor Wat sans pouvoir rencontrer le
pont dont Mouhot a signalé l'existence et dont le com-
mandant de Lagrée avait levé- le plan.

Ce fut ma dernière excursion dans les environs d'Ang-
cor. Le temps s'était rapidement écoulé au milieu de
ces nouvelles et intéressantes occupations. L'heure du
retour avait sonné; le 1 ce juillet, à dix heures du ma-
tin, nos éléphants nous attendaient tout sellés, sur la
plate-forme qui précède Angcor Wat, et nous nous re-
mettions en route pour Siemréap, où un bon repas nous
était préparé par les soins du gouverneur. A midi,
après lui avoir dit un cordial adieu, nous nous embar-
quions vis-à-vis la porte même de la citadelle., dans
des barques légères. La crue des eaux rendait pos-

sible la navigation de la rivière d'Angcor de ce point
jusqu'au Grand Lac. La chaleur était étouffante et pré-
disposait plus à la sieste qu'à la contemplation du
paysage monotone qu'offraient les prairies noyées au

travers desquelles la rivière promenait ses capricieux
méandres. D'innombrables bandes d'oiseaux de ma-
rais volaient lourdement au-dessus de nos têtes, ou,
rangés impassibles le long des rives, nous regardaient
passer sans interrompre leur pêche. Le soir, nous
étions rendus à bord de la canonnière 27 qui appa-
reillait immédiatement. Le 2 juillet, à la tombée de
la nuit, nous jetions de nouveau l'ancre devant Com-
pong Luong.

F. GARNIER.

(La suite à la prochaine livraison.



LE TOUR DU MONDE.	 33

Une rue à Compong Luong. — Dessin de E. Bocourt d'après un croquis de M. Delaporte.

VOYAGE D'EXPLORATION EN INDO-CHINE.

TEXTE INÉDIT PAR M. FRANCIS GARNIER, LIEUTENANT DE VAISSEAU'.

ILLUSTRATIONS INÉDITES D 'APRÙS LES DESSINS DE M. DELAFORTE, LIEUTENANT DE VAISSEAU.

1866-1867-1868

JI
Pnom Penh. — Départ du Cambodge. — Pnom Bae,hey. — Rapides de Sombor. — Slung Treng.

Comme tous les villages annamites et cambodgiens,
Compong Luong se compose d'une longue rangée de
maisons parallèles au fleuve et bàties sur l'espèce de
chaussée que forme la rive elle-même, et qui domine
les terrains environnants. Seulement, alors que les
cases annamites reposent directement sur le sol, les
cases cambodgiennes sont élevées sur pilotis à un, deux,
quelquefois trois mètres au-dessus. On pourrait croire,
de prime abord, que cet usage doit son origine à la
nécessité d'échapper aux inondations du fleuve, dont
les crues atteignent en cet endroit dix à douze mètres.
Mais comme on retrouve le même usage dans l'hué-

1. Suite. — Voy. pages 1 et 17.

XXII. — no* LIV.

rieur des terres, en des lieux où les habitants n'ont
pas à craindre d'être envahis par l'eau, il faut plutôt
l'attribuer à un instinct de race, particulier à quelques
peuples do l'Inde et de l'Indo-Chine, et son utilité
réelle est do préserver le logement de l'humidité, des
scorpions, des sangsues, voire des serpents et autres
visiteurs désagréables.

Il n'était, plus possible déjà de parcourir les envi-
rons de Compong Luong, en raison de la crue des eaux
qui avait pris depuis notre départ des proportions
considérables. Il n'y avait plus d'autre route fréquen-
table que la haute et large chaussée qui conduit à Ou-
dong. Celte promenade même n'offrait plus grand in-
térêt, le roi du Cambodge et toute sa cour s'étant

3
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transportés depuis peu à Pnom Penh. En suivant cette
chaussée, on laisse à gauche une colline au sommet de
laquelle se trouve une vieille pagode en grand re=
nom de sainteté et qui possède une statue colossale
de Bouddha. A droite, et dans le village même de Com-
pong Luong, est une pagode neuve où l'art cambod-
gien moderne a déployé toutes ses magnificences, pâle
reflet de celles que déploient à Ban Kok les temples
siamois.

La canonnière 32 nous attendait à Compong Luong
M. de Lagrée régla complétement avec son succes-
seur tout ce qui était relatif aux magasins et au petit
établissement français de ce village, et les deux ca-
nonnières appareillèrent ensemble le 5juillet pour Pnom
Penh, où nous allions prendre définitivement congé de
Sa Majesté cambodgienne Norodom.

De Compong Luong à Pnom Penh, la rive droite du
bras du lac ne présente qu'une suite ininterrompue de
maisons et de villages. L'un des plus importants est
celui de Pignalu, siége de la mission catholique qui
fut fondée au Cambodge, en 1553, par les prêtres por-
tugais Luis Cardoso et Jean Madera. Plusieurs évêques
y ont été enterrés et, au dix-septième siècle, cette chré-
tienté servit de refuge à Paul d'Acosta, vicaire général
de l'évêché de Malaca, après la prise de cette dernière
ville par les Hollandais. Pignalu avait été en dernier
lieu la résidence de Mgr Miche, évêque de Dansara,
qui ne l'avait quitté que lors de sa promotion au siége
épiscopal de Saïgon.

Vers midi, nous jetions l'ancre aux Quatre-Bras, un
peu en amont de la pointe sur laquelle le roi Norodom
se faisait construire une habitation à l'européenne.
Rien de plus vivant que l'aspect que présente cette
partie du fleuve. Par sa position au confluent du
grand fleuve et du bras du Grand Lac, Pnom Penh est
appelé sans aucun doute à un immense avenir com-
mercial, si la domination française s'implante d'une
façon durable et intelligente dans ces parages. Cette
ville comptait, dit-on, cinquante mille habitants avant
son incendie par les Siamois, en 1834, et elle avait
été autrefois la capitale du pays : les rois du Cam-
bodge y ont résidé au quinzième siècle. Elle s'appe-
lait à cette époque Cho-do-mouc, dont les Portugais
ont fait Churdumuco. Son nom actuel, qui veut dire
« montagne pleine, » lui vient, suivant les uns, d'un
monticule que surmonte un monument de forme pyra-
midale dont l'ancienneté est fort grande. La base de
ce monument est carrée, et le cône légèrement évidé
qu'elle supporte est orné de moulures horizontales
d'un fort relief. Le commandant de Lagrée pensait
que le monticule, qui a vingt-sept mètres de hauteur,
était artificiel. Quant au monument lui-même, qui a
trente-deux mètres de la base au sommet, c'est un de
ces stoupas ou dagobas si communs dans les pays
bouddhiques et qui sont censés contenir une relique
de Cakyamouni. Suivant une autre tradition, cette py-
ramide aurait été érigée par une femme d'un haut rang
et d'une grande piété, nommée Penh, d'où le nom de

Pnom Penh. Jadis, disent les habitants, il y avait au
sommet de cette pyramide un gros diamant, mais il
fut volé par les Portugais. Il est plus vraisemblable,
d'après un récit de voyage déjà cité dans le cours de
ce travail , que le monument se terminait par une
boule et une flèche dorées.

La population de Pnom Penh est une des plus mé-
langées de tout le delta du Cambodge. On y coudoie
tour à tour des Annamites, des Cambodgiens, des Sia-
mois, des Malais, des Indiens, des Chinois de toutes
les provinces du Céleste-Empire. Ceux-ci constituent,
là comme partout, l'élément le plus actif et le plus
commerçant, sinon le plus nombreux; par rang d'im-
portance viennent ensuite : les Annamites, qui fournis-
sent tous les bateliers qu'emploient le trafic avec les
provinces de la basse Cochinchine et la pêche du Grand
Lac, et un grand nombre de petits boutiquiers; les Ma-
lais, constitués en corporation puissante, et qui sont
les principaux détenteurs des quelques marchandises
européennes qui viennent faire concurrence aux im-
portations analogues, de Chine ; enfin les indigènes.
Sur le marché, les porcelaines, les faïences, la merce-
rie et la quincaillerie du. Céleste-Empire s'étalent à
côté de quelques indiennes., de quelques. cotonnades
anglaises et de la bouteille de -vermouth ou de par-
fait-amour qui caractérise plus spécialement la part
de l'importation française.

Nous complétâmes sur le marché de Pnom Penh
notre provision d'objets d'échange ; nous finies surtout
une emplette considérable de fils de laiton de toutes di-
mensions, les Chinois en relations commerciales avec
le Laos ayant indiqué cet article au commandant de
Lagrée comme l'un des plus estimés dans la partie de
la vallée du fleuve que nous allions rencontrer immé-
diatement.

Le 6, nous fûmes présentés par M. de Lagrée à Sa
Majesté cambodgienne, qui nous fit le plus brillant
accueil et voulut bien, à l'instar des divertissements
usités jadis à la cour du grand roi, nous faire assister
à un ballet donné par le corps entier de ses danseuses. •
J'admirai plus, pour ma part, l'originalité gt l'élé-
gance de leurs costumes et la , richesse des tissus de
soie brodés dont ils se composaient, que la grâce des
entrechats ou l'expression de la pantomime des ac-
teurs, quoique au point de vue de la couleur locale il y
eût là pour moi quelque chose de caractéristique. J'a-
vais assisté souvent déjà aux représentations théâtrales
en Chine et en Cochinchine ; ce spectacle me pa-
rut fort différent et procéder d'une tradition opposée'.
On se rapprochait évidemment ici de l'Inde. La danse,
on le sait, est complétement étrangère à la race mon-
gole et les Chinois ne s'accommodent guère que de re-
présentations historiques où les héros et les guerriers
de l'antiquité viennent déclamer sur la scène le récit
de leurs exploits.

La récréation du ballet, à laquelle toute la cour pa-
rut prendre le plus vif plaisir, fut suivie d'une colla-
tion, à laquelle seuls nous primes part avec le roi.
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Ce n'était pas sans les plus vifs regrets que ce-
lui-ci se séparait de son conseiller intime et de
son tuteur politique , M. do Lagrée. L'horizon était
gros d'orage : un cousin de Norodom, connu sous
le nom de Pou Combo, était parvenu à s'échapper
de Saigon., où on l'avait interné, et avait levé l'é-
tendard de la révolte contre son parent. Les com-
pétitions au trône entre les membres de la famille
royale sont pour ainsi dire éternelles au Cambodge
et ont été l'une des causes les plus puissantes do l'a-
moindrissement et de la décadence do ce royaume. Le
père de Norodom, Ang Duong, avait eu les fortunes
les plus diverses et son fils était né alors qu'il n'était
point encore parvenu à s'asseoir sur le trône du Cam-'
bodge. Cette naissance en dehors de la condition
royale était un des griefs les plus graves invoqués par
les révoltés contre le roi actuel. Pou Combo avait su
exploiter habilement les rancunes des Cambodgiens du

district français de Tayninh contre l'autorité locale,
et il avait réussi à massacrer dans un guet-apens l'in-
fortuné capitaine Savin de Larclauze qui en était l'ad-
ministrateur. Des troupes, immédiatement envoyées
contre le rebelle, avaient essuyé un échec qui avait
coûté la vie au lieutenant-colonel Marchaisse ; grâce
au prestige do ce succès sur les Français, on pouvait
craindre que le mouvement ne se propageât dans le
Cambodge proprement dit, et que Pou Combo ne tentât
le passage du grand fleuve et l'attaque directe de la
capitale du royaume.

Dans de telles circonstances, la connaissance que
M. de Lagrée avait du caractère cambodgien, l'in-
fluence personnelle qu'il avait acquise sur les gouver-
neurs de province et les principaux personnages de la
cour pouvaient être de l'utilité la plus grande, non-
seulement au roi Norodom, mais encore au gouver-
neur de la colonie qui *avait toujours agi jusqu'à ce

Pagode nouvellement construite à Compong Luong. — Dessin de E. Tournois d'après un dessin de M. Delaporte.

moment d'après les indications d'un officier dans le
jugement duquel il avait la confiance la plus entière et
la mieux justifiée. Mais il était trop tard pour remettre
un voyage solennellement annoncé en France. Rien
ne faisait encore prévoir que ce mouvement insurrec-
tionnel dût atteindre des proportions sérieuses. Quel-
ques mesures promptes et énergiques devaient proba-
blement suffire à l'étouffer. La présence de canonnières
françaises à Pnom Penh assurait d'ailleurs Norodom
contre un coup de main, et ce n'avait pas été sans doute
l'un des moindres motifs qui l'avaient porté à aban-
donner sa résidence d'Oudong.

Le Cosmao, de retour de Ban Kok, venait de mouil-
ler à Compot, et l'or et les passe-ports siamois qu'il rap-
portait avaient été immédiatement expédiés à Pnom
Penh. L'heure du départ allait sonner. Le roi fit tous

ses efforts pour faire accepter à M. de Lagrée le cadeau
d'une barre d'or, dernier témoignage de sa royale mu-

nificence. Il ne réussit pas. Ce n'était pas le premier
sujet d'étonnement que lui donnaient les moeurs fran-
çaises, si différentes à cet égard des moeurs cambod-
giennes.

Le 7 juillet, à midi, tous nos préparatifs étant en-
tièrement terminés, la canonnière 27, sur laquelle se
trouvaient tout le personnel et tout le matériel de l'ex-
pédition, et la canonnière 32, commandée par M. Pot-
tier, appareillèrent en même temps de la rade de
Pnom Penh. M. Pottier fit route avec nous pendant
quelque temps pour témoigner jusqu'au dernier moment
ses sympathies et sa déférence à son prédécesseur au
Cambodge. A une certaine distance de la pointe de la
Douane, les deux canonnières se séparèrent après un
salut do quatre coups de canon fait par la canonnière

32. Les pavillons s'abaissèrent en signe de dernier

adieu; les deux équipages poussèrent en même temps
les cris de Vive l'empereur! Vive le commanda nt de
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Lagrée! Quelques instants après nous voguions seuls
sur l'immense fleuve.

Le lendemain matin, de très-bonne heure, nous
laissâmes sur notre gauche le groupe d'îles de Sutin
au delà duquel se dessine la croupe de Pnom Bachey.
C'est là que se trouvent les ruines d'une importante
pagode et de quelques autres constructions khmers
que M. de Lagrée avait longuement étudiées, et dont
M. le lieutenant de vaisseau Lefèvre, qui l'avait ac-
accompagné, a dessiné les vues que l'on trouve ici
même. Je dois adresser à cet excellent ami tous mes
remercîments pour l'empressement avec lequel il a bien
voulu m'autoriser à les reproduire.

La pagode de Pnom Bachey se compose de quatre
enceintes rectangulaires qui comprennent un sanctuaire
central : l'enceinte extérieure n'est qu'un simple mur
de trois mètres de hauteur .qui mesure quatre cents
mètres dans le sens est et ouest et deux cents dans le

DU MONDE.

sens nord et sud ; la seconde enceinte, construite,
comme la première, en pierre de Bien-Hoa, présente
deux portes monumentales en grès sur chacune des
faces est et ouest. La troisième enceinte est formée
par une sorte de couloir à compartiments et n'est sé-
parée que par un très-faible espace de la quatrième et
dernière enceinte: Celle-ci se compose d'une galerie
voûtée à fenêtres intérieures. Sur le milieu des quatre
faces s'élèvent quatre portes monumentales en grès,
toutes semblables, au-dessus de chacune desquelles
s'élève une tour. Au centre de cette dernière enceinte
est le sanctuaire central, sorte de tour à base carrée
dont chaque face est précédée d'un avant-corps et of-
frait jadis une statue de Bouddha à l'adoration des fi-
dèles. Des pilastres très-ornementés, analogues à ceux
d'Angcor Wat, mais moins beaux peut-être, encadrent
les parties de ce sanctuaire et supportent un tympan
richement sculpté qui masque la voûte de l'avant-

Pyramide de Pnom Penh. — Dessin de D.

corps. Ce tympan représente sur chaque face des scè-
nes religieuses qui semblent se suivre et dérouler les
diverses phases de l'existence de Cakyamouni. Comme
il est d'usage dans les monuments khmers, les inter-
valles qui séparent les différentes enceintes sont rem-
plis de constructions accessoires, bassins, autels, pe-
tites pagodes, qui accusent des époques différentes ou
des restaurations successives.

D'après une inscription retrouvée dans ces ruines et
traduite, à la prière de M. de Lagrée, par le chef des
bonzes du Cambodge, cette pagode daterait du dixième
siècle. Comme je l'ai déjà dit, M. de Lagrée pensait
que c'était là le groupe de ruines découvert par les
Portugais en 1570. Ce n'est pas le lieu de discuter cette
opinion que je ne partage point. Je renvoie les lecteurs
qu'intéressent les détails archéologiques à la publica-
tion officielle du voyage. Ils y trouveront une descrip-
tion plus complète et plus technique de Pnom Bachey,

Tournois d'après un croquis de M. Delaporle.

due au commandant de Lagrée et dont les lignes qui
précèdent ne sont qu'un résumé rapide.

Un peu au-dessous de Compong Thma (Port ou Ri-
vage des Pierres) qui est le point où l'on aborde quand
on veut *visiter Pnom Bachey, j'ai dit que se trou-
vaient plusieurs îles, dont la principale est Co Sutin;
ces îles sont fort importantes par leur production en
coton et sont l'objet d'un important revenu pour le roi
du Cambodge, qui prélève un fort impôt sur cette cul-
ture. Après un court arrêt à. Peam Chelang, la canon:-
fière 27 arriva le 9 juillet devant Cratieh, village cam-
bodgien situé sur la rive gauche du fleuve. A son ex-
trémité sud se trouve une résidence royale dans laquelle
nous nous installâmes, en attendant que les barques
demandées au gouverneur de la province de Samboc-
Sombor fussent prêtes pour la continuation de notre
voyage. Nous nous trouvions près des rapides de Som-
bor et à. l'extrême limite des reconnaissances hydro-
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graphiques tentées sur le fleuve en bateau à vapeur.
Le commandant de Lagrée eût désiré que M. Espa-
gnat essayât de remonter un peu plus haut avec sa ca-
nonnière, afin que je pusse me rendre compte de l'as-
pect que présentait le Cambodge en cet endroit et des
chances de passage qu'il pourrait offrir à. cette époque
de l'année à un navire à vapeur de faibles dimen-
sions. Mais l'état des chaudières et de la coque de la
canonnière 27, qui avait été montée à Tchéfou, en
1860, dès le début de la guerre de Chine , rendait
cette expérience assez dangereuse et le commandant
de Lagrée se rendit aux observations que M. Espa-
gnat lui fit à ce sujet. Nous nous empressâmes de
clore notre dernier courrier pour Saïgon et pour la
France, et, le 11 juillet, la canonnière 27 nous quitta,

nous laissant définitivement livrés à nos propres res-
sources.

La commandant de Lagrée s'était informé avec soin
des mouvements de Pou Combo et il avait appris
que ce rebelle avait fait, à la tête de quatre cents
hommes, une tentative pour s'établir dans une forte-
resse ruinée, ancienne résidence des rois du Cambodge,
située à peu de distance de la rive gauche du fleuve,
mais qu'il avait été battu et refoulé du côté de Tay-
ninh par le mandarin de Thbong Khmoun. De ce côté,
il ne semblait donc pas qu'il pût y avoir des inquié-
tudes à concevoir sur nos communications à venir. Nous
n'avions plus pour le moment qu'à nous préoccuper de
l'organisation de notre navigation future et nous dû-
mes y employer quatre ou cinq journées. Les huit
barques mises à notre disposition nécessitaient une
installation toute particulière pour être à même de
remonter les forts courants du fleuve. C'étaient de sim-
ples troncs d'arbres creusés, d'une longueur variant
entre quinze et vingt-cinq mètres. Pour les rendre
manoeuvrables, on doit appliquer autour de chacun
d'eu un soufflage en bambou assez large pour qu'un
homme puisse y circuler facilement. Ce soufflage forme
à l'avant et à l'arrière deux plateformes qui prolongent
et élargissent les extrémités de la pirogue, et dont l'une
sert à l'installation de la barre. La partie creuse de la
barque est recouverte d'un toit semi-circulaire, dont la
carcasse est faite en bambou et dont les intervalles
sont remplis par des nattes ou par des feuilles. Pen-
dant que nos bateliers cambodgiens travaillaient acti-
vement à revêtir chaque barque de cette sorte d'arma-
ture, nous achevions de disposer le matériel de l'expé-
dition et de prendre toutes les précautions nécessaires
pour le garantir autant que possible de toute avarie.
Le travail devenait d'ailleurs la seule distraction pos-
sible au milieu de l'isolement complet où nous nous
trouvions.

Cratieh est un petit village de quatre à. cinq cents
âmes où n'apparaît aucune espèce de mouvement com-
mercial. Les cases, proprement construites, se dissé-
minent sur une grande longueur le long de la rive,
s'entourant de quelques arbres fruitiers et de quelques
petits jardins. Derrière l'étroite bande qu'elles occupent

au so.mmet de la berge du fleuve, le terrain s'abaisse
rapidement et l'on ne rencontre plus au delà que quel=
ques pauvres cultures de riz éparpillées dans la plaine.=
Rien ne donne une idée plus triste de l'incurie et de
l'indolence du Cambodgien, que la vue de ces petits

carrés de riz, perdus au milieu de fertiles terrains restés
en friche alors que ni les bras ni les bestiaux ne man-
quent pour les cultiver. Ce qui est nécessaire à sa con-,
sommation, mais rien de plus, telle est la limite qua
le Cambodgien parait presque partout donner à son
travail. Aussi, au milieu d'éléments de richesse qui
n'attendent qu'une main qui les féconde, au milieu du
pays le plus admirablement favorisé de la nature, reste-
t-il pauvre et misérable, repoussant par paresse ou par
découragement le bien-être et la fortune qui lui tendent
la main : triste résultat du système de gouvernement

qui tue ce riche et malheureux pays. L'intermédiaire
du mandarin en tout et pour tout, en faisant toujours
à celui-ci la part du lion dans les bénéfices, a tué toute
initiative. Le roi et quelques autres grandspersonnages
paraissent être les seuls propriétaires et les seuls cora-,
merçants de tout le royaume. Les goûts dispendieux,
du roi, beaucoup accrus depuis son contact avec les
Européens, laissent sa caisse toujours vide et il à été
obligé d'affermer une à une toutes les branches de
l'impôt ou du revenu public. Les Chinois, auxquels est
concédée en général l'exploitation de ces monopoles, et
tirent parti avec l'âpreté au gain qui caractérise leur
race, et le malheureux contribuable est souvent tel-
lement pressuré, qu'il n'a plus d'autre ressource que
de se réfugier dans les forêts et de devenir voleur ou
rebelle.

Sans doute le protectorat français ne doit s'immiscer
dans les affaires intérieures du Cambodge qu'avec pré-
cautions et ménagements ; mais si l'on veut que ce
protectorat ait pour notre commerce et notre influence
les résultats qu'on est en droit d'en attendre, si l'on
tient à ramener l'activité dans cette belle et fertile
zone du Cambodge supérieur, il sera indispensable
d'indiquer nettement, d'imposer même, au gouverne-
ment cambodgien des réformes administratives. En
l'état actuel des choses, l'appui des Français, en aug-
mentant les forces de ce gouvernement, ne devient
pour lui qu'un moyen d'exaction de plus, qu'un en,
couragement à. augmenter ses exigences vis-à-vis des
populations : au lieu d'être pour le pays une cause
de développement et de progrès, notre protectorat air
amène peu à peu l'épuisement et la ruine.

Le 13 juillet, nos barques étant enfin prêtes, nous
procédâmes à l'embarquement et à l'arrimage à bord
de chacune d'elles de tout notre matériel; le personnel
fut à. son tour réparti entre elles aussi également que
possible et le pavillon français fut arboré sur celle qui
portait le chef de l'expédition. A midi, les pirogues
débordèrent successivement et commencèrent leur long
et pénible halage le long de la rive gauche du fleuve.
L'équipage de ce genre de barques se compose, sui-
vant leur dimension, de six à dix hommes appelés pi-
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queurs. Chacun d'eux est armé d'un long bambou aux
extrémités duquel se trouvent, d'un côté un croc en fer,
de l'autre une petite fourche, selon que l'on veut tirer
ou pousser à soi. Les piqueurs partent dela plate-forme
avant, fixent, leur bambou à un point quelconque de la
rive, pierre ou branche d'arbre, et marchent vers l'ar-
rière pour revenir ensuite par le bord opposé prendre
un nouveau point d'appui ou de halage. Cette espèce
de manége circulaire peut imprimer à. la pirogue la
vitesse d'un homme marchant au pas de course quand
les piqueurs sont habiles et que la rive que l'on suit
est droite et nette. Le patron doit porter toute son at-
tention à maintenir la barque dans le sens du courant
ou plutôt son avant légèrement incliné vers la rive;
s'il laissait le courant frapper l'avant du côté opposé,
la barque viendrait en travers et il faudrait lui laisser
faire le tour entiez avant de songer à, la ramener le
long de la berge.

Nous ne fîmes que peu de chemin le 13 : après un
court arrêt à, Sombor, nous vînmes nous remiser pour

la nuit à l'entrée du Peam Champi, petit affluent de la
rive gauche. Nous nous trouvions là au commencement
des rapides de Samboc-Sombor. La lisière d'un champ
de maïs nous servit de dortoir : la nouveauté de la si-
tuation, les conversations prolongées fort avant dans la
nuit, les moustiques, quelques grains de pluie, firent
passer une nuit blanche à la plupart d'entre nous. Le
lendemain, à six heures du matin, après un déjeuner
sommaire composé, comme à bord, de biscuit et de
café, nos barques continuèrent l'ascension du fleuve.

Le courant était rapide; les eaux avaient monté de
cinq mètres environ .et charriaient déjà des arbres, des
branches, des amas de feuilles enlevés aux rives. Au
lieu des têtes de roches qui parsèment cette partie du
fleuve à l'époque des basses eaux, on n'apercevait sur
l'immense fleuve que quelques lointains et rares bou-
quets d'arbres qui indiquaient la place des rochers
submergés; à plus d'un mille de distance apparaissait
la rive droite. Le long de la rive que nous suivions, un
large espace semblait libre de tout obstacle et offrait

Départ de Pnom Penh en canonnière. — Dessin de A. lierst d'après un dessin de M. Delaporte

un, passage facile à un navire à, vapeur doué d'une
force suffisante pour refouler le courant. En défini-
tive, les rapides tant redoutés semblaient s'évanouir
avec la crue des eaux, et la navigabilité du fleuve,
qui était au début du voyage le point le plus impor-
tant à constater, pouvait jusque-là s'affirmer sans
crainte. A cinq heures du soir, nous étions arrivés à
Sombor,

C'était le dernier point de quelque importance ap-
partenant au Cambodge que nous devions rencontrer.
Le gouverneur de la province de Samboc-Sombor y
réside : il accueillit le commandant de Lagrée avec tout
le respect dû à. son rang. Confortablement installés
dans l'une des nombreuses cases qui composent la de-
meure de ce fonctionnaire, et bien à l'abri sous nos
moustiquaires, nous passâmes une nuit meilleure
que la précédente. L'excellent mandarin reçut de
M. de Lagrée, en retour de quelques cadeaux de vo-
laille et de fruits, un revolver choisi dans notre stock
d'objets d'échange. A. ce prix, il eût volontiers prolongé

une hospitalité dont ses contribuables faisaient tous les
frais. Mais le temps pressait et nous ne pûmes don-
ner à ses instances que la matinée du jour suivant.
Vers onze heures, nous nous remettions en route.

A partir de Sombor, le lit du fleuve s'encombre d'une
multitude d'îles qui l'élargissent démesurément et
no permettent pas d'embrasser toute son étendue
et do juger do sa configuration, tout en variant davan-
tage ses aspects successifs. La zone que nous traver-
sions était à pou près complètement inhabitée et cou-
verte de forêts magnifiques. Les essences les plus
communes parmi celles que nous rencontrions étaient
le yao dont j'ai déjà, parlé, le ban-lang qui fournit au
batelage d'excellents avirons, le Cam-xe I qui donne

un beau bois d'ébénisterie. Le premier de ces trois

1. Toutes ces essences, inconnues en Europe, n'ont pas d'appel-
lations équivalentes en langue vulgaire et je leur donne le nom an-
namite sous lequel elles commencent à être connues dans notre co-
lonie de Cochinchine. C'est sous cette forme seulement que ce
renseignement peut avoir chance d'être utile à quelques lecteurs.
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arbres, qui est le plus remarquable par sa grosseur et
son élévation, était le seul qui parût exploité. Des
excavations en forme de niche, creusées par le feu,
étaient pratiquées dans la plupart des troncs et ser-
vaient de réservoir à l'huile de bois que cette espèce
produit en quantité considérable. Quelques-unes de
ces excavations étaient recouvertes avec soin de larges
feuilles pour empêcher l'introduction de l'eau . de
pluie.

Le 16 juillet nous
nous trouvions en pré-
sence do véritables rapi-
des : les rives nettes et
bien dessinées des îles
qui avaient encadré jus-
que-là le bras du fleuve
que nous suivions s'effa-
cèrent tout d'un coup.
Le Cambodge se couvrit
d'innombrables bouquets
d'arbres à demi submer-
gés; [ses eaux limoneu-
ses roulaient avec impé-
tuosité dans mille canaux
dont il était impossible
de saisir l'inextricable
réseau. D'énormes blocs
de grès se dressaient le
long de la rive gauche
que nous suivions et in-
diquaient que des bancs
de la même roche traver-
saient la rivièt e et la
barraient dans toute sa
largeur. A . une assez
grande distance de la
rive, les bambous des
piqueurs trouvaient le
fond à moins de trois
mètres, et nos barques
n'avançaient qu'avec le
plus grand effort contre
un courant qui, en cer-
tains endroits resserrés,
atteignait une vitesse de
cinq milles à l'heure.
L'avenir de ces relations
commerciales rapides que
la veille encore je me
plaisais à rêver sur cet immense fleuve, route natu-
relle de la Chine à Saigon, me sembla dès ce moment
gravement compromis.

Les pluies et les orages contribuèrent encore à ren-
dre notre marche plus lente et notre voyage plus pé-
nible. Nous avions les plus grandes peines à trouver
le soir un gîte sûr pour nos barques, et les crues su-
bites des petites rivières à l 'embouchure desquelles
nous cherchions un abri nous ,mirent plusieurs fois

en danger d'être emportés pendant notre sommeil et
jetés à l'improviste au milieu du courant du grand
fleuve. Nous couchions maintenant dans nos pirogues,
dont le toit nous garantissait un peu de la pluie ; mais
il ne fallait pas que l'orage durât bien longtemps pour
percer de part en part les nattes et les feuilles qui le
composaient. La température ne rendait point ces dou-
ches bien pénibles à supporter, et on se résignait as-

sez facilement à. ne pas
dormir en contemplant
l'illumination fantastique
et véritablement gran-,
diose que les éclairs in
cessants entretenaient
sous les sombres arceaux
de la forêt, et en écou-
tant le bruit éclatant du
tonnerre, répercuté par
tous ses échos, se mêler
au grondement sourd et
continu des eaux du
fleuve.

Le 19 juillet, nous sor-
• fions de cette zone de
rapides. Nous nous trou-
vions à la limite du Cam-
bodge et du Laos, sur la
rive gauche du fleuve
que *nous suivions tou-
jours. Sur la rive droite,
un peu en aval de ce
point, se trouvait un ra-
pide terrible, celui de
Preatapang, que les ba-
teliers donnaient comme
le passage le plus dan-
gereux de toute cette
partie du fleuve. M. de
Lagrée m'engagea à. es-
sayer de le reconnaître
et je partis à cet effet
dans une petite pirogue.
Arrivé au milieu du fleu-
ve, le long d'une 1le d'où
l'on découvre une assez
longue perspective en
aval , mes rameurs me
montrèrent du doigt la.
direction de Preatapang.

Ce fut tout ce que j'en obtins : malgré toutes mes in-
stances, ils me ramenèrent à la rive d'où nous étions
partis et qu'avait continué d% suivre le reste de l'ex-
pédition. Nous convînmes, M. de Lagrée et moi, que
ce ne serait que partie remise, et que, dès notre arri-
vée à la prochaine étape, je tenterais une reconnais-
sance de la rive droite du fleuve jusqu'à Sombor, poin t
où nous avions cessé d'apercevoir cette rive.

Le 20 juillet, le cours du fleuve qui s'était in fléchi à

L'une des faces du sanctuaire de Pnom Bachey. — Dessin de E. Thérond
d'après un dessin de M. Lefèvre, lieutenant de vaisseau.
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l'ouest dans le passage dos rapides, était revenu exac-
tement au nord, et pour la première fois l'horizon nous
montrait dans cette direction quelques ondulations de
terrain. Le fleuve était redevenu calme et d'une appa-
rence magnifique; sur la rive gauche se montraient
les premières habitations laotiennes. Le 21 au malin,
nous apercevions le large confluent du Se Gong ou ri-
vière d'Attopeu et nous doublions la pointe de Stung
Treng, chef-lieu de province situé sur la rive gauche do
cette rivière, à. peu do
distance de son embou-
chure. Nous allions ren-
contrer là le premier
fonctionnaire dépendant
de Siam avec qui nous
eussions encore eu af-
faire.

Dès les premiers pour-
parlers, ce gouverneur,
qui était laotien, se mon-
tra d'une froideur et d'u-
ne défiance qui nous fi-
rent fort mal augurer de
nos relations futures avec
les autorités siamoises.
Nous devions congédier
à. Stung Treng nos bar-
ques et nos équipages
cambodgiens, qui ne pou-
vaient s'éloigner davan -
tage de leur point de
départ, réunir d'autres
moyens de transport ,
compléter la reconnais-
sance hydrographique de
la partie du fleuve par-
courue jusque-là. Tout
cela demandait du temps
et le concours des habi-
tants du pays. Il impor-
tait donc de rompre la
glace qui, dès le début
du voyage, menaçait de
compromettre la bonne
entente si nécessaire à la
réussite, sans cependant
se départir de la dignité
nécessaire au prestige du
pavillon et aux intérêts
que nous voulions servir. Après avoir fait une première
visite an gouverneur pour lui demander un abri et des
vivres pour l'expédition, M. de Lagrée, ne voyant pas se
réaliser les promesses faites, me renvoya au uong

(c'est au Laos le nom de la résidence des gouverneurs
de province et le titre des gouverneurs eux-mêmes)
pour renouveler ses demandes et manifester tout son
mécontentement. Il y avait plus de timidité et de crainte
que de mauvais vouloir dans la conduite du pauvre

fonctionnaire. Après quelques pourparlers, il finit par
avouer franchement que le pays était très-indisposé
contre les Français, parce que la récente visite d'un
négociant de cette nation, le sieur L..., avait donné
la. plus mauvaise opinion de leur manière de faire;
que, par cette raison, il serait difficile de se procurer
des vivres et des moyens de transport, tant cet étran-
ger avait usé de violence et de mauvaise foi dans les
relations qu'il avait essayé de nouer avec les indigè-

nes ; enfin, que nos armes
et notre nombre, relati-
vement considérable, n'é-
taient point de nature à
rassurer des populations
naturellement douces et
craintives. Le comman-
dant de Lagrée pro-
mit d'examiner ces plain-
tes , assura que la con-
duite des hommes de
l'expédition serait de na-
ture à dissiper toutes les
préventions des Laotiens,
obtint à son tour l'assu-
rance du gouverneur que
celui-ci ne se croyait en
aucune façon le droit
d'entraver la marche de
la mission française, et,
cette assurance reçue,
exhiba les passe-ports de
Siam. Il fit sentir en
même temps que si l'on
continuait à montrer de-
vant ses justes deman-
des la même inertie,
le même manque d'em -
pressement , il s'établi-
rait lui-même à Stung
Treng sans le consente-
ment de qui que ce soit
et en référerait au gou-
verneur de la Cochinchi-
ne française.

Ce mélange de dou-
ceur et de fermeté, qui
était le fond du caractère
de M. de Lagrée, et è.
l'aide duquel il est par-

venu dans la suite à vaincre tant d'obstacles, réussit
parfaitement. Le gouverneur vint peu après lui rendre
sa visite en personne et s'excuser de sa conduite en
alléguant son ignorance des usages. Ses cadeaux, qui
avaient été d'abord refusés par le commandant de La-
grée, furent acceptés, et il reçut à son tour en échange
quelques objets français. On se mit immédiatement à
nous construire une case, et nous nous installâmes en

attendant dans la sala,

Detail ue la porte dit sanelueure. 	 bassin de	 Therend
dessin do M. Lefèvre, lieutenant do vaisseau.

sorte de maison commune que
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l'on trouve dans tous les villages laotiens, où le jour
on délibère des affaires publiques, et où, la nuit, se
tiennent quelques gardiens qui annoncent les veilles
et protégent les habitants contre les déprédations des
tigres et des autres rôdeurs nocturnes.

Nous pouvions dès ce moment renvoyer nos barques
et nos rameurs cambodgiens, ces derniers au nombre de
cinquante, tous fort impatients de retourner chez eux,
l'époque du repiquage des riz étant arrivée et récla-
mant tous leurs soins. Quoique le roi du Cambodge eût
donné l'ordre de nous conduire à Stung Treng sans
aucune rémunération , en prélevant ce voyage sur les
corvées qui lui étaient dues à titre d'impôt par les
villages frontières, M. de Lagrée ne voulut pas avoir
déplacé pour rien ces pauvres gens et fit remettre à
chacun d'eux quatre ligatures (environ quatre francs de
notre monnaie) et le riz nécessaire pour rejoindre leurs
villages. Celte générosité avait également pour but de

rassurer les Laotiens, devant qui elle était faite, sur le
payement de leurs services à venir. En mémé temps,
M. de Lagrée retint une petite pirogue et les deux ba-
teliers cambodgiens les plus hardis et réputés con-
naître le mieux le fleuve, et les décida à prix d'ar-
gent à me reconduire à Sombor, en suivant la rive
droite ou telle autre route que je leur indiquerais. Com-
me je l'ai déjà dit plus haut, la nature même de notre
navigation jusqu'à Stung Treng avait rendu impossible
toute-reconnaissance hydrographique sérieuse, et l'ob-
jet de cette seconde excursion faite avec le courant en
pleine eau, était surtout d'essayer de constater l'exis-
tence d'un chenal navigable au milieu de tout ce dé-
dale d'îles, de roches et de rapides.

Je m'embarquai donc, moi quatrième, dans la frêle
pirogue : en outre des deux Cambodgiens, j'emmenais
un matelot français nommé Renaud, à qui un long sé-
jour au Cambodge avait donné une certaine connais-

Arrivée aux rapides de Sombor. * Dessin de A. Herst d'après un dessin de M. Delaporte.

sance de la langue, et qui devait me servir à la fois
de sondeur et d'interprète. Nous partîmes de Stung
Treng le 24 juillet, à midi et demi. La légère barque,
emportée par le courant, était gouvernée avec une mer-
veilleuse adresse par les deux rameurs, armés chacun
d'une courte pagaye et accroupis aux extrémités. Re-
naud et moi étions assis au centre, lui sondant de
temps à autre, moi relevant rapidement la route sui-
vie avec ma boussole et notant au crayon les diffé-
rentes particularités qu'offrait le fleuve. Nous eûmes
bientôt gagné la rive droite, et nous entrâmes dans le
bras étroit et sinueux que le groupe d'îles de Salanh
dessine le long de cette rive. A la tombée de la nuit,
nous étions déjà arrivés, grâce à. la vitesse du courant, à.
la tête de la zone des rapides; je fis faire halte et nous
cherchâmes sur la berge le gîte pour la nuit que ne
pouvait nous offrir l'étroite embarcation. Nous nous
trouvions sur un territoire cambodgien dépendant de la

grande province de Compong Soai, et au centre d'une
exploitation forestière. Tout autour de nous gisaient
d'énormes arbres abattus, dans le flanc desquels on
avait commencé à creuser des pirogues; de forts coins
en bois, enfoncés de distance en distance, maintenaient
entr'ouverte la plaie béante pratiquée à coups de hache
dans le coeur de l'arbre et allaient servir à. l'élargir.
démesurément. Les bûcherons avaient déjà. abandonné
leur travail; mais nous trouvâmes les restes d'un feu
allumé autour duquel nous amoncelâmes de nouveau
combustible pour la nuit. Non loin de là. s'élevait une
petite case perchée sur quatre hauts piquets à plus de
trois mètres au-dessus du sol, et à. laquelle conduisait
une grossière échelle. Cette espèce d'observatoire ou
de mirador que l'on trouve dans toutes les parties de
forêt exploitées, et qui sert d'abri et de lieu de veille
contre les bêtes féroces, fut transformée en dortoir.
Bercé par les oscillations que le vent imprimait par-
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fois à. notre domicile, et par le concert des mille
bruits dont résonnait l'atmosphère de la forêt , je
m'endormis bien vite, en compagnie de Renaud et de
l'un de mès bateliers; l'autre s'était allongé dans la
petite pirogue qu'il remplissait tout entière, 'pour
veiller pendant la nuit à la sécurité de notre unique
véhicule.

A six heures du matin, nous nous remîmes en route.
Le bras étroit que nous avions suivi la veille s'élargis-
sait brusquement jusqu'à, atteindre un kilomètre et
demi de large; le courant s'accélérait en même temps.
La profondeur du fleuve, que j'avais trouvée supérieure
à. trente mètres au départ de Stung Treng, n'était plus
ici que de quinze mètres. Sur notre gauche était la
grande île de Prea, qui masquait l'autre rive. Nous
n'aperçûmes celle-ci qu'après avoir dépassé la pointe
sud. de l'île, et j'estime qu'en ce point la largeur du
bras unique que forme le Cambodge atteint cinq ki-
lomètres; puis le fleuve se couvrit de nouveau d'îles
de toutes dimensions, et le bruit lointain du rapide

de Prealapang arriva à nos oreilles. La rive droite
s'infléchissait légèrement vers l'ouest, et dans ce léger
renflement venaient se placer une série d'îles longues,
effilées comme des navires et dont les l'ormes aiguës
divisaient sans effort le courant devenu de plus en plus
rapide. Mes bateliers voulurent à ce moment prendre
le large et essayer de traverser le fleuve pour rejoindre
la rive gauche; mais je m'opposai à leur dessein et je
leur manifestai mon intention de suivre de très-près la
rive droite, qui me paraissait, d'après la configuration
générale du fleuve, devoir offrir en cet endroit la pro-
fondeur la plus grande. Mon désir fut accueilli par les
dénégations les plus énergiques. Il y avait, dirent-ils,
folie à tenter ce passage ; l'eau bouillonnait, le courant
était de foudre, la barque y serait infailliblement sub-
mergée. Je leur objectai qu'ils s'étaient engagés à me
conduire au passage même de Preatapang, que c'était
dans ce but précis qu'ils avaient été engagés à Stung
Treng et qu'ils avaient reçu une rémunération exception-
nelle, qu'à ce moment ils n'avaient point considéré la

Navigation dans la	 — Dessin de A. Herst d'après un dessin de M. Delaporte.

chose comme impossible et que je pouvais juger moi-
même qu'elle ne l'était pas avec une barque aussi
légère et aussi facilement manoeuvrable. Enfin je leur
promis de doubler le prix convenu. Après s'être con-
sultés un instant, ils m'assurèrent qu'ils me feraient
voir Preatapang, mais ils continuèrent à s'éloigner
de la côte. Je m'aperçus bien vite que leur inten-
tion était de passer au milieu du fleuve en laissant le
rapide et l'île même de ce nom sur notre droite. Bien
décidé à ne pas échouer comme la première fois dans
la reconnaissance de ce fameux passage, j'ordonnai à
Renaud de faire mine de s'emparer de la pagaye de
l'arrière, en même temps que je signifiai de nouveau
aux bateliers, la main sur mon revolver, de suivre la
route que j'indiquai. Ils obéirent. Un instant après
nous nous engagions entre la rive droite et la série des
Iles longues et étroites dont j'ai parlé. Là, le courant
atteignait une vitesse irrésistible de six à sept, milles
à. l'heure, et il était trop tard pour retourner en ar-
rière. Si je n'avais été préoccupé par l'examen de la

partie du fleuve que j'avais sous les yeux, l'air de co-
mique angoisse de mes deux rameurs m'eût fait rire.
Je voyais du reste, à leur contenance, que s'il y avait
danger à franchir ce terrible passage, il n'y avait pas
mort certaine, et je m'aperçus avec plaisir qu'ils pre-
naient toutes leurs dispositions pour manoeuvrer la pi-
rogue avec énergie et; promptitude. La menace de nous
emparer des pagayes avait fait son effet; ils préféraient

se confier à leur habileté et à leur connaissance des
lieux pour se sauver eux-mêmes que de remettre leurs
destinées à. l'audace ignorante d'un Européen.

Je vis bientôt ce qui formait le rapide. Après avoir

longtemps .couru presque exactement nord et sud,
la rive droite du fleuve s'infléchit brusquement à,
l'est et vient présenter à. l'eau une barrière perpen
diculaire. En amont, sur l'autre rive, une pointe avan-
cée renvoie dans ce coude toutes les eaux du fleuve
qui la frappent et s'y réfléchissent, de sorte que la
masse entière des eaux du Cambodge vient s'engouf-
frer avec la rapidité et le bruit du tonnerre dans les
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quatre ou cinq canaux que forment les fies à base de
grès qui se profilent le long de la rive droite. Irritées
de la barrière soudaine qu'elles rencontrent, les ondes
boueuses attaquent la berge avec furie, l'escaladent,
entrent dans la forêt, écument autour de chaque arbre,
de chaque roche et ne laissent debout dans leur course
furieuse que les plus grands arbres et les plus lourdes
masses de pierre. Les débris s'amoncellent sur leur
passage; la berge est nivelée, et, s'élevant au milieu
d'une vaste mer d'une blancheur éclatante, pleine de
tourbillons et d'épaves, quelques géants de la forêt,
quelques roches noirâtres résistent encore, pendant
que de hautes colonnes d'écume rejaillissent et retom-
bent sans cesse sur leurs cimes.

C'était là que nous arrivions avec la rapidité de la
flèche. Il était de la plus haute importance de ne pas
être entraîné par les eaux dans la forêt, où nous nous
serions brisés en mille• pièces, et de contourner la

pointe en suivant la partie la plus profonde du chenal.
Nous y réussîmes en partie. Ce ne fut d'ailleurs pour
moi qu'une vision, qu'un éclair. Le bruit était étour-
dissant, le spectacle fascinait le regard. Ces masses
d'eau, tordues dans tous les sens, courant avec une
vitesse que je ne puis estimer à moins de dix ou onze"
milles à l'heure et entraînant au milieu des roches et
des arbres notre légère barque perdue et tournoyante
dans leur écume, auraient donné le vertige à rceil le
moins troublé. Renaud eut le sang-froid et l'adresse
de jeter, à mon signal, un coup de sonde qui accusa
dix mètres; ce fut tout. Un instant après, nous frô-
lions un tronc d'arbre le long duquel l'eau s'élevait à
plusieurs mètres de hauteur. Mes bateliers, courbés
sur leurs pagayes, pâles de frayeur, mais conservant
un coup d'oeil prompt et juste, réussirent à ne point
s'y briser. Peu à peu la vitesse vertigineuse du cou-
rant diminua : nous entrâmes 'en eau plus calme; la

Le commandant de Lagree recevant le chef des bonzes â Stung Treng. r-- Dessin de B. Bocourt d'après un croquis de M. Delaporte.

rive se dessina de nouveau; mes bateliers essuyèrent
]a sueur qui ruisselait de leurs fronts. Nous accostâ-
mes pour les laisser se reposer de leur émotion et des
violents efforts qu'ils avaient dû faire. Je remontai à
pied le long de la berge pour essayer de-prendre quel-
ques relèvements et compléter la trop sommaire no-
tion que je venais d'avoir de cette partie du fleuve : si
la profondeur de l'eau paraissait suffisante pour lais-
ser passer un navire, la force du courant enlevait tout
espoir que ce passage pût jamais être tenté, et le che-
nal, s'il existait, ne devait plus être cherché de ce
côté, mais plus probablement au milieu des îles qui
occupent la partie centrale du lit du fleuve.

En continuant la descente du fleuve le long de la
rive droite, je trouvai encore quelques passages assez
rapides, mais aucun qui présentât le moindre danger.
Le même jour, à deux heures et demie, j'arrivais à Som-
bor, ayant parcouru en douze:heures, grâce à.la rapidité

du courant, la distance que nous venions de mettre six
jours à franchir en remontant le fleuve I Je trouvai à.
Sompor une barque cambodgienne chargée de caisses
que nous avions dû laisser à Cratieh, faute de moyens
de transport suffisants, et qui allait rejoindre l'expé-
dition à Stung Treng; j'abandonnai ma petite pirogue
trop incommode pour un long trajet, je récompensai
généreusement mes deux pilotes, et, après avoir pris
définitivement congé d'eux et du gouverneur de Som-
bor, chez lequel je passai une nuit, je repartis avec
cette barque retardataire. Ce fut.avec la plus vive sa-
tisfaction que je m'aperçus, pendant le trajet, qu'elle
contenait des caisses de biscuit : j'étais parti sans
provisions, et je n'avais pu acheter à Sombor des vivres
en quantité suffisante. Ce biscuit et un peu d 'eau-de-
vie me permirent de ne point recourir absolument aux
houlettes de riz des bateliers. Le 30 juillet, j'étais de
retour, sans autre incident, à Stung Treng.
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Tout s'y passait le plus tranquillement du monde. Le
commandant de Lagrée en était parti, la veille, pour
faire une excursion dans le Se Cong. Le logement de
l'expédition était complétement achevé et plaisamment
situé à l'embouchure d'un petit arroyo, sur la berge
même de là rivière. Il n'était séparé des maisons du vil-
lage que par le sentier qui en forme la rue principale.
La population s'était bien vite accoutumée à la petite
expédition ; les approvisionnements et les achats de
toute nature se faisaient avec la plus grande facilité.
Les environs offraient d'agréables promenades et de
fructueuses parties de chasse; on y rencontrait même

comme une réminiscence des ruines d'Angcor : à

la pointe même do la rivière et du grand fleuve, au

milieu de la solitude d'un petit bois, sont des restes
fort remarquables de tours en briques de l'époque
khmer, que M. Delaporte a dessinés avec soin. Les
bases de ces tours sont divisées en deux comparti-
ments, dont chacun forme un petit sanctuaire rectan-
gulaire. En dedans de l'enceinte qui enclôt ces tours,
sont des restes d'édicules, comme dans les monuments
du Cambodge. Les encadrements des pertes sont en
grès; mais si les briques employées sont d'une grande
beauté et d'une grande perfection de cuisson et
do forme, la pierre est plus grossière, plus mal
jointe; l'ornementation est d'un goût plus lourd.

Une vue sur les rapides. — Dessin do A.

II semble résulter de la relation du voyage d'une
mission hollandaise, celle de Gérard van Wusthof, qui
en 1641 remonta le fleuve du Cambodge jusqu'à Vien
Chang', que ces ruines étaient autrefois le lieu d'une
résidence royale, et que la domination cambodgienne,
à Stung Treng, ne remonte pas à une époque bien éloi-
gnée. « Le 17 août, dit cette relation, nous passâmes
la nuit à Baetrong (ce qui précède permet d'identifier
cette localité avec Stung Treng), près d'une église on

1. Voyage lointain aux royaumes de Cambodge et Laouren par
tes Néerlandais et ce qui s'y est passe' jusqu'en 1644 (Harlem,
1669), petite brochure en langue flamande qui a été traduite pour
la première fois en français in extenso, sur ma (Irma/Me, par

Horst d'après un croquis de M. Delaporte.

pierre, ruinée de vétusté, où les LouWen (Laotiens)
faisaient clos cérémonies et des sacrifices. Des cierges
brûlaient dans cette église sur les autels de deux ido-

les. Il y a cinquante ans environ, los rois du Cambodge

résidaient en cet endroit ; niais, obligés de reculer de-
vant les attaques incessantes des Louwen, ils aban-
donnèrent cotte église à elle-même dans la solitude
d'un bocage, et. descendirent au lieu où ils résident

actuellement. ), D'après la même relation, il y avait

N. Paul	 directeur de l'Institut allemand de Paris. Les
extraits que j'en donne ici, de même que les citations françaises
de l'Espagnol Ribadeneyra contenues dans les livraisons précé-
dentes, sont complétement inédits.
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encore, à l'époque du passage des Hollandais, des
Cambodgiens établis jusque dans le haut de la vallée
du Se Cong. Aujourd'hui il n'y en a plus un seul.

Le village même de Stung Treng peut contenir en-
viron huit cents habitants, tous Laotiens. La province
dont il est le chef-lieu s'étend tout entière sur la rive
gauche du Cambodge. Stung Treng est l'intermédiaire
commercial entre Pnom Penh et Attopeu, centre assez
considérable, situé dans le haut de la rivière, et le
dernier point qui à, l'est relève de Ban Kok. Attopeu
est le lieu d'une production de poudre d'or autrefois
importante, aujourd'hui presque nulle. De nombreu-
ses tribus sauvages, dont quelques-unes, les Proons,

sont réputées très-cruelles, habitent les régions mon-
tagneuses qui circonscrivent la vallée de Se Cong, et
surtout la zone comprise entre cet affluent du grand
fleuve et la grande chaîne de Cochinchine.

Le commerce est entre les mains de quelques Chi-
nois, la plupart originaires du Fo-kien, arrivés là. par
la Cochinchine. Les produits qu'ils apportent sont : de
la noix d'arec, des étoffes de soie, des cotonnades,
du sucre, du sel, divers articles de mercerie et de
quincaillerie. Ils remportent à Pnom Penh de la car-
damone, de l'ortie de Chine, de la cire, de la laque,
de l'ivoire, des peaux et des cornes de cerf et de rhino-
céros, des plumes de paon et quelques objets de van-

Le marché à Pnom Penh. — Dessin de E. Bocourt d'après une aquarelle de M. Delaporte.

nerie et de boissellerie artistement fabriqués par les
sauvages. Tous ces échanges se font en nature, et il
faut une saison entière pour transformer de la sorte le
chargement d'une barque. Ce n'est pas que la monnaie
soit inconnue dans le pays : le tical siamois, qui est la
monnaie officielle, et la piastre mexicaine, y ont cours;
mais ils ne s'y trouvent qu'en quantité excessivement
faible. Comme monnaie divisionnaire, on se sert à
Stung Treng de petites barres de fer aplaties de forme
lozangique, de trois centimètres de largeur au milieu,
.sur moins d'un centimètre d'épaisseur et sur quatorze
-ou quinze centimètres de long. Elles pèsent environ
deux cents grammes et l'on en donne dix pour un tical ;

cette monnaie singulière et incommode, qui attribue au
fer une valeur huit ou neuf fois supérieure à celle qu'il
a dans les pays civilisés, vient de la province cambod-
gienne de Tonly Repou. Pour une de ces barres de fer,
les habitants donnent ordinairement deux poules. Un
peu plus haut dans la vallée du Cambodge, à Bassac
et à Oubon, on se sert comme monnaie divisionnaire
de petits saumons de cuivre de la grosseur du petit
doigt et d'une longueur de six à sept centimètres, ap-
pelés kas. On en donne vingt-quatre pour un tical.

Comme on peut le pressentir aisément, le commerce
dont je viens de parler ne se fait que dans des propor-
t'ons excessivement restreintes. Les Laotiens de cette
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zone ne sont guère plus producteurs que les Cambod-
giens, et ce que j'ai dit plus haut de ces derniers peut
s'appliquer également à leurs voisins de Stung Treng.
Sans l'intervention de l'élément chinois, ces contrées
éloignées mourraient bientôt à toute relation extérieure.
Malheureusement, le régime douanier déplorable au-
quel est soumis le Cambodge est un puissant obstacle
aux efforts des laborieux émigrants que le Céleste-Em-
pire fournit à toutes ces régions. Dès notre arrivée à
Stung Treng, quelques-uns des Chinois qui y rési-
daient adressèrent à ce sujet de vives plaintes à M. de
Lagrée : l'augmentation des droits de douane à Pnom
Penh, pour toutes les marchandises venant du Laos,
était devenue telle, dirent-ils, que cette route commer-
ciale cependant si directe, et relativement si facile, se
trouvait trop onéreuse et qu'il allait falloir y renoncer
pour prendre celle de Ban Kok. Outre la dîme prélevée
sur taus les produits, le fermier récemment installé

par le roi exigeait encore des cadeaux en nature qui
élevaient le total des droits perçus à vingt pour cent
environ de la valeur des marchandises !

Si l'on se rappelle que le Cambodge couvre complé-
tement au nord-ouest la frontière de nos possessions
de Cochinchine et qu'il est le lieu de transit obliga-
toire de toutes les marchandises qui, de la vallée du
fleuve, veulent se diriger vers Saïgon, on comprendra
quelle importance il y aurait pour cette dernière ville
à. faire disparaître de pareilles entraves commerciales.
On a cru beaucoup faire en supprimant toute douane
entre le Cambodge lui-même et notre colonie. C'est
surtout entre le Cambodge et la zone extérieure qu'il
conviendrait de prendre une mesure analogue.

A côté de ce commerce, qui est peu florissant, le Se
Gong est la route d'un autre genre d'échanges moins
avouable, mais plus actif et plus avantageux, qu'il
appartiendrait à l'influence française de faire dispa-

Ruines à la pointe de Stung Treng. — Dessin de E. Tournois d'après un dessin de M. Delaporte.

rattre. Je veux parler de la vente des esclaves. Pour
un peu de laiton ou de poudre, pour quelques verro-
teries, les chefs des tribus sauvages de cette zone con-
sentent à. livrer des adolescents, souvent même des
familles entières, que les Chinois vont vendre ensuite
sur le marché, aujourd'hui français, de Pnom Penh.
Quoique la condition de ces esclaves au milieu des
Laotiens on des Cambodgiens ne soit point comparable
â ce qu'était jadis celle des nègres dans les colonies
européennes, qu'ils jouissent même souvent d'un bien-
être plus grand qu'à l'état de liberté, ce commerce
n'en a pas moins les plus déplorables conséquences
pour la race au détriment de laquelle il s'exerce : la
guerre entre toutes les tribus presque à l'état de per-
manence, des enlèvements à main armée et d'indignes
violences de la part des marchands qu'attire chaque
année ce trafic lucratif. Je fus témoin, quelques mois
après, d@ l'arrivée à Stung Treng d'un convoi d'escla-

ves, et je ne pus m'empêcher d'être profondément ému
de ce spectacle. Si les hommes paraissaient en géné-
ral assez indifférents à leur sort, les femmes serraient
convulsivement autour d'elles leurs enfants en bas âge,
les cachaient dans leurs bras, et leurs regards trahis-
saient une angoisse poignante chaque fois qu'un cu-
rieux s'approchait pour les examiner.

Un esclave qui a coûté à Attopou cent ou cent cin-
quante francs en marchandises, se revend à Pnom
Peule cinq cents francs environ.

Le 5 août, M. de Lagrée était de retour de son ex-
cursion. Il avait remonté la branche la plus ouest du
Su Gong qui, à très-peu de distance de Stung Treng,
se divise en trois bras principaux. L'un de ces bras
vient du sud et traverse le pays habité par les sauvages
Radé ; les deux autres sont parallèles et descendent du
nord-est. M. de Lagrée s'était arrêté à Sieng Pang,
chef-lieu d'une petite province laotienne, intermédiaire
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entre Stung Treng et Attopeu, et située à vingt lieues
environ du premier de ces deux points. Il pensait que
cette partie de la rivière pourrait être très-facilement
rendue navigable à l'aide de quelques travaux. A la pre-
mière bifurcation du Se Cong, il avait rencontré quel-
ques ruines analogues à celles qui se trouvent à la
pointe du Stung Treng.

Dès son retour, il demanda au gouverneur les bar-
ques et les hommes que les lettres de Ban Kok ordon
naient de nous fournir en échange d'une rémunération
suffisante. Ces barques devaient nous conduire jus-
qu'aux cataractes de Khon; là, un transbordement de-
vait avoir lieu, et des barques de la province suivante
devaient venir nous chercher. Ces cataractes de Khon
nous étaient signalées comma le plus grand obstacle
à la navigabilité du fleuve et nous étions impatients
d'en juger de visu.

Pendant que le gouverneur expédiait des ordres aux

différents villages pour réunir les moyens de transport
qui nous étaient nécessaires, M. de Lagrée essayait
par tous les moyens d'attirer à lui les anciens du pays,
pour en obtenir tous les renseignements possibles sur
la partie de la vallée du fleuve vers laquelle nous nous
dirigions. Il dressait aussi une espèce de carte qu'il
appelait en riant la carte de l'avenir, et à l'aide de la-
quelle il réglait nos étapes, calculait la quantité de
vivres qu'il était indispensable d'emporter avec soi,
tâchait en un mot de pourvoir à toutes les éventuali-
tés, à tous les besoins, avec une sollicitude minutieuse
et un sens pratique que l'on rencontre bien rarement
à un degré aussi développé chez un chef d'expédition.
Il s'informait également avec soin de tout ce qui se

rapportait à l'histoire, à l'administration, à la poli-
tique du pays. La curiosité, les petits cadeaux qu'il
faisait à ses visiteurs attiraient au campement une af-
fluence assez grande. A l'exemple du gouverneur, toutes

Tètes de sauvages à Stung Treng. — Dessin de Janet-Lange d'après un croquis de M. Delaporte.

les autorités subalternes du Muong s'y rendirent. Le
chef des bonzes de l'endroit ne crut pas déroger à
son sacré caractère et à la vénération attachée à sa
robe jaune, en allant saluer à son tour le commandant
français. Les indications vagues, les renseignements
souvent contradictoires que celui-ci recueillait dans
ses conversations avec les indigènes témoignaient sou-
vent d'une grande ignorance, quelquefois d'une défiance
extrême de leur part; mais, en pays inconnu, les moin-
dres données ont une importance énorme. Leur dis-
cussion fournissait un élément à nos causeries et un
stimulant à nos imaginations. Malgré les pluies qui
étaient torrentielles et produisaient parfois en une nuit
des crues de plus d'un mètre, tout le monde avait
bite de sortir du repos dont le plus grand nombre

jouissait depuis plus de deux semaines. La santé gé-
nérale de l'expédition paraissait assez bonne; M. Tho-
rel qui, à la suite de l'excursion d'Angcor, avait été
atteint d'une dyssenterie assez grave, s'était remis à
peu près complétement, après nous avoir donné à Cra-
tieh les plus vives inquiétudes. Seul, depuis mon retour
de Sombor, je me sentais assez sérieusement indisposé,
et M. Delaporte avait da me remplacer dans mes di-
verses fonctions. Au milieu des préparatifs de départ,
cette indisposition se transforma tout à coup en mala-
die grave, et à partir de ce moment je perds tout sou-
venir de ce qui s'est passé pendant une douzaine de
jours.

F. GARNIER.
(La ruile d la prochaine livraison.)



LE TOUR. DU MONDE.	 49

Passage da petit bras qui separe l'île de Khong de la chute de Salaphe. — Dessin de Th. Weber d'après un croquis de M. Delaporte.
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Les cataractes de Khong. — Ile de Khong. — Arrivée et séjour à Bassac.

Le premier souvenir un peu net que je retrouve dans
ma mémoire, après cette obscure période de cauche-
mars et de fantastiques évocations du passé dont se
compose le délire, est un calme et riant paysage des
tropiques. Sur les bords d'une rivière étroite et tor-
rentueuse, non loin d'une cascade brillante que les
rayons du soleil enveloppent d'une poussière diaman-
tée, se trouvent disséminées quelques cases. Au delà,
derrière un rideau de cocotiers, s'étendent de larges
rizières dont la surface ondoyante jaunit déjà, verte
étendue que des talus étroits et réguliers encadrent de
filets blancs. Quelques barques stationnent devant les
maisons et nne trentaine d'indigènes vont et viennent,
transportant des caisses et des ballots, Au milieu d'eux,
les surveillant et les dirigeant, je reconnais la plupart
de mes compagnons de voyage qui m'adressent un
sourire ou une parole d'encouragement. On me porto
dans un hamac et j'éprouve une singulière sensation
de plaisir à. me sentir vivre, balancé entre les bras do
robustes porteurs. J'ouvre de toutes mes forces mes
poumons à. l'air chaud et vivifiant qui se joue à. tra-

1. Suite. — Voy. pages	 17 et 33.

XXV. — 55i•

vers la cime des palmiers et allonge leurs ombres in-
saisissables devant moi ; mais la force me manque
pour tout autre mouvement. Je ne vis encore que par
la pensée et le regard.

C'était le 18 août, jour de notre arrivée dans l'île de
Khong, au pied même des cataractes. Nous étions par-
tis de Stung Treng depuis quatre jours, à. un moment
où l'on désespérait de me sauver. M. Joubert et M. Tho-
Fel, qui m'avaient soigné pendant toute ma maladie
avec le plus grand dévouement, avaient pensé qu'un
changement d'air ne pouvait que m'être favorable. Le
jour même du départ, je m'étais jeté à l'eau malgré le
soldat qui était chargé de me garder à vue, et ce bain,
pris clans un accès de délire, sans quo j'eusse moi-
même la moindre conscience do ce que je faisais, avait
produit une réaction salutaire devant laquelle le typhus
dont j'étais atteint avait cédé. Je n'avais plus mainte-
nant qu'à me résigner à la longue convalescence qui
suit toujours une maladie de ce genre.

Que MM. Joubert et Thorel reçoivent ici tous mes
remerchneets pour leurs soins empressés.

C'est à Khong, si le lecteur s'en souvient, que de nou-
velles barques, envoyées de Khong, chef-lieu de pro-

4
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de cinq lieues 1 Tout, dans ce gigantesque paysage,
respire une force et revêt des proportions écrasantes.
Cette grandeur n'exclut pas la grâce : la végétation,
qui recouvre partout le rocher et vient se suspendre

jusqu'au-dessus des chutes, adoucit l'effrayant as-
pect de certaines parties du tableau par d'heu-
reux et saisissants contrastes. Au pied des cataractes
viennent s'ébattre d'énormes poissons analogues 'aux
souffleurs, et, dans les parties plus tranquilles, des pé-
licans et autres oiseaux aquatiques se laissent non-
chalamment emporter par le courant. = -

Parmi les îles" des cataractes, deux seulement sont
habitées, l'île de Khong et celle, de Sdami Toutes les
autres sont recouvertes d'une épaisse forêt. Au-dessus,
au contraire, les bords du fleuve et les fies sont très-
peuplés et très-cultivés. L'ile de. Sitandong ou de
Khong est la plus considérable de tout le groupe;
elle a donné son nom à la province. La ligne continue
de palmiers, de maisons, de jardins que présentent ses
rives est du plus riant aspect. De petites chatnes de
collines la traversent dans toute sa largeur et forment
autant de réservoirs naturels d'où l'eau de pluie se
répand partout en petits ruisseaux , distribués _avec
intelligence dans toutes les plantations. Le Muong
se trouve sur la côte est de Nous y arrivâmes le
26 août, après avoir quitté l'Ile de Khong la veille. Un
logement nous était déjà préparé sur le bord de l'eau
presque vis-à-vis la résidence du gouverneur.

Celui-ci, bon et jovial vieillard de quatre vingts
ans, nous accueillit avec les marques de sympathie et
de curiosité les plus vives : il était complétement sourd,
et pour le tenirau courant de la conversation, un servi-
teur devait écrire sans relâche sur un tableau qu'on lui
mettait sous les yeux. Sa bienveillance et son empres-
sement à satisfaire toutes nos demandes ne se démen-
tirent pas un instant. A Khong, nous n'étions annoncés
par aucun antécédent fâcheux pour la considération des
Européens : la tranquillité et la richesse de cette pro-
vince, assez éloignée des frontières pour ne ressentir
jamais les contre-coups des guerres voisinesyrendaient
la population plus confiante qu'à Stung Treng, où l'on
était exposé souvent aux incursions des sauvages et des
rebelles annamites ou cambodgiens. Notre générosité, la
douceur de nos allures, la régularité de la conduite des
hommes de l'escorte justifièrent et augmentèrent cette
confiance. Les habitants se montrèrent plus qu'em
pressés et nous importunèrent souvent par leur curio-
sité de toute heure et de toute circonstance. Les moin-
dres objets européens, apportés comme cadeaux ou
comme objets d'échange, excitaient la plus vive admi-
ration et les plus grandes convoitises. Le gouverneur,
rendu l'heureux possesseur de quelques-uns d'entre
eux, disait que bien certainement Bouddha avait dû
naltre en France et non dans un pays aussi dénué et
aussi barbare que le sien. Il nous envoya un boeuf en
retour, ce qui nous causa un plaisir infini, pareille
aubaine ne nous étant point arrivée depuis notre dé-
part de Pnom Penh.
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vince situé à quatre ou cinq lieues plus haut dans l'Ile
de ce nom, devaient venir nous prendre. Les commu-
nications étant assez lentes à cette époque de l'année,
et la préparation des barques toujours longue, nous
dianes séjourner environ une semaine dans le sala du
village sis à l'extrémité nord de nie de Khong. Ce temps
fut employé par M. de Lagrée et M. Delaporte à di-
verses reconnaissances. Le dessin qui précède repré-

_

sente ce dernier franchissant le petit bras qui sépare
Pile de Khong de l'une des chutes les plus importantes,
celle de Salaphe. J'explorai moi-même avec soin cette
région 'quelque temps après, et je vais essayer d'en
donner une idée. Cette partie du cours du Cambodge
présente une physionomie unique, et il serait impos-
sible, je crois, de trouver quelque chose d'analogue
dans la description de tous les autres grands fleuves du
globe.

Après avoir cheminé depuis Stung Treng entre une
multitude d'îles qui empêchent presque toujours d'a:-
percevoir en même temps les deux rives, on arrive, en
remontant le fleuve, dans un immense et magnifique
bassin quia environ une lieue et demie dans sa plus
grande dimension et une quarantaine de mètres de
profondeur. Il est limité au nord par un amas com-
pacte d'îles, au milieu desquelles surgissent pour la
première fois quelques collines. C'est au travers de
ces fies et par vingt canaux différents que les eaux
du fleuve, quelque temps retenues dam les sinuosités
de leurs rives, se précipitent dans le tranquille bassin
où elles viennent se confondre et s'apaiser. A l'extré-
mité ouest de ce bassin et sur la rive droite, s'élève
un groupe de montagnes. On sent que c'est là le
point de départ de l'arête rocheuse qui est venue
si malencontreusement barrer le cours du fleuve. En
traversant le bassin, on aperçoit successivement, à
l'entrée de chacun des bras qui s'y déversent, des
chutes d'eau, différentes d'aspect et de hauteur, qui
ferment l'horizon de leur mobile rideau d'écume. Les
eaux ne tombent point cependant-partout en cascade.
Dans quelques bras longs et sinueux, elles ont aplani
l'obstacle et coulent en torrent. Ce sont là. des chenaux
dont profitent les indigènes pour faire passer leurs
barques complétement allégées. Ces passages varient
avec les saisons et quelques-uns restent complétement
à sec pendant plusieurs mois de l'année. Les deux
canaux les plus importants et les cataractes les plus
belles se trouvent dans les deux bras extrêmes du
fleuve, le bras de Salaphe et celui de Papheng. Là on
voit des chutes d'eau de plus de quinze mètres de
hauteur verticale et d'une longueur qui atteint parfois
un kilomètre. La ligne des cataractes s'étend, dé-
composée en plusieurs tronçons, sur une longueur  to-
tale de douze à treize kilomètres. En amont, le fleuve
se retrécit un instant jusqu'à ne plus atteindre que la
moitié de cette dimension ; puis il s'épanouit de nou-
veau sur l'immense plateau de roches qui précède les
chutes, en se perdant au milieu d'îles sans nombre, et
en embrassant entre ses deux rives un espace de près
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La position de Khong en fait un centre commercial
assez important et les échanges y paraissent plus ac-
tifs qu'à Stung Treng. Les principaux négociants sont
des Chinois fixés dans le pays depuis longtemps etma-
niés à des indigènes. Aux denrées déjà signalées à
Stung Treng, il faut ajouter la , soie que l'île de Si-
tandong produit en quantités relativement considéra-
bles. Khong est en relation avec les tribus sauvages de
l'est par une route qui part de la rive gauche du fleuve
et qui parait assez fréq-uentée.A la hauteur do Khong,
et sur la rive droite, s'étend la province cambodgienne
de Tonly Repou, tombée aujourd'hui au pouvoir des
Siamois. Elle doit son nom à une jolie petite rivière,
dont la vallée était autrefois riche et peuplée ; depuis
sa séparation du Cambodge, elle a été désertée enpar-
tie et les montagnes qui la limitent sont le lieu de
refuge de bandes de voleurs. Le commandant de La-
grée alla visiter, pendant notre séjour à Khong, un ou
deux villages qui dépendent de cette province et remonta
pendant quelques milles la rivière Repou, que les Lao-
tiens appellent Se Lompou I . Il revint convaincu de
l'importance qu'il y aurait, pour le Cambodge et pour
le commerce de notre colonie de Cochinchine, de re-
vendiquer la possession d'un territoire dont Siam s'est
emparé par une véritable trahison. Sous le roi Ang
Cham, prédécesseur d'Ang Duong, père du roi de
Cambodge actuel, le Déchu Ming, grand mandarin de
Compong Soai, se révolta contre son souverain légi-
time; poursuivi par les troupes royales, auxquelles
s'étaient joints Ies Annamites, il se réfugia dans la
province de Tonly Repou qui relevait de son gou-
vernement. N'espérant pas pouvoir y tenir longtemps,
il implora le secours du roi de Siam et lui offrit
de lui livrer, non-seulement cette province, nais
encore celle de Muluprey, située plus à l'ouest. Siam
accepta l'offre, lui donna le commandement de ces
deux provinces que les Cambodgiens n'osèrent plus
revendiquer, 'et la scission fut consommée en fait sans
avoir cependant jamais été proclamée ou reconnue de
part et d'autre d'une façon officielle.

Si Von veut que le commerce par la vallée du Mé--
long prenne l'extension qui est dans la nature des
choses, il faut que le pavillon français flotte Sur la rive
droite du fleuve, au-dessus des cataractes, pour pro-
téger le transbordement des marchandises qui re-
montent au qui descendent le fleuve , faciliter les
travaux peuVant améliorer le passage et agrandir
le Wrcle dei l'influence civilisatrice, qui seule peul,
faire atteindre à ces riches contrées le développement
dont elles sont susceptibles.

La position du groupe d'îles que commande Khong
lui assurera, dès que le pays se trouvera en possession
de communications commerciales plus faciles et moins
onéreuses, une prospérité analogue à celle que les dis-
tricts les plus favorisés du delta du Cambodge ont ac-
quise sous la domination française. Malheureusement,

1. Tonly en cambodgien) Se en laotien veulent dire rivière.

à Khong comme à Stung Treng, nous avons recueilli
de la part des commerçants chinois les mêmes plaintes
sur les exigences et les rigueurs de la douane cam-
bodgienne de Pnom Penh.

Dans le sud de l'île de Khong, M. deLagrée a trouvé
quelques vestiges peu importants, mais non méconnais-
sables, de constructions khmers. Le pays, plus acci-
denté, plus pittoresque que la monotone et plate éten-
due quo nous avions traversée jusque-là, invitait, malgré
les pluies, aux excursions et aux promenades. Vis-à-
vis notre campement, sur la rive gauche du fleuve, s'é-
levaient des hauteurs boisées : habitués aux plaines
sans limites de la Cochinchine et du Cambodge, nous
nous imaginions retrouver là de véritables montagnes.
La complaisance des habitants dont nous commen-
cions à balbutier un peu la langue rendait nos dé-
placements plus faciles : nous nous sentions plus li-
bres dans nos mouvements, plus indépendants qu'au
début du voyage, et chacun mettait plus d'activité
et plus de plaisir à ses recherches.

On se rappelle sans doute qu'avant de nous engager
définitivement dans la partie supérieure de la vallée
du fleuve, nous devions recevoir du gouverneur de la
colonie les passe-ports et les instruments qui nous
manquaient encore. Il fallait choisir un point de sta-
tionnement commode et agréable pour attendre le re-
tour de la saison sèche au commencement de laquelle
on devait expédier de Pnom Penh les objets attendus.
M. de Lagrée avait hésité un instant entre Khong et
Bassac, chef-lieu de la province qui confine immédia-
tement au nord la province de Khong, et qui se trouve
sur le fleuve à un peu plus de vingt lieues de ce der-
nier point. Après quelques jours passés à Khong, le
chef de l'expédition fixa son choix sur Bassac, dont
l'importance politique lui parut plus grande et où il
pensa qu'il serait plus facile d'obtenir des renseigne-
ments sur le haut du'pays.

Le 6 septembre, nous nous remîmes en route pour
cette nouvelle destination. Au-dessus de Ille de
Khong, le fleuve réunit toutes ses eaux en un seul
bras; pour la première fois depuis Sombor, , il n'oc-
cupe plus qu'une largeur de douze à quinze cents mètres
et son lit se trouve débarrassé des rochers et des
bouquets •d'arbres qui l'obstruaient. Ses rives, très-
peuplées et très-cultivées, offrent partout des lieux de
halte commodes et bien approvisionnés. Il fallut au
début réprimer vigoureusement les tentatives de vol et
de 'pillage de nos bateliers laotiens; l'honneur de nous
conduire leur accordait, disaient-ils, le privilége de
l'impunité. Nous eûmes toutes les peines du monde
à leur faire comprendre que nos usages répugnaient
à de telles libertés, mais nous apprîmes que chaque
fois qu'un mandarin siamois traversait le pays, les
hommes do son escorte et les bateliers qui l'accompa-
gnaient s'arrogeaient le droit de prendre dans les vil-
lages tout ce qui se trouvait à leur convenance. Il
fallut user de menaces pour convaincre nos indigènes
que nous n'acceptions pas cette assimilation.
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De Khong à Bassac,
la direction du Cam-
bodge est exactement
le nord. Des deux côtés
de ses rives, les collines,
que nous avions com-
mencé à. rencontrer à.
Khong, s'élèvent gra-
duellement en chaînes
régulières et composent
des horizons plus variés
Au fond de la longue
perspective que nous of-
frait le cours du fleuve,
se dessinait un groupe
lointain de montagnes
qui, chaque jour, prenait
au-dessus de l'horizon
des proportions plus
considérables. Au bout
de cinq jours de marche,
nous commencions à
parcourir l'immense arc
de cercle que décrit le
fleuve au pied de ces
montagnes, et le lende-
main, 11 septembre, à.
neuf heures du matin,
nous prenions terre en-
core une fois à Bassac.

Bassac est situé sur la
rive droite du Mekong,
au pied d'un imposant
massif montagneux qui
est le trait géographi-
que le plus saillant de
tout le Laos inférieur.
Ce massif, à cheval sur
le fleuve, occupe sur la
rive gauche un immense
espace à peu près circu-
laire et se prolonge sur
la rive droite par deux
ou. trois sommets re-
marquables. L'un d'eux,
appelé Phou Bassac par
les indigènes, d'une for-
me conique très-élancée,
s'élève à une faible dis-
tance à l'ouest du villa-
ge et jette de tous côtés
des contre-forts puis-
sants. Au nord de Bas-
sac et sur les bords mô-
mes du fleuve, un pla-
teau à arêtes très-vives
et coupé à pic sur sa face
sud -- ce que nous de-

vions apprendre plus
tard à nos dépens — est ,
le point de départ d'une
chaîne d'un fort relief
qui longe la rive droite.
Elle se termine par un
pic, Phou Molong (Chou,
signifie montagne en
laotien), qui est le plus
important de tout , ce
groupe et dont la cime
peut se voir, par un
temps clair , de la

i pointe nord. de l'île de
Khong, c'est-à-dire d'un-

ta° 
ne distance de vingt -

e cinq lieues.
Vis-à-vis Bassac, le

Cambodge est divisé en
e`" deux bras très-inégaux

par une grande île,
Don Deng, qui ne Ré-=

nage le long de la rive
.ed gauche qu'un canal de
o.". quatre cents mètres de

large et laisse les eaux
du fleuve se déployer
devant Bissac sur une
largeur de plus de deux
kilomètres. Dans l'est-
nord-est, les sommets
volcaniques de la partie
du massif montagneux7,1
située sur la rive gau-
che dentellent l'horizon,

,f4 et à l'angle le plus sud
de ce massif s'avance
une haute montagne
ronde que nous' avions
surnommée le Teton en
raison de sa forme et à.
laquelle j'ai donné de-

e
puis le nom de pic de
Lagrée.

> beauté du fleuve,
le cadre puissant de
montagnes au milieu
duquel il déroule ses
paysages grandioses ,
font de Bassac l'une des
situations les plus re-
marquables et les plus
pittoresques de la vallée
du Cambodge. Elle est
aussi l'une des plus heu-
reusement choisies au
point de vue politique
et commercial. Le voi-
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sinage de Phou Bassac tempère singulièrement les
ardeurs du climat; quoique l'on soit à peine sous
le quinzième degré de latitude nord, on retrouve ici
pendant quelques matinées de janvier les tempé-
ratures de douze à quatorze degrés, si vivifiantes pour
des Européens anémiés par un long séjour sous les
tropiques ; au fort de l'été, la chaleur n'est jamais
aussi insupportable qu'elle l'est en Cochinchine et
dans quelques autres endroits de la vallée du fleuve
situés plus au nord. L'immense nappe d'eau qui s'é-
tend devant le village rafraîchit l'atmosphère et pro-
duit des jeux réguliers de brise qui le renouvellent
constamment. Cette position exceptionnelle désigne

Bassac comme l'un des points du Laos inférieur où
l'influence française doit désirer de s'implanter le plus
solidement.

Les pluies diluviennes qui nous accueillirent à no-
tre arrivée nous empêchèrent de goûter tout d'abord
les charmes et les avantages de notre nouveau sé-
jour. Le gouverneur de Bassac nous avait donné pour
résidence le vaste sala construit sur la berge vis-à-vis
sa demeure. Nous y fûmes claquemurés par le temps
pendant une dizaine de jours. Notre seule distraction
était de contempler les eaux jaunâtres du fleuve, cha-
que jour plus rapides et plus hautes, charrier des ar-
bres énormes, parfois même des îlots arrachés à ses

Chiite de Salaphe. — Dessin do Th. Weber d'après une aquarelle de T1. Delaporte.

cire aux excursions qu'organisaient avec entrain mes
compagnons de voyage.

Nous n'avions d'autres prédécesseurs européens à
Bassac que les voyageurs hollandais du dix-septième
siècle. Leur relation peu connue et fort incomplète ne
contient aucune observation sérieuse sur les moeurs
des habitants et l'histoire de la contrée. Depuis ce
voyage jusqu'à celui de Mouhot, les quelques descrip-
tions que l'on possède sur les régions indo-chinoises
sont remplies de tant de faits erronés et d'assertions
contradictoires qu'il ne sera pas inutile, avant de con-
tinuer ce récit, d'esquisser rapidement l'aspect géné-
ral de la population nouvelle, an milieu de laquelle

rives. Tout autour de notre habitation, des .  à

figure stupéfaite restaient des heures entières à nous
regarder à travers le treillage en bambous qui en for-
mait les murs, et nous fournissaient un genre de spec-
tacle moins grandiose et aussi monotone que le pre-
mier.

Enfin, vers le 20 septembre, les 'pluies cessèrent.

J'avais hâte, en ma qualité de géographe, de fixer la
position du point où nous étions arrivés, et je profilai
pour cela du premier rayon de soleil. Je laisse à penser
si la curiosité des badauds en redoubla. Mes calculs
achevés et débarrassé de ce souci scientifique, je pus
faire plus ample connaissance avec le pays et me join-
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nous devions vivre pendant de lon ,., s mois. Le lecteur,
brusquement arraché du milieu des ruines d'une an-
tique civilisation, et rapidement conduit, d'île en île,
de cataracte en cataracte, dans le coeur d'un pays in-
connu et presque sauvage, doit être un peu hors d'ha-
leine et ne sera pas fâché de se reposer un peu. Après
ces quelques données sur la nation laotienne, il lui
sera plus facile de comprendre et de partager les im-
pressions du voyageur.

La race laotienne est d'origine mongole et ne s'est
avancée que graduellement du nord au sud le long
de la vallée du Cambodge. Les vagues souvenirs
que l'on peut recueillir encore s'accordent à la faire
venir de la partie orientale du ,plateau du Tibet. Elle
se serait établie tout d'abord dans l'État de Xieng
Mai, un des royaumes laotiens qui apparaissent les
premiers dans l'histoire, vers le septième ou le hui-
tième siècle avant notre ère. Concentrée pendant long-
temps dans cette région, elle aurait réussi à former,
sur les frontières mêmes de la Chine, un puissant
royaume dont on retrouve quelques mentions dans les
annales chinoises. Peu avant notre ère, un rameau con--
sidérable de cette souche d'émigrants s'en détacha pour
s'avancer dans le sud par la vallée du Ménam. C'est
lwnation siamoise actuelle. La langue laotienne et la
'angl.% siamoise diffèrent encore aujourd'hui tellement
peu entre elles que les deux peuples se comprennent
sans difficulté. Les traditions siamoises reportent dans
l'intérieur du Laos toutes leurs origines ; c'est la
terre- sainte où se sont accomplis tous les prodiges
et d'où est venu l'enseignement religieux. Les Sia-
mois eux-mêmes ne • s'appellent que les Petits Thay
(:thay signifie homme libre ) alors qu'ils donnent le
nom de Grands Thay à tous les Laotiens du Xieng
Mai et de la partie du Laos plus septentrionale qui
dépend aujourd'hui de la Birmanie. Sur l'étymologie
du mot Laos lui-même on ne peut hasarder que des
conjectures, et j'ignore si c'est une appellation indi-
gène ou étrangère. Dans le Laos inférieur, les habi-
tants se nomment eux-mêmes Léo ; c'est également
ainsi qu'ils sont désignés par les Annamites, Jose de
Barros, qui est le premier auteur où l'on rencontre le
mot Laos, semble tenir ce nom des Siamois. Dans la
relation de Gérard van Wusthof, le Cambodge est ap-
pelé le fleuve Laouse et le royaume de Vien Chang le
pays de Laouven ou de Louwen. Dans tous les cas, le
nom de Laotien semble s'appliquer plus spécialement
à la branche de cette race qui occupe la vallée du Cam-
bodge, et le nom de Thay est réservé aux Laotiens du
nord. Cette division des Laotiens en deux grandes tri-
bus est adoptée à la fois par les Siamois et les Bir-
mans; c'est surtout à la première de ces deux tribus
que s'appliqueront les notions que l'on trouvera plus
loin sur les institutions du Laos.

Alors que les Siamois réussissaient à. fonder aux
embouchures du Ménam un empire qui est aujour-
d'hui le plus florissant.de toute l'Indo-Chine, le ra-
meau laotien qui nous occupe rencontrait les difficultés

les plus grandes à s'établir sur les rives du Cambodge ;
il eut à combattre longtemps contre les populations
autochtones. Divisé sous un grand nombre de chefs,
ses luttes intestines ne contribuèrent pas peu à arrêter
son développement et à l'assujettir pendant de longues
périodes aux royaumes voisins. C'est probablement
une principauté laotienne qu'il faut reconnaître dans
le royaume de Lam-ap dont les annales tongkinoises
retracent les longues guerres avec les Annamites, vers
les quatrième et cinquième siècles de notre ère. A. plu-
sieurs reprises, la domination chinoise s'étendit sur
ces contrées, et ce fùt autant pour la fuir que pour
chercher, en se rapprochant de la mer, les débouchés
et les relations extérieures qui leur manquaient, que
les Laotiens continuèrent à s'avancer vers le sud. La
décadence de l'empire khmer leur permit de fonder,
vers le treizième siècle, un puissant royaume, celui de •
Lantschang ou de Vienchang, qui s'étendit bientôt des
cataractes de Khong au vingtième degré de latitude
nord et toucha un instant aux portes d'Ajuthia, ca-
pitale du royaume de Siam. Une révolution chassa
du trône, vers 1528, le roi conquérant et habile qui
avait su réunir sous sa domination 'tout le faisceau
des tribus laotiennes, et •ses successeurs ne purent
se maintenir à ce degré de puissance. A ce moment se
placent des luttes acharnées avec les Gueos , gent
cruelle et anthropophage, qui habitaient les 'monta-
gnes et que les Laotiens ne purent .soumettre qu'avec
le concours des Siamois. Au dix-septième siècle, le
royaume de Vienchang brilla d'un nouvel éclat et
fut souvent heureux dans ses guerres avec le Cam-
bodge ; ce fut à cette époque que sa capitale fut visitée
par Gérard van Wusthof et qu'un jésuite, le P. Jean-
Marie Léria, parvint à s'établir pendant quelque temps
dans le pays pour y prêcher la religion chrétienne. Les
impressions de ce missionnaire se trouvent consignées
dans Marini et dans Martini. Peu après, la puissance
du royaume laotien déclina ; il se fractionna de nouveau.
.Bassac, qui n'était, lors du passage de Wusthof, en
1641, qu'un simple poste frontière, devint, en 1712, la
capitale d'une petite principauté, en même temps qu'au
nord de Vienchang s'en élevait une autre, celle de
Luang Prabang. Les. Siamois et lest Annamites se hâ-
tèrent de profiter de ces divisions et commencèrent
à se disputer la suprématie de la vallée du fleuve.
Dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, Siam
avait réussi à faire reconnaître sa suzeraineté à tout le
Laos, à, l'exception du royaume de Bassac qui resta
encore complétement indépendant. La prise d'Ajuthia
par les Birmans, en 1767, fit juger aux populations
soumises le moment favorable  pour secouer le joug ;
mais la révolte, lin instant victorieuse, ne tarda pas à.
être comprimée et Bassac fut entraîné dans le désastre
commun. En 1826, les princes de Vienchang essayè-
rent de nouveau de proclamer l'indépendance du Laos;
mais la répression fut prompte et terrible : le roi de
Vienchang fut vaincu, livré par les Annamites chez
lesquels il s'était réfugié, et mourut en prison àBan Kok.
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Depuis cette époque, toute velléité d'indépendance
semble avoir disparu chez les Laotiens. Partagés en
un grand nombre de provinces dont tous les gou-
verneurs relèvent directement de Ban Kok, ils pa-
raissent résignés à une domination dont la moindre
impatience leur a coûté de si sanglantes et de si cruelles
représailles. Cette résignation n'est sans doute que
momentanée, et le gouvernement de Siam se sent
obligé à de certains ménagements vis-à-vis dos vaincus.
C'est ainsi qu'il a conservé à la tête des provinces lao-
tiennes des chefs issus des grandes familles du pays et
qu'il a la'iss'é le titre de roi aux descendants de race
royale. A Bassac même, nous avions affaire à un roi.

Il est difficile de croire que cette domination de Siam,
si lourde à porter malgré les précautions dont elle use,
doive être la destinée définitive de cette race intelli-
gente et douce à laquelle il n'a manqué, pour arriver à
une civilisation plus complète, que des circonstances
géographiques plus favorables à son expansion extérieure
et des communications plus fréquentes avec les nations

voisines. Alors que chez les Cambodgiens tout ressort
a disparu, toute vitalité semble éteinte, il existe
chez les Laotiens des germes nombreux de dévelop-
pement et de progrès qui n'attendent qu'une féconde
impulsion. Leur esprit est curieux, leur religion
tolérante. Chez leurs voisins du sud, au contraire,
une apathie profonde, un stupide dédain pour toute
chose nouvelle, un fanatisme religieux presque incom-
patible avec les dogmes bouddhiques, sont des signes
non équivoques d'irrémédiable décrépitude. Les pre-
miers peuvent renaître à l'activité et à la richesse, au
milieu des contrées admirables qu'ils habitent, sous
l'influence civilisatrice de la France; les seconds sem-
blent n'être qu'une barrière aux progrès de cette in-.
fluence dans l'intérieur de l'Indo-Chine.

Le Laotien est en général bien fait et vigoureux. Sa
physionomie offre un singulier mélange de finesse et
d'apathie, de bienveillance et de timidité. Il a les yeux
moins bridés, les pommettes moins saillantes, le nez
plus droit que les autres peuples d'origine mongole, et

n'était son teint plus pâle qui le rapproche beaucoup
du Chinois, on serait tenté de lui attribuer une assez
forte infusion de sang hindou. Il a la tête rasée et ne
conserve, comme les Siamois, qu'un rond de cheveux
longs de trois ou quatre centimètres sur le sommet de
la tête. Il sait se draper avec goût et porter les plus
belles étoffes avec aisance et dignité. Il choisit tou-

jours les couleurs les plus voyantes, et le coup d'oeil
d'une assemblée nombreuse où ces vives nuances du
costume tranchent sur le teint cuivré des acteurs

parfois d'un effet saisissant. Le costume se compose,
pour les gens du commun, d'une simple pièce de co-
tonnade appelée langotiti, passée entre les jambes et
autour de la ceinture; pour les gens d'un certain
rang, le langouti est en soie et on y ajoute souvent une
petite veste boutonnée droit sur la poitrine, à manches
très-étroites, et une autre pièce d'étoffe, également en
soie, que l'on porte soit en guise de ceinture, soit en
écharpe autour du cou. La coiffure et la chaussure
sont choses presque hors d'usage au Laos ; seuls les

gens de peine et les bateliers, quand ils travaillent
ou quand ils rament sous un soleil ardent, se cou-
vrent la tête d'un immense chapeau de paille presque
plat qui ressemble à un parasol. Les personnages d'un
rang élevé portent, quand ils sont en grande toilette,
des espèces de pantoufles ou de mules qui paraissent
les gêner beaucoup et qu'ils quittent dès qu'ils en

trouvent l'occasion.
La plupart des Laotiens sont tatoués sur le ventre

ou sur les jambes; cette habitude tend à disparaître
dans le sud du Laos, et c'est pour cela que ses habi-
tants sont désignés clans certaines relations sous le
nom de Laotiens à ventre blanc, par opposition aux
Laotiens du nord qui sont empiétement tatoués entre
la ceinture et la cheville et que l'on appelle Laotiens
à ventre noir. Je ne crois pas que cet usage ait été
spontané chez la nation laotienne. L'auteur portugais
que j'ai déjà cité, Jose de Barros, parle des horribles
peintures qui couvraient presque coplétement le corps
des sauvages Gueos, contre lesquel

rn
s les Laotiens ont
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été en lutte au quinzième et au seizième siècle. Ne
serait-ce pas là l'origine de la coutume adoptée par
ces dtirniers? Les Gueos me paraissent être les ancê-
tres des sauvages à type océanien que l'on rencontre
dans les régions montagneuses de l'Indo-Chine, et j'ai
été frappé de l'analogie d'aspect et de dessin que pré-
sentent les tatouages du Laos, comparés à ceux des
habitants des Marquises et d'autres îles de la. Poly-
nésie. Je livre en passant ce renseignement et cette
hypothèse aux ethnographes.

Les femmes laotiennes ne sont guère plus vêtues
que leurs maris. Le langouti, au lieu d'être relevé en-
tre les deux jambes, est simplement serré à la ceinture
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et tombe un peu au- dessus des genoux, de manière à
former une sorte de jupon court et collant. En géné-
ral, une seconde pièce d'étoffe se drape sur la poitrine
et se rejette sur l'une ou l'autre épaule sans grand
souci de cacher les seins. Les cheveux, qui sont tou-
jours d'un noir magnifique, sont portés dans toute leur
intégrité et relevés en chignon sur le sommet de la
tête. Une bandelette en étoffe ou en paille tressée,
large de deux travers de doigt, les retient et les en-
toure ; ce petit diadème est orné souvent de quelques
fleurs. Toutes les femmes portent au cou, aux bras et
aux jambes des cercles d'or, d'argent (ni de cuivre,
entassés parfois en assez grand nombre les uns au-

Les montagnes de Bassac, vues de l'île Deng. — Dessin de A. Herst d'après un croquis de M. Delaporte.

dessus des autres. Les plus pauvres se contentent de
cordons de coton ou de soie auxquels sont suspen-
dus, surtout chez les enfants, de petites amulettes
données par les prêtres comme talismans contre les
sortiléges ou comme remèdes contre les maladies.
Les hommes faits dédaignent ces ornements et n'es-
timent que les bagues à. pierres brillantes que, l'on
achète fort cher aux colporteurs qui viennent de Ban
Kok. Les gens riches en ont les doigts chargés.
Les boucles d'oreilles sont aussi d'un usage assez ré-
pandu. Mentionnons encore parmi les accessoires du
costume l'énorme cigarette, roulée en forme de tronc
de cône dans un fragment séché de feuille de bana-

nier et posée sur l'oreille comme la plume d'un scribe.
Il faut plusieurs séances pour la fumer entièrement.

N'en déplaise à. mes lectrices, beaucoup de femmes
laotiennes m'ont paru gracieuses et même jolies.
Était-ce l'effet d'une longue absence de France et d'un
séjour prolongé en Cochinchine, où les femmes an-
namites s'éloignent davantage du type de beauté qui
est convenu chez les Européens? Sans aucun doute, et
le goût avait dû se dépraver chez moi.

La polygamie n'existe pas, à proprement parler, dans
les mœurs.Les gens riches seuls ont plusieurs femmes,
et encore en est-il toujours une parmi elles qualifiée de
légitime. La pureté des alliances est une condition
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Le supplice du rotin au Laos. — Dessin do Janet-Lango d'après un croquis de M. Delaporte.
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indispensable pour établir la succession aux diverses
charges. Une femme qui ne serait pas noble et prin-

cesse ne saurait au Laos donner à un roi un fils

apte à lui succéder.
Quant au régime civil de la famille, il semble être

réglé à peu de nuances près par la loi chinoise qui do-

mine dans toute la péninsule,	 -à Siam comme au Tong
king. Les moeurs sont assez libres et la fidélité con-
jugale tient souvent à bien peu de chose. L'adultère
se punit d'une simple amende et l'opinion est pleine

d'indulgence pour les faiblesses de l'humaine na-

ture: Le célibat des prêtres, dont l'inobservance au
Cambodge entraîne la mort, se garde au Laos beau-
coup moins rigoureusement. • Quand, ce qui arrive
quelquefois, un coupable est signalé dans les rangs sa-
cerdotaux, on se contente de lui administrer quelques
coups de rotin et de le défroquer comme indigne.

Comme à Siam et au Cambodge, l'esclavage existe
au Laos : on devient esclave pour dette, par confisca-
tion judiciaire, pour éviter la mendicité; mais cette
catégorie d'esclaves est excessivement restreinte. L'im-
mense majorité de ces malheureux se recrute, comme
je l'ai déjà dit, chez les tribus sauvages de l'est. Ils
sont employés à la culture et aux travaux domestiques,
et ils sont traités avec la plus grande douceur. Ils vivent
même souvent si intimement et si familièrement avec
leurs maîtres que, sans leurs cheveux qu'ils conservent
longs et leur physionomie particulière, on aurait de la
peine à les reconnaître au milieu d'un intérieur lao-
tien.

Les Laotiens sont fort paresseux, et quand ils ne sont
pas assez riches pour posséder des esclaves, ils laissent
volontiers . aux femmes la plus grande partie de la be-
sogne journalière; en outre des travaux intérieurs de
la maison, celles-ci pilent le riz, travaillent aux champs,
pagayent dans les pirogues. La chasse et la pêche sont
à peu près les seules occupations réservées exclusive-
ment au sexe fort.

Il serait oiseux de décrire ici tous les engins dont on
se sert pour attraper le poisson, principal aliment,
après le riz, de toutes les populations riveraines du
Mékong et que le fleuve fournit en quantité presque
inépuisable. Ce sont, en général, de vastes tubes en
bambou et en rotin, ayant un ou plusieurs cols en en-
tonnoir dont les pointes repoussent le poisson une fois
qu'il est entré. On fixe solidement ces appareils , en
présentant leur ouverture au courant, à un arbre de la
rive, ou bien on les immerge complétement à l'aide de
grosses pierres. On va les visiter ou les relever tous les
deux ou trois jours. On se sert encore d'un ingénieux
petit système de flotteurs qui supportent une rangée
d'hameçons et réalisent la pèche à la ligne en suppri-
mant le pécheur. Il est des genres de pèche plus actifs
que ceux-là : la pêche au tramail, au filet, au har-
pon, à l'épervier, tous exercices dans lesquels les in-
digènes acquièrent dès l'enfance une adresse remar-
quable. La chasse est plutôt le partage des sauvages
que des Laotiens et ceux-ci sont loin de tirer parti

des ressources giboyeuses de la contrée. Quelquefois
on se réunit en troupe nombreuse pour une battue dans
la forêt et l'on réussit à abattre un cerf ou deux; mais
ces sortes de divertissements sont plus bruyants qu'u-
tiles. Les fosses et les divers autres piéges que les
Laotiens savent construire, sont ece point de vue d'une
efficacité plus grande que leurs fusils à pierre et leurs
chasses à courre.

Les ustensiles domestiques sont nombreux : il en
est d'un usage général que l'on trouve dans la maison
du plus pauvre comme dans celle du plus riche. Tel
est le plateau à bétel qui contient les feuilles &aiches
de cette plante, les noix d'arec, l'étui à chaux et le ta-
bac, ensemble des condiments indispensables à la for-
mation de la chique, qui est en usage chez tous les
peuples de l'Indo-Chine, et qui leur fait ces dents noires
et ces lèvres sanguinolentes, dont le premier aspect est
si repoussant. Un petit bàton sert à étendre la chaux
sur la feuille de bétel ; des ciseaux à ressort, toujours
bien aiguisés , aident à découper l'arec en rondelles
minces. Parfois on met dans un tube en bronze tous
ces divers ingrédients, et une fille respectueuse les
broie longuement avec un pilon en fer, avant de les
présenter au vieillard, chef de la famille, dont les dents
branlantes se refusent à ce service. Sur un autre pla-
teau en métal, s'étalent les cigarettes, qui jouent le rôle
le plue important dans l'hospitalité laotienne. Un cra-
choir est toujours mis à la portée des chiqueurs et des
fumeurs. Les gens aisés offrent après la cigarette une
tasse de thé, et les théières, les crachoirs, les bottes
à bétel on à chaux sont en argent ou même en or chez
les grands personnages.

Les ustensiles de table sont à peu près toua em-
pruntés aux Chinois ; ils sont moins nombreux et plus
simples. On range sur un grand plateau en cuivre ou
en bois tous les bols en faience ou en porcelaine qui
contiennent le poisson, les viandes et les condiments.
Des bols un peu plus grands ou de petits paniers en
bambou, de formes souvent élégantes, sont placés, rem-
plis de riz, à côté de chacun des convives. Cenx-ei pui-
sent tour à tour avec leurs baguettes dans les différents
bols du plateau et composent avec toutes les sauces
un savant mélange auquel une boulette de riz vient
servir de lien. On ne boit guères en mangeant. Ce
n'est qu'après le repas que chacun va puiser un bol
d'eau dans la jarre voisine et que se succèdent — si la
réunion est nombreuse et l'hôte généreux — les liba-
tions d'eau-de-vie de riz et de thé. Les femmes man-
gent à part. Le chef de la famille mange ordinairement
seul.

Le système de gouvernement et d'administration des
provinces laotiennes est à peu près le même que celui
qui est en vigueur à Ban Kok et dans le Cambodge.
Le gouverneur de la province, quand il a le titre de roi
comme à Bassac, prend le nom de Kiao-Muong (maitre
du Muong) : il a sous lui trois grands dignitaires,
l'Opalat, qui est quelque chose d'analogue au second
roi à. Siam, le Latsvong et le Latsbout. Ces fonctions
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ne sont qu'honorifiques, et comme à l'époque de l'in-
dépendance du Laos, elles sont remplies par des prin-
ces de sang royal. C'est Ban Kok qui désigne toujours
les titulaires de ces dignités.

Le gouverneur nomme directement aux premières
charges administratives de la province, qui sont au
nombre de trois : le Muong Sen, le Muong Kiao, le
Muons Khang. Ces trois mandarins sont appelés
aussi mandarin de droite, mandarin de gauche et man-
darin du milieu, et c'est devant leur tribunal que
viennent se porter toutes les affaires. On peut toujours
appeler de leur décision au gouverneur et même appe-
ler à Ban Kok du jugement de ce dernier ; mais il est

rare que le peuple use de ce droit onéreux, qui n'est
à la portée que des grands seigneurs du pays.

Comme en Chine et en Cochinchine, les pénalités
corporelles, échelonnées en une série ingénieusement
croissante, forment un code où le bâton se retrouve
à chaque ligne. On n'a pas au Laos des idées trop
exagérées sur la dignité humaine, et quelques coups
de bambou ou de rotin ne font rien perdre dans la
considération publique. Les plus hauts mandarins
comme les plus humbles travailleurs sont journelle-
ment exposés à en recevoir, et ce supplice est en gé-
néral l'accompagnement obligé de l'interrogatoire des
prévenus.

M. Garnier observant la hauteur du soleil. — Dessin do A. Marie d'après une aquarelle de M. Delaporte.

L'endroit frappé est le haut des reins rien Cochin-
chine et au Cambodge, on frappe an contraire sur la
partie charnue qui les termine. Le sangjailli t dès les pre-
miers coups et il arrive quelquefois que le coupable suc-
combe à ce supplice, si la colère du juge le prolonge
trop longtemps. La cangue, les fers, la prison, l'expo-
sition publique, les amendes, l'exil, l'esclavage, complè-
tent la série des peines en usage. Le supplice capital
est fort rare et la plupart des gouverneurs ne peuvent

condamner à mort sans en référer à Ban Kok.
Tout en affectant des formes cérémonieuses aussi

exagérées que celles que l'on trouve à Siam et en Chine,
l'étiquette laotienne est au fond très-paternelle, preq-

que familière. En présence du gouverneur, qu'il ait ou
nom le titre de roi, les assistants accroupis contre le sol,
tout en se prosternant très-bas chaque fois qu'ils lui
adressent la parole., ne. se gênent nullement pour rire,
fumer, causer bruyamment et troubler l'audience. Le
dernier venu prend la parole avec autant de hardiesse
que le premier mandarin, et chacun est sûr d'être
écouté du grand chef, accessible toujours et à tous.

C'est là sans doute l'un des vestiges (le l'ancienne or-

ganisation de la race laotienne en tribus ou en clans
à chefs électifs, et le plus ou moins de popularité des
gouverneurs est, un indice consulté avec soin par Ban

Kok, lorsqu'il y a lieu de pourvoir à une place vacante.
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Malgré cette simplicité d'allures, les distinctions de
rang et de naissance sont scrupuleusement observées
au Laos. Il y a des lois somptuaires qui interdisent le
port de certaines étoffes ou de certains bijoux aux gens
du commun. La maison des princes se compose d'un
nombre d'officiers déterminé ; quand ils sortent, les
personnes qui composent leur suite, les ustensiles d'or
ou d'argent que l'on porte derrière eux, la forme même
du parasol qui les abrite sont fixés avec soin et in-
diquent au public les titres ou les fonctions dont ils
sont revêtus.

Ce sont les prêtres ou bonzes qui forment au Laos
la classe la plus instruite : ils sont les dépositaires
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de toutes les traditions religieuses, historiques ou lit-
téraires. Malheureusement la destruction des livres,
réitérée à chaque révolution ou à chaque guerre, a sin-
gulièrement diminué cet héritage entre leurs mains, et
les renseignements que l'on peut tirer des plus éclai-
rés d'entre eux, se réduisent à bien peu de chose. Le
sens historique manque complétement à la race lao-
tienne ; son imagination se complaît en des fables gros-
sières, en des légendes merveilleuses, sans date et sans
portée, dont il est impossible d'apprécier le côté réel.
Tous les faits qui se rapportent à son établissement dans
le pays sont oubliés depuis longtemps et l'étonnement
des Laotiens est grand que l'on songe à s'informer de

Laotiens. — Dessin de Janet-Lange d'après un croquis de M. Delaporte.

choses que leurs vieillards n'ont point vues. Il semble
que le passé ne saurait leur apporter que des souve-
nirs importuns et qu'ils ne peuvent en retirer aucun
enseignement. Comme au Cambodge, la religion est le
bouddhisme réglementé par Ceylan, île vénérée dans
toute l 'Indo-Chine sous le nom de Lanka. Les livres
saints sont écrits en pali avec explications en langue
vulgaire ; les caractères en sont gravés au poinçon sur
des feuilles de palmier découpées en étroites lanières
et réunies en cahiers. Ces cahiers sont très-souvent dorés
sur tranche. Aux doctrines bouddhiques, le Laotien
mélange d'anciennes croyances aux démons et aux gé-
nies de toutes sortes.

Les bonzes sont excessivement nombreux au Laos,
et le plus petit hameau possède toujours au moins
deux pagodes. A Bassac, il y en a seize. Chaque
matin, vers huit heures, on voit passer dans le sentier
du village de longues files de ministres de Bouddha,
vêtus de robes jaunes et la tête complétement rasée,
tenant sous le bras gauche le panier aux offrandes. Ils
ne s'arrêtent ni ne demandent; 'mais les habitants,
surtout les femmes, les guettent au passage et dépo-
sent- respectueusement dans le panier le riz destiné à.
leur nourriture, et qu'ils. n'auront le droit de manger
qu'après le coucher du soleil..

Les bonzes sont chargés de l'éducation des enfants,
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et un certain nombre de ceux-ci, quo Pou appelle
néns, vivent avec eux. Ils sont vêtus de la même robe

jaune et sont formés de bonne heure aux cérémonies
du culte. Les voeux des bonzes sont loin d'être per-
pétuels 'et ]a robe jaune peut se quitter aussi facile-
ment qu'elle se prend. Il est même d'un bon effet,
pour les gens du monde, de se faire ordonner prêtres à
une certaine époque de leur vie et de se consacrer pen-
dant quelque temps au service d'une pagode. Les
princes se conforment à cet usage, le plus souvent par
politique, quelquefois par piété sincère. Dans tous les
cas, il est rare qu'un grand personnage, sur la fin de sa
carrière, ne fasse, on expiation de ses péchés, élever un

temple à Bouddha. Mais ces monuments, résultats d'un
voeu personnel, ou emploi d'une grande fortune ac-
quise par des concussions, sont le plus souvent délais-
sés par les fils du constructeur ; l'activité de la
végétation tropicale les couvre bientôt de mousse,
de plantes grimpantes, d'arbres robustes qui leur don-
nent, au bout d'une quarantaine d'années à peine, un
aspect fort trompeur de vétusté. Il y a au Laos presque
autant de pagodes dans cet état que de pagodes neuves
ou bien entretenues.

Le terrain d'une pagode est toujours une aire ni-
velée avec soin, de forme généralement rectangulaire.
Au centre s'élève le temple, dont les murailles sont en

Femmes 
d'un mandarin laotien. — Dessin do Janet—ange d'après un croquis de M. Delaporte.

lonnes de bois verticales qui indiquent le lieu de la
sépulture du fondateur de la pagode, ou de quelque
personnage remarquable par son rang ou sa sainteté.

Il y a, en outre, presque toujours, dans l'intérieur de
l'enceinte, une sorte do clocher en bois, supporté par
quatre piquets, qui contient soit une cloche, soit un
tambour, ou tout, autre instrument en bois creux des-

tiné à annoncer les cérémonies.
Celles-ci sont des plus simples et parfois des plus

touchantes. Les fidèles viennent isolément au temple
déposer sur l'autel un peu de riz, des fleurs, faire
brider des bougies ou quelques fils de coton 

imbibés

d'huile, pour appeler la bénédiction de Bouddha sur

briques, au moins dans leur partie inférieure. Le toit
est supporté par plusieurs rangées de colonnes. Le
sanctuaire se compose d'un autel en briques, sur le-
quel repose la statue, qui est de dimensions souvent
très-considérables. Elle est ordinairement en bois,
quelquefois en briques recouvertes d'une épaisse cou-
che de chaux, quelquefois en bronze. Elle est toujours
dorée. A gauche et en avant de l'autel est placée dans
les grandes pagodes une sorte de banc ou de chaire.
C'est là que le chef des bonzes vient lire les livres saints
à l'assemblée des fidèles. A côté du temple s'élèvent.
les habitations des bonzes. Derrière la pagode, on
trouve des pyramides en briques ou de simples co-
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leur famille ou sur leurs champs ; d'autres fois ils ap-
portent une offrande de viande ou de fruits pour un
parent ou un ami en voyage. Le bonze appelé récite
une prière à l'intention qu'on lui indique, soit en
langue vulgaire, soit en: pali ; cette dernière prière
passe pour bien meilleure, mais ne se récite qu'autant
que le cadeau est considérable.

Les bonzes eux-mêmes se réunissent régulièrement
pour prier, et trois fois par jour ils récitent deux à
deux devant l'autel une sorte de prière qui rappelle la
confession : le plus jeune énumère ses fautes; le plus
âgé lui répond : « Je n'ai rien à te reprocher, mon
frère, car moi aussi j'ai péché. » Aux premiers temps

du bouddhisme, disent les vieillards, cette prière était
d'or, aujourd'hui elle est de plomb.

Les autres prières qui se disent dans le courant du
jour sont le plus souvent des extraits de légendes des
vies antérieures de Bouddha. Chaque pagode a son
histoire préférée. Une prière très-fréquente et très-lon-
gue est celle qui consiste à demander que la paix
subsiste entre tous les animaux qui vivent sur la terre.
Quelquefois on récite de longues litanies où l'on inve-
que tous les personnages sacrés, d'autres fois un chapelet
partagé en dizaines, que chaque bonze porte à la cein-
ture. Il se compose de petites prières répétées chacune
dix fois. En voici un exemple : «Aujourd'hui j'ai mangé

Ustensiles de pêche. — Dessin de 8. Bolutaions d'après un croquis de IL Delaporte.

du riz ; ce riz n'est pas le mien. Que ceux qui m'en
ont fait l'aumône voient leurs voeux accomplis et soient
heureux. » — Autre : « J'ai des habits; ils ne m'appar-
tiennent pas, etc. » — On sait que d'après la loi
bouddhique les bonzes ne peuvent rien posséder et
doivent tenir de l'aumône leurs . vêtements et leur
nourriture.

Dans l'intérieur de leurs habitations, les bonzes
s'exercent à la lecture et à la copie des livres sacrés.
Ces lectures, faites à haute voix:et psalmodiées sur une
espèce de rhythme monotone, se prolongent souvent le
soir assez tard, et alors que tout autre bruit a cessé,
se font entendre d'une extrémité à l'autre du village.

En outre de ces pratiques journalières, il est, à cer-
taines époques fixes du mois et de l'année, à la nou-
velle et à la pleine lune, au renouvellement des saisons,
à la fin de l'inondation, à la fin de la récolte, des fêtes
générales auxquelles toute la population prend part.
On construit des autels portatifs en feuillage et en
bambou, sur lesquels on porte en procession les fruits
et les autres offrandes destinées à la pagode. Des ban-
deroles, des oriflammes de toutes les couleurs, dont
quelques-unes sont en soie artistement brodée, précè-
dent ou accompagnent le cortége ; d'autres se déploient
à l'extrémité de mâts de pavillon plantés sur les diffé-
rents points de son parcours; le temple lui-même en
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est entièrement décoré. Rien de plus riant et do plus
champêtre que l'aspect des villages ces jours-là : par-
tout des fleurs, des arcs do verdure, des habits do fête ;
le bruit du tam-tam et des pétards témoigne in-
cessamment de l'allégresse publique. Malheureuse-
ment quand vient le soir, grâce à des libations trop
fréquentes d'eau-de-vie de riz, la fête se transforme
souvent en une orgie bruyante.

L'influence des bonzes est fort grande au Laos. Tou-
tefois cette influence et le pouvoir civil vivent côte à
côte en fort bonne intelligence, et aucun des deux ne
songe à empiéter sur les droits de son voisin. La neu-
tralité du clergé bouddhique, dans toutes les ques-
tions politiques , parait
absolue ; peut-être au
fond. n'est-elle qu'appa-
rente, et sera-ce un jour
d'une pagode du Laos
que partira un nouvel
appel à l'indépendance
et à la révolte contre
Siam.

J'entends quelques-
uns de mes lecteurs me
demander ce qu'il faut
penser du bouddhisme
en lui-même, comme
croyance religieuse , et
s'il mérite les attaques
ou les louanges dont il a
été tour à. tour l'objet.
J'avoue que je n'oserai
prendre trop ouvertement
son parti et le défendre
contre l'accusation d'a-
théisme et de croyance
au néant qui lui a sou-
vent été adressée. L'idée
d'un être suprême, sou-
verain créateur et domi-
nateur de l'univers, est
bien difficile à, dégager
nettement des croyances
des populations boud-
dhiques. A vrai dire, je
ne pense pas qu'elle existe. Elle ne trouve, du reste,
aucune place dans leur cosmogonie religieuse, et cet
être suprême n'aurait à jouer que le rôle le plus inerte
et le plus passif dans la distribution des récompenses et
des peines. Pour un bouddhiste, le châtiment consiste
à vivre, à se voir renouveler indéfiniment par la trans-
migration les soucis et les douleurs de l'être ; la ré-
compense n'est que la cessation de cet état de choses,
l'absorption de l'âme dans une sorte de milieu indéfi-
nissable, le Nireupan ou le Nirvanan. Cette transforma-
tion définitive, but suprême de tous les efforts des
bouddhistes, est-elle, comme on l'a dit, l'anéantissement
absolu, la destruction sans retour de la personnalité,

du moi? Je ne le crois pas, surtout si l'on veut bien se
placer au point de vue des populations elles-mêmes et
non à celui de certains métaphysiciens abstraits, tenus
à déduire avec rigueur de certaines prémisses des con-
séquences fatales et inévitables. Les masses ne sont
point d'une logique aussi rigoureuse, et si les doctrines
qu'elles professent contiennent en germe une aussi
épouvantable conclusion, elles sont loin d'en avoir
conscience et se promettent, au contraire, un résultat
bien différent. Ce qui attire et séduit surtout leur ima-
gination, c'est cette possibilité donnée à tous d'arriver
par la pratique de la vertu à l'état surnaturel de
Bouddha'', dernier terme de la série des transmigra-

tions et qui précède
immédiatement 1 entree
dans le Nirvana, séjour
de l'éternel repos. L'hom-
me devenu Bouddha pos-
sède le don des miracles
et signale cette suprême
période de son séjour sur
la terre par des merveil-
les innombrables. Com-
me dans la croyance
chrétienne, la mort d'un
juste n'est considérée
que comme une déli-
vrance. C'est la fin d'u-
ne longue et pénible éta-
pe. C'est un pas de plus
fait vers la perfection,
vers le terme définitif du
voyage. On se hâte de
brûler le corps, siége pé-
rissable de tant d'infir-
mités et de souffrances.
Le bûcher est dressé au
milieu de la plaine, sur-
monté d'un dais de ver-
dure et de fleurs. Les
prêtres, les parents, re-
vêtus de leurs plus beaux
habits, s'y rendent en
procession, et l'on y met
solennellement le feu. La

piété filiale recueille les cendres de cette mortelle dé-
pouille et les ensevelit dans le jardin de la maison, ou
sur le territoire d'une pagode. Il n'y a guère que les
pauvres gens, ou les voyageurs qui meurent loin de
leur famille, à qui l'on ne fasse pas au Laos ces funé-
railles ardentes. Ils sont simplement couchés dans une
bière et ensevelis à une faible profondeur dans le ter-
rain en friche le plus voisin..

1. On sait que Bouddha n'est qu'un qualificatif et non pas un
nom propre. Ce mot signifie en pali sagesse, et s'est substitué peu

à peu, dans le langage ordinaire, au nom de Cakya mouni (soliions
-

taire de Cakya) ou de Sommonacodoni, qui sont les appellat 
indienne et siamoise du fondateur du bouddhisme.
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En résumé, une morale excessivement pure, em-
preinte d'une profonde mansuétude et d'une immense
charité, qui de l'homme s'étend à tous les êtres vivants,
caractérise les préceptes du bouddhisme. C'est à son
élévation, à l'austérité forte et saine de ses enseigne-
ments, et non à la prétendue insalubrité du climat,
qu'il faut attribuer la résistance que rencontrent les
missions catholiques ou protestantes à Siam et au
Laos, où cette doctrine s'est conservée plus pure et
plus fervente qu'ailleurs.

Quand on oublie l'étouffant régime que Siam fait
peser sur le pays, aucune région ne présente des as-
pects aussi calmes, aussi riants, aussi heureux, que
celle dont je viens d'esquisser rapidement la si-
tuation politique, matérielle et'morale. Une généreuse
et luxuriante nature semble avoir inspiré à tous ceux

qui l'habitent les moeurs les plus douces et les plus
paisibles ; nulle passion turbulente ou cruelle ne vient
troubler la rêveuse nonchalance des habitants ; ces
charmants paysages que caresse de ses plus beaux
rayons le soleil des tropiques respirent partout une
tranquillité, une innocence singulières. Toutes les ru-
meurs, tout le fracas du monde civilisé, viennent s'é-
teindre et mourir aux portes de cette contrée dont rien
ne réussit à troubler le profond silence, et le souvenir
qu'on en garde, une fois qu'on est rentré dans l'agita-
tion du dehors, est si lointain, si étrange, qu'il semble
appartenir à une autre planète, à une autre existence,
et qu'il fait involontairement songer à la métempsycose.

Je reprends maintenant mon récit un instant inter-
rompu. Les eaux du fleuve avaient atteint le StO sep-
tembre leur hauteur maximum, et inondaient tonte la

Chasse an cerf. — Dessin de Janet-Lange d'après un croquis de M. Delaporte.

campagne par le lit de deux petits ruisseaux, dont le
cours circonscrit au nord et au sud le territoire de Bas-
sac. Au pied même du plateau qui s'élève au nord
et tout le long de la petite chaîne qui le relie à Phou
Bassac, se trouve une assez forte dépression de ter-
rain, qui, à ce moment, était transformée en un lac
couvert d'îlots de verdure. Pour sortir du village, il
fallait prendre une pirogue et voguer au milieu des
arbres pendant plus d'un kilomètre. On mettait pied à
terre au bas des premières pentes de la montagne, où
de nombreux troupeaux de boeufs et de buffles pais-
saient librement en attendant la fin de l'inondation.

Nous fîmes une première excursion au plateau, M. De-
laporte, M. Thorel et moi, dès les premiers jours de
beau temps. Nous avions la ferme résolution d'en ac-
complir l'escalade, et ce devait être là un premier

exploit destiné à nous encourager à l 'ascension future
des montagnes de l'Himalaya et du Tibet. Nous gra-
vîmes assez facilement le premier tiers de la hauteur,
en suivant les sentiers tracés par les troupeaux, qui
abandonnent la prairie pendant la chaleur du jour et
viennent se réfugier à l'ombre des grands arbres. Peu
à peu les sentiers disparurent, la forêt se hérissa de
bambous et de lianes au milieu desquels la tache de
M. Thorel ne réussissait que difficilement à nous
frayer un passage. Nous arrivâmes ainsi devant une
haute muraille rougeâtre, formée par une roche à pic
de trente à quarante mètres de hauteur le long de la-
quelle trois ou quatre petites cascades retombaient en
pluie fine.

F. GARNIER.
(La suite d la prochaine Livraison.)
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III
Séjour à Bassac (suite).

Au pied de cette muraille, dans les cavités de la ro-
che, se trouvaient plusieurs petits bassins d'une eau
fraîche et pure. Nous étions altérés et affamés : les pro-
visions furent retirées des gibecières, étendues devant
nous, et après nous être convenablement restaurés, nous
nous mîmes en devoir de gravir la roche qui nous bar-
rait ie chemin. Sur la droite, elle s'était affaissée sur elle-
même et brisée en blocs énormes qui en facilitaient l'es-
calade. En moins d'un quart d'heure, nous arrivions au
sommet de ce premier échelon. Nous nous trouvions au
milieu d'une clairière, sur les bords d'un ruisseau qui
un peu plus loin se répand le long de l'arête vive du
rocher et alimente les chutes d'eau que nous avions
rencontrées. Un gazon épais formait tout autour de
nous un tapis moelleux, qui était extraordinairement
foulé et avait été récemment le lit do repos de quelque
bête sauvage. De lit rien ne limitait le regard du côté

du sud et nous jouissions d'un coup d'oeil magnifique :
nous dominions complétement la forêt que nous avions
eu tant de peine à traverser, et Bassac, le fleuve dans
son lointain parcours, les grandes 11es qui l'émaillent

1. Suite. — Voy. pages 1, 17, 33 et 49.

XXII. — 5529 LIV.

se déroulaient au delà. du sombre rideau de verdure
étendu à nos pieds. A cette distance les maisons et
les rizières se dessinaient avec une netteté d'autant
plus singulière que la nuance plus claire de la plaine
contribuait à les faire paraître dans un éloignement
plus grand. A notre droite, au contraire, le pic de Bas-
sac et ses hauts contre-forts nous apparaissaient avec un
si puissant relief, qu'il semblait que nous n'eussions
qu'à étendre le bras pour les toucher. Tout ce paysage
était baigné de l'éclatante lumière qui est propre aux
pays chauds et qui moirait de reflets argentés le long
ruban du fleuve. Cette admirable perspective, dont
quelques parties nous étaient encore masquées par
les ondulations inférieures de la montagne, nous en-
couragea à continuer notre ascension. Nous quittâmes
l'étroite clairière pour remonter le lit du ruisseau qui
était incliné à quarante-cinq degrés. Après une marche
longue et pénible, nous aboutîmes à une seconde mu-

raille 
plus haute que la première et complètement à pic.

L'eau suintait en filets imperceptibles à chaque point
de la surface rocheuse. Au-dessus do nos têtes, nous
apercevions, suspendus à une grande hauteur, que]
ques arbres gigantesques surplombant légèrement du

5
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plateau supérieur. Il nous sembla que ce devait être
là. l'arête culminante de la montagne. Nous examinâ-
mes le rocher de tous côtés : nulle part il ne s'incli-
nait de façon à, en rendre l'accès possible. Mais, sur la
gauche, une étroite crevasse, presque verticale, parta-
geait en deux cette énorme masse de pierre. De nom-
breuses plantes, quelques arbustes croissaient le long
des parois de cette fente et pouvaient fournir des points
d'appui suffisants. Une de ces plantes attira l'attention
de M. Thorel. Il s'élance, l'atteint, nous entraîne à.
sa suite, et après une gymnastique assez rude, nous
arrivons au sommet du rocher, non sans quelques
égratignures aux mains et aux genoux. Quel ne fut
pas notre désappointement en voyant se dresser de-
vant nous, à. une centaine de mètres en arrière, une
nouvelle et plus formidable barrière. C'était le dernier
de ces gradins de pierre, taillés pour des géants dans

• les flancs de la montagne ; nous n'avions plus le cou-
rage et le temps de continuer cet exercice. Après nous
être reposés sur le bord du plateau étroit où nous
étions parvenus et avoir longuement regardé le pano-
rama de la vallée du fleuve agrandi, mais plus confus
et se perdant de tous côtés dans les vapeurs d'un loin-
tain horizon, nous dûmes songer à revenir sur nos
pas. La descente fut plus difficile que l'avait été l'as
cension. Le regard mesurait maintenant la hauteur
qu'il fallait franchir, et cet aspect que l'on n'avait pas
eu en montant donnait le vertige et faisait trembler
le pied et la main. Ce fut encore M. Thorel qui se sus-
pendit le premier au-dessus de l'abîme et s'assura
des premiers échelons où nous allions poser le pied.
Nous 'nous tendîmes successivement la main et nous
arrivâmes en bas sans encombre. Il était fort tard
quand nous rejoignîmes le campement. Nous n'avions
réussi à. gravir que les trois quarts de la hauteur totale
de la montagne et nous serions parvenus au sommet
avec dix fois moins de peine et de fatigue, si, au lieu
de nous en prendre au côté le plus inaccessible, nous
eussions attaqué le versant est qui offre une pente
douce et continue. Ces sortes de méprises, inévitables
quand on parcourt sans guide un pays inconnu et cou-
vert d'une épaisse végétation, ne sont pas à. regretter :
elles font acquérir mieux que tous les renseignements
et toutes les descriptions une idée juste de la topogra-
phie de la contrée et sont absolument nécessaires pour
en bien comprendre la carte, en d'autres termes, pour
arriver à en trouver la formule géographique.

Quelques jours après, je fus chargé par M. de La-
grée d'aller reconnaître le cours inférieur du Se Don,
grand affluent de la rive gauche du fleuve qu'il vient
rejoindre un peu au-dessus de Bassac. Cette rivière
contourne et limite au nord le massif volcanique dont
j'ai parlé et qui lui donne naissance. M. Thorel se
joignit à moi pour cette excursion, et j'emmenai,

' comme dans ma première reconnaissance des rapides,
le matelot Renaud, dont les connaissances en cam-
bodgien devaient faciliter nos relations avec un fonc-
tionnaire de Bassac, auquel cette langue était fami-

lière et qui avait l'ordre du roi de nous accompa-
gner.

Nous partîmes le 3 octobre, à sept heures du matin,
dans une barque légère. Le fleuve avait déjà sensible-
ment baissé et son courant était moins rapide. Au-
dessus de la grande lie de Deng, ses eaux se réunis-
sent en un seul bras , mais son lit se sème de
brousses et de rochers, et s'élargit jusqu'à. atteindre
trois à. quatre kilomètres. Nous approchions du Phou
Molong, le grand pic que j'ai dit terminer au nord la
chaîne de montagnes de la rive droite, et sa base ar-
rondie semblait barrer le passage- devant nous. Le
fleuve vient, en effet, la contourner sur la moitié de
sa circonférence, et, maintenu de ce côté par cette
puissante barrière, de l'autre par une chaîne de 'col-
lines, dernière ramification du massif de la rive gau-
che, il se réduit subitement à. une largeur de cinq à.
six cents mètres ! Sa profondeur là. doit, être énorme et
je ne trouvai pas le fond à trente mètres: Le caractère
du paysage change en même temps d'une façon brus-
que ; au lieu de ces plaines riantes , et uniformes que
les eaux brillantes parcouraient.lentement en y des-
sinant des centaines d'îles, au lieu de ces rives presque
noyées que dissimulaient de longues lignes, de pal-
miers et de maisons, des berges à pic où la roche fait
irruption partout, de hautes ondulations couvertes de
forêts encadrent de tous côtés l'onde noire et rapide.
Chaque perspective du fleuve, au lieu de se perdre
dans un horizon sans limites, s'arrête à peu de dis-
tance et -le coup d'oeil se renouvelle sans cesse. Si
nous Mmes charmés au point de vue pittoresque de ce
changement de décors, je fus surtout heureux, pour ma
part, de l'allégement qui en résultait pour mon travail
de géographe. D'un seul regard je pouvais embrasser
le fleuve et en arrêter le contour. Les sommets des
montagnes avoisinantes fournissaient de nombreux et
d'excellents points de repère, et il ne fallait plus comme -
auparavant revenir sans cesse sur ses pas, pour se
rendre compte de la configuration des rives.

L'étranglement du fleuve produit par le Phou Molong
est assez court et le Cambodge revient bientôt à une
largeur d'un kilomètre. Après avoir passé au pied du -
Phou Salao, colline de deux cents mètres de hauteur.
environ, qui infléchit le cours du fleuve à . l'est,, nous
découvrîmes sur la rive gauche l'étroite embouchure du
Se Don, en aval de laquelle s'élèvent le long de la berge
des colonnes basaltiques d'un aspect original. A. cinq
heures du soir nous entrions dans la rivière. Elle
est d'une largeur uniforme de près de deux cents
mètres, et son cours est' aussi sinueux que celui de la
Seine aux environs de Paris. Notre marche devint plus
rapide au milieu de ses eaux tranquilles. Il était presque
entièrement nuit quand nous nous arrêtâmes à un petit
village situé sur la rive gauche. Notre mandarin d'es-
corte se hâta d'annoncer aux autorités locales la visite
des étrangers, et s'employa à nous procurer ce qui de-,
venait pour nous le problème à. résoudre chaque jour, le
bon souper et le bon gîte du fabuliste. La pagode du
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hameau nous fournit le second ; nos provisions et quel-
ques achats faits aussitôt, les éléments du premier.
Pendant que Renaud se livrait à de savantes prépara-
tions culinaires, nous liâmes conversation avec les
bonzes et le maire de l'endroit, pour nous former
à cette gymnastique de langage qui devenait notre
exercice quotidien. Gestes variés, dessins ingénieux
étaient appelés au secours de notre ignorance des mots,
et il était rare que l'on n'obtint pas par ce procédé, au
bout d'une demi-heure d'efforts, sept ou huit réponses
entièrement contradictoires. Il fallait ensuite satisfaire la
curiosité des indigènes, leur expliquer le maniement
de nos armes, l'usage de nos montres et de nos us-
tensiles de toute sorte. La conversation se terminait
par une distribution de petits cadeaux, tels que des
aiguilles, des couteaux ou des images qui comblaient
de joie ces naïves gens.

Le lendemain, nous continuâmes notre reconnais-

sance : la baisse des eaux se prononçait de plus en
plus, et au pied des berges droites et hautes de trois
ou quatre mètres qui encaissaient régulièrement le
cours de la petite rivière, quelques plages de sable ou
de rocher se montraient çà et là à. découvert. Le calme
des rives, la marche silencieuse de notre pirogue qui
s'avançait à la pagaye, encourageaient de nombreux
caïmans à venir y bâiller au soleil du matin. J'essayai
à plusieurs reprises de troubler par des coups de
feu la rêverie paresseuse de ces gracieux animaux ;
mais ma carabine , arme Lefaucheux fort légère et
fort commode, était d'un calibre trop faible pour leur
dur épiderme. Les balles ricochaient ou s'aplatissaient
sur les écailles, à la grande stupéfaction des rameurs,
devant lesquels je me sentais humilié de l'impuissance
de mon arme. Le seul effet que produisaient mes pro-
jectiles était de sortir de leur torpeur les indolents
amphibies ; après quelques secondes de réflexion, ils

M. Joubert aux chutes du Se Don. — Dessin de A. Marie, d'après une aquarelle de M. Delaporte.

se laissaient glisser dans l'eau avec majesté et dispa-
raissaient aux regards. Quelques paons picoraient aussi
sur la grève, mais il eût fallu du gros plomb et non des
balles pour les atteindre, et ce gibier délicieux ne nous
donna que des convoitises inassouvies.

Le soir, après avoir remonté dans la. direction du
nord pendant une trentaine de kilomètres, nous nous
arrêtâmes à, Solo Niai, village situé sur la rive gau-

• che et qui paraît être le point d'embarquement; des
marchandises qui arrivent de l'intérieur à dos d'élé-
phant. Nous étions à peu de distance de chutes consi-
dérables qui interrompent la navigation de la rivière
et que le commandant de Lagrée m'avait recommandé
d'examiner avec le plus grand soin. Les rives du Se Don,
qui jusque-là nous avaient paru assez plates, commen-
çaient à. s'accidenter ; de petites chaînes de collines
ondulaient les environs de Solo Niai, et de tous côtés
surgissaient à l'horizon les cimes bleuâtres des mon-

tagnes du massif de la rive gauche, dont nous nous
étions sensiblement rapprochés. Les sauvages qui ha-
bitent les versants extérieurs de ce massif faisaient çà
et là leur apparition. Nous vîmes quelques-uns d'entre
eux arriver on môme temps que nous à la pagode-cara-
vansérail de Solo Niai, avec un chargement d'orties de
Chine et de peaux. Sur les contre-forts ouest du mas-
sif, Mouhot avait signale l'existence de mines d'argent,
et tous mos efforts, tous ceux de Renaud, mon in-
terprète en cambodgien, tendirent à obtenir quelques
renseignements précis sur le lieu du gisement. Après
beaucoup de pourparlers, nous crûmes comprendre que
notre mandarin laotien se faisait fort de nous conduire
à un village kha (Ma est l'appellation générique des
sauvages en laotien), où l'on exploitait le précieux
métal. Nous primes acte de sa promesse, et nous re-
mîmes cette excursion à notre retour des cataractes du

Se Don,
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forme de la maison, et à dix heure§ et demie nous nous
mettions en route. La monture de M. • Thorel et-la
miennè étaient des femelles, et chacune d'elles était
suivie d'un petit en bas âge. Le plus, jeune avait un;
an 'à peine, le plus âgé en avait trois ; le .:preraier,".
était de • la taille 'd'un buffle, le second était sensi-A
blement plus haut. Ils n'avaient point encore la gra-
vité qui est particulière à. ces majestueux animaux;.,

et leurs gambades folâtres nousi
égayèrent beaucoup s .pendant
toute.la route. Ils se, poursui--
vaient jusque • dans les ,:jamr,
bes de leurs mères,:qui,;, sans;•
ralentir ni changer en rien leur,.
allure, suivaient d'un ;mil:com-
plaisant et attentif les-, éyolu.7„?„
tions de . leurs, , nouyeau.-néSi
Quand ils s'éloignaient trop Sit,,
par une excursion trop hardie
dans les champs de riz voisins,
risquaient de s'attirer la colère,
et les coups des cornacs, un cri
de la mère rappelait bien vite
l'enfant indocile, qui accourait
aussitôt se ranger auprès d'elle',
caressait un instant ses mamel-
les du bout de sa trompe, puis,
apercevant une mare d'eau voisi-
ne, courait y remplir le mobile
organe et en jetait malicieuse-
ment le contenu sur son camara-
de ou -sur ses propres épaules.

En sortant ,de Ban Song, on
traverse une plaine dénudée-où
la roche apparaît à chaque pas
en larges plaques noirâtres. Peu
après,• le terrain se boise et
s'ondule légèrement. Un _fort
torrent gronde à peu de dis-
tance. 'Il n'avait guère à ce mo-
ment qu'un . mètre •et". demi :de
profondeur, mais ♦ le courant en
était fort rapide. Le . plus _âgé
des deux petits éléphants, se jeta
bravement. à. la nagé, tandis que
son compagnon; effrayé par
le bruit, restait indécis sur la
rive. La mère de ce 'dernier
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A peu de distance de Solo Niai, la rivière se Mur-
que en deux bras étroits. Nous nous engageâmes le
5 octobre au matin dans le bras de l'ouest, mais nous
fûmes arrêtés presque aussitôt par une petite chute de
deux mètres de hauteur, formée par deux assises ro-
cheuses aussi horizontales et aussi régulières que deux
marches d'escalier. Nous mimes pied à terre et , nous
nous dirigeâmes vers la partie nord de Vile. Nous
étions arrivés aux chutes à
midi. Le coup d'oeil en est des
plus pittoresques. Le Se 'Don
vient directement du nord se
heurter à la pointe aiguê que
lui oppose la masse rocheuse de •
l'île, et ses eaux, divisées par
cet obstacle qu'elles ne peuvent
franchir, retombent des deux
côtés en cascades. Dans le bras
de l'est, elles se précipitent
d'une hauteurverticale de quinze
mètres dans un bassin circu-
laire à parois de lave ; dans ce-
lui de l'ouest, elles coulent
torrentueusement sur une pente
inclinée à. quarante-cinq •de-
grés environ et que coupent çà
et là d'énormes blocs de ro-
cher , des aiguilles basaltiques
contre lesquelles elles s'élèvent
en bouillonnant

Nous restâmes longtemps
à examiner ces chutes. Elles
n'offraient au point de vue
géographique et commercial, le
seul qui fût de ma compétence,
qu'un intérêt négatif. Mais au
point de vue géologique, elles
étaient de la plus grande im-
portance en mettant à nu la
constitution du sous-sol. M. Jou-
bert, qui les visita un Mois-
plus tard avec le commandant
de Lagrée, en rapporta de cu-
rieux échantillons et de pré-
cieux renseignements:

Le 6 octobre, nous redescen-
dions -le Se Don jusqu'à Ban
Song, village situé à environ	 Portrait du vieux

Dessin de Janet-Lange, d'apr
trois lieues de l'embouchure.	 .
Nous y reçûmes une confortable hospitalité dans la.•

maison du Muong khang 'de la province de Bissac.
Ce, mandarin était absent, mais ses éléphants nous
avait été promis comme Moyens de ' transport pour
aller' visiter les exploitations d'argent 'dont on nous'
avait parlé et qui se trouvaient au pied des premiers
contre-forts montagneux de l'est.	 • .

Le lendemain, en effet, trois de ces nobles animaux.-
rappelés des pâturages, stationnaient devant la plate-

Chinois de Bassac.	 •
ès un dessin de M. Delaporte.

c'était l'éléphant que je montais
--- le fit placer contre elle du côté d'amont, de manière
à le retenir et le protéger contre la violence des eaux.
Le jeune animal appuya ses jambes contre celles de sa
mère. Celle-ci s'inclina légèrement; de manière à. lui
donner un point d'appui, et le fit rouler pour,ainsi dire
de ses jambes de derrière à celles de devant jusqu'à•ce
que le torrent fût traversé. Au delà,. nous entrâmes en
pleine forêt, et j'admirai de plus en. plus l'intelligence
de ces puissants quadrupèdes. Un mot du cornac, un
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simple geste étaient à l'instant compris d'eux. Tan-
tôt c'était une branche trop basse et nous barrant le
passage qu'ils détournaient ou qu'ils arrachaient avec
leur trompe, tantôt un détour habilement calculé qu'il
fallait faire à un coude trop brusque du sentier pour
ne pas heurter leur cage contre un tronc noueux. Puis,
quand la route était moins obstruée et demandait une
attention moins grande, leur trompe s'en allait cueil-
lir à droite et à gauche quelques jeunes pousses de
bambou qu'elle secouait longuement pour détacher la
terre adhérente aux racines. L'animal n'était satisfait
que quand il n'y restait plus un grain de poussière,
et si, après les avoir frappées les unes contre les au-
tres, une motte de terre

DU MONDE.

teau où la forêt moins épaisse et de plus en plus de-;
vastée par le feu s'entre-coupait de clairières her-
beuses. Tout autour de nous surgissaient de nombreux
sommets de montagnes que nous n'apercevions que'
par intervalles. A cinq heures et demie du soir nous
nous arrêtâmes au milieu d'un petit hameau composé
d'une dizaine de cases et nommé Petoung en laotien.
Au dire du fonctionnaire de Bassac qui nous escortait,
c'était non loin de là, sur les bords .d'un petit ruis;
seau, que nous devions trouver les gisements argen-
tifères que nous cherchions. Désirant m'y rendre dès
le lendemain matin, je m'informai immédiatement de
la distance à parcourir. Mais à ce moment on ne me

comprit plus. Des mines

ments, je ne pouvais me	 Le chef de Pile de Khon et sa
défendre d'une vive ap- 	 d'après un dess

préhension en voyant ma cage s'incliner au-dessus de
ces pentes rapides et rocailleuses au bas desquelles
coulait quelque torrent invisible.

Nous rencontrions parfois quelques autres éléphants
chargés d'orties de Chine et conduits par des sauvages
qui, un arc à la main , utilisaient en chassant leur
voyage à travers la forêt. Par' places, celle-ci avait été
incendiée et transformée en rizières, qu'une forte pa-
lissade protégeait contre les excursions des, grands

• quadrupèdes. C'est là le seul mode de culture employé
par les sauvages, et ces plantations nous annonçaient le
voisinage d'un- de leurs villages. Au bout de trois
heures de montée, nous étions arrivés sur un pla-

J
à nos lourdes montures.
Là encore elles m'émer-
veillèrent. Sondant cha-
que pierre avec leur
trompe pour s'assurer de
sa solidité avant d', poser
le pied ou le genou, elles
n'hésitaient pas à se sus-
pendre au-dessus des pro-
fonds ravin s qui bordaient
la route. En certains mo-

rebelle s'obstinait à
demeurer, il la plaçai
sous son pied et l'arra
chait avec une étonnante
précision. Tous ces mou-
vements étaient exécutés
par lui sans ralentir
d'une seconde son allure
et sans que le cornac pût
lui reprocher de sacrifier
à sa gourmandise les in-
térêts du voyageur.	 •

Le terrain s'élevait gra-
duellement et le sentier
que nous suivions gravis-
sait parfois de hauts es-
carpements de roches que
'aurais crus inaccessibles

y	 d'argent? Il n'en avait ja-
t mais été quèstion. Nous

en parlions pour la pre;
mière fois. On avait cru
que nous voulions tout
simplement voir les sau-
vages et . la montagne, et
on nous avait conduits
dans la montagne au mi-

. lieu des sauvages. Quant
à voir des mines d'argent,
c'était impossible, par une
raison très-simple il
n'en avait jamais existé
dans la province. Notre
stupéfaction était grande.
M. Thorel, Renaud et
moi nous nous regarr
dions sans parvenir à
croire à la réalité d'un
quiproquo pareil. Nous
avions montré ce métal
lui-même, et si le -mot
avait pu être mal pro-
noncé, l'objet n'avait pu
être méconnu. J'insistai;
Renaud fit appel à tout
son savoir en cambodgien
pour convaincre le man-

femme. --;Dessin de Janet-Lange, 	 darin qui nous escortait
in de M. Delaporte.

qu'il nous avait bien réel-
lement affirmé la présence de mines d'argent dans cette
localité. Nous n'obtînmes que des dénégations faites
avec la tranquillité la plus grande et l'étonnement le.
mieux joué. Sans aucun doute les gens du pays avaient
réussi à faire regretter au fonctionnaire laotien sa fran-
chise première, en lui exposant les dangers d'une vi-
site de cette nature. N'allait-on pas, en permettant à
des Européens l'appréciation des richesses métallurgi-
ques de la contrée, attirer leur attention et celle de
Ban Kok, exciter la cupidité des étrangers et des gou-
vernants, faire augmenter les impôts? Cette difficulté
gui allait se dresser perpétuellement devant nous pen-
dant tout le reste de notre voyage était d'une nature
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insurmontable : les instances, les menaces, les pro- tambang, d'Angcor, de Tonly Repou, de Mulu Prey,
messes ne faisaient que confirmer la résolution prise. et il voyait dans les dispositions du roi de Bassac l'oc--
Nous nous résignâmes et nous reprîmes dès le len- casion d'une revanche naturelle et légitime que la France
demain matin la route de Ban Song. Le 9 octobre, à pouvait se ménager un jour vis-à-vis du gouvernement
une heure de l'après-midi, nous étions de retour au de Ban Kok. Malheureusement nous manquons de l'es-
campement de Bassac. 	 prit do suite nécessaire pour conduire de tels pro-

La contrée avait complètement changé d'aspect de- jets à bonne fin; un renseignement donné est pour
puis notre départ. Les eaux du Cambodge avaient bais- nous un renseignement oublié, et nous laissons tou-
sé de plus de cinq mètres; toutes les dépressions do jours nos rivaux, plus patients et plus habiles, l'em-
terrain inondées s'étaient asséchées, les sentiers avaient porter sur nous. La politique une et persévérante
reparti; les berges, fertilisées par le limon du fleuve, qui en un demi-siècle pourrait placer notre commerce
se couvraient de cultures de tabac, de coton, de mû- et notre pavillon en 'plein éceur dé rItido-Chine n'est
riers, de plantes maraîchères. Partout on préparait pas notre fait. Nous en changerons vingt fois d'ici
les engins pour la pêche, on se disposait à arrêter le là : toutes seront plus intelligentes et plus sages les
poisson dans les arroyos que la baisse des eaux met- unes que les autres, mais toutes mourront avant d'a-
tait k;sec. Dans les campagnes, les riz jaunissants voir porté des fruits. Plaise au ciel que les lignes
appelaient la faux du moissonneur, et l'on construi- qui précèdent ne tombent point sous les yeux du roi

,.sait déjà les hangars où pendant la 	 de Siam et n'aillent point exciter sa
récolte on dispose les gerbes en car-	 colère contre notre hôte de Bassac.

rés symétriques. Dans les villages, 	 Une grande fête se préparait clans

on réparait les chars qui gisaient	 toute la vallée du-fleuve : c'est celle

démontés et sans v emploi sous les	 par laquelle les populations ont

maisons, et. les boeufs coureurs, rap-	 l'habitude de célébrer la fin de l'i-

pelés des terrains élevés où ils avaient 	 nondation et de préluder à la récol-

passé la période de l'inondation, re-	 te. Son nom populaire est Heua

venaient reprendre leur service ac- 	 Song ou « Fête des bateaux, » et sa

coutume. La vie, un instant suspen- 	 signification réelle est un hommage

due, recommençait partout.	 de reconnaissance au fleuve, pour la

L'expédition était dans les meil-	 r	 fécondité et la richesse qu'il apporte

leurs termes avec les autorités et	 au pays. Le gouvernement de Ban

les habitants du pays. Près du. cam- 	 Kok ,a su habilement faire tourner

peinent > demeurait un vieux Chinois	 au profit de sa politique ces réjouis-

qui s'était lié bien vite avec les	 sances populaires, et c'est au milieu

hommes de l'escorte et leur servait	 de cette fête, en présence du concours

d'intermédiaire auprès des indigènes. 	 de peuple qu'elle attire, que le roi

Le roi de Bassac, jeune homme de	 de Bassac et tous les gouverneurs

2f à 25 ans, à la figure douce et	 de province doivent renouveler so-

timide, avait fait au commandant de 	 -	
lennellement dans une pagode leur

Lagrée les avances les plus courtoi- 	 serment d'obéissance au roi de Siam.
ro du ouddha n bronze

ses et /es offres de service les plus de la pagode firl oyale.
B
 — Dessin de E. Thérond, Tout est calculé pour rehausser l'é-

bienveillantes. Le sort de son voisin_	
'ad	 un dessin de M. Delaporte. 	 clat de cette cérémonie et pour qu'elled'après 

le roi du Cambodge, qui s'était depuis peu soustrait, soit un aliment de plus à l'allégresse publique.
grâce à la France, à la lourde tutelle do Siam, lui - Nous avions dû quitter le sala que nous occupions
paraissait ligné d'envie, et il ne laissait passer au- sur les bords du fleuve, et où le roi et sa cour vien-
cune occasion de témoigner ses sentiments au chef de nent assister alix courses nautiques et aux réjouissan-
l'expédition. Celui-ci n'avait accueilli ces avances qu'a- ces publiques. On nous avait construit non loin de là
vec la réserve la plus grande, ne voulant pas compro- un domicile composé do plusieurs cases et emménagé
mettre avent l'échéance l'imprudent jeune homme qui en vue do nos convenances particulières. Le roi était venu
semblait oublier que son grand-père était mort on y rendre uuo visite officielle au commandant de Lagrée;
prison à Ban Kok pour avoir partagé les velléités d'in- son ambition secrète était d'obtenir la présence de la

dépendance des princes de Vien Chang. Mais M. de commission française et de son escorte armée pour la
Lagrée ne pouvait s'empêcher do penser quo Bassac solennité qui devait avoir lieu à la pagode royale. La
était une position admirablement choisie pour com- population verrait ainsi en quels excellents termes il
mander la vallée du fleuve et en détourner le commerce était avec les Français et le fondement que l'on pou-
vers la Cochinchine française. Il avait insisté plusieurs vait faire sur leur appui le cas échéant. Le comman-
fois auprès du gouverneur de la colonie sur les in- dant de Lagrée lui promit d'accéder à ce désir.

l'enlèvement, au mépris du droit, des provinces de Bat- et les sauvages des parties los plus éloignées de la

Les fêtes commencèrent le 24 octobre. Les Laotiensjustices violentes de Siam vis-à-visidu Cambodge, sur

4
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province affluèrent dès le matin au chef-lieu ; toutes
les pagodes regorgèrent d'offrandes; les mandarins,
les parents, les amis échangèrent entre eux les pré-
sents d'usage. Le soir, des festins et des concerts
s'organisèrent dans toutes les cases; un feu d'ar-
tifice, composé de quelques fusées, fut tiré sur le
fleuve.

Ce fut le lendemain qu'eut lieu la prestation de ser-
ment. Un bonze remplit le personnage du souverain de
Siam, et le roi de Bassac lui jura obéissance et fidé-
lité. En même temps, les eaux du fleuve furent solen-
nellement consacrées et bénites ; c'était là sans doute, à
l'époque de l'indépendance, la partie essentielle de la

fête. La présence de M. de Lagrée et des quelques
baïonnettes françaises qui l'escortaient ne contribua
pas peu à sa splendeur. Le cliquetis des armes manceu-
vrées à l'européenne remplit le roi de fierté et les nom-
breux spectateurs d'admiration. Pour comble de bon-
heur, un fils naquit ce jour-là au roi de Bassac. Sa joie,
le soir, alla jusqu'à l'ivresse.

Des régates sur le fleuve remplirent le troisième jour
des fêtes et en furent la partie .la plus intéressante au
point de vue des costumes, de l'animation, de la cou-
leur locale. Ces longues pirogues, dont quelques-unes
atteignaient jusqu'à ving-huit mètres de long, manoeu-
vrées à la pagaye par plus de soixante hommes, por-

Intérieur de la pagode royale de Bassac. — Dessin de H. Clerget, d'après une aquarelle de M. Delaporte.

taient chacune les couleurs d'un village ou d'une pa-
gode. Des bouffons, la tête abritée derrière un masque
grimaçant, se démenaient avec rage au milieu des ra-
meurs dont ils excitaient l'ardeur par leurs chants et
leurs propos souvent lascifs. L'équipage leur répondait
par des cris poussés en cadence ; les nombreuses pa-
gayes frappaient l'eau avec une précision merveilleuse,
et la barque semblait disparaître sous l'écume soule-
vée autour d'elle. Les rameurs k.bas se faisaient sur-
tout remarquer par un costume d'une grande sim-
plicité : une feuille de vigne.... en toile, attachée par
un fil autour de la ceinture, était le seul et invisible
ornement de ces bustes bronzés qui paraissaient

émerger du fleuve, tant la pirogue qui les portait était
rase sur l'eau.

Le lendemain, notre campement ne désemplit pas
le visiteurs. Soit curiosité, soit politique du roi, tous
les mandarins, tous les chefs de tribus sauvages ac-
courus pour la solennité, vinrent saluer M. de La-
grée et furent pour lui une occasion nouvelle de ren-
seignements et d'étude. Le 28, cette brillante série de
fêtes se termina par une illumination du fleuve et un
nouveau feu d'artifice. De grandes carcasses en bambou,
dessinant des objets divers et chargées de feux de
couleur, furent lancées au courant sur des radeaux.
Sur tous les points du fleuve on voyait de fantasti-



Cérémonie de la prestation de serment du roi de Dassac. — Dessin de Janet-Lange, d'après un croquis de M. Delaporte.
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ques lueurs répercutées dans l'onde. Parfois le feu
gagnait la carcasse elle-même et tout s'abîmait dans
un embrasement général. La science de nos _arti-
ficiers et de nos machinistes saurait produire de
plus grands effets avec ce genre d'illumination, mais

elle ne dispose jamais d'une nuit et d'un fleuve pa-
reils.

Plus de six semaines s'étaient écoulées depuis notre
arrivée à Bassac. La saison sèche était complétement
établie et nous invitait à reprendre notre voyage. Cha-

•

Costumes observés pendant les courses de Hassan. — Dessin de E. Bocourt, d'après un dessin de M. Delaporte.

que jour passé dans l'immobilité était un jour perdu et
pouvait prolonger notre voyage d'une année entière.
D'un autre côté, nous n'avions aucune nouvelle du
courrier de Saigon que nous devions recevoir, on se le

rappelle, avant de continuer notre route. J'avais à com-
pléter bien des études hydrographiques dans le bas du
fleuve. L'interprète cambodgien, Alexis Om , qui ne
s'était engagé à nous suivre que jusqu'à Bassac, dési-

Pièce d'eau du monument de vat Phou (voy. p. •s). — Dessin de E. Tournois, d'après une aquarelle de M. Delaporte.

rait vivement retourner au Cambodge. M. de Lagrée se
décida donc à m'envoyer avec cet interprète à la ren-
contre du courrier attendu. Il ne mettait pas en doute
que je ne trouvasse ce courrier déjà arrivé ou sur le
point d'arriver à. Stung Treng, et il me donna pour

instruction de ne dépasser ce dernier point qu'autant
que je jugerais qu'il y aurait un grand. intérêt géogra-
phique à le faire. Après avoir reçu le courrier,-je de-
vais en accuser réception par lettre au gouverneur
de la colonie, confier cette lettre et le courrier de l'ex-



Une borne de la chaussée de Wat Phou.
Dessin de E. Thérond, d'après un croquis de

M. Delaporte.
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pédition à l'interprète Alexis, lui faire continuer sa
route sur Pnom Penh, et revenir moi-même le plus
promptement possible à Bassac.

Pour utiliser le temps passé à. attendre mon re-,
tour, M. de Lagrée avait résolu de continuer l'ex-
ploration du cours du Se Don que
j'avais commencée, de contourner
ainsi par le nord le massif volca-
nique de la rive gauche du fleuve et
de revenir à Bassac par le sud de ce
massif, après avoir visité à l'est le
Muong d'Attopeu. Il amenait dans
cette excursion MM. Joubert et de
Carné. MM. Delaporte et Thorel de-
vaient rester au campement de Bassac.

Je partis le 2 novembre au matin,
emmenant avec moi, en outre du ma-
telot Renaud, un Annamite de l'es-
corte qu'un ongle incarné rendait im-
propre à la marche et qui devait re7
gagner Pnom Penh avec l'interprète
Alexis. J'arrivai le surlendemain à
Shang, où je fus reçu avec toutes
sortes d'attentions et d'égards par le
jovial vieillard qui en était le gou-
verneur. Le 5, après avoir suivi une
route différente que celle qu'avait
prise l'expédition la première fois, j'étais rendu au
sala de l'île de Khong. J'employai toute la journée du
6 à explorer à. pied les cataractes voisines. La baisse
des eaux, en laissant à sec la plupart des bras tor-
rentueux qui', à l'épo-
que de l'inondation, sil-
lonnent le groupe d'îles
dans tous les sens, ren-
dait ces excursions plus
faciles. Les hua Song se
prolongeaient encore à
Khong et dans les villages
environnants. Tout était
en fête; les pagodes re-
gorgeaient de fleurs et
d'offrandes; les travaux
de la récolte commen-
çaient - partout. Je n'eus
cependant pas trop de
peine à obtenir du chef de
Khong nue,.nouvelle bar-
que pour continuer ma
route au-dessous des ra-
pides.

Le 7, à midi, je quittai
Kong, et le 8 novembre,
à onze heures du matin, j'arrivais à Stung Treng.

Du courrier attendu 1 point de nouvelles. L'insurrec-
tion de Pou Gombo, dont nous avions presque perdu
le souvenir, était devenue menaçante et coupait toutes

les communications avec le bas de la rivière. Les

rebelles s'étaient établis sur les deux rives et avaient
fait mine de remonter jusqu'à Stung Treng pour pour-
suivre la petite expédition française. Ils n'avaient
renoncé à leur projet qu'en apprenant son départ.
Le gouverneur de Stung Treng parut fort inquiet en

me voyant. Il m'engagea à revenir le
plus vite possible sur mes pas, de
peur quo le bruit de ma présence ne
se répandît. Beaucoup de sauvages
des tribus voisines de Stung Treng
faisaient cause commune avec les in-
surgés et avaient enlevé, sur son ter-
ritoire même, des Laotiens étrangers
à la querelle. Il ne se sentait pas en
force pour me défendre et restait ef-
frayé de la pénible responsabilité qui
retomberait sur lui en cas de malheur
arrivé à ma personne. Le pauvre
homme avait la fièvre depuis un mois,
et il était devenu d'une maigreur ex-
cessive. Fallait-il attribuer - sa ma-
ladie à ses frayeurs, ou ses frayeurs
à sa maladie? Je pensai que l'une
exagérait au moins les autres, et je
commençai par lui administrer -de
la quinine. Le lendemain un mieux
sensible s'était prononcé dans son état;

je lui déclairai que, pour achever sa guérison, il me fal-
lait plusieurs jours encore. Je désirais surtout gagner
du temps en l'intéressant à la prolongation de mon
séjour à. Stung Treng. Cependant Alexis prenait des

renseignements qui ne
confirmaient que trop le
dire du. gouverneur. Si
j'étais convaincu qu'une
barque pouvait, sans le
moindre danger, grâce à
la rapidité de sa marche
et à la largeur du. fleuve,
descendre jusqu'à Pnom
Peuh, je voyais d'assez
grandes difficultés au re-
tour, pendant lequel il
faut suivre l'une ou l'au-
tre rive et se haler lente-
ment contre le courant ;
d'un autre côté , l'impor-
tance du courrier attendu
me faisait un devoir de
tenter l'aventure. Je de-
mandai donc avec insis-
tance au gouverneur de
Stung Treng les moyens

de continuer ma route sur Pnom Penh. Il refusa avec
une énergie dont je ne le croyais pas capable, me
représentant le danger certain auquel je courais, les
reproches qui lui seraient faits plus tard pour m'a-
voir laissé accomplir une telle imprudence. Il m'affirma

Ftatue du roi qui a bâti Wat
d'après un croquis

Mou. — Dessin do E. Thérond,
do M. Delaporte.
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de nouveau que les communications étaient impossi-
bles même pour les simples bateaux de trafiquants,
et que, consentirait-il à me laisser partir, je ne pour-
rais trouver aucun batelier de bonne volonté pour me
conduire. Ili avait envoyé, quelques jours aupara-
vant, des émissaires à la frontière pour lui rapporter
des nouvelles, et ces émissaires venaient de lui ap-
prendre l'assassinat par les rebelles du gouverneur
de Sombor, celui-là même auquel M. de Lagrée avait
donné un revolver. Enfin il me promit, si je voulais
renoncer à mon projet, de faciliter par tous les moyens
le départ de l'interprète Alexis qui, comme indigène,
pouvait circuler sans éveiller l'àttention, tandis qu'il

était toujours impossible de dissimuler la présence
d'un Européen. Devant ce refus formel et inébran-
lable, je dus accepter cette dernière combinaison, qui,
si elle ne garantissait nullement l'arrivée du courrier
que nous attendions, permettait au moins de faire
parvenir à Saigon les indications nécessaires pour
qu'on pût tenter en connaissance de cause de commu-
muniquer avec nous.

Je voulus cependant utiliser mon voyage à Stung
Treng, et je me proposai d'aller reconnaître le confluent
du Se San, la branche la plus sud de la rivière d'At-
topeu. Je commençais mes préparatifs de départ, quand
arriva la nouvelle que les sauvages insurgés venaient

Extérieur du sanctuaire de Wat Phou. — Dessin

de faire irruption sur ce point et de brûler le vil-
lage laotien qui s'y trouvait. Le gouverneur me fit en
même temps de nouvelles et plus vives instances pour
m'engager à reprendre le chemin de Bassac ; mon sé-
jour se prolongeait beaucoup trop au gré de ses in-
quiétudes. Je dus céder; je laissai à Alexis une lettre
pour l'amiral, l'informant des raisons qui m'avaient
empêché d'aller plus loin à la rencontre du courrier
de la colonie. Je recommandai à cet interprète de sai-
sir la première occasion favorable pour effectuer son
retour à Pnom Penh, et le 12 novembre au matin, je
repris le chemin de Bassac. Ce n'était pas sans peine,
on le croira facilement, que je renonçais ainsi à l'espoir

de H. Clerget, d'après un croquis de M. Delaporte.

de recevoir de longtemps des lettres et des nouvelles
de France. Ce courrier, dont on causait si souvent au
campement de Bassac, dont l'attente trompait notre
ennui, était donc perdu pour nous, et il fallait conti-
nuer à s'éloigner sans un mot, sans un souvenir de la
patrie! Ce ne fut donc point avec la hâte d'un messager
dont l'arrivée va combler ses compagnons de joie que
je me remis en route. J'allongeai à dessein mon voyage
pour compléter la carte de la partie du fleuve que je
parcourais ; j'errai, un peu à l'aventure, de plage en
plage, dite en île.

A mi-chemin, entre Stung Treng et Rhong, le fleuve
coule le long de la rive droite entre d'énormes blocs
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de marbre que les eaux ont creusés et polis. Je fus vi-
vement frappé de cette particularité qui avait échappé
aux investigations de l'expédition lors de son premier
passage, la crue des eaux recouvrant à ce moment les
berges du fleuve. Quoique sans outils, je parvins à dé-
tacher quelques fragments de couleurs variées. La
proximité de ces marbres de notre colonie do Cochin-
chine, les facilités d'exploitation et de transport qu'ils
présentent, puisqu'ils sont sur les bords mêmes du
fleuve et au-dessous des cataractes, la pénurie de ma-
tériaux de construction oit l'on se trouve à Saïgon, nie
firent penser qu'il importait de communiquer le plus
tôt possible ce renseignement. Mes échantillons, polis

avec soin, lurent donc envoyés en Coellincliine deux ou

trois mois après, dans des circonstances que je racon-
terai plus loin. Quand, au bout de deux ans, nous re-
vînmes à Saïgon, quel ne fut pas mon étonnement d'y
retrouver ces échantillons encore enveloppés et vierges
de lotit regard curieux!

Arrivé aux cataractes, désirant reconnaître entière-
ment la rive droite du fleuve qui décrit un immense
arc de cercle à l'ouest de l'île de Khong, je dus aban-
donner la route directe de Khong à Bassac. J'avais
voyagé jusque-là à l'aide de pirogues fournies par les
gouverneurs de province et me conduisant d'un chef-
lieu à l'autre : il fallait me résigner maintenant à

Intérieur du sanctuaire de Wat Thou. — Dessin du E. Therond, d iapres un croquis de M. Delaporte.

changer de barque à chaque village rencontré sur ma
route. Ces étapes multipliées et obligatoires, si elles
allongeaient beaucoup le voyage, me permettaient; an
moins de mieux juger du pays et d'entrer plus avant
dans ses moeurs. Que do tableaux variés, que de scènes
gracieuses et naïves ces nombreuses stations ont laissés
dans ma mémoire, et combien parfois j'ai envié le
nonchalant bien-être et le bonheur insouciant de ces
tranquilles populations I Le plus souvent j'étais accueilli
avec cordialité et sympathie, malgré le dérangement
que j'occasionnais et les rameurs qu'il fallait mettre en
réquisition. Parfois, j 'excitais la crainte ; toujours, la

curiosité. L	 1	 lit_Ms localités que je choisissais comme lieu de

halte pour mes repas ou comme gîte pour la nuit étaient
à ce dernier point de vue favorisées entre toutes. On

accourait, voir manger le Milan g ; c'est le nom géné-

rique que l'on donne aux Européens dans tout le Laos.
Daus un village cambodgien de la province de Tonly

Ro l lon, in bis l'objet d'attentions toutes particulières.
La tille nihilo du chef, gracieuse enfant de dix-huit

1. (liez un peuple à qui la prononciation de l'r est impossible,

ee	
est. évidemmen t la con opt ion du met Franc par lequel on

désignait au moyen âge dans toute l'Asie occidentale 
les indivi-

dus de provenance européenne. Ce m o u	
lors propagé

à l'autre eNtrémil e;
 de l'Asie ? Dans tons les cas, la coïncidence est

assez curieuse pour mériler d'élre signalée.
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ans, vint me servir un repas tout préparé sur un
plateau et, pendant que je satisfaisais mon appétit,
veilla attentivement à ce que je ne manquasse de rien.
Ce n'avait été là sans doute qu'un moyen de donner
Carrière à sa curiosité et de toucher successivement
à tous les objets qui composaient mon mince bagage.
Un cercle de nombreux assistants la regardait faire et
paraissait envier la liberté entière dont je la laissais
jouir. Ma gourde contenait un peu d'eau-de-vie : elle
voulut en goûter; je versai dans ma timbale une assez
forte rasade, m'attendant à voir reculer l'enfant dès la
première gorgée; mais la belle fille avala le tout sans
hésitation, se recueillit un instant, puis me dit d'un
ton qui fit venir l'eau à la bouche à toute l'assemblée :
« Étranger, le vin de France est doux. » Je crois ce-
pendant que le « vin de France » aida puissamment
le soir à l'union de Samadèn — c'était son nom —
avec un jeune Laotien du village. Mais je serai aussi
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discret que les tamariniers qui prêtèrent aux deux
amants leur ombre silencieuse.

Le 23 novembre, j'étais de retour à Bassac. Le com-
mandant de Lagrée, qui était parti le même jour que moi
pour l'excursion dont j'ai parlé plus haut, était encore
absent. Je ne retrouvai au campement que MM. De
laporte et Thorel, qui savaient déjà par les reporters
de la localité l'inutilité de ma tentative, et qui croyaient
même que je n'avais pu arriver jusqu'à Stung Treng.
Il n'y avait plus qu'à attendre ce que déciderait notre
chef à son retour.

Dans l'intervalle, j'allai visiter de nouveau des
ruines khmers situées non loin de Bassac et que les
habitants appellent Wat Phou ou « Pagode de la
montagne. » Ces ruines avaient été jusque-là l'un des
buts les plus fréquents des promenades de l'expé-
dition, et M. Delaporte en avait rapporté de nombreux
dessins. Je vais en donner une description succincte.

Du pic appelé Phou Bassac se détache dans le sud-
est un contre-fort composé de trois sommets qui vont
en diminuant. Au pied du premier de ces sommets,
dont l'élévation est d'environ mille mètres , s'étend
une immense pièce d'eau, à revêtement de grès, iden-
tique aux bassins ou sras que l'on rencontre au milieu
des ruines khmers. Sur ses bords s'étend une épaisse
forêt qui recouvre entièrement les flancs de la monta-
gne; à l'ouest, est une terrasse d'où part une longue
chaussée dallée, limitée de chaque côté par une série
de bornes ou de colonnes à chapiteau pyramidal. Cette
chaussée suit les mouvements du terrain et s'élève le
long de la montagne, tantôt par des pentes douces, tan-
tôt par des séries d'escaliers. Elle se termine par lin
long escalier d'une pente très-raide qui se compose de
plus de cent cinquante marches et des deux côtés duquel
sont des statues. L'une de ces statues, qui est ren-
versée sur le sol, représente, d'après la tradition, le roi

qui a bâti Wat Phou. Au haut de l'escalier, est'un sanc-
tuaire en forme de croix, comme ceux que nous avions
déjà trouvés à Angcor. Les encadrements des portes
offrent des sculptures d'une admirable conservation, et
quelques-unes sont égales à ce que l'art khmer a laissé
de plus parfait. En arrière du sanctuaire est une longue
terrasse, établie dans la roche même ; à peu de dis-
tance de là, la montagne est complétement coupée à pic,
et n'offre plus qu'une haute muraille d'un grès rougeâ-
tre, d'une quarantaine de mètres de hauteur, et au
pied de laquelle jaillissent quelques petites sources.
Une quantité énorme d'ex-voto est déposée sur la ter-
rasse, dans les fissures du rocher, et jusque dans les
petits bassins où se réunit l'eau des sources. Une ba-
lustrade règne le long du bord extérieur de la terrasse;
au-dessous, dans la paroi verticale du rocher, sont des
sculptures curieuses, dont l'une est reproduite page 80.
A droite et à gauche de la chaussée inférieure, sont
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non-arrivée du courrier attendu de Saïgon. Par les
renseignements recueillis auprès des commerçants
chinois, par le dire de quelques colporteurs venus
du nord, il s'était convaincu de plus en plus de l'im-
portance des passe-ports de Chine qui avaient été de-
mandés pour nous à la légation de Pékin et qui ne

nous étaient point encore
parvenus. L'absence de ces
passe-ports pouvait faire
échouer le voyage et ren-
dre tous nos efforts inu-
tiles. M. de Lagrée ne
pouvait cependant se rési-
gner à penser que la co-
lonie ne ferait aucune ten-
tative pour communiquer
avec nous. Il se décida à
demander au roi de Bassac
de nouvelles barques pour
nous rendre à Oubon.
avait l'intention, avant de
s'engager définitivement
dans la vallée du fleuve
d'aller visiter ce chef-lieu
de province qui se trouve
sur les bords du Se Moun,
grand affluent de la rive
gauche du Cambodge. Ou- -

bon est directement au nord et à une quarantaine
de lieues du Grand Lac. Il pouvait être plus facile
de là de rouvrir nos communications avec Pnom
Peuh. Sur ces entrefaites, l'interprète Alexis, que

j 'avais laissé à Stung Treng, nous rejoignit à Bassac.
La route du fleuve, nous dit-il, paraissait indéfiniment

fermée et il ne lui avait
pas paru prudent de
séjourner plus long-
temps aussi près de
la frontière cambod-
gienne. M. de Lagrée
songea alors à renvoyer
cet interprète à Pnom
Penh par terre, en pre-
nant à l'ouest du grand
fleuve et en allant faire
tête à Angcor même.,
De la sorte, il n'au-
rait à traverser que
des territoires soumis
à Siam. Quant à la

Tète de Bouddha trouvée dans un sanctuairo on rulno à Bassac.— Dessin do Rapine, 
navigation d'Angcor à

d'après un dessin do M. Delaporto. 	 Pnom Penh, M. de La-

deux grands monuments carrés ; c'étaient sans cloute
des habitations. Ces constructions paraissent n'avoir
jamais été terminées : commencées au moment où l'art
khmer était dans tout son éclat, il semble qu'elles
aient été ,continuées à plusieurs reprises par des ar-
chitectes inhabiles et des ouvriers inexpérimentés.

Le site de Wat Phou
est admirablement choisi;
et du haut de la terrasse
supérieure, le coup d'œil
qu'offrent la plaine et le
fleuve est ravissant. L'idée
première de ce monunent
était d'un grandiose pro-
di eux : elle n'a été qu'en-
trevue et non réalisée.
Ces élans du génie des
peuples à. leur berceau
ressemblent souvent aux
premiers balbutiements
de l'intelligence à son en-
trée dans la vie. Qui de
nous né se rappelle ces
rêves de l'adolescence,
visions charmantes pleines
de chimères et de sublimes
illusions que l'on regrette
encore alors que depuis
longtemps déjà on ne les comprend plus? Après
s'être, hardiment élancés aux régions de l'idéal, ils re-
tombent toujours dans le vide, trompés par de trop
hauts désirs et de trop faibles ailes. Ainsi en est-il
de ces ruines : dans ces constructions inachevées, con-
çues sur une échelle immense, on sent une exubérance
de vie et de force qui
cherche à tâtons son
issue et ne la trouve
point. H. Taine a dit
quelque part que l'ar-
chitecture d'un pays
s'inspirait toujours de
sa végétation. Les édi-
fices des Khmers ont
la solidité et l'ampleur
de la végétation tropi-
cale. Ils n'en ont point
les élancements et la
grâce. Cependant l'in-
grate forêt dissimule,
jalouse, et détruit ces
belles ruines. La na-
ture, un instant vain-
cue par l'homme, reprend ses droits et efface en quel-
ques siècles, qui pour elle ne sont qu'un jour, les traces
éphémères de tout un peuple!

Le 4 décembre, M. de Lagrée et ses compagnons
de voyage rallièrent enfin le campement de Bassac. Le
chef de l'expédition fut très-vivement contrarié do la

grée pensait qu'elle devait être restée libre et à l'abri
des incursions des rebelles. Dès sou arrivée à ce der-
nier point, Alexis prierait M. Pottier de faire parvenir
à l'expédition par la même route les paquets qu'il de-
vait avoir reçus pour elle.

M. de Lagrée sentait vivement les difficultés énor-

Corniche sculptée à Wat Phou. — Dessin de E. Thérond,
d'après un dessin de M. Delaporte.



Figures sculptées sur un rocher à Wat Phou. — Dessin de
d'après un croquis de M. Delaporte.
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mes que nous rencontrerions, lorsque, la voie du fleuve
nous manquant, nous serions obligés d'adopter un
autre mode de transport. Notre nombre, nos bagages
trop considérables, nos moyens trop faibles l'effrayaient
avec raison. Le temps qu'il fallait pour réunir les
moyens de transport qui nous étaient nécessaires, l'o-
bligation d'en changer à chaque chef-lieu de province,
prolongeaient et multipliaient nos haltes au delà du
nécessaire. La saison des pluies allait décupler toutes
ces difficultés, et nous obligerait peut-être à rester
immobiles pendant plusieurs mois. D'après le nombre

• de Muongs échelonnés sur
le fleuve avant Luang
Prabang, le dernier point
du Mekong reconnu par
Mouhot, M. de Lagrée
n'espérait pas y arriver
avant le retour du mau-
vais temps, ce qui sem-
blait remettre à la sai-
son sèche suivante, c'est-
à-dire à un an, toute
découverte sérieuse. Il y
avait là de nombreux
motifs d'inquiétude et de
découragement, qu'aug-
mentait encore la mau-
vaise conduite de quel-
ques-uns des hommes de
l'escorte, pris trop au ha-
sard ou trop à la hâte,
au moment de notre dé-

. part, dans la garnison de
SaIgon. J'insistai vive-
ment auprès de M. de
Lagrée pour obtenir une
diminution de notre per-
sonnel, et je m'offris à re-
conduire à Angcor, et s'il
le fallait à Pnom Penh,
la partie de l'escorte
ainsi renvoyée. En même
temps je rapporterais
moi-même plus fidèlement et surtout plus rapidement
que des indigènes le courrier que nous attendions.
Je n'avais pour ma part qu'une bien médiocre con-
fiance dans les efforts qui seraient faits du côté de
la colonie pour communiquer avec nous. Nous étions
partis et oubliés depuis près de six mois. On avait
dû nous appliquer le mot favori de la marine : Qu'ils
se débrouillent 1 sans songer que pour un voyage de
cette nature il est des ressources politiques que nous
ne pouvions pas nous créer tout seuls. M. de Lagrée
avait reçu du gouverneur des promesses trop formelles

pour partager mon sentiment sur ce point ; mais il
consentit à me faire repartir d'Oubon à, la rencontre
du courrier, qu'Alexis, parti avant moi de Bassac, au-
rait soin de faire diriger à l'avance sur Angcor. Je
laisserais dans ce dernier point les hommes de l'es-
corte dont le retour avait été décidé, en leur pro-
curant les moyens d'effectuer leur retour par barque
à Pnom Penh, et je rejoindrais en toute hâte l'ex-
pédition , qui pendant ce temps continuerait sa
route. Un homme isolé pouvait aller beaucoup plus
rapidement qu'elle et la rattraper facilement.

Le 25 décembre, nous
partions tous de Bassac,
où nous laissâmes Alexis.
Celui-ci devait, le lende-
main même, se diriger
sur Pnom Penh par *la
route d'An gcOr, Polir cnni-
mencer à, mettre à exé-
cution le plan convenu.
Nous laissions  d'excel-
lents souvenirs dans la
contrée où nous 'Tenions
de faire un séjour de
trois mois et demi. A
notre visite d'adieu, le
roi sut nous exprimer
simplement et sincère-
ment les sympathies que
nous avions inspirées.
Aux deux médecins de
l'expédition était due la
meilleure part des re-
merciments qu'il nous
adressa. Ils avaient pro-
digué leurs soins à tous
les malades, et ils étaient
parvenus à soulager bien
des souffrances. Les bon-
zes, dont ils usurpaient
le rôle, avaient dû s'a-
vouer vaincus par la
science européenne. La

gratuité des secours accordés, la bonté témoignée en
toute circonstance aux enfants et aux vieillards avaient
touché tout le monde. Aussi, à notre départ, auquel
le roi lui-même voulut assister, toute la population
accourut sur la rive, témoignant ses regrets et nous
adressant ses vœux ; on suivit longtemps du regard
les barques qui emportaient les voyageurs vers de
plus lointains rivages.

F. GARNIER.

(La cuite à la prochaine livraison.)

Electron.Libertaire
Crayon 
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Vue du fleuve au pied ' de Phou Fadang. — Dessin de A. Herst, d'après une aquarelle de M. Delaporte.
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Départ de Bassac. — Voyage à Pnom Penh et retour dans le Laos

Le temps s'était singulièrement -rafraîchi e depuis
quelques semaines, et tandis que les- Laotiens gre-
lottaient le matin sons les couvertures de laine dont ils
se couvraient les épaules, nous nous sentions" tous •ra-
gaillardis par une température française de dix à douze
degrés_ Le 26 décembre, nous Tranchimes l'étrangle-
ment du fleuve formé par Phou Molong; nous consa-.
crimes la journée du lendemain à l'ascension de Phou
Sala°, Au pied de cette petite montagne, du côté du
nord, s'étend la plaine de Muong Cao ou de l'Ancien
Muong », lieu où ont résidé tout d'abord les rois de
Bassac. Quelques constructions en briques à demi
ruinées y témoignent de leur passage.

Au delà, quelques îles réapparaissent dans le fleuve ;
mais bientôt de nouvelles montagnes surgissent à
l'horizon. ;Le 29 décembre, nous nous trouvions au
pied de contre-forts chevauchant les uns sur les au-
tres sur la rive gauche. Sur l'autre rive, une mon-
tagne isolée, Phou Fadang, contient les eaux du fleuve
qui, pour la première fois, quitta complétement la

I. Suite. — Voy. pages 1, 17, 33, 49 et 65.
N. B. — Dans les deux dernières livraisons, une erreur typo-

graphique m'a fait orthographier de la même façon deux noms do
lieux différents, ce qui a rendus inintelligibles certains passages
du texte. de rétablis ici la véritable orthographe : l'île des cata-
ractes s'appelle l'île de non, et un peu en amont se trouve l'île

de Khong, où est le chef-lieu de la province de mème nom.

XXII. — 553' Liv.

direction du nord pour se diriger à. l'ouest; il s'effile
comme sous les rouleaux d'un laminoir entre' deux
murailles deroches à. peine distantesl'une de l'autre
de *deux cents mètres. Sa profondeur est énorme en ce
point, et :je ne trouvai pas fond à. soixante-dix mètres.
Au sortir de cet étroit passage, on se trouve devant
l'embouchure du . Se Moun qui vient du sud-ouest,
aldrs'que. le grand fleuve se redresse lentement vers le
nord. Le village de Pak Moun (embouchure du Moun)
est bàti au confluent.

De nombreux rapides s'échelonnent depuis le con-
fluent du Se Moun jusqu'aux deux tiers environ de la
distance d'Oubôn, et nos bateliers durent se livrer à
une rude gymnastique pour faire franchir à nos piro-
gues tous cos obstacles successifs. Le premier et l'un
dos plus considérables est à deux kilomètres à peine
do l'embouchure. Tout auprès, sur la rive gauche, est
la borne qui sort do limite aux royaumes d'Oubôn et
do Bassac. Le dernier jour de l'année 1866 fut em-
ployé à franchir ce rapide. Il fallut décharger entière-
ment toutes nos barques et les faire passer à force de
bras par-dessus les rochers. Tout le monde s'y em-
ploya avec entrain, et les Laotiens no lassaient pas

que d'être assez étonnés du concours actif et entendu
qu'ils recevaient de l'escorte et des officiers mêmes de
la commission française. Nous fîmes un peu moins

6
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d'un kilomètre dans toute 'après-midi du 31 décem-
bre, et nous passâmes d'une année à l'autre au milieu
des plus grandes fatigues. Les bords de la rivière
étaient déserts et couverts de taillis. En faisant quel-
ques pas dans les broussailles, on découvrait bien vite
les traces de toutes sortes d'animaux sauvages : cerfs,
tigres , buffles , éléphants, sangliers. M. Joubert s'y
engagea et nous en rapporta presque aussitôt un liè-
vre: ce fut le plat de luxe de notre jour de l'an. Un
magnifique bloc de grès se dressait sur la rive ; le ser-
gent Charbonnier y grava au ciseau la date européenne.
Nous prîmes ainsi possession scientifique de ces para-
ges que nul pied d'Européen n'avait foulés avant nous.
Le 3 janvier, nous arrivâmes à Pimoun, village récem-
ment formé sur les bords de la rivière; il y avait là
un dernier rapide, infranchissable pour nos barques à
cette époque de l'année. Il fallut attendre que d'au-
tres barques nous fussent envoyées d'Oubôn. Les der-
nières collines qui prolongent le massif de Bassac
venaient mourir sur la rive droite. Au delà, vers l'ouest,
s'étendait une plaine sans limites. Nous nous trouvions
sur l'immense plateau qu'arrosent le Se Moun et ses
nombreux affluents, et qui s'étend au nord jusqu'à Vien*
Chang, à l'ouest jusqu'à Korat, à l'est jusqu'au pied
de la grande chaîne de Cochinchine. Les rapides suc-
cessivement franchis depuis l'embouchure de la rivière
sont comme des escaliers qui conduisent de ce plateau
à la vallée inférieure du Mekong.

A partir de Pimoun, la rivière redevient libre ; un •
courant très-faible, des berges droites, une largeur
uniforme lui donnent en certains endroits l'aspeet d'un
canal creusé de main d'homme. Le 7 février, l'expédi-
tion arriva à Oubôn. Le gouverneur de cette province,
récemment nommé, portait, comme celui de Bassac, le
titre de roi. Il appartenait à la famille royale de Vien
Chang et avait été amené , fort jeune encore, à Ban
Kok, où il avait rempli divers emplois dans les grades
inférieurs du mandarinat. Homme intrigant et habile,
il devait sa position actuelle à sa souplesse d'esprit et
à de riches présents. Il nous apprit que le roi de Bas-
sac était appelé à Ban Kok pour répondre à une accu-
sation de concussion. Nous découvrîmes bientôt qu'il
cherchait à. le faire remplacer par un de ses parents.
L'accueil qu'il nous fit se ressentit de son séjour dans
la capitale du royaume; nous avions affaire à un homme
frotté de civilisation, qui connaissait l'influence et le
pouvoir des Européens. Malgré la modestie de notre
costume et de nos allures, il savait d'autant mieux à qui
il avait affaire, qu'il avait été à Ban Kok le traducteur
laotien de nos passe-ports siamois. Aussi ses attentions
et ses empressements n'eurent-ils point de limites.

Oubôn était le centre le plus vivant que nous eus-
sions encore rencontré. Quelques rues tracées en am-
phithéâtre sur la rive gauche du Se Moun, une ou deux
pagodes construites en briques dans le style chinois,
de nombreuses boutiques lui donnent un aspect im-
portant. C'est plus qu'un village, ce n'est pas encore
une ville. Toute relation commerciale a cessé ici avec

le bas du fleuve, et les échanges se font par Korat avec
Ban Kok. Je n'eus pas le temps de faire ample connais-
sance avec les environs. Dès notre arrivée, le comman-
dant de Lagrée s'était hâté de prendre les renseigne-
ments et les dispositions nécessaires pour mon voyage
à Angcor; il espérait toujours que, grâce aux indica-
tions fournies par Alexis, je trouverais arrivé en , ce
point le courrier de l'expédition. Ma confiance était
moins entière, et j'obtins de M. de Lagrée l'autorisa-
tion de poursuivre ma route jusqu'à Pnom Penh dans
le cas où mes craintes se réaliseraient, Le chef de l'ex-
pédition me chargea d'une lettre partie ulière pour le.,
gouverneur d'Angcor sur lequel, comme je l'ai déjà
dit, il avait une influence considérable : il espérait
ainsi aplanir les difficultés que je pourrais trouver à
accomplir ma mission. 11 me recommanda la hâte la
plus grande pour ne pas , ajouter de nouveaux retards à
tous ceux que nous avions déjà dû subir. Pendant
mon absence, il comptait aller par terre à Kemarat,
chef-lieu de province situé sur le Cambodge en amont
de Pakmoun, pendant que M. Delaporte redescendrait
seul le Se Moun, et reprendrait, à partir de son em-
bouchure jusqu'à ce dernier point, la reconnaissance
interrompue du Mekong. .De Kemarat, l'expédition
remonterait ensuite lentement le cours du fleuve pour
que je pusse la rejoindre en faisant 'toute la célérité
possible.

Le 10 janvier, je dis adieu à mes compagnons de
voyage que je quittai pour un temps difficile à pré-
voir, mais probablement assez long. J'emmenai avec
moi le sergent Charbonnier, le soldat d'infanterie de
marine Rande et le matelot Renaud, que j'avais à ra-
patrier à Pnom Penh. Un Annamite nommé Tei, qui
devait, au retour, composer toute mon escorte, me ser-
vait d'ordonnance. Je remontai le Se Moun pendant
trois jours. Au-dessus d'Oubôn, il promène son cours
sinueux au milieu de plaines où de nombreux trou-
peaux trouveraient d'excellents pâturages. Çà. et là , de

. beaux bouquets d'arbres s'élèvent au-dessus des hau-
tes herbes ; un rideau continu 'de ban-langs et d'eu-
phorbiacées dessine au loin les contours de Ya rivière

et de ses affluents. Partout des plages de sable d'un
éclat infini, mais d'ailleurs peu ou point d'animation;:,
les villages ont abandonné la berge pour se retirer
dans l'intérieur du plateau. La voie fluviale n'est plus
ici, comme sur les bords du Mekong, le moyen le
plus commode de communication et de transport. Les
routes par terre sont aussi faciles et plus directes ; 113 iep.
fait partout à l'homme une large place à travers la
plaine. Ce mode primitif de défrichement n'a pas peu
contribué à transformer les forêts épaisses qui jadis
recouvraient le sol en prairies herbeuses, et le pied se
heurte encore çà. et là aux troncs noircis des arbres
consumés.

Jusqu'à, embouchure du Sam Lan, affluent de la
rive droite, et point où je devais quitter la rivière ,
je ne rencontrai que quelques pêcheries. Raconterai-
je ici l'affreux événement qui vint attrister pour moi



cette pérégrination solitaire? Muse, prête-moi tes
accents les plus touchants, aide-moi à attendrir mes
lecteurs sur la perte de ma fidèle Dragonne. Dra-
gonne, chienne intelligente, ne s'était décidée qu'à
regret à m'accompagner lors de mon départ de Cochin-
chine. Née pendant la guerre do Chine sur la canon-
nière dont elle portait le nom, elle avait déjà beaucoup
couru le monde, et la, préfecture de Cholon, que j'avais
quittée pour entreprendre le présent voyage , lui pa-
raissait un lieu admirablement choisi pour terminer sa
carrière. Mère. de nombreux enfants qui faisaient son
orgueil et que l'on se disputait dans la colonie, fêtée de
tous pour sa gentillesse et son savoir-faire, célèbre de-
puis longtemps par ses exploits cynégétiques, rien ne
manquait à sa gloire; elle n'aspirait plus qu'au repos.
Elle avait donc énergiquement blâmé son maitre de son
inconstance, et elle pleurait toujours l'hospitalière de-
meure où elle avait vécu pendant trois ans. Son hu-
meur s'était altérée ; elle était restée obéissante; elle
avait cessé d'être affectueuse. Les tours qu'elle savait
exécuter lui avaient fait au Laos une renommée qui
nous précédait partout. A. la requête des plus hauts
personnages, il avait fallu souvent la donner en repré-
sentation, et j'avais là un gagne-pain tout trouvé en cas
de malheur; mais un pareil rôle devant des gens qu'elle
tenait pour barbares humilia sa fierté et augmenta
son ennui. Elle essaya d'attenter à ses jours. A. Bas-
sac, elle se jeta à l'eau à plusieurs reprises; je réussis
à la sauver. Mon départ d'Oubôn la séparait de son
seul et dernier ami, Fox, le chien du docteur Joubert.
C'en était trop. Le surlendemain de cette séparation,
—je ne puis y penser encore sans douleur, — elle vint
comme d'habitude se coucher auprès de moi dans ma
barque et me fit quelques caresses plus tendres qu'à
l'ordinaire. Au matin , quand je me réveillai, elle
n'était plus là. J'interrogeai le Laotien de garde : il
l'avait vue se jeter au milieu de la nuit dans la rivière
et disparaître dans l'obscurité. Je parcourus la rive,
elle était déserte ; j'appelai, ce fut en Vain. Dragonne
s'était noyée ou était devenue la proie des tigres. Il
me fallut faire un violent effort sur moi-même pour
ordonner aux bateliers de se remettre en route. Que
ceux qui ont connu la pauvre bête ne refusent pas ici
nu regret à sa mémoire!

Le 14 janvier, j'arrivai à Si Saket , chef-lieu d'une
province laotienne située à peu de distance du confluent
du Sam tan et du Se Moun. Je congédiai les gens
4'Oubôn qui m'avaient conduit jusque-là,, et je deman-
dai aux autorités du lieu quatre chars à. boeufs pour
continuer ma route par terre dans la direction d'Angcor.
Il tue fallut attendre ces chars pendant un jour entier.
Quelques colporteurs chinois et pégouans campaient en
plein air, au milieu de leurs voitures de voyage, sem-
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1. Ces chars sont des voitures fort légères tralnées par une race
de boeufs particulière à cette partie de l'Indo-Chine et que l'on ap-
pelle boeufs coureurs. Il y a eu, en 1866, des courses de chars à boeufs
à Saigon où ces animaux, surtout ceux qui venaient du Cambodge,
ont été fort remarqués.

blables à ces charlatans qui encombraient , autrefois les
places des petites villes de France. Les Pégouans vin-
rent à, moi et me montrèrent une sorte de certificat
émané du consulat anglais de Ban Kok. Ils mirent l'o-
bligeance la plus grande à me donner les renseigne-
ments que je leur demandai. Ils avaient parcouru la
plus grande partie du. Laos, et j'obtins d'eux des don=
nées politiques et géographiques qui, un an plus tard,
m'étaient encore utiles. Ils m'offrirent quelques présents
que je refusai, et me demandèrent une lettre de recom-
mandation pour le consul de France à, Ban Kok. Je fus
étonné de l'influence énorme que ces mots « consul
falang », qui n'impliquent du reste aucune nationalité
distincte , ont dans cette région , où n'ont pas end-ore
pénétré les Européens. Le moindre bout de papier
écrit en caractères romains -est un excellent passe=
port, et un fragment de lettre, informe et déchiré,, est
aussi bon pour cet usage qu'un diplôme parafé et scellé!
C'est à. l'aide d'une pièce de cette nature que des
marchands birmans, se disant- sujets anglais , préten-
dirent à l'impunité pour certains désordres commis à
Oubôn pendant le séjour de l'expédition. Le roi, fort
embarrassé de les voir se réclamer ainsi des autorités
de Rangoun, recourut au commandant de Lagrée, qui
déclina sa compétence, et essaya d'établir la différence
de nationalité qui existait entre les Falangs » de
Rangoun et ceux de Saigon. Ce petit incident, raconté
dans la Revue des Deux-Mondes par M. de Carné, de
façon à faire croire que ces Birmans possédaient réel-
lement un passe-port signé des autorités anglaises,
m'a valu une demande d'explications de la part du
général Fytche, commandant les possessions anglaises
en Birmanie. Cet officier songeait à. rechercher les au-
teurs de cette fraude, aucune pièce de ce genre n'ayant

jamais été délivrée par son administration. Je me suis
hâté de lui apprendre quelle était la nature du passe-
port incriminé.

A. Si Saket , la population se mélange de Cambod-
giens dont la langue est à peu près comprise de tout
le monde. Quoique restant toujours dans un pays sou-
mis à Siam, je sentais que j'allais me retrouver bientôt
sur le territoire de l'ancien empire khmer, si même je
n'avais pas déjà franchi ses limites. Cette pensée me
faisait trouver de l'intérêt au paysage le plus triste. En
partant de Si Saket, on traverse une immense plaine
dénudée où quelques arbustes rabougris se pressent
autour des nombreuses mares disséminées dans tous
les plis du terrain. C'est toujours auprès d'un de ces
petits étangs quo se groupent les maisons des villages ;
los arbres fruitiers qui les entourent forment comme
des îlots de verdure au milieu do cette vaste étendue
quo le feu e stérilisée. Au bout de sept ou huit lieues,
la forêt reparaît, le paysage devient moins monotone;
la route serpente en ruisseaux de sable rose sous les
arceaux ombreux d'une végétation luxuriante, et n'é-
taient les horribles cahots que le trot saccadé des boeufs
coureurs imprimait à mon char dépourvu de toute . es-

pèce de ressort, mon voyage m'eût paru à ce moment
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une délicieuse promenade. Les sao' di fleurs embau-
maient l'air d'un parfum suave; les flamboyants éta-
laient au milieu de la verdure leurs immenses panaches
rouges, auxquels les ca-sach mêlaient leurs floraisons
blanches et violettes. Çà et là pielques pins se mélan-
geaient aux essences tropicales, et leur feuillage connu
venait rappeler la patrie absente. Une éclaircie se fai-
sait dans le feuillage : les rizières apparaissaient, et,
au fond, les cimes élancées de quelques palmiers an-
nonçaient le prochain village.

Je m'étais presque exactement dirigé à l'ouest en
remontant le Se Moun entre Oubôn et Si Saket; de ce
dernier point à Coucan, chef-lieu de la province
vante, je fis environ soixante kilomètres au sud. A
Coucan j'étais en plein empire khmer et le cambod-
gien devenait la seule langue comprise des habitants.
L'époque de la conquête par Siam de cette partie du
Cambodge est déjà assez éloignée; elle est antérieure
de beaucoup à celle de l'enlèvement des provinces de
Battambang et d'Angcor. Je fus à Coucan l'objet de la
plus indiscrète curiosité : le gouverneur, oubliant son
rang et l'étiquette, accourut me voir avec une suite
nombreuse, au moment même où, suffoqué par la cha-
leur et la poussière du chemin; je commençais mes
ablutions. Jem'informai de-l'interprète Alexis, qui avait
dû passer par ce point pour, se rendre à Angcor." n',a-
vait point paru ; peut-être avait-il pris une autre route.
Le gouverneur m'affirma que d'ailleurs, le Cambodge
était pacifié et que je ne rencontrerais aucun obs-
tacle. J'étais arrivé le soir à cinq heures ; je repartis
le lendemain matin pour. Sankea, chef lieu ' d'une petit e
province également cambodgienne, et que l'on m'indi-
quait comme le point de bifurcation de la route, dont un
bras se dirige au sud vers Angcor, et l'autre à l'ouest
vers Ban Kok. Sankéa est dans l'ouest-sud-ouest de
Coucan et à une dizaine de lieues. Le gouverneur,- qui
s'empressa également de venir me rendre visite,: me
persuada que je devais continuer ma route par Sourèn,
qui était à l'ouest, au lieu de m'enfoncer- directement
au sud comme j'en avais l'intention. De ce côté il n'y
avait point de route praticable, disait-il; il me parla
de montagnes, ce que je compris difficilement au milieu
de pays aussi plats que celui où je me trouvais et que
celui vers lequel je me dirigeais. Ce gouverneur était
un Kouy- 2 , que je comblai de joie en lui faisant cadeau
d'une pièce de cotonnade à carreaux rouges et d'une
boite d'allumettes hygiéniques. Je lui dis que j'avais
hâte de repartir : une heure ou deux après mon ar-
rivée, de nouveaux chars étaient prêts et je me remet-
tais en route. Je fus bientôt inquiet et désappointe en
voyant que la route que nous suivions inclinait de plus
en plus vers , le nord. J'essayai d'obtenir de mes' gui7

. 1. Noms annamites d'arbres de la famille des diptérocarpées.
Le bois incorruptible du sao est très-recherché pour la construc-
tion' des ponts et des barques.

?. Les Kouys sont des tribus soi-disant sauvages qui habitent
entre le grand, fleuve et le grand lac, et dont une partie reconnalt
la domination du Cambodge.

des quelques explications; ils me répondirentévasive-
ment 'que le gonverneur- de Sourèn pouvait seul me
faire conduire à Angcor, et je soupçonnai dès lors mon
sauvage kouy de s'être déchargé sur un autre' de la
responsabilité de .me faire rentrer dans le Cambodge:
Il fallut me résigner à ce détour et à cette . perte de
temps. Par une sorte de compensation,' j'appris que
non loin de Sourèn se trouvaient des ruines khmers
extrêmement importantes.' Je me promis de les visiter
si leur éloignement n'était paistroP considérable. Com-
me Coucan et Sankéa, Sourèn est le chef-lieu d'une
province cambodgienne passée 'sous la"domination sia-
moise. C'est un gros village, et sa position par rapport
à Korat et à Ban Kok lui procure un certain -Mouve+
ment commercial Les ruines qu'on m'avait Signalées
se trouvaient dans le 'nord-ouest, à. une-petite journée
da, marche. Il aurait fallu consacrer deux jours au
moins à cette excursion, qui était à l'opposite de la
route que je devais prendre. 'Les circonstances où se
trouvait l'expédition n'autorisaient point cette perte de -
tempe, et j'abandonnai,- non -sans de vifs regrets',-Men
projet de visite. 	 z r
' Le gouverneur de Sourèn était absent , et celui qui

le remplaçait, tout ahuri d'Une 'aventure 'aussi surpre-
nante que, l'arrivée d'un Français dans son :village; ne
sut trop quelle attitude il convenait 'de prendre emon
égard. Il voulut exiger que 'j'attendisse le. - retour de
son chef; je m'y refusai ; mais je dus; pour obtenir-de
nouveaux moyens de. transport, le mena,cer à. plusieurs
reprises de la colère du 'u consul falang ». Lès chars
qu'il me procura, après une journée entière d'attente,
avaient ordre de ne-me conduire que jusqu'au prochain
village ; et, au « lieu de faire directement route., sur le
chef-lieu de la province suivante , celle de. Tchoncan;
je due- subir un relais toutes les deux ou'trois.heureS.'
Ce :que j'usai de patience et de colère .durant ce . long
trajet me restera toujours en mémoire ; toute ma furia
fraucese venait se briser sans résultat contre l'apathi-
que indolence des chefs de, village 'qui me 'proposaient
toujours de remettre mon départ au lendempin: lés
boeufs étaient au pâturage, les chars en réparation,
la chaleur était bien grande; disaient-ils. L'un d'eux
parut prendre tant de plaisir à me voir qu'il Me pro-
posa d'attendre pour repartir la confection d'un char
tout neuf, - dont il avait ébauché le timon. Vous n'en
aurez que, pour quatre ou cinq jours, me répéta-t-il
plusieurs fois. Aucun de . ces braves gens ne paraissait
comprendre que l'on pût être pressé. • 	 ,» .`

Le 22 janvier au soir, la plaine s'accidenta un peu,
la forêt s'épaissit. La nuit était tombée depuis long-,
temps , lorsque j'arrivai au village de Soukrom. TA chef
de la localité parut considérer comme une grave affaire
mon départ du lendemain; de nouveau on me parla de
montagnes , de précipices , d'impossibilité pour les
chars d'arriver à la station suivante. Ne comprenant
que très-imparfaitement la langue , et ne croyant pas
à. l'existence de difficultés sérieuses dans la direction
que je suivais ,' je 'crus que l'on n'employait vis-à-vis



Passage du premier rapide du Se Moun. — Dessin de Laurens, d'après un dessin do M. Dclaporte.
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de moi qu'une de ces nombreuses ruses dilatoires à.
l'aide' desquelles on avait coutume de tromper mon im-
patience. S'il y avait des difficultés, c'était une raison
pour partir de meilleure heure le lendemain matin. —
Mais le temPsManquait d'ici là pour réunir des hom-
mes"— Je me mis à rire : les trois ou quatre con-
ducteurs e . chars qui m'avaient été nécessaires jus-

. que-la meparaissaient faciles à trouver. —Mais il en
fautbiendayantage. — Je haussai les épaules et dé-
clarai queljà me contenterai de ce nombre. J'étais
habitué à' voir toujours les indigènes annoncer des
difficultés

,
 et à ne rencontrer jamais les obstacles si-

gnalés. Je rie .eris donc aucune objection au sérieux.
Ma résolution paraissait si ferme, mon irritation de
toutes ces fins de non-recevoir se trahissait si grande,
que l'On t se tut, et que le lendemain au point du jour,

. comme je l'avais exigé, trois chars à buffles étaient prêts.
Je nie remis en route. Le sol de la forêt s'élevait gra-
duellement et nous traversions successivement de petits

iiquiirusseaux qu paraissaient très-près de leur source; au
•

dernier de ces cours d'eau, ' mes conducteurs demandè-
rent à s'arrêter; il était encore de très-bonne heure
et il' Valait mieux cheminer pendant que la chaleur
était supportable. Je promis un repos vers midi. Mais

•plus loin il n'y a pas d'eau, me dirent-ils ; cette ruse
• .

avait été employée si souvent pour me forcer à choisir
une halte la convenance de la paresse des indigè-
nes ,13;;M 

à.
e1 "treuVai si bien du système de n'en faire

qu'à ma tête, que, sans en écouter davantage, j'ordon-
naide , cOntinuer à marcher. Je cheminais à. pied et en
avant'; Renaud conduisait lui-même l'un des chars, et
les deux autres Français se mirent à faire comme lui,
en Manière,--,,de passe-temps. Les indigènes en profi-
tèrent. ïeàrIe:iaisser attarder peu à peu, puis ils finirent
pavlisparaitre. Je m'aperçus au bout d'un certain temps
querklOus étions seuls, et cela ne laissa pas que de m'in-
quiéter un'peu.:Du côté du sud, la voûte de la forêt
semblait deVeni r Plus transparente. Tout d'un coup
une Aclatantalumière pénétra sous ses arceaux: Le sol
nous manda sous` les pieds. La forêt prenait fin, et
un immense horizbn s'ouvrait devant nous. 0e fut pour.
moi comme une révélation : nous étions parvenus à.
l'arête du plateau que nous avions parcouru jusque-là.
La plaine inférieure qui. s'étendait à deux cents mètres
environ, au-desseiis ' de nous était au niveau du Grand
Lac, et ces deux 'cents mètres représentaient toute la
hauteur dont nous nous étions graduellement élevés
en remontant le fleuve de Pnom Penh à. Oubôn.

Les bords du plateau étaient presque à pic. La mu-
raille de grès qui les soutenait présentait une série de
rampes irrégulièrement tracées en zigzag, à pente très-
inégale et très-raide, où l'on distinguait les traces du
passage des hommes et des chars. J'étais en présence
de la difficulté que l'on m'avait signalée, et je compris
alors la nécessité d'un grand nombre de bras. Il fallait
décharger nos chariots, les démonter et les transporter
pièce `à piece 'au bas du plateau. Retourner en arrière
ou attendre 'des secours nous eût fait perdre un temps

précieux. Je donnai l'exemple et tous les cinq nous
nous mimes résolûment à l'oeuvre. Au-dessous de nous,
à mi-hauteur environ, un rocher en saillie formait une
plate-forme de huit ou dix mètres carrés de surface.
Nous commençâmes par y conduire nos bêtes de somme
qui, une fois dételées, faisaient mine de vouloir re-
gagner leur village. Nos légers bagages les suivirent
bientôt: le transport des chars fut beaucoup plus
long et beaucoup plus fatigant.

Il était midi : le soleil dardait à pic sur nos têtes ;
aucune ombre ne nous protégeait ; les rochers, que
nous gravissions et que nous descendions sans cesse,
nous brûlaient les pieds et les mains ; une soif ardente
nous dévorait tous. Autour de nous, tout était aride.
Le dernier ruisseau franchi était à plusieurs lieues de
distance, encore n'était-il point facile d'en retrouver la
route, au milieu des nombreux sentiers qui se croi-
saient dans la forêt. Il nous fut bientôt impossible de
continuer notre travail ; nos gorges saignaient, nos
voix devenaient rauques. Je n'eusse jamais cru que la
soif pût devenir une souffrance aussi vive. Les hommes
se couchèrent découragés. Le plus profond silence ré-
gnait autour de nous. Seul, j'essayai de chercher en-
core : les bords du plateau se dentelaient sur notre
droite' en plusieurs gorges au fond desquelles crois-
saient quelques arbres ; là il pouvait y avoir dans le
roc des cavités assez profondes pour conserver un
_peu d'eau provenant des pluies ou des suintements
qui alimentent les ruisseaux de la plaine inférieure. Je,
trouvai en effet plusieurs lits de petits torrents ; ils
étaient tous à sec. Je commençai à perdre tout espoir.
et j'avais comme un nuage devant les yeux. Tout à..
coup des buissons d'un aspect vigoureux et d'une ver-
dure fraîche attirèrent au-dessous de moi mes regards;
je me , laissai glisser le long d'un rocher poli par la
chute des eaux de pluie de la saison dernière : à mes
pieds était un bassin rempli d'une eau claire et chau
de. J'eus comme un éblouissement de joie. Je me
jetai à plat ventre et je me mis à boire : il y avait là
de quoi désaltérer largement tout le monde. ,,,Je re-
connus bientôt qu'un sentier moins à pic ! que h.
route que j'avais prise conduisait à cet abreuvoir na-
turel. Je retrouvai des poumons pour signaler ma dé-
couverte, et au bout de quelques minutes hommes et •
bêtes furent réconfortés. Dès que, le plus fort de la
chaleur du jour fut - passé, nous reprîmes notre rude
besogne. A dix heures du soir nous étions au bas du
plateau, à , l'entrée de la forêt inférieure : nos chars
étaient remontés, nos buffles parqués auprès de. noue.
Mon Annamite Tei nous avait rendu les plus grands
services en maniant ces farouches animaux que la vue
d'un Européen mettait hors d'eux-mêmes. Quelques
arbres abattus gisaient çà et là; nous mimes le feu à
l'un d'entre eux pour éclairer notre campement et nous
protéger contre les bûtes féroces. Depuis la tombée de
la nuit, leS miaulements du tigre se faisaient entendre,
et nos bêtes paraissaient inquiètes ; le feu les rassura
et elles vinrent d'elles-mêmes se coucher à l'entour.
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Nous avions quelques provisions : du riz et des poules.
Renaud les assaisonna en habile cuisinier. J'ai rarement
fait un meilleur repas. J'étais enchanté d'avoir vaincu la
difficulté et de me trouver à la tête de moyens de trans-
port qui me conduiraient jusqu'au prochain Muong.
M'approprier jusque-là les buffles et les chars de Sou-
krôm me paraissait d'excellente guerre vis-à-vis du
village dont les hommes m'avaient abandonné.

Ce mince résultat de tant de fatigues m'échappa
bientôt : vers quatre heures du matin, nous fûmes
réveillés par le bruit de voix nombreuses s'appelant
au-dessus de nos têtes. Des torches éclairaient du
haut en bas la pente rapide au pied de laquelle
nous nous trouvions. C'étaient les gens de Soukrom,
conduits par le chef même du village, qui accouraient à
notre secours. Ils furent abasourdis de voir que nous
n'avions plus besoin d'eux et ils se confondirent en
excuses. Je leur avais prouvé que leurs impossibilités
de la veille n'en avaient pas été pour moi, et que cinq
Français pouvaient faire le travail de trente Laotiens.
Je me gardai bien de leur avouer que quelques heures
auparavant je n'aurais eu garde de me montrer si fier,
et qu'in petto j'implorais ardemment leur présence.

Dès que le jour. fut venu, nous nous remîmes en
route. La forêt fit bientôt place à une plaine sablonneuse
entièrement dénudée. Le pays, désert aux abords de l'a-
rête du plateau, se , peupla de nouveau et nous dûmes
recommencer à changer de véhicules et de conducteurs.
Le 25janvier, j'arrivai enfin à'r choncan; c'était le der-
nier Muong que je dusse traverser avant d'arriver à
Angcor.

Tchoncan est encore une province cambodgienne
passée eu même temps que Coucan, Sourèn et Soukéa
sous la domination siamoise. Le gouverneur, qui était
Siamois de naissance, était absent; mais son rempla-
çant fut aussi complaisant et aussi aimable pour moi
que la seconde autorité de Sourèn avait été ennuyeuse
et tracassière. Il me convia à un grand repas donné en
l'honneur d'un riche Cambodgien qui se faisait bonze.
J'assistai avec curiosité à une partie de la cérémonie.
Les cheveux du néophyte furent complétement rasés ;
il fut dépouillé successivement de tous ses vêtements
et soumis à un examen sévère. Après de nombreuses
offrandes faites par ses parents ou ses amis, et de
longs discours dont le sens m'échappa, il revêtit la
robe jaune qui allait le désigner désormais au res-
pect de la foule.

Je recueillis , à Tchoncan, de nombreuses indica-
tions sur les ruines échelonnées sur ma route jusqu'à
Siemréàp. Non loin du village est un magnifique
pont khmer, auprès duquel j'allai camper quelques
heures. Les habitants le désignent sous le nom de
Spean Teup (spean veut dire pont). Il est jeté sur le
Stung Sreng, rivière qui va se jeter dans le Grand Lac
et dont je devais, à mon retour, retrouver la source.
En ce point, elle est très-large et divisée par des îles
en trois bras; le pont se compose donc de trois tron-
çons ; le plus important, celui du milieu, a cent qua-

rante-huit mètres de long, quinze mètres de large,
dix mètres de hauteur au-dessus de l'eau ' et trente-
quatre arches. Les rampes, qui sont en grès, sont
supportées par des groupes de singes ; elles se ter-
minent, comme à Angcor, par des serpents à neuf
têtes; le reste de la construction est en .pierre a
Bienhoa 4 . A partir de ce point, les vestiges khmers
réapparurent souvent; je sentais que je me rappro-
chais d'Angcor, et je regrettai bien des fois la cé-
lérité qui m'était imposée. En même temps les vil-
lages devinrent plus nombreux et plus rapprochés; les
immenses espaces en friche qui ,les séparent sur le
plateau d'Oubôn disparurent. Le pays est partout ad-
mirablement cultivé en rizières; la Population en est
douce, les habitations respirent l'aisance.

Cette partie du Cambodge , dont, on• ne soupçonne
même pas l'existence, et que l'on croit purement et
simplement habitée par des Siamois , m'a paru être
plus fidèle aux anciens usages,, et conserver plus in-
tactes les traditions du passé qu'aucune autre région
de cet ancien royaume. La situation intérieure de ces
provinces, leur éloignement de toute frontière, de tout
théâtre d'action, ont contribué sans doute à ce résultat,
en leur évitant tout contact étranger. J'ai remarqué là
certaines singularités de moeurs dont l'origine devrait
être rechei,chée avec soin et pourrait fournir des indi-
cations historiques précieuses sur le passé des Khmers;
la manière d'ensevelir les morts parait se rapprocher de
ce que raconte , sur cette nation, l'écrivain chinois du
treizième siècle cité dans les livraisons précédentes.
Dans beaucoup de villages , j'ai rencontré, à. l'écart
des maisons , des bières à peine closes , abritées d'un
léger toit en paille et soutenues par quatre piquets ;
quelquefois une simple natte enveloppait le corps ,
qui était ainsi à la merci de toutes les bêtes sauvages,

La fertilité et la richesse de cette zone, qui est arro-
sée par de nombreux cours d'eau se déversant tous
dans le Grand Lac, justifient le choix de la position
d'Angcor pour la capitale d'un puissant empire. Mal-
heureusement, la division actuelle du Grand Lac en
deux dominations, celle de Siam et celle du Cambodge,
interdit à cette magnifique contrée sa route commer-
ciale naturelle, et la laisse isolée sans voies d'échange
avantageuses. Ses produits, au lieu de descendre, par
le lac et le fleuve, jusqu'à Saigon, prennent la route
de terre, plus difficile et plus longue, qui mène à Ban
Kok. Le manque absolu d'initiative d'une race en
pleine décadence, l'intérêt qu'ont les mandariets à
accroître sans cesse les relations commerciales avec- la
ville du gouvernement de laquelle ils dépendent, les
rapports soupçonneux qui ne peuvent manquer d'exis-
ter entre les gouverneurs cambodgiens du protectorat
et les gouverneurs pour Siam des autres provinces,
sont les principaux obstacles au rétablissement du
commerce sur le Grand Lac. Il n'est pas rare, par

1. Sorte de pierre ferrugineuse que l'on trouve très-abondam-
ment répandue dans toute la Cochinchine, le Cambodge et le Laos.
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exemple, de voir des Cambodgiens de l'une ou l'autre
frontière retenus indûment chez leurs voisins : la com-
munauté de race et de langue, les liaisons de parenté
qui existent des deux côtés d'une frontière factice,
fournissent mille prétextes à des vexations de ce genre,
dont le' but inavoué est d'augmenter les inscrits de la
province; et par suite l'impôt. Cette situation est telle
qu'il n'y' a guère aujourd'hui que les Annamites qui
exploitent la pêche ,si fructueuse de cette petite mer
intérieure.	 ; 71,

On voit de quelle importance serait, pour les popu-
lations du b.essin,nord-ouest du Grand Lac, l'unifica-
tion de pavillon et d'influenee sur ses rives. Il est bien
fâcheux que r'ilots n'ayons pas 'su arracher des mains
de Siam la possession de . -ces eaux, qui sont le plus
beau fleuron de la couronne » du Cambodge et qui lui
ont été injustement ravies: Cette restitution légitime,
à laqiielle notre diplomatie, mieux éclairée sur nos vé-
ritables intérêts, aurait dù faire consentir le gouver-
nement:de Ban -1(ok, ,eût représenté, pour notre colo-
nie de Cochinchine, l'accès à l'une des régions les plus
riches- de l'Indo-Chine.:, • 	 - •

A quatre heures duisoir, le 29 janvier, au sortir d'un
petit , bois taillis qtd ,s'étend à l'ouest du mont Bali-

jer.flébouchais dans . la plaine où s'élève la cite-
dellege.Siemréap: C'était le moment de la moisson.
Rienryle: plus riant ,et. de plus animé que le paysage

. querj,cette plaine offre alors au voyageur. Toute la
campagne a revêtu une teinte dorée. De nombreux
trofflaux de boeufs et de bufflee-; . `'. au milieu des-
quels; .folâtrent nouveaux 7nés‘ de la saison, dia-
prenti!les rizières . de taches , rouges et noires d'où
s'éë,happe un sourd murmure de grelots. Colosse isolé
qui domine -pute la création,i.,tviyante, l'éléphant se-
cotiejlentementiavee sa .trompe- là gerbe de riz qu'il
vient de« glaner ;dans le champ récolté' Dans le chemin
cre4: tit.ti serpente sur la «plaine, .,passe.parfois avec
mi.ibruit étourdissant de .clochettes iine légère voiture
à bmtiWqui éclabousse -tout le paysage d'un épais
nie de poussière.iLes lourds et lents chars à buffles
se i qi:oisent -partont,rentrant au village le riz qui va
êtrpiiemmagasinédanS les huttes en bambou lutées de
terr;e:glaise,,dbd on le retirera au furet à mesure des
besoins. Sur les'aires.nombreuses disséminées dans les
cii mps, des attelages de 'buffles piétinent les gerbes,
et après . -un,'.4pg etaohatone travail-:séparent le grain
de 4pi., 1-iliCadre :gravissant, de grâce et, de fraîcheur,
une •-longue'r ligne cVarbTe8 à.,,f'rii.te,,1:teadre tout' ce ta-
bleau'.  cache les- i toits, ide chaume« éparpillés sous

rque-> '›- végétation des tropiques
qui puisse.offrir,line pareille variété ,de nuances et de

mobiles ',,des •bambous se jouent le
long des e,n es, 'élancés dee palmiers ; parmi ceux-ci,
le borassnei élèvs: . juse'aux nues sa raide collerette
de feuillage ;et" seMble de :saTcolonne robuste soutenir
tout cet édifice de, verdure. 'Le_, cocotier échevèle ses
longs et tremblants;; rameaux,  sur le, large faite du
tamarinier ; l'aréquier svelte se fait jour à tra-

vers l'épais feuillage des manguiers , et sa forme aé-
rienne contraste vivement avec le massif échafau-
dage du • banian qui s'étale à côté. Autour des ca-
ses, le papayer balance son léger parasol, et un rideau
bas et continu: de bananiers masque les troncs des
pamplemoussiers, des orangers et des jacquiers. La
sombre ligne des créneaux de la forteresse vient se des
siner sur ce fond. riant. Que votre regard ne s'arrête
point trop de ce côté : il pourrait y découvrir quelque
tête humaine, desséchée au soleil et tristement balan-
cée à l'extrémité d'un bambou. Le soir arrive; le so-
leil s'abaisse derrière le rideau d'arbres qui cache la
rivière et ses rayons décomposés mélangent la pourpre
et l'émeraude ou se tamisent au. travers du feuillage.
Les troupeaux rentrent dans les parcs et les beugle-
ments sonores des taureaux se mêlent aux cris brefs et
plaintifs des buffles. Le silence et le calme se . font pen
à peu; l'on n'entend plus que la note monotone et
douce que la brise du soir fait rendre aux cerfs-volants
captifs qui planent dans les airs et auxquels les habi-
tants qui les lancent chaque année dans cette saison
attachent de superstitieux présages. Quelques lumières
s'allument dans les cases accumulées sur la rive droite
de la rivière, à peu de distance de la citadelle, et dans
l'intérieur de celle-ci, le bruit du gong et du tam-tam,
successivement répété par tous les corps de garde, va
marquer à de réguliers intervalles les veilles de la nuit.

Alexis n'avait pas encore paru à Siemréap, quoi-
que, si on se le rappelle, il y eût plus d'un mois qu'il
fût parti de Bassac pour cette destination. L'excellent
gouverneur me reçut à merveille et me donna ainsi
qu'à mon escorte la plus confortable hospitalité. J'avais
hâte d'apprendre de lui des nouvelles de la colonie et
du Cambodge. Elles étaient bien différentes de ce
qu'on m'avait annoncé à Coucan. La réqolte de Pou
Combo avait pris des proportions de plus en plus
grandes.. Les provinces de Compong Soai et de Pursat
s'étaient soulevées. Norodom -avait été cerné à Pnom
Penh, et il avait fallu que les troupes françaises li-
vrassent un grand combat pour le dégager.,Les en-
trées du lac, Compong Leng et Compong Chenang,
étaient gardées par les rebelles, et quand je parlai de
continuer ma route jusqu'à Pnom Penh, le gouver-
neur d'Angcor se récria vivement. Mais je n'étais pas
venu de si loin pour rebrousser chemin sans rap
porter le courrier attendu. Je déclarai donc à. mon
hôte que ma résolution était inébranlable et que je
tenterais de passer à tout prix. Je lui donnai même
Cette déclaration par écrit pour qu'on ne pût le ren-
dre en rien responsable des conséquences de ma dé-
cision. Je lui remis aussi une lettre pour le comman-
dant de Lagrée, qui informait mon chef de l'état des
choses et du parti auquel je m'arrêtai. Il s'empressa
d'expédier cette lettre par estafette à Tchoncan avec
prière aux autorités du lieu de la faire parvenir de
province en province dans la direction du grand fleuve.

Ces précautions prises, je m'occupai de mes pré-
paratifs de départ. Le gouverneur m'offrit pour la tra-



Fnade sud d'Angcur \Vat. — Dessin de E. 'therml, d'après une photographie de M. Gsell.



92
	 LE TOUR DU MONDE.

versée du lac une grande et forte barque qui lui ap-
partenait, mais il n'y avait pas à songer à recruter mes
bateliers parmi les Cambodgiens : les sympathies des
gens de'la province étaient pour Pou Combo et je pouvais
trouver un traître parmi eux. Je préférai m'adresser
aux Annamites qui résident à Siemréap et se livrent
à la pêche sur le lac. Je trouvai là, avec la promesse
d'une forte récompense d'argent, un équipage adroit,
méprisant fort les Cambodgiens par habitude, et rendu
courageux par la présence de Français bien armés. Je
gréai ma barque avec soin, je la munis de haches pour
couper les estacades qui pourraient nous barrer le pas-
sage, de torches, de combustible, en un mot de tous
les ustensiles nécessaires, et, le 2 février, nous nous
lançâmes sur le lac dont nous côtoyâmes la rive orien-
tale. A la tombée do la nuit, nous passions devant
Compong Kiam, dont la rivière sert de limite aux
provinces d'Angcor et de Compong Soai. Nous entrions
dans les eaux ennemies.

Le lendemain,. comme nous nous étions engagés,
pour déjeuner et laisser reposer nos Annamites, dans
la forêt noyée qui couvre les bords du lac, on vint me
prévenir que deux barques armées venant du large se
dirigeaient de notre côté. Examinées à la longue-vue,
elles me parurent être, en effet, des barques de guerre :
plumes de paon et pavillon rouge à la poupe ; lances,
fusils et hallebardes plantées à l'avant de la chambre.
Je fis cacher tout mon monde et préparer les armes.
On pouvait nous prendre pour une simple pirogue de
pêche, montée par des Annamites seulement, A grande
portée de voix, je fis héler par mon patron les nou-
veaux venus : leur contenance témoigna de la surprise
de se voir ainsi devancés. « Nous sommes les rameurs
du mandarin de Compong Thom qui chemine par terre
avec une escorte de dix soldats armés de fusils. Nous
portons ses bagages. Et vous tous, qui êtes-vous ?
répondirent-ils. — Peu vous importe, dit l'Annamite,
passez au large, il n'y a ici rien de bon pour vous. »
L'assurance de mon patron leur donna à. penser. Le
reflet d'un sabre-baionnette leur fut sans doute ren-
voyé par le soleil. Notre barque était grande et pou-
vait cacher bien des soldats: Leur chef n'était point
avec eux ; à quoi bon se compromettre inutilement?
Les deux barques s'éloignèrent sans mot dire. Ce fut
la seule alerte de la journée.

Dans la nuit du 4 au 5 février, nous donnâmes
dans les passes qui conduisent du lac au bras de Com-
pong Luong et nous les franchîmes sans encombre.
Au petit jour, nous passâmes devant le poste rebelle
de Compong Prak. A notre vue le tam-tam fut battu
sur la rive et l'on nous héla : Capitaine français qui
se rend à Pnom Penh, » telle fut la fière réponse de
mon patron. Un grand silence s'ensuivit sur la rive :
quelques hommes coururent à. droite et à gauche, cher-
chant du feu pour faire partir leurs espingoles. Quand ils
y réussirent, le courant nous avait mis hors d'atteinte.

Le soir, à cinq heures, j'aperçus le pavillon français
flottant sur Compong Luong. La canonnière 28 y était au

mouillage ; j'appris de l'officier qui l 'a commandait que
M. Pottier était à Pnom Penh et je continuai immé-
diatement ma route sur ce dernier point. J'y arrivai à
onze heures et demie du soir.

Il faut avoir subi un long isolement au milieu de
contrées étrangères, et être resté plusieurs mois privé
de toute communication avec des gens civilisés pour
bien comprendre la joie que j'éprouvai en me retrou-
vant tout à coup au milieu de Français et d'amis. Leur
surprise n'était pas moins grande que ma joie. M. Pot-
tier, après avoir fait une tentative infructueuse pour
nous faire parvenir notre courrier, s'était résigné à at-
tendre et il n'était pas sans inquiétude à notre sujet.
Comme il arrive toujours en pareil cas, des bruits fâ-
cheux avaient circulé dans le pays sur notre compte ;
deux membres de la commission avaient, disait-on,
succombé aux fatigues et aux maladies de ce redou-
table Laos. Je rassurai tout le monde et, à mon tour,
je m'enquis, des nouvelles de la. patrie. Ce fut à ce
moment que j'appris la guerre d'Allemagne et sou dé-
noûment. La nuit se passa à causer de tout et de tous,
et mes interlocuteurs retournèrent prendre un peu de
repos,. bien avant que ma curiosité fût entièrement
satisfaite.

Le lendemain, je me hâtai de faire le dépouillement
du courrier destiné à l'expédition. Il contenait les
passe-ports de Chine, si nécessaires pour continuer
notre reconnaissance du fleuve au delà de Luang
Prabang; mais les instruments qui nous manquaient
encore 'étaient restés à. Saigon, où ils dormaient à l'ob-
servatoire depuis leur arrivée de France. Je ne trou-
vai à emporter , faute de mieux , qu'un baromètre
holostérique. Une grande partie de nos lettres particu-
lières étaient également restées au chef-lieu de la co-
lonie, et cette incurie, cet oubli étaient trop dans mes
prévisions pour que je m'en affligeasse. M. Pottier
m'offrit une canonnière pour me rendre à Saigon ;mais,
si attrayante que fût cette offre, j'aurais manqué à mon
devoir en l'acceptant. Tout retard pouvait être préjudi-
ciable à l'expédition , et le commandant de . Lagrée
comptait les heures. Mon voyage s'était déjk Prolongé
au delà de tous ses calculs , et il avait dû continuer à.
s'avancer dans le. Nord. Chaque jour augmentait donc
la distance qui nous séparait. Enfin j'avais à retra-
verser le Grand Lac, seul avec un Annamite, et je ne
voulais pas que le bruit de mon 'retour pût me précé-
der. Le 7 février, après avoir clos mon courrier pour
l'amiral, j'allai avec M. Pottier rendre visite au, roi,
Norodom , qui me remit une lettre pour M. de.-La-
grée. Pnom Penh offrait à ce moment un. singulier
aspect : un bataillon d'infanterie de marine y campait,
et donnait à la ville une animation toute militaire. On
était au milieu des fêtes du jour de l'an chinois, et, f
malgré la guerre, les théâtres à grandes marionnettes
mues par des ficelles, analogues à. notre Guignol, les
jeux de toute sorte attiraient une foule énorme sur la
place du marché, dont presque toutes les boutiques
étaient fermées. J'eus quelque peine, à faire mes pro-
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visions de route. Le lendemain, à huit heures du
matin, je repartis pour Angcor, emportant le meilleur
souvenir du bienveillant et hospitalier accueil de
M. Pottier. Celui-ci ne laissait pas que d'être un peu
inquiet, en me voyant repartir dans de telles con-
ditions, et il me recommanda, si je rencontrais sur
ma route la canonnière 28 de m'en faire escorter
jusqu'aux entrées du lac. Ce secours me fut inutile.
Je réussis à passer sans encombre , et le 13 février
j'étais de retour à Siemréap. Alexis n'y était pas
encore arrivé. Le courrier de l'expédition qu'il portait
me sembla fort compromis. Le gouverneur d'Angcor
était parti depuis deux jours pour Ban Kok, où il était
appelé pour les funérailles dti second roi de Siam. Je
priai son frère qui le remplaçait d'expédier sur Pnom
Penh notre interprète dès que celui-ci ferait son appa-
rition et je me préparai à reprendre le chemin du Laos.
Il fallait allonger mes étapes pour rattraper l'expédi-
tion le plus vite possible. Au lieu de suivre la route
sinueuse que j'avais prise en venant, je résolus d'aller
droit dans la direction du nord , pour rejoindre Ou-
bôn. On m'objecta que je traverserais une zone déserte,
dont certaines parties étaient impraticables aux chars.
Nous n'étions plus que deux; notre bagage était assez
mince, malgré ce que je rapportais de Pnom Penh. Je
répondis que nous irions à pied.

La nouvelle route que j'allais suivre me faisait pas-
ser par Angcor Wat. Je consacrai une heure ou deux
à revoir le temple. C'est un de ces monuments qu'on
ne se lasse jamais de visiter. Je' traversai la rivière
d'Angcor et je me dirigeai vers la chaîne de Pnom Cou-
lèn. Après en avoir gravi les premières pentes, je me
trouvai au milieu d'une plaine complétement déserte,
recouverte de hautes herbes et de quelques bouquets
d'arbres. Sur l'un des points les plus élevés, je ren-
contrai des ruines khmers : ce sont des tours en bri-
ques dont la base est déjà profondément enfouie dans
le sol. La décoration dont la surface extérieure est re-
vêtue est d'une grande perfection de dessin et de mou-
lage. 'Tout auprès se trouve un grand bassin à revête-
ment de pierre. Ces tours présentent cette singularité
que, seules parmi les trente ou quarante -monuments
khmers que l'on connaît aujourd'hui, elles n'obéissent
point à la loi qui veut que les façades en soient exac-
tement orientées selon les quatre points cardinaux.
Plus loin, le plateau s'ondule légèrement, de nom-
breux ruisseaux coulant -tous vers l'est le sillonnent;
nous nous trouvions sur la lisière d'une épaisse fo-
rêt, célèbre au Cambodge sous le nom de Prey Saa
( en cambodgien , forêt magnifique). La [route qui la
traverse n'avait pas été pratiquée depuis longtemps. Il
fallut que nos Cambodgiens nous la rouvrissent' à coups
de hache. L'unique char à buffles qui portait toutes nos
affaires se trouvait souvent arrêté par des lianes ou par
les arbres qui bordaient le sentier et dont les troncs
grossis ne laissaient plus entre eux un espace suffisant.
Nous étions alors obligés de les entailler à hauteur des
essieux de la voiture, La nuit nous surprit un soir à ce

travail; une bande d'éléphants sauvages vint à passer
et s'arrêta pour nous regarder faire. On distinguait
vaguement à travers le feuillage les défenses blanches
qui brillaient dans l'obscurité. En guise de passe-
temps sans doute, le chef de la troupe appuya son
large front contre un jeune arbre et se mit en devoir
de l'ébranler; ses compagnons vinrent à la rescousse ;
un grand déchirement se fit dans le feuillage, et l'ar-
bre vint tomber à peu de distance de nous en travers
de la route. Il avait environ un pied de diamètre et ce
n'était pas un petit travail que de se débarrasser de la
barrière que formaient son tronc et ses branches, en-
chevêtrés dans le feuillage voisin. Mes Cambodgiens
se lamentèrent, et dans un premier mouvement de fu-
reur, j'ajustai l'éléphant coupable de ce méfait ; mais
les indigènes me supplièrent de ne pas tirer, me repré-
sentant que la bande entière se précipiterait sur nous.
Je me rendis ; les éléphants s'éloignèrent en riant
sans doute du bon tour qu'ils venaient de nous jouer.
A minuit, nous terminionserminions - à peine de déblayer la
route.	 -

Le 18 février, nous sortions de Prey Saa, et nous
quittions la province d'Angcor pour entrer dans celle
de San Réa. Quelques petits hameaux se montraient çà
et là. Nous venions de faire cinquante kilomètres
sans rencontrer un être humain.

Le lendemain , j'abandonnai toute espèce de véhi-
cule ; j'engageai quelques porteurs, et, après avoir tra-
versé le Stung Sreng très-près de sa source, j'allai
coucher en pleine forêt , au pied. môme du plateau
d'Oubôn. Il était'là aussi à pic qu'au point où je l'a-
vais descendu, en venant de Sourèn. Mais à pied cette
escalade n'était qu'un jeu. 'Au sommet du plateau,
j'appris que je me trouvais à deux jours-de marche de
Coucan. Je n'avais pas assez appuyé dans l'est ; il ne
me restait plus qu'à reprendre, à. partir de ce chef-
lieu de province, la route que j'avais déjà suivie.

J'appris à Coucan qu'Alexis avait enfin passé quel-
ques jours auparavant, se rendant à Angcor. 'Ce pa-
resseux interprète avait prolongé outre mesure son
séjour à Bassac , et, sans se préoccuper davantage
de la mission qui lui était confiée, s'était laissé séduire
par lès beaux yeux d'une Laotienne qu'il avait prise
pour femme. Après avoir consacré plus d'un mois aux
douceurs de cet hyménée, il s'était enfin mis en route
en promettant à sa nouvelle famille de revenir bientôt.
Il avait, bien entendu, l'intention formelle de ne pas
tenir sa parole : Alexis était catholique et légitimement'
marié à Pnom Penh, où sa femme était venue tout en
larmes me demander de ses nouvelles.

Ce fut le gouverneur de Coucan qui me raconta la
première partie de cette histoire; j'achevai de lui con-
ter le reste. Mes explications firent rire aux larmes ce
haut fonctionnaire et toute sa cour, et la plaisanterie
d'Alexis leur parut -du meilleur aloi. J 'avais fait chan-
ger à Pnom Penh les boutons et les galons d'uniforme
de ma redingote de flanelle. L'éclat, nouveau de mon
costume éblouit les regards de mon interlocuteur, qui,
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après en avoir admiré et touché toutes les parties, finit
par me proposer de le lui vendre. Naturellement, je
refusai. Attribuant mon refus à la crainte de n'être
pas assez payé, le gouverneur se fit apporter plusieurs
nèns et les étala sous mes yeux. Rien ne put me
toucher. En désespoir de cause, il me supplia de lui
permettre de revêtir pendant quelques minutes le vê-
tement tant convoité. Je finis par y consentir. Mais
las I j'étais bien loin de la puissante encolure de l'in-
digène et ses épaules nues ne purent se loger que dif-
ficilement dans l'étroite redingote. Raide, les bras en
l'air, et n'osant faire un mouvement, le gouverneur
s'offrit, plein d'orgueil, à l'admiration de l'assistance ,
dont le respect pour lui redoubla. Il fallut cependant
se dévêtir, et ce fut avec un grand soulagement d'es-
prit que je rentrai en possession de mon unique cos-
tume de gala, sorti intact de cette épreuve redoutable.

Le 26 février, j'étais de retour à Oubôn. J'appris
que l'expédition était partie le 20 janvier pour Ké-
marat ; mais qu'elle avait dû quitter ce point depuis

- longtemps pour remonter le fleuve. Le chef-lieu de
province le plus rapproché de Kemarat, sur les bords
du Cambodge, était Ban Monk; je résolus de me di-
riger par terre sur ce dernier, Muong, et, pour éviter
tout retard, de faire la route à pied. Je repartis d'Ou-
Mn le 27 février. Lés environs en sont excessivement
peuplés, et il m'arrivait de changer sept ou huit fois
de porteurs dans le même jour. Plus de forêts ,; par-
tout des rizières, des arbres fruitiers. Cette plaine en-
tière sue:le Sel,,,que les, habitants extraient par des
lavages après la récolte du riz, Après > avoir laissé,
sur ma gauche, le petit Muond,d'Amnat,let croisé la
route que l'expédition avait suivie pour se rendre de ce
point à Kéraarat, j'entrai dans une zone plus accidentée
et moins habitée. La forêt reparut. Le 1 er,mars, j'arrivai,
au dernier village relevant d'Oubôn. Les hommes
étaient fort occupés à la récolte; on ne put me trouver,
comme porteurs, qu'une douzaine de jeunes filles de
dix-huit à. vingt ans. Je me remis en route avec cette
escorte, dont la gaieté et les éclats de rire donnaient
fort affaire aux. échos de la forêt. La chaleur était
lourde à supporter, et quoique la charge de chacune
fût assez mince, les jeunes Laotiennes s'arrêtaient à
chaque ruisseau ou à chaque source. Sans le moindre
souci de l'étranger qui était témoin de leurs ébats,
elles se débarrassaient aussitôt de leurs langoutis, et,
dans le costume du paradis terrestre, se baignaient ou
se Versaient ;réciproquement de l'eau sur la tête. Je
m'asseyais et contemplais d'un oeil philosophique les
gracieuses académies qui s'offraient à ma vue, un peu
humilié cependant du peu de cas qu'on paraissait faire
de ma présence. Ma grande barbe rassurait : aux yeux
des indigènes , j'étais un vieillard à qui ce spectacle
devait rester indifférent. La barbe n'arrive que fort

1. Sortes de barres ou de prismes rectangulaires en argent, très-
légèrement recottrbés et d'une longueur d'un décimètre environ,
qui sont usités comme monnaie au Cambodge et en Cochinchine.
Leur valeur varie de quatre-vingts à cent francs.

tard au Laos, et reste toujours assez clair-semée. En
calculant d'après le pays, je ne devais pas avoir vécu
moins d'un siècle. La vertu de ces folles enfants ne
courait donc aucun danger, et je n'essayai jamais de
les détromper. Il n'en était pas de même de mon or-
donnance annamite Tei, qui se prenait parfois à faire
en mauvais laotien de beaux discours où il déployait
toute l'éloquence et la galanterie imaginables. Mais il
n'obtenait jamais pour réponse que les éclats de rire
les plus moqueurs et les plus décourageants.

Le surlendemain, j'entrai dans la province de Ban
Monk; les ondulations du sol étaient devenues de vé-
ritables collines, entrecoupées de ruisseaux à l'eau
claire et vive. La forêt était d'une puissance et d'une
beauté au-dessus de toute comparaison. Je n'ai
jamais vu ailleurs de pareils géants végétaux, de
semblables entrelacements de troncs et de branches.
Je n'avais plus de jeunes filles, mais bien de vigou-
reux Laotiens comme porteurs, et je dus faire ce jour-
là une quarantaine de kilomètres sans en changer. A
la tombée de la nuit, nous arrivâmes auprès d:un en-
droit habité : on entendait le bruit sourd des coups de
hache résonner dans les profondeurs du bois. C'était
un village, nouveau qui s'installait au milieu de la fo-
rêt. Nous nous dirigeâmes de ce côté pour y chercher
un gîte. Tout d'un coup, des cris perçants éclatèrent
à. nos oreilles, et devant moi, à quelques mètres à
peine, déchirant le feuillage dans un immense bond,
partit et disparut un tigre qui emportait un enfant.
Décharger mon revolver sur l'animal,' crier à mes
compagnons de jeter bas leur fardeau et de me suivre,
nous élancer tous ensemble en criant à Ia poursuite
de la bête féroce, fut l'affaire d'une seconde. Quelques
instants après, nous étions auprès du bébé que l'ani-
mal , effrayé ou blessé, avait laissé tomber dans sa
fuite. C'était un enfant de quatre ou cinq ans. Les
cris qu'il continuait à pousser prouvaient surabon-
damment qu'il n'avait point encore rendu le dernier
soupir. Je m'empressai de le relever, je le retournai
dans tous les sens; il n'avait pas une égratignure ! II
ne cessa pourtant de crier que lorsqu'il fut dans les
bras de sa mère, qui accourait tout en larmes. Le père
coupait des branches sur un arbre, quand son enfant,
qui jouait non loin de là, avait été enlevé. Éperdu, il
avait été donner l'alarme dans le village. Les déto-
nations de mon revolver avaient guidé les habitants
qui me prirent pour un Dieu sauveur, maniant le ton-
nerre. La soudaineté de mon apparition, ma physio-
nomie nouvelle, mon costume bizarre donnaient à ce
sauvetage quelque chose d'étrange et de miraculeux.
En quelques minutes, j'eus à. mes pieds tous les co-
chons, toutes les poules, tous les fruits dont dispo-
saient ces pauvres gons, et que la mère, pleurant main-
tenant de bonheur, me suppliait à genoux d'accepter.
Les hommes se mirent à me construire une case et je
ne reçus jamais une hospitalité plus empressée On.
voulait me retenir à toute force et l'on me promit la
souveraineté de la forêt. Je refusai: malgré toutes les
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instances, je repartis le lendemain au point du jour.
La mère me suivit pendant plusieurs lieues en me
bénissant. J'ai songé souvent depuis que j'avais perdu
une occasion unique de vivre heureux et tranquille.
- Le 4 mars, j'arrivai à Ban Mouk ; l'expédition en
était repartie depuis douze jours. Les autorités du lieu
me remirent une lettre adressée au commandant de
Lagrée. Quel ne fut pas mon étonnement de recon-
naître le pli que je lui avais envoyé d'Angcor, avant
mon départ pour Pnom Penh. J'avais devancé la poste
indigène. A Ban Mouk, je retrouvais le grand fleuve

que j'avais cessé d'apercevoir depuis notre entrée dans
le Se Moun, il y avait plus de deux mois. Je n'avais
qu'à le remonter le plus rapidement possible, sûr
maintenant de rencontrer l'expédition le long de ses
rives. Le 5 mars, je repartis 'dans une petite barque.
Je n'étais point fâché, surtout pour Tei, l'Annamite
qui m'accompagnait, de changer de mode de transport.
Le pauvre garçon, peu habitué à la marche, avait les
pieds enflés; il y avait sept jours consécutifs que nous
allions à pied, en faisant trente à quarante kilomè-
tres par jour, sous un soleil de plus en plus ardent.

Types de Cambodgiens. — Dessin de Janet Lange, d'aprns un dessin de M. Delaporte.

Le 6, je ne faisais que toucher à Peunom, grand vil-
lage de la rive droite, où se trouve une pagode renom-
mée. Une fête s'y préparait, et de tous côtés des fa-
milles entières se rendaient au temple les mains
chargées d'offrandes. J'avais trop grande hâte de re-
joindre mes compagnons de voyage, pour aller voir un
monument qu'ils avaient déjà dû visiter. Le lende-
main, je passai à Lakon, chef-lieu de province où se
trouve établie une petite colonie annamite. Tei s'abou-
cha avec ses compatriotes et leur donna des nouvelles
de la basse Cochinchine. Enfin, le 10 mars, j'aperçus

avec un léger battement de coeur le pavillon français
flottant au milieu des palmiers, 'sur la rive de Houtén.
J'avais enfin rejoint l'expédition : c'était mon tren-
tième jour de route depuis Pnom Penh, et j'avais par-
couru 1660 kilomètres depuis que je m'étais séparé,
à Oubôn, du commandant de Lagrée. Il y avait un mois
que je n'avais dit ou entendu un mot de français. Je
laisse à penser si j'eus hâte de me dédommager.

F. GARNIER.

(La suite à une autre livraison.)
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Embouchure de la rivière Cadena. — Dessin de Rion, d'après une aquarelle de l'auteur.

VOYAGE DANS LES VALLÉES DE QUINQUINAS

( BAS-PÉROU ),

PAR M. PAUL MARCOY 1.

1849-1861. — TEXTE ET DESSINS INISDITS.

Deux maisonnettes en torchis, dont une plus grande
que l'autre, pourvues chacune d'une porte qu'on pou-
vait ouvrir ou fermer à l'aide d'un loquet en bois, ca-
ractérisaient ce site , enclos à distance par le mur de
verdure de la forêt. Une plantation de bananiers,
caféiers , d'orangers , de cannes à sucre s'étendait; à
droite de la principale demeure. Derrière l'autre étaient
disposés des carrés d'ananas, de patata convolvulus ou
patates douces et d'arachides. A la bonne tenue de ce
domaine, aligné, sarclé, ratissé avec autant de soin que
si le propriétaire y eitt constamment habité, je ne pus
m'empêcher de témoigner hautement mua surprise.

1. Suile. — Vny. L. XXI, p. 1, 17, 11,',9, 65, 81 el 97.

XXII. — 5",e'

Aragon, qui-nous précédait, m'apprit qu'il appartenait
à son oncle, le gouverneur de Marcapata, qui en sur-
veillait la culture avec un intérét jaloux. Après nous avoir
introduits dans la plus grande des maisonnettes et avoir
ouvert l'autre à nos porteurs, le mozo alla cueillir quel-
ques fruits mirs auxquels il nous pria de faire hon-
neur. Tout, en pelant'Mill', banane , le colonel, qui ne

Merdait atICIAlle occasion do donner un coup d'épingle
à l'individu, lui demanda s'il était bien et dinnent au-
torisé à disposer ainsi du bien de son oncle : ce à quoi

Aragon répondit, sans se démonter, qu'en qualité de
neveu et d'héritier direct, du gouverneur de Marcapata,
c'était un droit qu'il exerçait par avancement d'hoirie ;
qu'an reste Pepe Garcia, notre interprète en chef, nous

7
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la montrai la désignèrent aussitôt par le nom que je
viens' d'écrire.

Le second échantillon, privé de fleurs comme le pre-
mier, me parut présenter dans ses feuilles molles et
d'un vert velouté,- leurs pétioles flexibles et la configu-
ration spéciale de ses fruits capsulaires, longs de deux
pouces, les caractères du cinchona acutifolia de Ruiz. et
Pavon, que les quinologistes modernes ont distrait du
genre Cinchona, où les avaient placés les botanistes
espagnols, pour les rattacher définitivement au genre
Cascarilla.

Comme pour atténuer le plaisir que nous causait,
cette trouvaille des péons boliviens, leur chef nous re-
venait, au bras d'Eusebio, avec un violent mal de tète
et une courbature qui , disait-il, ne lui permettait pas
de mettre un pied devant l'autre. Dans l'idée que, le
malaise de notre compagnon se dissiperait en Man-
geant, nous fîmes servir le souper et l'engageâmes à
en prendre sa part ; mafs il refusa toute nourriture;,
fit dresser son lit par ses gens .et s'alla coucher sur-,
le-champ.

Bien que l'indisposition de l'examinador ne nous pa
dit offrir aucun caractère alarmant, elle ne'laissa pas
d'influer sur l'humeur générale. Chacun se sentit at-
tristé sans savoir pourquoi. Nous expédiâmes prompte-
ment le souper, et, au lieu de rire et de converser com-
me nous le faisions d'habitude, pour suppléer. au des-
sert absent de nos repas, nous allâmes nous coucher
après avoir avalé la dernière bouchée.

Les plaintes de , notre'compagnon nous réveillèrent
,au milieu de là nuit. Nous lui, demandâmes s'il' souf-
frait davantage et ce, qu'il voulait qu'on fit pour le sou-
lager ; mais nous n'en obtînmes aucune réponse..
Eusebio, qui le veillait, nous répondit pour lui. Le
brave homme craignait que d'anciennes fièvres dont
-son patron avait .puisé.ile germe aux environs de Ti-
poani, en Bolivie, alors qu'il surveillait l'exploitation
'des' quinquinas, ne l'eussent repris en parcourant cette
vallée , circonstance d'autant plus fâcheuse qu'elle le
mettrait dans l'impossibilité de nous accompagner. Une
telle nouvelle acheva non-seulement de nous réveiller,
mais nous fit dresser sur notre séant. Au même ins-
tant l'examinador, comme pour confirmer le dire de
son fidèle Achate, faisait entendre des plaintes déchi-
rantes. D'un bond nous- fûmes sur pied. Pendant que
je battais le briquet pour allumer une bougie, Perez
s'approchait du malade et cherchait à lui prendre, la
main afin ' de juger, par les pulsations de l'artère; de
l'intensité de son mal ; mais celui-ci la retira par un
mouvement brusque, et articulant de nouvelles plaintes,
se roula plus étroitement dans ses couvertures. Ne sa-
chant trop que faire, et le majordome assurant qu'un
repos absolu était nécessaire au malade, nous nous as-
sîmes près de sa couche et passâmes ainsi le reste de
la nuit. De temps en temps, le colonel et Eusebio
échangeaient d'un air perplexe une courte phrase ; de
mon côté, je réfléchissais à la situation. L'examinador.,
las de geindre, avait fini par s'assoupir.
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ayant fait à Miraflores les honneurs de sa chacara, il
ne voyait pas pourquoi lui , Népomucène Aragon, in-
terprète en second, il n'agirait pas de même à. notre égard
à Sausipata. Un coup de coude que je donnai au colo-
nel arrêta sur ses lèvres la réplique désobligeante près
d'y éclore.

L'examinador, que les alentours de Sausipata avaient
paru intéresser au point de vue de ses recherches, ne
prit que le temps de laisser reposer ses hommes , et
les entraîna à sa suite dans la forêt qui bordait le dé-
frichement. Restés seuls, le colonel et moi, nous pro-
cédâmes à notre installation dans celle des maisons qui
nous était assignée pour demeure. Quand ce fut fait,
laissant aux interprètes le soin de préparer le souper
dont les deux membres postérieurs du pécari de San
Pedro devaient faire les frais, je proposai à mon corn-,
pagnon de clore la journée par un bain prolongé pris
à la rivière, volupté qui jusqu'alors nous avait été in-
terdite par la fraîcheur glaciale des ondes du Ccofii.
Mais il rejeta ma proposition, dans la crainte de réveil-
ler certain rhumatisme mêlé de goutte , que, par cette
'naine propre à l'Espagnol d'ennoblir les choses vul-mani

 il qualifiait pompeusement cc d'anciennes bles-
sures reçues sur les champs de bataille. » Toutefois il
consentit à m'accompagner jusqu'à la rivière, et même
à s'asseoir assez près du bord pour que nous pussions
causer sans fatigue.

Bientôt, plongé dans l'eau jusqu'au menton, et m'a-
bandonnant sans réserve aux fraîches étreintes - de la
Naïade, je pus jouir à la fois des harmonies de la na-
ture et de la conversation du colonel. De quart d'heure
en quart d'heure , j'interrompais ma jouissance pour.
allonger le bras et réclamer de mon compagnon une
cigarette qu'il confectionnait aussitôt et me ' tendait
tout allumée.

Cette séance balnéaire fut assez longue pour que le
colonel s'endormît la tête sur ses genoux. La voix d'A-
ragon, qui nous cria que le dîner refroidissait, inter
rompit le somme de mon compagnon et m'engagea
moi-même à quitter la partie. Quand je sortis de l'eau,
mon épiderme avait la couleur de ces squales appelés
peaux-bleues , et mes dents claquaient à faire saigner
mes gencives ; nonobstant , j'étais tout à fait satisfait
de ce bain , et prêt à déclarer, comme le matelot qui
s'enivre et qu'on rosse, et que la garde emmène acheL
ver sa nuit au violon, que je m'étais prodigieusement
amusé.

Les cascarilleros ne tardèrent pas à reparaître, rap-
portant de leur tournée deux rameaux de quinquinas
qu'ils s'étaient procurés en grimpant sur les arbres.
En l'absence de fleurs, je crus reconnaître aux feuilles
coriaces et'mates de l'un de ces échantillons, à leurs
nervures fortement colorées et à la rigidité des pétioles
qui les portaient, la prétendue variété de cinchona
calisaya que les Indiens appellent ichu-cascarilla, à
cause de la graminée ichu qui couvre les plateaux infé-
rieurs de la Cordillère (pajonales), où croît habituelle-
ment cette variété de quinquina. Nos gens auxquels je
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Vers le matin, notre malade sortit de son assoupis-

sement et nous déclara, d'une voix dolente, que, sou
état ne lui permettant pas de continuer le voyage, il se
voyait forcé de nous quitter pour retourner à Cuzco.
D'abord nous crùmes qu'un redoublement de lièvre
motivait chez lui cette décision ; mais, en nous la si-
gnifiant, son air était si calme, que nous comprimes
qu'il avait. toute sa raison. Vainement j'essayai tic le

faire changer d'avis, en lui repri*'sentant que son aban-
don pouvait compromettre le succès de l 'opération ;
vainement ferez combattit, sa re .;olution par tous les
moyens que put lui suggérer la raison jointe à l'ami-
tié, le Bolivien persista dans son projet. de défiait. Son
abandon, nous dit–il, ne pouvait entraver la marche du
voyage, ni influer en rien sur l'heureux résultat qu'il
eu attendait, ses hommes devant nous accompagner,

Embouchure de la riviere ca l cium, — Dessin de mou, d'après 11110 aquarelle de l'ailloli'.

et leur expérience Erratiqun kant, supérieure it la
sienne. Les instructions que d'ailleurs il leur donne-

rait en partant devaient, bannir it 1'01. égard toute

crainte de notre esprit. Comme nous revenions à la

charge, espérant, toujours le dilacber de son idée, d

nous déclara qu'il mo q uait s'il restait plus longtemps

dans la valPe, et, que, par humanité, nous ne devions

pas chercher 31 le retenur

Devant. cette obstination de notre compagnon toute

insistance ont III ; superflue et nous le laissames libre

d'agir (11111110 il l'entendait, Ses gens eurent bientôt

10/11 po lo son iPpart. Eusebio s'était offert à

l'accompagner. Le colonel, jugeant que l'état du ma-

lade 110 1111	 :ail pas d'entroprondre la roule à

pied, lui offrit son hamac fie Iode dans lequel il seyait

lin111111111.'MPHI etIM I 	 A l'a i de d'un bambou, deux



Vue de Sausipata. — Dessin de Riou, d'après- une aquarelle , de l'auteur.
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péons le porteraient sur leurs épaules et leurs ca-
marades les accompagneraient pour les relayer au
besoin. De la sorte , on atteindrait sans trop de fati-
gue Chile-Chile , d'où un exprès envoyé à Marcapata
ramènerait une monture pour le malade. Leur tâ-
che remplie, les péons reviendraient à Sausipata, où
nous allions attendre leur retour pour continuer le
voyage.

En achevant, le colonel me regarda comme s'il eût
craint que je n'élevasse quelque objection contre la
proposition qu'il avait cru devoir faire sans prendre
mon avis ; mais je le rassurai en l'approuvant par un
signe de tête.

Cette proposition devait agréer' fort au malade, à en
juger par un sourire singulier qui éclaira sa physiono-
mie. Ce sourire semblait dire que l'issue du débat était
toute à son avantage, et qu'on lui accordait au delà de
ce qu'il eût osé demander. Après des adieux que notre

avaient échangées sur leurs épouses, il traitait comme
un vieil ami.

Pauvre diablel fit-il après une pause ; qui sait
s'il reverra jamais sa Bolivie, et même s'il arrivera vi-
vant à Chile-Chile I

— Bah I vous croyez cela? fis-je.
- Gomment si je le crois ! Vous n'avez donc pas

la triste mine qu'il avait en partant?
— C'est parce que je l'ai vue au contraire, que j'o-

serais vous assurer que cet homme n'est pas plus ma-
lade que vous et moi.»

En m'entendant parler ainsi, la figure du colonel
eut une expression d'ahurissement si comique, qu'en
toute autre occasion je n'eusse pas manqué d'en rire.

Qui a pu vous donner unè pareille idée ? me de-
manda-t il.
• — Plusieurs choses dont je ne vous dirai que les

principales. D'abord la maladie de l'individu survenue

situation respective rendait fort tristes, nous le vlmes
partir suspendu aux épaules de deux de ses hommes,
et précédé par les deux autres qui frayaient le passage.
Eusebio étendait au-dessus de la tête de son patron,
en manière de parasol, un bouquet de palmes. Bientôt
le petit groupe atteignit 4 seuil de la forêt, qui sem-
bla s'ouvrir et se fermer sur lui comme une gueule
sombre.

Ce brusque départ de gens auxquels nous unissaient,
comme autant de liens, la vie du désert et les misères
subies en commun depuis le commencement du voyage
avait laissé dans les esprits un vide singulier. Il sem-
blait à chacun de nous qu'une portion de son • être
s'était détachée , que l'examinador et les péons em-.
portaient avec eux. Le colonel Perez en particulier
semblait vivement affecté de l'abandon de notre com-
pagnon, que, depuis leur petite orgie au pied de la
côte de Morayaca et les confidences délicates qu'ils

comme un coup de foudre ; ensuite son empressement
à retirer sa main, quand vous avez voulu lui toucher
le pouls, que probablement vous auriez trouvé égal et
fort calme ; et puis encore certain sourire à la fois
joyeux et narquois qu'il n'a pu réprimer lorsque vous
lui avez offert de le faire accompagner par seà hom-
mes, sourire qui était bien moins celui d'un malade
reconnaissant de ce qu'on fait pour lui que celui d'Un.
homme qui s'applaudit intérieurement du succès de
sa ruse.

- Tiens, tiens, tiens I fit le colonel sur trois tons.
différents ; mais dans quel but aurait-il joué cette co-
médie ?

— Ah! voilà. Ce sefior bolivien est de nature déli-
cate et n'a pu s'accommoder de notre genre de vie.
Marcher tout le jour, traverser à gué torrents et ri-
vières, recevoir la pluie sur le dos, risquer à chaque
instant de se casser les jambes ou le cou, dormir sur



VOYAGE DANS LES VALLEES DE.OUINQUINAS. 	 101

la dure et se nourrir de viandes détestables, tout cela
lui paraissait absurde, ridicule, fatigant à l'extrême, et
pour y mettre un terme il n'a rien vu de mieux que de
feindre une maladie qui pouvait l'emporter s'il fût
resté plus longtemps avec nous. L'expérience de ses
gens, comme il nous l'a dit, pourra suppléer à la
sienne, et pendant que nous traînerons nos guêtres
travers les forêts et mangerons de la vache enragée,
notre homme se reposera et attendra tranquillement à
Cuzco le résultat de notre exploration. ».

Une des manies du colonel était de se croire fin
comme l'ambre et de ne s'en laisser conter, comme il
disait, par qui que ce fût. Aussi parut-il singulière-

ment mortifié à l'idée d'avoir été la dupe de notre com-
pagnon. Si l'examinador eût été présent, il est certain
que Perez lui eût dit vertement son fait; mais à cette
heure il était loin et riait probablement dans sa barbe
du tour qu'il nous avait joué.

Cet échange de paroles entre le colonel et moi avait
eu lieu à voix basse, et les interprètes, pas plus que
nos porteurs, n'en avaient entendu un mot. Pour eux
la maladie de l'examinador fut toujours bien réelle et
son départ impérieusement commandé par la circon-
stance. Comme nous étions convenus d'attendre à Sau-
sipata le retour des cascarilleros, nous profitâmes du
loisir forcé que nous imposait leur absence, pour êta-

Départ de l'examinador. — Dessin de Emilo

1er nos hardes au soleil, donner de l'air au contenu
de nos ballots et mettre un peu d'ordre dans nos
affaires.

Les provisions de bouche, auxquelles nous n avions
pas touché depuis Hiapchana., le singe et le pécari tués
à San Pedro ayant pu suffire à notre alimentation
quotidienne, furent les premières choses que nous nous
empressâmes de visiter. Mais à peine eut-on déroulé
les bannes qui les enveloppaient qu'une odeur em-
pestée nous monta aux narines, comrne un présage de
malheur que l'aspect de nos victuailles eut bientôt
confirmé. Le mouton sec, devenu d'un brun violacé,
était la proie de vers immondes; le pain grillé, gonflé

Bayard, d'après une aquarelle de l'auteur.

comme une éponge, se couvrait d'un duvet grisâtre, où
la loupe eut permis de voir de curieuses végétations ;
le riz, malgré sa dureté, s'était ramolli et entrait en
fermentation, et les oignons, comme pour nous nar-
guer, tiraient un bout de langue verte. Le reste de nos
provisions était à l'avenant.

A la vue do ce plantureux amas de vivres, si réjouis-
sant l'avant-veille et dans lequel la pluie et la chaleur
combinées avaient apporté le désordre et. la corrup-
tion, nous restAnies l'oeil morne et la tête baissée,
comme les coursiers d'Hippolyte dans le récit de Thé-
ramène. Quant au colonel, que sa qualité de conser-

va t fuir du gaule-manger de l'expédit ion rendait jusqu'à
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forme avaient des reflets mordorés, chatoyante, qui pas-
saient du vert au brun-roux, selon le jeu de la lumière.
La robe entière de l'oiseau paraissait sablée de poudre
de bronze. Une aigrette de velours noir ornait sa tète et
se prolongeait en • s'effilant jusque sur le dos. Son coin.-
pagnon, de la taille d'un merle, était d'une nuance géné-
rale olive sale. Les premières rémiges des ailes et les
grandes rectrices étaient d'un jaune paille frangé de
noir. Ces deux grimpeurs avaient, comme leurs congé-
nères d'Europe, le bec long, droit, fort et aigu:, les
ongles courbes et puissants. On me laissa juste le temps
de les examiner, puis on jeta leur plume au vent et leurs
cadavres furent mis en brochette. Ce soir-là notre sol>.

per fut peut-être un peu maigre, au propre comme au
figuré, les beaux oiseaux n'ayant que la peau sur les os
et la part de chaque convive étant assez réduite; mais
nous nous en consolâmes par un bon somme qui dura
sans interruption jusqu'au lendemain.

Pour charmer le séjour forcé que nous imposait à
Sausipata l'absence des cascarilleros, chacunde nous
régla l'emploi de ses heures à sa fantaisie et se créa dès
distractions selon ses goûts: Le colonel Perez et Pepe
Garcia passèrent dans les bois une partie de leurs jour-
nées, pendant que j'explorais les, en-virons en compagnie
d'Aragon, dont le babil me fatiguait parfois, mais m'a-
musait le plus souvent. En notre absence, les porteurs
commis à la garde du domaine faisaient provision
d'eau potable et de combustible, récuraient la marmite,
balayaient nos demeures et remplissaient convenable-
ment leur office de ménagères. Quand leur besogne était
finie, et une heure y suffisait amplement, ils s'allon-
geaient sur l'herbe et faisaient un somme on s'asseyaient
en rond, et, mâchonnant des feuilles de coca, ils cau-
saient de la patrie et du foyer absents. Les soupirs qu'ils
leur envoyaient par delà les monts, s'adressaient moins
aux femmes et aux enfants qu'ils y avaient laissés qu'à
la chiche dont ils étaient sevrés depuis quelques jours
et que l'eau du Ccofii, malgré sa teinte blonde et lou-
che qui rappelait le ton de la bière locale, ne pouvait
remplacer pour eux.

Les environs de Sausipata, que je visitai en détail,
m'offrirent les aspects les plus variés. Guidé par Ara-
gon, qui connaissait tous les coins et recoin* do son

futur domaine, comme il se plaisait à le dire, je pus en
passant de la plage au taillis et du défrichement à la
haute futaie, admirer, dessiner, annoter à moi aise, et
cela dans un périmètre de plus d'une lieue. Si voir,
c'est avoir et savoir, je m'appropriai le paysage 'et je
l'appris par coeur. Je crois même, sans toutefois rien
préciser à cet égard, que, dans ces promenades faites
la hache sur l'épaule et l'album sous le bras, il m'ar-
riva de découvrir des essences végétales dont le secret
ravirait les industriels auxquels je pourrais le livrer
pour l'exploiter avec on sans garantie du gouvernement.

Un endroit entre autres m'avait plu à première vue,
et de moi-même j'y revins plusieurs fois. C'était une
manière d'étroite prairie coupée par un ruisseau clair
et murmurant, qui se divisait en petites rigoles avant
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certain point responsable de ce désastre, il en fut si
fort affecté que, lâchant un juron terrible et fourrageant
ses cheveux gris, il allait s'en arracher deux ou trois
poignées, lorsque je l'arrêtai à temps en lui représen-
tant que la dépouille de son chef n'améliorerait en rien
nos affaires et pourrait l'exposer à prendre un coryza ;
que la seule façon de se consoler d'un mal sans remède,
c'était de l'oublier : n'avions-nous pas avec nos fusils
des munitions de chasse? Pepe Garcia, à défaut de nous-
mêmes, ne pourrait-il tuer un autre pécari et Aragon
un autre singe? Le colonel écoutait mes raisons de l'air
d'un homme qu'on réveille en sursaut. La perche que
je lui tendais lui semblait si fragile qu'il hésitait à la
saisir et à s'y confier. Néanmoins, à force de lui répéter
que la Providence était grande et miséricordieuse,
qu'elle avait l'oeil sur nous et ne permettrait pas que
nous en fussions réduits à tirer à la courte paille pour
savoir lequel d'entre nous servirait de pâture aux au-
tres, son coeur finit par se reprendre à l'espérance et sa
physionomie, jusque-là bouleversée, ne tarda pas à se
rasséréner.

Le premier moment de stupeur passé, nous vérifiâmes
plus attentivement l'état des provisions, afin d'en tirer
tout le parti possible. Le mouton, débarrassé de ses
hôtes, fut lavé avec soin et exposé au feu après qu'on en
eut retranché les parties corrompues. Le riz, étendu sur
des bannes, fut soumis à l'action du soleil. Le pain, que
nous flairâmes; sentait l'aigre et s'attachait aux doigts
comme une colle. Rebutés par son odeur et par sa mine,
nous allions l'abandonner aux oiseaux du ciel, si nos
porteurs présents à l'inventaire ne l'eussent demandé
pour eux. Il va sans dire que nous le leur donnâmes.
Comme ils avaient eu soin de colliger lès débris de
viande gâtée au fur et à mesure que nous les enlevions,
ils n'eurent qu'à joindre le pain à la viande, à les dépo-
ser dans une marmite avec addition d'eau, de sel et de
piment; et à brasser vivement le tout, pour composer au
bout d'un moment de cuisson une manière de panade
d'une teinte et d'un fumet équivoques, mais dont l'abon-
dance parut les dédommager de la qualité.

De leur côté, Pepe Garcia et Aragon, pour nous
prouver que nous avions eu raison de compter sur eux
dans cette circonstance critique, chargèrent leurs fusils,
et s'encourageant mutuellement de la voix et du geste,
allèrent battre la forêt en quête de gibier, nous laissant
le colonel et moi à nos affaires.

Au coucher du soleil, ils revenaient avec quelques
oiseaux qu'ils avaient tués. Le doyen d'entre eux était un
pénélope de la taille de notre coq-faisan d'Europe. Son
plumage d'une teinte olive sombre était tiqueté de points
blancs. Deux cachets blancs formés par une pellicule
-dénudée entouraient les ouïes de ce gallinacé, dont la
minceur du col et la finesse délicate des plumes à. cet
endroit rappelaient beaucoup la pintade. Deux pics qui
figuraient dans cette collection ornithologique destinée
à notre souper nie parurent assez curieux. Le plus ro-
buste était de la grosseur d'un corbeau. Son plumage
d'un vert obscur et uniforme, sa queue longue et cunéi-
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bras, esquivaient mes coups de mouchoir et déjouaient,
toutes mes tentatives.

Leur zone de prédilection était l'espace découvert qui
s'étendait entre les maisons et la plage. Des pierres et
du sable y tenaient lieu de fleurs. Les papillons s'y
donnaient rendu:vous aux heures les plus chaudes de
la journée. Immobiles, les ailes ouvertes et posées à
plat sur les pierres, ils semblaient pâmés de plaisir
sous l'ardente chaleur qu'elles résorbaient.-A. ces mo-
ments, je pouvais . les approcher d'assez près pour
reconnaître le genre auquel ils appartenaient et admirer
les couleurs éclatantes de leurs ailes spammeuses.
Dans cet écrin de pierreries volantes, l'espèce des Pié-
rides était la plus nombreuse. Il y en avait de blanches,
de citron pâle, de jaune d'or, de lilas fade de mates
comme l'opale, de diaphanes comme la gaze, de trans-
parentes comme le cristal, d'unies et d'ocellées avec ces
nervures noires ou grises qui s'anastomosent sur leurs
ailes et caractérisent si bien cette espèce, qu'on la re-
connaît d'un coup d'oeil en la voyant traverser l'air.

Pêle-mêle avec ces Piérides se trouvaient des . Argus
d'un bleu céleste assez .étrange.,- terne. et , grisâtre ; à
contre-jour, argentin satiné à la lumière;" des Collas
d'un jaune de chrome ponctué de minium; des Satyri-
des brunes ou fauves, avec un amas régulier de tachés
oculaires ; des Vanessas blanches et vertes, des Polyom-
mates d'un brun de suie frangé de pourpre, dés Apa-
turas à la livrée sombre flammée de couleurs vives.
J'en omets à dessein, et non des moins brillants.,

Tous ces papillons, les grands, les moyens, les petits,
fraternellement confondus dans le même rayon de sp-

se laissaient pénétrer par la chaleur _de l'astre
jusqu'à., ce qu'elle eût rendu les pierres assez brûlantes
pour qu'on n'y pût poser la main. Alors, interrompant
leur bain de feu, ils s'envolaient vers la rivière, s'abat.:
taieni sur le sable humide et, déroulant leur spiri-
trompe, pompaient, à défaut du suc .des fleurs absentes,
la fraîcheur qui s'en exhalait. Leur oeuvre _ne les - a4b-
sorbait pas au point de se laisser surprendre, et chaque
fois que, mettant à profit leur torpeur apparenté, j'al-
longeais la main vers l'un d'eux, l'essaim entier se
dispersait aussitôt dans l'espace.

Un matin, j'aperçus sur le sable plusieurs groupesde
ces lépidoptères dont les individus étaient tellement
rapprochés les uns des autres qu'à distance ils for-
maient comme des tas compactes. ,Leur
semblait plus profonde que de coutume. ,Je
chai d'un groupe et j'ôtai mon chapeau pour e,eiffer
à la fois, si c'était possible, tous les papillou le
composaient. Mais au moment .où mon couvre-.fief al-
lait s'abattre sur eux, je restai le bras en l'air; occupé
à. les considérer. Tous piétinaient simultanément, à la
façon de vendangeurs foulant la grappe, certaine masse
brune dont je ne pouvais définir la nature .4 dans la-
quelle leur spiritrompe fouillait avec acharnement. Un
frémissement continu de leurs ailes témoignait du
plaisir que leur causait ce genre d'exercice, qui n'était
autre que l'acte de la réfection. J'allongeai le pouce et
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d'atteindre le Ccofii où il s'allait Perdre. Tout verdoyait
et s'épanouissait sur son passage, depuis l'herbe jus-
qu'aux fleurs représentées par des celsias, des amor-
phas, une admirable variété de rhexia qui m'était in-
connue, des buissons de mimoses et force calcéolaires.
Deux croupes de rochers d'un grès carbonifère, ici dé-
nudés , là recouverts d'épais fourrés , s'élevaient• à
l'entrée de ce joli square, que des coteaux boisés, d'une
perspective assez rapprochée, entouraient comme un
mur d'enceinte.

Ce qui caractérisait surtout sa physionomie et atti-
rait tout d'abord le regard, c'étaient deux magnifiques
groupes de fougères 'arborescentes du genre Alsophila,
placés en avant des rochersochers de chaque côté du ruisseau.
Leur vue me remit en mémoire un fait que j'avais ou-
blié. C'est que, dans les vallées orientales du Pérou,
chaque fois qu'il m'était arrivé de trouver ce genre de
fougère, ç'avait été, presque toujours à ciel décou-
vert,-près de quelque rocher, dans une exposition hu-
mide et rarement à l'ombre des forêts. J'en avais-inféré
que l'exception avait été prise ici pour la règle et que
notre fougère, malgrela sympathie de sa famille pour
le couvert des bois, et le nom d'alsophila que lui avait

. donné quelque botaniste plus soucieux de l'habitat de
la plante, que de ses caractères, n'était pas si amie de
la foret. crue ce nom semblait l'indiquer.
- Au_reste,, en botanique comme en zoologie, le rema-
niement ,de la nomenclature et la révision des noms
de , la plupart des ordres ,. des genres et des indivi-
dus sont' des besoins'vivement ressentis par les intel-
ligences sincères de notre époque. Aujourd'hui que
la démolition et la. reconstruction de nos édifices sont
à l'ordre du jour, qu'on retire aux boulevards, aux
places et aux rues leurs anciens noms pour leur en
donner de nouveaux, pourquoi n'en userait-on pas de
même à l'égard des qualificatifs ignares ou absurdes
qui fourmillent dans les traités scientifiques et dont
le Chry,sophyllum arenteum du révérend Plumier.
est un échantillon botanique pris au hasard entre dix
mille?

Les alentours de notre bivouac, aux endroits dépour-
vus d'arbres et baignés de lumière, abondaient en
papillons de plusieurs sortes, auxquels chaque jour je
faisais la chasse sans pouvoir réussir à en prendre un
seul. Il existait alors à Cuzco une charmante .enfant,
aujourd'hui digne épouse et heureuse .mère; je lui
avais promis de rapporter un souvenir quelconque de
mon voyage. Or les beaux papillons qui passaient et
repassaient devant moi me paraissaient par leurs vives
couleurs, la légèreté de leur vol et la mobilité de leurs
allures, un symbole vivant de l'enfance gracieuse, fo-
lâtre, toujours en mouvement et le don le plus en har-
monie avec sa nature qui pût lui être fait. Mais les
papillons de Sausipata, comme s'ils avaient deviné ma
pensée ,st que l'honneur d'être offerts en cadeau ne
leur eût pas souri, se tenaient prudemment entre ciel et
terre, et faute d'un lambeau de gaze'qui me permît de
les arrêter dans leur vol, lassaient mes jambes et mes



Groupe de fougères arborescentes aux environs de Gausipata, — Dessin de mou, d'après une aquarelle de l'auteur.
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l'index *avec précaùtion et saisis un magnifique indi-
vidu du genre Podalarius, que j'examinai à mon aise
et remis ensuite à sa place sans qu'il manifestât le
,moindre effarement. Deux ou trois de ses voisins, que
je pris à la fois au risque d'endommager les squammes
de leurs ailes, se montrèrent d'aussi bonne composi-
tion que lui. 'Jusque-là je n'avais surpris que l'effet ;
restait à découvrir la cause, et pour ce faire je ne vis
rien de mieux que de toucher du doigt l'appât auquel
les papillons s'étaient laissé prendre. Une interjection
de dégoût m'échappa en reconnaissant sa nature....

Les entomologistes ont déjà constaté le fait de pa-
pillons recherchant des immondices de toutes sortes
et des cadavres d'animaux pour s'en nourrir à défaut
du suc des fleurs. Mais ils n'attribuent ce goût sin-

, gulier qu'à certains genres de ces insectes, et notam-
ment aux Apaturas, aux Vanesses et aux Limenitis.
D'après ces savants d'autres espèces ont également des
goûts spéciaux qui les caractérisent. Ainsi les unes
fectionnent la séve qui découle de certains, arbres;
d'autres la miellée qui recouvre les feuilles et les bour-
geons de certains végétaux; d'autres enfin les terrains
fangeux ou seulement mouillés dont ils pompent l'hu-
midité.

Nos remarques à l'égard des Rhopalocères ou pa-
pillons diurnes de Marcapata ne sont pas restreintes
à telles ou telles espèces, mais s'appliquent indistinc-
tement à tous les lépidoptères qui composaient les es-
saims que nous avions journellement sous les yeux....
Tous' recherchaient également le sable humide pour
y plonger, leur spiritrompe ou s'abattaient en foule
sur les immondices-qùe le hasard plaçait sur leur che-
min. Grâce au goût spécial, on pourrait dire dépravé
de ces lépidoptères, qui les attirait sur un point donné
d'une lieue à la 'ronde, je pus choisir au tas, comme
s'il se fût agi de pommes ou de noix.

A défaut d'épingles et de liége pour les piquer, de
boltesou de cartons pour les contenir, j'eus l'idée de
les renfermer, les ailes ouvertes dans des triangles de
papier que j'empilai et recouvris de deux planchettes
assujetties par des ficelles. Si les entomologistes et les
chasseurs de papillons pouvaient sourire de ce mo-
de un peu bien naïf- de conserver les insectes qu'ils
passent leur temps à poursuivre, je leur dirais qu'il
fit merveille : que mes papillons arrivèrent sains et
saufs à leur destination; que ma petite amie battit des
mains quand je les déballai, en fut joyeuse au delà du
possible et par ses élans naifs me paya bien mieux de
mes soins- et de mes fatigues, que ne l'eussent fait
Messieurs de la quatrième classe de l'Institut, en
m'accordant publiquement une mention flatteuse avec
tremolo de cymbales et de grosse caisse.

Cette chasse aux insectes, en y rattachant comme
'distractions une plante cueillie çà ou là, un caillou ra-
massé sur la plage, une note prise au hasard, , un cou-
cher de soleil observé, un effet d'ombre ou de lumière
fixé sur le papier, remplissaient assez agréablement
mes heures. J'ai dit que le colonel et Pepe Garcia pas-

saient les leurs au fond des bois en quête de gibier.
Chaque soir j'attendais leur retour pour examiner en
détail le produit de leur chasse, qui consistait le plus
souvent en beaux oiseaux. Si l'un de ceux-ici me pa-
raissait rare ou curieux, je réclamais sa dépouille au
nom de la science; mais comme mes réclamations, si
modérées qu'elles fussent d'ailleurs, diminuaient d'au-
tant la portion congrue, ce n'est pas sans rechigner
qu'on y faisait droit. Donc, pour ne pas mécontenter
nos pourvoyeurs, je les laissais vouer à la casserole les
orioles, les coqs de roche, les tangaras et Tes tou-
cans, les perroquets et les perruches dont le vent dis-
persait le brillant plumage comme il eût fait d'une
jonchée de -fleurs. Un instant j'avais eu l'idée de re-
cueillir cette plume éclatante digne de composer
l'oreiller d'un sylphe ou d'une péri; mais les moyens
de transport me manquaient. 'Les Indiens, fidèles au
rôle d'animaux surmenés qu'ils jouaient depuis Mar-
capata, en se plaignant sans cesse du poids de leurs
ballots, n'eussent pas manqué sous un prétexte ou
l'autre de laisser mon butin en route.

Comme on en pe.ut juger par ce qui précède, notre
séjour à Sausipata n'avait rien de bien déplaisant et
nul ne songeait à. s'en plaindre. Seules nos affaires en
ce qui touchait au but du voyage s'accommodaient peu
de ce statu quo et n'avançaient pas. Déjà je commen
çais à. trouver que les péons prolongeaient par trop
leur absence, lorsque le dixième jour, au matin, des
cris retentissant sous la futaie nous annoncèrent leur
retour. Ils apportaient des nouvelles satisfaisantes de la
santé de leur patron, que la fièvre avait quitté peu
après son départ de Sausipata et qui depuis ce mo-
ment s'était porté de mieux en mieux. Ils l'avaient
conduit à petites journées jusqu'à Chile-Chile, et pen-
dant qu'il se reposait chez Pepe Garcia., un Indien du
village était allé à. Marcapata lui chercher une mule.
En se séparant de ses hommes, il les avait chargés de
nous transmettre, avec ses amitiés, les regrets qu'il
éprouvait de n'avoir pu nous suivre. 	 ".

Le colonel avait écouté, le poing sur la. hanche et les
sourcils froncés , la relation du voyage de /notre pré-
tendu malade faite par Eusebio. Quand celui-ci l'eut
terminée, en nous annonçant qu'à cette heure l'exami-
nador devait être arrivé à Cuzco , Pérez se retourna
vers moi et me dit à mi-voix : u Il a dû faire la leçon
à ses hommes ; mais j'aurai rceil sur eux , et le pre-
mier qui bronche.... » Un geste significatif compléta
sa phrase.

Je souris de cette bravade du colonel, qu'à première
vue et sur la foi des moustaches rébarbatives dont la
nature avait armé sa lèvre supérieure on eût pu croire
un don Spadavento, un Tranche-montagne et peut-être
pis, et qui pour ses amis et connaissances n'était qu'un
brave homme, égoïste, tatillon, susceptible et passa-
blement vaniteux.

La façon dont les péons avaient retrouvé leur che-
min à travers les méandres de la vallée , vraiment
inextricables et où, sans le secours de nos interprètes,



Papillons de Sausipata,	 D?.s , in d Ntesne t4 d'apric; une lquarelle de l'auteur
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je me fusse infailliblement perdu, m'étonnait fort et
m'intéressait bien plus, je l'avoue, que la surveillance
immédiate que se proposait d'exercer sur eux notre
compagnon. Aux questions que je leur fis à ce sujet,
ils répondirent que.les traces laissées par notre précé-
dent passage leur avaient fourni des indications suffi-
santes pour se guider. Ici nos porteurs avaient fait une
chute et. moulé leur empreinte en creux dans l'argile
du sol. Plus loin, leurs mains, en cherchant un point
d'appui, avaient cassé une branche d'arbre ou déraciné
une touffe d'herbe ; ailleurs, c'était une fleur que j'a-
vais lacérée pour en examiner les divers organes , et
qu'ils avaient retrouvée en chemin. Une seule fois, leur
sagacité avait été mise en défaut, ou plutôt les traces
qu'ils suivaient s'étaient interrompues. C'était dans la
forêt, près d'un ruisseau large, mais peu profond, que
nous avions traversé à la file. Toutefois leur indécision

n'avait duré qu'un instant : un batardeau qu'ils avaient
eu l'idée de construire , pour détourner le cours de
l'eau, leur avait permis de découvrir dans son lit de
glaise le sillon creusé par notre passage. Cette piste
les avait remis .sur la voie.

Jusqu'à cette heure , je n'avais vu que les Peaux-
Rouges de. Cooper en état d'accomplir, avec l'aide du
romancier, de pareils prodiges d'adresse. Mais, en
trouvant chez les péons boliviens cette acuité des sens
qui m'avait, fait l'effet d'un artifice littéraire , je fus
forcé de reconnaître que la vie sylvestre, sinon sauvage,
développe chez l'homme une merveilleuse sagacité, dont
nos populations urbaines n'offrent aucun exemple, par
cela même que cette qualité serait sans emploi. Seul
l'agent de police, avec son flair de limier pour suivre
le crime à h trace, peut être comparé au Peau-Rouge,
reconnaissant, dans sa forêt, à l'aide de faibles indices,

Ajoupa de Jimiro. — Dessin de Riou, d'après une aquarelle de l'auteur.

e passage de ceux qui l'ont traversée, leur nombre,
- leur âge et jusqu'à la race dont ils sont issus..

Rien p.e nous retenait plus à Sausipata. Après deux
heures h repos accordées aux péons, nous le quittions
pour continuer notre route. Comme d'habitude, les in-
terprètes avaient pris la tête du détachement; nos por-
teurs suivaient pêle-mêle. En remarquant que cer-
tains d'entre eux étaient restés en arrière, je revins
sur mes pas pour savoir ce qui les retenait. Je les
trouvai courant à travers la plantation et la saccageant
de leur mieux. Déjà ils avaient brisé bon nombre d'ar-
bustes de coca, arraché des cannes à sucre, ployé les
bananiers en se suspendant à leur cime et décapité
les ananas encore verts. Indigné de cet acte de vanda-
lisme, je courus sus à l'un d'eux que je pris au collet
en lui demandant s'il était ivre ou fou pour se con-
duire de la sorte.

« Ni fou, ni ivre, Taytachay (petit père), me répon-
dit-il avec un sourire placide. Mais mes camarades et

moi nous ne voulons plus qu'on nous envoie' travailler
à Sausipata. »

Gomme je le regardais d'un air étonné, cherchant à
deviner le sens de ses paroles

Tu es étranger au pays, me dit-il; et tu ne peux
savoir ce qui s'y passe. Promets à l'Indien ' de ne pas
redire ses paroles au sefior Aragon , et il t'apprendra
ce que tu ignores.

— Pourquoi Aragon plutôt qu'un autre ? lui den:fan-,
dai-je.

— C'est que le sefior Aragon est le neveu de don Re-
bollido, le gouverneur de Marcapata; que Sausipata
appartient à don Rebollido , et que s'il apprenait par
son neveu que nous avons coupé ses arbres, il nous
fouetterait, nous mettrait en prison et nous y laisserait
pourrir, aussi vrai que le soleil de Pachacamac nous
éclaire 1.

— Avouez, drôles, que vous ne l'auriez pas volé! »
L'Indien allait répliquer quand je lui ordonnai de
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se mettre en route. Le gros de la troupe avait sur
nous une avance qu'il importait de regagner. La con-
versation entamée pouvait d'ailleurs se poursuivre en
marchant. L'homme obéit et ses compagnons le suivi-
rent, non sans manifester à, haute voix le regret de n'a-
voir pu compléter leur oeuvre de destruction en incen-
diant les deux chaumières.

Chemin faisant, moitié par intimidation, moitié par
la promesse de leur garder le secret vis-à-vis d'Ara-
gon, qu'ils semblaient redouter à l'égal du diable , je
pus obtenir des Indiens l'explication de leur conduite,
motivée par un système d'exaction que j'étais loin de
soupçonner.

Ainsi, le domaine de Sau.sipata, dont j'avais admiré
la bonne tenue, n'était pas cultivé par son proprié-
taire, le gouverneur de Marcapata, mais par des In-
diens du village, qui, sur son ordre, y venaient tour à
tour. Retenu chez lui par les devoirs de sa charge et
ne pouvant, comme ses voisins de Huaynapata , de
.Miraflores , de Corregidor, travailler lui-même à sa
-.plantation , le fonctionnaire avait imaginé d'en faire
un pénitencier et d'y, envoyer ses administrés en puni-
tion des fautes qu'ils pouvaient commettre. Selon la
gravité du cas , les condamnés passaient à Sausipata
.de huit jours à un mois, occupés à des travaux agri-

' c,oles dont le programme leur était remis en partant ;
le gouverneur ne s'y montrait qu'une ou deux fois l'an
.pour en récolter les produits ; mais Aragon, en qualité
:d'héritier de son oncle, y venait tous les mois s'assu-
Ter par lui-même que les ordres de ce dernier étaient
exécutés.

Parfois il arrivait qu'au temps des semailles ou des
façons' à.donner au domaine , le gouverneur n'avait
sous la main , aucun délinquant qu'il pût envoyer à
Sausipata, les Indiens qui pressentaient cette époque
néfaste, redoublant de zèle, d'activité, et remplissant
exactement tous leurs devoirs; mais ils avaient beau
surveiller leurs actions et leurs paroles, le gouverneur,

. qui-rôdait autour d'eux et les guettait comme un chat
fait d'une souris, parvenait toujours à les prendre en

. faute. L'idée que sa plantation était en souffrance le
rendait ingénieusement féroce à l'endroit de ses admi-
nistrés.,, et dans l'action la plus.futile il trouvait ma-
tière à délit, A ces moments-là l'Indien qu'il surpre-
nait buvant un verre de chiche et plaisantant avec un
camarade devenait un ivrogne et • un , perturbateur du
repos public, d'un autre` qu'il eût rencontré cueillant
des fruits sauvages dans les halliers ou ramassant des
branches mortes, il faisait un déprédateur, un larron
du bien de l'État, qu'il importait de châtier pour le
bon exemple. Une fois les travailleurs raccolés et par-
tis pour Sausipata, il se frottait les Mains , souriait
volontiers et devenait assez traitable.

Durant leur séjour au pénitencier, ces condamnés
à la culture étaient visités quelquefois par les Chun-
chos, qui poussaient des reconnaissances dans la val-
lée et qui, non contents de s'approprier leurs coiffures
et leurs habits , -leur ôtaientmjusqu'à leurs chemises

Sans amis ni voisins à qui ils pussent emprunter des
effets de rechange , les malheureux étaient forcés d'a-
chever leur temps d'exil dans la tenue d'Adam avant
son péché. Pour rentrer à Marcapata sans blesser les
regards des populations, ils ceignaient leurs reins
d'une feuille de bananier qu'ils renouvelaient fréquem-
ment, le tissu végétal, plus brillant que solide, se re-
croquevillant bientôt sous l'ardeur du soleil. C'est dans
ce costume, qui rappelait celui des ascètes de la Thé-
baïde, qu'ils s'étaient présentés au gouverneur de Mar-
capata, le prenant à témoin de l'injuste rigueur de la
destinée ; mais ce fonctionnaire les avait brutalement
éconduits, en objectant qu'il n'était pas responsable des
faits et gestes des Chunchos ; que s'ils fussent restés
honnêtes et tranquilles chez eux, au lieu de s'exposer •
par leur conduite à, la sévérité des lois, ils n'auraient
perdu dans l'exil ni leurs habits, ni leurs chemises.

J'avoue qu'en écoutant cette narration à la fois la-
mentable et grotesque l'envie de rire m'était venue
plus d'une fois. Mais je l'avais contenue par pitié pour
le narrateur et ses camarades, que leur mauvaise étoile,
en les obligeant à vivre à Marcapata sous le régime ab-
solu de don Rebollido , vouait fatalement au péniten
cier, chaque fois que la plantation du gouverneur aval t,
besoin de bras.

En terminant, l'Indien me demanda s'il était coupa-
ble d'avoir détruit des arbres et des plantes qu'on le
forçait de cultiver en qualité, de galérien. J'eus bien
envie de lui répondre qu'au contraire j'approuvais, sa
conduite et qu'à sa place j'en aurais fait de même,
peut-être pis; mais une considération diplomatique
m'en empêcha. Comme je gardais le silence, l'homme,
loin de s'en inquiéter, sourit et regarda ses camara
des; il le prenait pour une approbation tacite, en vertu
du dicton : Qui ne dit mot consent.

Sa confidence, dont je le remerciai, intérieurement,
me découvrait à la fois les intrigues et la position res
pective des deux pouvoirs qui. régentaient Marcapata.
Notre ancienne connaissance le gouverneur, que, sur la
foi de son humilité et de son costume, j'avais cru jus-
qu'alors simple d'esprit et tout à fait inoffensif, m'ap-
paraissait maintenant comme un despote ingéniel3x et
redoutable à qui tous moyens étaient bons pour en ar-
river à ses fins. Son attitude indifférente lors de l'en-
rôlement de nos porteurs et la liberté d'action qu'en
cette circonstance il avait laissée au curé, m'étaient
expliqués à cette heure par la situation où le <plaçait
vis-à-vis d'un pouvoir rival l'arbitraire dont Usait
envers les Indiens et la consommation abusive .qu'il
faisait de ces malheureux sur sa plantation de Sausi-
pata. En homme habile et supérieur, le curé profitait
des fautes de son adversaire pour se conduire à sa
guise et disposer des Indiens du pueblo, sans s'inquié-
ter d'outrepasser ses priviléges et d'empiéter sur les
attributions du gouverneur.

Pour mettre un terme à cet état de choses , je me
promis, au retour du voyage, d'engager l'oncle d'Ara-
gon à laisser vivre en paix ses administrés, 'prêt, s'il
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s'y refusait, à invoquer l'autorité du préfet de Cuzco
pour que le pénitencier de Sausipata retombât en fri-
che ou ne fût cultivé que par le gouverneur lui-même.

Deux lieues de pays équivalant à douze kilomètres
séparent Sausipata de Jimiro où nous avions résolu de
borner l'étape de la journée. Durant ce trajet, que l'é-
tat des chemins ne permettait de faire qu'à pas comp-
tés, nous eûmes souvent à passer des plages du Ccolii
sous le couvert de la forêt où , malgré l'empressement
des interprètes à frayer le passage, des ronces et des
broussailles armées en guerre endommagèrent notre
peau et nos vêtements. Pour ajouter è. ces inconvé-
nients, la pluie, qui s'était montrée clémente envers
nous pendant le temps' que nous avions passé à Sau-
sipata se remit à tomber dès qu'elle nous eut vus en
route. Toute la journée nous l'eûmes sur le dos à. l'é-
tat de bruine ; aux approches du soir elle redoubla de
violence , et sous forme d'averse nous accompagna
jusqu'à Jimiro, où nous arrivâmes entre chien et loup.

Nous ne trouvâmes d'autre abri qu'une méchante
hutte, dont le chaume troué par places laissait aperce-
voir le ciel. Une baie sans porte donnait accès dans ce
taudis, où nous entrâmes pêle-mêle. D'abord nous n'y
vîmes goutte, et chacun tâtonna devant soi, enfonçant
ses coudes clans les côtes de son voisin, qui lui rendit.
la pareille en grognant; --mais Pepe Garcia battit le
briquet et alluma une bougie ; l'ordre s'établit, et 'une
distrffiution de mouton fumé et de chu& cru fut faite
à la ronde. Nous mangeâmes quelques bouchées, et ce
maigre souper achevé, l'exiguïté du . logis ne nous per-
mettant pas de nous allonger côte à côte , nous nous
entassâmes de notre mieux les uns sur les autres.
Yens pour matelas les jambes d'un de nos porteurs,
et pour oreiller le dos d'un cascarillero.

Nous passâmes à Jimiro une nuit affreuse. La pluie
qui tomba sans interruption détrempa le sol de la
hutte et en fit une mare de boue dont l'étiage, quand
vint le jour, était marqué à nos chevilles. En outre,
nous tremblions de froid. et nos dents battaient la cha-
made. Un moment l'idée nous vint, pour nous réchauf-
fer, de mettre le feu â la case inhospitalière, mais cette
tentative eût été sans succès ; son chaume et ses parois
imbibés comme une éponge par l'eau du ciel étaient
hors d'état de flamber et n'auraient donné que des
tourbillons de fumée. Dans l'impossibilité d'en faire
un monceau debraise, nous 1a maudîmes et la quittâ-
mes sur-lo-diamp. .

Une fois dehors, nous examinâmes les lieux que 1a
veille int soir nous avions à peine entrevus. Un espace
d'un kilomètre de circuit, conquis sur la forêt, s'éten-
dait auteur de la hutte. La plantation qu'y avait for-
mée autrefois un voisin de Pepe Garcia était retournée
par degrés à l'état sauvage. Des arbustes de coea, des
caféiers, des citronniers s'y voyaient encore, mais en-
vahis et Comme étouffés par des végétations parasites.
Les pauvres arbres se tordaient désespérément sous
les étreintes des lianes et des sarmenteuses qui ram-
paient autour de leurs troncs, escaladaient leurs bran-

ches et s'y enroulaient d'un air de serpents en fureur.
On eût dit Laocoon et ses fils, empêtrés dans leurs
noeuds classiques.

Ce domaine en friche, malgré certaine tristesse qu'il
empruntait à la couleur du ciel et l'aspect larmoyant
que lui donnait la pluie, avait un cachet remarquable;
il n'eût fallu que l'azur d'un beau jour et les chauds
rayons du soleil pour mettre en relief tous ses avanta-
ges et faire de lui un endroit charmant ; des coteaux
boisés l'entouraient à distance ; un ruisseau glissant
sur son lit de cailloux polis le traversait en se rendant
è. la rivière; des fleurs y étalaient leurs corolles noyées,
et dans ses profondeurs brumeuses, des perroquets et
des perruches , joyeux de se sentir mouillés , faisaient
retentir la futaie de leurs croassements.

Sur sa lisière, un citrus limonia dépouillé de feuilles
offrait à la soif du passant quelques fruits en maturité.
Nous les cueillîmes avec l'intention d'en faire de la li-
monade, mais plus tard, aucun de nous, après la nuit
qu'il avait passée, n'éprouva le besoin de se rafraî-
chir.

Au delà de Jimiro , les chemins détrempés par la
pluie qui tombait toujours rendirent notre marche
extrêmement pénible. Une argile visqueuse comme la
poix s'attachait aux pieds et retenait les sandales de
nos porteurs, qui pestaient et juraient en se sen-
tant pris à cette glu d'un nouveau genre. Rebutés
par cet obstacle, et surtout par les glissades et les chu-
tes qu'il nous occasionnait , nous profitâmes d'une
éclaircie dans la forêt pour redescendre vers les plages
du Ccofii que nous côtoyâmes.

La rivière que nous avions perdue de vue depuis
Sausipata nous parut accrue. Ses berges, quoique tou-
jours encombrées de pierres, tendaient à s'abaisser de
plus en plus. Deux ou trois rapides qui la plissaient
en cet endroit' de rides transversales, indiquaient dans
son lit une inégalité de niveau que j'attribuai à la
configuration des terrains , bien que nos gens préten-
dissent qu'ils étaient dus à la présence de roches que
les débordements du Ccoîii avaient enlevées à ses ri-
ves et roulées jusque-là..

Nous suivîmes son cours pendant près d'une heure,
sautant et bondissant de pierre en pierre comme un
troupeau de chèvres en gaieté. Une langue de terre en
figure de promontoire qui vint nous barrer le pas-
sage nous força. de rentrer en pleine forêt. Le pre
mier obstacle sérieux que nous y rencontrâmes fut le
rio-torrent, do Guarapascana , profondément encaissé
entre des corros qui le couvraient d'ombre. A l'aide
d'échelles do lianes ajustées bout à bout contre
leurs parois par nos cantonniers de Huaro, nous pû-
mes descendre au fond de cette gorge , traverser son
torrent avec de l'eau jusqu'aux aisselles et gagner la
rive opposée ; là, d'autres échelles, dressées en regard
des premières, facilitèrent notre ascension vers la fo-
rêt, restée à trente pieds au-dessus de nos têtes.

Au delà de Guarapascana, les cours d'eau se succé-
dèrent fréquemment. Dans un trajet d'une demi-lieue,
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nous en comptâmes onze, plus ou moins profonds, plus
ou moins rapides, que nous franchîmes tour à tour. Au
début du voyage, où la rencontre de ces affluents du
Gcofii était assez rare, nous ôtions , pour les traverser,
nos souliers et nos pantalons; mais depuis Miraflores,
leur nombre augmentant sans cesse, cette précaution
nous avait paru fastidieuse et nous les traversions tout

habillés. Seul le colonel, par égard pour ses rhumatis-
mes, n'avait pas cru devoir nous imiter, etprofitant des
pierres qui jonchaient le lit de ces affluents, avait ef-
fectué leur passage à pied sec. Le moyen avait été bon
tant que les affluents avaient eu des pierres; mais un
beau jour le sable étant venu les remplacer, notre com-
pagnon, à qui les porteurs refusaient l'aide de leur

Torrent et échelles de Guarapascana. — Dessin de Riou, d'après une aquarelle de l'auteur. •

dos, s'était vu forcé, pour passer d'une rive à l'autre,
de se mettre à l'eau comme nous. D'abord il avait fait
quelques grimaces et même poussé quelques cris, allé-
guant que cette eau lui semblait glaciale ; puis l'hy-
drothérapeutique dont il essayait malgré lui ayant mo-
mentanément engourdi ses douleurs, il l'avait accep-
tée sans trop s'inquiéter de ses suites. A cette heure,

aguerri par quelques immersions complètes, il fran-
chissait à notre exemple , et sans même ôter son cha-
peau, tous les rios, riachos et riachueles que nois pou
vions trouver en route.

Paul MARCOY.

(La suite à la prochaine livraison.) •
•
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Rivière de Ouitubamba. — Dessin de Riou, d'après une aquarelle de l'auteur.

VOYAGE DANS LES VALLÉES DE *QUINQUINAS

(13AS-PÉROU),

PAR M. PAUL MARCOY'.

1840- 1881. — TEXTE ET DESSINS INLDI'l S

Demi-heure après notre traversée du Guarapascana,
nous arrivions au bord ,du rio Saniaca. Depuis la côte
de Morayaca, c'était le cinquante-huitième affluent du
Ccorii que nous relevions. Bien que les interprètes
donnassent à celui-ci le nom de rio, que nous lui con-
servons, ce n'était qu'un torrent, mais un torrent do
fière mine, que son bruit, son écume et son mouve-
ment rendaient digne de figurer au premier rang par-
mi les cours d'eau de ce genre que nous avions ren-
contrés en chemin. Des roches pointaient au milieu do
son lit, dont on eût pu profiter pour passer d'une rive
à l'autre; mais, conseillés par la prudence, nous ne

1. Suite. — Voy, t. XXI, p. 1, 17, 33, 49, 65, 81, 97; t. XXII,p. 97.

XXII. •••• 555e LIV.

crames pas devoir y poser l& pied, ni même tenter un
à un le passage, les eaux furieuses de ce torrent, dont
le seul aspect donnait le vertige, pouvant emporter vers
le Gcoiii, avec la rapidité do la flèche, le maladroit qui
s'y fût laissé choir. En conséquence, nous nous appré-
hendames mutuellement pour faire la chaîne, et nous
laissant heurter et, souffleter par le courant, irrité de
l'obstacle que nous lui opposions, nous atteignîmes le
bord opposé, sans autre accident que quelques écorchu-
res aux genoux faites contre les roches et l'empreinte
autour des poignets des mains que la frayeur avait ri-

vées aux nôtres.
Au Saniaca succéda plus loin une rivière du nom de

Ouitubamba, laquelle, au lieu de couler sub Jove crudo
8
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comme ses voisines, s'était creusé dans la montagne un
tunnel qu'elle emplissait d'écume et de bruit. L'arche
du tunnel, noire d'ombre, bayait en regard du Ccoili
dont cette rivière souterraine était tributaire. Sur la
courbe qu'elle décrivait, un rideau d'arbres aux troncs
menus, aux branches déliées , au feuillage maigre, of-
frait dans sa localité terne, diffuse, un peu grisâtre, son
ensemble de tons fins et légers plutôt que solides, un
motif dans la manière de Cabat , ce charmant artiste
que la recherche et la préoccupation du style ont jeté
dans la convention. Ainsi placé entre deux masses som-
bres et vigoureuses de la forêt qui lui servaient de re-
poussoirs, ce rideau d'arbres avec sa pâleur de ton, son
aspect chétif et malingre résultant du peu d'épaisseur
de l'humus dans lequel il croissait, avait l'air d'un
phthisique entre deux poussahs.

A l'aide d'échelles pareilles à celles de Guarapascana,
mais engluées d'un limon verdâtre qui les rendait
singulièrement glissantes, nous pûmes tenter l'escalade
de la montagne et atteindre au sommet du tunnel. Là,
nous nous arrêtâmes un instant pour regarder la ri-
vière bouillonnant sous nos pieds. Ses eaux, au dire de
Pepe Garcia, reposaient sur un sable d'or et charriaient
en temps de crue des pépites de ce métal d'une gros-
seur qui variait entre la noisette et la prune. C'est à
grand'peine que j'arrachai le coloner à la contempla-
tion de ce pactole apocryphe dont les richesses l'avaient
rendu rêveur.

Des terrains arides qui s'étendaient à droite du tun-
nel, et portaient le nom, de plages de Ouitubambâ, per-
mirent à l'interprète en chef de reprendre sa disserta-
tion minéralogique au point où il l'avait laissée. Sui-
vant lui, ces espaces où lieus ne voyions que du sable
et des pierres renfermaient de riches dépôts de métal
que les moindres fouilles eussent fait découvrir.
L'homme, en s'exprimant ainsi, avait l'air si sûr de
lui-même, que notre compagnon Perez, dont les yeux
brillaient de convoitise, jura ses grands dieux qu'il ne
quitterait pas la vallée sans savoir à quoi s'en tenir là-
dessus.

A partir de cet endroit, les affreux chemins que nous
avons décrits assez de fois pour que le lecteur ait -pu
nous y suivre en idée et compter une à une nos glis-
sades et nos culbutes, ces chemins parurent s'amélio-
rer. Bientôt la forêt venant à s'interrompre, nous pû-
mes gagner de nouveau les plages du *m'il et nous
déployer de front au lieu d'emboîter le pas à la file.
Chaque fois qu'après un long trajet sous bois, il nous
arrivait de nous retrouver ainsi à ciel découvert, nous
éprouvions quelque chose de la sensation du prisonnier
auquel la liberté vient d'être rendue; tout notre être
semblait s'épanouir ; nos poumons , allégés d'un poids
inconnu , fonctionnaient plus à l'aise; puis c'étaient
des exclamations de joie et de naïves remarques à pro-
pos de ce qui nous entourait et que nous avions cessé
de voir pendant quelque temps : l'espace et les nua-
ges, les lointains azurés, le soleil radieux, le paysage
en pleine lumière. Il n'était pas jusqu'à la pluie qui,

sans nous paraître attrayante, ne nous semblât plus
acceptable sur les plages que dans les bois, et cela par
la raison qu'en tombant sur nous sans intermédiaire,
elle ne nous mouillait qu'une fois, tandis que nous l'é-
tions deux fois dans la forêt : d'abord par la pluie elle-
même, ensuite * par les feuilles des arbres qui la re-
cueillaient goutte à goutte et la vidaient à flots sur nos
épaules.

Dans l'après-midi, comme nous • venions de doubler
un angle du Ccoûi, nous vîmes s'ouvrir devant nous
une étendue circulaire où des blôcs de toutes formes
et de toutes grosseurs alternaient avec des espaces cou-
verts de sable et d'herbe rase. Bordée d'un côté par la
ligne de la forêt, et d'un autre par la rivière, cette •

plaine, aussi loin que le regard pouvait s'étendre, était.
littéralement couverte de plantes en pleine floraison,
dans lesquelles je reconnus des calcéolarias. Jamais il
ne m'avait été donné de voir une pareille pépinière de .
ces scrophularinées. Toutefois l'immense bouquet étalé
devant moi était loin d'offrir cette variété de couleurs
dans l'espèce que nos horticulteurs européens, et Van
Houtte en tête, ont obtenue par le semis. Ses fleurs
reproduisaient uniformément la nuance jaune citron,
tiqueté de points rouge brun. En outre, tolites ces
'plantes étaient de nature herbacée et je cherchai vai-
nement dans leur nombre une espèce ligneuse.

Cette plage inconnue, solitaire et charmante, que peu
de voyageurs de race blanche avaient traversée, atten-
dait un nom que nous nous empressâmes de lui don-
ner. Ce baptême d'un nouveau genre eut lieu sans dé-
claration officielle , sans carillon de cloches ,'sans
parrain ni marraine et surtout sans dragées:;.  aussi n'y
songerions-nous guère aujourd'hui si le nom de Plage
des Calcéolaires et la date du jour de cette rencontre,
écrits sur le livre de route d'où nous extrayons ces li-
gnes, ne nous remettaient en mémoire l'étrange site
diapré de fleurs bizarres.

Au lieu de traverser directement la plaine, nous la
coupâmes par une diagonale pour rallier à droite la
lisière de la forêt, tandis que la rivière restée à notre
gauche remontait dans le nord-nord-est. Nous nous
dirigions à cette heure vers Maniri où s'élevait le der-
nier ajoupa que nous dussions trouver dans la vallée.
Ce point, au dire de nos gens, était comme la borne-
frontière qui séparait la civilisation représentée -par les
plantations trouvées en chemin, de la barbarie dont le
domaine sans limites apparentes s'ouvrait devant nous.
Avant de l'atteindre, nous étions convenus d'y prolon-''
ger notre séjour, tant pour nous concerter à loisir sur
la direction que désormais il conviendrait de suivre,
que pour donner aux péons boliviens le temps d'en ex-
plorer les environs.

La plage des Calcéolaires était restée derrière nous
et nous nous rapprochions insensiblement de Maniri,'
lorsque la forêt que nous n'avions cessé de côtoyer
s'interrompit, coupée par une allée profonde, et d'une
rectitude telle, qu'on eût été tenté d'attribuer a la
main de l'homme, aidée de la serpe et du sécateur, cet
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qui n'était qu'un caprice de la nature. Dans le clair-
obscur produit par les arbres qui la bordaient et se
rejoignaient par leurs cimes, on entrevoyait vaguement
un amas de pierres dont la forme pyramidale rappe-
lait ces tumuli sous lesquels l'Indien des Sierras cache
la dépouille de son semblable. La chose nous parut
surprenante . et nous hâtâmes le pas pour la voir de
plus près. Bientôt, rangés en cercle autour de ce sé-
pulcre, car en l'apercevant nos porteurs l'avaient dési-
gné par ce nom, nous nous communiquions les im-
pressions diverses que son aspect éveillait en nous.
Une croix grossière qu'on avait dû placer à son som-:
met, en avait été retirée et, cassée en deux, gisait, à
terre à quelques pas de là. Plus loin le sol gardait la
trace d'un ancien feu près duquel blanchissait la mâ-
choire supérieure , du pachyderme que les Espagnols
appellent gravi bsestial les,Indiens vaca de anta et les
savants tapir._

Au milieu de cette solitude que la présence de
l'homme semblait n'avoir jamais troublée, dans la
pénombre verdâtre de cette allée où jamais rayon
de soleil n'avait lui, ce tombeau, cette croix, ces traces
de feu, cette m .e.choire d'animal formaient, on en con-
viendra, un ensemble de choses inusitées, étranges,
ténébreuses, en,-somme fort peu rassurantes. Aussi ne
nous sentions-nous pas- complétement à l'aise devant
cette lugubre énigme que la mort nous proposait en
passant. Cependant aucun de nous n'était en état de
la deviner, et tous les regards tournés vers Pepe Gar-
cia semblaient l'interroger à ce sujet. Notre interprète
en chef, devenu l'homme indispensable, sourit, se ren-
gorgea, et clu Ion d'un démonstrateur de phénomènes
expliquant 'au public , les surprises peinturlurées sur
son enseigne : « Cette huaca (tombeau), dit-il en tou-
chant de sa carabine l'objet en question, est celle
d'un homme étranger au pays, d'un Allemand d'Alle-
magne', que l'amour de l'or avait conduit dans notre
vallée en compagnie d'un de ses compatriotes. Tous les
deux venaient d'Ocongate et pour se rendre ici avaient
pris â travers les louras qui bordent la rivière. Avec
un guide, ce voyage eût été facile mais les Alle-
mands avaient refusé d'en prendre un, possédant, di-
saient-ils, une aiguille mouvante qui valait mieux à
elle seule que tous les guides du pays. Cette aiguille
ne les empêcha pas de s'égarer, et , leurs provisions
s'étant épuisées, l'un d'eux, qui' se vantait de savoir la
langue des Chunchos et se donnait pour interprète,
mourut de misère et de faim au coin de ce bois où
son' compagnon lui creusa la fosse que vous voyez.
Resté seul, celui-ci put encore set traîner jusqu'au
delà des premières lamas; là il tomba de fatigue et
d'épuisement. Des Indiens venus dans la, forêt pour
faire du charbon le trouvèrent étendu sous un arbre

1. Allemand d'Allemagne, Français de France, Anglais d'Angle-
terre, etc., sont des expressions ou plutôt des nuances de langage
qu'emploient les Quechuas pour désigner l'Européen récemment
arrivé d'Allemagiià, de France ou d'Angleterre et le distinguer de
son congénère allemand, français ou anglais établi depuis long-
temps dans le pays.

et donnant à peine signe de vie. Ils parvinrent à le
ranimer, et comme sa faiblesse était surtout causée
par la privation d'aliments, ils le firent manger, le
restaurèrent, et l'ayant remis sur ses jambes, ils le
ramenèrent à. Ocongate, d'où il put gagner la Sierra.
Depuis on n'eut de lui ni vent ni nouvelles. Il y a
cinq ans que cela s'est passé. Je tiens l'histoire d'un
de nos voisins de Chile-Chile à qui l'alcade d'Ocon-
gate l'a racontée. Ce sont les gens de ce pueblo qui
sur la fosse à peine comblée par le compagnon du
défunt ont élevé ce tas de pierres qu'ils nomment
Apachecta-interpretacho' — lieu de repos de l'inter-
prète — bien que le malheureux qu'elles recouvrent
n'ait jamais rien interprété.

« La croix que vous avez trouvée à terre avait été pla-
cée par eux sur la sépulture de l'Allemand, pour ap-
prendre aux passants qu'un chrétien était couché là. ,
Les Chunchos en remontant la vallée auront aperçu
cette croix, et la prenant pour quelque maléfice des
Punarunaeunas 2 dont l'influence pouvait les atteindre
au passage , l'auront brisée et jetée à l'écart. Cela
fait, ils n'auront pas manqué de causer entre eux
de cette rencontre, et afin d'en causer plus à l'aise, ils
auront allumé du feu à quelques pas de l'apachecta
et fait griller pour la manger la tête de vache d'Ante.,
dont nous retrouvons la mâchoire. Je gagerais ma
bonne escopette contre une fronde, que les choses se
sont passées ainsi et pas autrement. »

L'explication donnée par Pepe Garcia avait été
écoutée par nous avec une attention profonde et par
nos porteurs avec une inquiétude qu'ils n'avaient pu
dissimuler. En entendant parler des Chunchos, ils
s'étaient retournés à plusieurs reprises, comme s'ils
eussent craint de voir sortir de l'ombre des fourrés
une escouade de ces terribles autochthones. La fin de
l'histoire de l'interprète parut mettre un terme à leur
anxiété. Il ne nous restait qu'à placer une nouvelle
croix au sommet du monticule et à laisser dormir de
son dernier sommeil l'interprète ou soi - disant tel,
que l'appât des richesses avait entraîné à sa perte. Ce
devoir rempli, nous nous éloignâmes de cet endroit
funèbre , méditant avec plus ou moins de fruit l'his-
toire que nous venions d'entendre. Au bout d'un quart
d'heure de marche nous arrivions à Maniri.

Le site nous plut à première vue. Ce n'est pas qu'il
fût d'un grand style, ou même d'un agencement pitto-.
resque; mais il offrait çà et là. de gracieux détails que
je me promis de voir à loisir. Et puis l'air y circulait
librement; un vaste pan du ciel lui faisait comme un
dais d'azur et la lumière l'éclairait de tous les côtés à

1. Aux vocables que les Quechuas n'ont pas dans leur idiome et
qu'ils ont empruntés depuis longtemps à la langue espagnole, ils
ajoutent invariablement, et comme pour leur donner une dési-
nence locale, la diphthongue acho ou acha selon le genre mascu-
lin ou féminin de ces vocables.

2. Puna, plateau, runa, homme, cunas, article pluriel des deux
genres; homme des plateaux. C'est par ce nom que la plupart des
tribus sauvages qui vivent dans le voisinage de la Cordillère orien-
tale désignent les habitants de la Sierra.
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la fois. A des gens qui depuis quinze jours ne voyaient
comme nous le ciel, le soleil et l'espace qu'à de longs
intervalles et par échappées, de pareils avantages de-
vaient sembler infiniment précieux.

L'ajoupa édifié à notre intention était vaste, clos
sur trois faces et d'une solidité de construction à. dé-
fier un ouragan et même un tremblement de terre.
Le seul défaut qu'on pût lui reprocher gisait dans sa
toiture, dont le chaùme inégalement réparti présen-
tait quelques ouvertures par où la pluie eût pu entrer
en liberté. Mais Comme pour le moment le temps
semblait fixé au beau, nous n'attachâmes à ce détail
qu'une importance secondaire.

Notre emménagement fut fait en un instant. Nous
suspendîmes nos hamacs aux perches transversales de
la toiture, et sur une barbacoa ou sofa treillissé qui
occupait un des côtés de l'ajoupa, nous étalâmes tous
les objets à. notre usage. Pendant que nous nous li-

L'instant d'après nous étions. fixés 'sur la nature du
gibier : ce n'était ni un gallinacée, ni un trochyle que
rapportaient les interprètes, mais un fort beau pacca
de la grosseur d'un cochon de trois mois. Cette cap-
ture que nous saluâmes par des cris d'enthousiasme
et dont les chasseurs auraient dû se montrer joyeux,
paraissait au contraire les avoir mis d'assez mauvaise
humeur; partis en bon accord, ils nous revenaient en
se chamaillant. La cause de leur dispute était le
meurtre du pacca. que chacun d'eux s'attribuait, non
par générosité, mais par amour-propre. Pepe Garcia
disait l'avoir tiré au défaut de l'épaule ; Aragon assu-
rait l'avoir touché entre les côtes; tous deux, au reste,
affirmaient l'avoir tué sur le coup. Pour contrôler
leurs dires, nous examinâmes les blessures de l'ani-
mal; le défunt avait la tête en marmelade et la cuisse
gauche brisée. Déboutés de leurs prétentions mu-
tuelles et ne voulant pas convenir qu'ils avaient tiré

vrions à ces soins, Pepe Garcia faisait allumer en de-
hors un feu clair et flambant et, profitant des dernières
clartés du jour, allait avec Aragon pousser une re-
connaissance dans la forêt, distante d'environ cent pas
de notre nouveau domicile.

Un quart d'heure s'était à peine écoulé depuis leur
départ, lorsqu'une double détonation qui retentit
dans la forêt fut répétée par ses échos comme un
roulement de tonnerre. Sans trop savoir à quoi ri-
maient ces coups de feu, mais pressentant quelque
chose d'heureux, je remerciai mentalement la Provi-
dence de la pâture qu'elle nous dispensait si à propos.
Le colonel, que notre régime de chufio sec et de mou-
ton fumé commençait à lasser, sourit en entendant
cette détonation qui promettait un supplément quel-
conque au menu du souper. Sera-ce un pénélope,
un hocco, un pauxi? me demanda-t-il. — A moins
que ce ne soit un oiseau-mouche, » lui répondis-je.

t
la bête au juger et l'avaient tuée un peu 'au hasard,
les chasseurs insinuèrent que Supay, le démon des
bois,. avait dû déranger leur tir pour leur faire une
espièglerie, mais qu'il s'était montré bon diable en ne
permettant pas qu'ils fissent buisson creux.

Le jour baissait rapidement, et la métamorphose du
pacca velu en rôti doré devant tarder longtemps encore,
j'engageai nos deux interprètes à se partager la beso-
gne, afin que l'heure du coucher ne fût pas sonnée
quand viendrait celle du souper. Tous deux obéirent
avec un empressement dont je leur sus gré. Pepe
Garcia se chargea d'écorcher, de vider, de trousser
proprement la bête, et Aragon, d'en mener à. bien la
cuisson. Tandis que le premier s'armait d'un couteau,
retroussait ses manches et se mettait à l'oeuvre, le se-
cond allait couper une forte gaule destinée à servir de
broche, la raclait, l'affilait, et attendait pour l'utiliser
que son chef de file eût fini d'habiller l'animal. La

Rivière de Saniaca. —. Dessin de Rion, d'après une aquarelle de l'auteur.
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façon dont il ràna- pata i etl ia demande qu'il fit d'une
lèchefrite pour recueillir la graisse, me firent bien au-
gurer de _son aptitude à confectionner un rôti. Un
Indien de bonne volonté se chargea de tourner la
gaule Bientôt j'eus la satisfaction de voir nos inter-
prètes perdre par degrés leur air rogue, échanger quel-
ques paroles amicales , èt enfin se sourire agréablement.
La perspective de, manger en . commun la bête que
l'instant d'avant chacun Voulait être seul à avoir
tuée, avait opéré ce beau changement. Certain désor-
mais, que tout marcherait sans encombre, j'allai flâner
aux environs de l'ajoupa, aprés avoir' prié nos cuisi-
niers de me, faire avertir quand le rôti serait à point.

Une plage jonchée de pi .ei';r es et de broussailles
entourait notre domicile éloigne de la rivière de quel-
que deux cents pas. Du côté de d'ouest, la lisière de la
forêt faisait à cette plage un mur d'enceinte; à l'est
elle avait pour limite un ravin où coulait le rio Maniri,
venu de l'intérieur. Soit effet du hasard, soit par suite
de défrichements antérieurs, la rive droite du Ccofli
était dépouillée d'arbres sur une étendue de plus
d'une lieue. Toute la végétation paraissait s'être réfu-
giée sur la rive gauche, dont les massifs ombreux
étaient revêtus de talus d'ocre rouge, auxquels les
reflets du couchant prêtaient une chaleur de ton et
une puissance d'effet incroyables. Quelques palmiers
debout sur ces talus agitaient au -vent du soir leurs
gracieux panaches. L'embouchure de la rivière Chun-
tapunco coupait la ligne de ce premier plan d'une
façon bizarre.

Issue du versant oriental d'une de ces arêtes de la
Cordillère dont les Cerros de Capiri et d'Escopal for-
ment lés sommets principaux, cette rivière se montrait
dans la direction du nord-est en pleine lumière, puis
s'engouffrant tout à coup entre deux murailles très
rapprochées et chaperonnées ,'de , verdure, qui la cou-
vraient d'une ombre noire, ne reparaissait au grand
jour ,qu'à son, confluent avec le Ccofii. Ainsi éclairée
en amont et en aval par ces deux touches d'un blanc
mat que séparait un trait obscur, elle produisait un
effet étrange.

Au delà de son embouchure et dominant les forêts
d'alentour, les cônes de Patabamba soudés jusqu'à
mi-corps et boisés jusqu'au faite, découpaient sur le
ciel leurs silhouettes d'un vert sombre. Le soleil déjà
disparu empourprait encore de ses chauds rayons le
triple sommet du colosse dont la base unique, partici-
pait déjà du ton de teinte neutre dans lequel se refroi-
dissait le paysage.

Une paix profonde, un charme ineffable se déga-
geaient de cet ensemble aux approches du soir. Du
fond des forêts s'élevait une clameur sourde et conti-
nue à laquelle le murmure de la rivière servait de
basée; les hurlements des singes, le gazouillement in-
distinct et confus des oiseaux, le grésillement des
grillons , le coassement des grenouilles brodaient de
fioritures cet ave solennel, bien qu'un peu monotone,
par lequel la nature saluait l'astre roi, déjà r nuché

l'horizon dans un linceul de nuages , violets frangés de
pourpre et d'or.

Bientôt le crépuscule étendit ses voiles grisâtres sur
le paysage, les contours s'amoindrirent, les 'lignes
s'effacèrent, tout prit le caractère d'une ébauche et
sembla flotter dans le vague. L'ombre, hydre à mille
tètes, sortit en rampant du fond des fourrés, gravit les
talus, escalada les pentes et finit par, atteindre aux!
plus hauts sommets; quelques étoiles s'allumèrent
comme des phares ; la nuit se fit. Désormais n'ayant
plus rien à voir jusqu'au lendemain et commençant à
m'inquiéter de n'entendre aucun appel de nos, cuisi-
niers, je crus devoir regagner l'ajoupa. J'y trouvai
chacun empressé autour du rôti. Pepe Garcia le disait
cuit à point; mais Aragon, en artiste qui donne à, son
tableau les dernières retouches, jugeait devoir lui
accorder quelques tours de gaule de plus.

Nous attendtmes, non sans une vive impatience,
que Pceuvre culinaire eût atteint le degré de perfection
voulu. Quand le pacca préalablement salé, poivré,
acidulé d'un jus de citron eut été retiré du feu, nous,
courûmes sous l'ajoupa où, assis en cercle, nous nous
préparâmes à	 de notre mieux. Deux bou-
gies attachées à des bâtons fichés en terre devaient
éclairer le repas et nous empêcher de porter à l'oreille
ce que la bouche réclamait. L'animal nous fut servi
sur un plat de feuilles. de balisier dont le vert gai
contrastait très-heureusement avec sa teinte blonde.
Le colonel, armé d'un couteau catalan, procéda sur-
le-champ à sa dissection, et tout en faisant la part de
chaque convive, sut mettre intelligemment de côté
quelques morceaux choisis. Ma qualité d'historiogra-
phe me valut avec les rognons du pacca une bonne
portion du râble. Un bruit de mâchoires entrecoupé
de sourdes onomatopées ne tarda pas à remplacer la
conversation; chacun mordait, mâchait, engloutissait
et s'extasiait en même temps. Disons que la succu-
lence et la tendreté de cette viande ne laissaient rien
à désirer. Quant à. son goût, c'était quelque chose
d'exquis et de composite entre porc, volaille- et lapin.
Nos porteurs, chargés de nettoyer la carcasse et les os
du pacca, sanctionnèrent par des exclamations réité-.
rées . lés éloges que nous en avions faits.

En sortant de table, — je parle ici métaphorique-
ment, car nous mangions à terre, -- nous fîmes nos
dispositions pour passer la nuit. Perez et moi nous
nous allongeâmes dans nos hamacs, les interprètes et
les péons se couchèrent en travers de la barbacoa et
les Indiens prirent possession du sol ; dix minutes
après, chacun de nous ronflait dans un ton différent,
selon la position plus ou moins heureuse qu'il avait
adoptée.

Au petit jour nous nous réveillâmes frais et dispos.
Après avoir absorbé quelques bouffées d'air pur, nous
causâmes de nos affaires. Les péons étaient d'avis da
pousser une reconnaissance dans les forêts qui entou-
raient notre ajoupa, et s'ils n'y trouvaient rien d'inté-
ressant au point de vue de leurs recherches, d'allei
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sur la rive gauche du Ccoiii explorer les versants do
Patabamba. Nous les laissâmes libres d'agir à leur
idée, nous bornant à faire des voeux pour que leurs
investigations eussent un résultat heureux.

En leur absence, qui devait durer une couple d'heures,
nous défîmes les ballots pour faire prendre l'air à no-
tre garde-robe et à nos munitions de bouche. Cette
précaution n'était pas inutile, car nous reconnûmes
que la chaleur et l'humidité combinées avaient quel-
que peu moisi notre linge et donné à nos viandes
certain fumet qui n'avait rien d'appétissant. Nous
étalâmes vêtements et provisions sur la plage, où le
soleil se chargea de sécher les uns et de désinfecter
les autres, La moitié de la matinée fut consacrée à ces
travaux.

Un chupé local, préparé par les interprètes, venait
de nous être servi, lorsque les cascarilleros reparurent.
Au lieu d'échantillons de quinquinas, ils rapportaient

des troncs de toroli ou arbre trompette, qu'ils avaient
coupés dans les bois. Point n'était besoin d'explication
pour comprendre que leurs recherches ayant été infruc-
tueuses, ils se préparaient à traverser la rivière, et que
le bois poreux dont ils s'étaient munis devait servir à
confectionner un radeau.

Après avoir pris leur part du déjeuner, ils se mirent
à l'oeuvre. Les billes de toroh alignées sur le sol et re-
liées entre elles au moyen de lianes formèrent un plan-
cher do dix pieds en carré. Sa légèreté était telle, que
deux hommes purent aisément le transporter jusqu'au
rivage et le mettre à flot.

Restait à approvisionner les travailleurs de vivres
pour le temps qu'ils passeraient loin de nous. Inter-
rogés sur sa durée probable, ils répondirent qu'elle
durerait de six à huit jours. Le colonel calcula ce que
cinq hommes doués d'un appétit robuste pouvaient
consommer de vivres en une semaine, et à raison de

Le tombeau d'un interprète. — Dessin de Rion, d'après une aquarelle de l'auteur.

deux repas par jour, et sans faire part aux péons du
résultat de son calcul, leur délivra tout juste la moi-
tié des rations nécessaires. Cette lésinerie contre la-
quelle je protestai tout bas était, me dit-il gravement,
une mesure d'économie qu'en qualité de conservateur
du garde-manger de l'expédition et vu le délabrement
d'icelui, il croyait devoir prendre dans mon, intérêt
comme dans le sien; que depuis le commencement du
voyage les cinq cascarilleros avaient mangé à eux seuls
autant que dix des nôtres, et que si on ne muselait
l'appétit de ces étrangers, nous en serions réduits
bientôt à nous alimenter de nos chaussures. Tout en
comprenant ce que la réflexion do notre ami avait de
sensé, sa mesure de prévoyant, son économie d'admi-
rable, je ne pus m'empêcher de lui opposer le dicton :

Où il y en a pour deux il y en a pour quatre, » mais
l'argument parut si faible eu colonel, qu'il dédaigna
de le rétorquer; tout ce que j'obtins de lui fut qu'aux

maigres provisions do mouton fumé, de boeuf en laniè.
res, de pommes de terre gelées qu'emportaient les Boli-
viens, il ajoutât quelques poignées de maïs égrené et
do fèves sèches. Ces grains et ces légumes, qu'ailleurs
on abandonne à la volaille et au bétail, sont appréciés
do l'indigène, qui les fait griller, en met dans ses po-
ches et on croque de temps en temps, moins avec l'idée
de calmer sa faim, que pour entretenir par cet exercice
l'heureuse élasticité de sou estomac, qu'un trop long
jeûne annulerait.

Leur havresac garni et leurs apprêts de départ ter-
minés, les cascarilleros s'étaient rendus au rivage, où
nous avions voulu les accompagner. Quatre d'entre
eux s'accroupirent sur le radeau; le cinquième, debout
et muni d'une perche destinée à servir de gaffe, de
rame et de gouvernail, se mit en devoir d'éloigner la
machine du bord : un instant elle hésita, tournant sur
elle-même et comme incertaine de la direction qu'elle
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devait prendre. Mais le pilote parvint à la pousser au
large où le courant la saisit brusquement. Entraînée
aussitôt à. toute vitesse, elle fût allée se briser au loin
contre quelque obstacle ignoré, si au même moment
une manoeuvre du pilote, qui s'aida de sa perche
comme d'une rame et d'un gouvernail, ne l'eût fitit
dévier de la ligne qu'elle suivait et rejetée hors du
lit du courant. Contrainte de couper la rivière en
diagonale, elle vint s'échouer sur la rive oppo-
sée, à deux portées de fusil environ de son point
de départ. Nous vîmes les péons débarquer un à
un, attacher leur radeau à un arbre afin de le
retrouver au retour et disparaître dans le bois.

Nous regagnâmes l'ajoupa, émerveillés de l'adresse
et du sang-froid qu'ils avaient déployés dans cette tra-
versée aussi courte que périlleuse ; leur entente par-
faite de la manoeuvre du radeau au milieu de courants
dont la vitesse est de huit lieues à l'heure, rassurait
jusqu'à nos timides porteurs qui déclaraient que, le cas
échéant, ils n'hésiteraient pas à confier aux cascarille-
ros le soin de les passer d'une rive à l'autre.

Restait maintenant à nous créer des ressources con-
tre l'ennui durant le séjour que leur absence nous im-
posait à Maniri. Pour ma part j'avais déjà résolu
d'employer le temps à. faire des retouches à. mes cro-
quis, à. mettre de l'ordre et de la clarté dans mes notes

— Dessin do n'ou, d'après une aquarelle de l'auteur.

un passe-temps quelconque, avait sans que je m'en
doutasse réglé déjà l'emploi de ses journées, dont la
majeure partie devait être consacrée au lavage des
terrains aurifères de Onituhamba. Je ne sais quels
contes dorés l'interprète en chef avait pu lui faire, ni
quelles perspectives enchanteresses il avait ouvertes à.
ses yeux, mais l'enthousiasme de notre compagnon me
parut tenir du délire. Quant à sa foi dans le succès, elle
eût facilement transporté des montagnes.

Comme il parlait de commencer ses expériences le
jour même, je l'engageai à laisser reposer nos porteurs

jusqu 'au lendemain, sous peine d'éveiller leur mauvaise
humeur et de provoquer leurs murmures. Les pauvres

Groupe de palmiers devant Maniri.

dont les abréviations sténographiques tournaient quel-
quefois au rébus, enfin à combiner le plan d'une classi-
fication des quinquinas que nous avions recueillis et
pouvions recueillir, avec l'indication des lieux où ils
croissaient et leur disposition en taillis, en groupes ou
manchas et même en sujets isolés. Cette façon de tableau
syfloptique que je comptais offrir à l'ordonnateur de
l'expédition, en témoignage de ma parfaite estime, de-
vait simplifier beaucoup la besogne des gens qu'il char-
gerait plus tard de la coupe et de l'exploitation des
arbres fébrifuges.

De son côté, le colonel que je croyais en train de se
creuser la tête pour trouver à défaut d'une occupation
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diables, qui déjà, savouraient en idée le calme et le
repos dont ils allaient jouir à Maniri, étaient loin de

• penser que les loisirs qu'un Dieu leur faisait à propos
devaient être employés à remuer des pierres et à dé-
blayer des terrains. Il est vrai que le colonel, une fois
sa fortune faite, promettait de récompenser magnifi-
quement ceux qui l'auraient aidé à l'établir. Mais je
doute que sa promesse eût éveillé l'ambition de nos
gens ou même stimulé leur activité ; l'Indien est ainsi
fait, que la paresse et l'immobilité , ont pour lui -plus
de charmes que le travail et l'agitation, ce travail dût-
il emplir ses poches de numéraire. Dans notre société
moderne, une individualité qui tend à disparaître, le
rêveur, a, sous le rapport du désintéressement insou-

. cieux et de l'apathie, beaucoup de ressemblance avec
le Peau-Rouge de la Sierra.

Le lendemain, sur les dix heures, après un déjeuner
modeste, nos gens, qui s'étaient assis la tête à l'ombre
et les pieds au soleil, avec l'intention de passer le reste
du jour dans cette posture, reçurent du colonel l'ordre
de se préparer à partir pour Ouitubamba, emportant
avec les leviers et les pelles que possédait l'expédition,
les poêlons, casseroles et autres récipients qui compo-
saient sa batterie de cuisine. Ce voyage à, reculons pa-
rut les étonner ; mais le poids des objets qu'ils allaient
avoir à. porter les contraria vivement, à, en juger par
les regards , qu'ils échangèrent et la grimace qu'ils ne
songèrent pas à dissimuler. Toutefois cette impression
désagréable fut de courte durée ; l'idée que ' les Usten-
siles de cuisine dont on les chargeait ne pouvaient ser-
vir qu'à la préparation d'un repas quelconque auquel
ils prendraient part, cette idée dérida un peu leur phy-
sionomie.

Bientôt, rangés par deux de front et le guêpe au dos,
ils défilèrent lentement. Le colonel , accompagné des
interprètes , leur fusil sur l'épaule, les précédait de
quelques pas. Curieux d'assister au premier essai de
lavage qu'allaient faire les travailleurs, je m'étais joint
à eux et fermais le cortège. Malgré la recommandation
de notre ami de me munir d'une sacoche pour y ren-
fermer ma part des pépites d'or qu'on pourrait recueil-
lir, jé n'emportais que mon livre de notes. L'occasion
d'y griffonner quelques lignes me fut offerte presque au
sortir de Maniri.

A vingt lieues de là, juste en face de nous et comme
un décor placé entre ciel et terre , se dressait l'extré-
mité supérieure de la vallée, représentée par les den-
telures neigeuses d'Ocongate , d'Apo et de Choque-
chanca. Un amas de vapeurs d'une densité singulière
et d'un noir violâtre les enveloppait en partie, ne lais-
sant pointer çà. et là que le sommet aigu d'un pic ou
d'une aiguille dont la blancheur resplendissait sur le
fond sombre du nimbus. Au bas de cette zone, sur une
pente que la distance faisait paraître verticale , appa-
raissaient confusément les montagnes dont nous avions
précédemment côtoyé la base et dont on ne voyait que
les flancs et les hauts sommets. Placées sur une dou-
ble ligne, leur écartement simulait une gorge profonde

DU MONDE.

où la rivière Ccofii , immobile et comme figée, faisait
l'effet d'une barre d'argent incrustée dans le minéral.
Un enchevêtrement de croupes boisées dont on ne dé-
couvrait ni les bases ni les versants formait mi pre-
mier plan à ce paysage aérien.

Pour gagner Ouitubamba, nous avions rallié les
bords du Ccofii, laissant à gauche la lisière de la forêt.
et dépassant successivement le tumulus de l'interprète,
et la plage' des Calcéolaires. Ge nouveau chemin, s'il..
abrégeait la distance de quelques kilomètres, était aussi.
bien plus fatigant que l'ancien, en ce qu'il nous obli-;
geait à, louvoyer à travers les roches et le's amas de bois
flotté qui couvraient la plage, ou à, sauter d'une pierre,
à, l'autre à la façon des- kangurous ; heureux celui qui
calculait assez bien son élan pour ne pas tomber sur
le ventre 1 C'est en gambadant de la sorte que nous
arrivâmes par le travers du rio de Ouitubamba à deux
cents pas environ de son embouchure. Une suite de ta-
lus ombragés par les premiers arbres de la forêt nous
cachait l'entrée du tunnel sous-lequel passait la ri-
vière.	 ‘,	 _	 1.•	 1,

Pepe Garcia, qui devait diriger les travaux, donna
l'ordre de faire halte. Nos porteurssurent alors à quoi
s'en tenir sur le but du voyage et la destination des
outils et des ustensiles dont ils étaient chargés. D'a-
bord ils eurent à enlever de cette partie dela plage les
grosses pierres et les galets qui s'y trouvaient, et en-
suite à creuser dans le sol une,..fosse longue de vingt
pieds et large de quatre. Leur mine refrognée en exé-
cutant ce labeur contrastait avec la bonne humeur des
'interprètes et l'animation joy•euse du colanel. Assis sur
une roche, je les regardais faire en dessinant le site.

Au sable qu'ils retirèrent de la fosse avait succédé
un lit de cascajos d'un quartz laiteux reposant sur , lin
banc d'argile veinée d'ocres de diverses nuances. Ces
déblais, à mesure qu'on les enlevait . , étaient portés
dans des guêpes au bord de la rivière pour être soumis
au lavage. Tant que l'excavation resta au-dessus du
niveau du Ouitubamba, les travailleurs purent conti-
nuer leur oeuvre,; mais à une profondeur de trois pieds,
l'eau filtrant par tous les côtés à la, fois eut bientôt en-
vahi la fosse où ils pataugèrent alors_ dans une boue
liquide..

Ce travail préparatoire, dont j'ai pu relater les di-.
verses phases en quelques lignes., ne fut achevé qu'à
trois heures de l'après-midi. A ce moment, sur un avis
de l'interprète et un ordre du colonel, nos gens dépo
sèrent leviers et pelles, et s'emparant, qui d'une pot1/410'
à, frire, qui d'une casserole ou d'un plat en fer-blanc,
se rendirent au bord de Peau pour procéder au lavage
des terres déblayées. Au bout de cinq minutes tous les'
récipients culinaires étaient en mouvement. Le colonel
lui-même avait mis la main à la pâte. Accroupi sur la
rive et muni d'un poêlon à queue qu'il remplissait et
vidait tour à tour, je le voyais écarquiller ses yeux
pour y trouver quelques pépites d'or; mais le sable
coulait, Argile passait, les ocres venaient à leur suite
sans laisser au fond du poêlon une paillette du pré-
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cieux métal. Au plus fort de l'opération, au moment
où chaque homme, le visage penché sur son récipient,
redoublait d'attention pour qu'un atome d'or, s'il se
trouvait, dans ces terres alluvionnaires , ne pût lui
échapper, un coup de tonnerre retentit dans l'espace.
Toutes les têtes inclinées vers le sol se relevèrent aus-
sitôt. Le nimbus qui le matin voilait les sommets nei-
geux de la Cordillère s'était renforcé de toutes les va-
peurs errantes, et, descendant sur la vallée, s'avançait
vers nous à grande vitesse. Déjà rebutés du travail au-
quel on les avait soumis, nos gens, à la vue du temps
quise préparait, interrompirent leur besogne. C'était
bien assez, dirent-ils, de s'être grillé la nuque au so-
leil, et courbatus outre mesure, sans recevoir comme
appoint l'orage sur le dos. Le syllogisme, en soi, était
assez sensé; mais le ciel n'admet pas toujours les rai-
sonnements de l'homme, renfermassent-ils d'ailleurs
les trois propositions : majeure, mineure et consé-
quence; et la preuve, c'est que nous n'avions pas fait
cent pas dans la direction de Maniri, qu'une rafale de
vent à décorner un boeuf s'abattait sur nous, nous en-
veloppait, nous soulevait de terre, s'engouffrait dans
nos vêtements comme si elle eût voulu nous déshabil-
ter, puis une pluie chaude, serrée, continue, nous im-
bibait en un clin d'oeil de la tête aux pieds et nous ac-
compagnait dans notre marche. Nous rentrâmes sous
l'ajoupa, recevant l'eau du ciel parle haut de nos ves-
tes etla rendant par le bas de nos pantalons.

Ainsi se termina l'expédition glorieuse qui , dans
ridée du colonel, devait avoir un résultat magnifique
et certain. Le soir venu, en voyant à la clarté du feu
notre compagnon tordre prosaïquement ses chaussettes,
pour en exprimer l'eau, je ne pus m'empêcher de
sourire et de soupirer à l'idée des plans ambitieux
qu'il formait le matin encore et du luxe insensé qu'il
s'était promis d'étaler à Cuzco. Son rêve si complai-
samment caressé avait duré ce que durent les roses.
Hélas! chacun ici-bas s'endort et rêve plus ou moins,
et, tomme notre ami Perez, se, réveille et tord ses
chaussettes devant l'âpre réalité. Disons pourtant à sa
louange que quelques heures lui suffirent pour se con-
soler de cette déception. Avant de s'allonger dans son
hamac, il plaisantait d'assez bonne grâce sur sa faci-
lité à donner crédit aux contes dorés de notre inter-
prète, lequel, assez penaud de l'insuccès de l'entre-
prise, s'était couché en arrivant sous un prétexte de
migraine et faisait semblant de ronfler.

Çeux qne la chose avait véritablement affectés étaient
noir porteurs, qui, s'imaginant que des poêlons et des
casseroles ne pouvaient servir qu'à la préparation d'un
repas dont ils se pourléchaient d'avance, n'avaient
trouvé rien de semblable ou même d'approchant, et ne
rapportaient du voyage à Ouitubamba et du travail de
la journée qu'un appétit désordonné que la maigre
ration qu'on leur délivra ne put satisfaire. Je ne sau-
rais dire quelles réflexions ils firent à ce sujet, ni quel-
les paroles ils échangèrent ; mais le lendemain, en
ouvrant les yeux nous constatâmes la disparition de

quatre d'entre eux. Une enquête fut ouverte aussitôt
par Pope Garcia. A. peine sut-il que les Indiens s'é-
taient enfuis au petit jour et se dirigeaient vers Mar-.
capata, qu'il invita Aragon à le suivre. Tous deux, ar-
més de leurs fusils, se mirent à la poursuite des
fuyards, qu'ils rejoignirent au delà de Jimiro. Quel-
ques taloches lestement appliquées payèrent cette ten-
tative d'évasion; les brebis égarées rentrèrent au
bercail dans l'après-midi. Le colonel était d'avis de
leur infliger séance tenante une punition corpo-
relle, afin d'ôter à leurs camarades toute envie de
les imiter; mais, en considération du repentir que té-
moignaient les délinquants et des claques préventives
qu'ils avaient reçues, j'obtins qu'on leur ferait remise
de leur faute.

Un calme plat régna dès lors sous l'ajoupa de Ma-
niri. Le surlendemain de leurs fouilles improductives,
le colonel et l'interprète se remirent à battre les bois
et purent chaque jour ajouter quelque chose à la por-
tion congrue que nous imposait l'état du garde-man-
ger. Aragon, dont l'assistance m'était utile, fut exempté
de ces corvées cynégétiques. Je l'emmenai dans mes
tournées, afin qu'il grimpât sur les arbres ou se glis-
sât au travers des buissons quand la_liane ou la fleur
que je convoitais croissait trop haut ou avait trop d'é-
pines. Ces excursions et ces services mirent dans nos
rapports plus de franchise et d'abandon qu'il n'y en
avait eu jusque-là. J'en profitai pour causer avec le
mozo de son oncle le gouverneur et de la façon dont
celui-ci se procurait à peu de frais des travailleurs
pour son domaine. Toutefois, pour qu'il ne soupçonnât
pas nos porteurs de m'avoir fait cette confidence, j'eus
soin de dire que je tenais la chose de don Rebollido
lui-même. Rassuré par ce mensonge véniel, et certain
que j'approuvais le système mis en oeuvre par son pe-
rent, le brave garçon me confirma non-seulement ce
que je savais, mais m'apprit ce que j'ignorais. Ainsi,
l'oncle chéri dont il hériterait un jour, désireux d'opé-
rer en grand et de réaliser d'un seul coup de gros bé--
néfices, s'était proposé d'étendre à plusieurs points de
la vallée le genre d'exploitation dont Sausipata n'était
qu'un timide essai. Des arrangements pris à cet égard
avec ses voisins les gouverneurs d'Ocongate et d'Asa-
roma, qu'il intéresserait par l'appât d'une prime hon-
nête , devaient lui permettre de cultiver à la fois sur
plusieurs haciendas la canne à sucre, le cacao et le
café. L'entreprise était magnifique , et si Dieu— Ara-
gon prononça ce nom sans que la langue lui fourchât
— daignait la bénir , un jour viendrait où la fortuné
do son oncle, solidement assise, ferait do lui un puis-
sant hacendero, l'orgueil et la joie du pays.

Aux idées commerciales de don Rebollido, le jeune
homme associa ses propres idées qui n'étaient ni meil-
leures ni pires, .et témoignaient par leur similitude des
lions de parenté qui existaient entre eux. Combattre
ces idées eût été m'exposer à troubler la bonne har-
monie qui depuis Chile-Chile régnait entre nous et

qu'il importait de conserver jusqu'à la fin du voyage
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Je laissai donc croire au mozo que sa façon
d'envisager les choses et d'exploiter les hommes était de tous
points conforme à la mienne, et si, depuis cette heure,
il chut un peu dans mon estime, je crus comprendre
que je m'étais haussé dans son esprit. Mensonge et
dissimulation seront longtemps pour notre humanité
encore en enfance, non des mots, mais des sentiments
à l'ordre du jour.

Ces réserves faites à l'égard d'Aragon, je ne vis plus
en lui que l'humble compagnon dont la complaisance
pour moi était inépuisable et dont le babil m'amusait
quand il ne me fatiguait pas. Nos excursions continuè-
rent malgré le déplaisir qu'elles causaient au colonel,

qui trouvait de fort mauvais goût l'abandon familier
dont j'usais envers le mozo. Une fois même il arriva à
notre ami de me prendre en particulier pour me com-
muniquer à ce sujèt ses impressions intimes et désa-
gréables. Que j'eusse traité Aragon en bête de somme
ou en chien d'arrêt, rien n'eût été plus naturel et plus
logique; mais faire de ce cc drôle venu on ne sait d'où »
ma société habituelle, causer, rire et vagabonder avec
lui, voilà ce que mon austère censeur ne comprenait pas
et se refusait à admettre.

Aux observations peu charitables du colonel j'aurais
pu répondre qu'il avait fait de Pepe Garcia son com-
pagnon de tous les jours et le témoin de ses prouesses;
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que les deux interprètes se valaient bien, et que, puis-
qu'il avait accaparé l'un, je croyais pouvoir disposer de
l'autre. Mais ces arguments péremptoires eussent ani-
mé le débat et même envenimé les choses, et par égard
pour l'âge de Perez autant que pour ses rhumatismes
qui se réveillaient quelquefois, je préférai le laisser
grogner à son aise et continuer d'agir à ma guise.

Certaine niaiserie avait surtout le don d'émouvoir sa
bile et d'agacer ses nerfs outre mesure; c'était lors-
que, la nuit venue et notre frugal souper terminé, je
priais Aragon d'accorder son carango et de faire un
peu de musique. Tant que l'instrument exécutait seul
un yaravi quelconque du répertoire péruvien, le colo-

nel gardait assez d'empire sur lui-même; mais si le
yaravi m'était connu et qu'il me passât par l'esprit
d'en chanter les paroles, je voyais notre compagnon
s'agiter en place, donner des signes d'impatience, et
dans ses gestes saccadés je devinais comme une envie
secrète et furieuse de briser la guitare sur la tête du
musicien. Quand il sentait sa patience près de lui
échapper, il se levait, allait faire un tour au dehors
ou se jetait tout habillé dans son hamac. La première
fois que j'avais été témoin de cette mimique, je lui en
avais demandé tout bas la raison; il m'avait répondu
alors qu'il ne pouvait voir de sang-froid que je m'en-
canaillais. L'expression m'avait semblé pittoresque, et
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pour montrer à notre ami le cas que j'en faisais , le
lendemain à la veillée , au lieu d'un yaravi j'en avais
chanté deux.

Devant cette incartade et le dédain des conventions
sociales qu'elle impliquait, notre compagnon, haussant
les épaules, m'avait traité d'original ; le mot, dans son
idée, avait une portée immense; c'était comme un stig-
mate dont il avait la prétention de me flétrir, un écri-
teau de pilori qu'il me clouait au front , un fer rouge
dont il m'appliquait la brûlure. Mais, loin que ce mot
m'eût fâché, je l'avais accueilli par le plus aimable de
mes sourires„ en objectant à notre ami que le vulgaire
s'en servait comme lui pour désigner l'individu dont
l'idiosyncrasie se dérobait à son contrôle; que, chaque
fois qu'on m'avait montré un de ces parias de , l'ordre
social en m'engageant à fuir tout 'contact avec lui, j'a-
vais eu la curiosité de m'en rapprocher et de le con-
naître, et qu'au lieu de trouver dans cette nature mise
à l'index matière à répulsion et à ostracisme , j'avais
découvert au contraire quelque qualité de coeur ou d'es-
prit mal à l'aise parmi la foule, et préférant vivre à l'é-
cart et se nourrir de sa propre substance. Depuis lors,
je. m'étais habitué à considérer comme un brevet de
supériorité cette qualification d'original que le vul-
gaire n'employait jamais qu'à titre d'injure. En écou-
tant cette définition du mot , nouvelle pour lui, le co-
lonel était resté bouche béante.

Pour compléter ces détails d'intérieur qui pourront
plaire à nos lectrices et faire bâiller nos lecteurs, j'a-
jouterai qu'à part les petites castines que le moto Ara-
gon suscitait entre nous , Perez et moi nous vivions
dans les meilleurs termes. Lorsqu'il nous arrivait de
batailler, au sujet du neveu de don Rebollido , c'était
dans le secret du tête-à-tête et loin de l'oeil et de l'o-
reille de nos gens, qui ne se doutèrent jamais de ces
querelles intestines. Mettant en pratique la règle de
conduite du premier des Napoléons à l'égard des siens,
nous lavions notre linge sale en famille.

Cette phrase, employée ici dans le sens figuré, peut
être prise aussi dans le sens propre , car une ou deux
fois il nous arriva d'entrer jusqu'à mi-corps dans la
rivière pour y laver nos vestes et nos pantalons, et jus-
qu'au vêtement que feu l'abbé Delille, par respect pour
lui-même, eût nommé la tunique intime *». Qui nous
eût vus le torse nu et coiffés d'un chapeau de paille,
immerger une à une les diverses pièces de notre dé-
froque et faire écumer le savon sous nos doigts agiles,
eût été surpris de l'habileté que nous déployions dans
un exercice nouveau pour nous. La vie du désert doit
développer instantanément chez l'individu des quali-
tés de ménagère qui , dans la vie sociale, existent à
l'état latent, et comme tout poéte complet et bién or-
ganisé joint à ses facultés viriles un peu du coeur et du
tact délicat de la femme, dans tout voyageur taillé pour
l 'exploration, outre la spécialité de géographe, d'eth-
nographe ou de botaniste qui lui est propre , doivent
se trouver l'aptitude domestique et les dons divers
qu'on réclame aujourd'hui d'une bonne à tout faire.

Au reste, la physiologie de l'homomigrator, encore
inédite , attend son Balzac pour être convenablement
traitée et mise en lumière.

Malgré ce que j'ai dit de notre genre de vie é.
Maniri et des distractions que pouvaient offrir les
parties de chasse, les promenades, les études,. les
concerts du soir et le reste , nous commencions à
nous ennuyer formidablement, lorsque, dans l'après-
midi du neuvième jour, un hourra des péons boliviens
nous apprit qu'ils venaient d'aborder au rivage. Nous
courûmes à leur rencontre, et tout joyeux de les revoir,
nous les ramenâmes sous l'ajoupa. Avant de nous
donner des détails sur leur expédition de Patabamba,
ils demandèrent à manger, n'ayant rien pris depuis la
veille. Le colonel , à ma prière , leur délivra double
ration de mouton sec et de chufto. Pendant qu'avec
l'aide des interprètes ils allumaient du feu et faisaieut
leur pot-bouille , j'examinai les échantillons végétaux
que leur majordome Eusebio avait apportés. Sur 
sept dont se composait sa collection quinologique, qua-
tre étaient pourvus de fleurs glabres ou" velues, aux
nuances rose rouge ou rose vif ; je crus reconnaître en
eux les variétés hirsuta , lanceolata purpurea' et ovata
du genre Cinchona de Ruiz et Pavon. Si ces espèces
étaient bien ce que je croyais, leur étiquette . scientig-
que ne pouvait que gagner à être changée, les bota-
nistes espagnols l'ayant tirée , à ce qu'il , me parut ,
d'insignifiantes ou tout au moins de futiles particula-
rités de la feuille ou de la corolle, quand le caractère
individuel de chacune de ces espèces, apparent et tran.:
ché, aurait dû les frapper comme il me frappa. Com-
me excuse à ces dénominations impropres , on peut
alléguer que la Flora Peruviana et Chilensis, née dans
la période de 1798 à 1802, touche aujourd'hui à sa
soixante-huitième année ;'que cet âgé, 'pour une flore
comme pour une femme , est très7respectable, et que,
sans, dire absolument que l'ouvrage radete, ce qui. se-
rait inconvenant, on peut insinuer que le besoin se fait
sentir pour lui d'être remanié dans son lensemble
revu, corrigé, augmenté dans la plupart de ses: détails.

Tout en plaçant les échantillons entre des feuilles
de papier buvard, je me demandais' pourquoi', dans le
groupe quinologique, les variétés des genres- CinchOna
et Cascarilla, et même des sous-genres Pimentella,
Gomphosia, Lasionema, Chrysoxylon, etc.,' qu'y ratte.-
chaient les anciens botanistes, et que les modernes en
ont détachées, pourquoi, dans ces genres, les variétés
dont les fleurs sont blanchie,"'carnées ou rose 1311114
fleurissent généralement' de janvier à juillet ,-‘tandis
que les variétés à fleurs pourpres ou rose vif fleuris-
sent de juillet à. octobre? Dans quel but la nature a-
t-elle partagé en deux époques si distinctes la florai-
son d'individus' de même famille et de même genre,
croissant indifféremment dans les mêmes lieux et sous
un même parallèle , et ne différant entre eux que par
la nuance? Chez nous toutes - les roses, qu'elles
soient blanches, jaunes, roses ou pourpres, ne fleuris-
sent-elles pas en juin? tous les oeillets multicolores en
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juillet? tous les asters en août? les dahlias en septem-
bre? les chrysanthèmes en octobre? — Le majordome
ne put me donner la raison de cette bizarrerie natu-
relle; mais un savant la trouvera sans doute; le savant
a réponse à tout.,

Les trois variétés de quinquinas qui complétaient
la 'collection rapportée de Patabamba m'étaient in-
connues ; elles n'avaient d'ailleurs qu'un intérêt pure-
ment botanique, nos péons les déclarant inertes et
conséquemment impropres au commerce. S'ils les
avaient jointes aux quinquinas actifs, c'était pour nous
prouver le soin qu'ils avaient apporté dans leur explo-
ration de la montagne tricéphale.

4..0 reste, ils étaient d'avis de continuer à marcher
à West_' een côtoyant les rives du Geei et en poussant
des pointes dans les forêts de droite, jusqu'à ce qu'un
changement survenu dans la végétation leur indiquât
qui touchaient à l'extrême limite de la zone des
Quinquinas. Alors ils se dirigeraient au sud-sud-est
et suivraient autant que possible, à travers les vallées
voisines, la même parallèle. L'itinéraire qu'ils se tra-
çaient étant celui que dès le commencement nous nous
étions promis de suivre, nous ne pûmes que l'approu-
ver. Comme la journée était avancée et que nous avions
me paquets à faire, nous remîmes au lendemain notre
départ de Maniri.

L'énorrae feu qui avait servi à préparer un maigre
déjeuner brillait dans toute sa splendeur quand nous
quittâmes rajoupa pour nous mettre en route. Depuis

-qua nous étions entrés dans la vallée, c'était un peu
notre habitude d'incendier deux ou trois troncs d'ar-
bres pour cuire nos pommes de terre. Petite cuisine,
gros feu. Il est vrai que le combustible abondait par-
tout et toujours. Sur les plages, c'étaient des épaves
de bois flotté; dans les forêts, des arbres morts ; com-
ment résister au plaisir de faire des feux homériques
lorsqu'il n'y avait qu'à se baisser et à prendre au tas I

A peu de distance de l'ajoupa, la rivière Maniri vint
nous barrer le passage. J'étais prêt à me mettre à l'eau
pour la traverser, quand les interprètes m'engagèrent
à n'en rien faire, ladite rivière offrant en amont toute
la commodité désirable pour être passée à pied sec.
En conséquence, nous obliquâmes à droite, et remon-
tant son cours pendant un quart d'heure, nous attei-
gntmes l'entrée de la forêt sous laquelle elle sinuait.

Dee roches de grès schisteux disposées en assises
et voilées par de longues draperies végétales bordaient
sec rives, ert cet endroit. Quelques-unes, placées au
milieu de son lit, formaient un obstacle au courant et
déterminaient de petites chutes d'un mouvement gra-
deux. Toute cette partie du paysage, nettement accu-
sée en pleine lumière, formait une opposition radicale
et charmante avec les derniers plans vaguement en-
trevus sous le couvert de la forêt. Un coude de la ri-

vière, endormie dans ' une pénombre verdâtre, fermait
la perspective. Le motif me parut assez pittoresque
pour quo j'essayasse de le fixer sur mon album. Pen-
dant que je m'escrimais de mon mieux, nos gens, pro-
fitant des strates horizontales placées comme des ponts
sur le Maniri, le traversaient sans se mouiller et at-
tendaient sur l'autre rive que j'eusse fini ma besogne.

Cet affluent du Ccoiii dépassé, nous avions tourné le
dos à la forêt et nous nous étions rapprochés de la
grande rivière. Une amélioration sensible s'opérait
déjà dans ses plages. Les pierres et les galets de tout
format, qui longtemps les avaient couvertes, commen-
çaient à devenir rares. De grands espaces sablonneux
où croissait un chiendent local, s'étendaient devant
nous. Mais ce tapis moelleux au pied avait, à côté de
ces avantages, de terribles inconvénients. Un soleil de
feu y tombait d'aplomb et, réverbéré par les sables,
nous grillait littéralement la peau. Nous marchions la
tête basse et comme aveuglés par la lumière crue, in-
tense, implacable de l'astre alors à son zénith. Jamais
il ne m'avait paru regarder avec tant d'ardeur notre
pauvre planète qui lui doit ses biens et ses maux. C'é-
tait à croire que son disque, monstrueuse lentille, allait
l'incendier.,

Cette zone torride nt la traversée nous prit envi-
ron deux heures, n'orait, en fait de végétation, que
son chiendent dont nous ignorions les vertus, trois va-
riétés de calcéolaires, une jaune à points bruns, deux
rouges à points noirs et des verveines microphylles à
odeur de citron.

Encore haletants du trajet et baignés de sueur,
nous entrâmes dans une région boisée, si cette quali-
fication peut être donnée à un fouillis de buissons et
d'arbustes unis, liés et reliés les uns aux autres par les
inextricables noeuds des sarmenteuses et des lianes.
Force fut aux interprètes et aux péons de s'aider du

• sabre d'abatis et de la hache pour rompre les mailles
du filet végétal qui nous entourait. Placés à la file,
nous avancions pas à pas derrière les pionniers. Cette
façon de s'ouvrir un passage au moyen de tierces, de
quartes et de dégagements, outre son extrême lenteur
qui permettait au soleil d'appliquer à, chacun de nous
un moxa sur la nuque, faisait suer sang et eau à nos
gons. Après trois.heures de cet effroyable exercice, ils
se déclaraient à bout de forces et dans l'impossibilité
de mouvoir les bras. Heureusement pour eux comme
pour nous, l'immense maquis touchait à sa fin; un vi-
goureux coup de collier donné par les péons , avait
bientôt raison dos derniers obstacles et, profitant de
la trouée, nous débouchions de nouveau sur les pla-
ges.
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Voyageurs lavant Leur linge sale en famille. — Dessin de Émile Bayard, d'après une aquarelle de l'auteur.

VOYAGE DANS LES VALLÉES DE QUINQUINAS

(BAS-PER011),

PAR M. PAUL MARCOY'.

1549-1861. - TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

Bien que le jour fût encore loin de sa lin, j'étais
d'avis de faire halte afin que nos gens pussent se re-
poser jusqu'au lendemain; mais l'endroit ne leur of-
frant pas les commodités désirables pour un bivac de
nuit, ils préférèrent passer outre. Nous continuâmes
donc de marcher jusqu'à ce que, ayant trouvé un site
convenable ou jugé tel par les interprètes et les péons,
nous nous y arrêtâmes. Le bivac élu par leur fantaisie
était une longue et étroite bande de sable, bordée du
côté de la rivière par une lisière de sara-sara ou pseu-
do-maïs, et du côté de la forêt, par un caùahual ou
fourré de roseaux géants à tête digitée.

Ce roseau, que les gens du pays nomment caiiti-
brava, croît au bord de tous les cours d'eau de cette
Amérique où quelquefois il forme des lisières de deux
à trois lieues de longueur; il commence à paraître un
peu en deçà de la limite des palmiers, entre le cin-

l. Suite. — Voy. t. XXI, p. 1, 17, 33, 49, 65, 81, 97; t. XXII,
p. 97 et 113.

XX I I. -- 555° LIV.

quième degré nord et le vingt-cinquième degré sud,
et S'avance jusqu'au cinquantième parallèle. Là le rhizo-
phora-mangle et le palétuvier lui disputent la possession
des plages et des terrains humides, et quelquefois la
partagent avec lui.

Rien de plus pittoresque et de plus gracieux à la
fois que ce roi des roseaux, dont aucun phytologue
enthousiaste n'a célébré encore la tige haute de vingt
pieds et le large éventail do feuilles se repliant sur
elles-mêmes à la façon des lanières du sabal ou du la-
tania. Humble rival du palmier dont il rappelle de loin
la sveltesse et l'élégance, il est employé comme lui à
différents usages. Ses tiges, pleines d'une moelle
fibreuse, fournissent des pieux aux clôtures et des
cloisons aux ajoupas. Ses feuilles servent de toiture.
Les sauvages récoltent chaque année ses hampes flo-
rales qu'ils bottellent et font sécher à l'ombre pour en
faire des flèches. Le duvet de ses épilets sert aux oi-
seaux à tapisser leur nid; enfin les poëlcs quechuas

9
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qui ne l'ont jamais vu, mais qui ie connaissent par
ouï-dire, comparent dans leurs copias et leurs yaravis
le fin corsage de leurs belles à la tige de ce roseau.

Quant à la façon de l'employer pour obtenir un abri
commode, elle est simple et n'exige pas un long ap-
prentissage. On coupe une brassée de ces roseaux qu'on
fiche on terre sur une seule ligne et en les rappro-
chant le plus possible ; leur éventail de feuilles, en-
traîné par son propre poids, se courbe en avant et
forme une volute d'une rare élégance. Si cet abri •est
jugé insuffisant contre le soleil, le vent et la pluie, on
dispose les roseaux sur trois faces de manière à figu-
rer les parois d'une hutte ; les longues courroies de la
plante, tressées ou seulement posées à plat les unes
sur les autres, forment alors Un toit brillant et ver-
nissé sur lequel l'eau du ciel glisse sans s'arrêter
comme se; une vitre.

Comme les roseaux abondaient en ce lieu, nous pû-
mes, avec le concours de nos gens, en recueillir assez
pour façonner trois abris d'inégale grandeur que nous
plaçâmes à vingt pas l'un' de l'autre. Le colonel et moi
nous nous arrangeâmes du plus petit ; les interprètes
etles péons s'accommodèrent de celui de moyenne gran-
deur et le plus vaste fut affecté à nos porteurs. Après
la distribution des logements vint celle des vivres. Au
déplaisir du colonel le souper tout entier dut être pré-
levé sur le garde-manger de l'expédition, nos pour-
voyeurs habituels n'ayant tué en route qu'un énorme.
crapaud. La part afférente à chacun fut donc assez
mesquine. Par un hasard malheureux, il se trouva que
ce jour était précisément un de ceux où l'Indien se
sent disposé à rompre le jeûne, et absorberait à, lui
seul un mouton entier. Aussi la poignée de maïs grillé e

que nous donnâmes 'aux porteurs leur parut-elle déri-
soire ; ils la croquèrent néanmoins, mais, quand ce
fut fait, au lieu .de rester près de nous comme ils en
a:vaient l'habitude, ils allèrent s'asseoir sous leur ajoupa
où nous les entendîmes bourdonner comme des mou-
ches irritées.

Pendant qu'ils exhalaient leur mauvaise humeur,
nous nous glissions, mon compagnon et moi, sous l'a-
bri que nous possédions en commun. Étendus côte à
côte sur nos hamacs pliés en quatre, nous suppléâmes
par une causerie à l'insuffisance du repas que nous
avions fait. La nuit arriva sur ces entrefaites. Une tor-
peur langoureuse ne tarda pas à s'emparer de nous. et
les mots expirèrent dans notre gorge. Nos yeux étaient
déjà fermés que notre ouïe percevait encore le susur-
rement des voix de nos porteurs, qui semblaient dis-
posés à prolonger indéfiniment la veillée.

Le cortége des heures noires avait défilé dans le ciel
sans que notre sommeil eût été troublé ni que nous
eussions changé de posture, lorsqu'un cri terrible nous
réveilla, juste au moment où le matin, comme dit Sha-
kespeare, se balançait à. la cime des monts. D'un coup
de tête et d'épaule simultané, nous entr'ouvrimes la
toiture de notre abri, afin de juger de l'imminence du
péril que ce cri semblait présager. A quelques pas de

là Pepe Garcia nous apparut, le visage bouleversé par
la colère et menaçant du poing les Indiens qui bais-
saient la tête et se tenaient cois. Aragon et les casca-
rilleros, groupés autour de l'interprète en chef, loin de
chercher à calmer sa colère, semblaient au contraire
l'attiser par leurs propos. Nous demandâmes l'expli-
cation de cette pantomime. Huit de nos porteurs avaient
déserté, laissant à. leurs camarades le soin de veiller
sur les quêpés qui renfermaient nos quincailleries,
mais emportant une partie de nos munitions de bou-
che. Cette saignée copieuse faite au garde-manger de
l'expédition arracha au colonel un juron _terrible et me
fut plus sensible que la désertion de nos hommes.
Si le mal était grand, il était aussi sans remède.
Les fugitifs s'étaient enfuis dans la soirée, et la peur
d'être rattrapés ayant dû leur mettre, comme à_Mer-
cure, des ailes aux talons, ils devaient être si loin à,
cette heure qu'on ne pouvait songer à les poursuivre.
Je proposai donc de continuer le voyage sans eux,
sauf à régler plus tard ce petit compte auquel nous
aurions à joindre les intérêts. Mais ma proposition,
qu'on trouva modérée, fut rejetée à l'unanimité. Cha-
cun opinait pour qu'on se mit sur-le-champ à la pour-
suite des fuyards et qu'on leur coupât les oreilles. Les
cascarilleros prenant goût à la chose offrirent leurs
services, et le mozo Aragon voulut les accompagner.
Pour donner à, l'expédition un air belliqueux,• les
Boliviens prirent nos fusils déchargés et Pepe Gar-
cia confia son briquet à leurmajordome. L'instant
d'après les volontaires partaient en promettant qu'a-
vant la fin de la journée nous aurions des nouvelles de
nos voleurs.

En attendant leur retour, nous nous assîmes à. l'om-
bre de nos huttes, car le soleil montait rapidement,
éveillant des essaims de mouches microscopiques qui
se montraient très-avides de notre sang. Ceux des por-
teurs qui nous étaient restés fidèles reçurent, en ma-
nière de récompense et de déjeuner, une poignée de fèves
sèches qu'ils grignotèrent en s'entretenant du châtiment
réservé à leurs camarades, dans la peau desquels, di-
saient-ils, ils n'auraient pas voulu se trouver. Côte à
côte avec eux, nous déjeunâmes d'une tablette de cho-
colat, et de quelques gorgées d'eau de rivière. Cette
satisfaction donnée à notre estomac, nous ne vîmes
rien de mieux pour passer le temps que de causer
longuement de choses et d'autres.

Durant cette conversation entrecoupée de cigarettes
et de bâillements, j'essayai de tirer parti des connais-
sances que je supposais exister chez Pepe Garcia sur
l'hydrographie des vallées qui nous entouraient ; mais
les renseignements que j'obtins de lui étaient erronés
ou insignifiants, et je me rebutai bientôt de cette étude.
Son système sur le réseau fluvial de cette partie du
pays était inadmissible, non qu'il battît en brèche les
opinions géographiques reçues jusqu'à ce jour, mais
parce qu'il était inconciliable avec l'orographie, de la
contrée, dont la direction des chaînes devait détermi-
ner la direction des cours d'eau qui y ont leur source.
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Mes investigations botaniques relativement à cer-
tain détail ' qui m'avait frappé furent plus heureuses ;
à. la question que j'adressai à notre cicerone sur la ra-
reté des palmiers que j'avais observée sur la rive droite
du Cecil-1i, et leur abondance, au contraire, sur sa rive
gauche, il répondit que cette différence tenait à ce que,
depuis tantôtdeux siècles que les habitants deMarcapa-
ta, d'Ocongate et les chercheurs d'or des Camantis han-
taient la rive droite, ils l'avaient dépouillée en partie des
palmiers qu'elle possédait autrefois, et cela pour se
procurer le cogollo ou bourgeon terminal qui surmonte
leur stipe. Or ce bourgeon, feuille déjà complète mais
non développée , étant trop élevé pour qu'on puisse
l'atteindre sans couper l'arbre, et un palmier sous ces
latitudes mettant de vingt-cinq• à trente ans à passer
de l'état d'embryon à celui d'adulte , la nature, quel-
que empressement qu'elle mît à réparer les pertes
qu'on lui faisait subir, n'avait pu parvenir à balancer
le passif par l'actif. Si la rive gauche, au contraire,
continuait d'abonder en palmiers quand la rive droite
en était à peu près privée, c'est que les Indiens et les
chercheurs d'or n'avaient jamais osé s'y aventurer , la
sachant , habitée par lei Chunchos ou infidèles. Or ces
derniers, qui mangent volontiers des insectes crus ,
mouches , moustiques , sauterelles , accompagnés de

• boulettes de glaise, ne comprennent pas qu'on puisse
manger les bourgeons des palmiers ; leur indifférence
à l'égard de ces monocotylédones dont ils se conten-
taient d'abattre de temps en temps un vieil échantillon,
pour tailler dans son bois des arcs, des flèches et des
massues, avait permis à ces derniers de croître et de
multiplier.

La conséquence que je tirai de la dissertation de
Pepe Garcia fut que , sous beaucoup de rapports dont
l'énumération ferait longueur ici, l'homme civilisé était
inférieur à l'homme sauvage , puisqu'on est convenu
d'appeler de ce nom tout représentant des castes dé.-
chues.

Dans l'après-midi nos gens reparurent, chassant de-
vant eux, comme un troupeau timide, les fuyards qu'ils
avaient rejoints sous l'ajoupa de Maniri, où, tranquil-
lement assis, ils déjeunaient avec les provisions volées.
Fondre sur eux et leur administrer une volée de coups
de crosse de fusil, de plat de sabre et de lanière, avait
été le premier devoir des péons ; l'interrogatoire des
prisonniers avait eu lieu ensuite ; aux questions de nos
gens sur les motifs qui les avaient poussés à déserter,
l'avocat de la troupe avait répondu que, voyant la ra-
tion qu'on leur délivrait diminuer de jour en jour d'une
façon sensible , ses camarades avaient pensé qu'on ne
tarderait pas à la retrancher tout à fait; effrayés à l'i-
dée de mourir de faim, ils s'étaient décidés à prendre
la fuite. Ces raisons de l'avocat avaient paru d'un fai-
ble poids à nos délégués et les coups de laso et de plat
de sabre avaient recommencé de plus belle. La lassi-
tude des exécuteurs et la promesse faite à genoux par
les Indiens de ne plus retomber dans la même faute,
avaient pu seules y mettre un terme.

J'avais écouté ce récit d'un air impassible. Nos gens
croyant que je suspectais leur véracité ou que la volée
qu'ils avaient administrée aux porteurs ne me semblait
pas suffisante, demandèrent impudemment à leur infli-
ger séance tenante une nouvelle correction , afin que
nous pussions juger qu'ils n'y allaient pas de main
morte. Mais je les priai, d'un ton qui n'admettait pas
de réplique, de s'abstenir de toutes voies de fait à l'é-
gard de ces malheureux. Le colonel , que ces détails
avaient amusé, se récria contre ce qu'il appelait ma
faiblesse ; déjà il donnait à nos gens l'ordre de passer
outre à l'exécution, lorsque je le priai tout bas de n'en
rien faire , et comme il insistait , je- le renvoyai poli-
ment à son garde-manger. Seulement, à dater de cette
heure, je ne perdis plus de vue nos porteurs, et la nuit,
au bivac , pendant que nous dormîmes, une sentinelle
fut chargée de veiller sur eux.

Après un moment de repos que les déserteurs mi-
rent à profit pour panser leurs égratignures, je donnai
l'ordre du départ. Nous continuâmes notre marche le
long des plages. Leur aspect devenait de plus en plus
monotone; le sable, le faux mais et les roseaux compo-
saient à eux seuls les sites que nous traversions; à
l'ennui que peut causer la répétition constante des mê-
mes choses s'ajoutait une chaleur étouffante. Le sable
chauffé à blanc nous brûlait les pieds, et les deux li-
sières végétales entre lesquelles nous marchions, oppo-
saient à la brise un double paravent. Pour tempérer
un peu cet air embrasé , nous avions eu l'idée d'em-
prunter aux roseaux leur couronne de feuilles et de l'u-
tiliser en guise d'éventail ; mais cet exercice au lieu
de nous procurer le rafraîchissement que nous en at-
tendions, n'avait eu d'autre résultat que de lasser nos
bras et de faire jaillir plus abondamment la sueur de
nos pores. Cuisson pour cuisson, nous avions préféré
être rôtis que de bouillir dans notre jus.

Nous allâmes ainsi durant une couple d'heures;
puis , sans que rien nous erg préparés à cette sur-
prise , la double ligne des faux mais et des, roseaux
s'acheva brusquement, laissant voir à gauche et tout
près de nous la rivière et ses fraîches rives,,à droite,
et dans la perspective, l'arête verdoyante d'une loma
sur laquelle deux énormes pitons, soudés par leur
base, distincts par leurs sommets et d'inégale hau-
teur, se dressaient dominant tous les environs.

Ces pitons étaient les Camantis, dont le nom n'é-
veille aucun intérêt chez ceux qui nous lisent, mais
dont la réputation aurifère est bien établie dane les
soixante-trois provinces du Bas-Pérou. Nous mania-
mes à leur rencontre avec un empressement d'autant
plus joyeux que les grandes forêts dont ils sont cou-
verts et les ruisseaux qui les sillonnent, semblaient
offrir aux Boliviens matière à leurs recherches et au
colonel une occasion de recommencer ses expériences
de Ouitubamba.

A mesure que nous en approchions, leur masse ap-
paraissait plus imposante , et la simple curiosité que
nous avions ressentie d'abord, tournait insensib ement
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à l'admiration. Déjà quelques détails commençaient à
se dégager de l'ensemble ; des renflements et des dé-
pressions de terrains, cachés par la végétation, se lais-
saient deviner çà et là. Bientôt nous pûmes distinguer
les troncs lisses et droits de grands arbres qui se dé-
tachaient en gris clair sur le ton sombre des verdu-
res. Le soleil, près de se coucher, ajoutait à l'effet
puissant du tableau ; son disque , à l'horizon, ruisse-
lait de pourpre et de flamme, et sur ce fond du ciel ma-
gnifiquement embrasé, se détachait la colossale sil-
houette de la double montagne.

Un tel spectacle valait plus qu'un regard sans doute,
et je sentis se réveiller mon enthousiasme que la cha-
leur et la fatigue avaient endormi. Aragon, à qui je le
manifestai, parut n'y rien comprendre , mais eut l'air
de s'y associer par des renseignements topographiques
qu'il me fournit à l'appui. Ainsi je sus par lui que la
base des Camantis avait quatorze lieues de tour; que
le plus grand 'des deux pitons était appelé Machu Ca-
manti, — le vieux Camanti, — et le plus petit Huayna
Camanti, — le jeune Camanti ; — que les forêts qui les
couvraient, abondaient en productions végétales de
toutes sortes, et que la rivière qui sillonnait le vieux
Camanti et dont la source était inconnue, reposait sur
un sable d'or et roulait des pépites de ce métal d'une
grosseur phénoménale. Comme le mozo en était là de
ses explications, nous arrivions au pied de la mon-
tagne.

L'endroit était aussi commode qu'on le pût souhai-
ter pour un bivac en plein air : une herbe fine et drue
couvrait le sol; le combustible abondait au seuil de la
forêt et une petite rivière assez profondément encais-
sée et qui devait jaillir des flancs de la montagne, si-
nuait à vingt pas de là, se rendant au Ccotii. Dès que
la halte eut été résolue, nous nous occupâmes en com-
mun des apprêts du coucher; les roseaux nous man-
quant pour construire des huttes , nous nous décidà-

'' mes à camper sous le couvert de la forêt. Une banne
fut attachée par les quatre coins aux branches des ar-
bres, afin que la rosée ne nous atteignit pas; cela fait,
nous n'eûmes plus qu'à donner un coup de balai au
logis , c'est-à-dire à débarrasser le sol des plantes et
des broussailles qui l'obstruaient. Pendant que nous
nous livrions à ces soins divers, les interprètes, profi-
tant des dernières clartés du jour, allaient battre le
bois et rapportaient bientôt de leur tournée deux péné-
lopes à cachet blanc , mari et femme , comme j'en pus
juger, qu'ils avaient surpris perchés côte à côte sur une
basse branche et faisant en commun la prière du soir.
Ce gibier, joint à un ara macao et à deux aigrettes —
ardra allia — tués en route, composaient un repas sor-
table que nos pourvoyeurs s'empressèrent de préparer
et auquel nous nous promîmes de faire honneur. En gens
qui connaissent le prix des choses et la qualité du gi-
bier, nous avions remis aux porteurs, pour qu'ils les
accommodassent à leur manière, l'ara et les aigrettes
dont la maigreur étique et l'incroyable dureté parurent
les surprendre, mais ne les rebutèrent pas.

Dans la soirée , réunis autour d'un grand feu dont
le reflet empourprait la futaie et prêtait aux arbres et
aux lianes qui nous entouraient des formes bizarres et
inquiétantes, Pepe Garcia nous donna sur les Camantis
des renseignements qu'en qualité d'historiographe je
m'empressai de recueillir et que je crois devoir inter-
caler ici comme à leur véritable place.

La réputation de la montagne bicéphale datait de
l'époque où les conquérants espagnols poussaient des
reconnaissances à main armée sur tous les points du
territoire péruvien où l'or et l'argent semblaient abon-
der. Des déserteurs du parti d'Almagro l'avaient dé-
couverte en cherchant un passage de la vallée d'Asa-
roma au Crucero, et, émerveillés à la vue des richesses
de ce sol vierge, en avaient pris possession et s'étaient
mis à l'exploiter, au grand scandale des Carangas et
des Suchimanis , tribus sauvages qui 'vivaient alors.
dans les environs'. 	 •

Le secret de cette fortune, si bien gardé qu'il eût été'
par les intéressés, n'avait pas tardé à être connu. Des
émigrants et des aventuriers étaient venus de plusieurs
points de la Sierra se joindre aux déserteurs dans le
but de partager leurs travaux et leurs bénéfices. Mais
les premiers occupants, se refusant à tout partage,
avaient prétendu maintenir leur droit de rester seuls
maîtres des lieux. A ce droit les derniers avaient op-
posé la force et l'on s'était égorgé quelque peu. Comme
le sang répandu n'avançait en rien leurs affaires, les
parties bataillantes avaient reconnu la nécessité d'en-
trer en accommodement. Une association s'était formée
entre les travailleurs, et son résultat pour les trois pre-
mières années avait été de vingt-sept millions de pias-
tres, dont le jeu, l'orgie et les huarrnipampayruncteu-
nas — lisez vierges folles — avaient eu la plus grosse
part.

Les choses allèrent ainsi pendant un quart de siè-
cle ; puis les conquérants s'éteignirent, et les gîtes mé
tallifères qu'ils avaient si vaillamment exploités-à l'aide
des populations décimées furent abandonnés par la
génération qui leur succéda. A peine de loin en loin
entendit-on parler d'une bocamina nouvellement ou-
verte où l'argent vierge se taillait au ciseau, ou d'un
lavadero dont le produit d'une semaine avait suffi pour
enrichir son possesseur.

Bien du temps s'était écoulé lorsqu'on songea à re-
prendre les travaux d'excavation et de lavage dont le
pays ou plutôt ses exploiteurs primitifs avaient tiré
d'incalculables revenus. On se mit à la recherche de
nouveaux gîtes, tout en revoyant un à un ceux dont la
tradition orale, à défaut de livres, perpétuait le souve-
nir. L'ancienne réputation aurifere des Camantis atti-
rait naturellement l'attention des ambitieux pressés de
faire fortune. Tous y coururent, comptant bien la pren-
dre d'assaut; mais soit que leurs entreprises, conçues
à la légère, péchassent dans l'exécution, soit que les
bras devenus rares manquassent au travail ou que les

1. Les descendants de ces tribus, représentés aujourd'hui par
quelques familles, habitent la rive gauche du Beni.

.0'





136	 LE TOUR DU MONDE.

terrains épuisés eussent donné tout l'or et l'argent de
leurs veines, la plupart de ces essais rétrospectifs ne
produisirent qu'un résultat médiocre ou tout à fait nul.
Comme il fallait trouver une cause à cet insuccès, les
Nestors du pays prétendirent que depuis la conquête
espagnole les deux Camantis étaient enchantés et la
surveillance de leurs richesses commise à la garde d'es-
prits malins, qui, pour éloigner les travailleurs de leurs
domaines , égaraient les recherches de ces derniers et
leur jouaient quelquefois de fort méchants tours.

A quelque temps de là, un événement tragique était
venu confirmer ces dires. Un Espagnol du Vascongado
appelé Goïcuro, qui exploitait un lavadero au bord du
rio Garote , sur le versant ouest du Machu Camanti,
avait excavé, lavé, relavé quatre 'mois durant, sans dé-
couvrir au fond de sa sébile une paillette d'or. Un tel
résultat ne pouvait avoir, à coup sûr, qu'une cause sur-
naturelle ; tout autre que le Vascuense l'eût compris et
eût abandonné la partie; mais il n'y vit qu'un effet de
la mauvaise chance et se flatta de la conjurer en conti-
nuant ses recherches ; mal lui en prit. Un beau matin,
des Indiens qui l'aidaient dans son oeuvre et allaient
une fois par semaine l'approvisionner de vivres à Co-
rani, le trouvèrent à leur retour pendu par sa cravate à
la branche d'un polo santo et à moitié dévoré par les
'urubus. Ce genre de mort et le choix du bois saint au-
quel le chapeton était accroché éloignaient toute idée
de suicide et prouvaient jusqu'à l'évidence qu'il avait
été victime du mauvais esprit. Dix lustres s'étaient ac-
complis depuis cet événement tragique, et les Caman-
tis, 'réputés maudits, n'avaient été visités par personne.

Cette histoire, débitée par Pepe Garcia d'un accent
convaincu , avait impressionné vivement les péons et

-donné la chair de poule aux porteurs, qui, même après
que le narrateur eut cessé de parler, l'écoutaient en-
'core la bouche béante ; l'intervention du diable dans les
affaires d'ici-bas est pour eux un fait avéré et tout
aussi indiscutable qu'une parole d'Évangile. Leurs ré-
gulateurs spirituels leur ont dit tant de fois au prône
du dimanche , en leur reprochant leur paresse et leur
ivrognerie, que Supay (le démon ) les guette et rôde
sans cesse autour d'eux pour les induire au mal, qu'il
leur arrive quelquefois de tourner la tête dans l'idée
de l'apercevoir derrière eux. En ce moment, l'heure et
le lieu aidant, et leur croyance au surnaturel ayant at-
teint tout le degré d'exaltation possible, si quelque
sceptique se fût avisé de leur dire que Goïcuro, après
avoir joué son va-tout dans un essai de lavadero, s'é-
tait pendu pour éviter la banqueroute, ils eussent crié
à l'imbécillité et au blasphème. Aussi me gardai-je
bien d'exprimer là-dessus mon opinion individuelle,
qui m'eût fait le plus grand tort dans leur esprit.

La nuit que nous passâmes au pied du Machu Ca-
manti fut profondément calme. Notre sommeil n'y fut

• troublé par les taquineries d'aucun des farfadets qui,
d'après la version de Pepe Garcia, habitaient la vieille
montagne. Peut-être en ce moment étaient-ils occupés
ailleurs. La seule particularité que je notai, à l'heure

où l'aube, commençait -à blanchir le ciel, fut une abon-
dante rosée qui pénétra la banne étendue sur nos têtes
et nous gratifia bientôt d'autant de gouttières que si
nous eussions été. placés sous la pomme d'un immense
arrosoir.

Pendant que nous nous épongions, les cascarilleros
donnaient un coup d'œil d'amateur à la végétation qui
nous entourait, afin d'en tirer un présage heureux ou
défavorable pour le succès de leurs recherches. Cer-
taines nuances de verdure qu'ils entrevirent au loin à
travers les arbres les confirmèrent dans l'idée, qui leur
était venue la veille, d'explorer en détail les versants
des deux Camantis. Ces nuances, qu'ils nous montrè-
rent, étaient ici d'un vert pâle, là d'un vert rougeâtre et
tranchaient assez faiblement sur la tonalité du paysage.
Elles indiquaient, suivant eux, des manchas ou veines
d'arbres fébrifuges, qui naissent sur un point quel-
conque de la forêt, se poursuivent parmi ses diverses
essences et s'interrompent tout à coup pour ne repa-
raître qu'à une certaine distance, soit en deçà, soit au
delà du premier parallèle. Les quinquinas, qu'ils de-
vinaient plutôt qu'ils ne les voyaient, étaient, à leur
avis, d'espèce inerte sans intérêt pour le commerce ;
mais le seul fait de leur présence donnait tout lieu de
croire que d'autres espèces actives se trouvaient dans
leur voisinage, ou devaient croître aux environs. Comme
ils parlaient de commencer sur-le-champ leurs recher-
ches, nous ne prîmes que le temps de décrocher la,
banne et de la tordre pour en exprimer l'eau, puis
nous gravîmes sur leurs pas les premières assises de
la montagne.

Leur pente était des plus abruptes et le sol fort ac -
cidenté, comme nous en pûmes juger après quelques
instants de marche. A ces difficultés se joignirent bien-
tôt des obstacles sérieux qui réclamèrent toute notre
attention, en même temps qu'ils exerçaient les muscles
de nos jambes. C'étaient des superpositions de roches
couvertes d'une mousse rase et gluante, des arbres
morts et tombés en travers, d'inextricables fouillis hé-
rissés de dards et d'épines, d'étroites et profondes ger-
çures traîtreusement dissimulées par un réseau de
plantes et de lianes dans lesquelles nous courrions
risque d'enfoncer et de disparaître avec armes et ba-
gages.

Comprenant le danger de marcher plus longtemps à la
débandade, ainsi que nous l'avions fait jusqu'alors, nous
nous plaçâmes à la file, cédant aux porteurs l'honneur et
le soin de nous précéder. Ainsi alignés, si nous venions
à rencontrer une crevasse, un trou, un embarras quel-
conque, le chef de file, qui tâtait le terrain avec son
bâton, obliquait aussitôt à droite ou à gauche, et la
colonne, s'exécutant comme un seul homme, reprodui-
sait ce changement de conversion ; quand ce chef de
file, pareil à l'oiseau conducteur d'une troupe émi-
grante, était las de remplir l'office dont nous l'avions
chargé, il quittait son poste et allait se placer à la
queue du détachement, abandonnant à son voisin le
soin de nous conduire.



Les deux Cainantis. — Dessin do Itiou, d'après une aquarelle de l'auteur.
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Les cascarilleros, que leurs recherches obligeaient
de s'écarter à chaque instant, vaguaient en liberté sur
les ailes de la colonne. L'insouciance de leur allure et
leur façon de cheminer le nez eu l'air prouvaient clai-
rement que les obstacles qui nous paraissaient formi-
dables leur étaient très-indifférents.

Rien de plus étrange et de plus intéressant à la fois
que de les voir consulter un à un les indices épars au-
tour d'eux, afin d'en tirer des probabilités ou des cer-
titudes. Aux endroits où l'épaisseur et la hauteur de
la futaie leur dérobaient, avec la vue du ciel, la nuance
précise de la végétation, ils marchaient courbés vers
le sol, remuant son détritus et cherchant, parmi les
feuilles qui en composaient. la couche superficielle,
certaines feuilles dont ils examinaient attentivement
les deux faces du limbe. Quand, par hasard, ils étaient
assez rapprochés pour échanger des réflexions à ce
sujet, car chaque péon se livrait à une enquête parti-
culière, ils se demandaient, en se montrant les feuilles
qu'ils avaient trouvées, si elles s'étaient détachées des
arbres voisins ou si le vent les avait apportées en ce
lieu de telle ou. telle direction et de telle ou telle dis-
tance.

Ce mode d'investigation, employé par des gens qui
depuis leur enfance hantent l'intérieur des forêts, pour-
rait sembler quelque peu puéril si nous ne nous hâtions
de dire qu'il est souvent difficile, et même parfois im-
possible, de reconnaître à leur écorce les arbres fébri-
fuges, enveloppés qu'ils sont, de la base du tronc à la
bifurcation des branches, par des végétations de toutes
sortes, loranthées, bignonias, caladiées, etc., qui y im-
plantent leurs racines griffues, les escaladent d'un seul
jet ou les étreignent de noeuds multipliés, tout en les
revêtant d'un splendide manteau de feuilles et de
fleurs_ Comme un exemple de cette difficulté que les
plus habiles ne sauraient vaincre, on cite l'histoire
d'un practico ou majordome qui dirigeait une exploi-
tation de ces arbres dans la vallée d'Apolobamba.
Après avoir fait abattre, écorcer, détailler, sécher et
ensuronner tous les quinquinas qui composaient un de
ces taillis appelés manches, opération qui avait duré
quatre mois, il allait abandonner le site et poursuivre
ailleurs ses recherches, lorsque le hasard d lui fit dé-
couvrir dans l'énorme tronc revêtu de plantes grim-
pantes contre lequel était appuyé son ajoupa, un cin-
chona nitida, le doyen en grosseur de tous les quin-
quinas qu'il avait abattus. L'histoire ne dit pas s'il fut
à la fois confus et charmé de sa découverte. Comme
nous n'en étions encore qu'à la recherche des arbres
fébrifuges et que leur exploitation ne nous regardait
pas, l'erreur ou l'omission du practico d'Apolobamba,
à supposer que nos péons l'eussent reproduite, eût été
sans inconvénient.

Déjà trois heures s'étaient écoulées depuis que nous
explorions les forêts du Machu Camanti ; durant ce
temps nous n'avions fait que monter, gravir, escalader,
sans égard pour les muscles de nos jarrets qui ployaient
ctè lassitpd. et demandaient grâce. A ce moment, je

I m'avisai de remarquer que les obstacles semés à l ro-.
fusion sur notre chemin et qui nous obligeaient, pour
les éviter, à décrire une foule d'angles bizarres, nous
avaient si bien écartés de la ligne droite que du nord-
est, que nous suivions en commençant, nous étions
passés au nord-ouest, et cela; sans nous en douter.
Comme je communiquais cette remarque au colonel
qu'elle étonnait plus que moi-même, nous débou-
chions' devant un ravin assez large où coulait un rio-
torrent dont les extrémités d'aval et d'amont étaient
cachées par les verdures. Ce torrent qui, pareil au ga-
min allongeant le trajet de la maison à l'école, s'amu-
sait à sinuer à travers la montagne au lieu d'aller en
ligne droite porter son tribut au Ccofii, ce, torrent était
le Garote, célèbre à défaut d'autre chose par la fin
tragique de Goicuro. En remontant son cours pendant
cinq minutes, nous arrivâmes à-l'endroit où le- chape-
ton avait établi son lava.dero. Pepe Garcia, qui nous
faisait les honneurs de ce site funèbre, nous montra
dans le lit du Garote quelques pieux grossièrement
équarris à la hache et encore debout. C'était tout ce
qui restait d'un trapiche ou barrage construit par l'Es-
pagnol pour détourner la masse du courant. Le palo
santo, auquel s'était branché ce malheureux, se dres-
sait encore sur la rive, mais à l'état de squelette.. La
foudre, assurait gravement l'interprète en chef,- était
tombée sur cet arbre et l'avait desséché en punition de
l'aide qu'il avait prêtée à l'action criminelle du cha-
peton.

Malgré les souvenirs lugubres attachés à ce site, il
me parut-convenir à l'églogue plutôt qu'au drame, et
offrir toutes les commodités désirables pour la halte
et le déjeuner auxquels nous avions droit après une
ascension de trois heures. En conséquence, nous nous
laissâmes choir sur une herbe courte, fine et lustrée
qui revêtait les berges du torrent et, tout en écoutant
murmurer, plutôt que gronder, les petites chutes que
déterminaient dans son lit des pierres tombées .en tra-
vers, nous fîmes ce que le colonel appelait un repas
champêtre, mais qui n'était qu'un maigre déjeuner.

Un supplément, sur lequel nos porteurs n'étaient
pas en droit de compter, leur permit d'allonger un
peu leur repas. En vaguant le long du Garote, ils trou-
vèrent, collés contre les pierres, des hélix de la famille
et du volume de ceux que j'avais cuisinés sur le pla-
teau de Huaynapata et dont le souvenir m'importunait
encore. Bien que les Indiens n'eussent jamais goûté de
ces mollusques, ils n'hésitèrent pas à. les ramasser,, en.
se disant que, puisque des Hueracochas comme nous
en avaient mangé, ils pouvaient sans crainte en man-
ger eux-mêmes. Le syllogisme en soi était assez sensé,
mais la façon dont ils préparèrent leurs escargots n'a-
vait pas l'ombre du bon sens et ne relevait d'aucune
recette connue. Sans prendre la peine de lès laver pour
les débarrasser de leur bave, ils cassèrent les tests, en
retirèrent les mollusques vivants qu'ils mirent en bro-
chette, puis, ayant allumé du feu, ils placèrent sur les
braises ces animaux, qui prirent aussitôt la _forme de
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tire-bouchons. Après quelques minutes de cuisson, ils
les retirèrent du feu et vinrent poliment me prier d'y
goûter pour faire honneur à leur cuisine ; mais je les
remerciai de grand coeur, tout en les repoussant du geste
et les engageant à. expédier vivement ces mollusques
grillés qui voulaient être servis chauds et mangés de
même. Sans plus tarder ils partagèrent le produit de
leur chasse, qui valut à chaque homme une douzaine
d'escargots de la grosseur d'une mauviette.

La torpeur de nos gens après l'absorption de ce
Mets me prouva jusqu'à certain point qu'il pesait à
leur estomac, lequel avait pu se l'assimiler, mais con-
sentirait difficilement à le réduire en chyme. Comme
ils paraissaient disposés à s'étendre sur rherbe afin.
de digérer plus sûrement dans cette posture, l'idée vint
au colonel d'activer leur digestion en les employant
au déplacement et au transport des pierres qui jon-
chaient le lit du Garote. L'essai tenté par son compa-
triote lui trottait dans, la tête, et avant de quitter ces
lieux, il désirait savoir si l'infortuné avait eu tort oti
raison de jeter le manche après la cognée. Nos por-
teurs furent donc requis d'entrer dans l'eau jusqu'à
mi-corps, et malgré la mauvaise , humeur qu'ils ne
manquèrent pas d'en témoigner, durent s'armer du
pic et de la pelle et recommencer leur oeuvre de Oui-
tubamba. Après deux heures d'un travail assidu, le
colonel eut la chance de recueillir une pincée de pou-
dre d'or et deux, pépites de la grosseur d'une tête d'é-
pingle qu'il enveloppa de papier et mit dans son porte-
cigare. Ce résultat, dont il paraissait fier, prouvait à
n'en pas douter, me dit-il, que le rio Garote était au-
rifère, et que son compatriote n'avait pas assez réfléchi
avant de se penche.

A cette allégation tant soit peu risquée, je crus de-
voir répondre que le Gante, aurifère aujourd'hui par
suite d'une commotion volcanique, , pouvait bien ne pas
l'être au commencement de ce siècle, fait qui s'était
produit à l'égard de bien des rivières que dans une
courte période les volcans avaient enrichies et appau-
vries tour à tour. L'absence de l'or dans le lit du Ga-
rote expliquait alors l'insuccès des tentatives de Goï-
curo, sa lassitude et son dégoût de ce travail sans ré-
sultat, et, enfin son suicide.

D'un autre côté, en admettant que déjà à cette , épo-
que le Garote fût aurifère, ce devait être dans de si
faibles proportions, à en juger par les échantillons
recueillis sur l'heure, que le chapeton, désespérant de
couvrir les frais de son entreprise, s'était décidé à y
mettre fin en ce monde et à l'aller continuer dans un
monde meilleur. Pris dans ce dilemme dont les deux
propositions concluaient fatalement à la pendaison, le
colonel baissa la tête et ne sut que répondre.

Rien ne nous retenait plus sur les bords du Garote.
Les péons venaient de s'éloigner pour continuer leurs
recherches, et le rude labeur auquel nos gens s'étaient
livrés avait complètement dissous le bol alimentaire
qui surchargeait leur estomac. A cette heure ils pa-
raissaient ingambes, guillerets et tout disposés à se

mettre en marche. Nous 'profitâmes de leurs bonnes
dispositions pour reprendre sous le couvert de`la forêt
notre ascension du Machu Camanti.

La végétation, loin de s'appauvrir, semblait devenir
plus épaisse et.plus luxuriante. C'était juste le con-
traire de ce que j'avais observé jusqu'alors dans les
forêts placées sur les versants d'une montagne, 'où la
vigueur et l'exubérance qu'elles déployaient à sa base
s'amoindrissaient sensiblement en remontant vers son
sommet. Mais le Machu-Huayna Camanti, en qualité
de montagne bicéphale, et même enchantée, s'il fallait
en croire la tradition, devait jouir de priviléges que
n'avaient pas les montagnes vulgaires.

Pendant les premières minutes de marche, nous
pûmes voir encore par échappées l'azur du ciel et les
gais rayons du soleil; puis la lisière de taillis qui bor-
dait le Garote se referma 'derrière 'nous, les arbres
devinrent plus corpulents et plus serrés, leur feuillage
s'épaissit et s'entremêla, une pénombre verdâtre rem-;

.plaça par degrés , la clarté du jour, 'et bientôt j'eus
quelque peine a distinguer l'aiguille de ma boussole.

Cette clarté crépusculaire donnait aux objets qui nous
entouraient des formes bizarres et grintaçantes. Les
troncs d'arbres et les vieilles souches avaient des profils
difformes et rechignés. Les lianes pendantes ou traçan-
tes faisaient l'effet , selon leur taille et leur allure, de
couleuvres en marche ou de pythons à l'affût d'une
proie; des touffes d'orchidées suspendues par --un fil
invisible à distance, simulaient d'énormes chauves-
souris arrêtées dans leur vol. L'air, d:abord chaud et
même suffocant, s'était graduellement refroidi. , Une
humidité pareille à de la bruine tombait-d'en haut avec
le suintement des feuilles et pénétrait nos vêtements
qui nous semblaient avoir doublé de poids. De ce pay-
sage, mystérieux ensemble de choses indécises, de for-
mes ébauchées, de lignes et de contours submergés et
flottant dans la vague lueur qui leur donnait l'appa-
rence du rêve, se dégageait je ne sais quelle grandeur .
morne, quelle majesté taciturne et presque menaçante.
L'horreur sacrée des bois, ce sentiment propre aux
anciens qui n'admettaient pas la divinité sans son cor-
tége obligé d'épouvante , cette horreur qui jusqu'a-
lors n'avait fait sourire, me pénétrait à, mon insu. Le
vers de Virgile : Horrendum sitvis et religione parent=
qui me revenait en mémoire, me'semblait à, cette heure
d'une vérité saisissante. J'atais beau me citer à moi-
même, pour me donner du coeur, le nunc animis opus..
nunc pectore firmo du même poëte, une appréhension'
vague, une crainte indéfinissable contractaient mes
plexus nerveux; le frôlement des feuilles au-dessus de
ma tête, le craquement des branches sous mon pied,
faisaient courir de singuliers frissons dans ma moelle
épinière, et comme le plus iEneas traversant le sombre
royaume, j'avais la chair de poule et me sentais ct tout
chose. »

Cette région du mystère et de l'inconnu avait pour
habitants des êtres d'aspect fantastique qui vivaient,
croissaient et multipliaient dans ses profondeurs téné-
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vin où courait le Garote sur une pente de quelqua
trente-cinq aegrés, appartenait de droit au coeur de la
Sierra et semblait tout dépaysé dans cette région inter-
tropicale. Ni herbes, ni roseaux ne croissaient sur ses
bords, où deux ou trois pauvres arbres , noyés sans
doute, mais dégonflés, dressaient leurs squelettes.

Pendant que je faisais un dessin de la chose, lés,
cascarilleros, qui depuis longtemps nous avaient faussé
compagnie , nous rejoignirent un à. un. Leur récolta
d'échantillons avait été bonne et comprenait six varié-
tés actives de quinquinas; dans le nombre se trouvait
un quinquina rouge, le cinchona succirubra, et un quin-
quina gris qui semblait se rapporter au C. condami- -
nea de Bonpland. Mais la perle, le joyau de la collec-
tion était sans contredit une branche dont l'écorce,
d'un blanc grisâtre, faiblement rayée de sillons longi-
tudinaux, les feuilles lancéolées, obovales, longues de
douze centimètres et larges de six , le limbe d'un vert
gai sur sa face supérieure, d'un vert plus pâle et teinté
de carmin sur sa face inférieure, présentaient tous les
caractères du cinchona calisaya. C'était bien la plante,
en effet, et les cascarilleros paraissaient stupéfaits plu-
tôt que joyeux de l'avoir trouvée ailleurs que dans leur
pays, cette espèce étant propre aux vallées de la Boli-
vie et ne dépassant guère l'extrémité nord des vallées
d'Apolobamba. Leur dire à. cet égard s'accordait avec,
l'opinion des quinologistes, qui assignent à cette va-,
riété de cinchona, la plus appréciée de toutes, une be
mite qu'elle ne franchit pas et au delà de laquelle or
la chercherait vainement.

La trouvaille inespérée des péons était d'un grand
intérêt pour la science et pour le commerce; elle jetait
un jour nouveau sur l'habitat géographique de la plante
et, du même coup, réhabilitait sur les marchés d'Eu-
rope les quinquinas du Bas-Pérou, considérés jusqu'à
ce jour comme inférieurs à ceux du Haut-Pérou ou
Bolivie'. Je demandai donc aux péons des renseigne-
ments sur le site où ils avaient découvert ce quin-
quina, prêt à revenir sur mes pas pour étudier sa to-
pographie , le dessiner et avec lui tous les calisayas
qui pouvaient y crottre. Mais l'endroit, parait-il, était
inaccessible ou de peu s'en fallait, et le majordome,
qui de loin avait reconnu ces calisayas à certain reflet
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breuses et n'eussent pu s'acclimater ailleurs. De grands
Sphinx ocellés, de lourdes phalènes aux ailes de velours
se détachaient à notée approche des troncs d'arbres con-
tre lesquels ils étaient collés plutôt que posés, vole-
taient un instant au-dessus de nos têtes avec l'allure
inquiète et saccadée qui distingue de leurs congénères
diurnes ces fils de l'ombre et de la nuit, et disparais-
saient aussi brusquement qu'ils étaient apparus.

Bien qu'ils fussent d'humeur farouche et eussent re-
poussé les premières avances que j'avais cru devoir
leur faire, je ne me tins pas pour battu. A force d'a-
dresse, de patience , de sollicitations et de coups de
chapeau, je finis par en avoir raison et nouer avec eux
des relations intimes, comme en témoignent leurs por-
traits que j'ai conservés.	 '

Notre marche à tâtons durait depuis deux heures, lors-
que, au plus fort de cette obscurité qui nous entourait,
un rayon pâle glissant obliquement sous la futaie sembla
nous indiquer l'approche du jour. Un bruit d'eaux gron-
dantes qui provenait de quelque chute arrivait en même
temps jusqu'à nous. Nous nous dirigeâmes vers l'en-
droit d'où nous venaient la lumière et le mouvement
représentés par ces eaux et cette clarté; après vingt
minutes de marche , durant lesquelles l'obscurité s'é-
tait graduellement dissipée , nous débouchions sur un
côté de la montagne où la végétation disparaissait pour
faire place aux pierres.

En revoyant la lumière, nous poussâmes une excla-
mation de joie ; jamais le ciel ne nous avait paru si
bleu , le soleil si vivifiant, les verdures si chatoyantes.
A ce sentiment de bien-être succéda bientôt une im-
pression d'étonnement que justifiait l'aspect du site où
le hasard venait de nous conduire.

Ce côté de la montagne dont la ligne se profilait sè-
chement sur le ciel, présentait un ravin, ou mieux une
rainure, longue d'environ trente mètres et large de
cinq à six, encombrée sur ses bords de lourds polyè-
dres de grès rouge posés en équilibre. Dans cette rai-
nure qui rappelait les acéquias des villes espagnoles
autant qu'une forêt vierge et ébouriffée peut rappeler
un parc anglais, le Garote troublé, sali, jaunâtre, ga-
lopait, avec des soubresauts furieux, et venant à ren-
contrer un obstacle, s'éparpillait en jets nombreux
couronnés de panaches de bruine.

Un instant je doutai que le torrent que nous avions
sous les yeux et dont le bruit était assourdissant fût
le pittoresque cours d'eau que quelques centaines de
mètres plus bas nous avions vu murmurant et limpide
tomber d'assise en assise comme un rideau de gaze
bleue qu'une main invisible aurait déroulé pli à pli.
Cependant il fallait bien se rendre à l'évidence, le
Machu Camanti n'ayant qu'une seule rivière affluent
du Ccoiii.

En se reculant un peu à gauche, de façon que
la silhouette des pierres cachât le sommet des arbres
voisins et terminât la perspective, le site apparaissait
dans toute sa sauvagerie et l'on ne pouvait souhaiter
rien de plus morne et de plus désolé. Cet abrupt ra-

1. La réputation des quinquinas boliviens, habilement surfaite
par la compagnie de la Paz à qui le gouvernement a concédé de-
puis longtemps le monopole de l'exploitation des quinquinas de
ses vallées, cette réputation n'a d'autre cause que l'abondance
dans les forêts de la Bolivie des variétés de quinquinas dites cati-
raya et boliviana, que le commerce place au premier rang. Mais'
pour deux variétés de quinquinas hors ligne que possède la Boll;
vie, le Pérou en a vingt variétés, dont huit au moins sont de qua-
lité excellente. Il est vrai que jusqu'à ce jour sa voisine a fait
tout ce qui dépendait d'elle pour les déconsidérer en public afin
de donner plus de valeur à ses produits. Les quinquinas péruviens
se relèveront de leur déchéance et jouiront de toute la faveur
qu'ils méritent, lorsque les forêts des Yungas de la Bolivie, dé-
pouillées de leurs quinquinas par la compagnie qui depuis vingt
ans a outrepassé de plus en plus chaque année le chiffre d'expor-
tation (quatre mille quintaux) que lui assignait son traité, lors-
que ces forêts, sans produits, disons-nous, auront obligé le gou-
vernement bolivien à faire de ses quinquinas l'objet d'une culture
réglée	 •
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chatoyant des feuilles propre à. l'espèce , avait risqué
vingt fois de se casser le cou en descendant le plan
d'une barranca, ravin profond qui le séparait de ces
arbres dont il tenait à rapporter un échantillon. Force
me fut de •efréner, jusqu'à une nouvelle rencontre de
la précieuse espèce, le désir que j'avais de la voir de
près.

Les échantillons mis en sûreté, je continuai mon
croquis du Garote interrompu par l'arrivée des Boli-
viens et les explications qu'ils m'avaient données. A
peine l'eus-je terminé qu'ils parlèrent de redescendre,
en alléguant qu'à. cette heure, la hauteur de la zone des
quinquinas étant atteinte et môme dépassée , il était par-
faitement inutile de continuer notre ascension fatigante.
De très -grand coeur j'eusse fait droit à leur requête ,
si les deux aspects du Garote que j'avais vus ne m'eus-
sent donné l'envie de remonter jusqu'à sa source. Un tra-
jet de quelque trois cents mètres àp eine nous séparait du
sommet du Machu Camanti, et je crus devoir l'entrepren-
dre persuadé que nous trouverions en chemin l'en-
droit d'où jaillissait du roc ou sortait de la terre l'affluent
torrentueux du Ccoili, sur l'origine duquel aucun de nos
gens n'était renseigné. C'était un caprice de géographe
et de-curieux que je tenais à satisfaire, et comme jus-
qu'ici j'avais fait beaucoup pour les autres , il me pa-
raissait assez juste que les autres à leur. tour fissent
quelque chose pour moi. Leur opinion à cet égard de-

. vait différer de la mienne, car ce ne fut pas sans gro-
gner qu'ils se décidèrent à m'accompagner dans cette
excursion.

A mesure que nous nous élevâmes, cherchant autour
de nous de quelle fissure du sol , de quelle fente de
rocher pouvait sortir le torrent que nous avions perdu
de vue et dont le bruit était allé s'affaiblissant, les
arbres si longtemps rapprochés commencèrent à s'es-
pacer, et leurs troncs diminuèrent de grosseur ; seul
leur feuillage était encore assez épais pour nous ca-
cher la vue du ciel, bien qu'il tamisât la lumière. La
végétation avait complétement changé d'aspect. Aux
bombax, aux palmiers, aux fougères arborescentes ,
aux puissantes aroïdées qui caractérisaient les zones
inférieures, avaient succédé des myrtacées et des cappa-
ris au feuillage rigide, de hauts taillis d'actynophylles,
de bambusas et de cypéracées. D'énormes faisceaux de
sarmenteuses ténues comme des fils pendaient en éche-
veaux du sommet des arbres et remplaçaient les mons-
trueux béjucos et les gigantesques lianes d'en bas. La
flore locale haletait, et, comme nous, était à bout do
forces en atteignant à ces hauteurs.

Le bruit du Garote, que nous n'entendions plus de-
puis longtemps, revint de nouveau frapper notre oreille;
mais, à l'exemple de la végétation qui s'était appau-
vrie, le mugissement dû torrent n'était plus qu'un
simple murmure. Bientôt nous sûmes à, quoi nous en
tenir sur ce changement.

Le sommet du Machu Camanti était occupé par un lac
dont le centre qui reflétait la couleur du ciel était seul
apparent. Les bords de ce lac, voilés par les cimes des

derniers arbres des versants, en reproduisaient si exac-
tement le feuillage, qu'ils semblaient participer de la
végétation qui les entourait. De là une singulière illu-
sion d'optique où le pourtour du lac semblait bordé
d'un revêtement de verdure touffue , ombreuse et du
ton le plus velouté, tandis que le milieu, où se peignait
le ciel, simulait une trouée dans le vide.

Séduits par l'étrange beauté de ce lac alpestre, dont
la présence en ce lieu leur paraissait tenir du prodige,
nos gens s'en étaient approchés et l'admiraient de tous
leurs yeux. Ses bords , qui dépassaient de trois pieds
le niveau de l'eau, étaient revêtus d'une herbe courte
et drue que l'humidité du sol et l'ombre des arbres en-
tretenaient dans une constante fraîcheur. Le diamètre
du lac, autant qu'une simple évaluation du regard
permettait d'en juger, était de cinquante-cinq à soixante
mètres. D'une fracture de sa vasque s'épanchait la
nappe verte qui formait le Garote, ce torrent-rivière
aux multiples aspects.

Un calme si profond régnait à la surface de ce lac
que l'envie me prit de suspendre mes vêtements aux
arbres de la rive et de piquer une tête dans ses eaux
vierges et sans souillure qui n'avaient jamais reflété
que les splendeurs du ciel; mais l'essai que j'en fis en
ôtant ma chaussure et les touchant du pied, suffit à,
bannir cette envie. Ces ondes attrayantes étaient d'un
froid de glace et eussent paralysé sur-le-champ l'im-
prudent baigneur qui s'y fût confié; et puis, considé-
ration non moins grave , qui sait si sous leur torpeur
apparente elles ne cachaient pas quelque abîme sans

_fond, quelque remou perfide, quelque vorace tourbillon
d'autant plus disposé à engloutir une proie que, depuis
des siècles sans doute, il l'attendait en vain. A ces ré-
flexions, la phrase' de Chateaubriand entrée dans mon
esprit sans que je l'en priasse :— « Le coeur le plus serein
en apparence ressemble à ces puits naturels de la savane
Alachua : la surface en est calme et paisible; mais si vous
regardez au fond, vous apercevez un large crocodile que
le puits nourrit dans ses eaux. » — Cette phrase de cir-
constance venait prêter l'appui de son autorité. Le cror
codile du grand homme me semblait surtout formida-
ble , et la crainte d'être amputé par lui de quelque
membre me retint sur le bord. Toutefois, désireux de
savoir quelle pouvait être la profondeur d'un lac ainsi
placé sur le sommet d'une montagne s je fis retirer des
ballots la corde et le plomb de sonde qui nous ser-
vaient à jauger le lit des rivières, et, dans l'impossibi-
lité de les filer verticalement, je les lançai aussi avant
qu'il me fut possible vers le centre du lac. Trois fois

je trouvai fond par trente-sept, quarante et quarante-
cinq brasses ; mais deux fois aussi je déroulai sans rien
trouver toute la longueur de la corde qui mesurait
quatre-vingts brasses. J'inférai de cette variation sin-
gulière, que l'assiette du lac était loin d'être de ni-
veau.

Ces expériences hydrographiques avaient intéressé
médiocrement les cascarilleros, qui bâillaient à. se dé-
traquer la mâchoire. En outre, leur majordome pré-
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tendait que, si je continuais à m'amuser de la sorte,
nous n'atteindrions jamais avant la nuit le bas de la
montagne et serions forcés de camper en pleine forêt.
Son observation était de celles qu'on accueille avec
déférence, et j'y fis droit en donnant l'ordre du départ.
Au moment où nous rentrions pêle-mêle sous la fu-

taie, je me retournai pour saluer d'un regard d'adieu
le lac charmant que je ne devais plus revoir.

Ici quelque lecteur, à moins que ce ne soit quelque
lectrice, qui nous accompagne en idée et s'intéresse
à nos découvertes de chaque jour, demandera à. quelle
cause on doit attribuer la formation du lac de Machu

Déserteurs passés pat les armes. — Dessin de Émile Bayard, d'après une aquarelle de l'auteur.

Camanti sur le sommet de cette montagne. Je m'at-
tendais à la question et je m'empresse d'y répondre. Je
ne sais pas. Après cet aveu, le lecteur ou la lectrice
est parfaitement libre de voir dans ce lac un ancien
volcan, dont le cratère a été envahi lentement par les
niiltrations des sources intérieures, ou rempli tout à

coup par la rupture et la dislocation des couches sous-
jacentes qui lui servaient de conduits ou de réser-
voir.

Paul MARe oy.

(La suite à une autre livraison.)
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Jonque chinoise, à Singapore. — Dessin de Th. Weber, d'après l'atlas de Dumont dlizville.

• L'ARCHIPEL MALAISIEN,

PATRIE DE L ' ORANG—OUTANG ET DE L ' OISEAU DE PARADIS.

RÉCITS DE VOYAGE ET ÉTUDE DE L'HOMME ET DE LA NATURE,

PAR ALFRED RUSSELL WALLACE'.

Singapore.

I

Description de la ville et de l'île, que j 'ai visitées plusieurs fois de 1854 à 1S62.

Peu d'endroits sont plus intéressants pour un voya-
geur venant d'Europe que la ville et l'île de Singa-
pore, où s'offre à l'observation une grande variété do
races orientales, de religions et de moeurs différentes.

1. Le Tour du l'onde ne publie cette fois quo quelques-uns des
premiers chapitres de ce voyage, qui a déjà valu à son auteur une
grande célébrité.

La Société de géographie de Paris a décerné à M. Wallace une
médaille d'or. Voici un extrait du rapport fait au nom de la com-
mission des prix de cette Société, par un de nos savants géogra-
phes, M. Cortambert, conservateur (lu département des caries à
la Bibliothèque impériale :

• .... Le plus remarquable de tous les voyages dont l'Océanie a

XXII. — 557 • r iv.

Le gouvernement, la garnison et les notables mar-
chands sont Anglais, mais le fond de la population,
en y comprenant quelques-uns des négociants les plus
riches, les agriculteurs de l'intérieur, les artisans et

été le théAtro depuis quelques années est sans contredit celui de
M. A. Russell Wallace, qui a séjourné huit ans dans la Malaisie,
visitant dans tous les sens ce vaste archipel, l'étudiant, le scrutant
à fond, en naturaliste, en ethnologue, en philosophe, mais aussi
en géographe. La grande gloire de M. Wallace, c'est la détermi-
nation de la vraie limite de l'Asie et de l'Océanie.

• Observant sur les cartes marines les sondages de toute cette mer
pleine d'îles qui s'étend entre l'Indu-Chine, la Nouvelle-Guinée et
l'Australie, il a remarqué que ces îles reposent sur doux plateaux

10
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les ouvriers, est chinois. Les Malais indigènes sont
pour la plupart pêcheurs, bateliers, et composent le
corps entier de la police. Les Portugais de Malacca
sont représentés par un nombre assez considérable de
commis et de petits marchands. Les Klings de l'Inde
occidentale', qui forment un groupe nombreux de
mahométans, de même que beaucoup d'Arabes, s'a-
donnent aux petites industries et tiennent boutique.
Tous les Bengalis sont gens de service et porteurs
d'eau.

Les Parsis, peu nombreux, forment une classe
de marchands très-respectée. On rencontre aussi de
nombreux Javanais , la plupart matelots ou domesti-
ques, et des trafiquants de Célèbes, de Bali et de
plusieurs autres îles de l'archipel. Le port est rempli
de vaisseaux et de bâtiments de commerce de diverses
nations européennes, de centaines de barques (proas)
malaisiennes et de jonques chinoises, de navires de
toutes dimensions, depuis ceux qui jaugent plusieurs
centaines de tonnes jusqu'aux petits bateaux pêcheurs
et aux sampans omnibus. Ajoutez que la ville a de
beaux monuments publics , des églises, des mos-
quées, des temples hindous, des joss-houses chinoi2,
des maisons européennes confortables, des magasins
massifs, de vieux bazars originaux klings et chinois,
et de longs faubourgs faits de cottages chinois et ma-
lais.

En somme, parmi tous ces divers éléments de la
population, ce sont les Chinois qui dominent et qui
attirent le plus l'attention de l'étranger : leur nombre

sous-marins, d'altitudes très-Inégales : l'un, à l'ouest, qu'on at-
teint à une profondeur moyenne de moins de cinquante bras-
ses; l'autre, à l'ouest, qui se trouve à plus de cent brasses. Entre
les deux plateaux règne une profonde fissure, une sorte de val-
lée sans fond, dirigée du sud-ouest au nord-est, parcourue par
un courant considérable, et passant entre Bali et Lombok, entre
Bornéo et Célèbes, entre les Philippines et les Moluques. L'un de
ces plateaux est la continuation naturelle de l'Asie .; c'est-à-dire
des Indes; l'autre semble un prolongement de l'Australie, un
reste de quelque grand continent affaissé sous les eaux et dont
les épaves seraient les terres actuelles de l'Océanie orientale et
méridionale. Ainsi, M. Wallace appelle la partie occidentale de la
Malaisie région indo-malaise, et la partie orientale région austro-
malaise.

La différence des productions entre les deux régions n'est pas
moins caractéristique que celle qui naît de la géographie sous-ma-
rine : à l'ouest, c'est-à-dire à Sumatra, à Java, à Bali, à Bornéo,
aux Philippines, on' trouve les oiseaux de l'Asie, les éléphants, les
rhinocéros, les grands ruminants, les orangs-outangs, les pies, les
grives et une foule d'autres oiseaux qui appartiennent aux Indes.
A l'est de la fissure dont nous avons parlé, à partir de Lombok, ce
sont des êtres tout différents, qui se rattachent à la faune de la
Nouvelle-Guinée et de l'Australie : des didelphes, les oiseaux de
paradis, etc.

L'ethnographie vient se joindre à l'hydrographie et à la zoo-
logie pour la détermination des deux grandes divisions physi-
ques de l'archipel : à l'ouest sont les Malais, au type mongoli-
que, au teint brun ou olivàtre, ou légèrement rouge, au visage
plat, au nez petit et bien fait, aux cheveux noirs, droits, à la barbe
rare, droite aussi, à la petite stature, l'esprit défiant, ah main-
tien réservé et poli, au caractère tranquille, impassible, et point
affectueux.

« A l'est sont les Papouas, à la stature élevée, à la couleur de suie,
aux cheveux abondants, disposés en une brosse immense autour
de la tète, à la bouche large et avancée, au nez très-proéminent,
surtout allongé et anguleux (ce qui les distingue essentiellement
des nègres de l'Afrique); leur caractère est aimable et gai, leur

et leur activité donnent à Singapore beaucoup de
l'apparence d'une ville chinoise.

Le marchand chinois est, en général, un gros hom-
me à. face ronde, à l'air important, préoccupé de ses af-
faires. Ses vêtements (large chemise blanche, pantalon
bleu ou noir) sont de la même forme que ceux des
plus pauvres colles, mais d'étoffe plus belle, et tou-
jours propres et nets. Sa longue queue, entourée .de
soie rouge, pend jusqu'à ses talons. Il a en ville un
beau magasin ou une boutique, et à la campagne une
bonne maison. Il a aussi un cheval et un cabriolet, et
chaque matin on le voit se promener pour jouir de la
fraîcheur. Il est riche : il possède des dépôts de vente
en détail et des navires de commerce; il prête à haut
intérêt et sur bonnes garanties; en un mot, il fait de
gros marchés, e d'année en année s'engraisse et
s'enrichit.

Dans le bazar chinois, on voit des centaines de pe-
tites boutiques où se vendent toutes sortes d'objets de
quincaillerie et d'autres marchandises utiles, dont
la plupart sont d'un bon marché merveilleux. On
peut y acheter des vrilles à dein sous, quatre pelotes
de fil de coton blanc pour ùn sou, des canifs, des tire-
bouchons, de la poudre à canon, du papier à lettres et
beaucoup d'autres articles' à un prix aussi modique et
Même-moindre qu'en Angleterre.

Le boutiquier a très-bon caractère; il vous mon-,
tre tout ce qu'il a dans son magasin, sans témoi-:
gner aucun mécontentement si vous ne lui achetez.
rien. Il surfait un peu, mais pas autant que les

parole rapide, forte, expressive, et leur esprit communicitif. Ils
sont toujours en mouvement, d'une activité presque fébrile, et ont
beaucoup plus de goût que les Malais pour les arts : on le recon-
naît à leurs demeures et à leurs ustensiles, qu'ils savent orner
d'une manière pittoresque. Ils sont enfin plus intelligents, quoi-
qu'on croie généralement le contraire, et si les Malais ont gagné
du terrain sur eux, en franchissant un peu la limite naturelle que ,
nous avons fait connaître, ils le doivent à l'influence puissante de
la civilisation asiatique qui règne depuis longtemps chez eux et
qui les a portés jusqu'à Célèbes, à Lombok, à Sumbava et dans une
partie des Moluques.

n Du reste, il y a dans la Malaisie des populations qui sont un
mélange des deux races et que M. Wallace décrit avec le même
soin que les Malais et les Papouas.

Nous ne pouvons entrer ici dans le détail de tant de faits inté-
ressants qui remplissent les deux attachants volumes où le voya-
geur présente ses observations, où il raconte ses chasses de natu-
raliste, lés dangers qu'il a courus à travers des pays où les tigres,
les orangs-outangs, les crocodiles, les boas, les pythons, les sang-
sues de terre et mille insectes malfaisants sont les hôtes ordinai-
res des forêts, et où les tremblements de terre, les éruptions des
volcans menacent si souvint la vie des hommes....

•..- Ce voyageur a rapporté en Angleterre cent vingt-cinq mille
six cent soixante objets du règne animal seulement. Ce 'n'est
cependant pas pour cette admirable collection que nous lui Oder-
nons aujourd'hui notre médaille d'or : c'est pour le service émi-
nent rendu à la géographie par l'établissement rationnel de la sé-
paration de l'Asie et de l'Océanie, et la distinction si profonde el.
si nette qu'il fait entre les deux grands peuples de la Malaisie,
ainsi que de leur distribution géographique. 2,

I. Klings est le nom générique que l'on donne dans l'archipel
aux Hindous qui y passent ou s'y établissent. Le terme vient de
la côte occidentale du golfe du Bengale, entre le Gange et la Go-
daveri, appelée Kalinga dans la géographie des Brahmanes. C'était
de là que venaient originairement la plupart des émigrants et des
marchands.

2. Probablement des maisons de jeu.
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Klings, qui demandent toujours le double du prix
qu'ils désirent. Si vous lui achetez quelque chose, il
vous parlera ensuite chaque fois que vous passerez de-
vant sa boutique, vous priant d'entrer, de vous as-
seoir et de prendre une tasse de thé ; et vous vous
demandez comment il peut gagner sa vie, au milieu de
tant d'autres qui vendent tous ces mêmes articles de
si peu de valeur.

Les tailleurs sont assis à une table, et non sur une
table, et, comme les cordonniers, ils travaillent bien
et à bon marché. Les barbiers ont beaucoup à faire;
ils rasent la tête et nettoient les oreilles; pour cette
dernière opération, ils ont tout un outillage de petites
pinces, de cure-oreilles et de brosses.

Les faubourgs sont remplis de menuisiers et de for-
gerons. Les premiers paraissent surtout occupés à fa-
briquer des cercueils et des coffres à vêtements, déco-
rés et peints à effet. Les forgerons sont la plupart
armuriers, et font à la main des fusils avec des barres
de fer massif. On peut les voir tous les jours appliqués
à ce travail difficile ; ils le mènent à bien jusqu'à la

de Ille. On y a construit une jolie église, et on y
compte trois cents convertis environ. Pendant un de
mes séjours, j'y ai rencontré un autre missionnaire qui
-venait d'arriver du Tonquin, où il avait vécu plusieurs
années.	 s

Les jésuites accomplissent encore parfaitement leur
liche, comme autrefois. En Cochinchine, au Tonquin
et en Chine, on tous les missionnaires sont obligés
de vivre secrètement et sont exposés à la persécu-
tion, It l'expulsion et quelquefois à la mort, chaque
province, même les plus éloignées dans l'intérieur, a
son établissement permanent de jésuites, qui ont ap-
pris à Pinaltg ou à Singapore les langues des pays où
ils se proposaient d'aller.

On dit qu'il y a en Chine prés d'un million de con-
vertis; au Tonquin et en Cochinchine, plus d'un demi-
million. La rigide économie apportée dans la dépense
des fonds de ces missions est l'un des secrets de leur
succès. On n'alloue que sept cent cinquante francs
par an à un missionnaire. Cette somme doit lui suffire
pour vivre, en quelque pays qu'il soit; de sorte qu'on
peut ainsi entretenir un grand nombre de mission-
naires avec des moyens très-limités.
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fin, et les armes, dont ils font aussi les platines, ont
très-bonne façon.

Partout dans les rues on rencontre des marchands
d'eau, de légumes, de fruits, de soupe et d'agar-agar
(gelée de plantes marines) : ces gens crient d'une ma-
nière aussi inintelligible que les marchands de Lon-
dres ; d'autres portent un appareil pour faire la cui-
sine au bout d'une perche ayant à l'autre bout une
table qui forme contre-poids ; ils servent un repas de
coquillages, de riz et de légumes pour deux ou trois
sous. De tous côtés, enfin, des coulies et des bateliers
attendent qu'on les emploie.

A l'intérieur de l'île les Chinois abattent des ar-
bres dans la jongle, et les scient pour en faire des
planches. Ils cultivent des légumes qu'ils portent au
marché, et aussi le poivre et le gambir, , articles de
commerce importants.

Les jésuites français ont établi dans ces colonies chi-
noises des missions qui semblent bien réussir. J'ai
passé plusieurs fois quelques semaines avec un des
missionnaires, à. Bukit-Tima, à peu près au milieu

D'autre part, les naturels, en voyant ceux qui le&
instruisent accepter simplement la pauvreté, sans
aucune des jouissances matérielles de la vie, sont
persuadés que ces pasteurs sont sincères, qu'ils ensei-
gnent la vérité, et qu'ils ont réellement abandonné
leur patrie et leurs amis, leur bien-être et leur sé-,
curité pour le bien des autres. Il n'est pas étonnant
que les missionnaires fassent des conversions, car pour
les pauvres gens parmi lesquels ils travaillent, ce ,
doit être un grand bonheur d'avoir au milieu d'eux
un homme auquel ils puissent s'adresser dans toutes
leurs peines ou dans toutes leurs misères, qui les
console et leur donne des conseils, qui les visite quand
ils sont malades, les secoure quand ils sont dans le
besoin, et qu'ils savent être sans cesse menacé de la
persécution et de la mort uniquement pour l'amour
d'eux.

Mon ami, à Bukit-Tima, était vraiment un père
pour son troupeau : il prêchait en chinois tous les di,
manches, et il consacrait pendant la semaine plusieurs
soirées à des enseignements et à des entretiens sur la
religion; il tenait enfin une école pour instruire les
enfants. Sa maison était ouverte nuit et jour à tous

Itinéraire de Wallace de Malacca à. Bornéo.
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fosses de scieurs de long ; un de ces terribles animaux
sauvages pouvait être aux aguets et n'attendre qu'une
occasion pour s'élancer sur nous.

Quand la journée était belle, nous passions plusieurs
heures de l'après-midi dans ces forêts délicieusement
fraîches et ombragées, et qui contrastaient si agréa-
blement avec le pays découvert pie nous avions à tra-
verser pour y arriver.

La végétation y est des plus luxuriantes, et toute
composée d'énormes arbres, ainsi que d'une grande
variété de fougères, de caladiums et d'autres plantes

et arbustes entremêlés d'un
grand nombre de palmiers
rattan.

Je trouvai là une quantité
considérable d'insectes . d'es-
pèces intéressantes ; tous les.
jours nous en rapportions par
vingtaines, de formes nouvel-
les et curieuses. En deux mois
environ, je ne recueillis pas;
moins de sept cents espèces
de coléoptères, dont la plus
grande partie étaient des es-
pèces tout à fait inconnues,
et, entre autres, cent trente
espèces distinctes de ces élé-
gants longicornes (ceramby-
cidx), si estimés des collec-
tionneurs d'Europe.

Je rencontrai presque tou-
tes ces espèces à un endroit
de la jongle qui n'avait pas
plus d'un mille carré. Dans
tous les voyages que je fis
plus tard à l'est, je n'ai que
bien rarement parcouru un
lieu. aussi riche en insectes.
Ce qui produisait sans dou-
te une abondance si prodi-
gieuse , c'étaient 'certaines
conditions de sol, de climat
et de végétation ;- de plus ,
le soleil avait beaucoup brillé
durant cette saison, et d'a-

bondantes rosées nocturnes avaient entretenu une
fraîcheur bienfaisante.

Mais une autre grande cause était, j'en suis sûr,,

le travail des bûcherons chinois qui vivaient en, cet
endroit depuis plusieurs années; pendant tout ce
temps ils avaient fourni aux insectes et à leurs larves
une nourriture continuelle de feuilles sèches, de feuil-
les flétries, d'écorce de bois et de sciure. Par suite,
une grande variété d'espèces s'était réunie dans cet
espace limité, et j'eus la bonne fortune d'être le pre
mier naturaliste à. mettre la main sur la récolte ainsi
préparée.

Pendant mes promenades dans d'autres directions,

Quelques tigres rôdent constamment autour de la
ville de Singapore. On assure que le nombre de leurs
victimes est, en moyenne, d'une par jour. Ils font sur-
tout leur proie des Chinois qui travaillent dans les
plantations de gambir, au milieu des jongles nouvelle-
ment éclaircies.

Un soir, nous entendîmes une fois ou deux le ru-
gissement d'un tigre. Ce n'était pas sans un certain
trouble que nous nous exposions en cherchant les in-
sectes parmi les vieux troncs d'arbres et les anciennes
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ceux qui avaient besoin de lui. Si un homme venait
lui dire : « Je n'ai pas de riz à donner à manger à ma
famille aujourd'hui, » il lui faisait prendre la moitié de
ce qu'il avait chez lui, si peu que cela pût être. Si un
autre lui disait : « Je n'ai pas d'argent pour payer une
dette, n il lui donnait la moitié de ce que contenait sa
bourse, fût-ce son dernier dollar.

Aussi, quand il était lui-même dans le besoin, il
envoyait chez l'un des hommes les plus riches de son
troupeau et lui faisait dire : « Je n'ai plus de riz à.
la maison, » ou : « J'ai donné tout mon argent, et
j'ai besoin de telle ou telle
chose. »

Tous avaient confiance en lui
et l'aimaient, car ils étaient
convaincus qu'ils avaient en
lui un véritable ami, ne pour-
suivant aucun dessein caché en
vivant parmi eux.

L'île de Singapore est com-
posée d'une multitude de pe-
tites collines de trois ou qua-
tre cents pieds (quatre-vingt-dix à cent vingt
mètres) de haut. Les sommets d'un grand
nombre d'entre elles sont encore couverts de
forêts vierges.

La maison de la mission à Bukit-Tima
est entourée de plusieurs de ces collines à
la cime boisée ; à l'époque de mon voyage, les
forêts en étaient très-fréquentées par les bû-
cherons et par les scieurs de long. C'était
un excellent endroit pour faire une collection
d'insectes.

Çà et là aussi se trouvaient des fosses à ti-
gres, soigneusement couvertes de bâtons et
de feuilles, et si bien cachées que plusieurs
fois je fus en danger d'y tomber. Elles ont
la forme d'un haut fourneau, sont plus lar-
ges au fond que près de l'ouverture, et ont
peut-être . quinze ou vingt pieds de profon-
deur, de sorte qu'en cas d'accident il serait
presque impossible d'en sortir sans l'aide de
quelqu'un.

Autrefois, on dressait un poteau pointu au
fond de, la fosse; mais un infortuné voyageur,
qui traversait une forêt sans le soupçon d'aucun
s'étant tué en tombant sur une de ces pointes,
a interdit l'usage.

péril,
on en
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je fis aussi une belle collection de papillons et d'autres
ordres d'insectes, de sorte que j'eus lieu d'être content
des premières tentatives que j'avais faites pour con-
naître l'histoire naturelle de l'archipel malais.

Ir

Malacca et le mont Ophir (de juillet à septembre 1854).

Les oiseaux et la plupart des autres espèces d'ani-
maux étant rares à Singapore, je quittai cette lle en
juillet pour aller à Malacca, où je passai plus de deux
mois dans l'intérieur et où je fis une excursion au mont
Ophir.

La vieille et pittoresque ville de Malacca est située
dans un espace resserré, sur les bords d'une petite ri-.
vière; ses rues sont étroites; ses boutiques et ses habi-
tations servent aux descendants des Portugais et aux
Chinois. Dans les faubourgs se trouvent les maisons
des fonctionnaires anglais et de quelques marchands
portugais; elles sont entourées de bosquets, de pal-
miers et d'arbres à fruits, dont le feuillage varié re-
pose agréablement la vue et donne un délicieux om-
brage.

Le vieux fort, la grande maison du gouvernement
et les ruines d'une cathédrale témoignent de la richesse
et de l'importance qu'eut jadis cette ville lorsqu'elle
était le centre du commerce de l'Est, ainsi que l'est
aujourd'hui Singapore. La description qu'en a faite
Linschott, il y a deux cent soixante-dix ans , donne
une idée saisissante des changements qu'elle a subis :

« Malacca, dit-il, est habitée par les Portugais et
par les , naturels du pays, les Malais. Les Portugais
ont ici une forteresse comme à Mozambique, et il n'y
a pas de forteresse dans toutes les Indes, après celle
de Mozambique et celle d'Ormuz, où les capitaines ac-
complissent mieux leur devoir que dans la forteresse
de Malacca. Cet endroit est le marché de l'Inde entière,
de la Chine, des Moluques, et d'antres îles environ-
nantes. De tous ces pays, ainsi que de Banda, de Java,
Sumatra, Siam, du Pegou, du Bengale, de Coromandel-
et de l'Inde, arrivent des vaisseaux qui vont et viennent
continuellement, chargés d'une infinité de marchan-
dises. Il y aurait un beaucoup plus grand nombre de
Portugais dans cette ville si l'air n'y était pas aussi
malsain;' mais il est pernicieux pour les étrangers et
même pour les indigènes. Quiconque habite Malacca
paye son tribut à une certaine maladie qui lui fait écail-
ler la peau ou perdre les cheveux. Ceux qui échappent à
ce mal considèrent cela comme un miracle. C'est pour
cette raison que beaucoup de personnes quittent ce
pays, tandis que d'autres, poussées par l'amour du
gain, exposent leur santé et tâchent de s'habituer à
cette funeste atmosphère.

« A l'origine , disent les naturels, cette ville était
très-petite ; elle n'était habitée, à cause de l'insalubrité
de l'air, que par cinq ou six pêcheurs; mais ce nom-
bre s'accrut par l'arrivée successive de pêcheurs de
Siam, du Pegou et du Bengale, qui s'y fixèrent et y bâ-

tirent une ville; ils se firent une langtfe particulière,
tirée des manières de parler les plus élégantes des
autres nations , do sorte que la langue des Malais
est à présent la plus raffinée, la plus exacte et la plu*
renommée do toutes les langues de l'Est. On donna
le nom de Malacca à cette ville qui, par sa situation
favorable, devint si riche en peu de temps qu'elle
put rivaliser avec les villes et les pays les plus puis-
sants qui l'environnent. Les habitants , hommes et
femmes, sont très-affables et réputés pour être les
plus habiles du monde dans l'art des compliments.
Ils s'exercent beaucoup à composer et à répéter des
vers et des chants d'amour. Leur langue est en vogue
dans les Indes, comme le français est en vogue ici. »

Ainsi parle Linschott. Aujourd'hui, à peine entre-
t-il dans le port de Malacca un vaisseau de plus de
cent tonneaux, et le commerce se borne à quelques
produits des forêts et aux fruits que produisent pour
la jouissance des habitants de Singapore les arbres
plantés par les anciens Portugais. Bien qu'il y ait
encore des fièvres, on ne considère plus maintenant
Malacca comme une ville exceptionnellement mal-
saine.

Plusieurs races composent la population de Malacca :
les ubiquistes Chinois y semblent être les plus nom-
breux; ils conservent leurs moeurs, leurs coutumes,
leur langage. Viennent ensuite les Malais indigènes;
leur langue est la lingua franca de l'endroit. On
peut classer au troisième rang les descendants des
Portugais, race mélangée, dégradée et dégénérée; ils
continuent à parler leur langue mère, mais en la mutilant
terriblement. Notons en outre les autorités anglaises
et les descendants des Hollandais, qui parlent toua
anglais.

Le portugais que l'on parle à Malacca est vraiment
un phénomène philologique singulier; les verbes ont
pour la plupart perdu leurs inflexions et la même
forme sert pour tous les modes, tous les temps, toue les
nombres et toutes les personnes. Eu toi s'emploie
pour « je vais », j'allai » ou « j'irai. a Les adjectifs se
sont aussi dépouillés de leurs terminaisons féminines
et plurielles, de sorte que la langue est devenue d'une
simplicité étonnante ; si l'on ajoute qu'il s'y est in-
troduit des mots malais, on concevra combien elle doit
être difficile pour ceux qui n'ont entendu jusqu'alors
que le pur lusitanien.

Les différents habitants de Malacca varient autant
dans leurs costumes que dans leurs langages. L'An-
glais conserve l'habit ajusté, la veste, le pantalon, la
cravate, et l'abominable chapeau européen. Le Portu-
gais préfère une jaquette légère, ou le plus souvent
une chemise et seulement un pantalon. Les Malais
portent leur jaquette nationale et le sarong, espèce de
jupe comme en portent les montagnards écossais, avec
un caleçon large, tandis que les Chinois ne changent
jamais leur costume national, qu'il serait vraiment im-
possible de rendre plus commode : leur pantalon
large et flottant et leur vêtement blanc, moitié che-
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mise, moitié jaquette, sont, en effet, le vêtement le
plus convenable à, cette latitude.

Je pris deux Portugais à. mon service avant de m'en-
gager dans l'intérieur ; l'un pour faire la cuisine ,
l'autre pour chasser les oiseaux et leur .enlever la
peau, ce qui est une industrie particulière à Malacca.
D'abord je restai une quinzaine dans un village appelé
Gading, où je fus logé chez des Chinois convertis aux-
quels j'étais recommandé par les missionnaires jésuites.
Leur maison était un simple hangar, tenu très-propre-
ment et je m'y arrangeai assez confortablement. Mes
hôtes avaient entrepris une plantation de poivre et de
gambir , et tout près de nous s'étendaient sur une.
grande surface des lavages de minerai d'étain : mille
Chinois environ y étaient occupés. On tire l'étain, sous.
forme de grains noirs , de lits de sable quartzeux ,
et on le fond en lingots dans de grossiers fourneaux
d'argile. Le sol semblait pauvre ; il était couvert d'é-
pais bois taillis ; j'y trouvai peu d'insectes; mais de
l'autre côté il y avait des, oiseaux en quantité et je
pénétrai tout à coup au milieu des riches trésors or-
nithologiques de la région malaise. -

La première fois que je tirai, j'abattis un des plus
curieux et des plus beaux oiseaux de Malacca, le podarge
au • bec bleu (Cymbirhynchus macrorhynchus), appelé'
par les Malais l'Oiseau de pluie. Il est à peu près i;le,

la dimension d'un étourneau, son plumage est de cou-
leur noire et rouge de vin , il a des raies blanches
au haut des pattes, et un très-grand et très-large bec
du plus pur cobalt bleu-sur le dessus, et orange des-
sous; son iris est d'un vert émeraude. Dès que la peau
de ces oiseaux sèche , le bec devient d'un noir très-
foncé ; mais leurs dépouilles restent belles quand Mê-
me. Lorsqu'ils sont nouvellement tués, il y a un con-
traste frappant entre le bleu vif de leur bec et les ri-
ches couleurs de leur plumage.

Je trouvai bientôt aussi : les délicieux trogons de
l'Est, dont le plumage est d'un beau brun sur le dos ;
ils ont les ailes magnifiquement peintes et la poitrine
cramoisie; — les grands barbets verts (Megaleema
àicolor), oiseaux mangeurs de fruits qui ressemblent
aux petits toucans ; ils ont le bec court, droit, épi-
neux; la tête et le cou sont bigarrés de mouches du
bien et du cramoisi le plus vifs.

Un jour ou deux après, mon chasseur m'apporta un
spécimen du podarge vert (Calyplomena viridis), qui est
semblable g petit Rupicola crocea, mais dont le corps
entier est dti vert le plus vif; il e sur les ailes des barres
noires délicates.

De beaux piverts et de gais martins-pêcheurs, des
coucous verts et bruns, aux faces d'un rouge velouté
et aux becs verts, des ' colombes à, la poitrine rouge,
des neclarinia â couleurs métalliques me furent ap-
portés successivement et tinrent continuellement et
agréablement mon attention en éveil.

Vers le cplinzième jour, un de mes domestiques fut
pris de la fièvre ; puis, aussitôt après notre retour à
Malacca, le mal atteignit mon second domestique et

moi. Grâce à beaucoup de quinine, je me remis bien-
tôt et j'engageai d'autres personnes à mon service.
Cette fois , le but de mon excursion était le bungalow
de Ayer-Panas, appartenant au gouvernement; j'avais
pour société un jeune homme de l'endroit qui aimait
l'histoire naturelle.

A Ayer-Panas, nous habitâmes une maison confor-
table où nous avions assez de place pour sécher nos
spécimens et les garantir de toute atteinte. Mais com-
me il ne se trouvait pas en cet endroit d'industrieux
Chinois pour abattre les arbres de la forêt, les insectes
étaient comparativement rares , moins les papillons,
dont je fis une très-belle moisson. Je me procurai un
bel insecte d'une manière curieuse, et qui prouve com-
bien la collection d'un simple voyageur doit être im-
parfaite et fragmentaire. Je me promenais une après—
midi, mon fusil sur l'épaule, à travers la forêt, dans
mon sentier favori, lorsque je vis un papillon à terre;
il était grand, de couleurs magnifiques et d'une espèce
qui m'était tout à. fait inconnue; j'allai tout près de lui
avant qu'il ne s'envolât et m'aperçus alors qu'il s'était
arrêté sur les excréments de quelque animal carnivore.
Je pensai qu'il pourrait revenir au même endroit et le
lendemain, après déjeuner, je pris mon filet et fus
enchanté de voir mon papillon sur le même fumier; je
réussis à. m'en emparer. C'était une espèce d'une
grande beauté .et tout à. fait nouvelle elle a été nom-
mée par M. Hewitson 1' ymphal .is calyclona: je n'en ai
jamais vu d'autre spécimen; douze années plus tard,
un second papillon de cette espèce a été pris dans le
nord-ouest de Bornéo.

Nous avions résolu de visiter le mont Ophir, situé
au milieu de la péninsule, à cinquante milles environ à
l'est de Malacca; nous engageâmes six Malais pour nous
accompagner et porter notre bagage. Comme nous nous
proposions de rester une semaine au moins à la mon-
tagne, nous emportâmes une bonne provision de riz,
du biscuit, du beurre, du café, du poisson sec et un
peu d'eau-de-vie, des couvertures, des vêtements de
rechange, des boites à insectes et à. oiseaux, des filets,
des fusils et des munitions. Nous supposions qu'il y
avait environ trente milles d'Ayer-Panas au mont
Ophir.

Notre premier jour de marcha fut assez agréable.
Nous traversâmes des forêts, des clairières, des vil-
lages malais. Nous passâmes la nuit clans la mai-
son d'un chef malais. Il nous prêta une vérandah et
nous donna à. manger une volaille et quelques oeufs.

Le lendemain, le pays devint plus sauvage et plus
accidenté. Nous passâmes à travers de vastes forêts, le
long de sentiers où nous avions souvent de la vase au-
dessus des genoux, harcelés par les sangsues qui ont
valu à. ce district une fâcheuse réputation. Ces bêtes
avides infestent les feuilles et les herbes des sentiers;
quand un voyageur passe, elles s'étendent de toute leur
longueur, et dès qu'elles touchent le vêtement ou le corps
des passants, elles quittent leurs feuilles pour s'attacher
à leur victime, ramper lentem ent sur les jambes, les pieds
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ou toute autre partie du corps et sucer le sang à leur
aise, car on sent rarement la première piqôre pendant
l'excitation de la marche. En nous baignant le soir,
nous en trouvions généralement une demi-douzaine ou
une douzaine sur nous, le plus souvent sur nos jam-
bes, mais quelquefois plus haut; ainsi l'une d'elles me
suça au cou, à côté de la veine jugulaire, qu:elle n'ai-

teignit pas, heureusement. Il y a plusieurs espèces de
ces sangsues des bois; toutes sont petites; quelques-
unes sont marquées de jolies raies d'un jaune clair.
Elles s'attachent probablement à la peau du daim ou
des autres animaux qui fréquentent les sentiers des
forêts et ont par suite acquis l'habitude de s'allonger
au. bruit d'un pas, au froissement du feuillage.

Faisans Argus, male et femelle. — Dessin de A. Mesnel, d'après nature.

Nous arrivâmes au pied de la montagne de bonne
heure dans l'après-midi, et nous établîmes notre camp
à côté *d'un joli ruisseau dont les bords rocailleux
étaient tissés de fougères. Le plus vieux de nos guides
malais avait déjà fait la chasse aux oiseaux dans ces
parages pour les commerçants de Malacca, et il était
allé jusqu'au sommet de la montagne. Tandis que nous

nous amusions à tirer et à chercher des insectes,
accompagné de deux autres Malais, il alla frayer le
sentier pour notre ascension.

Nous partîmes donc de bonne heure le lendemain
matin, après déjeuner, emportant des couvertures et
des provisions, avec l'intention de • passer la nuit sur
la montagne. Après avoir traversé une petite jongla
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épaisse et des taillis marécageux où nos hommes avaient
pratiqué' un passage, nous entrâmes dans une haute
forêt où les broussailles étaient rares ; nous pûmes y
marcher sans obstacles. Nous gravîmes d'un pas ferme,
pendant plusieurs milles, une pente modérée, le long
d'un ravin profond ouvert à gauche; puis il nous fallut
traverser un plateau uni; la montée devint plus raide et
la forêt plus épaisse ; nous atteignîmes le Padang-batu
ou champ de pierre, endroit dont nous avions beaucoup
entendu parler, mais que personne n'avait jamais pu
nous décrire intelligiblement. C'était une pente escar-
pée de roc uni s'étendant à perte de vue d'un côté de
la montagne. 11 s'y trouvait des endroits nus, mais
dans les crevasses et dans les 'fissures croissait une vé-
gétation luxuriante; on y remarquait surtout des Ne-
penthes distillatoria. Ces plantes superbes viennent mal
dans nos serres chaudes; elles y font triste figure ; ici
ce sont des arbustes demi- grimpants; leurs nombreux
et curieux vases, de forme et de grandeur différentes,
provoquaient notre admiration par leurs dimensions et
leur beauté. Nous aperçûmes en cet endroit quelques
conifères du genre Dacrydium, et dans les taillis, juste
au-dessus de la surface rocheuse où nous étions, nous
vîmes des buissons de splendides fougères Dipteris
Horsfieldii et kfatonia pectinata, qui portent de grandes
feuilles palmées sur de minces tiges de six ou huit
pieds de haut. De toutes les fougères, la matonia est
la plus grande et la plus élégante; on ne la trouve
que dans ces montagnes ; elle n'est pas encore intro-
duite dans nos serres (voyez p. 154).

Entre les forêts sombres , fraîches et ombreuses que
nous avions traversées depuis notre départ et cette
montagne rocheuse, découverte et brûlante, le contraste
était saisissant: nous venions de passer tout d'un coup
de la végétation du bas pays à la végétation des Alpes ;
d'après- le sympiésomètre nous nous trouvions à 854
mètres d'élévation.

On nous avait dit que nous rencontrerions de l'eau
sur le Padang-batu ; nous en cherchâmes en vain. Fort
altérés; nous eûmes recours aux nepenthes distillato-
ria: mais l'eau contenue dans chaque vase, une demi-
pinte environ, était pleine d'insectes et d'autres choses
peu attrayantes. Nous la: goûtâmes pourtant; elle était
agréable, quoique presque chaude. Nous étanchâmes
ainsi notre soif à ces cruches naturelles.

Plus loin, nous arrivâmes encore à une forêt aux
arbres plus petits, plus rabougris que ceux d'en bas ;
montant et descendant alternativement, nous atteignî-
mes un pic séparé du sommet principal de la mon-
tagne per' une brèche considérable. Là, nos porteurs
lâchèrent pied, déclarant qu'ils ne pouvaient aller plus
loin -avec leurs fardeaux, car les versants du pic sont
des plus escarpés. Sur le sommet où nous étions il
n'y avait pas d'eau, mais nous étions sûrs de trouver
une source près de la cime principale ; nous nous déci-
dâmes à continuer notre chemin seuls, ne prenant que
l'indispensable, des couvertures, des provisions, et nous
nous mîmes en route avec le vieux Malais et son fils,

A partir du col entre les deux pics, l'ascension de-
vint très-pénible ; la pente était si rapide que souvent
il fallait s'aider des mains. Le sol était couvert de
broussailles touffues, et jusqu'à la hauteur des genoux
nous nous enfoncions dans une couche de mousses re-
posant sur 'ùn lit de feuilles mortes et de rocs raboteux;
ce fut une heure fatigante que celle de notre ascension
jusqu'aux roches au-dessous du sommet; là une saillie
en surplomb forme un abri commode, avec un petit
bassin où l'eau tombe goutte à goutte.

Nous déposâmes nos fardeaux en cet endroit, et quel-
ques minutes après nous étions sur le mont Ophir, ,
à douze cent vingt mètres au-dessus de la mer, sur
une petite plate-forme couverte de rhododendrons et
d'autres arbrisseaux. Le temps était clair et la vue
fort belle : c'étaient des rangées de collines et des val-
lées encombrées de forêts interminables, des rivières
étincelantes. Vu de loin, un pays de forêts est très-
monotone; aucune des montagnes que j'ai gravies sous
les tropiques ne présente un panorama égal à celui du
Snowdon, et les vues de la Suisse sont bien autrement
belles. Tandis que notre café bouillait, je fis des
observations avec un bon thermomètre et avec un sym-
piésomètre, . puis nous prîmes notre repas du soir,
égayés par le noble horizon qui se déroulait devant
nous. Le soir était calme et très-doux ; nous arran-
geâmes un lit de branches sur lequel nous' étendîmes
nos couvertures, et nous passâmes la nuit très-con-
fortablement.

Nos porteurs étaient venus nous rejoindre après avoir.
pris quelque repos ; ils n'apportaient que du riz
heureusement nous n'eûmes pas besoin des bagages.

Le matin, j'attrapai quelques papillons et quelques
coléoptères ; mon ami prit quelques coquillages ter-
restres. `Nous descendîmes alors, emportant quelques
spécimens des fougères et des nepenthes distillatortia
du Padang-batu.

L'endroit où nous avions d'abord campé au pied de
la montagne était très-sombre : nous en choisîmes .un
autre dans une espèce de marais, près d'un ruisseau
tout couvert de plantes ressemblant au gingembre.
Nos hommes élevèrent deux petites huttes sans pa-
rois, juste pour nous abriter de la pluie. Nous y pas-
sâmes une semaine, chassant les insectes et rôdant
autour des forêts du pied de la montagne. C'était le
pays du cc grand faisan Argus », (voyez p. 152) et nous
entendions continuellement son cri. Je demandai au ,
vieux Malais d'en abattre un pour moi ; il me rependit
que, bien qu'il fît la chasse aux oiseaux depuis vingt
ans dans ces bois, il n'avait pu en tirer un seul et n'a-
vait jamais vu que ceux qui se prenaient dans les filets.
Cet oiseau est tellement circonspect, tellement avisé, il
court si vite dans les profondeurs de la forêt, qu'il est
impossible de l'approcher. Ses couleurs sombres et ses
belles marques semblables à des yeux, que nous admi-
rons dans nos musées, doivent bien s'harmoniser aveu
les feuilles mortes au sein desquelles il habite et le
rendre en même temps moins visible. Tous les spéci-
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rope.

mens vendus à Malacca sont pris au piège, et le vieux
Malais en avait attrapé beaucoup au lacet.

On trouve encore là le tigre et le rhinocéros ; il
y a. quelques années, les éléphants y étaient très-
nombreux ; ils ont disparu. Nous vtmos des tas d'ex-
créments qui semblaient provenir de l'éléphant, quel-
ques traces aussi de rhinocéros, mais nous n'aperçùmes
aucun de ces animaux. Nous gardâmes cependant un
feu allumé toute la nuit dans la crainte de quelque
visite fâcheuse. Deux de nos hommes nous assurèrent
qu'ils avaient vu un jour un rhinocéros.

Quand notre provision do riz fut épuisée et que nos
bottes furent remplies de spécimens, nous retournâmes
à Ayer-Panas, puis à. Malacca, et de là à Singapore.

Le mont Ophir est mal famé pour ses fièvres, et
tous nos amis avaient été étonnés de notre halte im-
prudente au pied. de cette montagne ; pourtant nul de
nous n'en souffrit, et je penserai toujours avec plaisir
à cette excursion, la première qui m'ait mis en rela-
tion avec les montagnes des tropiques d'Orient.

Si j'ai parlé aussi brièvement de ma visite à Singa-
pore et à la péninsule malaise, c'est que des lettres
et un livre de notes auquel j'avais confié mes souvenirs
ont été perdus. J'avais écrit aussi un journal sur
Malacca et sur le mont Ophir; je l'ai envoyé à la So-
ciété royale de géographie : mais il n'a été ni lu ni
imprimé, parce est arrivé à la fin d'une session et
qu'il y avait encombrement de matières. On n'a pu
retrouver ce manuscrit, perte que je ne regrette
pas on a publié nombre d'ouvrages sur ces par-
fies de l'archipel, et j'ai toujours eu l'intention de

• passer légèrement sur mes voyages dans les portions
connues, afin de m'étendre plus longuement sur les
districts éloignés, encore fort peu connus en Eu-

Bornéo. — L'orang-outang.

J'arrivai à Sarawak le l novembre 1854, et je quit-
tai, cette ville le 25 janvier 1856. Dans l'intervalle, je
résidai dansdifférentes localités, et je vis beaucoup de
tribus dyake ainsi qu'un grand nombre de Malais de
Bornéo. Sir James Brooke me donna l'hospitalité tou-
tes les fois que je vins à Sarawak. Tant de livres ont
'été écrits sur cette partie de Bornéo depuis que j'y suis
allé, que Miterai d'entrer dans le détail do ce quo

•j'ai ;vu, entendtt et pensé de Sarawak et do son gou-
verneur. Je me bornerai à parler de mes expériences
comme naturaliste, à la recherche de coquillages,
d'insectes, d'oiseaux, d'orangs-outangs, et à relater un
voyage dans une partie de l'intérieur que les Euro-
péens ont rarement visitée.

Je passai les quatre premiers mois en différentes
parties du pays qui borde la rivière Sarawak, de San-
tubong, lieu de l'embouchure, jusqu'aux pittoresques
monts calcaires et aux champs d'or chinois de Bow et
de Bédé. Ce pays a été fréquemment décrit; je n'en

dirai rien : je m'y trouvais pendant la saison, la plus
humide et mes collections furent relativement pauvres
et insignifiantes.

En mars 1E65, je me déterminai à aller aux mines de
houille exploitées près de la rivière Simunjon, petite
branche du Sadong, rivière située à l'est de Sarawak,
entre cette ville et le Batang-Lupar. La Simunjon se
jette dans le Sadong à vingt milles environ plus haut;
elle est étroite, sinueuse et très-ombragée par la fo-
rêt, dont les grands arbres quelquefois se touchent
presque d'une rive à l'autre. Tout le pays entre la Si-
munjon et la mer est plat, marécageux et couvert de
forêts, avec quelques collines isolées; au pied de rune
d'elles sont les mines -de houille. De l'atterrage à. la col-
line, les Dyaks ont tracé un chemin fait de troncs
d'arbres placés bout à. bout; les naturels, pieds nus et
portant de lourds fardeaux, le parcourent avec la plus
grande facilité,- mais les Européens glissent avec leurs
chaussures , et quand l'attention est constamment sol-
licitée par des objets intéressants et variés les chutes
dans la fondrière sont presque inévitables. A ma pre-
mière promenade sur ce chemin, je ne vis que peu
d'insectes et d'oiseaux, mais je remarquai surtout,
parmi les fleurs, de très-beaux orchis du genre Ccelo-
gyne; ils abondent dans ce district et en caractérisent
la flore. Sur la pente de la colline, près de sa base,
dans une clairière de la forêt, on avait élevé des mai-
sons où demeuraient l'ingénieur, M. Coulson, et ses
ouvriers chinois.

Je m'installai d'abord dans la maison de M. Coul-
son ; mais, le lieu étant très-favorable à mes projets et
m'offrant de grandes facilités pour collectionner, je fis
construire pour moi une petite habitation: deux pièces
et une vérandah. J'y restai près de neuf mois, et je fis
une immense collection d'insectes ; je leur consacrai
toute mon attention, car je me trouvais dans les meil-
leures conditions. Sous les tropiques, les insectes de
toutes les classes, et spécialement le groupe nombreux
et intéressant des coléoptères, se rencontrent en plus
ou moins grande abondance , selon la végétation : le
bois, l'écorce et les feuilles à des degrés variés de dé-
composition les attirent. Dans les forêts vierges les in-
sectes sont disséminés sur de vastes espaces, et se trou-
vent seulement aux endroits où les arbres tombent de
vieillesse ou sous l'effort des tempêtes; vingt milles carrés
do pays peuvent ne pas contenir autant d'arbres renversés
ou vermoulus que la plus petite clairière. La quantité
et la variété des coléoptères et autres insectes que l'on
peut collectionner on un temps donna dans une loca-
lité des tropiques dépendront donc du voisinage im-
médiat d'une grande foi* vierge, ensuite du nombre
d'arbres abattus depuis quelques mois et qui sont en-
core à, sécher et à pourrir sur le sol. Pendant les douze
années que j'ai collectionné sous les tropiques, je n'ai

j amais été aussi favorisé, sous ce rapport, qu'aux mi-
nes de houille de la rivière Simunjon.

Depuis plusieurs mois, de vingt à cinquante Chinois
et Dyaks étaient employés presque exclusivement à
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ouvrir la forêt pour un chemin de fer tracé jusqu'à la
rivière Sadong, distante de deux milles. En outre, des
fosses à scier étaient pratiquées sur différents points
de la jongle, et de grands arbres étaient abattus pour
être débités en poutres et en planches. Dans toutes
les directions s'étendait, sur un terrain tantôt uni,
tantôt montagneux, sur des rocs et sur des marais, une

forêt magnifique de plusieurs centaines de milles de
superficie, et j'arrivais juste au moment où les pluies
commençaient à diminuer et le soleil à se tenir plus
loneemps sur l'horizon : pas de moment plus favorable
pour collectionner. Les diverses clairières librement
ouvertes au soleil attiraient aussi les guêpes et les
papillons. Moyennant un cent' par insecte, les Dyaks

et les Chinois m'apportèrent beaucoup de grandes sau-
terelles et de phasmidm , ainsi qu'une multitude de
beaux coléoptères.

Quand j'arrivai aux mines, le 14 mars, j'avais déjà
recueilli, dans les quatre mois précédents, 320 espèces
différentes de coléoptères ; en moins d'une quinzaine,
j'eus doublé ce nombre, ce qui faisait, en moyenne,

24 espèces nouvelles par jour. En un jour, je collec-
tionnai 76 espèces différentes, dont 34 étaient tout à
fait nouvelles pour moi. A la fin d'avril, j'avais plus
de 1000 espèces; depuis lors, le nombre en augmenta
toujours, mais dans des proportions plus faibles. Je

1. Le cent est la centième partie du dollar américain, qui vaut
cinq francs trente-sept centimes.



Un village à 13orneo. — Dessin de D. Lancelot, d'après Tcintni“ck.
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recueillis, en tout, dans l'fle de Bornéo , 2000 espèces
distinctes : toutes, à l'exception 'd'une centaine, fu-
rent collectionnées à cet endroit, sur un espace d'un
mille carré.

Les groupes des coléoptères les plus nombreux et
les plus intéressants étaient les longicornes et les rhy.

chophores, tous deux éminemment mangeurs de bois.
Les premiers, caractérisés par leurs formes gracieuses
et par leurs longues antennes, étaient les plus nom-
breux ; il y en avait trois cents espèces, les neuf
'dixièmes entièrement nouvelles, la plupart se faisant
remarquer par leurs grandes dimensions, leur forme
étrange et leurs belles couleurs. Les derniers corres-
pondent à nos charançons et aux groupes alliés ; ils
sont excessivement fréquents et , variés sous les tro-
piques ; ils fourmillent tant sur 'le bois mort que je
recueillis quelquefois cinquante ou soixante espèces dif-
férentes en un jour. J'ai collectionné plus de cinq cents
espèces de rhynchophores à Bornéo (voy. p. 164).

Ma collection de papillons n'était pas considérable,
mais je me procurai quelques insectes très - beaux et
rares ; les plus remarquables étaient les Ornithoptera
Brookeana, une 'des espèces connues, es plus élégantes.
Ce bel insecte a des ailes très-longues et très-poin-
tues ; il ressemble presque par la, forme au papil-
lon sphinx. Il est-,d'un noir foncé et velouté, avec une
bande courbe de taches d'un brillant vert métallique,
s'étendant au travers des ailes, d'Un bout à l'autre.
Chaque tache a exactement l 'a. forme d'une petite plume
triangulaire et fait l'effet d'une' rangée de dessus d'aile
de trogon mexicain étendue sur du velours noir. Il a
de plus un large collier du cramoisi le plus vif et
quelques délicates touches blanches sur le bord externe
des ailes. Cette espèce tout à fait , nouvelle, à laquelle
je donnai le nom de sir James Brooké I , était très-rare.
On ne voyait que par hasard un de ces papillons vo-
ler rapidement, dans les clairières et demeurer un
instant près des mares; je ne pus m'emparer que de
deux ou trois spécimens. On m'assura qu'ailleurs dans
le pays il n'était pas rare, et qu'on en avait envoyé
beaucoup en Angleterre ; un n'a encore trouvé que des
mêles.

Un des plus curieux reptiles que j'aie rencontrés à
Bornéo est une raine qui me fut apportée par un ou-
vrier chinois. Cet homme m'assura qu'il l'avait vue
descendre d'un arbre élevé,. 	 comme si elle,
volait. En l'examinant, je lui trouvai les doigts très-
longs et palmés jusqu'à leur extrémité, de manière que
lorsqu'ils étaient étendus , ils offraient une surface
beaucoup plus large que le corps. Les pattes de de-
vant étaient aussi bordées d'une membrane, et ,le
corps était susceptible de se gonfler considérablement.
Le dos et les membres étaient d'une couleur verte très-
foncée et très-brillante, le dessous du corps et des
doigts jaune, tandis que les palmes étaient noires ,
rayées de jaune. Le corps avait 10 centimètres de long,

1. Sir James Broake est l'Anglais qui devint rajah de Sarawak.
est mort il y a quelques années.

tandis que les palmes de chaque patte de derrière cou-
vraient, tout à fait déployées, une surface de 25 cen•
mètres carrés environ. Les quatre pattes étendues au-
raient fait ensemble 76 centimètres carrés. Comme les
extrémités des doigts ont des disques d'adhésion , ce
qui montre que l'animal est une véritable grenouille
des arbres, il est difficile d'imaginer que ces immenses
membranes ne servent qu'à nager. Le dire du Chi-
nois, affirmant qu'il Pavait vue descendre en volant
d'un arbre, devient plus croyable (voy. p. 165).

Ce serait, je crois, le premier exemple d'une gre-
nouille volante, et un cas intéressant pour les darwi-
niens comme preuve de la variabilité des pattes qui,
déjà modifiées pour nager et grimper, ont pu l'être pour.
permettre à une raine de s'élancer dans les airs comme
le lézard volant.

Cette grenouille semblerait appartenir à une espèce
nouvelle du genre Rhacophorus, qui comprend des gre-
nouilles d'une plus petite dimension que celle-ci, avec
des palmes moins développées. .

Pendant mon séjour à Bornéo, je n'avais personne
qui pût faire la chasse pour mqi régulièrement, et
étant moi-même entièrement occupé de mes collec
tions, je ne pus me procurer que très peu d'oiseaux et
de mammifères : la plupart sont des espèces bien con-
nues, identiques à celles de Malacca. Au nombre des
mammifères, Feus cinq écureuils, deux chats-tigres, le
Gymnurus .Rafflesii, espèce de compromis entre le porc
et le putois, et le Cynogale Bennetti, animal rare qui
ressemble à la loutre : il a un très-large museau cou-
vert de longues soies de cochon.

Un de mes principaux buts en venant m'établir à
Simunjon était de voir l'orang-outang ( ou le grand
singe anthropomorphe de Bornéo) dans ses repaires, /
d'étudier ses habitudes et de me procurer de bons
spécimens des différentes espèces des deux sexes, tant
des animaux adultes que des petits.. Je réussis au
delà de mes espérances et je vais donner quelques
détails sur les observations que j'ai faites en chassant
l'orang-outang ou mias : ainsi. l'appellent-les naturels,
et comme ce nom est court et facile, je l'emploierai
de préférence à celui de Simia satyrus ou d'orang-
outang.

Il y avait une semaine que j'étais aux mines, lors-
que je rencontrai pour la première fois un mies. J'é-

taià dehors, collectionnant des insectes, à un quart de
mille de la maison; j'entendis un bruissement dans un
arbre près de moi, je levai la tête et vis un grand ,ani-1
mal au poil roux avançant lentement, suspendu par les
bras aux branches des arbres (voy. p. 156). D'arbre.
en arbre il se perdit dans la jongle, qui était si ma-
récageuse que je ne pus le suivre. Cette manière de
voyager est cependant très-rare chez l'orang-outang et
plus particulière aux Hylobates. Je suppose que cet
animal avait quelque particularité individuelle ou que
la nature des arbres rendait cette manière d'avancer
plus facile pour lui.

Une quinzaine de jours après ; on m'avertit qu'un
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orang-outang était à manger sur un arbre du marais,
juste au bas de la maison. Je pris mon fusil et je fus
assez heureux pour trouver l'animal à la même place.
Dès que j'approchai, il essaya de se cacher dans le feuil-
lage, mais, je pus tirer sur lui, et au second coup il
tomba presque mort, les deux balles dans le corps.
C'était un mâle à moitié croissance, ayant à peine trois
pieds de haut.

Le 26 avril, je chassais avec deux Dyaks, lorsque
nous trouvâmes un autre mias de la même dimension
à peu près. Il tomba au premier coup, mais il ne sem-
blait pas gravement blessé et grimpa immédiatement à
l'arbre le plus proche ; je fis feu alors,il tomba de nou-
veau,, le bras cassé et une blessure au corps. Les
deux Dyaks coururent aussitôt sur lui, et chacun
d'eux le saisit d'une main, me disant de couper une
perche pendant qu'ils le retiendraient. Mais bien que.
cet animal eût un bras cassé, et qu'il fût encore. tout
jeune, il était trop fort pour ces deux sauvages, et
malgré tous leurs efforts, il les rapprochait de plus en
plus de'sa gueule ; ils furent obligés de le lâcher; il
grimpa pour la seconde fois à l'arbre, et pour éviter
une nouvelle lutte, >lui logeai une balle dans le coeur,

Les mai, j'en aperçus un, sur un arbre très-élevé,
mais je n'avais qu'un petit fusil du calibre 80. Cepen-!,
dant je tirai ; en me voyant, il se mit à hurler de la voix
la plus étrange : on eût dit une toux; il paraissait en
fureur, cassait les rameaux et les jetait à terre; il s'en-
fuit ensuite par les hautes branches des arbres. Je ne
le suivis pas, car le terrain était marécageux et dan-
gereux en quelques endroits et j'aurais pu me perdre
dans l'ardeur de ma poursuite.

Le 12 mai, j'en trouvai un autre, qui se comporta
de la même manière, hurlant avec rage et criant comme
un hibou; il jetait aussi des branches à terre ; je tirai,
cinq fois sur lui et il resta mort sur le ,sommet de
l'arbre, à kffourche de deux branches, ne pouvant
tomber de lui-même ; je retournai donc à la maison,

trcnivai heureusement quelques Dyaks qui revinrent
avec moi et grimpèrent sur l'arbre pour prendre l'ani-
mal,premier spécimen àtoute croissance dont je m'em-
parai; mais c'était une femelle, ni aussi grande, ni aussi
remarquable que les mâles adultes. Celle-ci avait ce-
pendant trente-six centimètres de haut, et ses bras éten-
dus mesuraient soixante-six centimètres. Je conservai
la peau dans un baril d'arack et je préparai un sque-
lette parfaitement réussi, qui fut acheté pour le musée
de Derby.

Quatre jours, après, des Dyaks virent un autre miss
près thr même endroit et vinrent m'en informer. Il était
sur les pins hautes branches d'un grand arbre et pa-
raissait d'une forte taille. Au second coup do feu, il
tomba en roulant, mais il se releva aussitôt et se mit
à grimper à l'arbre. Un troisième coup le fit tomber
mort; c'était aussi une femelle arrivée à toute sa crois
sauce, et tandis que nous faisions nos préparatifs pour
la porter à la maison, nous trouvâmes un petit , la
face contre terre, dans le marais : il avait environ un
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pied de long et était évidemment attaché à sa mère
quand elle tomba la première fois. Il paraissait, heu-
reusement, n'avoir pas été blessé, et quand noue
eûmes nettoyé la boue qu'il avait au museau, il com-
mença à crier, et nous parut très-fort et très-vif. Pen-
dant que je le portais à la maison, il saisit ma barbe
avec ses petites pattes, et la tenait si serrée que j'eus
grand peine à me débarrasser, car les doigts des orange-
outangs sont ordinairement courbés en dedans à la der-
nière phalange , de manière à former de véritables
crochets. Il n'avait pas encore de dents, mais quel-
ques jours après il lui perça deux dents de devant à
la mâchoire inférieure. Malheureusement je n'avais pas
de lait à lui donner, car ni les Chinois, ni les Malais,
ni les Dyaks n'en font usage; je cherchais en vain une
femelle qui pût l'allaiter. Je fus obligé de lui donner
de l'eau de riz à l'aide d'une bouteille dont le bouchon
avait un tuyau de plume dans le milieu ; après plu-
sieurs essais, il finit par sucer très-bien tout seul.
C'était une bien maigre nourriture, qui ne faisait pas
engraisser le petit animal , bien que j'y ajoutasse de
temps en temps du sucre et du lait de noix de coco
pour rendre son eau de riz plus nourrissante. Quand
je mettais mon doigt dans sa bouche , il le suçait de
toutes ses forces, cherchant à extraire un peu de lait,
et après avoir persisté longtemps, il y renonçait avec
dégoût et se mettait à. crier comme le ferait un bébé en,
semblable circonstance.

Lorsqu'on le tenait ou qu'on lui donnait sa nourri-
ture il était très-tranquille et paraissait très-content•,
mais si on le couchait, il criait toujours et ne cessait
de se remuer et de faire du bruit. J'arrangeai une pe-
tite boite en guise de berceau, je mis dans le fond une
natte bien molle, qui était changée et lavée tous les
jours; il fallut aussi bientôt laver le petit mias ; quand
je lui eus fait cette opération plusieurs fois, il y prit
goût, et dès qu'il était sale, il se mettait à crier, jus-
qu'à ce que je l'eusse pris et porté à l'eau; il devenait
alors tranquille, sauf quelques coups de patte à la pre-
mière sensation de l'eau froide, et quelques grimaces
quand l'eau coulait sur sa tête. Il se plaisait à être
essuyé et frotté, et tandis que je brossais les longs
poils de son dos et de ses bras, il semblait parfaitement
heureux, sans mouvement, les jambes et les bras éten-
dus; les premiers jours, il se cramponnait en déses-
péré par ses quatre pattes à tout ce qu'il pouvait at-
traper, et il fallait faire attention à ce que ma barbe
ne fût pas à sa portée, car ses doigts serraient poils et
cheveux avec plus de ténacité que tout autre objet, et
il m'eût été impossible do me débarrasser sans aide.
Quand il était agité, il s'efforçait, se démenant pattes
en l'air, de saisir quelque chose. Quand il tenait un
morceau de bois ou un chiffon, il semblait très-heu-
reux ; faute d'autre chose, il s'empoignait souvent les
pattes; bientôt il prit l'habitude de croiser constam-
ment ses bras et de saisir avec chaque main les longs
poils qui poussaient juste sous l'épaule opposée. En-
fin, il cessa de saisir tout ce qu'il trouvait avec
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tant de ténacité, et je fus obligé d'inventer quelque
moyen d'exercer ses membres et de leur donner de la
force. Je fis une échelle de trois ou quatre échelons, sur
laquelle je le mis, un quart d'heure chaque fois, pour
se suspendre : d'abord il parut très-content, mais ses
quatre pattes ne pouvaient être dans une position com-
mode en même temps, et après les avoir changées plu-
sieurs fois, il lâchait une patte, puis une autre et fi-
nissait par se laisser tomber à terre.

Quelquefois, quand il était pendu par deux pattes,
il en lâchait une et la croisait sur l'épaule opposée,
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empoignant ses propres poils, et comme cela lui sem-
blait beaucoup plus agréable que le bois de l'échelon,
il lâchait encore l'autre et tombait; il croisait alors les
deux mains et restait sur le dos , l'air parfaitement
content et ne semblant jamais souffrir de ses nom-
breuses chutes. Le voyant si amateur des poils, je
lui fabriquai . une mère artificielle : je fis un paquet
d'une peau de buffle, et je le suspendis, à un pied de
terre. -Cela parut d'abord lui convenir, admirable-
ment, car il pouvait se rouler , les jambes autour et
empoigner des poils. J'espérais avoir fait le bonheur

Cases de pêcheurs, à Bornéo. — Dessin de Th. Weber, d'après l'atlas de Dumont d'Urville.

du petit orphelin ; ce bonheur dura jusqu'au jour où il
se souvint de sa mère; il essaya de teter, se hissant
près de la peau et cherchant partout la place favora-
ble; mais ne trouvant que poil et laine, il se fâcha, jeta
les hauts cris, et après deux ou trois tentatives, aban-
donna tout. Un jour il avala un peu de laine; je crus
qu'il allait étouffer; à grand'peine il reprit sa respira-
tion et revint à lui; je mis en morceaux la fausse mère
et renonçai à ce dernier espoir de faire prendre un peu
d'exercice au petit animal.

Au bout d'une semaine, je trouvai que je pouvais
lui donner à manger avec une cuiller, et je lui fis

prendre une nourriture un peu plus'variée et solide. Il
aimait assez le biscuit bien trempé, mélangé d'oeuf et
de sucre, et les pommes de terre au sucre. C'était un
amusement d'observer les curieux changements qui
s'opéraient en lui selon l'amour ou le dégoût de ce
qu'on lui donnait. Le pauvre petit léchait ses lèvres,
tournait ses yeux avec béatitude quand la bouchée lui
plaisait. S'il n'aimait pas ce qu'on lui offrait, il pous-
sait des cris et lançait des coups de pied, comme un
bébé en colère.

WALLACE.

(La suite d la prochaine livraison.)
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L'ARCHIPEL MALAISIEN,
PATRIE DE L ' ORANG-OUTA NGET DE L ' OISEAU DE PARADIS.

RÉCITS DE VOYAGE ET ÉTUDE DE L'HOMME ET DE LA NATURE,

PAR ALFRED RUSSELL WALLACE '.

Iv

L'orang - outang (suite).

J'essayais d'élever le petit mies depuis trois semaines
lorsque je pus me procurer un jeune singe bec-de-lièvre
(Macacus cynomolgus). Quoique tout petit, il était très-
vif et pouvait manger seul. Je le mis dans la même
botte que le mias et ils devinrent immédiatement d'ex-
cellents amis , ne témoignant aucune crainte l'un de
l'autre. Le petit singe s'asseyait sur l'estomac du mias
et même sur sa figure, sans le moindre égard pour son
compagnon. Quand je donnais à manger au mias, le
singe était assis à côté de lui, ramassant tout ce qui tom-
bait et cherchant de temps en temps à arrêter la cuiller
au passage ; aussitôt que j'avais fini, il prenait ce qui
restait collé aux lèvres du mias et lui ouvrait ensuite
la bouche pour voir s'il y avait encore quelque chose;
après quoi il se couchait sur le ventre du pauvre animal
comme sur un coussin confortable. Le petit mies se
soumettait à toutes ces insultes avec la patience la
plus exemplaire, trop content d'avoir près de lui quel-
que chose de chaud qu'il pût tenir affectueusement em-
brassé. Il prenait quelquefois sa revanche, car, lors-
que le singe avait envie de s'en aller, le mias le tenait
aussi longtemps qu'il le pouvait par la peau du dos,
par la tête ou par la queue, et ce n'était qu'après un
grand nombre de sauts vigoureux que le fuyard par-
venait à s'échapper.

Il était curieux d'observer les différentes manières
d'être de ces deux animaux dont l'âge ne différait guère :
le mias, semblable à un bébé, presque toujours cou-
ché sur le dos, roulait nonchalamment de côté et d'au-
tre, tendait parfois ses quatre pattes en l'air, comme
s'il eût voulu saisir quelque chose, mais incapable de
guider ses doigts vers un objet déterminé; mécontent,
il ouvrait une large bouche où les dents manquaient
encore ; il exprimait ses besoins par un vrai cri d'en-
fant. Le petit singe , au contraire , en mouvement
continuel, courait et sautait à son caprice, examinait
tout ce qui l'entourait, saisissait les plus petits objets
avec une extrême précision, se balançait ou courait sur
le bord de la botte et mangeait en route tout ce qu'il
trouvait de bon. On ne pouvait voir de plus grand
contraste , et la comparaison faisait paraître le mias
plus enfantin encore. Je l'avais depuis un mois lors-

4. Suite. — Voy. page 145.

qu'il parut vouloir apprendre é, marcher seul. Quand
il était à terre, il se traînait sur ses jambes ou rou-
lait sur lui-même et avançait ainsi lentement. Quand
il était dans la botte, il essayait de se lever, de se
hausser jusqu'au bord; 'une fois ou deux il réussit à.
tomber en dehors. S'il lui arrivait d'être sale ou affamé:,
ou qu'il eût été oublié en quoi que ce fût, il poussait
des cris qui ressemblaient à une espèce de toux ou à.
un bruit de pompe, presque pareil à, celui que fait
l'animal adulte. S'il n'y avait personne dans la maison,'
ou si l'on ne répondait pas à ses cris, il s'arrêtait;
mais dès qu'il entendait un pas, il recommençait de
plus belle.

Au bout de cinq semaines, les deux dents de devant
de la mâchoire supérieure commencèrent à percer, mais
pendant tout ce temps il n'avait pas grandi et ne pe-
sait pas plus que le jour où je m'en étais emparé; cela
tenait sans doute au manque de lait ou de toute autre
nourriture plastique. L'eau de riz, le riz et les biscuits
remplaçaient mal le lait naturel , et le lait de coco que
je lui donnais quelquefois n'allait pas à son estomac.
A. tout cela j'attribuai une attaque de diarrhée dont le
pauvre petit souffrit beaucoup ; une dose d'huile de
ricin le guérit. Une semaine ou deux après, il tomba
encore malade et cette fois plus sérieusement; il avait
tous les symptômes de la fièvre intermittente;, accom-
pagnés d'enflure humorale aux pieds et e la tête. Il
perdit l'appétit et mourut après avoir langui une se-
maine. Je l'avais depuis trois mois ; je regrettai bSau-
coup . mon petit favori : j'avais espéré l'élever et l'em-
mener en Angleterre. Il m'avait bien amusé par ses
drôleries et ses petites mines inimitables. Son poids
était d'un kilogramme six cent seize grammes; il avait
trente-cinq centimètres de haut, et ses bras étendus
avaient cinquante-huit centimètres. Je conservai qa peau
et son squelette, et je m'aperçus, en enlevant les chairs,
que mon petit mias avait dû se casser un bras et une
jambe lorsqu'il était tombé de l'arbre; ces deux MeIn-

bras s'étaient cependant ressoudés si rapidement que
j'avais remarqué seulement une forte enflure aux en-
droits où la soudure irrégulière des os avait eu lieu.

Il y avait juste une semaine que j'avais capturé cet
intéressant petit animal, lorsque je tirai avec succès
sur un orang outang mâle adulte. Je rentrais à
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la maison, revenant d'une excursion entomologique,
quand Charles s se précipita dans .la maison , hors
d'haleine, en s'écriant d'une voix haletante

« Prenez votre fusil, monsieur, dépêchez-vous ! un
grand mies I

— Où est-il ? demandai-je en prenant mon fusil qui
avait heureusement un canon chargé à balle.

— Tout près, monsieur, dans le sentier des mines •,
il ne peut se sauver. »

Par bonheur deux Dyaks se trouvaient à la maison ;
je les appelai et je partis, disant à Charles de m'ap-
porter des munitions au galop.

Le sentier de notre clairière aux mines s'élevait sur
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le penchant de la colline, parallèlement au tracé d'un
nouveau chemin qui en contournait la base, et où tra-
vaillaient plusieurs Chinois ; le mias ne pouvait done
s'échapper dans la forêt marécageuse d'en bas sans
descendre pour traverser la route ou sans franchir le
sentier pour tourner les clairières. Nous marchâmes
avec précaution, sans bruit, écoutant le plus léger son
qui pût trahir le mias, nous arrêtant par intervalles
pour regarder. Charles nous rejoignit bientôt à l'en-
droit où il avait vu l'animal; il mit une balle dans
l'autre canon du fusil et nous choisîmes nos positions,
certains que le singe devait être quelque part près de
nous. Au bout de quelques instants, j'entendis un

Grave chee Erhard.

bruissement très-léger au-dessus de ma tête, mais j'eus se dérober à notre vue au milieu du feuillage épais.
beau regarder, je n'aperçus rien. Je marchai dans toutes Bientôt cependant un des Dyaks m'appela en me fai-
les directions pour voir en plein chaque côté de l'arbre sant signe du doigt ; j'aperçus un grand corps à poils
soue lequel je me trouvais ; j'entendis encore le même rouges, et une énorme face noire qui regardait en bas
bruit, mais plus distinct, et je vis les feuilles remuer comme pour savoir ce qui causait un tel tumulte. Je fis
comme par le mouvement d'un animal pesant, pas- feu immédiatement, l'orang se sauva, de sorte que je
sant h.. un arbre voisin. Je criai immédiatement à tout ne pus dire si je l'avais atteint. Pour un aussi grand
le monde de venir et d'essayer de découvrir quelque animal, il se remuait très-silencieusement et pourtant
chose, de façon que je pusse tirer ; mais cela n'était vite ; je dis aux Dvaks de nie suivre et de ne pas le
pas facile, car le mias avait un talent particulier de perdre de vue pendant que je chargeais mon fusil. La

jongle, en cet endroit, était remplie de grands débris
angulaires de rocs tombés do la montagne et de plan-

1. Chartes Allen, jeune Anglais de seize ans, qui m'accompa-
gnait comme aide.
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tes grimpantes entrelacées. Nous vîmes le mias, cou-
rant, sautant et rampant, atteindre le sommet d'un
arbre élevé qui se trouvait près du chemin où les Chi-
nois travaillaient, là précisément où l'animal avait été
découvert; les Chinois exprimaient leur étonnement,
criant de toutes leurs forces : « Ya, Tuan, Orang-

outang, Taan » Voyant qu'il ne pouvait aller plus loin
sans quitter le bois, il retourna vers la colline ; je tirai
deux fois sur lui, et le suivis le plus vite possible, en
tirant deux autres coups pendant qu'il regagnait le
sentier ; mais il était toujours plus ou moins caché par
le feuillage et protégé par les grosses branches sur
lesquelles il marchait. Une fois, tandis que je char-
geais, je le vis parfaitement ! il suivait une grande
branche, à moitié debout. Arrivé au sentier, il monta
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sur un des arbres les plus élevés de la forêt et nous
vîmes qu'il avait une jambe fracassée par une balle :
il ne pouvait plus s'en servir et la laissait pendante. Il
se logea entre deux branches, caché par le feuillage,
et parut ne plus vouloir bouger. Je craignis qu'il ne
restât et ne mourût dans cette position ; or, comme la
nuit arrivait, ie ne pouvais faire abattre l'arbre- ce
jour-là-; jé tirai donc encore. Il quitta sa place, gagna
la colline et fut obligé de se réfugier sur des arbres
plus bas ; il se fixa sur des branches de manière à. ne
pas tomber, et se ramassa sur lui-même, comme mort
ou mourant.

Je priai les Dyaks de monter sur l'arbre et de cou-
per la branche sur laquelle reposait l'animal; mais ils
eurent peur, disant qu'il n'était pas mort et qu'il les
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attaquerait. Nous secouâmes alors l'arbre voisin, ar-
rachâmes les plantes pendantes, et fîmes tout ce que
nous pûmes pour le déranger, mais sans effet ; je pen-
sai que le mieux était d'envoyer chercher deux Chinois
avec leurs haches pour abattre l'arbre. Pendant que le
messager était en route, un Dyak prit courage et grim-
pa ; le mias ne l'attendit pas, gagna un autre arbre
où il s'enfonça dans une masse épaisse de branches et
de plantes grimpantes qui nous le cachaient presque
complétement. L'arbre était petit heureusement;
quand les haches arrivèrent, nous l'eûmes bientôt
abattu ; mais il était tellement accroché par des lianes
aux arbres voisins, qu'au lieu de tomber il pencha seu-
lement. Le mias ne bougeait pas, et je craignais que
malgré tous nos efforts il ne nous échappât.

La nuit arrivait, et il aurait fallu abattre six troncs

a.0 moins pour renverser l'arbre auquel nous en vou-
lions. Comme dernière ressource, nous nous mimes
tous à arracher les lianes; l'arbre fut alors très-ébranlé,
puis au bout de quelques minutes, quand nous com-
mencions à perdre tout espoir, l'animal tomba pesam-
ment comme un géant. C'était un géant, en effet, grand
comme un homme ; il était de l'espèce appelée par les
Dyaks : mias chappan ou mias pappan, dont la face
s'élargit des deux côtés par un repli de la peau; ses
bras étendus avaient une longueur de deux mètres
vingt et un centimètres ; il avait un mètre vingt-sept
centimètres de la tête aux talons ; le tour du corps,

j uste sous les bras, était de quatre-vingt-seize centi-
mètres ; le buste était aussi long que chez l'homme,
les jambes étant excessivement courtes à proportion.
En l'examinant, nous vîmes qu'il avait été blessé
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d'une manière terrible ; ses deux jambes étaient cas-
sées, une jointure de la hanche et le bas de l'épine
dorsale étaient complétement brisés. Nous trouvâmes
deux balles aplaties, l'une dans son cou, l'autre dans
ses mâchoires, et pourtant il vivait encore quand il
tomba. Les deux Chinois
le lièrent à une perche
et le portèrent à la mai-
son, et je fus occupé avec
Charles , la journée en-
tière du lendemain, à pré-
parer sa peau et à faire
bouillir les os pour net-
toyer le squelette, conser-
vé maintenant au musée
de Derby.

Dix jours après , le 4
juin, des Dyaks vinrent
nous dire que, la veille,
un de leurs compagnons
avait été presque tué par
un mias. A quelques mil-
les en descendant la ri-
vière, il y a une maison
dyak dont les habitants
avaient vu un grand orang-outang manger les jeunes
rejetons d'un palmier au bord du cours d'eau : cet
animal, effrayé, se retira dans la jongle voisine, et des
hommes armés de piques et de haches coururent pour
lui barrer le passage. L'homme qui marchait devant
essaya de passer sa
pique au travers du
corps de l'animal, mais
le mias s'empara de
l'arme, et, saisissant
le bras de l'ennemi en-
tre ses dents, le mor-
dit au-dessus du cou-
de et le déchira d'une
manière terrible (voy.
p., 169). Si ses compa-
gnons avaient été loin,
il aurait été plus sé-
rieusement blessé, si-
non tué, car il ne pou-
vait plus se défendre;
mais l'animal fut bien-
tôt achevé à coups de
pique et de hache. Le
blessé resta longtemps
malade et ne recouvra
jamais complétement
l'usage de son bras.

Ces Dyaks me dirent que le mias était encore
la place où il avait été tué ; je leur offris une récom-
pense pour l'apporter immédiatement à notre débar-
cadère : ils me promirent de le faire, mais ils ne vin-
rent que le lendemain, et déjà la décomposition avait

commencé et de grandes plaques de poils.tombaient :
il était donc inutile d'enlever la peau ; je le regrettai
beaucoup, car le cadavre était celui d'un très-beau
mâle adulte. Je coupai la tête et l'emportai à la mai-
son pour la préparer; je fis faire à mes hommes une

palissade fermée de cinq
pieds de haut, pour en-
tourer les restes du mias;
de cette manière, les
chairs ne devaient pas
tarder à être dévorées par
les vers, les petits lé-
zards, les fourmis, et le
squelette devait être ainsi
parfaitement nettoyé. La
face de mon mias avait
une grande balafre, l'os
était même profondément
entamé , mais le crâne
était superbe et les dents
remarquablement grandes
et belles.

Le 18 juin, je me pro-
curai encore un beau
mâle adulte. Un Chinois

me dit qu'il avait vu un orang-outang en train de
manger à côté du sentier qui menait à la rivière;
je le trouvai, en effet, à l'endroit même où j'avais tiré
le premier mias : il mangeait un fruit vert ovale, à bel
arille rouge, semblable à la fleur de la muscade; il

paraissait ne manger
que l'arille , coupant
avec ses dents l'enve-
loppe extérieure et la
jetant sur le sol. J'avais
trouvé le même fruit
dans l'estomac d'au-
tres orangs - outangs
tués par moi. Deux
coups de feu lui firent
lâcher prise, mais il
se suspendit longtemps
par une main, puis
tomba à plat sur la
face et s'embourba
dans le marais. Pen-
dant quelques minu-
tes, il resta là, gémis-
sant et palpitant; nous
nous tenions près de
lui, attendant son der-
nier soupir. Tout à
coup, il se releva par

un dernier effort, nous fit reculer d'un mètre ou deux,
puis, BO redressant presque de toute sa hauteur, il
empoigna un petit arbre et se mit à grimper ; il reçut
alors dans le clos un coup do feu qui le fit tomber
mort. Nous trouvâmes une balle aplatie dans sa lan-
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gue, elle était entrée par le bas-ventre , avait traversé
tout le corps et cassé la première vertèbre cervicale.
C'était après cette terrible blessure qu'il s'était relevé
et s'était mis à. grimper à la hâte. Ce mâle adulte avait
presque les dimensions des deux autres que j'avais
mesurés précédemment.

Le 2 I juin, je tuai une femelle adulte qui mangeait du
fruit sur un arbre peu élevé ; c'est le seul mias que j'aie

jamais tué d'un seul coup.
Le 24 juin, je fus appelé par un Chinois pour tirer sur

un mias qui, me dit-il, était sur un arbre, près des
mines de houille. Arrivé sur les lieux, il nous fut dif-
ficile de trouver l'animal, qui, était entré dans la jon-
gle, toute remplie de rocs et très-difficile à traverser.
Enfin nous l'aperçûmes au sommet d'un arbre très-
élevé ; c'était un mâle de la plus grande dimension.
Aussitôt que j'eus tiré, il monta plus haut; je tirai une
seconde fois, nous vîmes alors qu'il avait un bras cassé.
*Arrivé à la cime, il brisait des branches tout autour
de lui pour se faire un refuge. C'était curieux de voir
comme il avait bien choisi sa place, et comme il re-
muait avec vitesse le bras qui n'était pas blessé, bri-
sant les branches à la longueur voulue, avec la plus
grande aisance, les plaçant et les accumulant autour
de lui ; en quelques minutes il s'était fait un lit com-
pacte de feuillage, qui le couvrait entièrement. Il avait
évidemment l'intention de passer la nuit là, et de par-
tir de bonne heure le lendemain matin, s'il n'était pas
blessé trop grièvement. C'est pourquoi je tirai plu-
sieurs fois pour le faire quitter sa retraite; j'étais sûr
de l'avoir atteint.

A chaque coup de feu, il remuait, mais il ne vou-
lait pas fuir. Enfin, il se leva un peu; la moitié de son
corps était visible, il s'affaissa ensuite; sa tête seule
resta sur le bord du nid. Cela me prouvait qu'il était
mort; je priai le Chinois et son compagnon d'abattre
l'arbre, mais c'était un arbre très-élevé ; ils avaient
travaillé toute la journée et rien ne put les décider à
travailler encore.

Le lendemain, dès l'aurore, je revins à cet endroit :
le mias était m..rt, car on voyait sa tête exactement
dans la même position que la veille. J'offris alors à
quatre Chinois le prix d'une journée de travail à cha-
cun, pour abattre l'arbre, quelques heures de soleil
devant amener la décomposition à la surface de la
peau; mais après avoir examiné l'arbre, même essayé
leurs forces, ils trouvèrent que ce serait un travail trop
pénible et ne voulurent pas continuer. Si j'avais dou-
blé mon offre, ils auraient probablement consenti, car
je ne leur demandais que deux ou trois heures de tra-
vail, et j'aurais pris ce parti si je n'avais dù rester que
peu de temps en cet endroit ; mais j'y étais installé avec
l'intention d'y passer plusieurs mois; il ne me conve-
nait donc pas. de payer un prix trop élevé :. plus tard
je n'aurais pu rien obtenir à. un prix raisonnable.

Quelques semaines après, pendant tout le jour, une
nuée de mouches bourdonnait sur le cadavre du mias;
au bout d'un mois, tout était tranquille; le corps s'était

desséché sous un soleil vertical alternant avec les pluies
des tropiques. Deux ou trois mois après, deux Males
grimpèrent à l'arbre pour un dollar et descendirent les
restes du mias. La peau était presque entière et entou-
rait encore la Carcasse, mais dans l'intérieur je trou-
vai des millions d'oeufs de mouches et d'autres insectes,
avec des milliers de deux ou trois espèces de petits co-
léoptères nécrophages. Le crâne avait été fracassé par
les balles; la carcasse était seule en parfait état, à l'ex-
ception d'un petit os du poignet qui était probable-
ment tombé et avait été emporté par un lézard.

Un jour , Charles découvrit trois petits orangs-
outangs mangeant ensemble. Nous leur fîmes la
chasse longtemps , et nous eûmes une bonne occa-
sion de voir comment ils passent d'arbre en arbre :
ils choisissent toujours les branches entremêlées à
celles d'un autre arbre, saisissent plusieurs branchil-
les à. la fois, puis se lancent sur l'arbre voisin. Ils font
cela si vite et avec tant d'assurance, qu'ils voyagent
ainsi sur les arbres à raison de huit à. dix kilomètres à.
l'heure ; aussi fallait-il courir continuellement pour
se tenir près d'eux. Nous tirâmes et nous et tuâmes
un, mais il resta suspendu entre deux branches , et
comme les jeunes orangs-outangs sont moins intéres-
sants que les autres, je ne fis pas abattre l'arbre.

J'eus à cette époque le malheur de glisser au milieu
d'arbres tombés .et de me blesser à. la cheville ; comme
je ne me soignai pas assez immédiatement, je finis par
souffrir d'un ulcère sérieux, qui ne se cicatrisait pas et
qui me retint à la maison tout le mois de juillet et une
partie d'août. Quand je pus sortir, je me déterminai à
faire un petit voyage, sur une branche de la rivière
Simunjon, jusqu'à Semabang, où il y avait, disait-on,
une grande maison dyak, une montagne couverte de
fruits, des orangs - outangs et de beaux oiseaux en
quantité. Comme la rivière est très-étroite , et que
j'étais obligé de voyager dans un très-petit bateau,
avec très-peu de bagages, j'emmenai seulement avec
moi un jeune domestique chinois. J'emportai un baril
d'arack pharmaceutique afin d'y conServer les peaux
de mias , des provisions et des munitions , pour une
quinzaine de jours.

Au bout de quelques milles, la rivière devint très-
resserrée et très-tortueuse : tout le pays de chaque
côté était entièrement inondé. Il y avait sur les bords
quantité de singes : le Macacus cynomolgus commun,
le Semnopithecus niger et le singe au nez long,"(Nasu,
lis larvatus), qui, aussi grand qu'un enfant de trois
ans , a une très-longue queue et un nez charnu plus
long que le nez d'homme le plus saillant. Plus nous
avancions, plus la rivière devenait étroite et sinueuse ;
quelquefois des arbres tombés mettaient obstacle è.
notre passage, des branches enlacées barraient la ri-
vière, et il fallait les couper pour avancer. Nous mimes
deux jours pour faire le trajet jusqu'à Semabang, et è.
peine aperçûmes-nous un petit coin de terre sec tout le
long du chemin. Dans la dernière 'partie du voyage,
je pouvais toucher de la main pendant des milles les
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arbustes de la rive, et nous fûmes souvent arrêtés par
les pandanus qui croissaient dans l'eau en grande quan-
tité et tombaient en travers de la rivière. Dans d'au-
tres endroits, d'épais radeaux d'herbes flottantes rem-
plissaient complétement le canal : notre voyage no fut
que difficulté sur difficulté.

Près du débarcadère nous trouvâmes une belle mai-
son de deux cent cinquante pieds de long, élevée sur
des poteaux à une grande hauteur au-dessus du sol ;
la façade était précédée d'une large vérandah reposant
sur une plate-forme de bambous plus large encore.
Presque tous les habitants étaient absents : ils étaient
en course, cherchant du miel et des nids d'oiseaux co-
mestibles ; il ne restait au logis que deux ou trois
vieillards, hommes et femmes, et des enfants. Tout
auprès se trouvait une colline, véritable forêt d'arbres
fruitiers ; il y avait surtout des dourians et des man-
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goustines en quantité, mais les fruits n'étaient, pas en-
core mûrs.

Je passai une semaine dans ce lieu, battant tous les
jours ]a montagne. Un Malais resté avec moi (les au-
tres bateliers étaient partis) m'accompagnait. Le qua-
trième jour, nous vîmes un miss qui mangeait sur un
dourian très-élevé, et nous le tuâmes après l'avoir tiré
huit fois. Malheureusemeni il resta sur l'arbre, sus-
pendu par les mains : il fallut le laisser et :retourner au
logis, éloigné de plusieurs milles. Sûr qu'il tomberait
pendant la nuit, je revins le lendemain de bonne heure
et le trouvai à terre. A mon grand étonnement et à ma
satisfaction, il paraissait appartenir à une espèce diffé-
rente de celles que j'avais vues jusqu'alors, bien que
par ses dents entièrement développées et par ses gran-
des canines il fût évidemment arrivé à toute sa crois-
sance, il n'avait aucune protubérance latérale à la face

Forgerons à Bornéo. — Dessin de A..Marie, d'après Temminck.

et était d'un dixième environ plus petit clans toutes ses
dimensions que les autres mâles adultes. Les incisives
supérieures paraissaient cependant plus larges que chez
les grandes espèces, caractère qui distingue le Silllia

1710110 que le professeur Owen a décrit d'après le crâne
d'une femelle. Trop loin de la maison pour y porter
l'animal, j'enlevai la peau sur place. Ce spécimen est
au. Musée britannique.

Après flue semaine, ne trouvant plus d'orangs-ou-
tangs, je retournai à mon habitation des mines. Je pris
des provisions fraîches, et accompagné, cette fois, do
Charles, je m'embarquai sur une autre branche do la
rivière, assez semblable h. celle quo je venais de par-
courir, pour me rendre à un endroit appelé Menyille,
où se trouvaient une grande maison dyak et plusieurs
plus petites.

L'endroit où l'on débarquait était un long pont sur
pilotis; je crus devoir mettre mon baril d'arack entre
deux branches, et pour empêcher les naturels d'en

boire, je m'arrangeai pour qu'ils me vissent mettre
dans le baril des serpents et des lézards, mais je
pense que cela ne les empêcha pas d'y goûter. Nous
nous installâmes sur la vérandah ; il s'y trouvait de
grands paniers pleins de têtes humaines desséchées,
trophées des chasses à l'homme des générations passées.
Non loin s'élevait une petite montagne couverte d'ar-
bres fruitiers, et tout près de la maison de magnifiques
dourians portant des fruits mûrs. Les Dyaks me con-
sidérant comme un bienfaiteur puisque je tuais les
mias, grands dévastateurs do leurs cultures, il nous
fut permis de prendre de ces fruits, les meilleurs qui
soient au monde, autant que nous en voulûmes, et
nous pûmes les apprécier dans toute leur excellence.

Le lendemain de mon arrivée, je fus assez heureux
pour tuer un male adulte de la plus petite espèce des
orangs-outangs, le 9nias kassir des Dyaks. Il tomba
frappé mortellement, mais il resta fixé entre deux
branches de l'arbre. Je voulus persuader à deux jeunes
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Dyaks de ma compagnie d'abattre l'arbre qui était
très-élevé, parfaitement droit, d'écorce unie, et n'ayant
de branches qu'à cinquante ou soixante pieds du sol.
A ma grande surprise, ils dirent qu'en somme ils pré-
féraient grimper, et, après s'être consultés, ils tentè-
rent l'ascension. Allant vers un bouquet de bambous
voisin, ils coupèrent une des plus grandes tiges, en pri-
rent un morceau assez court, le fendirent, et firent une
couple de fortes chevilles d'un pied de long, pointues
à un bout. Coupant alors un épais morceau de bois
pour en faire un maillet , ils enfoncèrent une des
chevilles dans l'arbre et s'y suspendirent de tout leur
poids ; la cheville tint bon; ils en firent alors beau-
coup ...d'autres. Je les regardais avec intérêt, me de-
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mandant comment ils pourraient monter à un arbre
aussi élevé en y enfonçant seulement des chevilles :
qu'une d'elles vint à manquer, un peu haut, et t'eût
été la mort! Quand deux douzaines de chevilles fu-
rent prêtes, l'un des Dyaks se mit à couper d'autres
bambous longs et minces, et fit ensuite une corde
avec l'écorce d'un petit arbre. Ils fichèrent alors tous
deux, très-fortement, une cheville à trois pieds de
terre à peu près, et, apportant un long bambou, ils
le placèrent debout à quelques centimètres du tronc et
l'attachèrent solidement aux deux premières chevilles,
au moyen de la corde d'écorce et de petites entailles
faites près de la tête de chaque cheville. Un des Dyaks
se tenait debout sur la première cheville et en enfon-

Famille d'orangs-outangs. — Dessin de A. Mesnel.

çait une troisième au même niveau à peu près que sa
ligure ; il y fixa le bambou comme la première fois
avec corde et entailles, puis montant sur la seconde
cheville, il s'y tint d'un pied, et d'une main à la troi-
sième, et continua l'opération pour enfoncer la qua-
trième cheville, et ainsi de suite jusqu'à vingt pieds. Le
bambou devint alors trop mince, un autre lui fut tendu
par son compagnon ; il l'ajouta à l'autre, en les fixant
tous les deux à trois ou quatre chevilles ; quand ce se-
cond bambou fut à son tour trop mince, un troisième
fut ajouté, et le jeune Dyak atteignit les plus basses
branches il s'y accrocha et fit bientôt tomber le mias,
la tête la première. Je fus frappé de cette manière in-
génieuse de grimper et de mettre à profit les pro-

priétés particulières du bambou. Cette échelle était
parfaitement sûre : si une cheville s'était détachée ou
cassée, l'effort aurait porté sur celles de dessus et de
dessous. Je compris alors l'usage des chevilles de bam-
bou que j'avais vues souvent fichées le long des arbres
sans savoir pourquoi.

L'animal était presque identique , comme dimen-
sion et comme aspect, à celui dont je m'étais emparé
à Semabang ; ce fut le seul autre spécimen mâle de
Simia morio que je me procurai. Il est au musée de
Derby.

Je tuai ensuite deux femelles adultes et deux petits
d'âges différents. Je les conservai tous les quatre. Une
des femelles mangeait, avec plusieurs petits, du fruit
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peut que le mâle, plus confiant dans sa grande force
et dans la puissance de ses dents canines, ne soit
effrayé d'aucun autre animal et ne sente jamais le be-
soin de les mettre en fuite ; l'instinct maternel, chez
la femelle, peut lui donner l'idée de défendre ainsi la
vie de ses petits et la sienne propre par la même oc-
casion.

En préparant les peaux et les squelettes de ces ani-
maux, je fus très-tracassé par les chiens dyaks, qui,

170

vert sur un dourian; dès qu'elle nous vit, elle se mit
à casser, avec toutes les apparences de la colère, des
branches et les grands fruits à épines et les fit tom-
ber comme une véritable pluie ; elle nous empê-
chait ainsi d'avancer près du tronc. On a. mis en
doute cette habitude des singes de jeter des bran-
ches du haut des arbres quand ils sont irrités, mais
j'ai observé le fait au moins trois fois, et c'était
toujours le mias femelle qui se comportait ainsi: il se

Armes et ustensiles des indigènes de Bornéo.

toujours à demi morts de faim, sont très-avides de
chair. J'avais ' une grande casserole de fer où je faisais
bouillir les os de mes squelettes; je la couvrais, le soir,
avec des planches sur lesquelles je posais de lourdes
pierres ; mais une fois les chiens les ôtèrent et empor-
tèrent un de mes spécimens presque entier. Une autre
fois ils rongèrent une grande partie de l'empeigne de
mes bottes fortes; ils mangèrent aussi un morceau de

— Dessin de B. Bonnafoux, d'après Temminck.

ma moustiquaire, sur laquelle était tombé de l'huile à
brûler quelques semaines auparavant.

En descendant la rivière poi.ir retourner à notre ha-
bitation, nous eûmes la chance de trouver un vieux
mias mâle qui mangeait sur des arbres très-peu élevés
croissant dans l'eau. Le pays était inondé à une
grande distance, et il y avait tant d'arbres et de troncs
au milieu des eaux, que le bateau chargé ne pouvait
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passer; du reste, si nous avions pu approcher davan-
tage, nous aurions effrayé le nias. C'est pourquoi j'en-
trai dans l'eau; j'en avais jusqu'à la ceinture, et j'a-
vançai jùsqu'à ce que je fusse assez près pour tirer. La
difficulté était de pouvoir recharger mon fusil, car j'é-
tais si enfoncé dans l'eau, que je ne pouvais pas le te-
nir assez penché pour y verser de la poudre. Je cher-
chai une place où il y eût moins d'eau, et après avoir
tiré quelques coups, je vis avec joie le monstrueux
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singe rouler dans l'eau. Je le remorquai à ma suite,
mais les Malais firent des difficultés pour mettre l'ani-
mal dans le bateau; il était si lourd que je ne pouvais
l'y déposer sans leur aide. J'interrogeai du regard un
endroit où je pusse enlever sa peau, mais on n'aperce-
vait pas la moindre place sèche ; enfin je découvris un
bouquet de vieux arbres et des troncs entre lesquels il
y avait quelque espace au-dessus de l'eau ; cela for-
mait un emplacement suffisant pour que nous pussions.

Armes et ustensiles des indigènes de Bornéo. - Dessin do D. Donnafoux, d'après Temminek.

y traîner l'animal. Je le mesurai et je constatai qu'il
était le plus grand de tous les mias que j'eusse vus
jusqu'alors : sa hauteur était la même, un mètre vingt
centimètres, mais les bras étendus avaient deux mè-
tres trente-six centimètres, quinze centimètres de plus
que le dernier que j'avais tué ; son immense face avait
trente-quatre centimètres et demi de large , tandis
que la plus grande face que j'eusse vue avait vingt-

neuf centimètres seulement. Le tour du corps était d'un
mètre six centimètres. D'après cela, je crois que la
longueur et la force des bras et la largeur de la face
augmentent jusqu'à un âge avancé, tandis qu'il est
rare que la hauteur, des pieds à la tète, dépasse un
mètre vingt-sept centimètres.

Comme ce fut le dernier mias que je tuai, et la der-
nière fois que j'en vis un adulte, je parlerai mainte-



Famille dyak. — Dessin de A. de Neuville, d'après Temminck.
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nant des habitudes de cet animal, en y ajoutant quel-
ques faits qui s'y rattachent.

Il est connu que l'orang-outang habite Sumatra et
Bornéo, et tout porte à croire qu'il est confiné dans ces
deux grandes îles. Il paraît beaucoup plus rare à Su-
matra qu'à Bornéo ; dans cette dernière contrée, il
peuple de vastes districts. On le voit surtout au sud-
ouest, au sud-est, au nord-est et au nord-ouest; il
préfère les forêts basses et marécageuses. Il semble,

au premier abord, inexplicable que le miss soit tout à
fait inconnu dans la vallée de Sarawak, tandis qu'il
est fréquent à Sambas à. l'ouest, et à Sadong à l'est.
Mais quand on connaît les habitudes et la manière de
vivre de cet animal, on trouve une raison suffisante de
cette anomalie apparente dans la constitution phy-
sique du district de Sarawak. Au Sadong, où je l'ai
observé, on ne trouve le miss que dans la partie basse,
plate et paludéenne, couverte de hautes forêts vierges.

Au milieu de ces marais s'élèvent quelques montagnes
isolées. Les Dyaks s'y sont établis et y ont planté des
arbres fruitiers. C'est assez pour attirer le mias, qui
vient manger les fruits verts et se retire toujours dans
le marais pendant la nuit. Dans les endroits élevés,
où le sol est sec, plus de mias. L'animal est com-
mun dans la basse vallée de Sadong; mais, dès que
l'on monte au-dessus du niveau des marais, là où le
pays, quoique plat encore, est assez élevé, le grand

singe disparaît. La vallée de Sarawak, bien que maré-
cageuse dans sa partie inférieure, n'est pas couverte
entièrement de forêts; on y trouve surtout le palmier
nipa, et près de la ville de Sarawak, sur un sol qui
n'est plus humide, mais ondulé et bien égoutté, des
massifs de forèts vierges et des jongles poussant sur
un terrain que cultivèrent autrefois les Malais ou les
Dyaks.

Il me semble qu'une étendue compacte de hautes



Dyaks on chasse. — Dessin de A. de Neuville, d'après Tenuninck.
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forêts vierges est nécessaire à l'existence de ces ani-
maux. Ces forêts sont leur véritable patrie ; ils peuvent
y rôder aussi facilement que l'Indien dans la prairie
ou que l'Arabe dans le désert, passant de tête d'arbre
en tête d'arbre sans être obligés de descendre sur le
sol. Les districts élevés et secs sont plus fréquentés
par l'homme, plus coupés de clairières, et la jongle
ne s'y prête pas à la manière de voyager du mies : il y
serait plus exposé, plus souvent obligé de descendre à
terre. Il y a probablement aussi une plus grande va-
riété de fruits dans les districts des mias ; les petites
montagnes qui s'y élèvent comme des fies sont des
espèces de jardins où les arbres des terres hautes
s'étagent au-dessus des plaines marécageuses.

Il est très-curieux de guetter , un mias cheminant à
son aise à travers la forêt : il marche résolûment le
long de quelques grandes branches, à moitié droit,
attitude que ses longs bras et ses jambes si courtes à
proportion l'obligent à prendre. La disproportion en-
tre ses membres supérieurs et inférieurs s'accroît
par la manière dont il
marche sur les articu-
lations , au lieu d'ap-
puyer sur la paume de
la main, comme nous
le ferions. Il suit les
branches qui s'entre-
mêlent à. celles d'un
arbre voisin ; puis il
étend ses longs bras,
et, saisissant des deux
mains les rameaux, pa-
rait en essayer la force,
et s'élanèe sans hésita-
tion pour continuer sa
marche. Il ne saute ni
ne bondit, et ne parait
pas se presser : pourtant

Pont de bambous, d'après
il va presque aussi vite
qu'une personne qui courrait dans la forêt. Ses longs
bras vigoureux lui sont de la plus grande utilité : ils
lui permettent de monter facilement aux arbres les
plus élevés, pour s'emparer des fruits et des jeunes
feuilles sur les minces rameaux qui ne supporteraient
pas son poids, et de cueillir les feuilles et les bran-
ches dont il fait son chenil. Il place ce lit assez bas,
sur un petit arbre, à une hauteur de six à quinze
mètres de terre, sans doute pour avoir plus chaud et
pour être moins exposé au vent. On dit que chaque
mias se fait un nouveau gîte toutes les nuits; mais
je-ne crois pas cela possible; on en trouverait plus
de restes épars. J'en ai bien vu plusieurs autour
des mines, mais ce district était sûrement vi-
sité par plusieurs orange tous les jours, et au bout
d'une seule année le nombre de leurs gîtes aban-
donnés aurait dû être prodigieux. Les Dyaks disent
que pendantles nuits très-humides le mias se cou-
vre de feuilles de pandanus ou de grandes fougères ;

Wallace.

procurer. (
nimal ne traverserait

d'où peut-être le conte qu'il se fait des huttes dans les
arbres.

L'orang ne quitte pas son gîte avant que le soleil ait
séché la rosée sur les feuilles. Il mange pendant tout
le milieu de la journée : rarement il retourne après
deux jours de course au même arbre. Il ne semble pas
craindre beaucoup l'homme; j'en ai vu souvent me re-
garder pendant plusieurs minutes, puis filer tranquil-
lement vers un arbre prochain. Quand j'en avais aperçu
un, il me fallait faire parfois un mille ou deux pour
aller chercher mon fusil, et presque toujours, en re
venant, je retrouvais le mias sur le même arbre, ou tout
au plus à cent mètres de distance. Je n'ai jamais vu
deux adultes ensemble ; mais les miles et les femelles
sont parfois accompagnés de jeunes orangs-outangs ;
d'autres fois on trouve trois ou quatre petits groupés.
Le mias se nourrit presque exclusivement de fruits ;
mais il mange aussi de temps en temps des feuilles,
des bourgeons, de jeunes rejetons. Il semble préférer,
les fruits verts; quelques-uns de ces fruits sont très-aci- -

des, d'autres fort amers,
particulièrement 4' aril-
le, grand, rouge et char-
nu l'un de ses fruits
favoris. Parfois il man-
ge seulement la graine
d'un fruit ; il gaspille
et détruit presque tou-
jours plus qu'il ne dé-
vore; de l'arbre sur le-
quel il se trouve tombe
constamment une pluie
de débris. Le dourian
est un de ses fruits pré-
férés ; partout où il croit
près de la forêt, ce
fruit délicieux est-man-
gé ou détruit par l'o-
rang-outang, mais l'a-

pas les clairières pour se le

Il semble étonnant que le mias puisse ouvrir ce
fruit dont l'enveloppe est si épaisse, si dure et cou-
verte dé si fortes épines très-rapprochées; probable-
ment il arrache d'abord quelques épines, et, faisant
ensuite un petit trou, ouvre le fruit avec ses doigts
vigoureux.

Le mies descend rarement à terre, excepté quand, 
pressé par la faim, il cherche de succulents rejetons
au bord de l'eau, ou quand, par un temps très-sec,
il ne trouve plus de quoi boire dans le creux des
feuilles.

Une fois seulement, j'ai vu deux jeunes orange-
outangs assis sous un creux de roche, en terrain
sec, au pied de la colline de Simunjon. Ils jouaient
tout droit, et se saisissaient par les bras. Rarement
l'orang-outang marche droit; il prend cette atti-
tude seulement lorsqu'il va se suspendre aux bran-
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chas au-dessus de sa r tête, ou quand on l'attaque.
Le représenter marchant avec un bâton, c'est pure
imagination.

Les Dyaks déclarent tous que le miss n'est jamais
attaqué par aucun des animaux de la forêt, à deux
rares exceptions près ; les détails qu'on m'a don-
nés à ce sujet sont si curieux, que je vais rap-
porter presque textuellement ce que m'ont dit de vieux
Dyaks qui ont passé toute leur vie dans les endroits
fréquentés par ce singe. L'un d'eux s'exprimait ainsi :
e Aucun animal n'est assez fort pour faire du mal au
mies ; le seul avec lequel il combatte jamais est le
crocodile. Quand il n'y a plus de
fruits dans la jongle, le mies cher-
che sa nourriture sur les bords de
la rivière, où il y a une grande
quantité de jeunes rejetons qu'il
aime et de fruits venant près de
l'eau. Quelquefois alors le croco-
dile, essaye de le saisir; mais le
mies sauté sur lui, le frappe de
ses mains, de ses pattes, le déchire
et le tue. »

Le vieux Dyak ajoutait- qu'il a-
vait été témoin d'un semblable
combat, et qu'il croit le mias toujours
vainqueur.

L'autre Dyak, l'Orang-Kaya ou chef
des Dyaks -Balous, qui habitent la ri-
vière Simunjon, me parla en ces ter-
mes : c Le mias n'a pas d'ennemis ; nul
animal n'ose l'attaquer, hors le croco-
dile et le python. Il tue toujours le cro
codile par la force ; se tenant sur lui,
il. lui arrache les mâchoires et lui met
la gorge en pièces. Si un python attaque un mias,
celui-ci le saisit, le mord et le tue. Le mias est très-
fort; il n'y a pas dans la jongle d'animal aussi vi-
goureux que lui.

Il est très-remarquable qu'un animal si grand,
si original, d'un type aussi supérieur que l'orang
outang, soit confiné dans un district aussi limité,
dans deux ales, presque les dernières habitées par
les grands mammifères; car à l'est de Bornéo et do
Java, les quadrumanes, les ruminants, les carnivores h

et d'autres groupes de mammifères vigoureux dimi-"c
huent rapidement et disparaissent. Quand nous con-
sidérons, en outre, que presque tous les autres ani-
mata ont Jeu dans les premiers âges des précurseurs ;
que ces précurseurs, tout en ressemblant par la forme
aux types qui leur ont succédé, s'en écartaient cepen-
dant en beaucoup de points ; qu'à la fin de la période
tertiaire l'Europe était habitée par des ours, des
daims, des loups et des félins, l'Australie par des kan-
gurous, et autres marsupiaux, le sud de l'Amérique
par de gigantesques tardigrades et par des fourmi-
liers, tous animaux différents de ceux qui existent
maintenant, quoique alliés intimement à eux, nous
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avons toute raison de croire que l'orang-outang, le
chimpanzé et le gorille ont eu aussi leurs précur-
seurs. Avec quel intérêt le naturaliste doit-il attendre
l'époque où les cavernes et les dépôts tertiaires des
tropiques seront entièrement reconnus 1 Alors on s'é-
difiera sur l'histoire des singes anthropomorphes et
sur la forme sous laquelle ils ont fait leur apparition
dans le monde.

J'ai examiné moi-même, aussitôt après leur mort,
dix-sept orangs-outangs; je les ai tous mes-tirés soi-
gneusement, et j'ai conservé la carcasse de sept d'en-
tre eux. Je me suis aussi procuré deux squelettes

d'orangs-outangs tués par d'autres
personnes. Il y avait dans cette
série seize adultes : neuf mâles et
sept femelles. La taille des adul-
tes mâles, mesurée exactement de
la tête au talon, de manière à don-
ner la hauteur de l'animal s'il se
tenait parfaitement droit, varie de
124 centimètres à 127 centimètres
seulement ; la longueur des bras
étendus, de 2 mètres 18 centimè-
tres à 2 mètres 33 centimètres, et la
largeur de la face de 25 centimètres
à 34 centimètres. Les dimensions
données par les autres naturalistes
s'accordent avec les miennes. Le
plus grand orang-outang mesuré par
Temminck avait 1 mètre 22 centi-
métrés de haut. Sur vingt-cinq
spécimens collectionnés par Schlegel
et Midler , le plus grand, vieux
mâle, avait 1 mètre 24 centimètres,
et le plus grand squelette du musée
de Calcutta avait, selon M. Blyth,
1 centimètre de plus. Mes spéci-
mens venaient tous de la côte nord-
ouest de Bornéo ; ceux du savant
hollandais , des rivages ouest et
sud. Il n'est pas encore parvenu
en Europe d'exemplaires dépassant
ces dimensions, bien que le numbre
total de peaux et de squelettes se
monte à plus de cent,vandaaowfi

idée do Bornéo, de l'ordre Cependant des personnes décla-des Carlogynes,
d'après Wallace. rent avoir mesuré des orangs-ou-
tangs do beaucoup plus grandes dimensions, plus
hauts que le gorille. Temminck, dans sa Monographie

do l'Orang-outang, dit qu'il vient de recevoir la nou-
velle de la capture d'un singe de 1 mètre 60 centi-
mètres de haut; malheureusement, il semble que ce
spécimen ne soit jamais arrivé en Hollande, car depuis
on n'en a jamais entendu parler. M. Saint-John, dans
son ouvrage intitulé Life in the forests of the Far East',
nous dit qu'un orang, tué par un de ses amis, avait

1. Vie dans les forêts de l'Extréme Orient, t. 11, p. 237.
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1 mètre 57 centimètres des talons au sommet de la
tête, que son bras avait 42 centimètres de tour, son
poignet 30 centimètres. La tête de cet animal fut ap-
portée à Sarawak, et M. Saint-John ajoute qu'il était
présent quand on la mesura, et qu'elle avait 38 centi-
mètres de large sur 36 centimètres de haut. Malheu-
reusement encore, ce crible aussi paraît ne pas avoir
été conservé. Aucun spécimen correspondant à ces di-
mensions n'est parvenu en Angleterre.

Sir James Brooke, dans une lettre d'octobre 1857,
en m'accusant réception de mes notes sur l'orang-
outang, publiées dans les Annals and Magazine of na-

tural History, m'envoie les mesures d'un spécimen tué
par son neveu, et les voici telles qu'il me les donne.

« 3 septembre 1867, tué un orang-outang femelle.
Hauteur, de la tête aux talons, 1 mètre 37 centimètres;
longueur transversale entre l'extrémité des doigts de
chaque main, 1. mètre 83 centimètres ; largeur de la
face, y compris les callosités, 28 centimètres. » Il y a
dans ces dimensions une erreur palpable : chez tous
les orangs jusqu'à présent mesurés par un naturaliste,
une longueur de bras de 1 mètre 83 centimètres cor-
respond à une hauteur de 1 mètre 6 centimètres envi-
ron; les spécimens de 1 mètre 24 à 1 mètre 27 centi-

Paysage â Bornéo. — Dessin de Th. Weber, d'après Temminck.

mètres de haut ont toujours une longueur de bras de
2 mètres 21 centimètres à 2 mètres 34 centimètres.
C'est un des caractères de cette espèce d'avoir les bras
si longs qu'un mies debout, presque droit, peut laisser
ses doigts reposer sur le sol. Un orang-outang de
1 mètre 37 centimètres devrait avoir une longueur de
bras d'au moins 2 mètres 44 centimètres. Si cette lon-
gueur n'était que de 1 mètre 83 centimètres, pour
1 mètre 37 centimètres de hauteur, comme l'indiquent
les dimensions données ci-dessus, l'animal ne devait
pas être un orang-outang, mais le représentant d'une
autre espèce, en différant dans ses habitudes et sa ma-

nière de marcher. M. Johnson, qui a tué cet animal et
qui connaît bien les orangs-outangs, l'a cependant
considéré comme appartenant évidemment à cette es-
pèce ; il nous est donc permis de croire qu'il a fait une
erreur de 60 centimètres dans la longueur des bras,
ou de 30 centimètres dans la hauteur du corps. Il
nous semble très-probable que cette dernière erreur
est bien celle qui a été commise, car il est très-facile
de se tromper sur la hauteur vraie de ces animaux.

R. WALLACE.

(La suite à une autre livraison.)'
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Les environs de Madrid. Les châteaux en Espagne ou eastillos en, et aire. — Le Caxador del Canal.— La Casa del Campo. — Le Pard
et Ses chasses — Les tapisseries espagnoles : la fabrique royale do Santa-Barbara; les anciens tapis de « l'ouvrage d'Espaigne. »

Il est difficile de rien imaginer de plus sec, de plus
nu, de plus triste que les environs de Madrid. Au
lieu des innombrables maisons de campagne qui don-
nent tant de gaieté, tant d'animation aux abords de
Londres et de Paris, on ne voit près de la capitale de
l'Espagne, surtout quand on arrive du nord, qu'un désert
dans lequel d'énormes pierres, disséminées çà et là,
rendent impossible toute espèce de culture. Ces pierres,
dont la couleur noirâtre ajoute encore à. la désolation du
paysage, ont fait dire do Madrid, comme de la petite
ville de Trujillo en Estrémadure, qu'elle est entourée
de feu, — allusion aux étincelles produites par le silex
qui abonde en ces parages. On pourrait croire, en vé-

1. Suite. — Voy. t. VI, p. 289, 305, 321, 337; t. VIII, p. 353;
t. X, p. 1, 17, 353, 369, 385, 401; t. XII, p. 353, 369, 385, 401,
417; t. XIV, p. 353, 369, 385, 401;	 t. XVI, p. 305, 321, 337, 353;
t. XVIII, p. 289, 305, 321, 337; t. XX, p. 273, 289, 305 et 401.

XXII. — 559e Liv.

rité, qu'un immense incendie a passé par là, tant la
végétation est rare, et, à part les sitios reales ou rési-
dences royales qui avoisinent la capitale, on ne trouve
aux environs que peu de maisons de campagne et quel-
ques villages; nous n'avons guère à citer que Gara-
banche', à une lieue de Madrid, dans la direction de
Tolède, et le village d'Alcorcon, que le duel entre le
duc do Montpensier et le prince Henri de Bourbon a
récemment rendu célèbre.

Ou comprend facilement quo le goût de la villégia-
ture no soit pas très-développé chez les Madrilènes,
et nous répéterons ici qu'il ne l'est guère plus, en
général, chez les autres Espagnols, car dans la Pénin-
sule les châteaux et les maisons de campagne sont
moins nombreux que dans la plupart des autres pays
do l'Europe.

N'est-ce pas à cette rareté de châteaux qu'il faut
12
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attribuer l'origine de la locution proverbiale relative
aux châteaux en Espagne, et que nos voisins tradui-
sent par castillos en et aire, — châteaux en l'air ? Il
est vrai que nous en avons lu quelque part une autre
explication : Vers la fin du onzième siècle, Henri de
Bourgogne, à la tête de nombreux chevaliers, franchit
les Pyrénées pour aller porter secours à Alphonse,
roi de Castille. Ce prince lui donna, dit-on, en
récompense, la main de sa fille, .avec le comté de
Lusitanie, qui devint plus tard le royaume de Por-
tugal. Le succès de ces illustres aventuriers excita
l'émulation et les espérances de la noblesse française,
et il n'y eut fils de bonne famille qui ne se flattât de
fonder, comme eux, quelque riche établissement, qui
ne fit dans son esprit des châteaux en Espagne.

C'est dans les environs immédiats de la ville que les
bourgeois madrilègnes vont ordinairement faire leur
promenade du dimanche. Tantôt, sortant par la porte
d'Alcala, ils vont faire une merienda ou repas cham-
pêtre à l'ombre d'un des rares arbres de la contrée;
tantôt ils se dirigent vers la plaine nue et triste de
Chambéri ; ou bien encore ils suivent les bords du
Manzanares ou ceux du canal.

I
 Dans ces parages se donnent également rendez-
' vous chaque dimanche les chasseurs naïfs de la capi-

tale. Le cazador del canal est un type madrilègne qui
rappelle beaucoup le chasseur de la plaine Saint-
Denis, ou l'inoffensif cassairé des environs de Mar-
seille. Les caricatures locales nous représentent le ca-
zador del canal, guêtre, bouclé et sanglé, armé de tou-
tes pièces, succombant sous le poids des munitions de.
toute sorte et des provisions de bouche; et il se charge
de tout cet équipage pour faire la guerre, presque
toujours sans résultat, à quelques alouettes et aux rares
moineaux des environs.

Un endroit où le gibier est plus abondant; est la
casa del campo, un des rendez-vous de chasse favoris
de Charles III, ce roi veneur dont nous avons déjà parlé
à propos d'Aranjuez, et qu'on pourrait comparer, sous
ce rapport du moins, à notre Charles X. C'est une des
promenades les plus agréables des environs de la ca-
pitale. Une autre promenade que nous fîmes à peu
de distance de Madrid eut pour but le Pardo, dont
les bois touffus et les ombrages séculaires con-
trastent fort heureusement avec la sécheresse et l'ari-
dité d'une grande partie de la contrée. Ces bois, plan-
tés, de châtaigniers et de chênes verts, sont depuis
longtemps le théâtre des exploits cynégétiques des
rois d'Espagne, et, nous assura-t-on, ils sont encore
aujourd'hui très-giboyeux. Saint-Simon raconte une
chasse curieuse à laquelle il assista en compagnie de
Philippe IV :

« Deux, trois, quatre cents paysans commandés
avoient fait dans la nuit des enceintes, et des huées
dès le grand. matin, au loin, pour effrayer les animaux,
les faire lever, les rassembler autant qu'il étoit pos-
sible, et les pousser doucement du côté des feuillées.
Dans ces feuillées, il ne falloit pas parler ni remuer le

moins du monde, ni qu'il y eût aucun habit voyant,
et chacun demeuroit en silence. Cela dura bien une
heure et demie d'attente, et ne me parut pas fort amu-
sant. Enfin nous entendîmes de loin de grandes huées,
et bientôt après nous vîmes des troupes d'animaux
passer à reprise à la portée et à demi-portée de fusil
de nous, et tout aussitôt le roi et la reine faire beau
feu. Ce plaisir ou cette espèce de boucherie dura phis
de demi-heure à voir passer, tuer, estropier, cerfs,
biches, chevreuils, sangliers, lièvres, loups, blaireaux,
renards, fouines sans nombre... A mesure que les
paysans s'approchent et -se resserrent, la chasse s'a-
vance, et elle finit quand ils viennent tout près des
feuillées, huant toujours, parce qu'il n'y a plus rien
derriètre eux. Alors Ies équipages reviennent et les
deux feuillées sortent et se joignent; on apporte les
bêtes tuées devant le roi. On les charge après derrière
les carrosses. Pendant- tout cela, la conversation se
fait, qui roule sur la chasse. On emporta ce jour-là
une douzaine de bêtes et plus, et quelques lièvres,
renards et fouines. La nuit nous prit peu après ; être
sortis des feuillées. Voilà le plaisir de Leurs Majestés
Catholiques tous les jours ouvriers. »

Ce plaisir était aussi celui de Charles III. Ce prince
faisait souvent, dans les bois du Pardo, des battues
dans le genre de celle dont on-vient de lire la descrip-
tion. Il passait pour un très-habile tireur; et un auteur
contemporain assure qu'il tuait au vol, d'un coup de
fusil chargé à balle, jusqu'aux plus petits oiseaux.

Le palais du Pardo est d'une architecture qui n'of-
fre rien de remarquable; nous en dirons autant de
l'intérieur, orné de fresques du siècle dernier comme
on en voit tant en Espagne. Nous devons cependant
mentionner des tapisseries espagnoles dignes de l'at-
tention des amateurs, et qui représentent des sujets
champêtres d'après Goya, et différentes scènes em-
pruntées à l'histoire de l'ingénieux chevalier de la
Manche. Ces tapisseries, qui ne sont pas sans mérite,
quoique bien inférieures à celles des Gobelins, pro-
viennent de la fabrique établie à Madrid en 1720 par •
Philippe V, à peu de distance dela porte de Santa Bar-:
bara. Le premier directeur de cette fabrique, Jacques
Van der Goten, qu'on avait fait venir d'Anvers, eut
pour successeurs ses enfants, qui la dirigeaient encore
à la fin du siècle dernier. On y employait une cen-
taine d'artistes ou d'ouvriers, qui travaillaient d'après
les compositions de différents peintres étrangers, tels
que Luca Giordano , Teniers Amicomi et quelques
autres, sans compter les peintres espagnols , parmi
lesquels nous citerons Maella , Castillo , les deux
Bayeu, Goya, etc.

Il en est des tapisseries espagnoles comme de plu-
sieurs des produits de l'art et de l'industrie de la
Péninsule : elles sont inconnues, ou peu s'en faut, et
c'est à peine si on les a jamais citées. Un voyageur
anglais du siècle dernier en parle, il est vrai, mais il
les enveloppe dans le même mépris que les porce-
laines du Buen-Retiro. a Ces établissements, dit-il,
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sont uns- singerie qui tient à une vanité puérile... »
La fabrique royale de tapisserie die Santa Barbara
méritait cependant d'être mieux jugée; les nombreuses
pièces qu'on voit dans les divers palais et sitios reales
montrent que cette fabrique a eu au siècle dernier une
assez grande importance.

Les antiquités espagnoles sont généralement si peu
connues, que nous dirons en passant quelques mots
de l'ancienneté de Part des tapisseries chez nos voisins
de l'autre côté des Pyrénées. Dès le douzième siècle,
on connaissait, et des inventaires du quinzième siècle
mentionnent les « tappis velus de l'ouvrage d'Espaigne »,
qui étaient probablement l'ouvrage des Mores espagnols
et du même genre que les tapis orientaux. Dans l'in-
ventaire des meubles de Charles-Quint, fait à Yuste
après sa mort, nous trouvons la mention de tapis
d'Alcaraz ; mais nous ignorons de quel genre ils étaient.
On fabriquait en outre en Espagne de très-beaux tis-
sus de soie; ceux de Tolède étaient particulièrement
renommés, et le chapitre de la cathédrale de Mexico
faisait dans cette ville, au siècle dernier, d'importantes
commandes de riches étoffes de soie et d'or.

L'Escurial n'est qu'à une courte distance du Pardo;
dirigeons-nous vers le célèbre monument que plusieurs
écrivains espagnols ont appelé la huitième merveille
du monde, la octava maravilla, et même la 'mica ma-
ravala del mundo.

L'Escurial. —Le voeu. de Philippe II. — Le gril de saint Laurent.
L'architecte Juan Bautista de Toledo. — Le guide aveugle Cor-
nelia. — Le Patio de los Reyes. — Le Relicario. — Le Panteon
et le Podridero. — Le cercueil de l'infant don Carlos. — La bi-
bliothèque de	 — Les appartements de Philippe II.

g La distance de Madrid à. l'Escurial, dit un ancien)
voyageur français, approche fort de celle de Paris à
Fontainebleau. » On ne compte guère, en effet, qu'une
huitaine de lieues d'Espagne entre la capitale et le
real mono-Uri°. C'était pourtant, avant le chemin de
fer, un voyage long et fatigant ; plus d'une fois nous
l'avons fait, soit en diligence, soit dans un de ces an-
tiques carrosses à panneaux jaunes ornés de peintures
fantastiques, et attelés de quatre mules empanachées,
véhicules comme on n'en voit plus aujourd'hui, même
en Espagne.

li y a quelques années, il ne fallait pas moins de
huit ou dix heures pour parcourir ce chemin, qu'on fai-
sait rarement sans maudire des cahots sans nombre et
une poussière asphyxiante. Nous nous souvenons d'a-
voillu quelque part qu'autrefois on avait soin, quand
les rois d'Espagne se rendaient à l'Escurial, de faire
arroser la route qu'ils devaient parcourir, opération
fort ingénieuse sans doute et fort utile, car les mules
des écuries royales couraient tout le temps ventre à.
terre; malheureusement on n'a jamais eu l'idée de
pratiquer cet arrosage pour les voyageurs du commun.
Aujourd'hui le voyage se fait par chemin de fer et dure
tout au plus ulle heure et demie ou deux heures, sui-
vant les trains.
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Tout le monde connaît la tradition suivant laquelle

la fondation de l'Escurial se rattacherait au gain de la
bataille de Saint-Quentin. « Les Espagnols, dit un
des combattants qui avait survécu au désastre, pou-
voient parachever la totale extermination des forces de
France, et nous oster toute ressource et toute espé-
rance de nous remettre sus.... Mais il semble que le
supresme dominateur, Dieu des victoires, les arresta
là tout court. » Philippe II, qu'on a appelé el prudente,
justifia sdn surnom en ne marchant pas sur Paris. S'il
fit réellement, le jour de la bataille, le voeu d'élever
à Saint-Laurent, après la victoire, un temple magni-
fique en souvenir du jour de sa fête (10 août 1557), il
est difficile de croire que ce voeu ait été inspiré par
une frayeur panique, comme on l'a prétendu souvent.

Quoi qu'il en soit, le real nzonasterio de San Lo-
renzo fut fondé par ordre de Philippe II, en 1563, cinq
ans après la bataille de Saint-Quentin. Les plans de
l'édifice ont été attribués, au moins en partie, à diffé-
rents architectes français ou italiens ; ainsi Vincenzo
Danti et d'Aviler prétendent que ceux de l'église sont
dus à. Vignole ; on a parlé aussi de Palladio, et Voltaire
dit même positivement, dans son Essai sur les moeurs,
que cc l'Escurial fut bâti sur les dessins d'un Français n.
Le Français en question est Louis de Foix, celui qui
construisit la tour de Cordouan, à l'embouchure de
la Gironde. Cet architecte a en effet séjourné en Es-
pagne à l'époque de Philippe II; il joua même un
certain rôle dans l'histoire de don Carlos, rôle assez
triste du reste, puisqu'il trahit la confiance de ce
malheureux prince en aidant à le faire arrêter; mais
il n'est nullement démontré que l'architecte français,
dont on a voulu à tort faire un simple maçon, ait
même contribué d'une manière quelconque à. la con-
struction du monument.

La vérité est que les plans de l'Escurial ont été tra-
cés par un architecte espagnol , Juan Bautista de To-
ledo ; le même construisit une des rues les plus con-
nues de Naples, la Strada di Toledo. Ces plans ap-
prouvés par Philippe II, Juan Bautista posa lui-même
la première pierre de l'édifice, le 23 avril 1563, en
présence du roi et des moines hiéronymites qui de-
vaient habiter le couvent. L'inscription suivante, qui
existe encore , fut placée en souvenir de la fondation,
sous le siège du prieur dans le réfectoire :

DEUS O. M. OPERI. ASPICIAT

PRILIPPUS. H. HISPANIARUM. IIEX.

A FUNDAMENTIS EREXIT.

M. D. LXIII.

MAN. DAPTISTA. ARCIIITECTUS

IX. KAL. MAIL

Juan Bautista mourut en 1567 ; les fondations étaient
presque terminées ; la suite des travaux fut confiée
à un autre Espagnol, le célèbre Juan de Herrera, et à
l'ingénieur italien Pacciotto, qui apportèrent certaines
modifications au plan primitif. L'édifice ne fut entiè-
rement terminé qu'en 1583, l'année même do la mort
de Philippe II.
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Chaque voyageur à jugé l'Escurial à sa manière, et
suivant son impression particulière. Pour nous, le
sentiment qui domine tous les autres au premier as-
pect, c'est la tristesse. C'est grandiose , assurément,

I

 et très-imposant , mais cette masse énorme de granit,
semblable à une nécropole, laisse à tous une im-
pression des plus lugubres.

Les premières fois que nous visitâmes l'Escurial,
nous fûmes accompagnés par un aveugle nommé Cor-
nelio, qui faisait pour ainsi dire partie du personnel
attaché au monument, et était lui-même une des cu-
riosités de l'endroit. Ce Cornelio , était un petit vieil-
lard sec et maigre, qui passa sa vie à guider les étran
gers dans un dédale de cours, de cloîtres, d'escaliers,
de salles, etc. Rarement il se irompait; cependant cela
lui arriva un jour qu'il nous conduisait, et qu'il avait
négligé un de ses points de repère. Nous lui fîmes
simplement observer qu'une fresque dont il nous ex-
pliquait le sujet étai: précisément sur la paroi opposée
à celle qu'il nous désignait . du doigt ; notre observa-
tion piqua vivement le bonhomme, 'qui était du. reste
très-susceptible, il nous planta là sans façon. Le
pauvre Cornelio est mort depuis quelques années, mais
la dernière fois lue nous visitâmes l'Escurial, il y a
deux ans, nous fûmes assaillis par plusieurs guides
qui se disaient tous fils de Cornelio, bien que l'aveu-
gle, à ce qu'on nous assura; soit mort célibataire. Le
guide qui nous accompagna, et qui paraissait être un
ancien soldat. était un original qui faisait marcher mi-
litairement ses visiteurs ; il nous faisait l'effet d'un
sergent instructeur commandant l'exercice à des re-
crues ; et quand l'un de nous souriait à quelques-uns
des disparates (non-sens) qu'il débitait avec un sang-
froid imperturbable, .i.1 l'apostrophait vivement; et, au
besoin, il nous forçait à admirer, quand nous lui pa-
raissions trop froids.

On sait que l'architecte de l'Escurial a: donné à l'é-
difice la forme d'un gril; cette singulière disposition
avait pour but. d'honorer la mémoire de saint Laurent,
diacre espagnol qui fut martyrisé à Huesca en l'an
258, par ordre de l'empereur Valérien.. Les ci.;.'con-
stances de son martyre , qui sont bien connues, ont
été racontées en détail par le poéte Prudentius, de
Tarragone.

Nous devons dire qu'il est. .à peu près • impossible
de retrouver dans le monumentla forme du gril de saint
Laurent, à moins de monter jusqu'à la lanterne qui
surmonte la coupole de l'église. De cette position élevée
on aperçoit è, vol d'oiseau la disposition de l'édifice : les
grandes tours carrées placées aux angles occupent la
place des pieds du gril, et les cours intérieures re-
présentent les intervalles des barreaux. Quant au man-
che, il est figuré par les bâtiments de la résidence
royale. Du reste, on retrouve à chaque pas, dans les
détails de l'ornementation, l'instrument du supplice
de saint Laurent. Cette remarque a été faite depuis
longtemps. « On a représenté des grils partout, dit un
voyageur du siècle dernier ; on y voit des grils eu
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sculpture, des grils peints, des grils de fer; de bois,
de marbre, de stuc ; des grils sur les portes, dans les
cours, dans les croisées et dans les galeries. Jamais
aucun instrument de martyre ne fut honoré en tant de •
manières. Quant à moi, je ne vois plus de gril sans
songer à l'Escurial. »

Notre guide ne nous fit grâce d'aucun chiffre
dans l'énumération des merveilles que renferme l'Es-
curial : les bâtiments ont la forme d'un parallélo-
gramme ayant d'un côté cent quatre-vingt-dix, et de
l'autre cent cinquante mètres ; on compte soixante-trois
fontaines, quatre-vingts escaliers, douze cloîtres, seize
cours, et, pour finir, onze mille fenêtres, _ en souvenir
des onze mille vierges de Cologne. Ces chiffres, qui
nous paraissent de fantaisie, varient du reste suivant
l'imagination de chaque guide, et personne, que nous

• sachions, n'a eu l'idée de les vérifier.
Pénétrons dans le monument : nous remarquons

entrant, à côté d'une statue colossale de saint Laurent,
les mâchoires d'une baleine qui fut prise, dit-on, en
1574, dans les eaux de Valence; nous' avons vu des
curiosités de ce genre conservées depuis des siè-
cles dans plusieurs cathédrales d'Espagne, notamment
dans celle de Séville. La première cour que nous tra-
versâmes est appelée el patio de los Reyes, à cause .des
statues colossales de six rois de Juda qui la décorent.
Ces statues sont en pierre du pays, sauf les têtes, les
mains et les pieds, qui sont en marbre blanc; les cou-
ronnes, sceptres et autres attributs sont .en bronze
doré au feu, et notre guide ne manqua pas de nous en
détailler le poids à une livre près.

Un corridor froid et sombre conduit de, la cour des
Rois à l'église, qu'on appelle el templo de San Lorenzo;
l'aspect général est nu et triste, mais l'ensemble est
grandiose et vraiment imposant; la voûte plate, une
des plus vastes qui existent, est d'une hardiesse sur-
prenante. Au-dessus du maître-autel s'élève uni retable
gigantesque, le, plus grand peut-être qu'il y ait :dans
toute l'Espagne.

A droite du grand-autel se trouve le relicario, „bù
Philippe. U avait rassemblé un nombre de reliques
vraiment prodigieux ; le P. Ximenez, qui était un des
moines de l'Escurial, fait: une curieuse énumération
de ces reliques, comprenant onze corps entiers, cent
trois têtes de saints, parmi lesquelles figure celle de
saint Laurent , six cents bras, etc. Ce Ximenez,, au-
teur d'une Description de l'Escurial, que nous avons
sous les yeux, assure que les reliques montaient de son
temps (1764) à plus de treize mille, et qu'on en renier-
quait quelques-unes de Notre-Seigneur, de la sainte
Vierge, et même, ajoute-t-il, des prophètes qui annon-
cèrent la venue du Christ. Les reliquaires étaient or-
nés d'or, d'argent et de pierres précieuses , et peu
d'églises possédaient un trésor aussi riche. La plus
grande partie de ces merveilles a malheureusement dis-
paru pendant la guerre de l'indépendance, notamment
une statue de saint Laurent dont la valeur intrinsèque
était énorme.
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Le caveau royal, a panteon, est une des parties les
plus, curieuses de l'Escurial; il est placé exactement
au-dessous du maître-autel ., et sa richesse en marbres
et en bronzes défie toute description. La forme du pan-
théon est octogonale, et les niches destinées à rece-T voir les corps sont au nombre de trente-six. Malgré
le luxe de l'ornementation, l'impression qu'on éprouve
en pénétrant dans ce séjour des morts est des plus lu-
gubres, et le froid glacial qui vous pénètre jusqu'aux
os contribue à l'augmenter encore. Le panthéon est
réservé aux rois et aux reines d'Espagne et à leurs
mères. Les corps des infants et des autres princes sont
déposés dans un autre caveau, le panteon de los In-
fantes, qu'on appelle souvent liussi el Podridero , 

—littéralement le Pourrissoir. Parmi les corps qui y sont
déposés, nous mentionnerons celui du duc de Ven-
dôme , le fils naturel de Louis XIV, qui fut placé en
cette royale compagnie comme Turenne le fut à Saint-
Denis.

N'oublions pas non plus le corps de l'infortuné don
Carlos. On sait de .combien de fables le fils de Phi-
lippu II a été le sujet. Cet enfant; de nature bizarre et
maladive, qui mordait, dit-on, le sein de ses nourri-
ce3, montra plus tard un caractère sauvage et indomp-
table. « Il aimoit fort à ribler le pavé, dit Brantôme,
et faire querelles à coups cl'espée, fust de jour, fust
de nuit.... Moy estant en Espaigne me fust faict un
conte de luy que son cordonnier luy avoit faict une
paire de bottes très-mal faictes ; if les fit mettre en
petites pièces e t fricasser comme tripes de boeuf, et les
luy fit manger toutes devant luy en sa chambre de ceste
façon.» 

U parait aujourd'hui hors de doute que la mort de
don Carlos fut toute naturelle,. mais on a cru long-
temps qu'il s'était suicidé, ou même qu'il avait été
exécuté d'après les ordres, de son' père. C'est au sujet
de cette croyance que Saint-Simon s'amusait à tour-
menter un des moines de l'Escurial qui lui faisait vi-
siter le Pourrissoir : • Passant au fond de la pièce, le
cercueil, du malheureux don Carlos s'offrit à notre vue :
« Pour celui-là, lui dis-je, on sait pourquoi et de quoi il
est mort. » A cette parole, le gros moine s'altéra, sou-
tint qu'il étoit mort de sa 'mort naturelle, et, se mit
à déclamer contre les conte qu'il dit qu'on avoit ré-
pandus. Je souris en disant que je convenois qu'il n'étoit
pas vrai qu'on lui eût coupé les veines. Ce mot acheva
d'irriter le moine, qui se mit à bavarder avec une sorte
d'emportement. Je m'en divertis d'abord en silence.
Puis je lui dis que le roi, peu après être arrivé en Es-
pagne, avoit eu la curiosité de faire ouvrir le cercueil
de don Cr.rlos, et que je savais d'un homme qui y ,étoit
présent (c'était Liouville) qu'on y avoit trouvé sa tête
entre ses jambes , que Philippe II, son père, lui avoit
fait couper dans sa prison devant lui. «Hé bien! s'é-
cria le moine tout en furie, apparemment qu'il l'avoit
bien méritél car Philippe II en eut la permission du
Pape..... Quoique mon caractère me mit à couvert, je
ne voulus pas disputer et faire avec ce piffre de moine
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une scène ridicule. Je' me contentai de rire et de
faire signe de se taire, comme je fis, à ceux qui étoient
avec moi.... Enfin il nous montra le reste du tour de
la chambre, toujours fumant, puis nous descendîmes
au panthéon. »

La bibliothèque est une des pièces les plus belles et
les plus grandioses de l'Escurial. De magnifiques ta-
bles de marbre et de porphyre, des armoires d'ébène,
d'acajou et d'autres bois précieux, forment le plus
splendide mobilier de ce genre qu'on puisse imaginer.
Les peintures qui décorent les diverses parties de la
salle sont en rapport avec le sujet des différen-
tes catégories d'ouvrages au-dessus desquelles elles
sont placées. Nous remarquâmes ceux qui traitent
de la linguistique, de la philosophie, de l'astrologie,:
de la musique , etc. Une particularité qui frappe
la plupart des visiteurs, et que nous n'avons trou-
vée dans aucune autre bibliothèque, c'est que les
livres, au lieu d'être placés comme ils le sont d'habir
tude, présentent au spectateur le côté de la tranche,
sur lequel se lisent les titres, écrits de haut en bas
et non horizontalement. D'après ce qu'on rapporte, cet
usage 'remonte au seizième siècle. Le savant' espa-
gnol Arias Montanus, dont la bibliothèque servit de
noyau à celle de l'Escurial, avait, à ce qu'il parait,
l'habitude de placer ses livres de cette manière, et on
adopta cette méthode, peut-être pour éviter de rompre
l'uniformité. Cette disposition fut sans doute adoptée
parce que la tranche, plus large que le dos, offre plus
de place pour le titre, et ne présente pas l'inconvé-
nient de la saillie produite par les nerfs, saillie très-
prononcée dans les anciennes reliures.

N'oublions pas une des curiosités les plus intéres-
santes de l'Escurial : l'appartement occupé par Phi-
lippe II, et où le sombre monarque, comme Charles-
Quint Yuste, vécut en moine bien plus qu'en roi. Ces
humbles pièces, plus que modestes, contrastent par leur
simplicité avec la richesse des autres parties du mo-
nument. On les montre aujourd'hui à tous les visiteurs,
mais autrefois personne n'y pouvait pénétrer, et'les plus
grands personnages eux-mêmes n'y étaient pas admis.
C'est en vain que Saint-Simon, malgré sa qualité, tenta
d'y entrer, lorsqu'il séjourna trois jours à l'Escurial.

Avant de quitter l'Escurial faisons le tour des ap-
partements royaux, qui représentent, comme nous
l'avons dit, le manche du gril dans le plan de l'édifice.
C'était autrefois la résidence d'automne des rois d'Es-:
pagne, et us y venaient chaque année passer six se-'
maines. Nous y remarquâmes un certain nombre de
tapisseries exécutées d'après les cartons de Goya, dans
la fabrique de Santa Barbara dora nous avons déjà
parlé. Ces tapisseries, qui représentent des scènes
champêtres, des toreros, etc., offrent un intérêt parti-
culier en ce qu'elles sont entièrement espagnoles, tant
par la composition que par l'exécution. Signalons aussi
en passant aux amateurs les serrures, les verrous et.
les espagnolettes de certaines pièces, ciselés en acier,
vers la fin du siècle dernier, avec une rare perfection.
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L'Escurial n'est plus aujourd'hui ce qu'il était au-
trefois ; les moines hiéronymites, cet ordre jadis si
puissant en Espagne, ont depuis longtemps cessé
d'habiter leurs nombreuses cellules. Les longs corri-
dors, froids et humides, sont à peu près déserts, et
dans les vastes cours aux échos sonores, l'herbe et la
moisissure verdissent les pavés et les murs.

Alcala de Hénarès. — L'université et le cardinal Ximenez. — En-
core l'infant don Carlos. La maison où naquit Cervantès. —
Les étudiants espagnols. — L'estudiante de la tuna. — Quel-
ques couplets populaires. — La sotana, le tricornio et le man-
te°. — La cuchara de palo. — Le pandero. — Les estudianti-
nas. — Une sérénade burlesque. — La quête. — Le moscon. —
Les filosofos. —Les teologos. — Les medicinantes.—Les legistas.

Alcala de Hénarès, la cité savante de la vieille Es-
pagne, l'ancienne rivale de Salamanque, n'est plus
aujourd'hui qu'une petite ville de dix mille habitants,
une station peu importante du chemin de fer de Ma-
drid à Saragosse. Après avoir laissé sur notre droite
une vaste caserne, nous arrivâmes à la rue principale,
où rien ne nous rappela au premier abord l'ancienne
splendeur d'Alcala.

Notre première visite fut pour l'université, bâtie par
ordre du célèbre cardinal Ximenez, plus connu en Es
pagne sous le nom de Cisneros, le bienfaiteur d'Alcala.
La façade, bien que malheureusement fort détériorée,
est ornée de très-belles sculptures de ce gracieux
style espagnol de la Renaissance , si élégant dans ses
ingénieuses fantaisies. La chapelle conserve encore
des traces de son ancienne richesse, et ses ornements,
dans le goût moresque, sont un des plus beaux spéci-
mens de ce gracieux style mudejar du seizième siècle,
dont nous avons déjà dit quelques mots en parlant de
Tolède.-

, L'université d'Alcala était au seizième siècle la plus
célèbre de toute l'Espagne après celle de Salamanque.
Les étudiants, qui étaient aussi nombreux que ceux
de cette dernièré ville, — on assure que leur nombre
montait â plus de dix mille, — firent à François P r un
accueil splendide lorsque le prisonnier' de Pavie visita
la célèbre université.

Andrea. Navagiero, l'ambassadeur de la république
oe -Venise, qui visita Alcala en 1523, donne quelques
curieux détails sur l 'université, « dans laquelle, dit-il,
tous Ies cours se font en latin, et non comme dans les
autres universités d'Espagne, dans lesquels on les fait
en espagnol, Fra Francesco Ximenes , archevêque do
Tolède et cardinal, y fonda une bibliothèque pleine do
nombreux livres latins, grecs et hébreux. Il fit bâtir
une église à côté, de très-belles écoles, et les dota
d'un revenu suffisant, aussi bien l'église que les pro-
fesseurs. En outre il embellit beaucoup la cathédrale,
non loin de laquelle il fit bâtir un palais pour lui; et
il introduisit dans le pays beaucoup d'améliorations et
d'embellissements. »

Le plus illustre des étudiants d'Alcala fut l'infant
don Carlos, qui avait plus de goût pour les armes que
ponr les livres, et c'est dans un des escaliers de l' uni-

versité qu'il fit une chute dont il se ressentit toute sa
vie. Le 9 mai 1562, étant tombé sur la tête, il se
blessa dangereusement, et le roi, qui était à Madrid;
accourut en toute hâte, amenant avec lui le corps du
bienheureux Diégo, de l'ordre de Saint-François, qui
passait pour guérir miraculeusement les malades. On
étendit le corps du moine sur celui de don Carlos, qui
échappa heureusement à la mort. Il est vrai qu'il fal-
lut lui faire l'opération du trépan; on assure que son
cerveau ne se remit jamais entièrement des suites de
cette opération ; ce qui est certain, c'est que le mal-
heureux prince donna plus tard de nombreuses mar-
ques de folie.

La cathédrale d'Alcala, qu'on appelle la Iglesia Ma-
gistral, ou simplement la Magistral, est la seule en
Espagne, dit-on, qu'on désigne sous ce nom. Cette
église date du quinzième siècle, et renferme des dé-
tails très-intéressants. Mentionnons tout d'abord la
reja ou grille du choeur, qui est l'oeuvre d'un Français,
comme le montre cette inscription :

Maestro Juan, Frances, maestro rnayor de las obras
de fierro en Espana.

« Maitre Jean, Français, grand maitre des ouvrages
de fer en Espagne.

On sait que plusieurs villes d'Espagne se sont dis-
puté la gloire d'avoir donné naissance à Cervantès,
comme jadis pour Homère quelques villes de Grèce. Il
est démontré aujourd'hui que l'immortel auteur du Don
Quichotte naquit à Alcala le 9 octobre 1547, et qu'il y
fut baptisé dans l'église paroissiale de Santa Maria la
Mayor. On nous fit voir la maison où il naquit, et
qu'une inscription gravée signale aux passants.

Puisque nous nous trouvons dans une ville que son
université rendit autrefois si célèbre, nous ne devons
pas oublier de mentionner un des types les plus cu-
rieux de l'ancienne Espagne ; nous voulons parler de
ces étudiants qu'on désigne habituellement sous le nom
d'estudiavtes tunantes ou de la tuna; on entend par ce
mot la vie oisive, libre et vagabonde.

On comprend, d'après ce qui précède, que les estu-
diantes de la tuna n'étudient guère, et qu'à l'exemple
de ceux dont parle Cervantès dans sa nouvelle de la
Tia fingida (la Tante supposée), ils sont plus amis chi
fleuret et do la rondache,qu e de Bartole et de Baldus.
« Mas amigos del baldeo y rodancho que de Bartolo y
Baldo. » Cervantès, qui connaissait bien les étudiants
espagnols, en parle encore, notamment de ceux qui
étudiaient la médecine dans sa ville natale, dans une
autre de ses nouvelles, le Coloquio de los Perros (le Dia-

logue des Chiens), où il trace une curieuse peinture de
la vie des estudiantes, en faisant parler comme suit le
chien Berganza « .... Je menais une vie d'étudiant,
sauf la faim et la gale, ce qui est dire que c'était une
joyeuse vie : car, si la faim et la gale n'étaient si in-
séparables des étudiants, il n'y aurait pas de vie plus
agréable et plus réjouissante. En effet, la vertu et le
plaisir y font assaut, et la jeunesse se passe en ap.
prenant et en s'amusant.
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Les anciens romans picaresques sont pleins de récits
des espiègleries auxquelles les étudiants espagnols em-
ployaient une partie de leur temps : quand ils ne bâ-
tonnaient pas quelque alguacil, ils s'amusaient, en
carnaval, à berner sur une couverture les chiens du
voisinage, comme Othon, la nuit, les ivrognes dans les
rues de Rome, ou comme on fit au pauvre Sancho dans
l'hôtellerie que son maître avait prise pour un château.
Nous avons lu, dans un des plus anciens recueils
espagnols, la Philosophia vulgar du commandeur
Juan de Mal Lara, un vieux proverbe, d'après lequel
avec le latin, un florin et un bidet on peut parcourir
le monde:

Con latin, florin, y rotin,
Andaràs el mundo.

Qui sait si le proverbe n'a pas été fait, en partie
du moins, pour les étudiants nomades ? Il n'est pas de
plaisanteries qui n'aient été faites sur ces pauvres étu-
diants ; on en trouve-à foison, avec accompagnement
de caricatures, dans ces chansons populaires à deux
Guam: que vendent par les rues les pauvres mar-
chands d'images et les guitarreros aveugles.

Voici d'abord la Relation jocosa del estudiante enor;
morado, que vendi6 la- sotana y et manteo por casarse.
con una tuerta, c'est-à-dire la « Joyeuse relation de
l'étudiant amoureux qui vendit sa soutane et son man-
teau pour se marier avec une femme louche. » Quel-
quefois le sujet du romance est tout à fait dramatique,
et tourne même à la complainte; tel est celui de Li-
sardo, el estudiante de Cordoba, « en lequel on déclare
les transes d'amour, frayeurs et angoisses qu'il eut à
souffrir avec une religieuse, dopa Teodora, native de
Salamanque. On y rapporte comment, ayant été une
nuit escalader les murs de son couvent,' il fut témoin
de son enterrement, et autres particularités. »

Nous possédons même quelques-unes de ces chan-
sons en dialecte valencien, par exemple celle qui a
pour titre : Chiste dels estudiants y et porc, ahon se
dectara et chasco que li donaren à un llaurador de
Benifayo, off la « Farce des étudiants et du cochon,
dans laquelle on déclare la plaisanterie qu'ils firent à
un paysan de Benifayo. » Il est question, dans ce chiste,
d'un cultivateur des environs de Valence qui se rend
à la ville pour vendre son cochon ; le llaurador
était à peine installé sur la place du marché que pas-
sent quatre étudiants qui s'en allaient courant la
tuna; ils lui achètent l'animal, sans le payer, bien en-
tendu, et ils imaginent pour l'escamoter de le couvrir
de leur manteau et de le'faire passer pour un mort.

L'université de Valence était fameuse autrefois, et
elle est encore aujourd'hui l'une des plus importantes
de l'Espagne aussi les étudiants valenciens ont-ils
été souvent chansonnés, notamment dans ce couplet si
connu, qui se chante ordinairement sur l'air de la Jota
aragonesa :

Un estudiante en Valencia
Se pusd à pinter el sol,

DU MONDE.

Y de hambre que tenia
Pinté un pan de munition !

« Un étudiant à Valence — Se mit à peindre le soleil,
— Et à cause de la faim qu'il avait, — Il peignit un pain'
de munition 1 »

Il n'y a personne en Espagne qui ne connaisse ce
couplet; seulement il se chante avec quelques variantes :
ainsi, au lieu du soleil on met la lune, et au lieu du
pain- de munition, un plat d'olives. Du reste, la mi-
sère des étudiants est proverbiale, et eux-mêmes la
chantent gaiement : « Depuis que je suis étudiant,
dit l'un d'eux, depuis que je porte le manteau, -je n'a
mangé que des soupes aux semelles de bottes. » -

Desde que soy estudiante,
Desde que lievo ruante°, 
No he comido mas que sopas
Con suelas de zapatero.

Un autre étudiant reprend ensuite :

Tres meses ha que no como;
Me tiene abatido el hambre;
Me pongo en las piernas plomo.

• Porque no me lleve el aire.

« Il y a trois mois *que je ne mange' plus; — Je suis
abattu par la faim ; — Et je me mets du plomb aux jambes,
— Pour que le vent ne m'enlève pas. lb -

De la mucha hambre que tengo,
Santisima Encarnacion,
Tengo las tripas torcidas
Como cuerdas de violon.

Écoutons maintenant cet étudiant 'de Grenade;
n est pas moins affamé que ses camarades

Me comiera, me comiera,
Me conviera, sin mentir,
Los poyos de la Carrera,
Plaza Nueva y Zacatin.

« Je mangerais, je mangerais, -- Je mangerais, sans
mentir, — Les bancs de la Carrera, — De la Plaza Nueva
et du Zacatin. »

Même sous les balcons, la mie •de sa belle ne fait
pas oublier à l'étudiant sa faim dévorante, que le pro-'
verbe appelle une faim d'étudiant, — hambre e,stu-
diantina :

Avec la grande faim que j'éprouve, —Par la très-sainte
Incarnation, — J'ai les boyaux tordus — Comme des
cordes à violon. »

Es tanta la hambre que tengo,
Que ahora mismo me comiera
Los hierros de ese balcon,
Y el cuerpo de mi morena.

« Ma faim est si grande, — Que maintenant même je
mangerais — Les barreaux de fer de ce balcon, — Et le
corps de ma brunette.

Nous avons parlé plus haut du chiste ou tour des
quatre étudiants qui escamotent le cochon qu'un paysan
valencien avait amené au marché : ces messieurs ont

••
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Estudiante sin recuero,
'Boisa sin dinero.
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la réputation d'être fort sujets à ces peccadilles, et on
les accuse de faire assez volontiers main basse sur les
comestibles que des marchands imprudents laissent à
leur portée. C'est surtout aux femmes du marché, si ,
nous en croyons certaines copias, que les tunantes in-
pirent une frayeur particulière :

Cuando un estudiante llega
A la esquina de una plaza,

• Dicen las revendedoras
Fuera ese perro de caza I

o: Quand un étudiant apparaît — A l'angle d'une place,
— Les revendeuses s'écrient : — A la porte ce chien de
chassai e

Cuando un estudiante sale
Al mercado en dia cubierto,
Los jamones y embuchados
Se ponen en movimiento.

a Quand mn étudiant se .présente — Sur le marché un
jour d'orage, — Les jambons et les saucissons — Com
mencent à s'agiter. »

Le costume des étudiants de la tuna a servi de texte,
comme on le pense bien, à de nombreuses chansons
comiques ; il se compose de la sotana, longue robe
assez semblable à la soutane des ecclésiastiques, et du
manteo, manteau destiné à couvrir la sotana, ce qui leur
a fait donner le surnom de manteistas ; il ne faut pas
oublier le tricorne, el trico-rnio, posé dé face, et orné de
l'inévitable cuiller de bois, .et les alpargatas tressées,
chaussure ordinaire des pauvres gens. Qu'on se figure
tout cela, râpé, déguenillé, effiloché, rapiécé, troué, et
l'on aima une idée du costume classique des estudiantes
de la tuna; aussi la chanson populaire compare-t-elle
le manteau de l'étudiant, avec toutes ses reprises de
différentes couleurs, à un jardin orné de fleurs :

La capa del estudiante
Parece un jardin de flores,
Toda llena de remiendos
De diferentes colores.

« Les armes de l'étudiant, dit un autre couplet, — Je te
dirai ce qui les compose : — La soutane et le manteau, —
La cuiller et la marmite. »

Las armas del estudiante
Yo te diré cuales son :
La sotana y el manteo,
La cuchara y el perot.

La cuiller de bois est, nous l'avons dit, l'ornement
indispensable du tricornio, dans lequel elle est passée
comme le serait un plumet; cette cuiller, on le con-
çoit, est indispensable à des gens nomades, dont la
sopa ou loupe quotidienne constitue la principale
nourriture, et leur a valu le surnom de sopistas, ou
mangeurs de soupe ; de là aussi le nom d'estudiantes
de cuchara y aceituna, donné à ces étudiants, à cause
de `lâ cuiller qu'ils portent, et des olives qu'ils man-
gelenudeet aliments les moins chers qu'il y ait en

Un autre couplet nous apprendra même lea„dimen.
sions formidables de ces cuillers :

De una cuchara de palo
Que Ilevaba un estudiante
Se fabricaron las puertas
Del castillo de Alicante.

a Avec une cuiller de bois— Que portait un étudiant, —
On fabriqua les portes — De la forteresse d'Alicante. »

Il y a plus d'un point de ressemblance entre la vie
des estudiantes de la tuna et celle ,des anciens cheva-
liers errants et des iuglares et trobadores ou trouvères
du moyen âge. Pauvres et nomades COMMe les pre-
miers, poètes et musiciens comme les seconds, c'est
ainsi que nous les représentent les images et les, chan-
sons populaires, chantant sous les fenêtres et sous les
balcons, et tendant leur tricorne pour demander un
cuarto ou une piécette en échange de leurs jotas et de
leurs seguidillas. Ils se rencontrent souvent, dans leurs
pérégrinations, avec les arrieros ou recueros {mule-
tiers), qui passent, comme eux, une bonne partie de
leur existence sur les grandes routes, •et qui leur prê-
tent parfois leurs montures ; aussi un très-ancien re-
fran compare-t-il un étudiant sans muletier à une
bourse sans argent :

Plus d'un étudiant est devenu un habile torero :,tel
était le muy diestro (très-habile) estudiante de Falces,
que' Goya nous représente, dans une des planches de
sa Toromaquia, enveloppé dans son manteau;;, et, se

jouant de son adversaire.
Il faut mettre au premier rang, parmi les instru-

ments favoris de l'étudiant, la guitare et le pandero
ou tambour de basque ; c'est . surtout dans,,l'exer-
cice du pandero qu'il fait briller ses ialents avec une
dextérité et une prestesse incroyables : non content de
faire résonner la peau sous son doigt; il en /jôue aussi
.avec son coude, avec son nez, avec sa tête, avec .:ses
genoux et avec le bout du pied. Tantôt, après l'avoir
fait passer alternativement sous chacune de ses. jambes,
il lance en l'air son instrument, ale. reçoit surie bout
de son doigt, en-lui imprimant un mouvement de ro-
tation très-rapide; tantôt -i1 le .fait. résonner en.frap-
pant tour à tour la tête f des gamins qui, la regardent
ébahis, et tout cela, bien entendu, sans.jamais, alân-
donner la mesure. A là, guitare et au tambour de
basque, il faut ajouter la ,fifite et le violon; quelque-
fois un ophicléide et une clarinette viennent complé-
ter l'orchestre, et il est facile de se figurer l'effet pro-
duit par cet ensemble.

On donne aux chansons d'étudiants le nom id'es-
tudiantinas ; la plupart du temps elles ont pour, sujet
les joies et les misères de leur existence vagabonde;
parfois aussi ce sont dés sérénades qui se Chantent
sous les balcons. Nous donnons ici une très:-jolieEspagne.



Étudiants de la lutta voyageant avec des arrierne (muletiers).
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diantina ancienne, dont nous devons l'accompagne- condition que quand je lui ferai un signal, elle pa-
ment à. M. L. Pagans, l'excellent ténor et professeur raisse au balcon; et quand je lui ferai de nouveau I._
de chant : « La jeune fille qui m'aimera, ce sera à signal : Pst, pst, elle répondra.... »

LA NINA A QUE MI ME QUIERA

Estudiantina ou sénérade burlesque à deux voix.

Allegro giusto.
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Procédés TANTENSTEINt rue Touiller, 8.

Nous donnerons encore, comme type des chansons
d'étudiants, une des estudiantinas les plus populaires
en Espagne

« Par le monde de Dieu — Cheminent les étudiants, —
Cherchant qui les secoure— Comme de pauvres mendiants.

« Jeune fille candide, — Qui es sur ce balcon, 	 Jette-
nous une piécette..., — Ou un napoléon.

« Jette-nous de l'argent, — Ne nous lance pas de cuivre,
— Car c'est une monnaie Qui sent le pauvre. »

Les autres couplets sont une peinture assez complète
de la vie de Pdtudiant nomade.

« Nous passons notre pauvre vie comme les 'caméléons,
et pour remplir notre panse, nous n'avons que des illusions::

c Noble caballero, soulage notre peine : nous nous'con-
tenterons d'un seul duro.

a Ah I que notre espérance ne soit pas illusoire, et notre
ventre chantera victoire !

« Les étudiants vont toujours gagnant des indulgences,
car ils ne s'alimentent que de pénitences et de jeûnes.

« Semblable à une guitare — Est notre panse : Bril-
lante b. l'extérieur, — Vide au dedans.	 •

« 0 vous, noble dame, jetez-nous une piécette, notre
unique ressource pour pouvoir la remplir.
« Nous avons oerdu la Fois et son amie l'Espérance ; si
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nous ne. trouvons pas la Charité, que deviendra notre panse,
vide comme le canon d'une escopette?

rt Bouquet de fleurs, ne spis pas trop dure; car les dames
d'Espagne sont toujours généreuses.

e Jette-moi quelque argent, petit minois de rose; quand
le serai ministre, je te promets de t'épouser.

Si vous voulez savoir, madame, quelle est la vie de l'é
tudiant, c'est de manger peu, de marcher beaucoup, tou-
jours la misère en avant.

c Nous jouirions de mille plaisirs en courant la tune, si
n'était cette malheureuse panse, qui toujours nous impor-
tune.

le Vous tous qui êtes ici présents, passez soigneusement
en revue les doublures de vos poches.

Envoyez-nous l'argent dans ce tricorne; et celui qui
da pas le sou—, que le diable l'emporte ! »

L'étudiant qui s'adresse ainsi au public est connu
sous le nom du, moscon, un mot espagnol qui n'a pas
d'équivalent en français ; ce mot sert à désigner un
homme qui, en affectant l'ignorance et la simplicité,
parvient k obtenir ce qu'il désire. Il n'est pas de ruse
et de singerie 'que le moscon n'imagine pour faire ar-
river l'argent dans son tricorne : aux vieilles il sait
faire un compliment plein d'à-propos, et si une jeune
fille passe a chté de lui, il met un genou à terre et
étend son manteau en guise de barrière, exigeant un
trignit; la pauvrette rougit, et jette sa pièce ; alors le
MOSCOU la laisse passer, et baise galamment la trace
de ses pieds. .	 -

Voici encore, pour achever de peindre les étudiants
espagnols, Nuevo estudiantina, copias sevillanas que
cantan los estudiantes en los dias de su tuna, cou-
plets sévillans que chantent les étudiants dans leurs
jours de_vagabondage

c Avec leur cape noire en lambeaux et leur sombrero,
conservés comme des antiquailles, une troupe d'étudiants,
joyeuse et bruyante, entonnait sous un balcon cette sé-
rénade, dont une méchante guitare accompagnait le re-
frain

Vive la joie d-- Vider la vie errante! -- En courant le
monde — On fait fortune; — Prends garde, Antonia, —
Prends garde, Inès, — Car l'étudiant est très-fripon »

*Nous allons parcourant l'Espagne, et les fillettes, que'
nom amusons, nous donnent la soupe, le saucisson, le
freinage, et le reste; mais malheur à nous si quelque
vieille* voyant que nous sommes des étudiants, s'écrie :
Ma fille, ce sont des tunanteg; ils sont pires que Barabbas I

t Marquant le pas au son de la guitare, nous visitons
toutesles provinces d'Espagne :la Catalogne et la Navarre,
la Castille (m'Aragon; et quoique sans un cuarto en poche ,
notre joyeuse estudiantine trouve toujours de quoi souper.

• Nous avons un coup d'oeil et quelques mots de conso-
lation pour la mère et pour la fille, et lorsque, drapés
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dans notre manteau et la flûte en position, nous commen-
çons notre sérénade, elles nous disent : Allons, il y a un
gîte pour vous.

« Et tandis que la plupart des hommes vont à la recher-
che des emplois avec mille déceptions et mille intrigues,
nous autres étudiants, la flûte et le pandero à la main,
nous ne pensons, après dîner, qu'à chanter sous les bal.
cons.

« Enfin, vive la joie, vive la danse et le mouvement, vive
la beauté, la grâce et la faveur; bénie soit la jolie femme
que je salue avec un sourire, et à qui je dis avec convic-
tion qu'elle est la reine de l'amour ! »

Et maintenant, disons-le franchement à ceux qui,
parcourant l'Espagne en touristes se flatteraient de
l'espoir d'y rencontrer encore sur les grandes routes
ou dans les auberges des estudiantes de la tuna : c'est
peut-être en vain que vous les chercherez ; l'ancien
tunanie n'existera plus bientôt qu'à l'état de souvenir.
Ce type entièrement espagnol, qui tend à disparaltre
tous les jours, deviendra avant peu aussi rare que les
êtres fossiles et antédiluviens, et le dernier spécimen
de cette race disparue est destiné à aller rejoindre la
manola, le fraile ou moine, et d'autres restes de la
vieille Espagne.

Les étudiants peuvent se` diviser en plusieurs clas-
ses, comme les filoso fos, teologos , medicinantes et le-
gistas- ; ces deux derniers, bien entendu, sont beau-
coup plus nombreux que les autres, car rétuçle de la
théologie et du droit canon est loin d'avoir l'impor-
tance qu'elle avait jadis à l'époque où florissaient
les fameux casuistes espagnols. La jeunesse studieuse
est plus rangée et moins turbulente de nos jours; ce-
pendant les estudiantes conservent toujours leur esprit
d'espièglerie. Dans les villes de province, ils font la
pluie et le beau temps au théâtre ; malheur à l'acteur
qui leur déplaira : outre les sifflets et leiWterruptions,
il faudra qu'il endure une pluie de pommes de terre
et de navets, projectiles qui remplacent ici les tro-
gnons de pomme. Et si quelque chose cloche dans
l'orchestre, c'est qu'une main perfide aura graissé les
cordes de la contre-basse, ou glissé une balle de plomb
dans le pavillon du trombone. Mais la passion domi-
nante de l'étudiant espagnol, c'est la,guitare ; il n'y a
pas d'université qui ne compte plusieurs virtuoses de
premier ordre; les autres en savent jouer peu ou prou;
aussi a-t-on comparé l'étudiant sans guitare à une
comète sans queue :

El estudiante sin guitarra
Es une connota sin cola.

Baron Ch. DAVILLIER.

(La $14i10 cl la prochaine UVI'aiSort.)
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De Madrid à Cuenca par ta, diligence. Arganda et son vin. -- Tarancon et le duc de Riansarès. — Les Pinares. — La cathédrale, ses
sculptures et ses vitraux. — Les marbres de la Sierra de Cuenca. — Des artistes espagnols peu connus : Hernando Variez, Xamete
et les Becerriles. — Les espaderes; une curieuse daga de Didacus de Cuenca. — Le Huecar et le Jucar. — La Sierra de Cuenca. —
Retonr à Madrid.

il est une ville d'Espagne que bien peu d'étrangers
vont visiter, et qui cependant peut être comparée, au
point de vue pittoresque du moins, à quelques vieilles
cités espagnoles, telles que Ronda, Tolède ou Avila.
Mais il faut en convenir, faire le voyage de Cuenca n'est
pas 'chose très-facile cette petite capitale de pro-
vince, il est vrai, n'est éloignée de Madrid que d'une
trentaine de lieues d'Espagne, et cependant le trajet
n'exige pas loin de vingt heures. Ajoutez à cela que la
route n'est pas des meilleures, et vous comprendrez

1. Suite. — Voy. t. VI, p. 289 , 305, 321, 337; t. VIII , p. 353;
t. X, p. 1, 17, 353, 369, 385; t. XII, p. 353, 369, 385, 401; t. XIV,
p. 353, 369, 385, 401; t. XVI, p. 305, 321, 337, 353; t. XVIII,
p. 289, 305. '21. 337; t. XX , p. 273, 289, 305, 321; t. XXII,
p. 177.

XXII. — soc , LEV.

que peu de touristes aillent visiter Cuenca. Néanmoins
le désir que nous éprouvions de voir un pays peu
connu l'emporta sur la crainte des cahots, de la pous-
sière et de la fatigue, et nous montâmes bravement
dans le coupé de la diligence.

Peu de temps après avoir franchi la porte d'Atocha,
nous traversions le petit village de Vallocas, et nous nous
arrêtions pour relayer à Vicia-Madrid, non loin du con-
fluent du Jarama et du Manzanarès. La contrée, plantée
d'oliviers et de vigiles, est beaucoup plus gaie que les

environs do Madrid. Nous arrivâmes bientôt à la petite
ville d'Arganda ; le vin rouge de ce pays est un des
meilleurs du centre de l'Espagne ; le vin d'Arganda,
dont le bouquet est riche et très-parfumé, rivalise sur

les enseignes des tabernas de Madrid avec ceux de
13
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Valdepefias et de Carifiena. Après Fuentidueûa del
Tajo, où nous traversâmes le Tage, nous arrivâmes à
Tarancon, une petite ville de la province de Cuenca,
arrosée par le Riansarès. C'est cette rivière qui a donné
son nom à un personnage célèbre dans l'histoire con-
temporaine de l'Espagne, et dont le père tenait, dit-
on, un estanco de tabacos (bureau de tabac) à Ta-

rancon.
Après cette petite ville le paysage devient plus acci-

denté ; la contrée que nous traversons est peut-être la
plus boisée, de, toute la péninsule,: les montagnes et
les coteaux sont couverts de chênes séculaires et de
pins gigantesques. Les pinares ou forêts de pins de
Cuenca., dont Doré eut le temps de faire un croquis (voy.
p. 208) pendant que la diligence gravissait une côté,
sont _depuis longtemps célèbres en Espagne ; c'est de
ces pinares qu'on a tiré, comme nous l'avons dit pré-
cédemment, une partie des bois qui servirent à la con-
struction de l'Escurial. Ces forêts passent pour être
très-giboyeuses; et on raconte que Philippe IV venait
quelquefois y chasser; malgré les difficultés qu'entrai-
nait un pareil déplacement.

Cuenca (pourquoi bon nombre de voyageurs écri-
vent-ils toujours Cuenca ?) est la ville d'Espagne qui
ressemble le plus à Tolède. Comme la vieille capitale
des rois visigoths, elle est bâtie sur un rocher qui s'é-
lève à pic; seulement les eaux du Huecar, qui l'arro-
sent,- au'lieu d'être troubles et jaunâtres comme celles
du Tags, sont claires et transparentes comme le
cristal.

Un des huit ponts de la ville, celui de San Pablo,
qui est jeté sur le barranco ou ravin du Huecar avec
une hardiesse remarquable, nous rappela le puente
San Martin de Tolède ; une autre analogie, qui nous
frappa, c'est que les rues de Cuenca, en partie creu-
sées dans le roc, sont également tortueuses et escar-
pées ; il n'en est guère dont la pente ne soit très-raide,
sauf dans la partie basse de la ville, qu'on appelle Car-
reteria. Quelques maisons, bâties sur • le rocher qui
domine le Huecar, offrent un aspect assez singulier, et
rappellent celles qu'on voit dans les quartiers escarpés
de Lyon; il est de ces maisons qui ont jusqu'à dix
étages : une moitié en contre-bas, faisant face à la ri-
ve, et l'autre au-dessus du rocher, du côté de la ville.

Cuenca n'est pas très-riche en monuments, mais sa
cathédrale est remarquable, et renferme des détails
très-intéressants. La construction nous a paru re-
monter au commencement du treizième siècle, mais
plusieurs parties de l'édifice ont été successivement
modifiées, notamment au temps de Charles-Quint et de
Philippe II. Ce qui nous frappa d'abord dans la déco-
ration générale, c'est la richesse des marbres, statues,
bas-reliefs et colonnes ; la plus grande partie de ces
marbres vient, dit-on, de la Sierra de Cuenca, dont les
carrières étaient très-riches autrefois. 	 •

Quelques chapelles offrent des retables curieux, de
belles sculptures en bois, ainsi que des rejas ou grilles
de fer d'un travail remarquable, et qui rappellent celles

de Barcelone et d'Alcala de Henarès. Une de ces cha-
pelles, la Capilla de los Caballeros, est ainsi appelée
parce qu'elle renferme les tombeaux de deux mem-
bres de la famille Albornoz, une des plus illustres de
Cuenca ; on nous fit remarquer à l'entrée un squelette
sculpté en pierre, qui passe pour une des curiosités
de la cathédrale; mais ce qui nous parut plus intéres-
sant, ce sont d'abord les deux tombeaux des Albor-
noces, dont les sculptures, qui datent du seizième siècle,
offrent des détails d'armures très-précieux, et ensuite
des peintures de Hernando Yaftez, dans le goût ita-
lien de la même époque. Une autre chapelle, celle de
la famille de Mendoza, contient également des sculptu-
res remarquables:	 -

La cathédrale de *CuenCa. renferme en outre de cu-
rieuses sculptures da Xamete, un artiste espagnol peu
connu, et dont les travaux rappellent ceux du célèbre
Berruguete. Ces ouvrages, d'une belle exécution, 'mais -
malheureusement endommagés, paraissent , avoir été
faits pour orner mir. temple païen plutôt qu'une` église
chrétienne', le sculpteur y a prodigué les satyres, les
tritons et toutes sortes de symboles mythologiques
comme on en remarque si-souvent dans les ouvrages
de la Renaissance. - 4	<

Il est bien d'autres objets qui mériteraient_une des-.<
cription particulière ; bornons-nous à, signaler de beaux
vitraux du seizième siècle. et les portes en bois sculpté
de la Sala capitular, ' en ajoutant que la cathédrale de
Cuenca est une des plus intéressantes de l'Espagne
après celles de Séville, de Tolède, de Burgos et de
Léon.

Cuenca est aujourd'hui une -ville de dix mille habi-
tants au plus, presque sans commerce et sans indus- ,
trie, et qui parait devoir être longtemps encore isolée
du reste de l'Espagne, car il n'est guère probable qu'un
embranchement de chemin de fer doive la relier de si-
tôt à Madrid ou à Valence , bien qu'elle se trouve à,
peu près en ligne droite à égale distance de ces deux
villes. Cependant c'était autrefois un centre d'une cer-
taine importance : outre les Mendoza et les Albornoz,
Cuenca a donné le jour à des personnages célèbres -en
Espagne, notamment à. une famille d'orfévres du nom
de Becerril, qui ont produit de beaux ouvrages, mal-
heureusement détruits pour la plus grande partie.

De même que Tolède, Valence, Séville, Barcelone,
Saragosse et d'autres villes de la Péninsule, Cuenca
possédait au seizième siècle d'habiles espaderos. Nous,
avons vu dans la belle collection d'armes de M.' Spitzer
une curieuse Baga, l'arme que les amateurs appellent
aujourd'hui main-gauche, portant d'un côté de la lame
l'inscription suivante : Homnia vincid amor (sic), et, de
l'autre côté : Didacus de Cuenca me faciebat. Ce Didacus
(en espagnol Diego), s'il écorchait, comme on vient de
le voir, les vers d'Ovide, n'en était pas moins un très-
habile espadero.

La vue dont on jouit du haut de la cathédrale de
Cuenca est très-belle et très-étendue ; au premier plan,
sont des jardins fertiles arrosés par les eaux limpi-
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des du Huecar et du Jucar; plus loin , des hauteurs
couvertes de forêts, les célèbres pinares, qui fournis-
sent des bois pour la marine, et enfin les cimes éle-
vées de la sierra, qui se confondent à l'horizon avec
les nuages.

Nous avions forma le projet de pousser, dans la di-
rection de Valence, jusqu'à Minglanilla, dont les mines
de sel gemme sont, assure-t-on, les plus curieuses
qu'il y ait au monde ; malheureusement le mauvais
temps nous fit renoncer à cette excursion, qu'on ne
peut guère faire qu'à cheval, et nous reprîmes la dili-
gence de Madrid, pour nous rendre à Ségovie en pas-
sant par la capitale.

De Madrid à Ségovie. — La Granja ou San Ildefouso, le Versailles
de l'Espagne. — Les jardins et les statues du sitio real. — Le
palais. — Les artistes français à San Ildefonso. — Ségovie. —
Mésaventures de Mme d'Aulnoy et de Saint-Simon dans cette
ville. — L'aqueduc ou le Puente del Diablo ; fables qu'on débite
à ce sujet. — L'Alcazar de Ségovie. — L'incendie de 1862. — Le
donjon et ses prisonnniers : Gil Blas et Riperda. — La cathé-
drale : la Piedad de Juni et la Custodia. — Les laines et les
draps au moyen âge. — Les Casques de Ségovie.

Lès touristes ne s'arrêtent guère à Ségovie, et fran-
chement ils ont bien tort, car il n'est guère de ville
où l'Espagne du moyen âge soit caractérisée d'une ma-
nière plus complète et plus pittoresque.

Ségovie: n'est guère qu'à une quinzaine de lieues de
Madrid; le voyage est donc facile, d'autant plus qu'on
peut parcourir la moitié du trajet en chemin de fer,
jusqu'à la station de Villalba, à peu de distance de

C'est ce que nous fîmes, et quelques heures
après avoir revu en passant le célèbre monastère de
Saint-Laurent, nous nous arrêtâmes un jour à San Ilde-
fonso, sitio real de verano, c'est-à-dire résidence royale
d'été, qu'on appelle également la Granja, du nom d'un
village où se trouvait autrefois une grange. C'est Phi-
lippe PI qui fit bâtir, en 17 2 0, sur l'emplacement de
cette grange, un château dans le goût français du temps,
château entouré d'un vaste parc avec fontaines, sta-
tues, grottes, bassins, jets d'eau, et qu'on a appelé,
non sans quelque raison, le Versailles de l'Espagne.

Rien ne serait plus fastidieux qu'une description dé-
taillée des jardins de la Granja ; qu'on se figure Ver-
sailles en petit et l'on s'en fera une idée assez exacte;
seulement le tille real t'emporte de beaucoup sous le
double rapport de la vue, et de l'abondance et 1a pu-
reté des eatne, qui descendent en cascades des mon-
tagnes voisines. Ici, comme à Aranjuez, on nous mon-
tra le bassin de la Fama fla Renommée), dont le jet
d'eau s'élève, dit-on , à cent cinquante pieds de hau-
teur.

Le parc et les jardins sont ornés d'un grand nombre
de statues dans le goût français de la Régence et du
règne de Louis XV. Beaucoup de ces sculptures, qui
sont du reste, pour la plupart, d'une exécution peu
remarquable , sont l'oeuvre d'artistes français dont
nous croyons intéressant de donner ici les noms, quoi-
qu'ils soient aujourd'hui presque entièrement oubliés.
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Ce sont: René Frémin, Jacques Rousseau, Hubert et
Antoine Demandré, Jean Thierry, Pierre Pitué et Ro-
bert Michel. La plupart de ces artistes ont également
contribué à l'ornement du château de la Granja, dont
la façade est d'un bel effet décoratif, bien que les dé-.
tails ne soient pas d'un goût irréprochable.

Le village de San Ildefonso n'offre rien de remar-
quable, et comme Ségovie n'est qu'à deux ou trois
lieues , nous pûmes y arriver le même jour, après avoir
passé près de Valsain et de Rio-Frio, deux autres rési-
dences royales de moindre importance, et de la Quin'a
ou ferme de Quita-Pesares, nom composé qu'on pour-
rait traduire par Sans-Souci.

Il était nuit close quand nous pénétrâmes dans la
ville, et quoique l'heure ne fût pas très-avancée, elle
paraissait déjà. plongée dans un sommeil profond. Nous
repassions dans notre mémoire les récits de deux an-
ciens voyageurs, récits fort peu rassurants pour nous,
car l'un fut sur le point d'y mourir de faim, et l'autre
eut grand'peine à y trouver un gîte.

Écoutons d'abord Mme d'Aulnoy : Ségovie, dit-
elle, qui est une des plus grandes villes d'Espagne, où

avoit autrefois de plus riches marchands à cause
des draps et des chapeaux que l'on y faisoit, qui a été
longtemps le séjour des rois de Castille et qui n'est
environ qu'à douze ou quatorze lieues de Madrid, où
il n'y avoit point de pain dans toute la ville le jour que
j'y arrivai ; il n'y eut qu'à quatre heures après midi,
qu'on le distribua par ordre du corrégidor, aussi bien
qu'à Almagro ; et cependant ils ne s'effarouchoient point
pour cela, et disoient que c'étoit la gelée qui étoit cause
.que les moulins n'alloient point ; parce qu'ils sont
accoutumés à faire bonne chère aujourd'hui, et à mou-
rir de faim demain. »

Saint-Simon ne fut pas plus heureux à Ségovie :
c'est en vain qu'il avait eu la précaution d'envoyer à
l'avance plusieurs de ses gens à cheval avec des flam-
beaux: on les renvoyait par les fenêtres comme des
bandits dont on avait peur. Malgré l'équipage nous
eûmes le même sort partout où nous frappâmes, en
sorte que pendant près d'une heure nous eûmes toute
la peur de coucher sur ce pavé sans souper. En-
fin nous fîmes tant de bruit à la porte d'une grande
maison, qu'après avoir longtemps prié et menacé par
la fenêtre, bravé par notre nombre et par la livrée du
roi qui nous menoit, ces gens comprirent enfin que
nous disions vrài et que nous n'étions pas des bandits.
Co fut un grand contentement que de voir ouvrir cette
porte. On nous fit monter et montrer des chambres et
des lits. C'étoit déjà beaucoup. Mais quand on parla
de souper, point de pain ni de viande, ni de tout l'ac-
compagnement. Le repas en chemin avoit été fort lé-
ger, et nous n'avions pas compté d'avoir rien à porter
pour le soir. Il fallut bien du temps et de l'industrie
pour surmonter la mauvaise humeur de gens qui nous
avoient reçus malgré eux, qui trouvoient fort mauvais
que nous troublassions leur repos, et pour ramasser
de quoi souper et l'apprêter à l'heure qu'il étoit, et
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dans un pays où les cabarets et les hôtelleries sont in-
connus. Néanmoins avec de la patience nous soupâmes
et nous couchâmes pas trop mal.»

Les temps sont bien changés, et l'on peut aujour-
d'hui arriver à Ségovie à quelque heure que ce soit
sans risquer, comme autrefois, de coucher à la belle
étoile. Pour nous, nous trouvâmes au Parador un gîte
et un souper relativement satisfaisants, et le lende-
main de bonne heure nous commencions nos excursions
dans la ville.

Ségovie possède trois monuments remarquables:
l'aqueduc, l'Alcazar et la cathédrale. Notre première
visite fut pour l'aqueduc, oeuvre grandiose, la plus im-
portante de ce genre, sans aucun doute, qui existe en
Espagne, et même dans d'aùtres pays. La partie de
l'aqueduc qui arrive dans le coeur de la ville, à la place
de nizoguejo, se compose de deux rangées d'arcades
superposées, qui dépassent de beaucoup la hauteur
des maisons les plus élevées. D'énormes blocs de gra-
nit, noircis par le temps, sont ajustés sans ciment ni
mortier, et ont résisté pendant dix-huit siècles aux
injures du temps et à celles des hommes.

On ignore à quelle époque remonte l'aqueduc de Sé-
govie; cependant la beauté de sa construction permet
de l'attribuer au premier sièc l_o de l'ère chrétienne;
on peut même supposer qu'il fut élevé sous le règne
de Trajan, comme les aqueducs de Mérida et d'Alcan-
tara, qu'il surpasse, du reste, sous le rapport de lahar-
diesse et de l'élévation. Le peuple le désigne simple-
ment sous le nom du Pont,—el Puente; —quelquefois
aussi on l'appelle el Puente del Diablo,—le Pont du Dia-
ble, — comme si une puissance surnaturelle avait seule
été capable de mener à fin une pareille construction.

Cette croyance devait être fort répandue autrefois,
car nous la trouvons relatée dans un petit livre assez
rare, imprimé à Paris en 1615, sous le titre d'Inven-
taire général des plus curieuses recherches du royaume
-d'Espagne, à propos de ce « pont faict d'un estrange
artifice. Quelques-uns trouvent qu'il a esté basty par
les diables; mais j'estime que c'est une fable, parce
que je I'ay ouy dire en ceste mesme ville. — Ce pont,
ajoute l'auteur, est contraire à tous les autres ponts
du monde, parce que là où 'les autres servent de pas-
sage aux hommes, cestuy-cy sert pour faire passer
l'eau, et les personnes passent par-dessous. Si quel-
qu'un désire de le voir, qu'il s'en aille à Segovia en
l'Azuleio , et il treuvera que le mien dire est véri-
table, »

Le Vénitien Navagiero, qui séjourna quelque temps
à Ségovie en 1527, vante beaucoup l'aqueduc, « tra-
vail magnifique, dit-il, dont je n'ai vu le pareil ni en
Espagne, ni dans aucun autre pays.... Il est entière-
ment fait de pierre vive et d'oeuvre rustique, comme

' l'amphithéâtre de Vérone, avec lequel il offre de loin
une grande analogie.... En vérité cet aqueduc mérite
d'être placé parmi Ies choses extraordinaires d'Es-
pagne, mais non pour la raison que mettent en avant
les Espagnols, qui disent que le pont de Ségovie est

une merveille, parce qu'il est le contraire de tous les
autres ponts sous lesquels l'eau passe, tandis qu'elle
passe sur celui-ci. C'est donc, disent-ils, une des trois
merveilles de l'Espagne.... »

Le voyageur ajoute que l'autre merveille est une
ville ceinte de feu,« laquelle ville est Madrid, qui est en-
tourée de cailloux ou silex, dont on tire le feu.... » La
troisième merveille, dont nous avons parlé précédem-
ment, est un pont sur lequel paissent toute l'année
plus de dix mille brebis, c'est-à-dire l'espace compris
au-dessus du cours souterrain du Guadiana.

L'aqueduc amène à Ségovie l'eau du Rio-Frio, — la
rivière froide, — et commence à peu de distance de
San Ildefonso; sa longueur totale est de trois lieues
environ. Il forme plusieurs coudes , ce qui diminue
la rapidité du courant. On raconte que les Arabes de
Tolède, après avoir pris d'assaut Ségovie vers la fin
du douzième siècle, démolirent plus de trente arches
de l'aqueduc, et que sous le règne des rois catholiques
elles furent réparées pi un moine hiéronymite avec
tant d'art, que la partie refaite se confond aujourd'hui
avec la construction primitive.

L'Alcazar de Ségovie, ainsi qu'une partie de la
ville,. est bâti sur un rocher élevé d'une centaine de
mètres et de forme allongée '; ce rocher, séparé de deux
profondes vallées par deux rivières, le Clamores et
l'Eresma, a été comparé à un navire dont les mâts se-
raient formés par les tours qui s'élèvent au-dessus de
la ville. C'est sur la partie du rocher figurant Pavant
du navire que s'élevait l'Alcazar, un des plus curieux
monuments de l'ancienne Espagne. Nous disons s'éte-
vait, car malheureusement l'ancien palais-forteresse a
été en grande partie détruit par un incendie, le
7 mars 1862.

C'est dans les combles, assure-t-on, que le feu se
déclara ; activé par un vent d'une violence extrême, il
ne tarda pas à dévorer de magnifiques salles, uniques
en leur genre, et merveilleusement conservées depuis.
plusieurs siècles. Malgré l'intrépidité que montrèrent
les habitants, aidés des élèves et des officiers du corps
d'artillerie I , il fut impossible de se rendre"maître de
l'incendie qui, pendant cinq jours et cinq nuits, ré-
pandit sur la ville ses lueurs sinistres.

La' tour de Henri IV de Castille, qui donnait entrée
dans la forteresse, fut seule préservée à cause de l'é-
paisseur extraordinaire de ses murs ; mais un grand
nombre de précieuses peintures, de riches plafonds en
bois résineux et d'élégantes frises, tout cela fut entiè-
rement consumé par les flammes.

Saint-Simon avait été frappé de la beauté de" cette
ancienne demeure des rois de Castille : « Les appar-
tements des rois, dit-il dans ses Mémoires, sont ad-
mirables par leur plàin-pied, leur étendue, leur struc-
ture et les ornements sages, magnifiques et très-bien.
exécutés dont ils sont enrichis. Leur dorure épaisse,
foncée, brillante comme si elle venoit d'être faite, les

1. L'Alcazar de Ségovie était occupé depuis longtemps par une
.école d'artillerie.



Château de la Granja (San Ildefonso), près Ségovie. — Dessin de Gustave Doré.



Es el Castellano Viejo
Hombre de buen corazon
Y de muy sana intencion
Para dar un buen consejo ;
No es de grau despejo,
Es algo lerdo y mohino,
Y el fruto mas peregrino
Que su sencillez encierra,
Es solo el que da su tierra,
El pan pan, y el vino vino'.

Nous venons de parler de l'orgueil castillan : ce n'est
pas d'hier qu'il est proverbial chez nous, comme le
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savait bien l'espagnol, s'est servi quelque part de cette
locution.

A Paris, vers la fin du siècle dernier, on avait donné
le surnom de Casques de Ségovie aux habitants des fau-
bourgs Saint-Antoine et Saint-Marcel, «à cause de
leurs bonnets de laine ; par contre, ceux-ci nommaient.
Casques de Sibérie les aristocrates et les mauvais riches
qui portaient des chapeaux de castor, les fourrures les
plus précieuses et les plus rares de la Sibérie. » C'est
du moins ce que nous lisons dans un ouvrage du temps
intitulé : les Casques de Ségovie.

plafonds avec leurs peintures exquises, et l'ordonnance
des ornements, tant des murailles, des portes, des
fenêtres et des plafonds, me rappela tout à fait ceux
de Fontainebleau, ne balançant pas toutefois à pré-
férer ceux de Ségovie. »

On sait que Lesage a fait de ce château la prison de
Gil Blas. On renfermait autrefois au plus haut du don-
jon les prisonniers d'État. Parmi les personnages qui
y furent détenus, nous citerons le célèbre aventurier
Riperda, ambassadeur de Hollande, qui, après avoir
abjuré le protestantisme pour gagner la confiance de
Philippe V, s'était fixé en Espagne et avait été honoré
de la grandesse et du titre de duc, avec celui d'ambas-
sadeur extraordinaire du roi catholique. Mais sa faveur
ne fut pas de longue durée : accusé de trahison, il fut
arrêté et renfermé dans l'Alcazar de Ségovie. Après
quinze mois de captivité, il parvint à s'échapper en 1728.
Ayant réussi à gagner la servante du gouverneur,
nommée Josefa Ramos, il changea d'habits avec elle,
quitta sa prison à l'aide de son déguisement, et il
était déjà loin quand on s'aperçut que la jeune fille
avait pris la place et le costume du prisonnier d'État.
Riperda, après avoir gagné le Portugal, rentra en
Hollande et ne tarda pas à se rendre au Maroc ; re-
devenu protestant dans son pays, il embrassa l'isla-
misme, prit le nom d'Osman, et ne tarda pas à gagner
la confiance de l'empereur, qui lui donna le comman-
dement d'une partie de son armée. Enchanté de trouver
une occasion de se venger de l'Espagne, Riperda fit la
guerre contre ce pays, mais il ne fut pas heureux; rem-

. pereur, après l'avoir dépouillé de ses emplois, le fit je-
ter en prison, et à la suite d'aventures diverses, l'ancien
prisonnier de Ségovie mourut misérable à Tétouan.

La cathédrale de Ségovie mérite d'être citée parmi
-les plus belles églises d'Espagne ; l'architecture est de
l'époque où le style gothique se mêlait à celui de la
Renaissance, époque si fertile en charmants chefs-

- d'ceuvre dans presque toutes les provinces de la pé-
ninsule espagnole. On nous fit remarquer dans une
des chapelles une peinture qui est en grande réputa-
tion dans le pays : c'est un grand retable de Juan de
Juni, peintre castillan du seizième siècle. Cette pein-
ture, mal éclairée malheureusement, est connue sous
le nom de Piedad de Juni, et offre des parties d'une
grande beauté.

Nous ne pûmes nous empêcher de faire de tristes
réflexions en comparant l'état actuel de Ségovie à l'é-
tat de prospérité de cette ville au moyen âge et au Sei-
zième siècle ; la fuerte Segovia, comme on disait alors,
cette grande et belle cité de cinq mille feux, dont la
monnaie était si renommée et dont Navagiero compa-
rait les femmes aux plus belles de l'Espagne.

Les laines et les draps de Ségovie jouissaient dès 'le
moyen âge d'une réputation européenne; tout le monde
connatt le titre du drame d'Alarcon : El tejedor de Se-
govia, ou le Tisserand de Ségovie. Quand on voulait
parler d'une personne très-fine, on disait qu'elle était
refinada en Segovia, raffinée à Ségovie. Brantôme, qui

La Vieille Castille. — Quelques mots sur l'ancien orgueil castillan.
— Des vers populaires sur le Castellano Viejo. —Les caricatures
du dix-septième siècle. — Le Rodomont espagnol. Aventure
d'un gentilhomme de Saragosse qui voulait arracher les dents
aux Français. — Le siége d'Arras et la teste des Taureaux. 

—Quelques anciens ouvrages satiriques imprimés en France. —
• De la prétendue antipathie entre les Français et les Espagnols, -

et de celle entre les Castillans et les autres peuples de l'Es-
pagne. — Quelques forfanteries d'hidalgos. — Anecdote d'un
cocher castillan. — Charles-Quint et François Pr.

Nous voici dans la Vieille Castille, Castilla la Vie-
ja. — La . Castille ! que de choses dans ce nom N'est -
•il pas le symbole du vieil honneur espagnol, et ne
fait-il pas penser aussi cet orgueil castillan depuis
si longtemps devenu proverbial? Le majordome -de
Charles-Quint, Quijada, disait que les soldats castil-
lans étaient les meilleurs qu'il y eût au monde : —
los mejores soldados del mundo. —En effet, les troupes
espagnoles faisaient trembler l'Europe au seizième
siècle, et leurs succès étaient bien faits pour surexciter
l'amour-propre national.

La Vieille Castille d'aujourd'hui, une des plus im-
portantes divisions territoriales de la Péninsule, com-
prend onze provinces, qui ont pour capitales Burgos,
Valladolid, Salamanque, Léon, Palencia, Zamora,
Santander, Lograto, .Soria, Ségovie et Avila. « Le Cas-.
tellano Viejo, dit le refrain populaire , est homme de
bon coeur et de bon conseil; il n'est pas très-dégourdi,
il est . même quelque peu triste et lourdaud, et ce
que sa simplicité offre de plus remarquable,,:c'est qu'il
appelle franchement les choses par leur nom : »

1. El pan pan, y el uino vino, est une locution proverbiale
usitée en Espagne, et qui offre à peu près le même sens que le
vers de Boileau :

J'appelle un chat un chat....



Ségovie : L'Alcazar et la cathédrale. —	 de Gli qlave Dore.
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montrent bon nombre de livres et de caricatures qui
parurent en France, notamment au commencement du
dix-septième siècle. Telle est la gravure qui repré-
sente un rodomont de Castille, et qui porte pour lé-
gende ces quatre vers :

Ce Castillan croit, en mérite,
Surpasser tous les conquérans,
Et la terre semble petite
Pour borner ses desseins errans.

Dans une autre gravure nous voyons don Haraman
de Chio, l'épée en l'air et la mine arrogante, la mous-
tache retroussée jusqu'à l'ceil, et bigote al ojo, comme
on dit en Espagne; il s'adresse, à un petit page qui
l'accompagne, et lui montre des soldats qu'on aper-
çoit dans le lointain :

Mire au bout de mon doigt tous ces gros de gendarmes :
Je vais comme un lion fondre tout droit là-bas,
Et si ces gens ne sont tous plastronnez d'enclumes;
J'en veux plus renverser du seul bout de mes plumes
Que n'eût fait Rhodomont avec cent coutelas I

Voici encore une autre gravure représentant le Ro-
domont espagnol; ce rodomont a une longue rapière
au côté, le chapeau sur l'oreille, la moustache en croc,
et sa tête sort d'une large fraise qui la fait ressembler
au « chef de saint Jean-Baptiste en un plat.

De bien au delà des mons
Je viens pour voir les rodoraons
Qui vantent partout leur courage ;
Mais croyant qu'ils n'aient pas le coeur
Dè me voir sans mourir de peur;
Je me fais voir dans ceste image.

Ces rodomonts, qui sont les aïeux de ceux qu'on appelle
aujourd'hui jaques, valentones bu perdonavidas, sont
toujours représentés avec de formidables moustaches
retroussées qu'on appelait en Espagne bigotes d la Borgo-
fiona, sans doute parce que la mode en avait été intro-
duite par les Bourguignons. Les moustaches jouaient un
grand rôle dans la toilette d'un Espagnol au seizième
siècle, et c'est sans doute de cette époque que date
l'expression proverbiale : tener bigotes, — avoir des
moustaches, — pour désigner un homme ferme et iné-
branlable. Quevedo parle dans un de ses ouvrages
d'un curieux accessoire de toilette, fort en usage à son
époque, et qu'on appelait bigoteras. Ces bigoteras con-
sistaient en une espèce d'étui ou de fourreau de peau
destiné à, envelopper les moustaches pour les préserver
de tout contact pendant le sommeil, et dans lequel on
les enfermait avant de se mettre au lit. Cent ans plus
tard cet usage existait encore, et pendant la nuit on
attachait les bigoteras derrière les oreilles au moyen
de petits rubans.

Les habitants de l'Aragon n'étaient pas moins
renommés autrefois pour leur orgueil que ceux de la
Castille. Aarsen de Sommerdyck, parlant « de l'hu-
meur des Aragonois,» dit que « ceux-ci ont sans doute

autant d'orgueil que les Castillans, et s'estiment plus
qu'eux, et que toutes les nations d'Espagne.... » et il
cite quelques anecdotes à l'appui de son assertion
voici d'abord celle d'un « Aragonois qui voulait arracher
les dents aux Français en Catalogne.... On m'a raconté
qu'un jeune gentil-homme s'estant montré le mieux
qu'il avoit pu pour aller en Catalogne, faire une cam
pagne, s'amusa avant que de partir à se promener plus
d'un mois dans Saragosse, tantost sur un cheval et
tantost sur un autre, et dès qu'il rencontroit quelqu'un
qui louoit ses chevaux, son adresse, ou ses armes, il
lui demandoit si avec un tel secours, et un bras comme
le sien, il ne croyoit pas qu'il y avoit moyen d'arracher
les dents aux François, con estas armas y este bran no
se sacaran las muelas à los gavachos? Dès qu'il fut en
Catalogne il trouva occasion de faire paroistre son
coeur, mais il y fut assez malheureux pour y recevoir
d'abord un, coup au bras, et un autre à la jambe qui
l'ont estropié; à présent on le nomme l'arracheur de >,
dents : el Sacador de muelas. »

Le même voyageur parle d'une autre rodomontade
qui lui avait été rapportée par un habitant de Sara,
gosse, nommé Miranda, qui « recevoit pari chaque '
ordinaire les gazettes de. Paris, et d'autres avis écrits
à la main.... Il nous a raconté que lors du siege
d'Arras il vint un ordre de Madrid au magistrat de
cette ville, de faire des préparatifs pour une grande
rejouyssance, sur la prise d'une place de cette impor-2.
tance. Comme on ne doutoit point qu'on apprist au
premier jour qu'elle s'etoit rendiié, on fit travailler à.
des , echaffaux pour une , feste de Taureaux: A peine en
avoit-on dressé la moitié que par une lettre particu.
lière, Miranda sceut qu'Arras avoit été secouru :
sant publier une si mauvaise' nouvelle, il voyoit avec
admiration continuer cet ouvrage, né pouvant s'imagi-
ner que le Vice-Roy et le principaux de la ville ifelis-
sent eu avis aussi, bien que luy, qu'on s'étoit ,préparé à, •
chanter le triomphe avant la victoire. A quelques jours
de là, et comme tout estoit prêt pour la feste, le Vice
Roy reçut une lettre de Madrid, que le siege d'Arras
n'avoit pas réussi, aussi-tost il mande le Gouverneur et
le Magistrat de la ville, et leur fait voir ce qu'on leur
écrivoit; ils en furent fort surpris, et pour s'en mieux
éclaircir, ils mandèrent sur-le-champ Miranda, qui.
leur confessa qu'outre qu'un de ses' correspondants de
Paris le luy avoit écrit il y avoit plus de huict jours
il venoist de recevoir avec les gazettes un imprimé, 
qui en disoit les particularitez. Un de ces
sieurs se mit en colere contre luy et voulut presque
le maltraiter de ce que sachant ce mauvais succez, il
ne les en avoit pas avertis, afin qu'ils ne fissent pas
une dépense inutile, et qu'ils ne fussent pas mocquez
du peuple, le menaçant qu'il luy feroit payer les quatre
ou cinq mille francs qu'il en coustoit à la ville. Le
Vice-Roy, qui est plus modéré, apaisa la colère de cet
homme, et fit retirer Miranda, sans que jamais on luy
en ait parlé. Cependant le peup18 vit abattre les échaf-:
faux qu'on avoit dressez pour la feste, avec plus de
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tristesse de se voir privez de ce divertissement, que de
ce que l'on n'avoit pas reconquis Arras. ».

Plusieurs ouvrages satiriques imprimés en France
vers le commencement du dix-septième siècle montrent
qu'à cette époque il existait chez nous une certaine
prévention contre nos voisins de l'autre côté des Pyré-
nées. Nous pouvons citer, comme un des plus signifi-
catifs parmi les livres de ce genre, un petit volume en
français et en espagnol, intitulé : cc Rodomontades espa-
gnoles, colligées des commentaires des très-espouvan-
tables , terribles et invincibles capitaines, matamores
(tueur de Mores), crocodiles et rayabroqueles (littéra-
lement : qui raye les boucliers)'. » 	 .

Cet ouvrage est évidemment inspiré par le même
sentiment de rivalité nationale, que les gravures sati-
riques dont nous avons parlé plus haut; nous nous
bornerons à en citer deux autres du même genre : l'un
a pour titre : Emblèmes sur les actions, perfections et
moeurs du segnor Espagnol, traduit du castillien 2, et
l'autre : l'Antipathie des Français et des Espagnols, par
le docteur Ch. Garcia 3.

Ailleurs , l'Espagnol est traité de coquefredouille ;
c'est dans Mme Deshoulières que nous trouvons-ce mot,
dont le sens nous échappe, et qui a peut-être quelque
analogie avec coque-cigrue

... L'Espagnol, ce coquefredouille,
Va toujours à l'école et perd toujours bredouille.

Un voyageur anglais qui parcourut l'Espagne en
1 772 parle de la « haine nationale qui est réciproque,
dit-il, entre les Espagnols et les Français, qu'on ap-
pelle en, Espagne gavachos, en signe de mépris; j'ai
vu quelquefois les petits garçons et les femmes du
peuple courir après mon domestique Baptiste, en le
poursuivant de cette épithète. » Montesquieu rappelle
aussi, dans ses Lettres persanes, cette antipathie entre
les deux peuples voisins, quand il fait écrire à un de
ses personnages : « Je parcours depuis six mois l'Es-
pagne et le Portugal, et je vis parmi des peuples, qui,
méprisant tous les autres, font aux seuls Français
l'honneur de les haïr. »

Cette antipathie est-elle aussi réelle qu'on s'est sou-
vent plu à le répéter ? Nous ne le pensons pas, ou nous
croyons- du moins qu'on l'a grandement exagérée. Il est
vrai qu'elle a. été augmentée à cause de la guerre qui
suivit l'invasion de l'Espagne par les Français sous le
premier Empire, la guerre de l'Indépendance, comme
l'appellent justement les Espagnols; mais il s'est écoulé
plus d'un demi-siècle depuis ces événements funestes,
dont le souvenir va tous les jours s'effaçant, surtout
chez la partie éclairée et intelligente de la nation;
aussi peut-on assurer que, grâce surtout aux chemins
de fer, les rapports entre les deux pays sont aujour-
d'hui plus fréquents et plus amicaux qu'ils ne l'ont ja-
mais été.

1. Lyon, 1619; in-12.
2. Rouen, 1626: in-12.
3. Rouen, 1638; petit in-12.

Du reste il faut reconnaître qu'il règne, même entre
les Castillans et les habitants de certaines provinces de
l'Espagne, sinon de l'antipathie, du moins un certain
antagonisme.. Tels sont, par exemple, les Catalans.
Nous avons été frappé de ce vers :

Els Castillans son uns bruts.
« Les Castillans sont des gredins. »

Vers que nous lisions dernièrement dans un petit
journal de Barcelone, la . Escoba (le Balai), publié en
catalan. Il est certain que les habitants de la Catalogne
sont plus laborieux, plus industrieux, et. par consé-
quent plus riches que leurs voisins de la Castille, et
on ne peut dire d'eux _qu'ils sont d' « invincibles
ennemis du travail, » paroles 'que Montesquieu appli-
que injustement aux Espagnols en général.

L'orgueil castillan est depuis longtemps proverbial,
et il n'est guère d'anciens ouvrages sur l'Espagne où
il n'en soit fait mention. Quelquefois même j les plai-
santeries sur ce sujet vont un peu loin': ceci peut s'ap-
pliquer à un très-violent pamphlet imprimé en Hol-
lande vers la fin du dix-septième siècle, sous le, titre
de Relation de Madrid. L'auteur prétend qu'il n'y a
si petit picaro (fripon) qui ne s'estime hidalgo como el
Rey (gentilhomme comme le roi), et que les cochers
même portent l'épée; et il va jusqu'à dire que les Es-
pagnols sont couverts de certains insectes que nous.ne
nommerons pas en français, de cc Piojos, qui s'estiment
icy aussi cavaliers et hidalgos comme le reste des Es-
pagnols, et dans cette vanité se plaisent aux bonnes com-
pagnies, et tiennent les rangs les plus hauts et les plus
visibles parmi la noblesse,

Faut-il encore citer le mot qu'on attribue 5. un
certain prédicateur espagnol ? Dans un sermon, qu'il
faisait sur la tentation de Jésus-Christ, il disait que
lorsque le diable le transporta sur une haute montagne
d'où l'on découvrait toute la terre, les Pyrénées, par
bonheur pour le fils de Dieu, lui cachaient l'Espagne;
autrement, il aurait succombé à la tentation.

On connaît aussi le proverbe populaire`: « Si Dios
no fuese Dios, seria rey de las Espalio,s, y el dé Francia
su cocinero.» C'est-à-dire que si Dieu n'était pas Dieu,
il serait roi d'Espagne, et le roi de France serait son
cuisinier.

Les écrivains du pays ont eux-mêmes reconnu cer-
taines exagérations de l'orgueil national. L'un d'eux,
le colonel Cadahalso, consacre à ce sujet un chapitre
de ses Carias marruecas (Lettres marocaines) « Sur,
quoi, dit-il, se fonde l'orgueil de la noblesse hérédi-
taire ? sur ce que je suis glorieux de porter le même
nom qu'un personnage qui mourutil y a huit siècles,
et qui fut un citoyen utile, tandis que moi, je ne suis
qu'un fainéant.... »

Le même auteur rapporte une curieuse anecdote
pour montrer jusqu'où peut aller quelquefois l'orgueil
de ses compatriotes. « Il y a quelques jours, je de-
mandai mon carrosse pour aller voir un de mes amis
qui était malade. Comme on me_ faisait attendre, je _
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voulus savoir si l'on avait mis les chevaux, et l'on me
répondit que non. Au bout d'une demi-heure, même
demande, et même réponse. Enfin, après quelques mi-
nutes, on vint me dire que les chevaux étaient attelés,
mais que le cocher était occupé ailleurs. Je m'impa-
tientai, et je descendis pour m'informer de la cause
de ce retard. Mon cocher vint au-devant de moi, et me
donna l'explication suivante : Monsieur, bien que je
sois cocher, je suis noble, et il, y a là quelques-uns de
mes vassaux qui ne voulaient pas me quitter sans avoir
eu l'honneur de me baiser la main. Voilà ce qui m'a
retenu. Maintenant je suis à vos ordres. Où voulez-
vous aller, monsieur? — Et en disant ces mots, il
monta sur son siége. »

Faut-il ajouter foi à cette anecdote sur Charles-
Quint que nous trouvons dans un vieux livre ? a Fran-
çois Pr ayant reçu une lettre de l'Empereur avec ces
titres pompeux : Charles, par la grâce de Dieu élu
empereur des Romains, roi d'Espagne, de Castille, de
Léon, d'Aragon, de Navarre, de Jérusalem, de Naples,
etc.„ ne prit d'autre titre en lui répondant que celui
de François, seigneur de Gentilly, qui est un petit vil-
lage près de Paris, se mocquant par là de ses rodo-
montades espagnoles.

Il faut reconnaître, du reste, que le sentiment de
fierté des. Espagnols, si exagéré qu'on puisse le trouver,
a d'un certain côté sa raison d'être. Nos voisins d'ou-
tre-Pyrénées ont le droit de parler avec enthousiasme
des gloires de leur pays, qui fut le plus puissant de
la terre au seizième siècle, époque où le nouveau monde
avait été conquis, et où les armées de l'Espagne oc-
cupaient une bonne partie de l'Europe. Aussi ne doit-
On pas s'étonner de la susceptibilité des Espagnols à
l'égard des auteurs étrangers qui ont parlé de leur
pays. Qu'on nous permette de dire quelques mots à ce
sujet.

Les absurdités débitées sur l'Espagne et sur les Espagnols. — Fré-
ron et l'abbé de Lubersac. — Un passage du Vago italiano, par
le P. Calme. — Opinion d'un ancien voyageur hollandais. —
Les Délices d'Espagne et les Guides. — Un Handbook anglais.
— Quelques quiproquos plaisants. — Cuisine et peinture, ou
une nouvelle manière d'envisager l'école espagnole. — Opinion
des Espagnols sur quelques écrivains français. — Alexandre
Dumas. — L'histoire de la broche et de la rapière de Tolède;
celle du chapeau Gibus et de l'horloger. — Les Yiajeros fran-
«ses,

L'Espagne est peut-être le pays du monde sur le-
quel ou a Débité le plus de fables et de faussetés.
un écrivain ' du siècle dernier, Antonio Ponz, se plai-
gnait déjà, dans son Viage de Espana, de ce que plu-
sieurs écrivains étrangers parlaient de son pays avec
autant d'ignorance que s'il eût été question de la Tar-
tarie. C'est d'abord un moine italien , le P. Caïmo,
l'auteur du voyage du Vago italiano, dont le livre est
une satire parfois violente et souvent injuste ; c'est
Fréron, qui prétend, dans son Année littéraire, que
l'hospitalité db peuple espagnol est comparable à celle
des nations sauvages.

L'abbé de Lubersac n'a pas été moins injuste : danse
son Discours sur les monuments publics de, tous les cîges
et de tous les peuples connus, il assure qu'il n'y a pas
en Espagne un homme qui ne croie faire un acte mé-
ritoire et agréable à Dieu en détruisant les monuments
de l'antiquité. Il est vrai que l'ignorance avec laquelle
cet auteur parle des choses espagnoles enlève beaucoup
de poids à ses accusations. Par exemple, il place Séville
dans le royaume de Cordoue, erreur du même genre
que celle de cet auteur qui plaçait sur les bords du
Guadalquivir le couvent de Yuste, en Estramadure ; il
confond le théâtre antique de Murviedro avec un am-
phithéâtre, et il prétend que les ruines romaines d'Ita-
lice sont de style gothique I

L'auteur italien dont nous venons de parler ne se
montre pas moins injuste dans un chapitre intitulé
Malpropreté des Espagnols. cc Trop attachés aux ancien-
nes coutumes, dit-il, la plupart conservent leur gros-
sièreté et ne s'en sont départis en rien. Pour vous en
donner une preuve, je choisis entre toutes celles de
la table. On en voit qui mangent comme nos premiers
pères, 11On-seulement pour la qualité des mets, qui sont
grossiers et apprêtés sans art, comme la nature les
donne, ce qu'on ne peut blâmer-; mais pour les ma-
nières impolies et dégoûtantes qu'ils ont en mangeant,
commé de prendre tout sans cuiller ni fourchette, mais
avec les mains, qu'ils salissent conséquemment, ainsi
que leur serviette, dont ils se servent néanmoins fort
souvent pendant le repas pour essuyer leur sueur
présenter à un autre dans un verre où l'on a bu soi-
même ; salir la nappe en y répandant ce qui est dans
le plat, de sorte qu'elle devienne d'une malpropreté
insoutenable ; se faire servir à table par des domesti
ques grossiers et mal habillés , qui quelquefois se grat-
tent la tête et font mille autres choses indécentes;
manger avec une avidité gloutonne, pousser des ho-
quets et des r... dégoûtants, et se permettre toutes
sortes d'incongruités, toutes contraires aux belles et
aimables règles de la politesse; c'est ce qui se pra-
tique dans les tables des meilleures maisons de Ma-
drid'. »

Voici maintenant comment parle un voyageur hol-
landais : «Il se trouve, dit-il, des Espagnols si igno-
rants, qu'ils ne croient pas qu'il y ait d'autres terres
que l'Espagne, d'autre ville que Madrid, et d'autre roi
que le leur. Quand je parle d'Espagnols ignorants,
j'entends parler de ces bons et purs Castillans qui,
n'ayant point quitté leur foyer, ne savent si Amster-
dam est aux Indes ou en Europe ' . »

Les différents ouvrages publiés sous le titre de Dé-

lices d'Espagne sont pleins d'erreurs sur ce pays, et on
en peut dire autant de plus d'un Guide. Dans un de
ces derniers, dont l'auteur montre, du reste, plus d'i-
gnorance que de méchanceté, on assure que le cos-

barnabite. Paris, 1772 ; in-12.

traduit de l'italien, par le P. de Livoy,1. Voyage d'Espagne,

2. Voyage d'Espagne, par Aarsen do Sommerdyck. Cologne,

1666; in-32.
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fume des Andalous, original et pittoresque, est « exac-
tement celui que porte Figaro sur nos théâtres.... »
Plus loin, l'auteur, parlant des diligencias del media-
dia, traduit ces mots par : diligences du milieu du
four, ignorant qu'ils signifient tout simplement : dili-
gences du Midi.

Mais voici quelque chose de plus fort: le même au-
teur, décrivant un ancien édifice arabe de Séville, dit
qu'on y admire un splendide plafond par Alerce ; or
alerce est tout simplement le nom d'un bois résineux
(mélèze) ) que les Arabes employaient fréquemment
dans leurs constructions. Ceci rappelle la fable où
il est question du nom du Pirée pris pour celui d'un
homme.

Un autre Guide — celui-là est anglais,—parlant d'une
église de Grenade bien connue : las Angusiias, fait de ce
nom celui d'un saint : San Angustias, tandis qu'il était
bien facile d'ouvrir le premier dictionnaire espagnol
venu, pour apprendre que ce mot signifie simplement les
Angoisses. L'auteur de ce Handbook for travellers pa-
rait avoir eu pour but de faire une longue diatribe con-
tre l'Espagne et contre la France, tout en flattant outre
mesure l'amour-propre national de ses compatriotes ;
non content de tourner en ridicule les moeurs et le ca-
ractère des Espagnols, il essaye d'en faire autant de

• leur religion, et de leur vénération pour la Vierge,
vénération qu'il appelle mariolatry ; comme si le - pre-
mier devoir du voyageur n'était pas de respecter les'
croyances religieuses des peuples qu'il visite. Puis, il
passe en revue les défauts de nos voisins, qu'il appelle
à plusieurs reprises des' « barbares pittoresques
(p icturesque barbarians), et il les accuse de professer
le plus profond mépris pour les étrangers en général.

Il faut encore entendre l'auteur anglais parler de la
peinture espagnole : « Les bruns particuliers à Velaz-
quez et à Murillo étaient fabriqués par ces artistes
avec les os de leur pot-au-feu journalier, d'où vient le'
nom de noir d'os (negro de hueso). Cette analogie cu-
linaire peut être poussée plus loin: la olla d'Anda-
lousie est la plus riche et la plus succulente de toute
l'Espagne ; de là le brun local de l'école sévillane. - Mo-
ralès, un Estrémadurien, adopta le ton plus chaud du
chorizo national, ce riche saucisson au piment' rouge.
Les Valenciens Joanes et Ribalta préférèrent' le mo-
rado local, la teinte pourpre du jus de la mûre. »

L'auteur du Catalogue du musée de Madrid, M. de
Madrazo, après avoir carac',.érisé comme elle le mérite
cette nouvelle manière d'apprécier les diverses écoles,
ajoute ces mots fort sensés : « D'après cette méthode,
si vous voulez caractériser a priori le coloris des pein-
tres anglais, flamands, bolonais, vous n'avez qu'à
dire : les Anglais mangent beaucoup de roast-bcéf, de
là leurs tons prédominants de viande rôtie; les Fla-
mands consomment beaucoup de beurre, de là leur
coloris jaunâtre et crémeux; les Bolonais sont grands
amateurs de mortadelle, par conséquent leur couleur
favorite doit être celle du saucisson.... Risum te-
m'ails! »

Un autre auteur anglais, Dalrymple, décrivant une
soirée espagnole, appelle la réunion une tortilla ; il a
même soin de répéter plusieurs fois ce mot,qui signifie

Zulia.
ne omelette, et qu'il confond avec le vrai mot: ter-_,,

Les écrivains français qui ont parlé de la Péninsule
ont été, pour la plupart, assez sévèrement jugés par
la critique espagnole. Théophile Gautier lui-même
n'a pas toujours trouvé grâce devant elle. Quant à
Alexandre Dumas, il y a une chose que les Espagnols
ne lui pardonneront jamais, c'est d'avoir dit que l'Es-
pagne Commence de l'autre côté des Pyrénées. S'il s'é-
tait borné à des plaisanteries sur le Manzanarès,
passe encore ; bon nombre d'écrivains espagnols lui
avaient donné l'exemple en criblant d'épigrammes le
célèbre ruisseau.

Pourquoi encore l'auteur de Monte-Christo veut-il
faire croire à ceux qui ne connaissent pas l'Espagne
que l'usage des broches est inconnu à Madrid, quand
il n'est pour ainsi dire pas de fonda ou de parados de
petite ville qui ne possède un de ces ustensiles? 11 au-
rait même pu décrire l'appareil très-ingénieux dont .
on se sait dans certaines localités, pour faire tourner.
la broche par un chien qu'on a la précaution d'en-
fermer dans une roue très-élevée, ce qui empêche le
pauvre animal de quitter son poste. Mais il fallait ab-
solument amener quelques anecdotes, très-amusantes
du reste, comme celle de la visite chez tous les quin-
cailliers de la ville, un dictionnaire de poche à la main,
pour demander un asador ; et puis il est très-ingénie=
de faire rôtir un canard embroché au moyen d'une ra-
pière de Tolède, détournée pour la circonstance de sa
destination primitive.

Une autre histoire que le célèbre,romancier a surla
conscience, c'est celle du chapeau Gibus dont Iè res-
sort était faussé, et qu'aucun chapelier de Madrid ne
pouvait réparer. On est réduit à le porter chez un hor-.
loger, qui parvient à le redresser au moyen d'un rea- -
sort de pendule ; malheureusement le ressort se dé-
tend quelques jours plus tard avec un grand4racas
le chapeau était à échappement. La vérité est 'chose si
monotone.... c'est le cas d'appliquer le proverbe : se
non e vero, e ben trovaio.

Dans un article dé revue intitulé los Viajera s fran-
ceses, un auteur espagnol relève avec raison les in-
exactitudes qui échappent trop souvent à nos compa-
triotes. L'un assure, par exemple, qu'en Espagne, ce,
pays des -souvenirs par excellence, les conducteurs,et
les muletiers excitent leurs animaux en chantant les ro-
mances du Cid, ou en entonnant quelque hymne d'a-
mour; un autre prétend que « les théâtres sont• carrés,
que Madrid n'en possède que deux, dont les entrées
sont tellement étroites que le public met une heure
pour y entrer, et autant pour en sortir ; les costumes,
ajoute-t-il, sont inconnui et les acteurs jouent leurs
rôles en bourgeois ; Tancrède parait sur la scène en
jaquette; Orosmane, en redingote ; Zaïre, en bonnet de
nuit, et Bajazet, sans turban.... Comme le nombre des
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Salamanque : La ville et le pont romain. — Dessin de Gustave Doré.
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actrices est insuffisant, les hommes représentent quel-
quefois des rôles de femme ; parfois même, la repré-
sentation est retardée d'une heure, parce que la duè-
gne, la reine ou la jeune première n'ont pas fini leur
barbe.... » ,

De pareilles sottises ne méritent même pas d'être
réfutées ; qu'il nous suffise de dire qu'il y a dans toutes
les grandes villes d'Espagne d'excellents théâtres, et
qu'ils sont même, en général, plus vastes et surtout"

'beaucoup plus confortables que les nôtres.
Mais laissons là ce sujet, qu'il suffit d'effleurer, et

contentons-nous de dire, en haussant les épaules,
comme nos voisins de l'autre côté des Pyrénées : Men-
tiras y disparates ! Mensonges. et absurdités 1

Avila. — Sa cathédrale-forteresse. — Les stalles du choeur. — La
Capilla Mayor. —Le tombeau d'Alfonso de Madrigal el Tostado;
fécondité extraordinaire de cet écrivain. — Les toros de Guisan-
do. — Sainte Thérèse de Jésus. — D'Avila à. Salamanque. — Un
posadero castillan; une estampe d'auberge. — Salamanque. —
Décadence de la ville. — L'université; ses professeurs et ses
étudiants. — Le cardinal de Ximenez et Cervantès. — Épitaphe
d'un àne qui faillit devenir bachelier. — Quelques monuments
de Salamanque : le pont romain. — La cathédrale. — L'univer-
sité. — La Plaxa Mayor. — La Casa de las Conchas.

La plupart des voyageurs qui visitent l'Espagne su-
perficiellement ne connaissent guère Avila que de nom.
Pour eux, ce n'est qu'une station, avec arrêt et buffet,
de la ligne d'Irun à. Madrid. C'est pourtant une ville
du moyen âge des plus curieuses entre toutes celles de
la Péninsule, et qui mérite d'être visitée par le tou-
riste, même après Fontarabie, Tolède et Cuenca.

Avila est à une demi-lieue de la station du chemin de
fer; l'aspect extérieur de la ville est des plus saisis-
sants : une haute ceinture de murailles l'entoure sans
interruption, et de nombreuses tours rondes s'élèvent
à des intervalles réguliers. C'est encore aujourd'hui,
sans changement aucun, la vieille ville du quinzième
siècle, telle que la décrit le chroniqueur Marineo Si-
culo : Avila cercada de muchas torres con sus al-
menas. » Avila entourée de nombreuses tours avec
leurs échauguettes.

De tous côtés ces tours dominent la campagne à une
grande distance, car la ville est bâtie sur un mamelon
isolé ; aussi passait-elle, avant l'invention de rartil-
larie, pour une des places les plus fortes de l'Espagne.
Le voisinage du chemin de fer n'a apporté aucun chan-
gement dans l'intérieur d'Avila, qui a conservé ses
rues tortueuses et ses vieilles maisons de granit noires
et massives.	 •

La cathédrale, une des.plus. importantes construc-
tions du douzième siècle qu'il y ait en Espagne, res-
semble autant à une forteresse qu'à une église. Nous
ne saurions assez recommander aux artistes en' géné-
ral, et aux amateurs de bois sculpté en particulier, les
merveilleuses stalles du chœur, un des plus étonnants
chefs-d'oeuvre de ce genre qu'ait produits l'Espagne à
l'époque de la Renaissance. On ne sait ce qu'il faut
admirer le plus, de la perfection du travail, ou de la
richesse et . de la fécondité d'invention de l'artiste, qui

a su accumuler dans un petit espace mille caprices in-
génieux et charmants.

Le sacristain nous montra dans la Capilla Mayor un
tombeau orné de belles sculptures, également de l'é-
poque de la Renaissance ; c'est celui d'Alfonso de Ma-
drigal, surnommé et Tostado Brûlé, à. cause de son
teint basané, — qui était évêque d'Avila au. milieu du
quinzième siècle. Ce prélat, plus connu sous le nom
de et Mulense (Abula est le nom latin d'Avila), était un
écrivain d'une fécondité étonnante : la tradition rap-
porte qu'il ne remplissait jamais moins de trois feuil-
lets par jour, et on dit que les ouvrages qu'il laissa
ne formaient pas moins de quarante-huit volumes in-
folio, représentant un total de plus de soixante mille
pages, dont une moitié en latin, et l'autre moitié eu
espagnol. La fécondité de ce prélat était proverbiale à
l'époque de Cervantès, aussi Don Quichotte parle-t-il
quelque part d'un cc volume aussi gros que toutes les
oeuvres du Tostado. »

On nous montra à Avila plusieurs animaux ou mons-
tres grossièrement taillés dans le granit, tout à fait
semblables à ceux fort connus en Espagne sous le nom
de toros de Guisando, et auxquels Cervantès fait allu-
sion dans l'histoire du Chevalier de la Forêt. Ces toros
se trouvent à Guisando, à peu de distance d'Avila, sur
l'ancienne route de Madrid, dans le jardin d'un ancien
couvent de moines hiéronymites. A vrai - dire, la sculp-
ture de ces prétendus taureaux est tellement informe,
que des personnes ont cru qu'ils représentaient des
hippopotames, d'autres des images grossières du boeuf
Apis. Ces monstres de granit étaient autrefois, assu-
re-t-on, très-nombreux dans la contrée ; diverses opi-
nions ont été mises en avant sur leur origine, qui est
restée inconnue. Ce qui est certain, c'est qu'ils remon-
tent à une époque très -reculée, et l'opinion la plus
vraisemblable, suivant nous, est qu'ils sont contempo-
rains des premiers habitants de l'Espagne.

La gloire d'Avila, c'est d'avoir donné le jour à. sainte
Thérèse, santa Teresa de Jesus, comme on appelle ici
la célèbre réformatrice de l'ordre des Carmélites. Son
souvenir est encore vivant dans la ville, et on montre
aux étrangers le couvent qu'elle habitait, quelques
meubles de sa cellule et des manuscrits de sa main.
, Après deux jours passés à Avila, nous primes place
dans la diligence de Salamanque, en compagnie d'un
picador qui se rendait dans cette ville pour y travailler;
c'était un fort aimable compagnon de route, qui nous
chanta tout le long du chemin un interminable réper-
toire de rondefto,s et de malagueitas, car c'était un en-
fant de l'Andalousie, comme les neuf dixièmes des to-
reros.

Le pays entre Avila et Salamanque est assez triste,
et les auberges justifient fort bien la réputation clas-
sique des anciennes posadas espagnoles. Dans une de
celles où nous nous arrêtâmes, nous trouvâmes un
type du vrai posadero d'autrefois : C'était un gros
homme d'une soixantaine d'années, portant la veste et
la culotte courte, et coiffé d'une épaisse gorra de
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laine ; un air de prospérité répandu sur toute sa per-
sonne donnait à croire que le métier n'était pas mau-
vais; du reste il paraissait se donner fort peu de mal,

"et laissait les soins du service à sa femme, active et
robuste Castillane.

Tout en causant avec le maitre de la maison, nous
aperçûmes au-dessus de sa tête une grande image co-
loriée qui nous parut assez curieuse: cette gravure,
très-naïvement exécutée, représentait un posadero assis
à son comptoir, un doigt en l'air, un sac d'écus à la
main, et clignant de l'oeil. Au-dessous se lisait cette
inscription : Abre el ojo, il ouvre l'ceil ; et au-dessus,
en gros caractères, ces vers qui nous parurent renfer-
mer toute la philosophie de l'aubergiste :

Hoy no flan aqui,
Maiiana , ansi;
Si fio, no cobro,
Si cobro, no todo;
Pues, para no cobrar,
Mas rale no fiar.

c Ici, on ne fait pas crédit aujourd'hui, — Demain non
plus; — Si je fais crédit, je ne touche pas, Si je touche,
je ne touche pas tout; — Donc, pour ne pas toucher, —
Mieux vaut ne pas faire crédit. »

Outre ces sages maximes, qui nous rappelèrent no-
tre fameux Crédit est mort, l'estampe contenait aussi
quelques proverbes espagnols, parfaitement appro-
priés à. la profession de posadero, tels que ceux- ci :-
Dame, y darte he, donne-moi, et je te donnerai ; —
Miel en boca, y guarda la boisa, du miel dans la bouche;
et garde ta bourse; — El hombre que en hombre fia,
queda cual ciego sin quia, l'homme qui se fie à un au-
tre, est comme un aveugle sans guide ; et autres sen-
tences du même genre, également dignes de Sancho
Panza.

Nous arrivâmes à Salamanque au point du jour,
après douze heures de voyage, et l'auberge où s'arrêta
la diligence ne nous inspira à. première vue qu'une
confiance très-médiocre. Ce fut bien pis quand on nous
conduisit à une vaste chambre où ronflait un curé à
côté d'Un autre voyageur. Nous résolûmes de chercher
un gîte ailleurs, et nous eûmes quelque peine à le
trouver, la. ville ne possédant aucun établissement qui
mérite le nom d'hôtel. Fort heureusement la Providence
vint à notre secours, sous les traits de la femme d'un
douanier, qui nous donna des chambres dans une casa
de huespedest fort proprement tenue.

Salamanque est peut-être, de toutes les villes d'Es-
pagne, celle qui répond le moins à l'attente du voya-
geur imbu des notions du passé ; on ne saurait croire
Combien la ville d'aujourd'hui ressemble peu à, celle
que dépeint Marineo Siculo, « en la quai ay asaz de
Iodas las casas que son necesarias à la humana vida en
grande abundpncia, — ville dans laquelle, dit l'ancien
chroniqueur; on trouve en grande abondance toutes les
choses qui sont nécessaires à la vie humaine. »

Il faut avouer aussi que la Salamanque d'aujour-
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d'hui ressemble bien peu à celle que noue; peint Victor
Hugo dans une de ses Orientales.

Salamanque en riant s'assied sur trois collines,
S'endort au son des mandolines,

Et s'éveille en sursaut aux cris des écoliers.

La ville, hélas! est triste et morne ; les étudiants ont,
déserté depuis longtemps son université jadis si cé-
lèbre, et les bacheliers y sont aujourd'hui chose in-
connue. Le seizième siècle fut l'époque la plus bril-
lante de Salamanque ; elle comptait alors parmi ses
habitants les plus illustres personnages de la noblesse
de Castille; ses prélats étaient riches et nombreux, et
Benvenuto Cellini ciselait à Rome un magnifique vase
pour un de ses archevêques.

L'université de Salamanque était alors, avec celle
d'Alcala de Henarès, la plus brillante de l'Espagne ;
elle compta parmi ses professeurs, outre d'autres per-
sonnages illustres, le grand cardinal Ximenez de Cis-
neros, celui qu'on avait surnommé Tertius rex, — le
troisième roi, et qui y enseignait la jurisprudence.

Parmi les élèves, il suffit de nommer Cervantès, qui
passa deux années à Salamanque, immatriculé au nom-
bre des étudiants, et qui habitait la talle de los ilforos.
C'est pendant ce séjour que l'auteur de Don Quichotte
apprit à connaître les moeurs de l'estudiante espagnol,
moeurs dont il a fait une peinture si remarquable dans
plusieurs de ses ouvrages, notamment dans le , Quijote
et dans quelques-unes de ses nouvelles, par exemple
le Licenciado Vidriera et la Tia fingida (la Tante sup-
posée). Il connaissait également bien les environs de
la ville ; ainsi c'est dans un village voisin, du nom de
Pedroso, qu'il fait naître un personnage d'une de ses
plus intéressantes nouvelles : Rinconete y Cortadillo:
Cervantès avait du reste conservé un très-bon souvenir
de la fameuse université, qu'il nomme à l'égal de celles
de Paris et de Bologne. 	 •

Les plaisanteries n'ont pas manqué non plus à, l'u-
niversité de Salamanque. Un ancien voyageur raconte
qu'au moment où il allait arriver dans la ville, son
âne, chargé de livres, tomba dans un fossé plein d'eau;
les livres furent sauvés, mais le baudet se noya, et son
maitre le fit enterrer avec l'épitaphe suivante :

Aqui yace sepultado
Un borrico desdichado
Quo caendo en fatal rio
Probecito se murid,
Por traer libros atados
Que quedaron bien mojados;
Y por eso no llegd a scr
En Salamanca bacbiller.

Un auteur français du siècle dernier s'est amusé à
faire la traduction do cette épitaphe :

D'un âne ici c'est le tombeau
Glorieux de porter do livres une charge,
Au bord de cette fosse il marchait trop au large,

Et culbutant, périt en les sauçant dans l'eau.

ESPAGNE.
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Il allait avec gravité;
Mais malheur à qui le pied manque....
Sans cet échec il eût été
Fait bachelier de Salamanque.

Salamanque, l'ancienne Salmantica des Romains,
est une des plus vieilles villes d'Espagne ; cepen-
dant le seul monument antique qu'elle possède est
le beau pont de dix-sept arches jeté sur le Tormes,
et qui remonte, dit-on, au temps de Trajan. Des
bords du Tormes, une rivière assez large et qui pos-
sède de l'eau toute l'année, on a une très-belle vue
de la ville, dont les nombreux clochers, dominés par
la cathédrale, dessinent leurs silhouettes à l'horizon.

La cathédrale, le monument le plus remarquable de
Salamanque, date du commencement du seizième siè-
cle, époque où le style gothique, en Espagne, com-
mençait à peine à se ressentir de l'influence de là,
Renaissance. L'extérieur est très-richement orné, no-
tamment la Puerta de las Palmas, porte ainsi nommée
à cause des bas-reliefs qui la surmontent, et qui repré-
sentent l'entrée du Christ à Jérusalem. On nous fit voir
dans la sacristie un ancien christ byzantin en cuivre
doré, connu sous le nom du Crucifijo de las batallas;
suivant la tradition, il appartenait au Cid, qui le por-
tait toujours avec lui dans les batailles. Signalons aussi
en passant d'anciens clous de portes très-curieux, et

-. . . . . , _. 	 7' 	 - - -- - -- ...‘' - i----.
.1r - . 7 ..*..' .	„

,.0 . . .. . • \ \,r7. ''\, . . .	 s .. , • • 0 .• , ,• ....., ,.. 	7 ,.: 	 ' . ' '.. ' ..
i. . \	

• . , ,	.,..., , • . -. a n - . .	 V
(

- - . _ - -

_ .. _____	
_ _ _ , .„,  - -     

\ - , - N T \ - . 7	

_ . - -:. _______ ..., 	 • - - - ' ' - -:_ . _ _ ' .

-_-:--...-	 -------.-.. ----------
.....„' 	 ---------7._________

r--;4

	

„_I7 - 	
__,,

_..,„,.,..,______ 	
..v......._.__,__, ...___	 _,.._5.„_.... 	_i..,,.._______:_.=__________.___ 	 _,_.„,	

.......:._ 	
_,......:_____...____....;,.„,____.„.„_...„...,_,._....,,  

Les Penares (forêts de pins) de Cuenca. — Dessin de Gustave Doré.

plus remarquables encore que ceux de Tolède, dont
nous avons parlé précédemment.

Plusieurs autres monuments témoignent encore de
l'ancienne splendeur de Salamanque : les bâtiments de
l'université, d'abord, dont l'architecture appartient à
plusieurs époques, et qui contenaient autrefois jus-.
qu'à dix mille étudiants.

La Plaza Mayor, qui occupe le centre de la ville,
est une des plus belles et des plus vastes qu'il y ait
en Espagne ; elle servait autrefois, comme la Plaza
Mayor de Madrid, et sert encore de temps en temps

d'arène pour les combats de taureaux. Les couvents
étaient très-nombreux à, Salamanque, ainsi que les
anciennes maisons nobles ; une des plus remarquables
est celle connue sous le nom de casa de las Conchas,
à cause des nombreuses coquilles en relief sculptées
sur la façade, décoration d'un aspect très-singulier, et
dont nous n'avons vu nulle part l'équivalent, sauf à
Guadalajara, sur le palais de Mendoza.

,:.„.

Baron Ch. DAVILLIER.

(La suite d une autre livraison.)
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VOYAGE DANS LES ROYAUMES DE- L'INDE CENTRALE ET DANS LA PRÉSIDENCE DU BENGALE,

PAR M. LOUIS ROUSSELET.
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AVANT—PTIOPOS

Au mois de juillet 18e li un bateau à vapeur anglais,
de la ligne de Suez, me débarquait à Bombay.

Mon projet était de visiter toute la région septen-
trionale de l'Inde, qui comprend, outre la présidence an-
glaise du , Beggale, les États feudataires du Itajasthan,
le Bundeleund, le Pandjàb et le royaume de Népal.

Cette vaste région forme un parallélogramme borné
au nord par les Himalayas, au sud par les Vindhyas
et le fleuve Nerbudda , à l'est par le Brahmapoutre,
à l'ouest par le. Sindh ou Indus. La superficie de ce
magnifique pays équivaut, à celle de l'Europe occiden-
tale, Italie, Espagne, France, îles Britanniques.

Nulle autre région du monde n'est mieux délimitée
par la nature, mieux arrosée par des fleuves et des ri-
vières, nulle n'est plus fertile et douée d'un climat
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supérieur. C'est ce pays que se sont disputé tour à
tour les races envahissantes, Aryas, Grecs, Mongols
et Tartares; c'est là que s'est développée cette civili-
sation qui a rayonné sur tout le reste du monde ; ber-
ceau de toutes les religions connues, des beaux-arts et
des sciences asiatiques , c'est là l'Inde, l'Inde illus-
trée par les Mauryas, les Touars, les Chohans et les
Timourides , les plus grandes dynasties du monde.
C'est là enfin seulement que les derniers représentants
des races hindoues ont conservé quelque reste de leur
ancienne prédominance, et que nous retrouvons des
royaumes fondés avant notre ère, gouvernés par des
descendants de Rama et régis par des institutions plus
de cent fois séculaires. Cette Inde proprement dite n'a
que peu d'analogie avec le Dekkan, la région du sud,

J4
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dont. elle est restée entièrement déparée pendant. des
siècles.

Le peu que nous connaissons de ce pays si remar-
quable nous vient de renseignements fournis par des
voyageurs anglais, tels que Tond, Malcolm, Heber, et
qui datent. déjà de plus de cinquante. ans ; ces voya-
geurs eux-mêmes n'ont parcouru que certaines por-
tions de ce vaste continent et ont laissé à leurs suc-
cesseurs bien des itinéraires nouveaux à décrire.
Cependant, jusqu'à prisent, à l'exception de Jacque-
mont, de De Warren et de quelques autres qui ont.

visitée vallée da Gange, et parcouru rapidement
quelques provinces voisines, nos explorateurs fiançais
se sont. toujours portés vers le sud ou Dekkan, con-
sacrant leurs fatigues à l'étude de monuments connus
en Europe depuis plus d'un siècle.

En entreprenant un voyage dans ce pays encore
peu connu, mon premier but était de me livrer à des
études approfondies sur ses monuments anciens, si
j'étais toutefois assez heureux pour en découvrir, car
l'opinion générale, même à Bombay, où l'on ne cou-
pait guère que la présidence, était que le pays de-
vait en être entièrement dépourvu. Si par expérience
j'avais trouvé cette opinion fondée, je comptais prendre
une autre route et me diriger vers la Birmanie ; bien
loin de là, mon voyage, au lieu de se limiter à quelques
mois, m'occupa pendant quatre ans; je ne m'étais donc
pas trompé et. les photographies que j'ai rapportées en
font foi.

La relation qui va suivre n'en que le récit rapide de
mes aventur de voyage durant ces quatre années, le
plus souvent une copie de mon journal, auquel j'ai
ajouté quelques observations sur les moeurs et coutumes
des pays que j'ai visités et de courtes descriptions des
plus curieux monuments; j'en ai retranché les re-
cherches archéologiques que la généralité des lecteurs
eût peut-acre trouvées trop spéciales.

BOMBAY.

Les ezetes. — — Une danse de bayadères. — Un
drame religieux. — Les fêtes. — La fête des serpents. La
fère der Cocos. — Les Parsis. — Un reariage. — La crise Anwri-
calte de I.

J'étais arrivé à Bombay en pleine mousson de sud-
ouest; les pluies diluviennes de cette saison avaient
inondé tout le pays, enlevé les ponts et les viaducs, et
balayé les routes. Force me fut donc de ne pas sor-
tir et, pour mettre à profit cette réclusion, qui ne
devait pas durer moins de trois à quatre mois, je me
mis à l'étude de l'hindoustani et de la 'aune maha-
rate. Je ne décrirai pas les bazars si curieux de cette
ville après M. Grandidier', et je me borne à un aper-
çu rapide sur les mœurs et coutumes des races qui
peuplent l'archipel et la province du Konlan.

Le fond de la population, comme dans le reste de

1. Voyez 'male IX, pieu 131, In.

DU MONDE.

l'Inde, est composé d'Hindous, nom générique propre
à toutes les sectes si opposées qu'elles soient, qui ont
adopté le système des castes , et reconnaksent la su-
prématie des Brahmes. Les sectes principales sont
celles des Saivas ou adorateurs de Siva, des %kimo-
nos ou adorateurs de Vichnou sons ses diverses incar-
nations, et enfin des Jaïnas, prédécesseurs ou succes-
seurs des Bouddlist qui ne reconnaissent le Panthéon
hindou que comme secondaire. On sait que chacune de
ces sectes se divise en quatre castes distinctes les
Brahmanes ou prêtres, les Kchatriyas on guerriers, les
Vaichyas, marchands et agriculteurs, et les Sudras,
artisans infimes et ouvriers_ Pour ajouter à la confu-
sion que crée ce système compliqué de sectes et de
castes, ces dernières sont encore subdivisées en tribus
et en corporations de métiers, et en outre, il existe
une importante partie de la population, qui, tout en
étant reconnue comme hindoue on païenne, est placée
en dehors de cette organisation.

Chez les Hindous de Bombay on trouve le mAange
ordinaire de castes et sectes, mais celle des kchatriyas
y est en très-petit nombre; les plus nombreux sont
les brahmanes et les vaichvas. Les brahmanes for-
ment une tribu considérable qui se fient séparée de la
plupart des antres tribus de cette caste. Ils sont vêtus
entièrement de toile blanche et coiffés d'un lourd tur-
ban; leur nourriture est strictement végétale; ils ne
prennent de tabac sous aucune forme.

Les Purvous sont d'une caste immédiatement infé-
rieure et constituent la classe des employés de bu-
reau; propres, actifs et honnêtes, ils remplissent les
douanes, les offices du gouvernement et tous les éta-
blissements commerciaux. On les reconnaît aisément à
leur turban de couleur de deux à trois pieds de dia-
mètre. Quelques-uns de ces Purvous sont arrivés à des
positions très-élevées et à des fortunes considérables;
l'un d'eux, Juggernanth Sunkerseth, est devenu, de
nos jours, membre du conseil du gouvernement et a
été le premier de la caste qui ait obtenu les hon-
neurs d'une statue. Ensuite viennent les Kayeihs, de la
caste des écrivains; ce sont des hommes chétifs, mai-
gres, mais aux traits fins et intellinents , et qui ont
une réputation de ruse et de fourberie assez fondée.
Ils jouent ici un rôle inférieur aux Purvous, par les-
quels ils ont laissé usurper près des Européens leur
emploi héréditaire, mais dans  le reste de l'Inde ils sont
tout-puissants. Chaque kayeth, quelle que soit sa Cort-i.
dition, sait lire et écrire une ou plusieurs la eues.

Cependant la caste la plus influente de l'île est celle
des marchands, composée principalement de Buniah.s
et de Jaïnas. Ils appartiennent à diverses tribus de la
côte du Konkan et du Gurarate, et forment une corpo-
ration très-puissante. C'est parmi eux que se trouvent
ces spéculateurs sur les cotons indiens et les toiles an-
glaises qui ont élevé Bombay au rang qu'elle occupe
dans ce genre de commerce. D'un type quelquefois
distingué et toujours intelligent, le Buniah se distin-
gue dans la foule de Bombay par son turban rond et
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élevé comme un schako ou roulé en forme de conque;
il porte un dhouti à bande rouge qu'il drape autour
de ses jambes et une longue tunique de calicot serrée
sur la poitrine. Un des métiers qu'il estime le plus est
celui de Courtier , parce qu'il y trouve l'occasion de
déployer tous ses talents commerciaux; il est quelque-
fois honnête, cependant on fait toujours bien de se
méfier de lui en affaires.

Les riches Hindous mènent ici une existence bien dif-
férente de celle de leurs pères; sans rien changer à tout
ce qui est prévu par leur code religieux, ils adoptent
un luxe tout européen. Chaque soir, les promenades
sont obstruées par leurs calèches , que traînent des
chevaux pur sang et qu'escortent des laquais en gran-
de livrée. Leurs maisons sont somptueuses et renfer-
ment toujours une telle quantité de meubles, d'objets
d'art , de glaces et de lustres qu'on se croirait dans
un magasin. La plupart du temps, ces merveilles sont
entassées sans goût , mais il faut dire que leur pro-
priétaire les considère simplement comme une collec-
tion de curiosités précieuses, propre à inspirer aux
visiteurs de la province une haute idée de sa position;
quant à lui, il se contente souvent d'une coquette
chambre indienne dans un coin de son palais.

Les rapports de ces races avec les Européens sont
très-limités; hors du commerce ou de la vie officielle,
il est rare de rien voir de leur intérieur. Cependant,
on ne peut leur reprocher entièrement cette réserve,

• quand eu réfléchit qu'ils ont affaire, à une nation aussi
froide et aussi formaliste que la nation anglaise, et
l'on ne peut vraiment demander à un individu qu'il
ouvre sa maison ou donne des preuves d'amitié à qui
lui refuse les mêmes marques de considération. Pour
l'Anglais des colonies en général, l'Hindou n'est ja-
mais qu'un nigger , et si parfois il lui témoigne
quelque respect ou lui ouvre ses salons, c'est pour
ses millions et non, pour ses qualités.

Je puis me féliciter toutefois d'avoir eu des relations
suivies et intimes avec quelques gentlemen indigè-
nes..Cela m'a permis d'assister quelquefois à des fêtes
au à des réunions qui autrement m'eussent été fer-
mées.

Les nauichs ou danses de bayadères sont un des di-
vertissements favoris des riches et l'accompagnement
obligé de toute fête ; dans ces grandes occasions , le
chef de la maison invite quelquefois les Européens avec
lesquels il est en rapport. J'étais à peine depuis un
mois à BonAgy, quand je reçus une carte m'annonçant
en lettres d'or que mon ami Purbutt Lallji, un riche
Battiah , mariait son fils , et qu'il y aurait un grand
nautch à neuf heures, auquel j'étais prié d'assister.

La rue était brillamment illuminée; une voûte de ten-
tures, d'où pendaient de superbes girandoles, la cou-
lerait jusqu'à. la porte. Là avaient été amoncelées des
montagnes de fleurs, formant une muraille derrière
laquelle se cachait un bruyant orchestre portugais. A.
mon approche les musiciens entonnèrent une marche
militaire et Purbutt s'avança pour me recevoir; me

prenant par la main., il me fit entrer dans un vaste
salon où devait avoir lieu le nautch. De grands miroirs
reflétaient la lumière de mille lustres , de riches tapis
et des sophas tendus de cachemires couvraient le sol,
et les costumes brillants des invités, les nombreux do-
mestiques, agitant des éventails, donnaient à la salle
l'aspect théâtral que les Orientaux aiment tant.

Je pris place sur un moelleux divan et je fus im-
médiatement entouré de serviteurs, m'offrant des sor-
bets et des fruits ou m'aspergeant d'eau de rose avec de
grands flacons d'argent. A quelques pas de moi, les
bayadères au teint pâle, aux grands yeux noirs, cou-
vertes de diamants et d'étoffes précieuses, étaient ac-
croupies près de leurs musiciens, attendant le signal
de la danse.

La plupart des invités étant arrivés, notre hôte nous
présenta son fils, un bambin de huit ans, en l'hon-
-neur duquel se donnait la fête; ces formalités rem-
plies, il s'assit près de moi et donna le signal. Alors
les danseuses se levèrent, et, déployant leurs écharpes,
secouant leurs jupes plissées, firent vibrer les bra-
celets de grelots attachés à leurs chevilles et qui ser-
vent à marquer le pas. Après un choeur préliminaire,
acéompagné de violes et de tam-tams, elles formèrent
un demi-cercle et l'une d'elles s'avança jusqu'à nous.
Les bras arrondis, le voile flottant, elle tournait dou-
cement sur elle-même avec un léger frémissement du
corps, qui faisait résonner ses grelots; la musique
douce et langoureuse semblait la bercer ; ses yeux
étaient à demi fermés. Elles se succédèrent ainsi à
tour de rôle; l'une simulant un charmeur de serpents
ou un lutteur, l'autre, ardente et passionnée, tourbil-
lonnant avec rapidité. Une autre, parée d'une gra-
cieuse toque brodée de perles, nous adressait des ges-
tes provocants et suivait la musique avec un coquet
mouvement de corps tout particulier. Elles finirent par
une ronde animée, accompagnée de chants et de bat-
tements de mains.

Dans tout cela, rien de cette grossière immoralité que
l'on s'attend communément à trouver dans les danses
de bayadères; leur maintien est toujours modeste avec
une pointe de coquetterie et leur costume est plus
strict que celui des femmes ordinaires. Il ne faut pas
non plus chercher là une danse dans toute l'acception
du terme; des poses, des attitudes, des chants, voilà
ce qui constitue le nautch officiel des Hindous. Je dis
officiel , parce que j'eus depuis l'occasion de voir des
danses d'un tout autre caractère, auxquelles les étran-
gers sont rarement admis; celles-là sont de vrais
ballets, un peu comme ceux de nos opéras, mais tout
pleins du caractère ardent et voluptueux de l'Orient.
Dans toutes les autres occasions, le nautch est telle-
ment guindé et parfois si peu attrayant, surtout si les
femmes no sont ni jeunes ni jolies, que bien des Eu-
ropéens désappointés se figurent assister à. quelque
lugubre cérémonie. Mon ami Purbutt avait heureu-
sement montré du goût dans le choix de ses naut-
amis , et la beauté de ces femmes, la grâce de leurs
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mouvements et la richesse de leurs costumes me lais-
sèrent une très-agréable impression.

Vers deux heures du matin, je me retirai et laissai
'discrètement mes amis terminer leurs cérémonies reli-
gieuses.

Un des autres amusements de l'aristocratie hindoue
est le •théâtre , mais , comme ils en font une chose
demi-sacrée, ils sont plus exclusifà que pour les nautchs
et il est très-rare qu'un Européen y assiste. La dé-

DU MONDE.

Cadence religieuse et celle de la philosophie a en-
' traîné la chute de la littérature dramatique. Les
dous instruits ont essayé de faire revivre cette in-
stitution nationale, et les vieilles tragédies, tirées de
l'oubli, reparaissent sur la scène dans le palais des
riches.

Malgré toutes mes démarches, je n'avais pu encore
assister à aucune de ces représentations, sinon à. quel-
ques farces , mal jouées, sur un petit théâtre public.

, Un riche Parsi. — Dessin de Émileiliayard, d'après une photographie.

Enfin un Purvou de mes amis , Govind Sounder, me
promit , à. la première occasion , de me faire voir un
grand drame hindou; je fus donc enchanté le jour où
il vint m'annoncer qu'il avait réussi à obtenir pour le
soir même les services d'une excellente troupe de co-
médiens. Le moment venu, je me rendis à sa maison
où je le trouvai en nombreuse compagnie.

Un- salon avait été transformé en salle de spectacle;
l'une des extrémités servait de scène et un léger ri-

deau de. calicot, accroché à. un bambou, tenait heu
de toile. A peine fûmes-nous installés sur nos siéges,
qu'un brahme sortit de derrière le rideau, acQompagné
de joueurs de flûtes, et vint placer sur le devant de la
scène une idole de Ganesa, le dieu de la Sagesse ; il
entonna une invocation au dieu, en le priant d'éclai-
rer l'esprit des acteurs et de leur permettre de s'ac-
quitter convenablement de leurs rôles. Ge prélude
original fut accueilli par les assistants aveu recueil-
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lement, et je compris que cette partie de la cérémonie
était prise au sérieux. Le brahme annonça ensuite que
la pièce traiterait des amours du dieu Krichna, et il
se retira derrière le rideau.

Ce rideau fut immédiatement relevé et nous vî-
mes un grand gaillard, presque nu, barbouillé d'ocre

jaune et le crâne garni d'une énorme perruque, qui,
assis solennellement devant l'entrée d'un temple peint
sur une toile de fond, restait dans une attitude de
profonde méditation. Il représentait le Richi ou reli-
gieux ascétique, qui dans le drame hindou possède
toujours un pouvoir surnaturel et a le rôle de génie
protecteur.

La scène fut ensuite envahie par des dieux et des
déesses, parmi lesquels je reconnus le bleu "Vichnou,
la belle Sarasvâti, Rama et autres; s'étant inclinés de-

" vant l'impassible génie, ils récitèrent chacun une lon-
gue tirade à laquelle je ne compris pas grand chose.
Ce que j'admirais le plus, c'étaient les costumes qui
ressemblaient tellement à. ceux des antiques idoles que
je ne doutai pas qu'ils n'en fussent la reproduction
exacte. La tête d'éléphant du dieu Ganesa, ses jambes ,
son gros ventre étaient parfaitement imités. Les
dieux portaient tous de hautes mitres dorées et des
costumes brillants, et les déesses des sarris d'étoffe
diaphane presque transparente , brodés de perles et
d'or.

Peu après entra Krichna et la foule se retira; c'était
un beau jeune homme, peint en bleu et vêtu comme un
roi. Il se promène, sombre et pensif, et raconte avec
expression les sentiments qui le torturent; son coeur
se débat entre deux affections également puissantes.
Son épouse, Satyavama, entre et se jette à ses pieds;
ses beaux yeux noirs ruissellent de larmes, elle em-
brasse lés genoux du dieu. D'une voix harmonieuse, et
avec cette douce langue hindi, elle lui reproche son
abandon; puis le voyant indécis, touché, elle sé lève,
l'accable de caresses et enfin l'enlace dans ses bras.
Comme 'action, cette scène était superbe; la douleur,
l'amour et la joie, tout fut exprimé avec une finesse
et un naturel dont je n'aurais jamais cru une Hindoue
capable. Les costumes sont si gracieux, le langage si
harmonieux et les gestes si expressifs, que l'on peut
suivre le drame de point en point, sans même en com-
prendre un seul mot.

Les acteurs se retirent dans les coulisses et font
place à un nouveau personnage, Rukmini, la rivale de
Satyavama. 'C'est une femme au type impérieux, qui
nous récite avec animation toutes les ruses qu'elle a
employées pour triompher du faible Krichna. Celui-ci
revient avec son épouse et alors commence entre les
deux femmes un dialogue vraiment admirable L'une
vante sa généalogie qui va jusqu'à Vichnou, sa beauté,
son esprit, et reproche à Krichna son indigne amour.
L'autre répond avec douceur : son seul crime est d'a-
voir aimé son divin époux; elle raconte comment, jeu-
ne paysanne, entourée de ses compagnes, jouant sur
les bords enchantés de la Djumna, elle fut remarquée

du dieu; sa vie a toujours ète simple et, son amour
est resté constant. Mais Rukmini triomphe, ses pa-
roles altières réveillent l'orgueil de Krichna; Satya-
vama sort, revient avec son jeune fils et s'agenouillant
devant le dieu, le lui présente : « Tue-nous tous les
deux, dit-elle, car comment pourrions-nous vivre sans
ton amour! » Poussé- par Rukmini qui ridiculise ces
sentiments, Krichna tend une coupe de poison à son
épouse ; elle la vide d'un seul trait et s'affaisse.
« Ce ne sont pas les douleurs du poison qui me dé=
chirent, dit-elle, c'est mon coeur qui est brisé par l'in-
gratitude de celui que j'ai tant aimé! » Elle pardonné
et meurt. Mais un drame hindou ne peut se terminer
d'une façon aussi lugubre, le génie protecteur entre et
d'une voix tonnante demande à Krichna compte , de sa
conduite; celui-ci, déchiré de remords, ne peut s'excu-
ser, il chasse Rukmini et implore le génie. Satyavama
revient à la et présente son fils à son époux qui
lui tend les

.
 bras; la toile tombe sur ce groupe Su mi-

lieu des feux de bengale et des « Wah I Wah I.» des
spectateurs.

Cette pièce, qui dura plusieurs heures, est compo-
sée, pour la plus grande partie, de monologues très-
longs, que l'acteur adresse au public. Du reste, on
ne se • lasse pas d'entendre ces vers bien cadencés,
récités d'une voix douce et que l'acteur accompagne
d'une expressive pantomime; les sentiments sont em-
preints d'une douceur ravissante. Je complimentai
mon ami Govind sur le talent de ses :acteurs et
surtout sur ses charmantes actrices; mais ce der-
nier compliment parut l'amuser beaucoup. Après avoir
bien ri, il m'expliqua que les lois - du théâtre ne per-
mettent pas de faire paraître des femmes sur la scène;
tous les rôles féminins "avaient été remplis par de
jeunes garçons remarquables par leur beauté et la dou-
ceur de leur voix. Jamais je ne fus plus étonné et ses
arguments eurent beaucoup de peine à mé convaincre.

Outre les nautchs et les tamachas du théâtre, les -
Hindous trouvent encore, dans leurs nombreuses fêtes
religieuses, l'occasion d'étaler un luxe et une, magnifi-
cence dont ils sont toujours avides. Ces fêtes sont en
si grand nombre qu'il faudrait faire un cours entier de
mythologie hindoue pour les décrire; non-seulement
un certain nombre sont célébrées- dans toute l'Inde,
mais chaque localité a des jours spéciaux consacrés
à ses dieux lares, aux mânes des aïeux ou aux diffé-
rentes époques de travaux agricoles. On calcule, à
Bombay, que les Hindous n'ont pas moins de deux
cents jours fériés: le gouvernement anglais est Obligé
d'en reconnaître plus de quarante pour la fermeture
de ses administrations et la suspension générale des
affaires. Si l'on se rappelle que Bombay a, en outre,
une nombreuse population de Parsis, de Musulmans,
de Juifs et de Chrétiens, qui ont tous d'innombrables
jours de fête, on comprendra qu'il se passe rarement
un jour sans cérémonie.

Une des fêtes hindoues, é. laquelle j'assistai dans
cette ville, et l'une des plus originales, est le Naga
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pantchdmi ou la Fête des Serpents. Ce jour est consa-
cré à faire des offrandes aux serpents, à se les rendre
favorables par des prières, à s'assurer leur protection
contre les piqûres mortelles. Les abords des temples
sont remplis d'une foule compacte en habits de fête, et
les rues bordées de petites échoppes où se débitent des
gâteaux, des jouets et des statuettes de dieux.

De longues processions de femmes au costume de
madone, poétiquement drapées dans leurs voiles de
soie , traversent les rues en chantant et portent des
offrandes de riz et de sucre, qu'elles vont répandre de-
vant les idoles de Krichna. C'est en effet l'anniversaire
du jour où ce dieu tua le grand serpent python de
Bindrabund, qui désolait les rives de la rivière Djum-
na. Des étendards , d'énormes trompes de cuivre,
des torches de fer remplies de résine enflammée ap-
paraissent de tous côtés au-dessus de cette brillante
multitude; les palanquins décorés de tentures et ren-
fermant de gras brahmanes à l'air patelin, se croisent
en tous sens.

Le flot incessant qui encombre les environs de l'é-
tang de Paidoneh, se presse à travers les petites ruel-
les adjacentes, vers une place voisine où se déploie la
plus importante cérémonie de la fête.

Là sont rangés deux ou trois cents sdpwallahs ou
charmeurs de serpents , ayant chacun devant soi une
corbeille contenant une vingtaine de cobrasœcapello ;
les pieux Hindous leur apportent des jattes de lait de
buffle, dont ces reptiles sont très-friands. Bientôt cha-
que jatte est entourée d'un cercle de cobras, qui, la
tête plongée dans le liquide, restent dans un état de
parfaite immobilité; de temps en temps, le sâpwallah
en retire une pour faire place à une autre, et il est
curieux de voir la fureur de l'animal dépossédé, qui
se dresse, gonfle son capuchon et frappe tout de qui
l'entoure. Le cercle des charmeurs est environné d'une
foule de curieux; ces reptiles, ces hommes demi-nus ou
couverts d'oripeaux de couleurs qui manient les reptiles
sans la moindre crainte, sont vraiment d'un effet très-
original. Ce singulier manége dure toute la journée et
deux ou trois mille cobras sont amplement repues de
lait; le lendemain matin, les charmeurs quittent tous
file et lâchent charitablement leur collection de ser-
pents dans la jongle.

Le soir, les maisons sont illuminées, des proces-
sions escortées de torches parcourent les rues et de
tous côtés retentit une effroyable cacophonie do cym-
bales, de ten-tams et de hautbois. Cette fête a gé-
néildement lieu en juillet ou en août, époque où les
cobras sont le plus dangereuses , et l'instinct crain-
tif de ces peuples leur a fait choisir ce moment pour
apaiser le courroux de ces terribles demi-dieux.

La fête de Naryal Puranamaou de la pleine lune des
Cocos est aussi une des plus importantes de celles qu'on
célébre à Bombay ; elle a lieu généralement vers les
derniers jours de septembre et est supposée marquer la
fin de la saison des pluies. tien qu'elle soit purement
hindoue, toutes les races de Pile se réunissent pour la

célébrer ; une foule immense s'assemble sur la plage
de la Back Bay; le haut de la berge se couvre de tré-
teaux, de barraques, et pendant deux jours ce lieu ha-
bituellement désert présente un spectacle des plus
pittoresques et des plus animés. Chacun s'approche
de la mer ou même y entre jusqu'à mi-jambes et
jette aussi loin que possible dans l'eau quelques
noix de coco ; à cette offrande, on joint une courte
prière dans laquelle on implore la mer en la priant
d'éloigner tout danger de ceux qui vont entreprendre
de lointains voyages. Avant de sortir de l'eau, on jette
encore une couronne de fleur pour remercier le flot
d'avoir accepté un tribut. Des milliers de noix de coco
sont ainsi jetées dans la haie pendant ces deux jours,
car toute la population de Bombay vit de la mer et
a intérêt à ce qu'elle lui soit favorable; pêcheurs,
marins, armateurs, femmes et enfants, tous viennent
la prier et implorer sa clémence. Cette coutume, dans
toute sa simplicité primitive, est très-touchante et fait
bien voir que l'Hindou, dans sa religion, n'oublie ni
celui qu'il aime et qui est pour lui une source de
bienfaits, ni celui qu'il craint et dont il faut apaiser
le ressentiment; il adore le ciel, les arbres, la terre,
les astres, les rivières, aussi bien que les fléaux et. -
les serpents. Le jour de la fête des Cocos, toutes les
barq lés indigènes sont pavoisées et un grand nombre
recommencent les voyages que la mousson leur avait
fait interrompre.

Les Parsis sont après les Hindous la race qui oc-
cupe le rang le plus important dans l'île de Bombay.
Quelques mots sur leur origine et leur histoire servi-
ront à expliquer leur introduction au milieu de peuples
dont ils diffèrent par la couleur, la religion et les
moeurs.

Les Parsis ou Guèbres sont les descendants des ado-
rateurs du feu, sectateurs de Zoroastre; les succes-
seurs d'Alexandre le Grand les persécutèrent avec
cruauté; obligés d'abandonner la Perse, les Guèbres
se réfugièrent dans Ille d'Ormuz, et plus tard, crai-
gnant encore les persécutions des Musulmans , ils
s'embarquèrent sur des navires et vinrent aborder sur
les côtes du Guzarate. Un prince rajpout, Jaya Deva,
régnant à, cette époque sur les provinces de Cham-
panir, leur accorda un petit territoire sur la côte du
Konkan, où ils fondèrent la ville de Sanjân. Les con-
ditions du rajah étaient que les Parsis adopteraient
un costume indien, ne mangeraient pas de boeuf et
célébreraient leur mariage après le coucher du so-
leil; jusqu'à nos jours ils sont restés fidèles à la
foi promise. La petite colonie eut beaucoup à. souf-
frir des continuels changements de maîtres que l'Inde
subit tour à tour depuis le huitième ou neuvième siè-
cle; ils combattirent à côté de leurs protecteurs con-
tre les musulmans et furent presque anéantis. Après
la défaite, considérés comme des parias, ils restèrent
patiemment dans leurs villages, se livrant à l'agri-
culture et à l'industrie, jusqu'au jour où les Anglais,
appréciant l'avantage de s'attacher une race si dé-
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vouée et si intelligente, les attirèrent à Bombay. Ils qualités des Juifs sans en avoir les défauts, car ils
sont aujourd'hui presque tous dans l'île et forment sont pour la plupart très-généreux et apprécient une
une tribu d'hommes riches, actifs, pleins de dévoue-  vie de luxe et de confort. Leur influence est énorme et
ment à la domination anglaise , et la prospérité ac-  s'accroît de l'union et dé l'amitié qui règnent entre
tuelle du pays leur est due en grande partie. Il n'y les membres de cette race modèle. Ils se félicitent, et
a pas un seul établissement de commerce européen avec raison, de ce que dans tout Bombay il n'existe ni
dans lequel l'un, d'eux n'ait une part et souvent la plus un pauvre ni une prostituée de leur caste; tous ceux
considérable. Laborieux et. patients, ils ont toutes les qui sont dans le besoin sont secourus par la commu-

nauté, qui possède une vaste organisation d'hôpitaux
et de dispensaires. Leur langage est le guzarati, pour
lequel ils abandonnèrent jadis la langue des Perses,
mais aujourd'hui l'anglais est devenu chez eux d'un
usage continuel; leurs enfants et leurs femmes le par-
lent et il est probable qu'il deviendra un jour leur
idiome national. Ils ont conservé 13 costume que leur
avait imposé Jaya Deva et qui n'a de disgracieux que

le bonnet, espèce de cône tronqué et penché, couvert.
de toile cirée ; cependant, par une curieuse anomalie,
ils tiennent à ce détail plus qu'au reste de leurs vête-
ments, que beaucoup ont changé pour ceux des Euro-
péens; ils conservent toujours leur comique coiffure,
qui non-seulement est laide, mais encore ne protége
ni du soleil ni de la pluie.

Leur type est presque entièrement européen, seule-
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ment ils ont tous le nez très-long et recourbé, signe
distinctif des races de l'Asie occidentale. Quant à leurs
femmes, elles ont su combiner les anciens costumes
de la Perse et de l'Inde d'une manière charmante;
elles se drapent élégamment dans une large et longue
pièce de soie, qui, s'attachant d'abord autour des
reins et formant jupe, s'enroule sur le buste et couvre
à demi la tète. Elles ont aussi la singulière coutume
de s'envelopper les cheveux d'un mouchoir blanc, qui
forme sur leur front un bandeau semblable à celui de
nos religieuses. Elles sont généralement très-blanches,
quelquefois très-jolies et paraissent jouir d'autant de
liberté que nos femmes européennes, car on les voit
souvent se promener dans les bazars ou paraître le soir
dans d'élégantes voitures, sur les promenades fréquen-
tées par le beau monde.

Les Parsis sont généralement d'un caractère doux et
conciliant et recherchent la fréquentation des Euro-
péens; toutes leurs manières sont copiées sur les nô-
tres. Ils ont de magnifiques équipages, des demeures
somptueuses, donnent des dîners et des fêtes, mais
d'une part ils n'ont pas le goût raffiné de l'Euro-
péen , de l'autre ils manquent du talent naturel que
l'Indien possède pour user du luxe et agencer les
spectacles imposants. C'est un peuple de transition,
qui n'est ni européen, ni hindou. J'eus l'occasion, ce-
pendant, d'assister à une grande cérémonie de ma-
riage , dans la maison d'un riche négociant, Cowas-
jee Jehanghir, et certes je crois qu'il serait difficile de
voir un plus grand luxé ou de trouver des hôtes plus
charmants.

La demeure de Cowasjee se trouvait au milieu d'un
grand jardin, qui avait été illuminé a giorno; des lus-
tres éclairaient les allées et les arbres étaient couverts
de fruits et de fleurs de feu. A peine eus-je pénétré
dans ce lieu enchanté, que je me vis au milieu d'une
nombreuse société de gentlemen parsis qui, vêtus de
leurs robes de cérémonie, longues, blanches et flot-
tantes, se promenaient en causant; ce costume des an-
ciens Perses donnait à la scène un caractère asiatique
dont elle manquait un peu par elle-même. Je fus
très-bien accueilli; nous échangeâmes de nombreuses
poignées de main, et, me joignant à leur troupe, je
les suivis dans l'intérieur de la maison. Là je trouvai
Cowasjee, qui me fit entrer dans un riche salon, où
devait se célébrer la cérémonie ; les dustours, en grande
tenue, se tenaient en cercle et récitaient déjà leurs mo-
notones psalmodies ; pendant ce temps, une bonne mu-
sique militaire, placée dans la verandah, nous jouait
des valses et des quadrilles

Quand tous les invités furent rangés autour du vaste
salon, on fit cesser les accords profanes, et un grand
dustour entonna l'hymne du mariage, de cette voix
nasillarde dont les clergés de beaucoup de religions
ont le privilége ; ensuite les prêtres se mirent en rang
et vinrent à la rencontre de l'heureux couple, qui en-
tra par une des grandes portes de la salle. Le jeune
homme, tout en blanc, le cou paré de colliers de

fleurs, marchait à côté de la fiancée, qui, drapée dans
un superbe sarri de brocard, nous cachait à demi ses
traits sous un voile. Arrivés au milieu de la salle, les
deux jeunes gens se prosternèrent, et, le grand dus-
tour s'étant placé près d'eux, le groupe fut couvert
d'un énorme châle de cachemire formant tente et le
cachant complétement. Lorsque, vingt minutes après
le bruit infernal des prêtres eût cessé et que le voile
fut retiré, les deux jeunes gens étaient mariés ; la jeune
femme fut alors entourée d'un cercle nombreux de
dames parsies, la félicitant, l'embrassant ou pleurant
de joie, et le marié vint embrasser son père et serrer.
la main de ses amis.

Après cette curieuse cérémonie, on nous fit passer
dans le jardin où, sous la sombre voûte des man-
guiers et des tamariniers, un magnifique souper nous
attendait; les vins les plus fins, les mets recherchés
d'Europe et les plus belles fleurs des tropiques cou-
vraient entièrement la table. Des musiques anglaises
et indiennes alternaient leurs harmonies, tantôt nous
lerçant doucement •sous quelque langoureux refrain
guzarate, tantôt faisant éclater la ritournelle d'un bril-
lant quadrille parisien. Vers onze heures, nous fûmes.
présentés aux dames parsies; la plupart portaient des
costumes couverts d'or, de diamants et .de perles, qui
miroitaient sous l'effet des lustres d'une manière fée-
rique; je causai avec quelques-unes d'entre elles qui
parlaient admirablement l'anglais. Ce mélange de
moeurs hindoues et de dehors presque européens ne
pouvait être présenté sous un plus agréable jour que
celui de cette fête, et lorsque l'heure de se retirer
arriva, je remerciai avec sincérité Cowasjee de son in-
vitation.

Les Parsis n'ont pas, comme les autres Indiens, de
nombreuses fêtes publiques entravant continuelle-
ment la marche des affaires ; ils n'en ont qu'un petit
nombre et se contentent de les célébrer par des prières
et des. réjouissances de famille. La fête de Zoroastre,
une des principales, a lieu au mois de septembre; les
femmes et les prêtres remplissent les temples et pas-
sent la journée en prières ; quant aux hommes; ils se
réunissent dans les jardins ou au bord de la mer et
passent leur journée à des divertissements de toute
sorte. Le Nowroj ou jour de l'an, qui vient générale-
ment entre août et septembre, est fêté de la même ma-
nière que le nôtre; les amis se visitent, échangent des
présents, donnent de grands dîners et distribuent des
aumônes aux pauvres de toutes les sectes.

Les musulmans de tous rites habitant l'île de Bom-
bay forment environ le tiers de sa population; un
grand nombre, Arabes ou Persans, ne sont, à. pro-
prement parler, que des étrangers attirés par la pros-
périté de cette ville, et qui, une fois leur but rempli et
leur fortune faite, rentrent dans leur pays. Il existe
plusieurs tribus islamites de Bombay qui offrent dans
leurs moeurs et coutumes quelques particularités inté-
ressantes. Parmi celles-ci, la tribu chiite des Boho-
rahs est la plus importante; leur nom' veut dire, en
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guzarati, marcnands, et ils se livrent sans exception
au commerce. D'après la tradition, ils descendraient
d'une ancienne tribu hindoue des Bohorahs, qui habi-
tait aux environs d'Ahmedabad, et qu'un missionnaire,
Mollah Ali, convertit au mahométisme. Les musul-
mans Sunnis, qui 'sont les plus nombreux, les consi-
dèrent avec horreur comme de vils hérétiques, et la
différence d'opinion est la cause à Bombay de nom-
breux conflits entre les deux sectes. Le type de ces Bo-
horahs est éminemment hindou, avec quelques traces
de mélanges arabes; ils monopolisent à Bombay pres-
que tout le petit commerce; leurs boutiques, qui rem-
plissent les bazars , sont dès réceptacles de tous les
articles de mercerie et , dé quincaillerie de l'Europe.
Ils sont de moeurs tranquilles et réservées, et même
les plus riches vivent 'avec parcimonie et sans luxe;
leurs rapports avec les Européens sont purement com-
merciaux. Une autre secte chiite est venue se placer
à côté d'eux et a ajouté à l'influence qu'ils possé-
daient déjà dans tout le pays ; ce sont les Kodjahs ,
descendants de la tribu des Ismaïliyahs , dont le chef
actuel,. Aga Khan, est le successeur direct du fameux
Hassan Sabah, le prince des Assassins ou le Vieux
de la Montagne , si 'célèbre du temps des croisades.
Entraînés 'par cette turbulente tribu, les paisibles
Bohorahs se sont rangés sous la bannière d'Aga Khan
et, grâce à ses intrigues, ont remporté quelques vic-
toires sur les Sunnis de Bombay.

lin'estpa.s étonnant de retrouver dans ces races con-
verties à l'islamisme beaucoup des superstitions de leur
culte primitif. Malgré les sentiments rigoureusement
iconoclastes de leur religion, on peut remarquer le goût
naturel que les Mahométans de l'Inde ont pour les sta-
tues et les ornements emblématiques dans leurs fêtes
publiques, où il n'est pas rare de les voir figurer par
centaines. Dans les réjouissances du Moharum (voyez
p. 217), qui se célèbrent au commencement de leur
année, ils fabriquent des temples en papier doré,
quelquefois en métaux précieux, imitant tant bien que
mal les tombes des imans, et les précipitent dans la
mer après les avoir promenés triomphalement à tra-
vers la ville. En cela ils accomplissent, sans s'en dou-
ter, la même cérémonie que celle où leurs aïeux, Hin-
dous orthodoxes, fêtaient le commencement d'une

'année nouvelle et offraient é, la terre une dîme de leurs
biens. Ces temples ou tabouls sont entourés de statues
'de fées, de chelem= et de monstres qui inspirent le plus
profond dégoût aux Mahométans rigides et sont la
Cause de' fréquents tumultes.

Leurs femmes jouissent aussi d'une plus grande li-
berté que celles des autres pays' de l'Orient; elles sor i

-lent dans les rues le -visage découvert et portent le
même costume que les femmes hindoues. Quelques-
unes sont jolies, mais aucune n'est propre ; souvent
leur saleté est repoussante, ce qui les fait distinguer
aisément de leurs charmantes compatriotes païennes
qui poussent la propreté jusqu'à l'excès et passent la
moitié de la journée dans l'eau.

Bombay renferme aussi une importante colonie de
Juifs orientaux qui, pour la plupart établis depuis des
siècles dans le pays, ont adopté presque tous les usa-
ges des Mahométans et ne s'en distinguent que diffici-
lement.

Bien des personnes en Europe ont suivi de loin
ce fameux mouvement de 1864-65, qui amena un mo-
ment Bombay à. l'apogée de la prospérité pour le pré-
cipiter dans les désordres d'une crise terrible. M'étant
trouvé spectateur de ces faits, analogues à ceux qui
agitèrent la France du temps de Law, je me permets
ici d'en dire quelques mots.

L'Amérique, déchirée par les horreurs d'une guerre
civile, avait privé l'Europe d'un des éléments les plus
nécessaires à sa vie industrielle , le coton, et l'Inde,
qui avait compris combien il serait important pour
elle d'essayer, de prendre une place un moment va-
cante, était arrivée , grâce à des efforts intelligents, à
suppléer en grande partie au vide produit dans l'ali-
mentation dm manufactures du monde. Bombay était
donc devenue l'entrepôt de tous les cotons de l'Inde;
profitant des énormes avantages de sa situation, elle
avait su attirer à elle la totalité de ce commerce et en
était devenue presque le seul arbitre. Des fortunes
incroyables s'accumulèrent rapidement, et alors, pous'
sés par le désir de spéculation qui commençait à s'em-
parer de tous les esprits , les Hindous déterrèrent les
trésors enfouis pendant des siècles et l'argent regor-
gea sur la place. Des projets naquirent de tous côtés;
le coton , tout en restant la base du commerce, ne fut
plus bientôt qu'un prétexte à spéculations. effrénées.
Des hommes intelligents, mais peu réfléchis, fondèrent
de gigantesques compagnies. L'un d'eux, Michel Scott,
aidé d'un Hindou, Premchund Roychund, proposa 'd'a-
grandir l'île et de reprendre à la mer le golfe appelé
Back-Bay, terrain dont l'Océan s'était emparé depuis
des siècles. La compagnie se monta et quand, peu de
jours après l'émission, les actions atteignirent une
prime de 75 000 francs, la spéculation ne connut plus
de bornes. Des sociétés par actions, avec des capitaux
extravagants, s'établirent coup sur coup; plus de
soixante banques furent instituées; mais tout cela sur
papier seulement, et pour avoir un nom pompeux à
inscrire sur un bulletin d'action; ce ne fut plus qu'un
jeu et tout le monde se mit de la partie. Les dames
elles-mêmes, assises dans leurs voitures, sur le bord
do la mer, s'entretenaient fiévreusement des fluctuations
de la Bourse; les domestiques risquaient leurs gages
et les ouvriers leurs salaires à cette insatiable roulette.
Tout à coup, les nouvelles des désastres de Lee attei-
gnirent Bombay, les banques se fermèrent et la ruine
fut générale. La débâcle fut si forte que la banque de
Bombay elle-même fut forcée de suspendre ses paye-
ments.

Bombay s'est relevée lentement et péniblement de
cette épouvantable crise , et aujourd'hui elle aspire de
nouveau, mais avec un peu plus de prudence , à rede-
venir la métropole commerciale de l'Inde.
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péenne de Bombay ; comme son nom anglais l'indique,
il souffle de terre ; il s'élève vers le soir durant les mois
d'octobre et de novembre.

Je ne fus définitivement remis de ce long et violent
accès de fièvre que vers le commencement de décembre;
craignant une, rechute, je résolus, avant d'entrer dans
le Rajpoutana, de faire une rapide excursion dans le
Kandeïch, excursion dont je retirerais un double avan-
tage : elle me permettait d'achever mon acclimatation

dans un pays où les commu-
nications sont encore faciles;
ensuite je visiterais tous les
monuments souterrains de
Karli, d'Ellora et d'Adjun-
tah.

Le 10, je prenais le train
du chemin de fer Great In-
dian Peninsular, qui reliait
Bombay au Dekkan et qui
maintenant le rattache à Cal-
cutta. En sortant de l'île, il
traverse Salsette et débouche
sur le continent en face de
Tannah.

La bande de terrain qui se
trouve resserrée entre le ver-

' sant occidental des Ghâtes ou
Ghauts et la mer, n'a pas sur
ce point plus de cinquante
kilomètres de largeur et for-
me le sud du Konkan,  un
des pays les plus beaux ,
mais les moins productifs de
l'Inde. Les Ghâtes envoient
jusqu'à la mer leurs ramifi
cations et déterminent ainsi
de petites vallées , couvertes
d'une magnifique végétation
naturelle, mais peu propres
à l'agriculture. De ces val-
lées, celle que longe le che-
min de fer est une dés plus
remarquables ; de nombreux
champs de riz courent jus-
qu'au bord de la jolie rivière
Oulas, et les villages misé-
rablement construits , sont
grands et coquettement si-
tués près des bois de coco-

tiers ou sur des tertres peu élevés. L'Oulas, principal
fleuve du pays, est celui dont l'archipel de Bombay for-
me le delta; il est navigable sur un petit parcours pour
des barques d'un faible tonnage. Sur la rive, Callyan,
ancienne capitale du Konkan, fut pendant longtemps
un des premiers ports de commerce de cette côte et eut
probablement des relations suivies avec les Grecs. La
grande dynastie hindoue des Solânki l'éleva à un de-
ré de splendeur et de célébrité don( la tradition

II
KONKAN ET LES GIIATES.

L'archipel de Bombay. — Callyan et le temple d'Ambernautb. —
La traversée des Ghâtes.—Le sanitarium de Matheran.— Khan-
dallah. — Le temple de Karli.

Enfin le ciel s'éclaircit , les éternelles ondées de la
mousson firent place aux douces brises du nord-est
et je pus songer, vers les premiers jours d'octobre,
à commencer mes explora-
tions. Je débutai par une
visite minutieuse de l'ar-
chipel bombayen dans •le-
quel on peut facilement re-
connaître l'Ileptanesia du
géographe Arrien , et qui
parait avoir été peuplé et ci-
vilisé dès la plus haute an-
tiquité. Ce groupe est com-
posé d'une douzaine d'îles
dont les principales sont
Sachthi ou Salsette, Gara--
pouri ou Elephanta, Dravi ,
Bassein, Versova, Trombay
et Bombay. Le nom de cette
dernière, que quelques éty-
mologistes ont fait dériver
du portugais , Beni. - Bahia,
vient de Bomba, un des noms
de la déesse Mamba-Devi
à laquelle l'île est dédiée. 	 ,‘
Parmi ces îles, deux, Sal-

et Elephanta, ont con-
servé de superbes souvenirs
des âges reculés. Je passai
plus d'un mois dans ces îles, . ``
vi'sitant en détail les dix ou
douze groupes , de temples
souterrains qui y sont dissé-
minés , et dont quelques-
uns, presque inconnus, m'in-
téressèrent beaucoup. Durant
mon séjour dans les vallées
sauvages de Salsette, où sous
une légère tente, je bravai
les malsaines chaleurs d'oc-
tobre, et surtout dans ces
longues et attrayantes ba-
tailles que je livrais aux hô-
tes de la forêt, je commis imprudence sur, imprudence
et je rentrai à Bombay en proie à une fièvre paludéenne,
qui me mit à deux doigts de la mort. J'étais la victime
de ce vent glacial , chargé de miasmes pestilentiels,
appelé par les Anglais land wind ; les effets en sont
tellement terribles qu'avant l 'introduction de la qui-
nine, il décimait annuellement la population euro-

1 Voyez tome XX, page 134.

Coulie des montagnes de Matheran. — Dessin de A. de Neuville,
d'après un dessin de M. Louis Rousselet.



Ruines du temple d'Arnbernauth, près de Callyan. — Dessin de E. Thtrond, d'après une photographie.
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conservé le souvenir. Ses palais et ses monuments fu-
rent chantés par les poètes, et l'un de ces derniers,
dans le .Ratan Mata, grand poème du septième siècle,
s'écrie : t Le soleil passe alternativement six mois de
l'année au nord et six mois au sud, seulement afin
de pouvoir comparer la merveilleuse capitale de Ceylan
à la superbe ville de Callyan. »Il reste peu de toutes
ces grandeurs à. cette fameuse cité , maintenant ré-
duite au rôle de chef-lieu d'une province anglaise ; ses
bazars sont étroits, tortueux et sans intérêt, mais ses en-
virons sont couverts de ruines, de palais et de temples
d'une grande antiquité, et méritent l'exploration des
archéologues.

Je m'y arrêtai quelques jours, que j'employai à visi-
ter tous ces monuments. L'un des plus curieux est le
grand temple d'Ambernauth , encore imposant, bien
que presque entièrement ruiné. L'extérieur est couvert
de minutieuses sculptures, exécutées avec ce fini déli-
cat que les Hindous donnent à tous leurs chefs-d'oeu-

; vre, et sur l'un des côtés deux élégantes colonnes sup-
portent un beau portique. Nulle description' ne
pourrait faire comprendre toute la beauté d'un style,
qui ne ressemble à rien de connu en Europe; ce n'est
qu'avec la gravure sous les yeux qu'on peut apprécier
la délicatesse et la fertilité d'invention déployées par le
sculpteur dans ce monument (voyez p. 221). Tout
alentour, la campagne est couverte de débris; des lin-
teaux sculptés, des bas-reliefs ou des tronçons de
colonnes sont à demi cachés sous les hautes herbes des
jongles; il y aurait là de quoi composer tout un musée
d'antiquités hindoues.

Le 15, je quittai Callyan pour la station de Narel, le
point le plus rapproché du fameux sanitarium de Ma-
theran. Presque toutes les maladies propres au climat
de l'Inde cèdent le plus souvent à un changement de
température, et en particulier à l'air frais des plateaux
des G-hâtes, élevés ici en moyenne d'environ sept cent
mètres. Des casernes ont été construites à Matheran
pour les soldats malades de la garnison de Bombay et
tous les commerçants et habitans aisés y ont des villas,
où leurs femmes et leurs enfants passent la saison
malsaine et où ils viennent eux-mêmes se retremper
tous les jours de fête à l'air de la montagne. A Narel
on trouve des palanquins ou des tatous , petits che-
vaux du pays, pour gagner les hauteurs de Matheran.

De Matheran, je me rendis à Kampouli, au pied des
Ghâtes , pour franchir le défilé du Bore G-hât. Le che-
min de fer, grâce à des travaux gigantesques, va au-
jourd'hui directement cie Bombay à Pounah, gravit les
montagnes par des rampes et les perce par des tunnels;
une lacune insignifiante de la ligne en cet endroit,
nous contraignit à . employer l'ancien système de loco-
motion. Il fallut donc trouver à, Kampouli des palan-
quins et des porteurs pour atteindre la station de
Khandallah, au sommet de la montagne. Les Ghâtes
sont les rebords du grand plateau du Dekkan et n'ont
par conséquent qu'un versant abrupte du côté de l'ouest.
Leur nom n'est autre que le mot hindou ghett, ou quai •,

il est des plus justes, car ces montagnes 'forment tout
le long de la mer une muraille sans interruption, ayant
de loin en loin des défilés que les Hindous appellent
ampighats (escaliers descendant au rivage). Le village
de Kampouli est coquettement situé sur une petite
hauteur, à l'entrée d'un vaste cirque dont les flancs
perpendiculaires jettent dans la vallée d'innombrables
cascades ; les collines sont couvertes de jongles, et sur
l'une d'elles se dresse un gracieux temple hindou, avec
sa haute flèche pointue et ses portiques à colonnes.

La route gravit en serpentant le revers de la mon-
tagne et la caravane des palanquins, emportant tous
les voyageurs du train, se déroule au bord des pré-
cipices; la nuit nous gagne à mi-hauteur et la fraî-
cheur se fait déjà sentir. Notre longue ligne de pa-
lanquins escortée de porteurs de torches apparaît et
disparaît au milieu des bois et des rochers ; la lu-
mière de la lune scintille à travers les branches, et les
braves béras nous chantent un choeur lent et monotone,
mais original. Qui n'a pas voyagé dans les régions tro-
picales, ne peut se faire une idée de la magnificence
d'une nuit pareille l Mes porteurs me déposèrent de-
vant le bungalow de Khandallah, où après avoir long-
temps trié et frappé à la porte, j'obtins enfin un maigre
souper et un lit.

Le bungalow de Khandallah est un des seuls qui
aient survécu à l'établissement du chemin de fer dans
le Bore G-hà,t, et il le doit à son admirable position.
Assis sur le bord extrême du plateau, il domine un
ravin profond, dont les précipices à pic se perdent
_dans d'épaisses forêts; sur l'un des côtés se dresse
une haute montagne, simulant à s'y tromper une for
teresse, et de l'autre une magnifique cascade saute
d'une hauteur de trois cent pieds dans la vallée. Aussi
le bungalow est-il toujours occupé par des touristes
et y trouve -t-on difficilement une chambre. A. un
demi-mille est un sanitarium renfermant des caser-
nes anglaises et de nombreuses villas, car l'air de ce
plateau est réputé plus salubre encore que celui de
Matheran à cause du déboisement partiel des alentours.
Par un hasard heureux, je me rencontrai avec un in-
génieur du chemin de fer, qui était venu surveiller des
réparations; non-seulement il me donna d'intéressants
renseignements, mais il eut l'obligeance de me faire
visiter avec lui toute la ligne des hâtes. Les travaux
exécutés sur le chemin de far pour lui faire franchir
ces montagnes , ne le cèdent en rien aux fameuses
rampes si célèbres en Europe de Giovi, sur le chemins
de fer de Turin à Gênes, et du Semmering à la tra-.-
versée des Alpes autrichiennes I . Il a fallu construire
huit viaducs, percer vingt-deux tunnels, et faire des
remblais de près de deux millions de mètres cubes.

1. Depuis l'époque où ont été construites les rampes du Bore
&Ut, d'autres pentes beaucoup plus rapides ont été surmontées
par les ingénieurs des chemins de fer. Nous citerons, en autres, la
rampe du chemin de fer du Midi à la montée du plateau de Lan-
nemezan. L'inclinaison y atteint trente-un et trente-deux milli-
mètres par mètre.	 (Note de la rédaction.)
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A quelques milles du village de Khandallah sont
les superbes caves de Karli, de Baïresiah et de Rad-
jah, qui constituent un groupe des plus intéressants;
ces monuments, appartiennent tous au style boud-
dhiste èt datent des siècles qui ont précédé ou suivi
de près l'ère chrétienne. Le grand chaïtya de Karli
est la plus belle cave-temple de l'Inde, et il en existe
de si nombreuses descriptions que je n'en dirai
rien de plus. Quant aux autres, elles sont peu con-
nues et, quoique très-intéressantes au point de vue
archéologique , diffèrent fort peu. de celle de Karli.

De Khandallah à Pounah, capital du Dekkan occi-
dental, on traverse de grandes plaines nues et arides,
bornées par des montagnes arrondies peu élevées. L'as-
pect général du pays est d'un contraste frappant avec
les riches et vertes vallées du Konkan ; mais si la con-
trée est moins pittoresque, elle est plus cultivée et se

RAJAHS.
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Pounah. — Le palais du Peiehwah. — Lt quartier
de Boudhwar.
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couvre, It la belle saison s de beaux champs de blé et
de mais, On passe it l'importante station militaire de

et l'on arrive enfin à Pounah, qui se présente
coquettement assise sur les bords de la Moula, avec ses
jardins et ses pittoresques maisons hindoues.

Se me logeai dans un assez bel hôtel tenu par un
Parai et placé entre la ville et les cantonnements an-
glais. Ces derniers se composent, comme presque tous
les établissements de ce genre, de belles maisons en-
tourées de jardins, et placées au milieu d'un vaste
Champ de Mars sur lequel se trouvent les casernes.
Là demeurent tous les Européens de Pounah, au nom-

Dresse par ANetultettun.

bre de deux ou trois cents , sans compter les officiers
et les employés du gouvernement. La ville est située au
centre d'une vaste plaine presque dépourvue d'arbres,
et qui court jusqu'aux montagnes bleuâtres de Sattara.
Chacun de ses sept quartiers porto le nom d'un jour
de la semaine. Elle a quelques rues larges et droites,
mais la plupart sont des ruelles et des bazars tor-
tueux. Les maisons des riches, dont les bases sont en
briques et les étages supérieurs en bois et en plâtre,
se font remarquer par leurs poutres sculptées et leurs
panneaux couverts de peintures de dieux, d'éléphants
et de tigres, faites avec des couleurs d'une grande vi-
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bay et qu'il faut attribuer autant au x habitudes maha-
rates qu'à l'influence anglaise. Dans plusieurs quar-
tiers on peut encore visiter les palais des nobles qui
formaient la cour de Peichwah. Le palais de ce dernier
est plein de souvenirs de cette dynastie de ministres.
Le guide me montra un élégant balcon à pilastres d'où
se précipita Mahadeo, le jeune Peichwah, en 1797 ; son

premier ministre, Nana Farnavèse, l'ayant réprimandé
devant une assemblée générale de nobletet de chefs
maharates, le prince, blessé dans sa dignité, se jeta du
haut de la terrasse et mourut de sa chute.

L'intérieur du palais n'a rien de remarquable ; les
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vacité Les temples sont nombreux, généralement pe-
tits ; ils ont de très-élégantes tourelles pointues, en-
tourées de clochetons d'un effet très-gracieux, parmi
les toits de tuiles et à pignons de bois des maisons en-
vironnantes. La population est presque entièrement
hindoue, aussi les rues sont-elles pleines de gras brah-
manes, propres et gais ; de mendiants religieux, nus
et barbouillés de cendres, et d'un nombre considérable
de'taureaux sacrés qui errent en liberté dans les ba-
zars, mangeant ce qui leur plaît. à l'étal des marchands,
ou couchés çà et là et obstruant la voie. Les rues sont
d'une propreté qui fait honte à la ville noire de Bom-

Façade du grand chanya de Karli. — Dessin

cours vastes et désertes , les chambres nues manquent
de ces draperies, de ces peintures et de toute cette vie
qui font la beauté des résidences royales de l'Inde En
revanche, chaque salle, chaque corridor a son histoire
de meurtre ou de violence. Ayant usurpé eux-mêmes
le trône des Rajahs maharates dont ils étaient les mi-
nistres, les Peichwahs se virent à leur tour. assaillis
par l'ambition des Scindiahs, des Holkars et des An-
glais, et *depuis leur accession au pouvoir, vers 1720,

jusqu'à leur chute, en 1818, époque où le dernier fut.
détrôné et où son territoire devint possession anglaise,

de E. Thérond, d'après une photographie.

leur histoire n'est qu'une suite de luttes et de désor-
dres. Quelques-unes des anciennes maisons nobles
donnent un air moyen âge au quartier de Boudhwar
ou Mercredi ; les grandes portes à lourds battants, les
fenêtres en meurtrières, les murailles épaisses sur-
montées .de créneaux ou de pignons massifs rappellent
les constructions de la noblesse européenne au quator-
zième ou au quinzième siècle ; elles sont pour la plu-
part abandonnées et menacent ruine.

Louis ROUSSELET.

(La suite à la prochaine Livraison.)



Baroda (voy. p. 234). — Dessin de H. Clerget, d'après un croquis de M. L. Rousselet.
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LE DEKKAN OCCIDENTAL (suite).

environs de Pounah, — Loni. — Ahmednagar. 	 Aurungabad. — Daoulutabad -- Les excavations d'Ellora.
Les temples d'Adjuntah.

Les

A l'ouest de Pounah s'élève la colline de Parvati ,
couverte de temples et dominant le magnifique Jardin
des Diamants (HiTa-Baugh), jadis le séjour favori des
Peichwahs. Là, au bord d'un bel étang, s'élève encore

• un de leurs palais d'été , élégant pavillon à colonnes,
à demi caché par un bosquet touffu de manguiers.
Les chambres en sont coquettement décorées, les cor-
niches et îles plafonds peints de fleurs et de fruits ;
les balcons plongent dans le feuillage des arbres :
des escaliers conduisent à l'étang , aux bords om-
breux, couverts de petits kiosques et de chapelles.
Une rampe mène au sommet de Parvati, jusque de-
vant le fameux temple de cette déesse, qui renferme,
entre autres curiosités, une statue en argent massif
de Siva, tenant sur ses genoux les statues en or pur
de Parvati et Ganesa. On prétend que ces idoles ont
pour yeux de gros diamants.

I, Suite, — Voy. p. 200.

XXII, -- 562 car

Un des points les plus pittoresques de Pounah est
le Salien, confluent de la Mouta et de la Moula :
c'est l'endroit où les Hindous brûlent les morts ; les
berges des deux rivières sont couvertes de cénotaphes
et de kiosques, monuments purement commémoratifs,
puisqu'ils ne recouvrent même pas de cendres; ils ont
un aspect gai et riant, qui s'accorde parfaitement avec
les idées hindoues, d'après lesquelles la mort n'est
qu'une heureuse transition de cette vie à une vie meil-
leure. De légers dômes , supportés par quelques co-
lonnes élancées, ombragent une plate-forme au centre
de laquelle sont gravées sur une pierre les empreintes
des pieds du défunt et une courte inscription. Le soir,
ces petits pavillons sont remplis d'amis, de parents
qui viennent causer, respirer l'air frais de la rivière et
admirer le panorama de la ville , déroulant ses bazars
et ses jardins jusqu'à la colline de Parvati.

Quoique Pounah soit aujourd'hui au pouvoir des An-
glais , les Maharates la considèrent encore comme la

15
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capitale de leur pays, et les plus riches d'entre eux y
reviennent souvent pour y jouir de ce qu'ils ont gagné
ailleurs dans le commerce. Le plateau occidental du
Dekkan, y compris le Kandeich et le Guzarate, est le
berceau de cette race, si puissante dans ces derniers
siècles. Envahi de bonne heure par la race aryenne,
leur pays était déjà désigné du temps de Çakya Mouni
sous le nom de Maha Rachtra, ou cc le grand royaume».
Ses habitants, bien que pour la plupart cultivateurs,
avaient su conserver toutes les prérogatives de la caste
guerrière.

Le voyageur chinois Hiouen Thsang, au septième
siècle, dit en parlant d'eux : cc Ils estiment l'honneur
et le devoir et méprisent la mort.... Leur roi a des
goûts belliqueux et met au premier rang la gloire des
armes ; en tout temps il nourrit plusieurs milliers
d'hommes braves et plusieurs centaines d'éléphants
sauvages » Ils étaient aussi, parait-il, déjà célè-
bres pour leur cavalerie. Subjugués par les Musul-
mans,. ils se soulevèrent vers la fin, du seizième siècle,
attaquèrent l'empire des Mogols, et, victorieux de toutes
parts, envahirent l'Inde entière en pillant les trésors.
Delhi leur appartint et ils furent un moment les mai-
tres de tout le pays compris entre les Himalayas et la
Krichnah. Alors les dissensions éclatèrent entre ces
nouveaux monarques et les Anglais en firent leur profit.
Le Maha Rachtra presque entier fut annexé au terri-
toire de la compagnie des Indes. La noblesse s'expa-
tria et trouva un refuge dans les cours de ces rois ;
c'est là qu'il faut aller étudier les moeurs et les qua-
lités militaires qui firent triompher ces cosaques de
l'Inde 2 . Quant aux paysans maharates, on apprend à
les connaître dans tous les villages du pays. Ils sont
généralement de stature moyenne, mais forts et trapus.
Ils se nourrissent de grains, de légumes et de beurre,
quelquefois de chair de mouton et de sanglier; les
boissons fortes leur sont permises par leur religion; ils
en abusent rarement, et arrivent à un grand âge : dans
beaucoup de communautés on voit des vieillards de
quatre-vingt-dix à cent ans.

Le climat de Pounah est infiniment plus agréable
que celui de Bombay; si l'été y est chaud et très-sec,
les autres saisons sont rafraîchies par des pluies fré-
quentes. Le gouverneur de la présidence vient y rési-
der avec sa cour durant plusieurs mois, et sa présence
donne à la ville une animation et une gaieté que l'on
ne voit plus alors dans la capitale.

Je ne fis à Pounah qu'un séjour d'une semaine, pour
organiser mon voyage aux caves d'Ellora et d'Adjuntah.
Le 14 janvier 1865, au matin, je me mis en route
avec ma caravane; tous mes hommes paraissaient con-
tents de commencer la vie des jongles et cheminaient
en causant et en riant. Après avoir fait vingt-quatre
kilomètres d'une assez bonne route où les boeufs mar-
chaient bien, à travers un pays plat et désolé, nous

1,, Julien, Hiouen Thsang, p. 202.
2. Malcolm, Central lndia.

atteignîmes le premier bungalow, près du village de
Loni, pris par un auteur anglais, M. Thomas Coats,
pour type des bourgades maharates i . Il occupe un ter-
tre élevé, fait peut-être de l'amoncellement des dé-
combres de plusieurs siècles, et domine des jardins
et des champs. De loin il a l'apparence d'une masse
de murs de boue ruinés, avec quelques arbres rabou-
gris, et çà et là un haut toit de grange pointu,, en
tuiles. A la base du tertre, une épaisse muraille de
terre entoure le village : deux portes grossières y don-
nent accès. Ce qui paraissait de loin n'être qu'un tas
informe de boue, ce sont les maisons des paysans, con
struites en briques séchées au soleil, avec toits plats
en chaume,• enduits de chaux et formant terrasse,

Le 16, au point du jour, j'arrivai à Ahniednagar ; les
remparts et les tours élancées d'une forteresse défen-
dent cette ville populeuse et commerçante , curieuse à
visiter à cause du style mi-hindou mi-pathan de ses
maisons et de ses bazars. Hors de la ville-est une assez
grande station militaire anglaise, dont les jardins et
les arbres forment une oasis au milieu de la plaine
desséchée. Je me fis montrer l'endroit ou fut fondu le
canon monstre de Bijapore, qui, selon les Hindous,
lançait un boulet à trente kilomètres.

J'ai rarement vu un pays plus insipide que celui que
nous traversâmes au delà, d'Ahmednagar : d'intermi-
nables champs de coton couvrant la plaine , quelques
arbres maigres, et çà et là une montagne bleue àPho-
rizon. Le Godavéry arrose cette immense vallée ; en
cette saison il est à sec, et son lit de plus d'un mille de
large n'est qu'une nappe de sable fin et de'cailloux.

Avec un vif plaisir, dans la matinée du 20, j'aper-
çus enfin les minarets d'Aurungabad. Cette ville se
présente avec toute la beauté qui fait le charme des
cités de l'Asie ; ses remparts, garnis de tours rondes,
sont couverts d'un dôme de: feuillage, au-dessus du-
quel se dressent les flèches élancées des mosquées et
les hautes terrasses des palais.

Aurungabad contient aujourd'hui plus de vastes édi-
fices ruinés et de jardins que de maisons habitées..
L'empereur Aurangzeb, qui remplaça l'ancien nom
hindou de Kirkhi par celui que porte la, ville actuel-
lement, y fixa sa cour, et fut la cause de sa splendeur
passagère. Elle se relève aujourd'hui par les soins des
Anglais , qui administrent le pays pour le compte du
Nizzam d'Hyderabad. Les nouveaux bazars sont lar-
ges et alignés , et les maisons d'un style élégant ;
il s'y fait un commerce important de soies et de bro,,z-:zs
carda indigènes , et aussi de fruits exquis qui s'ex•L'
portent jusqu'à Bombay. L'ancien palais de l'empe-
reur , sur le bord de la Doudhna , est une vaste
ruine qui n'a jamais dû être bien remarquable. Au-
rangzeb est, du reste, le seul des Grands Mogols qui
ait dédaigné les beaux-arts ; il ne nous a légué aucun
monument comparable à ceux qu'élevèrent ses prédé-
cesseurs. Près du palais est la tombe de Rabia Dou-

1. Voy. Murray's Hand-book, p. 352.
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rani, pour laquelle Aurangzeb, se surpassant, voulut
faire un mausolée aussi beau que le Taj d'Agra, élevé
par son père. Le tombeau ne fut qu'une mauvaise co-
pie, mais il impressionne celui qui n'en a pas vu le
merveilleuX modèle.

/Lune petite distance de la ville, au milieu d'une
belle pièce d'eau, est un autre mausolée remarquable,
contenant les reliques du fameux saint mahométan
Shah Soufi. Cette tombe est visitée chaque année par
un grand nombre de pèlerins du Dekkan, cherchant la
guérison de leurs maladies ou l'absolution de leurs
fautes. Le climat d'Aurungabad jouit d'une très-bonne
réputation :. les fièvres y sont rares et le choléra in-
'connu, la ville sa trouvant à. cinq ou six cents mètres
au-dessus de la mer. L'hiver y est frais, la tempéra-
ture moyenne est alors de dix-huit degrés.,

A. trois ou quatre lieues au nord, un énorme bloc
conique de granit, d'environ quatre-vingts mètres de
haut, porte une des plus fameuses forteresses de l'Inde,
Daoulutabad, le « Séjour de la Fortune ». Entière-
ment isolé au milieu de la plaine , il doit avoir de
bonne heure attiré l'attention des races guerrières qui
possédaient le pays; à sa base s'éleva une grande cité,
o quelques savants ont cru reconnaître la célèbre
Tagara des Grecs. Plus tard, sous le nom de Deogurh
on .Demeura da Dieu », elle devint la capitale des rois
du Dekkan. L'empereur Ala Oudin la leur enleva en

, et un de ses successeirrs , Mahomed Togluck,
frappé par la position imprenable du fort, voulut en
faire la capitale de ('Hindoustan; il força les habitants
de Delhi à abandonner leur ville et à se transporter,
au nombre de plus de soixante mille, à Daoulutabad.
Ce n'est plus qu'une bourgade insignifiante

La route qui conduit au sommet de la colline est
une longue galerie pratiquée dans le roc, et ne rece-
vant l'air et la lumière que par des lucarnes. On monte
ainsi en pente douce, passant des grilles,, des trappes

des herses, prêtes à arrêter celui qui aurait trompé
la surveillance des sentinelles. A mi-hauteur, il faut
gravir un escalier fort rapide, fermé par une plaque de
fer horizontale d percée de trous ; en temps de guerre,
cette plaque était couverte d'un brasier ardent, entre-
tenu nuit et jour. On n'a pu établir d'une manière sûre
à quelle époque remonte ce merveilleux ouvrage; il est
probablement contemporain des excavations d'Ellora.
Au débouché de ce chemin, une belle porte sarrasine
donne sur, le rempart extérieur, mur de cinq mètres
d'épaisseur, de Seize ae hauteur,, formant sur le rebord
du plateau une circonférence de plus d'une lieue. L'in-
térieur de la forteresse est divisé en neuf parties, par
autant d'enceintes concentriques s'élevant le unes au-
dessus des autres jusqu'à la dernière, qui les com-
mande toutes.

Quelques kilomètres d'un pays accidenté me sépa
raient maintenant d'Ellora. Le 19, au matin, notre
caravane gravissait la montée de Pipalghitt, ouvrage

'assez considérable, fait, comme l'attestent deux colon-
nes placées au bord dtr chemin, par un noble de la
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cour d'Aurangzeb; pour plaire au zèle fanatique de SOU
maître, ce courtisan se servit pour cela des matériaux
de temples hindous détruits ; les dalles qui pavent le
chaussée sont couvertes de sculptures indiquant leur
provenance. La route débouche sur un vaste plateau,
couvert de mausolées et de tombes musulmanes en rui-,
ne pour la plupart, et cachant leurs dômes et leurs mi-
narets sous le feuillage d'arbres séculaires. A. l'extré-
mité du plateau est le village de Rauzah (le Paradis),
autour duquel s'étend aussi un vaste cimetière maho-
métan; là est la tombe de l'empereur Aurangzeb, le
monument le plus simple qui ait été élevé en l'hon-
neur d'un Grand Mogol. On y trouve aussi le mauso-
lée d'un saint fameux, Berham Oudin, descendant du
Prophète ; les portes en sont recouvertes de lames
d'argent embossées de dessins délicats.

Les célèbres excavations d'Ellora, sur la face occi-
dentale de la colline de Rauzal, prçnnent leur nom
d'un petit -village, à demi caché sous les arbres, au
pied d'une haute muraille de roc formant un énorme
croissant. Trente ou quarante caves constituent le grou-
pe d'Ellora : on y trouve quatre temples ou chaityas,
vingt-quatre monastères ou viharas bouddhiques , et
aussi des caves du style jaïna, réunissant presque tous
les caractères des deux autres. La grande importance
d'Ellora vient de ce qu'elle nous permet d'étudier
ainsi l'architecture souterraine des Hindous sur des
travaux datant du quatrième au dixième siècle de no-
tre- ère.

Longeant la montagne à. la hauteur des excavations,
on passe en revue des temples d'une richesse indes-
criptible , des monastères aux proportions grandioses.
Partout le roc est fouillé, travaillé en escaliers, creusé
en appartements gigantesques ou . sculpté en colosses
aux figures de sphinx. La nature se joint aux travaux
de l'homme pour ajouter à l'effet fantastique de ces
lieux; des cascades tombent devant les caves ; des
ravins couverts de broussailles sillonnent la base de
la montagne , des, arbres séculaires emplissent les
gorges profondes. Mais la merveille d'Ellora est le
temple monolithique de Kaïlas, qui, au lieu de caves
sombres et mystérieuses , présente un édifice gran-.
diose taillé en. entier dans un seul roc, avec dômes,
colonnes, flèches et obélisques. Au centre d'une vaste
cour s'élève la pagode principale , atteignant , avec
ses clochetons et ses tours , une hauteur de trente
mètres. Toutes ses proportions sont gigantesques et
les ornements ,en i, parfaft rapport avec la grandeur
de l'ensemble. Un beau portique, recouvrant un dou-
ble escalier, conduit à une vaste salle dont la voûte
est supportée par plusieurs rangées de colonnes,
et sur laquelle donnent les portes de cinq chapelles.
.Des balcons aux légers pilastres s'avancent sur la
cour ; des bas-reliefs à milliers de personnages con 1
vrent les murs. A. l'arrière du temple, des éléphants
et des lions, placés côte à côte, paraissent supporter
sur leur dos l'édifice entier. Des passerelles de pierre
réunissent le portique à un élégant pavillon placé en
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avant; de chaque côté se tient un obélisque gracieux
et original. En contemplant cet ensemble magnifique,
si plein de symétrie , de force et de grandeur, on se
demande quel génie il a fallu pour concevoir et exé-
cuter un pareil monument. Un défaut, un filon, un
vide dans la masse de basalte, et cette oeuvre de géants
n'eût été qu'une tentative avortée. Le seul point par
lequel pèche ce temple merveilleux est sa position en-
caissée; ne trouvant point de bloc isolé dans lequel

DU MONDE.

ils pussent ciseler leur édifice, les architectes furent
obligés de tailler le flanc même de la montagne; ils
formèrent ainsi une cour de cent vingt-cinq mètres
de long sur soixante-deux de large, enfermée entre
des parois perpendiculaires de roc dont la hauteur, à
l'arrière du temple, dépasse trente mètres (sept seule-
ment du côté de l'entrée). Il faut entrer dans la cour
pour embrasser l'ensemble du merveilleux Kailas. De

longues colonnades , garnissant la base de l'escarpe-
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Banyan de Surate (voy. p. 231). —Desen dfr.uide ltayard, 4 aprea une photographie.

ment, renferment, dans une série de sculptures en re-
lief, la plus belle et la plus complète de l'Inde, tous
les dieux de la mythologie hindoue. La plupart des
statues pèchent par les proportions; mais elles ont
la grandeur et la solennité qu'on admire dans les
oeuvres égyptiennes. Le style de ce monument, uni-
que en son genre, étant certainement étranger, on
a cru pouvoir attribuer l'édifice, avec quelque pro-

habilité, aux princes cholans, du sud de l'Inde, qui,

vers le neuvième siècle, envahirent le Maha Raehtra,
accompagnés des hordes tamoules expulsées jadis par
les Aryas.

Je passai une semaine à visiter toutes les excava-
tions, puis je partis pour Adjuntah, situé à quatre-
vingts kilomètres environ.

La vallée des grottes est à près d'un kilomètre de la



Le roi dans le grand sowari, à Baroda (voy. 	 236). — Dessin d'Émile Bayard, d'après un croquis de M. L. Rousselet.
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viné; un pittoresque sentier y conduit par un défilé
étroit, resserré entre des montagnes et rempli d'ar-
bres de haute futaie, parmi lesquels le banian, le pi-

pas, le nîm et le bdr, géants des forêts de l'Inde. Des
singes sautent de branche en branche, des perroquets
s'ébattent sur les bords du torrent. Le précipice se
resserre de plus en plus , jusqu'au Satkhound, belle
chute d'eau qui tombe, en rebondissant de roc en roc,
d'une hauteur de près de cent mètres ; le ravin
tourne subitement à droite, et c'est dans la haute mu-
raille à pic, faisant face au défilé, que se trouvent les
caves. Sur une longueur de cinq à six cents mètres, la
montagne est percée d'une ligne de portes et de vé-

eandahs qui, placées à une grande élévation au-dessus
,du torrent,'-ne paraissent d'abord que des ouvertures
insignifiantes, mais dont les dimensions sont immen-
ses en réalité. C'est, au point de vue archéologique, la
plus complète et la plus belle série de grottes purement
bouddhiques de l'Inde, et aussi la plus intéressante
pour le touriste.

La magnificence de ces monuments surpasse tout
ce existe à Ellora ou dans le Konkan. Ce ne
sont plus des cavernes taillées grossièrement, ornées
de statues mystiques et étranges , mais de véritables
palais,. élégants, gracieux et décorés de peintures ad-
mirables., Ces fresques, que la main du temps a bien

'-6...:--youlu_ épargner , ont pour la plupart conservé la vi-
va.cité primitive de leurs couleurs ; elles forment un

p musée complet, peut-être la première curiosité de
cette 'terre si riche en souvenirs. Les colonnes sont
ornées de guirlandes de fleurs, de masques et de des
sirs géométriques d'un goût exquis ; des rosaces, où
les, personnages et les animaux se mêlent aux con-

:, -:tours délicate des arabesques, couvrent les plafonds,
et les murs sont divisés en panneaux à sujets divers,
types, costumes, moeurs de ces époques reculées : des
religieux prêchant au peuple, qui les écoute avec ad-
miration; ; des princes et des nobles adorant les em-

' blèmes sacrés; des processions où l'on voit le roi à
cheval entouré de sa cour, les éléphants portant les
reliques et toute la foule du cortége se rendant au
temple; des combats acharnés, des siéges où le choc
des combattants, la rage des assiégés précipitant des
pierres énormes du haut des murailles , les engins de
guerre de toute sorte, sont reproduits avec une anima-
tion et une fidélité frappantes. A côté de ces scènes
tumultueuses, des groupes pleins de grâce et d'ex-
pression représentent la vie privée ; tous les secrets du
palais, du harem ou du gynécée, du couvent, des éco-
les, nous y ont révélés. Malheureusement , ces pein-
tures ne dureront plus longtemps; dès qu'elles sont
écaillées sur un point, l'humidité détache la chaux, et
le panneau tombe en entier. Les voyageurs anglais
ont accéléré la dégradation par leur déplorable manie
de collectionner; en maints endroits, ils ont détruit
toute une fresque pour emporter une tête. Ces exca-
vations ne sont point l'ouvrage d'une seule époque; les
plus anciennes paraissent avoir dix-neuf cents à deux

mille ans, et les phis récentes datent sans doute du
huitième ou du neuvième siècle.

Après quelques jours d'exploration, je regagnai Au-
rungabad, Pounah, et, le 26 février, je rentrai pour
la troisième fois dans l'île de Bombay.

IV

LE KONKAN SEPTENTRIONAL.

Bassein, la vieille cité portugaise. Le chemin de fer et les castes.
— Surate, les plantations de cotonniers. — Broach.— Les mines
de cornaline de Ratanpour.

Vers le milieu de mai, je me remis en route. Pour
gagner le nord de l'Inde, deux routes s'offraient à moi :
la plus courte, par Indore et Gwalior, avait été déjà
suivie par plusieurs voyageurs; l'autre, celle du pays
des Bhils et du Rajpoutana, plus longue, plus difficile,
plus dangereuse, mais plus inconnue. Les descriptions
déjà anciennes de Tod et de Heber me promettaient
de si grandes jouissances, que je n'hésitai pas à choi-
sir cette dernière.

Un jeune peintre flamand, M. Schaumburg , dont
j'avais fait la connaissance à Bombay, demandait à me
suivre. J'acceptai. sa proposition avec un vif plaisir. La
connaissance que j'avais déjà de l'Inde et de ses habi-
tants me faisait redouter l'isolement dans lequel j'al-
lais me trouver, au, milieu de contrées mal disposées
pour les Européens et ne renfermant qu'un très-petit
nombre d'Anglais. S'il est aisé de traverser l'Inde ra-
pidement, d'un bout à l'autre, seul et sans crainte,
en se tenant dans les provinces anglaises et en suivant
les grandes voies militaires, il est bien difficile d'y
voyager lentement, lorsqu'on passe au milieu de po-
pulations qui, sans être franchement hostiles ;voient.
toujours l'étranger avec défiance.

Le 22 mai, je quittai définitivement Pile de Bom-
bay. Jusqu'au nord de Salsette le pays m'était connu;
la ligne de chemin de fer traversait ces belles forêts,
que j'avais vues quelques mois auparavant dans toute
leur splendeur et qu'un soleil brûlant commençait à
dessécher. A la pointe nord de l'île , un magnifique
viaduc en fer franchit le détroit de thora Bandar et
domine un horizon superbe d'un côté, le majestueux
bras de mer se perd entre des rives boisées et des
roches énormes ; de l'autre, un long promontoire es-
carpé, couronné par les murailles de Bassein , ferme,
une baie d'un beau bleu , sur laquelle dansent une
centaine de barques indigènes. Les remparts crénelés.''
de l'ancienne cité portugaise ne défendent aujourd'hui
qu'une forêt de cocotiers au-dessus desquels se mon-
trent çà et là les tours ruinées des églises. Bassein
fut une des plus florissantes colonies lusitaniennes.
Le grand Albuquerque y est enseveli, et sa tombe de
marbre est maintenant cachée sous les ronces et les
lianes. Autour de Bassein, les collines sont surmon-
tées de forts, de châteaux, de couvents, la plupart en
ruine ; dans nombre de villages du pays, l'élément
portugais est encore important.

LE TOUR DU MONDE.
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Au delà du petit village de Pâlghur, commencent
des plaines couvertes à perte de vue d'aréquiers et de
taras, palmiers distants les uns des autres d'une ving-
taine de pas et formant une forêt clair-semée très-
originale. Les habitants des rares villages vivent, du
produit de ces arbres qui leur fournissent : l'un, la
noix d'arèq-ue , et l'autre, un vin de palme dont l'al-
cool est fort estimé dans la contrée. Ici, le chemin de
fer était encore, un objet de curiosité ; aux stations,
une foule compacte, venue de tous les villages voisins,
contemplait curieusement l'hdg-ghary « ou voiture de
feu ». Quelques Banians courageux se confiaient au
train; mais il fallait 'voir avec quelle mine effarée ils
se laissaient bousculer par les employés, qui, n'ad-
mettant pas d'hésitation , les poussaient et les entas-
saient sans pitié dans les wagons. Ces pauvres gens se
soumettaient tristement, mais sans murmure, à la rè-
gle des chemins de fer de l'Inde, qui sépare les fem-
mes des hommes, à cause du préjugé des castes : ils
suivaient mélancoliquement du regard leurs compa-
gnes, qu'un employé faisait entrer en masse dans une
voiture à l'autre extrémité du train.

Nous approchons de Surate ; les arbres disparais-
sent ; le soi devient rougeâtre- et se couvre de planta-
tions de cotonniers; jusqu'à l'horizon, des champs gris
et secs produisant les espèces connues sous le nom de
« Surat Broach», toutes courte-soie», très-inférieures
au coton d'Amérique. Du coton! partout du coton 1 vous
chercheriez en vain un champ de blé dans , cette im-
mense plaine:Ici, le paysan avait arraché -ses légumes
pour planter du coton, et, à chaque station, il vous per-
sécutait de questions - sur la guerre qui ensanglantait
l'Amérique, pays fabuleux dont il ne connaît pas même
la position sur la,terre.

Vers trois heures, les murailles, de l'antique cité de
Surate apparurent derrière de grands -arbres , et le
train, s'arrêta dans une gare monumentale. Des dhum-
nis, espèce de tartanes à deux roues, couvertes d'une
bâche, et attelées de ces grands boeufs à bosses, si
blanc et si beaux, pour lesquels Surate est à juste titre
célèbre; stationnaient près de la gare ; j'en pris une,

-et j'allai parcourir la ville. J'y entrai par une brèche
pratiquée dans Ies remparts, simples murailles sans
glacis ni fossés, mais très-hautes, très-épaisses, , et
garnies de créneaux pour les archers. Ce mur délabré
a conservé son nom pompeux d'Alampanah ou cc Pro-
tecteur de la terre »; il a dix kilomètres de dévelop-
pement, de nombreuses tours rondes le renforcent.

Surate, dont le nom signifie la bonne ville, faisait
partie, du temps des Ptolémées, du grand royaume do
Soit Hachtra; c'est un des ports les plus antiques de
la côte. Elle conserve peu de témoins de son ancienne
splendeur. En 1827, un incendie détruisit plus do six
mille maisons, et fut suivi d'une inondation qui-fit
périr nombre d'habitants. Le quartier que je visitai
d'abord était précisément celui qui avait le plus souf-
fert; les décombres noircis remplissaient encore les
rues, et çà et là se dressaient quelques maisons som-

bres , avec leurs murs de briques , leurs balcons
sculptés et leurs colonnes de bois , seuls restes de fa-
meux bazars. On aurait pu se croire au lendemain de
la terrible catastrophe. Un air de tristesse régnait sur
la cité; je l'attribuai d'abord à l'aspect lugubre des
ruines ; mais j'apprie qu'un choléra terrible enlevait
chaque jour des centaines de personnes. Des proces-
sions parcouraient les rues, promenant les statues des
dieux ; les temples étaient entourés de femmes appor-
tant leurs offrandes ; à chaque instant passaient de
lamentables cortéges escortant un cadavre au bû-
cher.

Avec quel bonheur je respirai l'air frais du haut des
quais qui longent la Tapty 1 Le soleil couchant dorait
les, cimes des palmiers; la majestueuse rivière coulait
à. mes pieds, avec son port en miniature , et quelques
bateaux à vapeur se balançaient au milieu d'une flot-
tille de patemars ; à ma droite , la forteresse des - Na-
babs dressait ses hauts donjons au-dessus d'un am-
phithéâtre de toits et de terrasses. La partie basse de la
ville, avoisinant le port, a été entièrement reconstruite;
les bazars y sont larges , bordés de belles maisons et
pleins- d'une foule bruyante de spéculateurs. Les rues
étroites que je traversais étaient peu éclairées; mais
aux carrefours brûlaient d'énormes bûchers , dont les
hautes flammes jetaient, sur la foule compacte de ma-
lades qui les entouraient, une lueur sinistre. Pendant
les épidémies du choléra, les Hindous allument de
grands feux pour purifier l'air et permettre aux pau-
vres de se réchauffer. .

Les bazars de Surate m'intéressèrent beaucoup ; on
y vend des soieries de toute beauté, et des objets d'art
en fer forgé incrusté d'or et d'argent, méritant bien la
réputation qu'ils ont sur toute la côte. Les Parsis pos-
sèdent à'Surate plusieurs temples du feu. Ils consti-
tuent une notable partie de la population ; mais les
Banians et les Jaïnas dominent : on rencontre dans les
"rues leurs prêtres, la tête rasée; drapés dans de larges
manteaux. Ils se couvrent la bouche d'un voile, pour
éviter d'avaler quelque insecte par mégarde, et tien-
nent à la main un petit balai, pour nettoyer l'endroit
où ils s'assoient. Il y a ici, comme à Bombay, un
hôpital d'animaux, connu dans l'Inde sous le nom de
Pinjrapôl. Dans un vaste grenier de cet établissement,
on jette tout le grain avarié des bazars, pour entretenir
des millions d'insectes, cancrelats, vers, etc. ; on per-
met aux visiteurs de grimper à l'échelle du grenier
pour contempler l'étrange spectacle.

Une des curiosités de Surate est le cimetière des
anciennes factoreries européennes, contenant de très-
beaux tombeaux des premières années du dix-septième
siècle. La Franco, dans cette ville, possède encore une
loge , c'est-à-dire un champ et une maison à demi
ruinée, sur laquelle nous pouvons, si bon nous sem-
ble, arborer l'étendard national. Voilà ce qui reste du
fameux comptoir fondé par Colbert.

Le 25 mai, au matin, je montai en wagon, à desti-
nation de Broach, à, cent kilomètres plus au nord. Le
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sol, toujours plat, dépourvu d'arbres, disparaît sous les
plantations de cotonniers ; c'est, du reste, le district qui
produit la fameuse espèce dite Fair Broach. Vers la
station d'Uncleysur, le pays se ranime, grâce surtout
aux fréquentes inondations de la Nerbouda, qu'on fran-
chit en avant de Broach. Ce fleuve est, après l'Indus,
le plus imposant des tributaires de la mer d'Oman ;
il arrose le centre de l'Inde, et sert de limite entre
l'Hindoustan et le Dekkan ; les Hindous le révèrent
autant que le Gange. Il se jette dans le golfe de Cam-
baye, à quelques milles de Broach; devant cette ville,
son lit a plus de trois kilomètres. La compagnie a jeté
sur ce fleuve un beau pont tout en fer, composé de

soixante-cinq piles triples d'une hauteur de vingt-cinq
mètres au-dessus du niveau moyen des eaux, que les
crues de la mousson élèvent avec rapidité.

Broach est l'ancienne Barygaza mentionnée par
Arrien et Ptolémée; ce fut un des premiers ports ou-
verts aux Grecs par les traités qu'ils conclurent avec
les rois du Sou Rachtra et du Konkan ; elle ressemble
beaucoup à Surate. La grande curiosité de Broach est
la Chandi Musjid, ou Mosquée d'Argent, qui renferme
les mausolées des Nababs; l'un d'eux est recouvert de
lames d'argent, qui ont valu son nom pompeux à. tout
l'édifice; quelques sarcophages sont en marbre blanc,
richement ciselés -et placés sous 	 dais de velours.

La garde royale, à Baroda (voy. p. 238). —rDessin d'Émile Bayard, d'après un croquis de M. L. Rousselet.

Les fameuses mines de cornaline de Ratanpour sont
à. vingt-neuf kilomètres à l'est de Broach. Jusqu'à
Soukal Tirth, la route suit de profonds ravins creusés
par les eaux et débouche enfin sur une plaine bien cul-
tivée. Ce village, au nord de la Nerbouda, renferme de
très-beaux temples des plus fréquentés par les dévots
de la province. Tout près s'élève le fameux Kabira
bâr, le plus vieux et le plus fort banyan de l'Inde.
D'après la tradition, il fut planté par le sage Kabira,
bien avant l'ère chrétienne. Par l'accroissement conti-
nuel de ses branches et de ses arcs-boutants, il était
arrivé à couvrir une circonférence de mille mètres ;
mais un ouragan en renversa une portion considérable

au commencement du siècle , et il est aujourd'hui ré-
duit à six cents mètres. Le tronc central a disparu de-,
puis longtemps , et l'emplacement en est occupé pat
un petit temple; l'enchevêtrement des branches et des
racines est tel et le feuillage est si sombre qu'il n'est
pas facile de pénétrer sous cette voûte fantastique. Le
sol humide et spongieux fourmille de serpents et de
scorpions, et des nuées de vampires vivent dans ses
feuilles. Cet arbre à lui seul est une petite forêt vierge.

Sur la rive opposée de Nerbouda commence une
couche de sable fin, très-fatigante pour nos chevaux,
et couvrant le pays jusqu'au village de Minawara, à dix
kilomètres de là.. A. mesure que nous avançons, le sol
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se parsème d'une quantité d'agates, à couleurs et à
dimensions variées, dont le nombre va en augmentant;
auprès de Ratanpour, la terre en est littéralement cou-
verte. Les mines, à quelques kilomètres de cette ville,
s'étendent au bas d'une colline peu élevée. D'innom-
brables galeries traversent une couche épaisse de glaise
ou de terre à poterie, dans laquelle sont incrustées les
cornalines et les agates. Des milliers d'Hindous y sont
occupés. Transportées près de la ville, ces pierres pré-
cieuses sont étalées dans les champs et exposées au
soleil. On les y laisse huit à dix mois, afin que leur
couleur augmente d'intensité. Ensuite elles sont re-
cueillies et cuites dans des pots de terre sur un feu

•d'excréments de brebis; les autres combustibles, parai-
trait-il, ne valent rien pour cette préparation. Les
cornalines changent alors leur couleur noire naturelle
pour une teinte d'un rouge vif. Le village renferme
plusieurs établissements où ces pierres sont travaillées
en boules, pendants et autres objets, que l'on exporte
ensuite en Afrique et en Arabie. Ces mines sont restées
sous la direction exclusive des indigènes ; les machines
et les méthodes qu'on y emploie.prouvent que les Hin-
dous sont plus laborieux et plus entreprenants qu'on
ne veut bien l'admettre d'ordinaire.

Le 29 mai, je quittai Broach. A quelques kilomètres
de distance., le chemin de fer pénètre sur le territoire
du Guicowar, puissant roi maharate. L'aspect du pays
change subitement. Aux uniformes plaines grises suc-
cède une riante campagne, à végétation luxuriante,
avec des champs de maïs, de bajry (espèce de millet),
de canne à sucre et de jowar (espèce d'orge) à perte
de vue: Ce district a la réputation d'être le plus fertile
de l'Inde ; les Hindoua l'appellent le jardin du Gu-
zarate, qui, à son tour, est le jardin de l'Hindoustan.
De beaux groupes de manguiers, ele figuiers et de ta-
marins ajoutent à la beauté du paysage ; les ha-
meaux se cachent dans de beaux vergers et les toits
de chaume paraissent à peine sous les feuilles da
magnifiques cucurbitacées. On entend partout le grin-
cement des roues à norias et le chant cadencé des
travailleurs aiguillonnant les boeufs employés aux ci-
ternes ; l'eau coule en mille ruisseaux. On ,ne peut se
figurer l'air de gaieté et de contentement qui règne
chez les habitants de ce sol favorisé ; les hommes con-
duisent en chantant leurs charrues, accompagnés de
femmes aux formes élégantes et robustes ; les enfants
gambadent dans les blés ou éloignent des épis les bain-
des de perroquets et autres voleurs ailés ; debout sur
un vieux tronc, ils crient à tue-tête et lancent de pe-
tites pierres avec leur fronde.

La station du chemin de fer est à sept ou huit kilo-
mètres de Baroda , près d'un petit camp permanent
anglais. Heureusement, muni de lettres de recomman-
dation, je me trouvai bientôt installé avec les miens
sous le toit hospitalier d'un officier anglais, dans un
vaste et charmant bungalow occupant le bord de la
petite rivière Vichvamitra, au milieu d'un groupe de
nîms magnifiques.

•4

Baroda est la capitale des États d'un des plus rais,
sants rajahs de l'Inde, le Guicowar. Mon futur compas
gnon de voyage, M. Schaumburg, ne devait me Tejoin-'-
dre qu'une semaine après mon arrivée , et je remis à
ce moment-là ma première visite au souverain: -Poiir
occuper ces quelques jours, j'allai visiter quelques per,,
sonnes influentes de la cour en compagnie de mon
hôte, capitaine anglais, et parcourir la ville, que relie
au camp anglais une belle route d'une lieue de long,
traversant une campagne charmante. Les grands arbres
qui la bordent ont des branches mutilées, en punition,
parait-il, du crime commis par un perroquet perché
sur l'une d'elles, l'oiseau infligea, à' la pourpre du
prince un indigne affront ; l'intercession. des, courtisans
parvint à sauver les arbres eux-mêmes.

De l'autre côté de la Vichvamitra, que traverse un
vieux pont hindou à deux rangées d'arches superpo-
sées, nous entrons dans des rues étroitei fourmillant
de monde et à travers lesquelles il nous faut une heu-
re pour atteindre les portes de la ville. Ces ...bazars ex-
térieurs renferment au delà de, cent cinquante mille ,.
âmes, beaucoup plus que -la ville elle-même ; les mai-
sons sont presque toutes en bois et du style .,pittores-
que particulier au. Guzarate; des pagodes, des_ idoles,,
sont placées à tous les carrefours, surmontées de tan-
nières aux vives couleurs. 	 -

Enfin s'ouvre devant nous une grande porte, flan
quée de hautes tours rondes; la façade est peinte de
monstres et de divinités; les soldats du Guicowar nous
présentent les t armes et nous entrons dans la ville.
Deux larges rues à angle droit traversent la cité d'un
bout à l'autre et la divisent en quatre qUartiers, trois
renfermant les maisons des nobles et des riches, et
le quatrième le palais du roi. A la rencontre de:ces
deux voies un immense pavillon, dont la/basa est
formée de hautes arches en pierre, supporte une py-
ramide élevée, en bois, .à plusieurs étages de balcon.s,
couronnée d'une grande horloge ; en quelque lieu que
l'on se trouve, on a toujours devant les yeux cette
tour monumentale, avec ses étages peints de différentes
couleurs, et qui ressemble beaucoup aux pagodes de
la Chine. Nous descendons de voiture devant le ,palais
de Tatia Sahib Kilidar, le beau-fils du GuicaWar..

Mon compagnon s'engagea- sans hésiter dans un
escalier sombre, presque perpendiculaire et tellement
étroit que je touchais facilement les murs de mes cou-
des; le sommet était fermé par une lourde trappe,
qu'un domestique nous ouvrit, puis referma derrière
nous. Le capitaine m'expliqua la raison de ce genre
d'architecture : les nobles maharates, simples fils de
paysans , étant' arrivés dans ce pays en usurpateurs,
avaient fait chacun de son palais une forteresse aux
abords difficiles. Pres tard leurs querelles constantes

BARODA.

La ville et les faubourgs. — Tatia Sahib. — Harribeti.
sowari de l'Étoile du Sud.— Entrevue avec le Guicowar.



L'INDE DES RAJAHS.	 235

avec le souverain leur avaient fait conserver une me-
sure de précaution qui les tenait à l'abri du poignard
des assassins. L'escalier débouche toujours dans un
corps de garde ; la suprise est impossible : un homme
seul défendrait aisément l'entrée contre cent.

Nous traversons de grands appartements, plusieurs
cours et un labyrinthe de corridors. La maison parait
remplie de soldats et de gens de la suite du Kilidar ;
elle ressemble plus à une caserne qu'à un palais : les
uns jouent aux dés, d'autres chantent en s'accompa-
gnant du luth, et beaucoup dorment étendus sur les
tapis. D'étage en étage, nous sommes roçus par un
huissier à canne d'argent qui nous montre le chemin ;
au cinquième, nous sortons sur une immense terrasse
qui couvre tout le palais et autour de laquelle sont
rangés des appartements élégants, précédés de gale-
ries à colonnes. Contrairement aux habitudes euro-
péennes qui relèguent les domestiques aux étages su-

périeurs, le maître de la maison occupe toujours ici la
partie la plus élevée de sa demeure : c'est en effet la
plus fraîche et la plus agréable-. Hors de portée des
émanations des bazars, les appartements reçoivent li-
brement l'air, et les terrasses, stuquées et abritées du
soleil par des tentes, se transforment en vastes salons.

Le Kilidar est un homme de vingt-cinq à trente ans,
et le plus parfait type du Maharate ; son buste nu et
bronzé est d'une forme parfaire, ses traits fins et dis-
tingués sont d'une grande beauté, sa physionomie a
quelque chose de farouche, bien que ses grands yeux
noirs toujours en mouvement, les riches boucles qui
pendent à ses oreilles, et les colliers de perles qui s'é-
talent sur sa poitrine lui donnent un air efféminé. Je
causai longuement avec lui de l'Europe, de l'objet de
mon voyage, de mes projets.

Une grande dame hindoue, veuve du trésorier royal
Harribakti, qui se plaisait à fréquenter la haute société

Pavillon de la reine, dans le palais de Baroda. — Dessin de H. Clerget, d'après les dessins de M. L. Rousselet.

européenne, voulut bien aussi nous recevoir. Rare oc-
casion dans ces pays, que de couvoir pénétrer chez
une dame de grande fortune et de haute caste 1 Les
règles du zenanah (harem) sont. si strictes, les préju-
gés si enracinés, que les dames veuves elles-mêmes
n'osent que rarement s'affranchir du purdah, (rideau) :
c'est,. dans l'Inde, le mot usuel pour désigner la vie
du harem./

La veuve Harribakti nous reçut dans un salon ten-
du de damas et magnifiquement décoré ; drapée dans
un léger voile de soie rose et à demi couchée sur des
coussins de velours, elle brillait au milieu de toutes
ses richesses; sa figure était d'une beauté frappante,
son costumes étincelait de pierreries et d'or. A notre
entrée, elle se souleva doucement, et nous ayant ten-
du la main, nous invita à prendre place à ses côtés. Sa
voix douce donnait à l'élégante langue onrdhou une har-
monie toute particulière ; elle m'adressa de nombreu-

ses questions sur Paris, sur nos mœurs françaises, et
principalement sur les costumes de nos dames. Mes
réponses la faisaient parfois éclater de rire; mais, ce
qui l'étonnait le plus c'est que nos dames pussent se
résoudre à aller à pied dans les rues et les promena
des publiques. Sa conversation vive et animée sur des
sujets divers, les mots anglais qu'elle y introduisait,
indiquaient chez cette femme un degré d'éducation que
l'on ne s'attend guère à trouver dans les murs d'un
zenanah. Elle m'invita avec aménité à renouveler ma

, et me présenta elle-méme le pdnsopari, mé-
lange de bétel, d'arèque et de chaux qu'il est d'habi-
tude d'offrir aux personnes distinguées qui se retirent
après une entrevue : c'est une mixture peu agréable à
mâcher les premières fois, mais on s'y habitue vite; le
maître de la maison verse aussi de l'eau de rose sur
les mains et la barbe de ses visiteurs.

Le lendemain , 11 juin, j'écrivis au Guicowar pour
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lui annoncer officiellement notre arrivée et lui deman-
der entrevue ; la réponse me vint le soir même, appor-
tée de vive voix par son secrétaire particulier , un
kayeth, plein de diplomatie et parlant très-bien l'an-
glais. Le roi nous envoyait ses scilarns en nous invi-

tant à assister le lendemain à un grand sowari ou pro-
cession miiitaire. Il avait fait préparer un endroit d'où
nous pourrions voir toute la cérémonie , et de plus il
avait donné l'ordre qu'un équipage de la cour et un
éléphant fussent mis à notre disposition pendant tout
le temps de notre séjour à Baroda.

A l'heure convenue, le kayeth. Ruttaurain vint nous
chercher ; la route était encombrée d'une foule com-
pacte se rendant à la fête , et c'est avec peine que les
cavaliers escortant notre voiture réussissaient, à force
d'imprécations et de coups, à nous frayer un chemin.
Les abords de la rivière étaient couverts de monde, tou-
tes les maisons décorées de bannières et d'oriflammes.

Notre résidence du jardin des Perles (voy. p. 239).

leur valoir que de nouveaux impôts. Des Maharates
aux habits brodés d'or, la râpière au côté ; des buniahs
du bazar ; de pauvres Dhers demi-nus, avec leurs traits
farouches, leurs simples colliers. de coquillages, leurs
arcs et leurs flèches ; de gaies bayadères en pantalons
collants, suivies de leurs musiciens, passent et repas-
sent au milieu de la foule du peuple. Voici des hérauts
d'armes à cheval, avec leurs longues trompettes entou-
rées de draperies ; ils font faire place à un seigneur.
Celui-ci, couvert de velours et de pierreries , le front
ceint d'un sirphej (diadème) en diamants, qui cache à
demi sa toque, arrive en caracolant sur son cheval ri-
chement caparaçonné : c'est quelque jeune noble qui
se rend avec sa suite au palais pour joindre le sowari.
D'élégants rutls (voiture hindoue) surmontés de légers
dômes dorés d'où pendent des rideaux de soie, passent
entraînés par quatre boeufs blancs, les cornes dorées et
la bosse peinte en bleu ce sont les équipages des

Je n'ai jamais eu, depuis, l'occasion de voir le peuple
hindou sous des couleurs plus belles et plus riantes
que ce jour-là. On se serait cru au moyen âge, tant les
costumes brillants et les allures de la foule qui se pous-
sait au bas de notre estrade rappelaient les descrip-
tions de cette époque. Ici des paysans , aux énormes
turbans de toile écrue, s'avancent en se tenant par
la main, le nez au vent, les yeux écarquillés, et sui-
vent avec admiration un athlète royal, géant aux allu-
res de spadassin. Leurs femmes j gracieusement dra-
pées dans le sarri de soie de Guzarate, surchargées de
pesants ornements d'or et d'argent, s'arrêtent devant
les étalages de fakirs demi-nus qui exhibent des idoles
et racontent des légendes. Plus loin, des bourgeois de
la ville, marchands et écrivains, vêtus de blanc, coiffés
de petits turbans de couleur et l'encrier de cuivre pen-
du à la ceinture, forment un cercle animé ; ils criti-
quent la nouvelle acquisition du prince , qui ne peut
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dames de la cour, qui vont se poster derrière quelque
treillis de marbre pour voir la cérémonie. Les rideaux
s'entr'ciuvrent de temps à autre, mais d'une manière
si discrète, que l'on aperçoit seulement deux beaux
yeux curieux. De jeunes esclaves,. vêtues de rose, s'ac-
crochent aux marchepieds des voitures de leurs maî-
tresses, dont elles prendront peut-être demain la place.

Les scènes varient à l'infini; une magnifique girafe
sellée , bridée et pompeusement harnachée , est con-
duite à travers les bazars par des serviteurs du roi ;
elle excite sur son passage l'admiration de la multi-
tude , qui pousse des exclamations capables d'effrayer
un animal moins timide. En l'air plane un brouhaha
de cris , de chants , de musique , près duquel le bruit
d'une fête parisienne serait presque le silence. Je ne me
lassais pas de contempler ce spectacle si nouveau pour
moi, et qui dépassait tout ce que j'avais espére. Rut-
tauram , qui voyait mon admiration, me répétait sans
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cesse : « Ce n'est rien, Sahib; c'est le sowari du Gui-
cowar qu'il vous faudra trouver beau I »

Elle arriva enfin cette procession, si impatiemment
attendue; les soldats du guet firent débarrasser la
voie et le plus profond silence régna parmi le peuple.

D'abord vinrent les troupes du rajah, commandées
par des officiers européens, puis les corps arabes, les
escadrons de cavalerie maharate, les purdassis, l'artil-
lerie de campagne, les mousquetaires, les hallebar-
diers, les canonniers à dromadaire, enfin, dit-on, douze
mille hommes de l'armée guicowarienne : le défilé
dura plus d'une heure. Derrière s'avançait le porte-
étendard royal : assis sur un superbe éléphant peint
et couvert de housses brodées, il portait un drapeau en
drap d'or de plus de douze mètres de haut. Autour de
lui les cavaliers d'élite , chargés dans les combats de
la défense de l'étendard. Armés de longues lances et
de larges tarwars (sabres recourbés), les mains cou-
vertes de gantelets d'acier , ils sont vêtus avec une ri-
chesse inouïe leur justaucorps de velours cramoisi,
leur culotte collante et leurs souliers pointus font le
plus parfait costume de chevalier qu'il soit possible
d'imaginer. Les uns portent un petit morion d'acier
tenu par le turban, et une cotte de mailles sarrasine;
d'autres ont d'épaisses cuirasses en peau de buffle
richement brodées. Les pointes de leurs lances sont
argentées, et leurs boucliers , en ,peau" transparente
de rhinocéros, ornés de bosses en or. Après eux, vient
un immense orchestre de tambours de toutes formes et
de toutes grandeurs, depuis l'immense paire de grosses
caisses portées par les éléphants ou les chameaux jus-
qu'au petit tam-tam; ils sont plus beaux à voir qu'a-
gréables- à entendre. Suivent , les nobles et barons du
royaume; chacun d'eux, couvert d'or et de pierreries,
monte un magnifique cheval dont la robe se distingue
à peine sous les harnais et les brides plaqués d'argent
et la riche housse brodée. Ils passent fièrement, lance
au poing, faisant cabrer leurs coursiers à la manière
hindoue,". -  autour d'eux se pressent les serviteurs,
portant leurs bannières, et les hérauts qui s'égosillent
à proclamer la gloire et la magnificence de leurs maî-
tres. Ce froissement. de riches étoffes , ce cliquetis
d'épées et de bijoux, ces beaux jeunes gens sur leurs
chevaux bondissants , toutes ces plumes, ces lances,
ces banderoles forment un cortége étincelant auprès
duquel pâlissent nos plus grandes cérémonies.

La noblesse est suivie par les hauts fonctionnaires
du royaume, les ministres, les gouverneurs de provin-
ces , les grands prêtres et les principaux courtisans.
Chacun de ces personnages est monté sur un bel élé-
phant dont l'immense couverture à franges d'or traîne
jusqu'à terre. Quatre-vingts éléphants, appréciant la ri-
chesse de leurs ornements, défilent ainsi d'un air gra-
ve et majestueux; la plupart ont la trompe et le front
peints de dessins fantastiques et portent sur I tête de
hautes aigrettes de plumes blanches. Chaque dignitaire
est assis, le jambes croisées, dans un riche leaodah
(siége de gala) d'argent, et au-dessus de lui s'étale un(siég

 parasol, dont le degré de richesse indique le
rang occupé à la cour. Cette partie de la procession est
réellement féerique. Avec quel goût cette cérémonie
avait été ordonnéel comme tous ces soldats, ces cava-
liers, ces éléphants avaient été habilement groupés
pour frapper l'esprit de la multitude ! comme l'atten-
tion avait été adroitement entretenue par cette magni-
ficence progressive jusqu'au roi, le héros du sowari 1

Le voilà qui s'avance, précédé de sa famille, et ses
filles et ses fils montés sur de superbes éléphants. Ce-
lui sur lequel siége le roi est un animal gigantesque.
L'haodah en or massif , présent de la reine d'Angle-
terre, est tout étincelant de pierreries. Le Guicowar y
est assis sur des coussins brodés ; il porte une . riche
tunique en velours rouge sur laquelle se détachent une
profusion de magnifiques bijoux ; son turban porte une
aigrette en diamants où étincelle la fameuse Etoile du

Sud. Derrière lui se tient le premier ministre, dont le
costume égale celui de son maître en richesse. Sur
chaque' côté de l'éléphant, quatre hommes sont debout
sur des marchepieds ; l'un d'eux porte le houkah donné
au prince par le vice-roi de l'Inde, et les autres agi-
tent des éventails de plumes de paon. Parmi . eux se
trouve aussi le héraut du roi, qui de minute en mi-
nute déploie un large drap d'or en s'écriant : « Voici
le roi des rois, Khunderao Guicowar, dont l'armée est
invincible et le courage indomptable. » La foule se
prosterne jusqu'à. ce que l'éléphant soit passé. L'ani-
mal, entièrement caché sous ses ornements, semble
one montagne , d'or étincelante de_ diamants ; des hom-
mes l'entourent en brûlant des parfums dont la fumée
bleuâtre donne à la scène quelque chose de mystique.

Bientôt nous entendîmes tonner les canons, annon-
çant le moment de la bénédiction solennelle ; puis le
cortége repassa dans le même ordre, et c'est à huit
heures seulement que nous regagnâmes le bungalow
du capitaine. Je croyais rêver ce soir-là en me rappe-
lant toutes les magnificences de la journée.

Le 16 juin , Ruttauram vint nous inviter de la part
du roi à nous rendre au palais; il monta avec nous en
voiture , et une heure après nous descendions devant
l'entrée principale ; simple perron de quelques pieds
de haut sur lequel se tiennent les grand'gardes écos-
saises. Les appartements , décorés de tentures, sont
d'un ensemble assez riche, mais petits. Nous arrivons
à l'immense terrasse supérieure, sur laquelle s'élèvent
de tous côtés des kiosques et ' des pavillons, quelques-
uns ayant jusqu'à quatre étages. Cette masse de' con-
structions, plantée au sommet d'un édifice presque" tout
en bois et dont les fondations trempent dans un sol
humide, dénote beaucoup d'audace de la part des ar-
chitectes et encore plus de confiance de la part du roi;
les termites pourraient bien un jour-faire écrouler cet
imposant amas.

La surface que couvre le palais est telle que la ter-
rasse forme un labyrinthe de cours et de corridors né-
cessitant un guide. Nous longeons une galerie dont le
sol est littéralement couvert de souliers : c'est l'anti-



chambre royale. L'étiquette orientale• oblige tout visi-
teur à laisser ses chaussures à la porte avant d'arriver
en présence du roi, de même que chez nous il est d'u-
sage d'ôter son chapeau. Collection complète , depuis
le soulier 'doré à. la pointe d'un pied de long jusqu'à la
microscopique pantoufle de soie. Un bon courtisan eût
pu, en examinant ées souliers, nous indiquer le rang,
la caste et l'âge de toutes les personnes en ce moment
chez le roi. Notre titre d'Européen nous exempte de
cette coutume s et nous entrons bottés dans la longue
vérandah où le rajah tient sa cour.

Un choubdor, huissier à bâton d'or, nous fraye un
passage à travers la foule de solliciteurs, d'officiers et
de courtisans; il annonce notre arrivée au prince par
le J'ahane Saldm! d'habitude. Le roi se lève, fait
quelques pas vers nous, et Ruttauram nous ayant pré-
aexttés, nous serre à chacun la main et nous fait as-
seoir à côté de lui sur un large banc de bois élégam-
ment sculpté qui lui sert de trône. Ce banc est le seul
meuble de la galerie, hors l'escabeau de Bhao Sahib,
général en chef des armées. Les autres personnes,
quel que soit leur rang, s'assoient par terre dans la
posture habituelle aux Orientaux. C'est donc une haute
marque de considération que d'être admis sur le banc
royal_ Quoique très-sensible à cet honneur , j'eusse
préféré une chaise; mais le Guicowar, détestant les
coussins comme une invention efféminée, les a bannis
de la, salle du trône.

Les premiers moments de notre entrevue furent si-
lencieux_ Après quelques mots de politesse asiatique,
il me demanda la permission de continuer son hou-

e resta comme absorbé dans cette opération in-
téressante; en réalité, il voulait étudier nos physio
nomies avant d'engager la conversation. Je lui rendis
la pareille et j'eus tout le loisir de voir à quel homme
j'avais affaire. II était vêtu d'une manière qui con-
trastait fortement avec son costume du sowari ; habillé
avec goût en toile blanche et chaussé à l'européenne,
il n'avait sur lui ni la moindre broderie, ni le plus
petit bijou. C'est un homme d'environ quarante-cinq
ans, aux. formes robustes et régulières, au dos un peu
voûté. Sa figure est brunie par le soleil, mais ,par la
teinte naturelle de sa peau est assez claire ; ses traits
caractéristiques donnent une parfaite idée de cet homme
remarquable, qui réunit à. une excessive bonté dans ses
rapports ordinaires une cruauté inouïe dans d'autres
circonstances. Il porte une légère barbe courte, qu'il
a soin de tenu' à la manière maharate, en la
brossant à iiebreusse-poil, et sa tête est compléteront
rasée, moins une petite mèche au sommet de la nuque.
Ses manières sont pleines de courtoisie et d'affabilité,
mais plutôt bourgeoises ; au lieu de se tenir inacces-
sible comme les autres rajahs, il ouvre son palais à,
tous ceux qui ont à lui soumettre une réclamation ou
à lui apprendre quelque chose.

Après qu'il eut donné son houkah à un serviteur,
il commença des questions sur mon voyage et fut
charmé de voir que je lui répondais directement dans
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son idiome guzarati. Pendant quelques heures nous
causâmes : il passa en revue, avec intérêt, tous les
États de l'Europe , me demandant leur importance,
leur revenu , leur forme de gouvernement, leurs rap-
ports entre eux. Il paraissait assez au courant des
affaires de la France, de l'Angleterre et de la Russie,
et l'accroissement du pouvoir moscovite dans l'Asie
centrale le préoccupait beaucoup. Les autres nations
lui étaient inconnues. Au moment de nous séparer, il
me serra la main en m'exprimant le plaisir qu'il res-
sentait de ma visite, et je crus comprendre que ce n'é-
tait point là une simple phrase de circonstance. Il me
fit promettre que je viendrais le voir tous les matins
pendant mon séjour à Baroda, et comme je présentai
quelques excuses, en m'appuyant sur le trajet consi-
dérable qui séparait ma demeure du palais, il m'an-
nonça qu'il me faisait préparer une résidence dans un
lieu plus rapproché.

L'origine et l'histoire de la dynastie des Guicowars
sont intéressantes. Leur nom de Guicowar, qu'ils n'ont
voulu abandonner pour aucun autre titre et dont ils
sont fiers, signifie en maharati gardeur de bestiaux.
Ils descendent d'une de ces familles de paysans ma-
haratas qui,, après le règne d'Aurangzeb, se rangèrent
sous la bannière des Peichwas pour eiivahir l'empire
mogol. Pillaji Guicowar, ancien domestique, devint le
fondateur de la dynastie. Il commandait une partie de
l'armée de ces princes, lorsqu'il s'empara, en. 1724, de
tout le royaume de Guzarate et de Kattywar que pos-
sède encore le souverain actuel, nunderao.

Quelques jours après notre visite, le roi nous an-
nonça que notre nouvelle demeure du Moutibaûgh
était préparée. Le Moutibaûgh, ou «Jardin des Perles 3),
est un élégant palais d'été, à une petite distance des
faubourgs. Une longue rangée d'édifices de construc-
tion hindoue occupe un côté du jardin, qui est planté
d'arbres fruitiers et de jolis bosquets ; des statues, des
jets d'eau, des kiosques en font un endroit char
mant, et un énorme pavillon au centre enferme un
musée considérable de curiosités européennes. Notre
résidence était embellie par tout ce qui rend la vie
agréable dans ces pays, la fraîcheur, l'ombre, un luxe
confortable et une vue riante. Un nombreux domesti-
que avait été mis à notre disposition, et notre table
était entretenue à ses frais des mets les plus recher-
chés et des meilleurs vins d'Europe.

Une fois installé au Moutibaûgh, je devins un des
hôtes assidus du palais; tous les matins, je m'y ren-
dais en voiture et passais plusieurs heures avec le Gui-
cowar. L'amitié quo le roi avait pour moi allait en
augmentant, et tous les courtisans, attentifs aux fan-
taisies du maître, me témoignaient le plus grand em-
pressement. Je vivais ainsi de cette existence de cour,
si semblable à ce que vit l'Europe au moyen âge. Par-
mi mes nouveaux amis, un de ceux que j'estimais le
plus était Bhao Sahib, le favori du roi; la franchise
de ses manières et l'estime qu'il me manifestait sans

ply mettre la vulgarité les autres courtisans, me u-
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rent , et nous devînmes par la suite très-intimes. Le
matin, à son réveil, le Guicowar appelait Bhao ; il
n'ouvrait les yeux que lorsque ce fidèle serviteur était
devant lui, afin, me disait-il , que la première per-
sonne sur laquelle tombe mon regard me produise une
impression agréable, car c'est de la bonne ou mauvai-
se disposition du matin que dépendent les affaires du
reste de la journée. n

Le palais de Baroda n'a rien de curieux; son im-
mensité seule frappe. Quant aux appartements , ils
sont ornés avec beaucoup de luxe et peu de goût ; les
meubles et les objets de fabrication européenne jurent
avec les tentures hindoues et les colonnes sculp-
tées. Le trésor royal occupe de grandes chambres à
murs épais , fermées de •
portes en for, que gardent
de nombreuses sentinelles.
Cette collection est ce que
l'on peut imaginer de plus
beau en fait de pierreries :
des rivières de diamants,
des diadèmes, des colliers,
des bagues, des bracelets,
tout cela provenant du pil-
lage des trésors du Mey-
war,-du Guzarate, du Mal-
wa , des costumes , des
manteaux brodés de perles
et de pierres précieuses,
d'une richesse inouïe. Par-
mi ces bijoux, dont la va-
leur se compte par centai-
nes de millions, se distin-
guait un collier que le
Guicowar venait de faire
monter, et sur lequel bril-
lait la fameuse Étoile du

l'Étoile de Dresde et
autres diamants d'une gros-
seur remarquable , sans
doute le plus riche collier
du monde. Le trésor des Guicowars est célèbre dans
l'Inde , et nul autre rajah ne peut rivaliser avec eux
sur ce point.

Les troupes du Guicowar, habillées et armées com-
aie les cipayes de l'armée anglaise et commandées
par des officiers européens, constituent une force bien
disciplinée de quinze mille hommes, infanterie, cava-
lerie et artillelie ; sur elles s'appuie l'armée irrégu-
lière, dont le chiffre ne peut être fixé, mais que l'on
peut calculer à plus de cinquante mille hommes. L'un
des régiments porte le costume des grand'gardes
écossaises de la reine d'Angleterre ; il est monté avec
an grand luxe ; une des batteries d'artillerie destinée

au service spécial du roi a des canons en argent; on
la décore du nom pompeux de Dulbadul, ou le u Nuage
de fumée. »

Le Guicowar entretient à sa cour un grand nombre
de bouffons, personnages importants ; leurs plaisante-
ries, parfois du plus mauvais goût, n'épargnent per-
sonne. Rangés autour du trône, ils attaquent do leurs
saillies les nobles qui viennent saluer le roi, et souvent
il faut à ces grands seigneurs toute la dignité hindoue
pour conserver leur gravité. Ils jouent mille tours aux
courtisans, attachent leurs écharpes , font tomber leur
turban; quelquefois le noble ainsi insulté se venge
d'eux en les faisant assassiner. Quant au roi, plus la
plaisanterie est réussie, plus il rit à se tordre sur son

banc ; tout cela dans, l'in-
timité de la cour;, -dès
qu'il y a une cérémonie ou
une circonstance officielle,
la dignité calme de l'Hin-
dou reprend le dessus.

De nombreuses et jolies
jeunes filles, couvertes, de
bijoux et vêtues de légers
sertis, se mêlent à la foule
bigarrée qui remplit le pa.
lais. Ce sont des bayadè-
res, et elles ont liberté en-
tière de pénétrer où il leur
platt. Elles arrivent jus-
qu'au roi , s'assoient par
terre, causent avec le plus
grand sans-gène. Ce cu-
rieux privilége accordé aux
bayadères est des plus titi-.
les : leur présence sup-
plée un peu à l'absence
des dames, enfermées dans
leur xenanah.

Le soir, les luths ré-
sonnent de tous côtés; les
chambres et les terrasses

sont illuminées; des cercles brillants se forment au-
tour de ces charmants nautchnis, dont les chants et
les danses donnent au palais un aspect de fête. Pen-
dant ce temps, le roi et ses ministres tiennent leur
kuichery (conseil) et discutent les affaires d'État en
fumant leur houkah.

Quant à nous, ce n'est guère que vers les dix heu-
res que nous regagnons notre solitude du jardin dee
Perles.

Louis RoUSZELET.

(La fuie d la prochaine livraison.)

Nautchni ou bayadère, à Baroda. — Dessin de A. de Neuviile, d'après
une photographie de M. L. Itouaselet.
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LES FÊTES ET LES CHASSES DU GUICOWAR.
•

tes combats d'éléphants, de rhinoCétiS, do buffles. -- La lutte à coups de griffes. — Les astrologues peu complaisants. — La chasse
aux antilopes,, — La chasse aux sangliers. — La chasse au tigre. -- La ménagerie du roi.

Vers la fin du mois de juin, les pluies nous laissè7
rent un peu de répit et le Guicowar en profita pour
commencer la série de fêtes qu'il s'était priimis de
nous donner.- Ge ne furent 'plus-:que chasses, joutes
et 'combats..;:.

La cour des Guicowars est la seule de l'Inde qui ait
conservé! jusqu'à nos jours les anciennes coutumes du
moyen âge dans leur splendeur primitive. L'appau-
vrissement de leurs États a obligé la plupart des au-
tres rajahs dépouiller d'une: grande partie de leur
luxe ces- magnifiques cérénionies , et chez quelques-
uns l'influence anglaise a fait introduire des usages
européens qui. s'allient mal avec le goût du pays.

Les luttes cVatlilètes:ou,d'aniniaux sont de tous les
divertissements ceux, que le? Guicowar préfère ; il y
dépense des sommes . énormes: D'un caractère ardent
et sa.nguinaire,-il aimé' avec passion ces j p-o. z pal-
pitants et cruels dans lesquels la vie des hommes est
toujours en danger. Il organise lui-même ces fètes
aveciune générosité qui va jusqu'à l'extravagance. Ses
parcs renferment un grand nombre d'éléphants, em-
ployés spécialement pourries combats, et une semaine
se passe .rarement sans un de ces spectacles. L'élé-
phant, qui est en général un 'animal d'une granb
douceur, peut être 'amené per un système de nourri-
ture excitante * à un étetextrème 'de rage, que les In-
diens appellent musth; il devient alors furieux et at-
taque tout ce qui se présente à lui ., hommes ou
animaux. Les mâles seuls peuvent devenir musth; il
faut les-nourrir pendant trois mois de sucre et de
beurre pour obtenir ce. résultat.

LelMaharajah m'annonça. un jour, avec un bonheur
évident, que le lendemain aurait lieu un combat 'd'é-
léphants. Nous allâmes voir les deux animaux qu'on
allait mettre aux prises et sur lesquels de nombreux
paris étaient déjà engagés: Ces deux' énorme bêtes,
chargées de chaînes en fer d'un poids considérable,
étaient enfermées chacune par une clôture épaisse.
Unsufoule compacte se pressait tout autour, louant ou
critiquant les qualités ou les défauts de chaque ani-

mal. Le roi allait et venait au milieu des courtisans
comme un simple particulier, gesticulant , criant et
pariant avec les autres. Je fis aussi quelques paris
avec le rajah, Bhao et . plusieurs 'nobles, ' simplement
pour suivre l'exemple général, car j'eusse, été fort em-
barrassé de savoir pourquoi je donnais la préférence a
l'un des éléphants plutôt qu'à l'autre.

Le lendemain, Harybâdada, le grand veneur, vint
nous chercher en- voiture au Moutibaûgh pour nous
conduire à l'haghur, ou arène des éléphants, située
dans l'ancien palais des nababs du Guzarate, édifice
d'une assez grande antiquité. Un beau portique con- .
duit dans une vaste cour entourée de bâtiments en
briques, avec revêtement de pierres sculptées, dont
l'ensemble rappelle le style François Ier. Après avoir -
traversé des appartements sombres et abandonnés ,
nous entrâmes dans la loge du roi, où se trouvaient
déjà réunis les principaux courtisans, assis -sur des
coussins autour du trône et des fauteuils préparés pour
nous. L'arène, que nous dominions en entier,* a la
forme d'un vaste parallélogramme de trois cents mè-
tres de long sur deux cents de large; elle est complé-
tement entourée de murailles épaisses ; un grand
nombre de portes étroites permettent aux/ hommes
d'entrer ou de sortir, sans que l'éléphant puisse les
suivre. Le sommet des Murs est garni d'estrades, , qui
sont livrées à la multitude, passionnée pour ces sortes
de spectacles; les toits des maisons voisines, les ar-
bres même sont couverts d'une foule bigarrée et
bruyante comme à toutes les fêtes. Sur un tertre éle-
vé, se groupent les éléphants femelles, qui semblent
prendre grand plaisir à ce spectacle. Dans l'arène
même sont les deux mâles, enchaînés chacun à l'une
des extrémités; ils expriment leur fureur par des sons.
de trompe et enfoncent avec rage leurs défenses dans
le sable. Par un curieux instinct, l'éléphant musth
reconnaît toujours son mahout ou cornac et s'en laisse
approcher même dans cette circonstance. De gracieux
jeunes gens, presque nus, se promènent par groupes;
ce sont les sdtmariwallahs, qui remplissent ici le même
rôle que les toréadors dans les combats de taureaux et

que l'on me permettra d'appeler éléphantadors. Ils ne
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portent qu'un léger turban de couleur et un petit cale-
çon très-collant, qui ne doit offrir aucune prise à la
trompe de l'éléphant. Les plus agiles ont pour seules
armes une cravache en nerf de boeuf et un voile de soie
rouge; d'autres sont munis de longues lances, et enfin
un petit nombre portent mie fusée placée au bout d'un
bâton et une mèche allumée. Ces derniers ont la mis-
sion la plus grave; ils doivent se porter dans différents
points de l'arène et accourir pour sauver l'éléphanta-
dor en danger. Ils se placent devant l'animal en furie
et font éclater sur lui leur fusée ; l'éléphant effrayé
recule et l'on peut alors secourir le blessé. Mais il ne
leur est permis d'user de ce moyen que lors d'un
danger pressant; pour chaque méprise ils sont répri-
mandés> et s'ils laissent tuer l'éléphantador, ils sont
rami« sévèrement. Tous ces jeunes gens, généralement
choisis parmi Ies plus beaux et les mieux faits, sont
d'ulte agilité surprenante.>

Quelques instants après nous , le Guicowar péné-
tra dans la loge et prit place entre le grand veneur
et moi; le signal fut donné et l'arène évacuée pour le
katesti (lutte). Les mahouts prennent place sur le cou
de leurs éléphants; les chaînes sont enlevées et les deux
suinta= se trouvent en présence. Après un instant
d'hésitation, ils marchent l'un vers l'autre, la trompe
levée et rugissants. La rapidité de leur course va en
augmentant et, la rencontre a lieu au centre de l'arène.
Lem fronts se heurtent avec un bruit formidable et
la violence du choc est telle que leurs pieds de devant
perdent terre et qu'ils restent arc-boutés l'un contre
l'antre. Chacun d'eux voit avec fureur le mahout de son
adversaire et tâche de le saisir. La lutte s'engage, les
mugies s'enlacent comme des iras , et les cornacs

ont quelquefois à se défendre avec leurs piques. Pen-
dant (peignes minutes, les éléphants restent front
contre front, jusqu'à ce que Fun d'eux faiblisse et
sente qu'il -Pie être vaincu. Ce moment est critique,
car l'animal sait bien que pour fuir il doit présenter
le flanc à son enemi, qui peut le percer de ses défen-
ses ou le renverser. Aussi le vaincu, réunissant tou-
tes ses forces/ repousse d'un seul bond son adversaire
et prend la, fuite. Le combat est décidé, des clameurs
éclatent de tous côtés et les assistants s' occupent plus
de leurs paris que des éléphants.

Il s'agit alors d'emmener le vaincu et de laisser le
champ libre au vainqueur. Des hommes arrivent por-
tant de grandes pinces en fer dentelées et dont les
manches très-lOngs sont réunis par un ressort. Ils
lancent avec adresse une de ces pinces à un pied do
derrière de ranimai; par l'effet du ressort, cette pince
reste fixée / les longs manches s'engagent entre les
jambes de l'animal et les dents entrant à chaque pas
un peu plus dans la peau , l'éléphant s'arrête court,
Immédiatement il est entouré, enchaîné, lié et conduit
par une troupe nommes armés en dehors de l'arène.
Le vainqueur y reste seul, son mahout en descend, la
pince est retirée et le satmari commence.

C'est le second acte, c'est-à-dire le combat entre
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l'éléphant et les hommes. L'hâghur est envahi par la
brillante troupe des éléphantadors et des porte-fusées,
qui accourent de tous côtés en criant. L'animal, ahuri
par cette invasion subite, reste indécis, mais bientôt il
reçoit un coup de cravache sur la trompe, des lances
le piquent de toutes parts, et furieux il s'élance sur
un des assaillants. Un autre passe devant lui en agi-
tant son voile rouge; l'éléphant le poursuit, mais, con-
tinuellement taquiné,, il change souvent de course et
ne saisit personne. Après un quart d'heure d'efforts
inutiles, il comprend enfin son erreur et, changeant de
tactique , il attend. Alors un des meilleurs éléphants-
dors s'avance vers l'animal , lui donne un vigoureux
coup de cravache, et bondit de côté au moment où la
trompe va le saisir. Mais l'éléphant ne le quitte plus ;
cette fois il a choisi son ennemi et rien ne peut le lui
faire abandonner; il ne reste plus au coureur qu'à ga-
gner une des petites portes et à sortir de l'arène. L'a-
nimal, aveuglé par la furie, vient frapper la muraille,
et se figurant tenir enfin son assaillant, piétine le sol
avec rage.

Dans le premier combat auquel 'j'assistai, l'élé-
phant poursuivait avec acharnement un jeune homme
très-bon coureur, et malgré les coups de lance qui
l'assaillaient, ne le perdait pas un instant de vue.
Éperdu, le fuyard voulut gagner une des issues, mais
au moment où il l'atteignait, la trompe de l'animal le
saisit au poignet ; il fût enlevé en l'air et jeté avec
force contre terre. Une minute de plus et l'énorme
pied déjà levé lui écrasait là: crâne, quand un des
portes-fusées, se précipitant au-devant de l'éléphant,
le couvrit de flammes; l'animal s'enfuit en rugissant.

Enfin les trompettes sonnent et les éléphantadors
disparaissent par les petites portes. L'éléphant ne
comprend pas cette fuite soudaine et parait s'attendre
à quelque attaque imprévue. Une porte s'ouvre et un
cavalier kaharate entre dans l'arène, la lance au poing,
monté sur un élégant cheval dont la queue est coupée
très-court afin de ne pas donner de prise à l'éléphant.
'Celui-ci accourt avec fureur, en dressant la trompe,
afin d'écraser l'être qu'il hait le plus. Il a en effet
pour le cheval une aversion , toute particulière, qu'il
manifeste même dans ses moments de plus grande
douceur.

Ce troisième acte du combat est le plus gracieux.
Le cheval, admirablement dressé, ne bouge que sur
l'ordre du cavalier, et celui-ci permet à l'éléphant de
le toucher presque avec sa trompe, avant de bondir de
quelques pas. Il attaque de sa lance l'énorme bête,
tantôt en arrime, tantôt sur les flancs; il l'amène au
paroxysme de la rage; mais en ce moment même l'élé-
phant manifeste son intelligence extraordinaire; fei-
gnant de ne plus s'occuper du cavalier, il se laisse
approcher par derrière, et faisant volte-face avec une
étonnante rapidité, il est sur le point de saisir le

,	

che-

val, 	 ne se sauve que par un bond désespéré. En-va
fin le combat est terminé le cavalier s'éloigne. Les
porteurs de pinces, accueillis par les huées de la foule,
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entrent pour reprendre l'éléphant. Ces pauvres gens
ont fort à faire, car l'animal les charge et ils ne l'ar-
rêtent qu'avec difficulté. Le roi fait amener le porte-
fusées qui a sauvé la vie au pauvre sâtmariwallah et
lui donne en récompense une pièce d'étoffe brochée et
une bourse de cinq cents roupies.

Un autre genre de combat, quoique moins beau et
moins grandiose, ne manque pourtant pas d'origina-
lité : c'est celui des rhinocéros. On a enchaîné à des
extrémités opposées de l'arène les deux animaux qui

• doivent combattre. L'un d'eux est peint en noir et
l'autre en rouge, afin qu'on puisse toujours les recon-
naître. A notre arrivée, les deux vilains animaux sont
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mis en liberté et parcourent la place d'un trot disgra-
cieux et en poussant des rugissements. Leur vue pa-
rait être très-mauvaise, car ils se croisent plusieurs
fois sans s'arrêter; enfin ils se rencontrent et s'atta-
quent avec rage. Corne contre corne, ils font des séries
de tierces, de quartes, de feintes, absolument comme
avec une épée, jusqu'à ce que l'un d'eux réussisse à
passer sa corne sous la tête de son ennemi. C'est du
reste là leur seul point vulnérable ; aussi celui qui se
trouve dans cette mauvaise position, tourne-t-il subi-
tement la tête de manière à ce que la pointe repose sur
l'os de sa mâchoire au lieu de lui traverser la gorge.
Ils restent ainsi immobiles quelques minutes, puis se

•
Curnbat de rhinocéros, à Baroda. — D ssiri de Raille Bayard, d'après un croquis de M. L, Rousselet.

séparent, et l'un deux prend la fuite. Pendant une
heure, ils combattent à plusieurs reprises avec une
fureur croissante ; leurs cornes se heurtent avec bruit,
leurs énormes lèvres sont couvertes d'écume et leur
Iront est ensanglanté. Des valets les entourent et leur
jettent des baquets d'eau pour les rafraîchir et leur
permettre de soutenir la lutte. Le Guicowar ordonne
enfin de faire cesser le combat; une fusée les sépare,
puis ils sont attachés, lavés et emmenés.

Dans les combats d'animaux, les buffles aussi mon-
trent une fureur terrible. Leurs cornes énormes sont
une arme redoutable que redoute le tigre lui-même, et
leur agilité les rend bien plus dangereux que l'élé-

phant. Mais la plus bizarre de toutes les luttes est.
celle que je vis une fois clans l'Étighur de Baroda entre
un âne et une hyène, et qui le croirait ! c'est l'âne
que resta la victoire. La vue de l'hyène l'avait rendu
tellement furieux, qu'il l'attaqua aussitôt et l'eut
promptement mise hors de combat par ses ruades et
ses coups de dents. Couvert de guirlandes et de fleurs,
il fut emmené au milieu des bravos de la foule.

La passion du Guicowar ne se borne pas à faire
combattre tous les animaux que l'on peut dresser
pour ces sortes de jeux, il entretient encore à sa cour .
une véritable armée d'athlètes, célèbres dans l'Inde
entière. Il se glorifie du reste d'être lui-même un pela-
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whan ou lutteur et se livre journellement à ces exer-
cice. Chaque matin, après avoir fait ses ablutions, il
se rend sur la terrasse du palais et lutte avec un de
ses pehlwhans. Amateur consommé, il est très-jaloux
de son talent, et serait certainement furieux si le lut-

. teur laissait voir, la moindre condescendance dans le

jeu; celui-ci est donc obligé de se battre franchement
avec le roi et cependant de finir en bon courtisan par
lui laisser la	

'
victoire. Ces lutteurs sont recrutés dans

toutes les provinces de l'Inde, mais ils viennent prin-
cipalement du Pandjab et du pays de Travancore. Éle-
vés dès leur enfance dans cette profession, ils attei-
gnent un

.
 développement de muscles extraordinaire.'

Leur nourriture, leur mode de vie et' leur habitation
sont réglés par le *roi lui-même, qui les soigne un
peu comme ses buffles et ses éléphants de combat.

Les premiers combats devaient avoir lieu le 19 juil-
let et nous nous rendîmes à l'hâghur pour y assister.
Le rajah et ses courtisans étaient déjà arrivés et s'étaient
rangés sur dès' chaises autour d'une arène ceuverte de
sable. On n'attendait plus que nous, et à. peine fûmes-
nous assis, que' deux hommes presque nus, taillés en
Hercules, vinrent saluer le roi. S'étant plaCé% adcen--.
tre du cercle, ils se donnèrent une accolade fraternelle
et s'enlacèrent. La règle de la lutte est que l'un des
combattants renverse son adversaire sur le dos on bien
l'oblige à se déclarer vaincu. Quand l'un d'eux tient
l'autre accroupi `sous lui et ne peut réussir cependant
à le renverser, il lui tord le poignet et essaye de le lui
rompre; celui-' ci' demande alors grâce; mais l'ardeur
qu'ils apportent 'à ces jeux est telle, que souvent ils
préfèrent supporter la douleur que de s'avouer vain-
cus:st il faut interrompre la lutte sans résultat.

Un spectacle bien plus terrible, et qui ne se voit
plus aujourd'hui qu'à Baroda, West le nucki, kakousti
(lutte à coups dé griffes). Là les combattants, entière-
ment nus, parés de Couronnes et de guirlandes, se
déchirent avec des griffes. Ces armes étaient autre-
fois en acier, et rendaient certaine la mort de l'un des
lutteurs; on les a supprimées comMe trop cruelles.
Celles qu'on emploie aujourd'hui sont en corne et atta-
chées sur le poing fermé avec des lanières. Les luttehrs,'
enivrés de bang (opium liquide, mêlé d'une infusion
de chanvre); se ruent les uns sur les autres en chan-
tant; leur figure et leur tête sont bientôt ensanglantées,
et leur frénésie ne connaît plus de bornes. Le roi, les
yeux hagards' et les veines du cou gonflées,, contemple
ce spectacle avec une telle passion, qu'il ne peut plus
rester immobile et imite du geste les actions des lut-
teurs:.L'arène se couvre de sang, le vaincu est emmené
.quelquefois mourant, et le vainqueur, la peau du front
pendant en lambeaux, vient se prosterner ' devant le
roi, qui lui passe au cou un collier de perles fines et le
couvre d'habits précieux. Un épisode surtout me dé-
.goûta tellement, que, sans me soucier de l'effet que
mon départ pouvait produire sur le Guicowar, je me
retirai. L'un des lutteurs , que le bâng n'avait
qu'à demi enivré, fit mine de vouloir fuir aux premiers
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coups qui lui furent portés; son adversaire le ren-
versa et ils vinrent rouler ensemble à nos pieds. Le
vainqueur, voyant 11 malheureux demander grâce, se
tourna vers le roi pour savoir s'il devait le laisser se
relever; mais celui-ci, tout'à la passion du spectacle,
s'écria : Mare ! mare! (frappe ! frappe 1) et le crâne de
l'infortuné fut impitoyablement déchiré; quand on
l'emporta, il avait perdu connaissance. Ce jour-là, le
rajah distribua parmi les vainqueurs une valeur de
colliers et d'argent de plus de cent mille francs.

Le Guicowar est fort superstitieux. Pendant plu-
sieurs jours nous ne pûmes commencer nos chasses,
parce que les astrologues n'avaient pas trouvé un jour
propiCe. Tous les matins , les vénérables pandits,
chaussant leurs lunettes, se rangaient en cercle et fai-
suent semblant de consulter des tables de cuivre cou-
vertes de signes cabalistiques. Au bout d'une heure,
l'un d'eux arrivait vers nous en branlant la tête et an-
nônçait au roi d'un air mélancolique que les augures
n'étaient pas favorables. Ils agissaient ainsi dans une
intention que je ne pouvais comprendre, et la plaisan-
terie me‘semblait,poussée un peu loin. Heureusement
le' rajah se Montre., tellement contrarié, et manifesta un

'désir si vif de suivre mon conseil, et de laisser là les
astrologues et leur grimoire, que la permission nous
fut donnée le lendemain.

Dès le matin du jour fixé, les éléphants avec leurs
haodahs de chasse étaient rassemblés devant. le palaià;
des cavaliers allaient et venaient, portant les ordres
aux villages où nous devions aller, et la foule des va-
lets de toute sorte se démenait d'une manière bruyante.
Le roi monta seul sur un éléphant; j'en occupai un
avec Bhao Sahib, et Schaumburg un autre avec Har-'
rybâdada. Nous formions un cortége des plus gais ;^
des palanquins nous accompagnaient, portant les fusils
et les provisions de bouche. Le roi, heureux de re-
prendre un de ses exercices favoris, riait aux éclats
des quolibets et des saillies que les bouffons, perchés
sur un éléphant, lançaient à la foule.

Nous étions au 22 juillet : l'air était chargé d'une
légère vapeur qui donnait au feuillage des arbres et
à la verdure des champs une grande vivacité ; le ciel,
légèrement couvert, présageait une admirable journée
de chasse. La saison des pluies n'a pas ici la même
violence que dans le sud , et h l'exception de juin et
d'octobre, qui sont très-pluvieux, les mois intermé-
diaires sont comme l'été d'Europe. Toutefois, au sortir
du village de Binagaum, nous trouvâmes le terrain
tellement détrempé par les derniers orages, que les
éléphants enfonçaient de plusieurs pieds; et il fallut
les abandonner. Nous prîmes des chevaux et fîmes
ainsi une ou deux lieues jusqu'à une nullah (ravine )
fortement encaissée. Le passage occasionna un peu
de confusion dans la troupe et nous prit plus d'une
heure. De l'autre côté, nouveau désappointement : les
chevaux s'enfonçaient jusqu'au poitrail dans le sol ra-
molli, et leurs efforts pour se dégager, joints à la pa-
nique qui s'emparait d'eux, jetèrent un désordre com-
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plet parmi nous. Plusieurs cavaliers furent renversés.
Sur ces entrefaites, une pluie fine commença à tom-
ber.Le Guicowar était au désespoir; si les astrologues
nous avaient vus dans cette piteuse position, ils au-
raient certes bien ri. Il ne fallait plus songer à chas-
ser, mais bien à rentrer de la meilleure manière pos-
sible ; le signal fut donné, et chacun s'évertua à re-
gagner le terrain solide.

Pour compenser cette journée , le grand veneur re-
çut l'ordre d'organiser une , grande chasse aux anti-
lopes, dans les réserves d'Étola, près d'une station de
chemin de fer. Avant notre départ, Harrybâdada ré-
pondit sur sa tête que la mésaventure de Binagaum ne
se renouvellerait pas et que nous trouverions les ter-
rains, en bon état. Tout fut préparé soigneusement, et
un train spécial ayant été mis à la ,disposition du roi,
nous montiâns, le 2 septembre, dans le wagon royal,
offert au Guicowar par la Compagnie du chemin de
fer. C'est un salon d'une richesse et d'une élégance
inoutes, tendu de brocard et meublé à l'asiatique ; au
centre est un trône destiné au roi, mais que celui-ci
n'occupe jamais. Le Guicowar ne manifeste qu'une
confiance limitée dans les inventions, européennes ;
quand il utilise le chemin de fer, il, fait monter son fa-
vori, Bhao Sahib, sur la locomotive, se figurant par là
mettre sa personne à l'abri de tout accident. Il a peut-
être un peu raison, car il suffirait d'un mécanicien ga-
gné par des conspirateurs pour envoyer le roi et sa
cour dans un autre monde; dans ce pays tous les
moyens sont lions pour se défaire d'un ennemi.

Nous arrivons sans encombre à la station d'Étola,
oit sont réunis les gens de l'escorte et nos chevaux.
Aucun de nions n'est muni de fusils. Ce sont deux 'oJ -
lies panthères qui vont chasser pour nous. Chaque
animal, couché dans un palanquin porté par quatre
hommes, est attaché par une chaînette, et les yeux
couverts d'un petit capuchon de cuir, reste parfaite-
ment tranquille  au milieu du tumulte qui se fait au-
tour de lui. Les chasseurs, ou plutôt les spectateurs
de la chasse, sont en grand nombre; on les divise en
deux troupes l'une dirigée par le roi, l'autre par
Blue- Schaumburg et moi, nous faisons partie de
celle du, roi, et nous sommes bientôt à cheval à ses cô.
tés; des cavaliers scindiens, des Maharates et des mu-
sulmans forment une suite pittoresque. Nous mar-
chons en troupe serrée, entourant la panthère portée

dans son palanquin ; de tous côtés apparaissent des
troupeaux d'antilopes qui nous regardent avec curio-
sité ou prennent la fuite. Toute la tactique de cette
chasse consiste à s'approcher par diverses évolutions
d'un troupeau, en se tenant toujours sous le vent, car
autrement les boucs flairent rapidement la panthère.
Les cavaliers eux-mêmes n'inspirent que peu de dé-
Éance à ces animaux qui sont habitués à voir journel-
lement du monde dans les champs et qui n'ont jamais
entendu un coup de fusil. Quand le roi juge la dis-,
tance convenable, la troupe s'arrête ; la tclzita ( pan-
thère) est descendue du palanquin et l'on retire le ca-

puchon qui lui couvre les yeux. Elle reste un instant
immobile, puis se dirige en rampantvers le troupeau;
elle s'approche ainsi jusqu'à ce que les antilopes l'a-
perçoivent et prennent la fuite. Les chasseurs suivent
au galop pour assister à la capture et à l'agonie de
l'antilope. La panthère tient sa proie entre ses griffes
et plonge ses dents dans le cou de l'animal; un valet
s'approche , lui remet le capuchon sur les yeux et
l'arrache avec quelque difficulté à son festin. Pour la
récompenser, on lui donne à boire une écuelle du
sang de l'antilope, puis on la replace dans son palan-
quin, et la chasse continue. Le plus curieux, c'est que
la panthère ne s'attaque jamais aux biches ou aux

faons, mais saisit toujours un bouc, même s'il ne s'en
trouve qu'un seul dans le troupeau. Après plusieurs
captures, la tchita se fatigue, et alors la chasse devient
plus intéressante, car il arrive souvent que le black

book attaqué se défend bravement de ses cornes et
réussit à s'échapper. L'antilope mâle est un magnifi-
que animal-; il a les cornes droites et longues parfois
de quatre pieds.. se distingue des biches par une
bande noire sur le dos, qui gagne de plus en plus avec
l'âge et arrive chez les plus vieux jusqu'au ventre, où
le pelage est toujours d'une blancheur éclatante.

Le soir venu, nous avions capturé quinze superbes
boucs; le roi donna le signal de la retraite et partit au
galop. Arrivés au rendez-vous, nous y trouvâmes la
troupe dirigée par Bhao, quit moins heureuse, n'avait
rapporté que neuf antilopes. Des tentes étaient dres-
sées dans une belle clairière entourée de grands 'ar-
bres, et un magnifique dîner noue attendait. Le coin)
d'oeil était des plus animés : les domestiques de la
cour passaient chargés de grands plateaux; les valets
dépeçaient le gibier et le chargeaient sur des cha-
meaux; des éléphants arrivaient de Baroda avec les
porteurs de torches qui devaient nous reconduire; les
derniemrayons du soleil doraient tout ce spectacle et
illuminaient ces groupes de courtisans, de soldats et
de chevaux. Après le dîner, la cavalcade se forma;
nous montâmes sur les éléphants , et notre entrée à
Baroda se fit à la lueur des torches et au son du tam-
tam et du hautbois.

Pendant plusieursjours nous continuâmes ces chas-
ses. Dans l'une d'elles , les veneurs, au lieu d'être à
cheval , se placèrent sut des chars maharates traînés
par des boeufs. Ce sont de très-petites voitures à deux
roues, très-légères et se renversant au moindre choc:
il est facilo de comprendre l'effet qu'elles produisent
quand on les lance sur un terrain illégal et couvért de
broussailles. Les petits boeufs qui les traînent sont
très-bons coureurs, et la vue des panthères les excite
beaucoup. Les chutes sont fréquentes, mais heureuse-
ment peu dangereuses, et ne font qu'exciter l'hilarité;
les cahots sont ce qu'il y a de plus désagréable, car le
char est entièrement en osier et manque de ressorts.

Un des sports les plus intéressants est la chasse à.
courre au sanglier, que les Anglais désignent sous
nom de pig-sticking. Les terrains aux environs dee Ba-
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roda offrent toutes les facilités pour ce genre de chasse,
et le Guicowar m'en fit voir plusieurs. Les chasseurs,
généralement au nombre de huit ou dix, montent des
chevaux bien dressés et habitués à cet exercice ; ils ont
chacun une lance courte, de six à huit pieds de long,
armée d'une pointe en acier très-acérée. Ils sont, en
outre, accompagnés de pages portant d'autres lances
pour remplacer celles qui seraient brisées ou perdues.

DU MONDE.

Les batteurs détournent' une troupe de sangliers et la
rabattent devant les cavaliers ; ceux-ci se mettent alors
à leur poursuite la lance en arrêt et cherchent à les
transpercer. Souvent le sanglier attaqué, qui est tou-
jours le plus fort et le plus robuste, charge les chevaux
et leur fait avec ses défenses de terribles blessures. Il
faut, au moment où l'on plante la lance dans le san-
glier, faire tourner son cheval de manière à éviter l'at-

Maison des fakirs, a Baroda (voy. p. 251). — Dessin de H. Clerget, d'après une photographie de M. L. Rousselet.

taque de l'animal furieux : là est la grande diffi-
culté. Souvent le sanglier se contente de fuir et 'oblige
les chasseurs à le suivre à travers des terrains semés
d'obstacles et où il est difficile de lui lancer l'épieu.
Dans une occasion, un de ces animaux nous tint après
lui pendant plus d'une heure; blessé déjà en plusieurs
endroits, il paraissait avoir conservé toute sa vigueur.
Le Guicowar l'arrêta par un de ces tours d'adresse si

estimés dans ces pays et qui élèvent tant la réputation
d'un homme. Jetant sa lance et quittant un de ses
étriers, il se pencha sur son cheval, et en passant au
galop à côté du sanglier, il lui trancha la tête d'un coup
de tarwar. Cet exploit fut accueilli par des tris d'ad-
miration et resta pendant longtemps un des thèmes fa-
voris de conversation à la cour. 	 •

Le 12 septembre, nous assistâmes à une grande cé



Chasse aux antilopes avec la tchita, à Daroda. — Dessin do Émile Bayard, d'après un croquis de M. L. R ousselet.
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rémorne , au palais royal, en l'honneui de l'anniver-
saire de la naissance du Guicowar. Le roi, en grand
costume d'apparat, assis sur son trône, dans la salle
des durbars , reçut les hommages de tous les nobles
et dignitaires de la couronne. Chacun d'eux s'avançait
vers le trône et, mettant un genou en terre, présentait
au roi son nuzzurani ou tribut, pendant que les hé-
rauts récitaient son nom et ses titres. Le nuzzurani
consiste en plusieurs pièces d'or, placées sur un mou-
choir de soie plié, que le noble tient dans la paume de
sa main. Le roi touche le tribut, qui est recueilli par
le ministre, et salue le courtisan, qui se- relève et va
prendre sa place.

Le jour de la fête du roi, il•est de coutume de re-
. trancher la solde d'un jour à tous les employés de la

couronne, quels qu'ils soient, depuis le domestique du
palais et le simple soldat jusqu'au premier ministre et
au général en chef ; cette somme considérable consti-
tue les étrennes royales.

Vers le commencement du mois d'octobre, le beau
temps s'étant établi d'une manière presque certaine, je
profitai d'une occasion qui se présenta pour aller ex-
plorer les ruines de l'ancien? cité„de Champanir, qui
est située aux pieds des monts Vindhyas, à quarante-
cinq kilomètres à l'est de Baroda. Le capitaine Lynch,
de l'armée du Guicowar, avait organisé une chasse au
tigre et nous y avait invités.

Les plaines qui s'étendent entre Champanir et la
capitale sont d'une grande aridité , d'autant plus
étrange que le pays environnant est extrêmement fer-
tile. La surface du sol est tellement plate, qu'au pre-
mier abord on serait tenté d'y voir un immense champ
de manoeuvres pour la cavalerie ; mais, en avançant un
peu, on se trouve à chaque instant arrêté par des ravins
profonds, d'une grande largeur, creusés dans le sol fria-
ble par les torrents qui descendent avec impétuosité
de la montagne. Pendant la saison des sécheresses, ces
ravins servent de routes, et l'on voyage ainsi tout le
temps entre de hautes berges à pic. Il serait très-
coûteux de vouloir tracer à. travers ce district une voie
permanente,, à cause du grand nombre de ponts que
l'on serait obligé de construire.

A Champanir nous trouvâmes nos tentes dressées
et un nombreux personnel de valets et plusieurs élé-
phants que le roi avait envoyés. Nous étions campés à.
quelques pas des hautes murailles de l'ancienne cité,
dont le circuit est d'environ deux kilomètres. L'inté-
rieur ne contient plus qu'une forêt épaisse, parsemée
de ruines ; quelques admirables temples jainas dres-
sent leurs hautes tours au-dessus de la jongle et çà
et là un pan de muraille marque l'emplacement des
antiques palais rajpouts. Immédiatement derrière la
ville s'élève la superbe montagne de Pawanbrh, que
couronné une forteresse fameuse. C'était le siége de
la cour des princes hindous, qui furent renversés en
1480 par le roi de Guzarate, Mahmoud Shah Ier ; elle
appartient aujiiurd'hui aux Maharates, qui entretien-
nent une petite garnison au milieu de ses ruines.

Dès le premier jour de notre arrivée, des chikaris
(batteurs) furent envoyés dans la forêt avec des guides
indigènes pour découvrir les traces de quelque tigre.
La nature du terrain ne nous permettant pas d'em-
ployer les éléphants, et, ne me souciant pas moi-même
pour mon premier coup d'essai de me trouver face à
face avec un de ces terribles animaux, on établit un
affût sur un arbre. Pour attirer le tigre à cet endroit,
un boeuf fut attaché à un arbuste voisin. Le lendemain,
les chikaris retrouvèrent sa carcasse à moitié dévorée
et il fut décidé que la chasse aurait lieu le soir même.
• A quatre heures, Lynch, Schaumburg, Tatia et moi,
nous étions perchés sur notre arbre, attendant avec
anxiété l'arrivée du tigre, les yeux fixés sur le cadavre
du malheureux boeuf qui avait servi d'appât. La nuit
tomba rapidement et l'obscurité la plus parfaite enve-
loppa toute la jongle. Le moindre bruit nous faisait
tressaillir, et nous nous attendions à tout moment
à voir briller les yeux de la bête féroce. Seuls quel-
ques chacals vinrent renifler vers la proie , mais nous
les éloignâmes. Je me rappellerai longtemps cette nuit
que je passai dans la forêt, désagréablement perché et
tremblant de froid,et de fièvre. Les premières lueurs
du matin apparaissaient ét ; désappointés par notre
longue attente, nous allions regagner le campement,
quand un des chikaris, monté sur un arbre voisin,
nous fit un signe. Quelques instants après, les
broussailles craquèrent et j'aperçus le tigre tant at-
tendu; il venait lentement et avec précaution, comme
flairant une embuscade. Il eut à. peine fait quelques
pas dans la petite clairière, que nos quatre coups par-
tirent presque simultanément ; le tigre s'arrêta stu-
péfait; une balle lui avait fracassé la patte de derrière,
et une autre , entrée dans le flanc, devait l'avoir griè-
vement blessé ; après une seconde d'hésitation, il s'en-
fonça bondissant dans la forêt.

Les chikaris descendirent de leurs postes et se mi-,
rent à sa poursuite; nous imitâmes. leur exemple,
mais j'avais les jambes tellement engourdies que je
pouvais à peine marcher. D'abondantes traces de sang
montraient le chemin que l'animal avait suivi et les
batteurs nous arrêtèrent bientôt en nous désignant un.
épais fourré dans lequel ils l'avaient vu se réfugier.
Un coup de fusil fut tiré dans cette direction, et le
tigre, poussé à bout par cette dernière provocation,
quitta son gîte. Il vint droit à. nous, les oreilles bais-
sées et la gueule ouverte ; malgré ses blessures, ses
bonds effrayants lui donnaient quelque chose dé ma•
jestueux dans sa rage, mais je n'eus point le temps
de faire de longues réflexions. Quand il fut à vingt
pas de nous, Tatia tira et lui logea une balle dans le
poitrail, mais sans l'arrêter; alors je visai soigneuse.
ment au front et pressai la détente; l'effet fut instan.
tané, le tigre bondit en l'air et retomba sur le sol,
sans vie, à. quelques pas de nous. Le capitaine et
Schaumburg lui envoyèrent leurs balles, pour s'assu-
rer qu'il était mort, et nous nous approchâmes, au
milieu des cris répétés des Indiens : bdg mahrgaya
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« le tigre est mort! C'était un superbe animal, de
sept à huit ans , n'ayant pas moins de neuf pieds du
nez att bout de la queue. Ce fut le seul tigre que nous
tuâmes pendant nos dix jours de battue ; mais quand
nous entrâmes à Baroda, nous avions en outre six
très-belles panthères et un butin considérable d'autre
gibier.

Le Guicowar possède plusieurs ménageries conte-
nant une collection magnifique de bêtes ‘ féroces : lions
du Kattywar, tigres de toutes espèces, panthères, ours.
Ces animaux sont placés sous un hangar et simplement
attachés à un poteau par une longue chaîne. Le visi-
teur est obligé de marcher avec précaution, et quoique
les chaînes soient solides, on se sent très-peu à l'aise
au milieu de cette féroce société. Une belle panthère
noire est attachée devant la porte, de sorte que, pour
vous permettre d'entrer ou de sortir, un des gardiens
doit la retenir par la chaîne ; l'animal se débat pour
s'élancer sur vous comme un dogue en furie , et il
faut passer lestement. Dans un autre bâtiment sont
les tchitas et les lynx apprivoisés pour la chasse ; on
les mène en laisse tous les jours dans les bazars. Le
lynx indien est un bel animal, ressemblant beaucoup
au chien par la taille et la forme du corps ; sa tête est
plus fine, ses yeux sont félins, et ses oreilles longues
et terminées par une touffe de longs poils; sa robe est,
d'un fauve clair sur le dos et blanche sur la poitrine.
On le dresse comme la tchita, mais pour.de plus pe-
tits gibiers, tels que le lièvre et le ravin deer. Dans un
pavillon de la ménagerie sont les faucons , les milans
et les buses , dressés pour la chasse des oiseaux, qui
se pratique comme au moyen âge en Europe.

LES PLAISIRS DU ROI. — LES ENVIRONS DE BARODA.

Les fantaisies du Gnicowar. — Le « supplice de l'éléphant. —
fêtes du Dassara. — La maison des Fakirs. — Les remparts de
Dulahog.— Le	 Le départ de Baroda.

Possédant un vaste pays, d'une richesse hors ligne
et dans une admirable position, le roi de Baroda a été
naturellement l'objet de très-vives attaques de la part
d'une portion de la presse anglo-indienne, qui a fait
tout ce qu'elle a pu pour amener le gouvernement im-
périal â déposer Khunderao.

Les coûteuses excentricités du Guicowar sont in-
nombrables tout ce qui est nouveau frappe sa fan-
taisiee trn, jour ce sont les diamants ; alors ses agents
parcourent tous les magasins de bijoutiers, à la re-
cherche des pierres les plus précieuses et les plus ra-
t«. Une autre fois ce sont les pigeons ; il en réunit
jusqu'à soixante mille dans son palais, d'espèces et de
plumages les plus variés, et passe ses matinées à les
faire voler en masse; ou bien il imagine le mariage
de deux de ces oiseaux, et entoure la cérémonie d'un
luxe extravagant. J'assistai à l'une de ces cérémonies,
une des plus curieuses qu'il m'ait été donné de voir. Les
deux pigeons, ornés de colliers et portés par des pages,
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furent amenés sur la terrasse du palais, qui avait été
somptueusement décorée. Le roi et les courtisans, en
habits de gala, s'étaient rangés autour des brahmes,
qui récitaient les hymnes d'usage. Une somme consi-
dérable, donnée en dot aux deux oiseaux, fut, sans
nul doute, accaparée par les prêtres qui avaient con-
seillé la cérémonie. Des danses et un grand dîner,
suivi d'illuminations , conclurent la fête. Le dénoû-
ment en fut cependant imprévu, car un gros chat qui
errait dans le palais, profitant du désordre, enleva le
malheureux fiancé, laissant une veuve inconsolable.

A cette fantaisie succéda un engouement pour les
boulbouls. Ces charmants oiseaux sont les rossignols
de l'Inde ; leur plumage est moucheté d'une manière
élégante , et leur queue est en partie d'un rouge vif;
ils ont sur la tête une touffe de plumes mobiles qui
leur donne un air coquet et provocateur. Plus de cinq
cents de ces boulbouls furent apportés au palais, et
pendant un , mois leur entretien et leur éducation oc-
cupèrent le Guicowar et ses nobles. Au bout de ce
temps, une bataille rangée eut lieu, clans laquelle ces
gracieuses petites bêtes combattirent avec rage et se
tuèrent en grand nombre.

Il vint, à quelque temps de là, ridée au Guicowar
de s'entourer de tous les saints hommes qu'il pourrait
réunir. Les religieux ne sont pas rares dans ce pays;
aussi en peu de temps eut-il rassemblé une collection
complète de goussains hindous et de fakirs musulmans.
Il se plaisait à entretenir ces gens d'une façon royale,
les vêtissant d'étoffes précieuses et leur -témoignant les
marques du plus grand respect.

L'un de cés saints hommes possédait la faculté de
'se placer dans un tel état de méditation, qu'il parais-
sait être devenu insensible à toutes les émotions ordi-
naires. Ses yeux devenaient fixes, ses membres immo-
biles , et un coup de pistolet tiré à son oreille ne
produisait sur lui aucune sensation. Le roi l'avait ra-
massé sur un fumier infect, -dans un des faubourgs
de la ville, et l'avait entouré de tous les soins et
de tout le luxe imaginable. Un sayed (musulman de
la famille du Prophète), qui faisait partie de la sainte
cohorte, refroidit un peu l'enthousiasme du Guicowar;
il enleva la fille d'un riche orfèvre et se réfugia avec
elle à Ahmedabad, sur territoire anglais. A la de-
mande du roi, les autorités lui livrèrent les coupa-
bles, qui furent amenés devant le palais. Je n'ai ja-
mais vu un spectacle plus triste : la jeune fille,
debout, le visage hagard, subissait les railleries et les
insultes de la foule; à ses pieds, son séducteur, qui
avait pris du poison pour se soustraire à la vengeance
du roi, se tordait dans d'horribles convulsions. Tout le
monde assistait froidement à ce cruel spectacle.

A. peu près vers cette époque, le trésor royal mena-t
çait d'être totalement épuisé par les dépenses et sur-
tout par l'achat de t l'Etoile du Sud » et autres dia-
mants qui avaient coûté plus de six millions. Le roi
chercha un moyen de remplir ses coffres, sans imposer
de nouvelles taxes au peuple, et la ruse qu'il imagina
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fut aussi efficace qu'originale. La corruption des em-
ployés de toute sorte est une chose tellement établie
dans les principautés indiennes, qu'elle y est presque
ouvertement reconnue; bien des appointements re-
cherchés sont en eux-mêmes insignifiants et ne tirent
leur importance que du vol. Il vint à l'esprit du Gui-
cowar que les sommes énormes, ainsi reçues par ses
fonctionnaires, pouvaient être considérées comme ayant
été soustraites au revenu royal. Il fit donc distribuer
à tous ses karkhouns la proclamation suivante : cc Sa
Hautesse a vu avec regret que la corruption s'est in-
troduite dans ses administrations, mais elle espère que
cet état de choses cessera promptement. Elle conseille
aux employés qui se sont laissé corrompre de verser
au trésor royal les sommes reçues de cette façon de-
puis dix ans. Sa Hautesse, considérant cette restitution
comme une amende honorable, oubliera tout le passé;
cependant si quelque karkhoun négligeait de rembour-

ser les cc pots de vin, » Elle se verra dans la triste obli-
gation de sévir. » Cette annonce produisit un vrai coup
d'État dans toutes les branches de l'administration ;
on poussa les hauts cris et les journaux eux-mêmes
essayèrent de prendre la défense des karkhouns. Mais
il fallut s'exécuter,' et au bout de quinze jours il fut
remis au trésor plus de vingt-sept lakhs de roupies
sais, ou environ sept millions de francs. Khunderao
me raconta l'affaire en riant.

En dehors de ses possessions du Guzarate, le Gui-
cowar possède la presque totalité de la vaste pénin-
sule du Kattywar, comprise entre le golfe de Cam-
baye et le Runn de Kutch. Une partie de ce pays
est habitée par une race peu civilisée, celle des Wâg-
hurs, qui vit en guerre contre les gouvernements en-
voyés de Baroda. Un baron wâghur avait résolu de
débarrasser sa patrie de l'oppression en assassinant
le Guicowar. Le roi fut informé du complot, et le

Tombe de Alium Sayed, à Baroda (voy. p. 25'i). — Dessin de Émile Bayard, d'après un croquis de M. L. Rousselet.

Wâghur, alors au palais, n'hésita pas à se jeter
du haut de la terrasse. Par un curieux hasard, il ar-
riva à terre sans accident et monta sur un cheval qui
l'attendait à-la porte ; mais le Guicowar cria aux gar-
des arabes de le tuer, et ceux-ci l'abattirent à coups
de sabre. Le complot avait aussi pour but de faire
évader de la prison d'État quatre chefs Wâghurs qui y.
étaient enfermés depuis plusieurs années; ils s'échap-
pèrent, mais les cavaliers du roi los reprirent avec
celui qui leur avait ouvert les portes, un serrurier de
la ville. Leur jugement fut court; les chefs furent dé-
capités chacun devant une des portes de la cité et le
malheureux serrurier fut condamné à périr par le
cc supplice de l'éléphant. »

Ce supplice est un des plus affreux que l'homme
ait imaginés. Le condamné, les pieds et les mains
liés, est attaché par la ceinture à une longue corde
fixée aux jambes de derrière d'un éléphant. Celui-ci

est lancé au grand trot à travers les rues de la ville
et chacun de ses pas imprime à la corde une violente
secousse qui fait bondir le corps du supplicié sur le
pavé de la route. Le seul espoir qui reste au malheu-
reux est d'être tué dans un de ces chocs ; sinon, après
avoir traversé la ville, on le détache, et par un raffine-
ment de cruauté, on lui présente un verre d'eau à boire.
Puis sa tête est placée sur une borne et l'éléphant.
bourreau l'écrase sous son énorme pied.

Une étiquette très-sévère règne à la cour; quelques
usages curieux diffèrent seuls de ceux qui nous sont
connus. Ainsi, il est expressément défendu à qui que
ce soit d'éternuer en présence du roi; celui qui trans-
gresserait cette défense serait rigoureusement puni,
car son acte obligerait le prince à suspendre toutes les
affaires de la journée jusqu'au lendemain. En revanche,
quelques autres actes naturels, qui sont soigneusement
bannis de notre société, sont considérés ici comme
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très-innocents; si c'est le roi qui les commet, le cer-
de des courtisans ne manque pas de lui adresser des
félicitations à. ce sujet, comme notre ancien: « Dieu
vous bénisse ! » Il est aussi de bon ton, lorsque le roi
bâille, de faire claquer les doigts, afin d'éloigner tout
insecte qui pourrait profiter de l'occasion pour entrer
dans l'auguste bouche.

Les fêtes du Dassara avaient commencé le 7 octo-
bre et nous arrivions en temps opportun pour assister
aux cérémonies les plus intéressantes. Cette fête, la
plus importante du catalogue hindou, dure pendant
dix jours et sert à marquer la fin de la saison des
pluies et aussi le commencement des opérations mili-
taires; c'est l'époque que les Maharates choisissaient
toujours pour envahir les pays voisins; ou reprendre
les hostilités interrompues.

Les neuf premiers jours, appelés par les Indiens
Nauratri ou les neuf veillées, sont employés à l'ado-
ration des armes et des chevaux. Les épées, les fusils",
les boucliers, soigneusement nettoyés, sont placés sur
des autels et bénis par les brahmes; les chevaux ornés
de guirlandes de fleurs et teints de couleurs vives sont
promenés par les rues. On comprend combien ce culte
a été justement prévu, dans un pays où l'humidité ex-
cessive ,de la mousson met les armes hors d'état et
occasionne de dangereuses maladies .aux chevaux. Les
nuits sont passées en réjouissances de toutes sortes,
et les bayadères de la ville se réunissent dans les pa-.
lais du roi et des nobles pour danser.

Cette dernière coutume provient, selon la tradition,
d'une ancienne promesse de Vichnou, que tous les ra-
jahs sont tenus d'observer. Ce dieu, d'après la lé-
gende, deseendit un jour sur la 'terre' sous la forme
d'un beau jeune homme. Il faisait nuit, et se trouvant
près d'un village, il y entra pour obtenir l'hospitalité;
il frappa à. la porte d'un prêtre brahmane, se disant
que celui-là sûrement devait bien accueillir un pauvre
voyageur, mais le brahme le repoussa durement; il
s'adressa ainsi chez tous ; partout il reçut un refus, et
quelquefois des ineltes. Pleurant sur la dureté des
hommes, il sortait du village et allait quitter la terre,
sans doute pour l'anéantir, quand sous quelques ar-
bres il aperçut une lumière; elle venait d'une pauvre
petite hutte de paille, d'où sortaient des chants har-
monieux. Voulant faire un dernier essai, il implora du
dehors la compassion de l'habitant de la cabane. Une
jeune bayadère apparut à la porte, fit entrer le voya-
geur, lui donna une place à son foyer et se mit à lui
préparer un repas ; lorsque le jeune homme eut mangé,
elle voulut le distraire par ses chants et enfin lui
offrit une couche. L'hospitalité de la pauvre fille sauva
le monde de sa perte et en la quittant, au matin, le
dieu promit qu'à partir de ce jour elle serait respectée

q
de tous et protégée par ses descendants. » Les rajahs
ui prétendent tous tirer leur origine de Ramai in-

carnation de Vichnou , se croient obligés de tenir la
promesse de leur ancêtre.

Le dixième jour, ou Dassara, est célébré par une

grande procession, en mémoire de la bataille que
Rama remporta sur le roi de Ceylan, Ravana. Khun-
derao Guicowar ne manque pas d'étaler dans ce so-
wari toutes ses richesses, et, pour rendre la cérémo-
nie plus imposante, il y fait venir les troupes du camp
anglais. La procession déboucha sur une grande place
où avait été préparé un autel. Le Guicowar y descen-
dit et annonça à ses troupes que Dieu leur avait encore
épargné pour cette année les calamités de la guerre.
Un beau buffle fut amené devant le roi qui, tirant son
épée, lui trancha la tête d'un seul coup ; c'est un tour
de force que toute personne qui a vu un buffle peut.
apprécier à sa réelle valeur. En ce moment les canons
tonnèrent et le peuple se rua sur la victime du sacrifice,
qui, déchirée en lambeaux, devait servir de talisman.
Ce sacrifice du buffle est fait en mémoire de la déesse
Dourga, qui tua, en ce jour, le démon-buffle Males-
hâsoura.

Dans une des promenades que je faisais tous les
matins dans le bois avoisinant notre résidence, je dé-

jcouvris un jour par hasard un très-beau mausolée
musulman, d'une assez grande antiquité. Il est entiè-
rement construit avec les matériaux d'un ancien tem- -
ple jaïna et remarquable par 'l'élégance que la dynas-
tie des Ahmed a su donner à ses monuments en mé-
langeant le style musulman à celui des Hindous. Un
dôme central couvrant le tombeau est entouré de neuf
plus petits, qui surmontent les galeries et les porti-
ques. Les colonnes"sont d'une grande simplicité, et la
salle contenant la pierre sépulcrale est formée par des
cloisons de pierre ciselées à jour, en treillis délicats.
Tout alentour s'élèvent des' colonnes demi-brisées et
les ruines d'un temple ; de grands arbres répandent
sur cet endroit une ombre déli.cieuse, et des figuiers
de Barbarie , des cactus et'" des euphorbes- entourent
les pierres antiques:' Je pris en affection cette retraite;
j'y vins tous les matins avant le lever du soleil, des
milliers de perroquets habitaient ses ombrages, et je
m'amusais à. les voir folâtrer ou fuir au moindre bruit
comme des gerbes de fusées.

Un jour un vieux musulman à barbe blanche me
conta l'histoire de la tombe. Elle renferme les cendrei
d'un saint fameux, Allum Sayed , qui vivait sous le
règne de Mahrnoud , shah , du Guzarate, vers 1459.
Le lieu est célèbre dans le peuple' sous le nom de
Ghora-Ra-pir ou tombeau du Cheval, parce que, d'a--
près la tradition, la jument du saint fut enterrée près
de là, sous un arbre dont les branches sont chargées
de petites effigies de chevaux, ex-voto des Hindous.

Un endroit aussi très-curieux et que sa proximité du.
Moutibaûgh me donna l'occasion de visiter souvent
est le Fakir-Kana ou l'asile des pauvres. Là. tous les
jours, à certaines heures , les pauvres qui se présen-
tent sont nourris aux frais du roi. Les brahmanes et
les pauvres de castes élevées, qui ne peuvent manger
d'aliments préparés par d'autres , reçoivent du. riz et
les combustibles nécessaires à sa cuisson ; aux musul-
mans et aux gens qui ne sont point soumis à de pa-

..
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reines- interdictions, on distribue des mets tout cuits
et qu'ils peuvent manger sur le lieu même, Comme
chez tous les Indiens, la charité s'étend jusqu'aux
animaux, et chaque jour, par l'ordre du Guicowar, des
serviteurs parcourent les rues; distribuant du fourrage
aux boeufs sacrés , du ,pain aux chiens parias et du
grain aux perroquets . et aux oiseaux.

Le 19 octobre, je partis pour visiter la célèbre Dub-
hog, à vingt-sept kilomètres environ au sud-est de
Baroda. C'est une ville d'une grande antiquité et qui
renferme encore aujourd'hui quelques-uns dos plus
beaux monuments du Guzarate. Ses remparts, d'une
longueur d'à peu près trois kilomètres, sont en par-
tie debout. Ce sont les plus magnifiques de ce gen-
re que j'aie vus dans l'Inde. Ils sont formés de blocs
énormes de pierre, bien ajustés et s'élevant à plus de
quinze mètres au-dessus du sol; leur face intérieure
est garnie de galeries à colonnes, qui servaient de de-
meure à la garnison. Le plan des fortifications est un
carré, ayant à w chaque angle une énorme tour, d'une
forme élégante; de nombreux bastions défendent les
murs, et au centre de chaque côté du carré est une
porte monumentale. Tous ces ouvrages sont décorés
de larges bandes de sculptures qui font le tour de la
ville et représentent des scènes animées, et des orne-,
ments tellement compliqués ; que le crayon ne peut en
donner une idée.

La partie la plus magnifique de ces ouvrages est la
porte de l'est, appelée par les Indiens l'ira Darwaza
ou Porte des Diamants, et que la tradition prétend
avoir carié plus de cent lakhs ou vingt-cinq millions
de francs. C'est un édifice immense, de phis de cent
mètres de long et de soixante de haut, entièrement
couvert de bas-reliefs représentant des guerriers à
cheval, des chars, des lions, des éléphants, etc. Au
centre de la ville est un immense étang, entouré de
grands escaliers-descendant jusqu'à l'eau et tout au-
près sont quelques temples hindous d'une grande
beauté. On me montra aussi une étroite fis-sure dans
un roc, à travers laquelle les pèlerins s'efforcent de
passer : ils se figurent ainsi sortir de nouveau du sein
de la terre, notre mère commune, et se délivrer de
tous leurs péchés antérieurs. En voyant les chefs-
d'oeuvre inconnus de Dubhog, je regrettai de ne pou-
voir les reproduire par la photographie et je compris
qu'il me serait impossible de continuer mes explora-
tions avec fruit, sans l'aide de cet art. Aussi, dès que
je fus rentrée à Baroda, je m'occupai sérieusement
d'apprendre la photographie et je fis venir à cet effet
tous Ies appareils nécessaires de Bombay.

Le Diwali vint nous amener une autre série de fêtes
brillantes, dont quelques-unes surpassaient en magni-
ficence celles que j'avais vuesjusqu'alors. Le Diwali ou

fête des Lampes, est célèbre par des illuminations gé-
nérales en l'honneur de Lakchmi, déesse de l'Abon-
dance. tne pièce d'or ou d'argent est placée sur un
autel et reçoit les marques de vénération de tous ;
ce qui n'a certes rien d'étonnant, car, dans le monde

entier, l'argent n'a même pas besoin de se trouver
sur un autel pour être adoré. Pendant le Diwali, tou-
tes les maisons sont réparées et peintes à neuf, et
les comptes sont réglés. La fête dure quatre jours;
le premier, nommé Dhan , est dédié à la Fortune et
un cierge est brûlé dans chaque maison en l'honneur
de Yama, le Pluton hindou, Le second est Je Narak
ou Enfer; ce jour-là, il est de coutume d'offrir des ca-
deaux à la maîtresse de la maison. Le troisième, le
Diwali proprement dit , est aussi consacré à. Saras-
wati, déesse de la Sagesse : c'est le premier jour de
l'année indienne ; les femmes balayent la maison, dé-
posent la poussière recueillie dans une corbeille, met-
tent au milieu une lampe allumée et jettent le tout
dans la rue en s'écriant : « Que les chagrins et la mi-
sère s'en aillent avec vous et que le règne de Bali
(c'est-à-dire l'ère de la prospérité) commence ! » Le
dernier jour est le Yama Devitiya; en souvenir de la
visite que le dieu Yama rendit à sa sœur , tous les
Hindous vont voir leurs soeurs dans les gynécées et
leur portent des présents.

Durant les premiers jours de novembre, le Gui-
cowar m'annonça que la reine, sa femme, désirant al-
ler respirer l'air de la campagne, l'avait prié de me
demander si je voudrais lui céder une portion de no-

`tre palais de Moutibaugh. Cette demande me sur-
prit beaucoup, car, outre qu'il n'est point habituel à
un Hindou de parler de sa femme, je croyais lés rè-
gles du zenanah trop strictes pour permettre pareille
chose. Je crus un moment à quelque piége; néan-
moins je fis mettre à la disposition de la reine toute
une série d'appartements contigus aux nôtres. Le soir
même, une troupe bruyante de jeunes esclaves vint
en prendre possession, et la rani elle-même s'y ins-
talla pendant la nuit. Dès ce jour, notre charmante
habitation perdit toute sa tranquillité ; notre jardin
fut envahi par des essaims de gracieuses jeunes fil-
les, dont les brillants sarris animaient les allées ; des
eunuques allaient et venaient , et tout ce monde sui-
vait nos moindres mouvements avec curiosité. Cepen-
' dant cette petite inquisition me permit d'apprendre

bien des choses que je n'eusse pu connaître autrement.
J'eus l'occasion de voir ainsi les dames de la cour et
même la reine ; mais comme on s'était fié à ma discré-
tion, je dois justifier cette confiance jusqu'au bout.

Le 15 novembre était venu , et il fallait songer à
partir bientôt à la recherche de l'inconnu. Je rap-
pelai sa promesse au Guicowar ; mais il m'annonça
qu'il me refusait l'autorisation de partir, et que je
no l'obtiendrais pas de lui. Par suite des obstacles
que le roi me créa et que je ne puis reprocher qu'à
un excès d'amitié pour moi , le mois de novembre fut
employé en entier à conclure tous les préparatifs. En-
fin, le 2 décembre, j'expédiai mes principaux bagages
à Ahmedabad.

Le lendemain, je vins faire mes adieux au roi. Je
le trouvai, comme d'habitude, sur h terrasse du pa-
lais, entouré de ses courtisans. IJ paraissait aussi ému
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que moi, et c'est à ce moment que je sentis toute l'a-
mitié que cet homme m'avait inspirée; nous causâmes
longuement. cc Penserez-vous au Guicowar, me disait-
il, quand vous serez dans cette immense ville dont
vous m'avez si souvent parlé et où l'on doit tout ou-
blier? Direz-vous à vos compatriotes comment je vous
ai reçu, et ne me traiterez-vous pas trop durement en

leur parlant de moi ? Souvenez-vous quelquefois de
Khunderao et de sa cour, qui avaient espéré que vous
voudriez bien être un des leurs et qui vous voient par-
tir aujourd'hui avec regret. » Puis arrivèrent les do-
mestiques, portant le présent royal, que le roi me pria
d'accepter en seuvenir de lui. C'était un de ces khilluts
ou cadeaux d'honneur, qui ne sont offerts qu'aux plus

Fakir porteur de reliques, à Baroda. — Dessin de A. de Neuville, d'après une photographie de M. L. Rousselet.

hauts personnages. Mon compagnon ne fut pas oublié
non plus. Enfin je serrai une dernière fois la main à
Khunderao, et je fus reconduis jusqu'à mon équipage
par les nobles. Bhao Sahib, mon bon ami, ne me
quitta qu'au. Moutibaugh, et nous nous embrassâmes
avec effusion. Je n'étais pas encore sorti de Baroda, et

déjà mon coeur se serrait à l'idée que je ne reverrais
plus jamais ces lieux où j'avais été si heureux, ni ces
amis qui avaient été si bons pour moi.

Louis ROUSSELET.

(La suite à la prochaine livraison.)
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Balcon de la grande mosquée de Sirkhej. — Dessin de H. Clerget, d'après une photographie de M. L. Rousselet.
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VIII

LE GUZARATE.

Les environs de Baroda. — Un type d'une ville de province guzarate. Ahmedabad, ses remparts, ses palais, ses mosquées et ses
tombeaux. — Les cavaliers rajpouts et le prince Mouti Sing. — La mosquée de Sirkhej, ancienne merveille de l'Inde. — Le tombeau
de Chah Allum.

Au sortir de Baroda, le chemin de fer traverse des
plaines fertiles arrosées par de nombreuses rivières.
Le sol est fortement raviné et paraît très-accidenté,
quoique le niveau supérieur en soit parfaitement hori-
zontal, Des villes, des villages sont assis sur les bords
de ces profondeurs et étagent pittoresquement leurs
maisons au milieu de bosquets de manguiers et de ta-
marins. Les ouvrages qui supportent la voie sont des
plus remarquables. On pourrait dire, sans exagérer,
que la ligne passe sur un immense pont reliant Was-
sud à Baroda. Cette première ville est à demi cachée
dans les ravins, à peu de distance de la Mhye, une
majestueuse rivière que l'on franchit sur un pont à pi-
les de fer, d'une longueur de six cents mètres et d'une
hauteur de plus de quarante.

Un peu plus loin est le bourg fortifié de Neriad, qui
se présente copettement avec ses remparts crénelés et

I Suite.— Voy, p. 209, 225 et 941.

XXII. — 564° Liv.

ses portes à tourelles, à demi caché par un rideau d'ar-
bres; près de la gare se trouve un bel étang entouré
de marches et dominé par de hautes terrasses demi-
ruinées, que couvrent des kiosques et des temples.

Nous nous arrêtons à la station suivante pour aller
jeter un coup d'oeil Khaira, ville d'une assez grande
importance renfermant quelques curiosités. Un ancien
pont do bois conduit à la cité hindoue, assise au con-
fluent des rivières Seri et Watruck ; des murailles de
briques flanquées de tours rondes la défendent detou-
tes parts. C'est le type de ville de province le plus par-
fait du Gummi ° ; les rues, étroites et tortueuses, sont
propres et bien tenues ; les maisons, en briques, sont
décorées d'une profusion de boiseries sculptées très-
originales. Au centre de* la ville est un grand temple
jaïna, oei l'on voit de très-belles sculptures sur bois et
aussi des idoles à mécanique, faisant aller les bras et
les jambes, ouvrant les yeux et la bouche, comme nos
jouets d'enfants. Lo révérend pandit qui fait les lion-

17
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peurs du temple ne manque pas d'attirer l'attention
du voyageur sur ce chef-d'oeuvre d'un Vaucanson in-
digène, et, moyennant quelques roupies, donne un tour
de clef qui met en mouvement tout ce puéril Olympe.
Dans un caveau au-dessous du sanctuaire sont placées
les idoles jaïnas, que le peuple ne peut contemplera
mais que par une curieuse tolérance on fait souvent
voir aux visiteurs. Ce sont trois statues de marbre
blanc , de grande dimension , représentant trois tir-

thaucars a dans une de leurs attitudes traditionnelles,
c'est-à-dire assis, les jambes et les bras croisés. Leurs
traits ont le caractère égyptien qui se retrouve dans
toutes ces statues, et leurs yeux d'argent brillent d'une
manière fantastique. La nudité étant l'un des points
qui distinguent ces idoles de celles des bouddhistes,
l'artiste s'est appliqué à la faire ressortir autant que
possible, ce qui rend les statues un peu indécentes.

Le lendemain, 5 décembre, nous arrivions à Ah-
aleda.bad, l'ancienne capitale des sultans, une des vil-
les les plus splendides de l'Orient. Un très-bon bun-
galow nous permit de nous y installer confortablement,
pour visiter en détail les monuments qui ont rendu la
cité fameuse dans toute l'Asie. En y entrant, on voit
se dresser de tous côtés des minarets élancés, des dô-
mes élégants et de hautes arches ogivales.

Ahmedabad fut fondée, en 1426, par le sultan Ahmed
Shah, sur l'emplacement d'une ancienne ville hindoue.
Ce prince employa, selon toute probabilité, - les maté-
riaux provenant des ruines des capitales Rajpouter,
Chandravati et Anhilwara Patan, qu'il, avait saccagées
pour construire ses mosquées et ses palais. Ses suc-
cesseurs montrèrent le même amour pour les beaux-
arts, et étant eux-mêmes d'origine hindoue , ils con-
servèrent dans les temples de leur nouvelle religion
le style d'architecture particulier au pays , genre pur
et original, bien différent du style sarrasin qui envahit
l'Hindoustan avec les Mogols.

Vers 1570, la ville tomba au pouvoir des empereurs
mogols et devint le siége d'une de leurs opulentes
vice-royautés; la belle Nour Jehan, femme du padichah
Jehanghir, y tint pendant longtemps sa cour et y éta-
blit un hôtel des monnaies célèbre. En 1737, Damaji
Guicowar , profitant de l'incapacité des représentants
de l'empire, annexa Ahmedabad et son riche district à
son royaume de Baroda ; un de ses successeurs fut
obligé , en 1818 , de les céder aux Anglais, qui: les
possèdent depuis lors.

De superbes remparts, d'un circuit de plus de sept
kilomètres, entourent la cité; des tours et des bastions
complètent ce système de fortifications, dont l'exécution
est attribuée au sultan Mahmoud Begarha (1485 ).

Dix-huit portes monumentales donnent accès dans
l'intérieur, qu'occupait jadis une immense population ;
aujourd'hui de vastes jardins, des terrains incultes
isolent la ville de ses remparts, et ses quartiers ne
renferment pas plus de cent cinquante mille habitants.

1. Philosophes déifiés des Jaïnas.

Quoique bien déchue, cette ville est cependant d'un
aspect gai et animé ; de belles allées d'arbres la par-
courent en tous sens, et les petites huttes des pauvres,
blanchies à la chaux, se groupent autour de superbes
restes de l'antiquité et leur enlèvent un peu de leur
morne grandeur. Une magnifique rue, le Manik Chauk,
large comme un de nos boulevards, forme le quartier
commerçant de la ville et réunit en un seul point les
plus grandes splendeurs d'Ahmedabad. C'est là que
se tiennent les marchés, et la proximité des déserts .y
amène tous ces superbes types de nomades Rajpouts,
Katis, Bhattis, qui donnent aux bazars un cachet de pit-
toresque tout particulier-Des chameaux , des éléphants
passent au milieu de cette foule bigarrée et bruyante,_
dans laquelle des cipayes anglais maintiennent l'or-
dre. Cette rue part de la grande porte du Manik Burj,
qui est la résidence des vice-rois, dont les énormes
donjons rappellent nos bastilles d'Europe ; les Anglais -
en ont fait un pénitencier, où, des milliers de forçats
sont employés à la fabrication de tapis, d'étoffes gros-
sières et de papier. On entre dans ce palais'par une
belle porte sarrasine , dont la voûte couvre un corps
de garde. L'installation actuelle permet peu de juger
des splendeurs de cette Eincienne habitation royale, et
les appartements, quoique vastes, ont été trop de fois
blanchis à la chaux par les inspecteurs anglais pour
qu'on puisse y retrouver quelque détail intéressant.
On y montre le trône du fameux apostat hindou Jaka,
le fondateur de la dynastie impériale d'Ahmedabad.

La Bâdre ou citadelle est reliée au château par une
longue série de bâtiments qui servaient de logement à
l'importante garnison entretenue par les sultans. De
vastes cours qui renfermaient jadis de poétiques jar-
dins et que défigurent aujourd'hui de hideux bunga-
lows anglais, quelques arcades et un énorme bastion,
sont les seuls objets de quelque intérêt. On ne man-
que pas non plus de faire remarquer au visiteur une
antique cible placée au-dessus de l'une des portes et
encore couverte de marques ; c'est le but qu'un archer
expérimenté essayait d'atteindre chaque fois. que le
sultan partait pour un voyage ou une expédition; si la
flèche manquait de frapper le centre, l'entreprise était
abandonnée , du moins jusqu'au lendemain.

A une petite distance du château, la rue de Manié
Chauk est coupée par un superbe arc de triomphe
auquel ses trois arches sarrasines ont fait donner lo
nom de Tiu Durwazé ou Trois Portes : c'est un des
plus gracieux monuments du style du seizième . siècle.
De l'autre côté de cet arc de triomphe est la Tuniah
Musjid , mosquée cathédrale , la gloire d'Ahmedabad.
On lit sur la porte que le sultan Mahmoud Shah Be-
garah, le Preneur de villes, la construisit avec les dé-
bris de temples infidèles, en l'an de l'hégire 827. L'é-
difice principal est au bout d'une immense cour dallée
entourée de cloîtres à colonnes. La façade est percée
de trois portes ogivales d'une grande hauteur, à. tra-
vers lesquelles apparaissent les innombrables colonnes
qui supportent la. voûte de la grande salle. De chaque
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grands chevaux du désert , superbement harnachés.
Tout cela passa en un clin d'oeil. Je saluai machi-
nalement, et le salut me fut rendu par l'un des voya-
geurs. Je restai fort intrigué de la présence de ces
hôtes étranges dans cette bonne ville anglaise, et me
hâtai de rentrer au bungalow. J'en trouvai la cour en-
vahie par les cavaliers mystérieux, qui l'avaient sans
façon transformée en bivouac; les feux flambaient de
tous côtés; les chevaux étaient attachés en ligne, et
dans un coin reposaient les voitures de gala, encore
couvertes de poussière. Tout ce brouhaha était occa-
sionné par l'arrivée du prince Mouti Sing, fils du ra-
jah de Marvar. Les cavaliers qui composaient son es-
corte étaient des Rajpouts du clan Rahtore, un des
plus renommés du désert indien.

En attendant que le prince se fût reposé de sa mar-
che -, j'examinai avec intérêt ces braves Rajpouts qui
allaient et venaient autour de la maison. Leur figure
franche et ouverte, leur allure martiale m'inspiraient -
de'la sympathie. J'en abordai quelques-uns, et je res-
tai frappé de leur attitude digne et respectueuse, bien
différente de la basse servilité du peuple guzarati. Je
leur parlai de ces sables qu'ils venaient de traverser;
je leur demandai s'ils n'avaient pas tous cru entrer
dans le paradis en voyant les jardins du Guzarate;
mais leurs réponses me témoignèrent combien ils ché-
rissaient leur patrie. L'un d'eux me dit.: Notre dé-
sert est sec et aride; mais les oasis qui se cachent
dans les replis de nos montagnes Aravalis sont plus
belles et plus riches que nulle.antre terre de l'Inde! »

côté de la porte du milieu s'élèvent deux minarets
d'une grande richesse de détails , mais dont les som-
mets furent renversés par le tremblement de terre de
1818. En entrant dans la vaste salle des prières , on
est saisi d'admiration à la vue de ses longues rangées
de colonnes fantastiquement sculptées ; les dômes,
formés d'assises concentriques découpées, sont suréle-
vés au-dessus de la voûte par un étage de colonnettes
qui laisse entrer un flot de lumière dans le temple.
L'absence complète de statues, le nombre des colonnes
et la richesse de leurs ornements donnent à ce temple
hindou , transformé en mosquée , un cazhet éminem-
ment original. Au milieu de la salle, en face de la ni-
che de la Mecque, est une immense dalle qui recouvre,
d'après la, tradition, l'ancienne idole jaïna du temple ;
tout vrai croyant, en entrant dans l'enceinte sacrée,
vient frapper du pied cette dalle en signe de mépris
pour le symbole d'idolâtrie qu'elle recouvre. Auprès de
la mosquée est la basilique impériale où reposent sous
de riches dais de marbre les dépouilles mortelles des
empereurs. Ahmed, Mohamed et Koutub Ondin ; au-
tour d'eux sont rangés leurs épouses et leurs descen-
dants. Ces tombes sont toutes d'une forme élégante,
couvertes de sculptures et quelquefois de mosaïques.

Ahmedabad_ renferme encore aujourd'hui plus de
cinquante, mosquées et un grand nombre de mausolées
dignes d'une étude spéciale. C'est, sans nul doute, la
ville de l'Inde la plus riche en monuments de ce genre.
Ces mosquées sont pour la plupart entourées‘ade jar-
dins et de vergers',„ et sont toujours placées sur de
hautes terrasses en pierre dominant les maisons envi-

tes, On comprend combien cette disposition fait
ressortir la beauté des ogives, des dômes et des mina-
rets se détachant sur l'azur du ciel indien.

Un mausolée fort remarquable par la simplicité et le
bon goût de son architecture est celui qu'on appelle
généralement Rani-Ra-Rauzah, ou Tombe des Reines,
entouré d'une verandah à colonnes ; l'intérieur en est
richement décoré de sculptures.

Les maisons des riches habitants sont construites en
briques et en buis ; on retrouve dans toutes ce carac-
tère original qu'une profusion de balcons et de co-
lonnettes' sculptées donne aux maisons du Guzarate.
Particularité remarquable , les maisons d'Ahmedabad
ne sont jamais peintes, ce qui permet è. la brique et
au bois de prendre ces riches tons de vétusté que les
artistes aiment tant.

Quelques jouis après notre arrivée, je faisais à che-
val Une promenade du matin, aspirant à pleins pou-
mons l'air frais et embaumé, quand je vis s'avancer
rapidement vers moi un tourbillon de poussière. J'eus
à peine le temps de me ranger, et je vis passer cinq
ou six calèches de forme antique , bizarrement at-
telées à la Daumont, et contenant plusieurs natifs,
que je reconnus à leurs turbans d'or pour des per-
sonnages importants. Ces voitures étaient suivies par
une vraie horde de cavaliers au type cosaque, barbe
flottante, lance au poing, qui bondissaient sur de

' Son enthousiasme était juste, ainsi que plus tard je
pus en juger moi-même.

Le lendemain de l'arrivée :du prince, j'envoyai mon
khansamah, revêtu pour l'occasion de la. dignité de
tchoubdar, porter nos salaams à l'étranger.• Celui-ci,
en réponse, m'envoya un huissier à canne d'or, qui,
après toutes les salutations d'usage, m'annonça que je
pourrais être reçu le jour même. Je me présentai avec
Schaumburg à l'heure fixée, et trouvai Mouti Sing
dans tme•grande salle où quatre chaises et un tapis
constituaient le durbar réglementaire. Il nous serra
affablement la main , s'assit entre nous deux et com-
mença péniblement une conversation anglaise. J'y cou-
pai court en lui répondant en hindi; enchanté de m'en-
tendre parler sa langue, il se mit à parler cet idiome
avec une grande animation. Il m'assura que son père,
le roi de Marvar, serait heureux de nous recevoir à sa
cour, et que du reste l'hospitalité connue des autres
rajahs rajpouts ne laissait point douter un instant que
nous dussions être partout l'objet d'une réception cha-
leureuse. Un voyageur européen, me dit-il, est chez
nous une chose presque inconnue; les seuls que nous
voyons sont les ambassadeurs envoyés par le vice-roi,
ou bien quelques officiers regagnant leurs garnisons
ou se rendant à Bombay. Quant à un Français, je ne
me souviens pas qu'il en soit jamais venu un à. Joud-
pore. » Il me donna des renseignements très-exacts
sur la manière dont j'aurais à voyager, sur les diffi-
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enthousiasme des plaines giboyeuses de sa patrie, et
me promettait à mon arrivée des chasses merveilleu-
ses. C'était un vrai Rajpout par ses traits fins et ca-
ractérisés, son teint clair et sa longue barbe divisée en
deux énormes.favoris; mais son attitude un peu effé-
minée et son langage diplomatique m'avaient un peu
prévenu contre lui. J'appris du reste plus tard que

je ne m'étais pas trompé dans mes soupçons.
Je consacrai les quelques jours qui me restaient en-

core avant notre départ d'Ahmedabad à visiter les en-
virons, qui sont charmants et rappellent en outre un
nombre presque incalculable d'événements histori-
ques. Ma première excursion fut pour Sirkhej, Fan-
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cuités que j'aurais à surmonter, et m'engagea forte-
ment à suivre la route de Dissa, Serohi et Joudpore,
aulieu de visiter le pays des Bhîls et Oudeypour. Mais
ma décision était prise sur ce point, et je ne pus que
lui promettre de faire mon possible pour atteindre
Joudpore par la voie d'Ajmir.

Ce prince Mouti Sing est le quatorzième ou quin-
zième parmi les cent fils du vieux rajah de Joudpo-
re, Tukt Sing. Ce monarque patriarche possède un
royaume d'une grande étendue, mais comprenant plus
de déserts que de sol arable; cependant sa capitale est
une des belles villes du Rajpoutana, et ses revenus
sont encore considérables. Mouti Sing me parlait avec

Le bungalow des voyageurs à Ahmedabad. — Dessin de H. Clerget, d'après une photographie de M. L. Rousselet.

cienne résidence d'été de l'empereur Ahmed, située
à huit kilomètres de la ville. Partis à quatre heures
du matin de notre bungalow, nous étions, au lever
du soleil, sur les bords de la Subermutti, le gracieux
cours d'eau qui baigne les remparts d'Ahmedabad.
Nos domestiques et les quelques provisions que nous
emportions occupaient une charrette à boeuf, qui de
vait passer la rivière à gué. L'eau était basse ; mais
le courant était encore d'une telle violence, que je
craignais à tout moment de voir la charrette s'en aller
à la dérive. Assis sur mon cheval, qui avait bravement
passé l'eau, je restais à contempler ce spectacle, au-
quel une matinée d'hiver indien ajoutait tant de beau-

té. La rivière étincelait, des nuées d'oiseaux aquatiques
voltigeaient à la surface, et sur l'autre rive un léger
brouillard bleuâtre couvrait la longue ligne des . rem-
parts et des donjons; l'air vif et pénétrant, malgré la
présence du soleil, produisait sur moi une sensation
délicieuse. Rien n'est comparable, du reste, à la ma-
gnificence d'une matinée d'hiver dans l'Inde; c'est le
printemps d'Europe, mais avec la mise en scène gran-
diose de ces régions favorisées.

Aussitôt après le passage de la charrette, nous par-
tîmes au galop dans la direction de Sirkhej ; nous sui-
vions des sentiers sablonneux ou tapissés d'un léger
gazon, encaissés entre de hautes haies de cactus cier
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ges, de figuiers raquettes, couvertes de convolvulacées
et de mille autres lianes en fleurs. Des quantités de
tourterelles rieuses, au plumage blanchâtre, s'envo-
laient à notre passage avec ce léger cri qui ressemble
à un ricanement; des perroquets passaient en déchi-
rant l'air de leurs cris perçants et des boulbouls ga-
zouillaient dans tous les bosquets. Des arbres sécu-
laires ,aux troncs gigantesques ombragent des mauso-
lées aux dômes pointus et donnent à. ce paysage riant
un cachet de grande beauté.

Après une demi-heure de galop, nous entrâmes dans
une plaine cultivée, mais assez nue d'aspect, à l'extré-
mité de laquelle se montraient les hauteurs de Sirkhej
couronnées de silhouettes de monuments. La Suber:
mutti coulait jadis au pied de ces collines, et son lit
desséché, couvert d'un sable fin et sans consistance,
retardait la course de nos chevaux. Sur la berge se
dressent deux hautes tours, dont la base est entière-

ment ruinée Par l'eau et qui formaient l'entrée princi-
pale du domaine impérial; la voie est encore pavée de
grandes dalles, et des débris de voûtes surplombent
d'une manière menaçante la tête du passant.

Nous nous dirigeâmes vers la mosquée, la seule
partie du palais qui soit aujourd'hui habitable. La
lourde porte en était fermée; je descendis de mon che-
val et lis résonner plusieurs fois le marteau de fer
guilloché, qui est resté en place. Le plus profond si-
lence régnait autour de nous; seuls, quelques ramiers
effrayés par le bruit inaccoutumé volaient en cercles
au-dessus de nos têtes. Après quelques minutes d'at-
tente, j'entendis tirer des verrous, et un petit vieillard
à longue barbe blanche et à mine fantastique vint ou-
vrir le guichet. C'était le saint homme préposé à la
garde de ce lieu saint; il nous reçut avec beaucoup
d'affabilité.

Nous entrons tout d'abord dans une grande cour

Tombeau de la reine Sipri, à Ahmedabad. — Dessin de HICiergel, d'après une photographie de M. L. Rousselet.

dallée entourée de portiques et dont le centre est oc-
cupé par un lourd édifice musulman surmonté d'un
dôme doré. C'est là que, sous une châsse d'argent mas-
sif, reposent les reliques de Cheik Ahmed Gunj
le confesseur de l'empereur Ahmed et le patron tuté-
laire de Sirkhej. Sa tombe est un but de pèlerimige
polir tous les zélés musulmans des environs, et deux
fois l'an la cour déserte se remplit. de milliers de visi-
teurs. En avant du Gumbay ou mausolée du Gunj
Bukeh, est un kiosque formé de seize colonnes élancées
supportant neuf dômes; c'est un des plus gracieux édi-
fices de ce genre qui aient jamais été élevés par les
Indo-Musulmans.

Sur le côté gauche de la cour est un beau péristyle,
qui sert d'entrée aux tombeaux des Ranis ; ce sont de
grandes chambres dont les voûtes cintrées sont sup-
portées par des piliers massifs ; les tombes en marbre

blanc sont .placées dans des chapelles, entourées de
grilles de pierre ciselées à jour. L'aspect de ces cham-
bres est imposant, mais (il en est de. même de tous les
mausolées musulmans) il ne respire point la tristesse;
de larges fenêtres à balcons y portent des flots de lu-
mière et dominent une vue splendide sur le grand
étang, qui baigne le pied de la mosquée à vingt mè-
tres plus bas. C'est là que nous décidâmes d'établir
notre domicile temporaire, avec le consentement de
notre guide. Un immense escalier qui descend au lac
sépare ces chambres d'une autre série d'appartements
plus considérables, clans lesquels sont rangées les
tombes de plusieurs empereurs, entre autres celle du
fameux Mahmoud Begarha. L'autre côté de la cour est
occupé par la Vaste mosquée, qui est, dit-on, une co-
pie exacte de la grande mosquée de la Mecque. Je
n'ai point vu cette dernière, mais je doute fort qu'il y
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ait aucune analogie entre les colonnes hindoues de.
Sirkhej et celles du temple arabe.	 .%

L'étang, qui est aujourd'hui desséché, couvre une
superficie de près d'un kilomètre carré ; au temps
d'Ahmed, ce devait être une des merveilles de l'Inde.
La mosquée et les édifices adjacents occupent l'un des
côtés, et les trois autres sont formés par de gigantes-
ques escaliers, que couronnaient de magnifiques pa-
lais. Deux de ces édifices subsistent encore; ce sont
le palais d'Ahmed et le harem. Leurs hautes faça-
des relevées par des étages de colonnes et des ban-
des de sculpture leur donnent un cachet d'imposante
grandeur que l'on retrouve peu dans les ouvrages
musulmans postérieurs. De larges tunnels solidement
construits conduisaient en dessous de ces palais aux
bords de l'étang. A l'un des angles est. une écluse
monumentale, par où se déversaient dans le bassin les
eaux de la Subermutti. Nous restâmes pendant plu-
sieurs jours à Sirkhej, nous occupant à dessiner ou
photographier les plus intéressants monuments. Le
lac nous fournissait du poisson excellent que nos do-
mestiques s'amusaient à prendre avec des filets impro-
visés et notre table était garnie de perdrix et de bé-
cassines, produit de notre chasse aux environs.

Notre seconde excursion fut pour le mausolée de
Chah Allum, situé à deux milles d 'Ahmedabad, autour
duquel est un vaste assemblage de tombes , de mos-
quées,- de palais et de jardins. Le mausolée lui-même
est surmonté d'un dôme élevé et contient plusieurs
salles; dans l'une d'elles est la tombe de .porphyre de
Chah Allum. Cette salle est décorée d'incrustations en
nacre et le jour n'y pénètre qu'à travers 'dé délicate
treillis de pierre. La grande mosquée adjacente est un
long bâtiment à colonnes, placé sur une belle terrasse-
et possédant encore en parfait état ses deux minarets
élancés d'une hauteur de vingt-cinq à trente mètres.
Sous la terrasse un étang souterrain, dont les lourds
piliers supportent la voûte, sont couverts de symboles
et de signes cabalistiques.

Les environs d 'Ahmedabad offrent un si grand nom-
bre de curiosités, que l'on néglige nécessairement en
les visitant beaucoup de monuments qui ne manque-
raient pas autre part d'exciter l 'admiration. Il en est
de même à Delhi; mais là se sont succédé des dynas-
ties nombreuses et des races puissantes, tandis qu'ici
les règnes-de quelques princes vivant au quinzième
siècle ont produit toutes ces merveilles.

La ville anglaise d 'Ahmedabad est à quatre kilo-
mètres de la ville indienne, à laquelle elle est' reliée
par de magnifiques allées de pipuls st de bârs. Elle
s'étend dans une vaste plaine et comprend, outre les
casernes et autres établissements militaires, de jolies
habitations entourées de jardins, occupées par une
centaine d'Européens , employés de la couronne. Tout
près de là est le palais de Chahi Baugh, construit en
1625 pour servir de résidence au vice-roi, sultan Kur-
rum. Ce prince n'y pénétra jamais, parce que l'archi-
tecte avait négligé d'élever la porte principale de l'en-

ceinte à une assez grande hauteur pour donner passage
à l'éléphant qu'il montait. Avant que le portail pût être
corrigé, •son père Jehanghir était mort et il échan-
geait sa vice-royauté pour le trône de Delhi avec le
titre de Chah Jehan.

Une des seules distractions que possèdent les offi-
ciers anglais de la garnison est la chasse , et les plai-
nes voisines leur fournissent les meilleurs sports de
l'Inde. Le tigre et la panthère abondent et il n'est
pas rare de rencontrer des lions, qui descendent des
gorges du Kattuyavar ; quant aux cerfs, antilopes,
sangliers et autres gibiers inférieurs, ils y sont en
grande quantité. Je profitai d'une invitation qui me
fut adressée par plusieurs des officiers de la garnison
pour assister à une battue qui devait avoir lieu aux
environs. Le gibier que l'on se proposait de poursui-
vre n'était ni le tigre ni le lion, animaui que l'on ne
chasse ordinairement qu'en été, mais le nilgau, cette
grande antilope que les Indiens désignent sous le nom
de boeuf bleu. C'est un superbe animal , de la taille
de nôtre cerf, mais aux formes plus fines; sa robe est
d'un gris perle qui chez quelques-uns devient d'une
teinte presque bleue. Sa tête longue, légèrement bom-
bée comme celle de certains chevaux, est armée de
deux cornes acérées et droites qui n'atteignent jamais
ou rarement plus de trente centimètres de longueur.
Le Jardin des Plantes de Paris possède peut-être encore
deux très-beaux spécimens de cette race d'antilopes.

Le rendez-vous des chasseurs avait été fixé près de .
Lamba Gaum, village situé à quelques lieues d'Ah-
medabad 'et chacun devait s'y rendre de son côté.
Schaumburg et moi, nous quittâmes le bungalow à. deux
heures du matin par une nuit fort obscure ; les guides
nous précédaient •.avec des torches, précaution indis-
pensable dans un pays où le sol des routes est telle-
ment crevassé que les chevaux trébuchent à chaque
pas. Après une assez longue marche, nous aperçûmes
les feux du camp des chasseurs ; les batteurs en assez
grand nombre, enveloppés dans leurs couvertures de 
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laine , formaient un cercle compacte autour d'un im-
mense bûcher. Le froid très-vif de la nuit me faisait

j'
assez envier leur position, et croyant être des premiers,
allais leur demander une place au foyer, quand' je

fus salué par plusieurs Halloa I » et le rideau d'une
tente se soulevant, je me vis accueillir par nos hôtes.
Ils étaient arrivés avant nous et,' en bons Anglo-In-
diens, ils avaient déjà fait dresser leurs tentes et tout
organisé comme pour une résidence de plusieurs jours,
Entré dans la tente principale , je les trouvai occupés -
à boire du brandy pany et à, fumer en attendant le
matin ; on nous eut bientôt fait place et quelques ins-
tants après, les pieds sous la table, nous dégustions
les clzeroots et les liqueurs du mess court. Il n'y avait
personne dabs notre gaie société qui n'eût assisté à
quelque chasse émouvante, et les récits qui se succé-
daient sans interruption eussent pu former un fort in-
téressant volume.

J'étais arrivé depuis une heure ou deux lorsqu'un
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shikari passa la tête par l'ouverture de la tente en
nous criant : «Sahib-log , en hand jahté ! shikari-
logun tayardhai ! » tout le monde fut sur pied en un
instant et en peu de temps nous étions réunis au de-
hors , lès ceintures sanglées, bottés et le fusil sur l'é-
paule. Une lueur blanchâtre vers l'orient annonçait
l'approche du jour. Le froid était tellement vif, que
mes doigts se refusaient à. tout service et je dus les
griller un peu à la flamme. La plaine légèrement on-
dulée, couverte des touffes de l'herbe edam, haute
d'une quinzaine de pieds, formait un excellent terrain
de chasse ; les cavaliers embusqués derrière ces her-
bes, sur les points les plus élevés, pouvaient dominer
tous les mouvements des batteurs et voir arriver les
antilopes. Ce dernier point est important, car le nilgau
aux abois est un dangereux animal; se sentant cerné
de toutes parts, il charge avec fureur et malheur à ce-
lui qui se laisserait surprendre sur le passage du
troupeau I Les batteurs, qui étaient déjà en place,
formaient dans la plaine un arc de plusieurs milles,
dont la ligne des chasseurs représentait la corde.

Le jour était arrivé pendant tous ces préliminaires,
et bientôt j'entendis les cris perçants des shikaris ;
la plaine parut alors s'animer tout à coup et nous
pûmes distinguer plusieurs groupes d'antilopes ordi-
naires et un fort troupeau de nilgaus. Ces animaux, ef-
frayés par les clameurs, bondissaient tantôt dans une
direction, tantôt dans une autre; quelques-uns même,
comprenant peut-être d'instinct que le danger réel était
de notre côté, se dirigèrent vers les batteurs et for-
cèrent les lignes. Après plusieurs tours, les nilgaus
s'élancèrent à fond de train vers nous ; il était à crain- .
dre que nous ne pussions les arrêter. Placé moi-même
près de l'extrémité opposée à celle vers laquelle ils se
dirigeaient, je déplorais déjà ce contre-temps, quand
j'entendis plusieurs coups de feu et je vis le troupeau
s'arrêter subitement et se diriger vers moi. Cette ma-
noeuvre leur fut fatale, car ils essuyèrent ainsi notre
feu en écharpe et j'en vis chanceler et tomber deux
aux premiers coups. Toute la troupe passa devant moi
atetriple galop; je visai un beau mâle qui se trouvait
en tête, il bondit sous le coup, mais continua sa cour-
se; la balle de mon voisin le fit rouler à terre. Encore
quelques coups de fusils et la bande, renvershnt les
batteurs, disparut dans la plaine.

Quatre de ces magnifiques animaux gisaient sur le
soi, percés de balles ; les batteurs fabriquèrent des
brancards, et les chasseurs, escortés de leur butin, re-
gagnèrent triomphalement les tentes. Un bon déjeu-
ner nous y attendait et l'air vif du matin ayant ouvert
nos appétits, chacun fit honneur au pale ale et au cor-
ned bel', Ce devoir accompli, les uns s'étendirent sur
des lits pour faire la sieste, d'autres partirent à la
chasse des lièvres et des perdrix; quant à moi, je me
joignis b. un des officiers, pour tâcher de découvrir
des paons, que l'on disait très-nombreux dans le voi-
sinage.

Nous en eûmes bientôt tué quelques-uns et nou
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nous préparions à regagner le campement, quand
mon compagnon, en apercevant un sur le haut d'un
arbre auprès du village, le visa et le fit rouler à terre.
A peine le coup de feu avait-il retenti, que nous vtines
accourir à nous de tous côtés les villageois, et nous
nous trouvâmes bientôt au centre d'un cercle compacte
et bruyant. Bientôt des pierres commencèrent à pleu-
voir sur nous et je compris que notre position pouvait
devenir dangereuse, si nous ne réussissions pas à cal-
mer un peu l'excitation de cette foule. Apercevant le pa-
tel (maire) du village au milieu de la cohue, je le mis
en joue en lui criant que s'il ne faisait immédiatement
retirer le peuple, je commencerais les représailles en
tirant sur lui. Se voyant pris, il ordonna à ses hommes
de se tenir tranquilles et s'avança vers nous ; il nous
pria de l'excuser, disant qu'il était dévoué au Sahib-
log et qu'il avait en vain essayé de s'opposer à l'attaque
que nous venions de subir. Il m'expliqua que ce vil-
lage contenant plusieurs brahmanes, ses habitants
considèrent les paons comme sacrés et ne permettent
point qu'on les chasse. Je promis de m'abstenir de
chasser l'oiseau sacré , à condition qu'il nous serait
permis d'emporter notre gibier et que les villageois se
retireraient tout de suite. Ce traité fut accepté ; la foule
nous lança encore quelques huées, mais, voyant que
nous étions décidés à nous défendre, elle nous laissa
partir.

Rentrés à nos tentes, je racontai au capitaine B...
notre aventure. Il blâma l'imprudence du jeune offi-
cier qui m'accompagnait, et m'assura que nous étions
heureux d'en avoir été quittes à si bon marché. Le paon
est l'emblème de la déesse Sarasvati, la Junon indienne
qui préside aux naissances et aux mariages ; comme
tel, il est vénéré dans tous les États rajpouts et la
chasse en est strictement prohibée , du moins aux
abords des villes et villages. Le gouvernement anglais
a du reste reconnu cette coutume par une loi. Cepen-
dant on ne sait que rarement à quoi s'en tenir sur l'o-
pinion des habitants de tel ou tel village, vu que les
uns supplient les Européens d'exterminer les paons
qui occasionnent des dégâts énormes , tandis que les
autres se battent pour les défendre ; il arrive donc
continuellement des conflits, qui ont eu souvent des
suites tragiques de part et d'autre.

Le lendemain, j'eus • plusieurs conférences avec des
chameliers , qui pour me porter jusqu'à Oudeypour
me demandaient un prix exorbitant, à cause de la
mauvaise réputation du chemin que j'avais choisi pour
m'y rendre. Enfin je conclus le marché avec l'un d'eux,
qui devait me fournir, pour la somme de cent quatre-
vingts roupies, deux chameaux do selle et sept cha-
meaux de bagage. rachetai une petite tente très-
légère, no voulant pas trop m'encombrer dans ces

passages difficiles, et je complétai tout mon attirail de
lits, de batterie de cuisine et autres objets dont nous
allions avoir besoin dans ces pays dénués d'hôtels et
de bungalows , et où je prévoyais que nous resterions
au moins une année.
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LE PAYS DES

La caravane. — Le campement de Raypour. — Les monts Doung-
ker. — Le thakour do TintouL — Le baoli. — Les mœurs des
Bhils. — Le tigre mangeur d'hommes. — Le rhakkam de Sa-
meyra.

J'avais fixé au 19 le départ de la caravane, et, à
l'heure indiquée, les chameaux groupés dans la cour
du bungalow attendaient leur chargement. Les deux
qui devaient nous servir de monture étaient brillant -
ment harnachés, avec des housses de soie et des glands
à profusion ; mais tous ces ornements n'étaient que
pour la cérémonie du départ et devaient disparaître
dès que nous serions en campagne. Le personnel de
la caravane se composait de nos quatre domestiques,
de deux sanivallas et de sept chameliers ; tout ce
monde était armé de sabres et de fusils, et chacun

DU MONDE.

d'eux se figurait être très-probablement appelé à s'eu
servir sous peu. Je les assemblai tous devant le per-
ron du bungalow et leur fis un petit speech, leur as-
surant que le pays que nous allions traverser était
parfaitement sûr, et que du reste, étant bien ar-
més, nous n'avions rien à craindre de la part des
Bhtls. J'établis un chef de caravane, et ayant con-
sulté la carte que j'avais dressée de notre itinéraire,
je lui ordonnai d'aller camper le soir même au vil-
lage de Raypour, à vingt-quatre kilomètres d'Ahme-
dabad. Quant à nous, j'avais décidé que nous passe-
rions encore la nuit sous le toit hospitalier du bun-
galow et ne rejoindrions notre camp que le lendemain
matin.

A quatre heures du matin, je fus tiré de mon som-
meil par le sanivalla ; j'éveillai à mon tour Schaum-
burg, et en quelques minutes nous étions prêts. Le
sani, accroupi à la porte, m'attendait ; je mis quel-

Le kiosque d'Ahmed, i Sirkhej. — Dessin de IL Clerget, d'après nue photographie de IL L. RoosseteL.

ques couvertures sur la selle pour la rendre plus con-
fortable et je pris place sur le siége de derrière ; mon
conducteur enfourcha celui de devant, et le chameau
bondit comme un ressort sur ses pieds. La selle des
chameaux de course, comme le savent sans doute la
plupart de mes lecteurs, est double, de sorte que les
deux cavaliers se trouvent emboîtés l'un dans l'autre.
La position de celui qui est à l'arrière n'est pas des
plus agréables, à cause de cette proximité ; mais je
l'avais choisie pour me faire un peu aux mouvements
du chameau, avant d'essayer de le conduire moi-même.
Je restai pendant une demi-heure sans pouvoir retrou-
ver mon équilibre, violemment secoué et me crampon-
nant au dos de mon chamelier; mon compagnon ne
souffrait, du reste, pas moins. Mais, au bout de ce
temps, je me sentis plus à mon aise, et je pus prêter
plus d'attention à la route que nous suivions. Ahme-
dabad était déjà loin de nous, et l'aube éclairait une

plaine immense, couverte de champs nus et parsemée
de groupes d'arbres annonçant l'emplacement des vil-
lages.

A Raypour, que nous atteignîmes à six heures du
matin, je trouvai notre tente plantée sous un gros ar-
bre au bord d'une rivière et à une portée de fusil du
village. Nos bagages étaient rangés autour d'un autre
arbre où nos gens avaient établi la cuisine et leurs
quartiers généraux; des fusils et des sabres accrochés
aux branches donnaient à l'ensemble un aspect guer-
rier. Je ne saurais dire combien ce spectacle, doré par
ce beau soleil du matin, me transportait de joie; c'é-
tait bien le début de la partie sérieuse de mon voyage.
Jusqu'ici j'avais suivi des chemins battus, dans des
pays où l'influence civilisatrice se faisait sentir et sur
lesquels je possédais de nombreux renseignements;
ici tout pour moi était inconnu. Que devais-je trouver
dans le Rajpoutana, un bon ou un mauvais accueil,
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un paradis ou un désert ? Je passai la journée à cou-
rir dans le village , à tuer quelques lièvres et des
paons, qui dans ce pays n'étaient pas sacrés, et vers
le soir j'eas le magnifique spectacle de la rentrée des
troupeaux , deux ou trois mille boeufs et buffles pas-
sant au galop et se ruant vers la rivière presque des-
séchée pour se désaltérer d'une longue journée de soif.

Je copierai désormais mon journal, ce qui me per-
mettra de .présenter aux lecteurs les épisodes de cette
marche, d'une, manière plus succincte et plus exacte :

21 décembre. Nous quittons Raypour à deux
heures du matin,,êt après avoir passé la rivière à gué,
nous nous trouvons sur le territoire du Guicowar. La
nuit est très-obscure, mais le pays est parfaitement
plat; nos chameaux avancent sans difficulté ; les vil-
lages sont tous à une certaine distance de la route,
car nous n'en rencontrons aucun avant Deagaum, une
ville assez importante que nous atteignons à. quatre
heures. Nous sommes arrêtés à la porte de la._ ville par
quelques sowars qui nous demandent notre lieu de
destination et nous procurent des bohimias pour nous
conduire au prochain village. Cette institution des
bohimias est une des plus curieuses et des plus utiles
de ce pays ce sont des gens de basse caste chargés
de guider, moyennant une faible redevance, les voya-
geurs de village en village. Leur service est obliga-
toire , et le conseil communal les rétribue en leur ac-
cordant le droit de séjour dans la localité et certaines
portions de terres arables. Le pays étant entièrement
dépourvu de routes tracées, le voyageur risquerait fort
d'errer à l'aventure dans la campagne, en l'absence de
ces guides. Ces pauvres gens ont un métier fort péni-
ble, étant obligés de se lever à toute heure de la nuit
pour aller* escorter pendant plusieurs lieues les cara-
vanes, qui leur payent un peu- moins d'Un sou par cers
de deux milles anglais ; bien heureux encore si on ne
les force pas à doubler la marche et si on n3 les ren-
voie pas sans aucune rétribution. L'aube nous retrou-
ve encore au milieu de ces interminables plaines ; ce-
pendant , le arbres deviennent plus nombreux , et
forment de petites forêts qui annoncent l'approche de
la montagne: A six heures, nous atteignons le village
de Resial, où nous campons pour la journée. Nous
@ayons ici en vain d'avoir quelques provisions, et som-
mes obligés de nous contenter -de poulets et du pro-
duit de notre chasse.. Le chef du village vient me ren-
dre visité *et me demande de lui faire cadeau d'un des
paons que eaftues ; je lui en donne un et distribue
les autres lt:ikie.escorte.

22 déceMbre. • --, Au sortir de Resial, que nous
,44

quittons ,à.deuiheuréé du matin, nous entrons dans de
vastes landes sablonneuses	 le froid. se fait vivement'
sentir ; . gens, enveloppés dans leurs couvertures,
paraissent en souffrir beaucoup. Au lever du jour, nous
nous enfonçons dans , des ravins profonds creusés par
les pluies`; les berges découpées affectent les formes
les plus fantastiques , et les villages perchés sur les
sommets paraissent situés au haut de collines inacces-

cibles, tandis qu'ils se trouvent en réalité de plain pied
avec la plaine. Auprès du village d'Hursole, nous pas-
sons une belle rivière qui roule entre des falaises à pic
de quinze mètres de hauteur ; la grande largeur de son
lit , la hauteur de ses murailles de terre et l'absence
complète de végétation donnent un aspect de sauvage
grandeur à cette nullah presque desséchée. De l'autre
côté, nous remontons dans la plaine, où nous trouvons*

. les ruines d'un ancien cantonnement anglais abandon-
né depuis quelques années. Les toits effondrés sont
couverts de lianes, et les jardins,- dont les murs sont
encore debout, sont pleins d'une végétation exubérante.

A quelques milles de ce camp ruiné court une
chaîne de collines nues et peu,éleVéeS, que l'on peut
considérer comme les premiers soubassements des
monts Dounghér, du côté du Guzarate. C'est derrière
ces collines que commence le Bâgur ou-payai des
Bhtls, région sauvage et montagneuse qui'-sépare lès
plateaux du Malwa de Guzarate, et qui limiteiau:su
est la vaste contrée des Rajpouts. Les màntagnes,qui
couvrent ce district forment le point de jonction des
deux grandes chaînes 'indiennes des Aravalis et des
Vindhyas.... La chaleur est déjà excessive quand nous
franchissons ces collines aussi nous arrêtons-nous à
peine quelques instants -pour chasser et abattre une
antilope.

Une course d'une heure, a travers une plaine de sa-
ble, et sous un implacable soleil, nous amène au vil
lage guicowarien de Bâr Dankrôl. Par suite d'une erreur.
de calcul, la marche d'aujourd'hui a été de vingt-cinq
kilomètres, et tout mon monde arrive au camp exténué.
de fatigue, car cette étape, qui serait considérée comme
fort modérée en Europe, est presque une marche for-
cée dans un pays sans routes., où il faut faire conti-
nuellement des tours et détours. Bâr Dankrôl est -un
assez grand village, au milieu d'un beau bosquet de
manguiers ; ses habitants' sont encore du type guzarate
et paraissent avoir autant d'aversion pour les Bhîls que
leurs compatriotes de la plaine. Dans la soirée, je fais
une importante adjonction à notre caravane : ce sont
quatre soldats de Puttiala, solides gaillards, arillés de
sabres et •de fusils à mèche, qui, se rendant dans leur
pays, demandent à se joindre à nous pour traverser le
pays des thils ; j'accepte aussitôt leur proposition, leur
promettant que, s'ils -se conduisent bien, je les ré-
compenserai généreusement à Oudeypour. L'arrivée de
ces auxiliaires est accueillie avec joie par mes gens,
et la garde du camp leur est confiée pour la nuit.

23 décembre. — Quelques heures de marche nos
turne nous amènent à l'extrémité de ces plaines mono-
tones que nous parcourons depuis Baroda, et au matin
nous arrivons à un joli village dont les huttes sont
échelonnées sur une pittoresque colline de quartz lai-
teux. De l'autre côté de ce village court une petite ri-
vière, dont le lit ombragé de grands arbres et bordé de
hauts buissons de bruyère en fleur rappelle les gra-
cieux ruisseaux de la Suisse ; l'eau bouillonne entre
des rochers de marbre et, se subdivisant en mille ca-
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naux, va se perdre dans les cnamps auxquels elle donne
une étonnante fertilité. Nous apercevons de loin quel-
ques hommes presque nus, que mes hommes me dé-
clarent être des Mils. Cette riante campagne cesse tout
à coup,' et nous traversons une belle forêt, au sortir do
laquelle nous arrivons au bord d'un superbe lac. Le
coup d'oeil est de toute beauté ; cette vaste nappe d'eau,
couverte de lofts en fleurs parmi lesquels se jouent des
milliers d'oislaux aquatiques, est encadrée par un ri-
deau de banians et autres géants des tropiques aux
feuillages sombres. Aucun être humain n'apparaît sur
ces plages, et les hôtes du lac jouissent en toute tran-
quillité de la belle matinée. De longues rangées de
flamants aux ailes roses font sentinelle sur l'un des
Îlots à fleur d'eau ; des bataillons d'oies sauvages, des
canards de cent espèces différentes sillonnent en vraies
flottes ces eaux profondes; des poules d'eau au plumage
pourpre ou indigo sautillent sur les larges feuilles dés
lotus, et des hérons, des adjudants et des karkhoundj
garnissent les racines inondées des arbres de la berge.
Je défends à. mes gens de troubler ce peuple aquati-
que et nous passons sur la plage sans occasionner
grand émoi. Des chemins s'enfoncent entre des haies
fleuries qui dépassent nos têtes, et forment une char-
mante avenue qui nous conduit jusqu'au mekkdm.

Le mekkâm ou lieu de campement est, en géné-
ral, un bois placé auprès d'un village et dont le terrain
est nivelé. Il est spécialement réservé aux voyageurs, et
toujours pourvu d'une citerne et quelquefois d'un petit
temple, de sorte que le pèlerin trouve tout ce qui lui est
nécessaire, de l'eau, de l'ombre et un lieu-sacré pour
accomplir ses dévotions. Le mekkâm de Tintouï est de
toute beauté de grands manguiers, des nlms et des
banians entourent une clairière couverte d'un gazon
vert et uni sur laquelle je fais placer notre tente; à peu
de distance appareille village, assis sur une colline, à
l'entrée des sombres défilés, dont les pics bleuâtres
garnissent l'horizon ; un fort aux remparts crénelés
domine la campagne.

Tintouï, qui a une grande importance par sa po-
sition à l'entrée des défilés des monts Dounghêr, ap-
partient encore att Guicowar et forme l'extrême fron-
tière de ses États; mais ce gros bourg est la rési-
dence d'un baron rajpout ou thakour qui, tout en re-
connaissant la suzeraineté du roi de Baroda, est le
vrai roi du pays. Ces thakours correspondent tout à

fait à nos barons du moyen âge ; il est très-curieux de
rencontrer le système féodal en existence de nos jours,
et surtout (le le trouver avec toutes les particularités
qui se rapportent It nos institutions d'autrefois. Les
thakours ont droit de justice sur leur terre, et ne re-
connaissent leur dépendance du souverain que par un
tribut en espèces ou en hommes d'armes et par quel-
ques rares visites à la capitale. Fiers et turbulents, ils
sont en querelle continuelle avec leurs voisins et vi-
vent largement du pillage des caravanes traversant leur
pays. Le gouternement anglais a bien, il est vrai, mis
en apparence bon ordre à ce lestème de brigandage ;
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mais, au lieu de le faire disparaître, il l'a modéré et
régularisé. De détrousseur de caravanes, le thakour
s'en est fait le protecteur ; au lieu de les piller, il les
taxe d'après le système de black mail pratiqué autre-
fois par les highlanders. Une caravane arrive-t-elle
sur le territoire d'un thakour, elle doit payer un tant
pour cent sur la valeur de ses denrées, et achète ainsi
la garantie d'un passage sûr à travers les défilés ; si,
au contraire, se fiant sur sa force, elle se hasarde sans
ce sauf-conduit, elle sera certainement attaquée et
pillée par toutes les bandes de la montagne. Le tha-
kour, exerçant les fonctions de magistrat, reçoit les
plaintes des infortunés, les enregistre pompeusement
et met toute sa garnison sur pied; mais les recherches
sont toujours vaines; les soldats reviennent -sans cap-
tifs, et le thakour montre aux marchands quelle a été
leur folie d'avoir refusé l'appui de son bras redou-
table.

A mon arrivée à Tintouï, je suis reçu par les gar-
des du thakour, qui me présentent ses respects et
m'annoncent sa visite ; mais , curieux de voir le châ-
teau, je les prie de me conduire près de leur chef. Une
rampe très-raide, pavée de grandes dalles sur lesquel-
les les chevaux glissent à chaque pas, nous conduit à
la porte du donjon , défendue par des tourelles et une
enceinte de pieux ferrés. L'intérieur ressemble telle-
ment à nos forteresses féodales des douzième et trei-
zième siècles, que le lecteur peut se figurer le premier
venu des nombreux châteaux qui dominent les bords
du Rhin. Un enchevêtrement bizarre de tours, de pi-
gnons et de terrasses domine d'un côté le précipice,
au fond duquel se montrent les paisibles maisons de
Tintouï. Le thakour, un noble Rajpout à barbe blan-
che, me reçoit avec beaucoup d'affabilité et s'informe
du but de mon voyage ; au nom de son souverain
Khunderao, il s'incline profondément, en me répon-
dant qu'il est mon esclave puisque je suis l'ami du
puissant Guicowar, et que je puis disposer entièrement
de sa personne, de ses hommes et de son pays. Je me
contente seulement de lui demander sa protection pour
le passage des défilés, et quelques cavaliers pour ajou-
ter à l'importance do ma caravane. Je le questionne
ensuite sur ces fameux Bhîls, sur leurs habitudes et
leurs moeurs , et j'obtiens de lui une foule de détails
intéressants. Il déplore avec une tristesse qui n'est
point feinte les déprédations trop considérables exer-
cées par ses tribus, qui ont ruiné le pays en détournant
les caravanes. Le brave homme se plaint naturelle-
ment do la rapacité do ses voisins, qui l'empêche
d'exercer la sienne.

Quelques heures après ma visite , le baron vient
me présenter officiellement ses respects dans mon
camp ; il est accompagné d'une troupe de cavaliers
rajpouts, aux types de reîtres, qui caracolent sur leurs
jolis chevaux kattywaris; les villageois, massés à dis-
tance respectueuse, contemplent l'entrevue; les gestes
du vieux thakour sont remplis de dignité, et ses moin-
dres paroles respirent la politesse pleine d'étiquette
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d'un courtisan de la cour d'Oude ypour, modèle du
bon ton dans l'Inde entière. Au moment des adieux,
il me serre dans ses bras en me disant que, si tant
d'hivers n'avaient passé sur sa tête, il n'eût cédé à
personne l'honneur de guider ma caravane jusqu'aux
avant-postes. Son fils et trois cavaliers doivent se join-
dre à nous, et viennent le soir même planter leur tente
à côté des nôtres.

Le mekkam de Tintouï possède une de ces antiques
citernes connues sous le nom de baolis et que l'on
peut classer parmi les plus intéressants monuments
du pays. C'est à l'extérieur une rangée de Ichatris ou
kiosques, placés à égale distance les uns des autres ;

l'entrée du baoli est sous le premier kiosque, d'où
part un escalier, descendant à un palier situé immé-
diatement an-dessous du second kiosque, qui se trouve
ainsi supporté par deux étages de colonnes ; l'escalier
s'enfonce toujours et le nombre des étages de colonnes
augmente d'un à chaque kiosque, jusqu'au dernier,
placé au-dessus de quatre ou cinq étages entourés de
galeries ; à l'extrémité est un large puits circulaire dont
le niveau d'eau baigne les dernières marches. Ces
édifices ont quelquefois une longueur de plus de cent
mètres et contiennent de véritables salles aux voûtes
supportées par d'élégants piliers et aux parois déco-
rées de bas-reliefs. Dans un lieu désert, peu de mo-

Fort de Sameyra, pays des Bhils. — Dessin de H. Clerget, d'après une photographie de M. L. Rousaelet.

numents frappent plus le voyageur, descendu pour la
première fois dans ces magnifiques galeries.

Mais il est temps de dire au lecteur quelques mots
de ces Bhils qui nous préoccupaient depuis si long-
temps et chez lesquels nous venions de pénétrer.

Les Bhils peuvent être considérés comme les débris
de la grande race autochthone qui peuplait les con-
trées connues sous le nom de Rajpoutana et de Malwa.
Refoulés par l'invasion aryenne, ils se réfugièrent dans
les montagnes et, oubliant peu à peu leur antique ci-
vilisation, tombèrent dans l'état de dégradation où
nous les trouvons encore aujourd'hui. Leurs légendes
n'ont conservé que peu de souvenirs de l'époque où ils

régnaient en maitres dans les plaines ; cependant dans
un des chants de leurs bardes nous retrouvons l'ori-
gine de la haine qui existe entre eux et les brahmanes.
D'après eux, le dieu Mahadeo, errant un jour exténué
de fatigue dans une forêt, fut recueilli par une jeune
femme d'une grande beauté ; il 1 épousa et en eut plu-
sieurs enfants, dont l'un deux, remarquable par sa
laideur, sa peau noire et sa grande force, tua Nandi,
le boeuf sacré du dieu. En punition de son crime, il
fut maudit, exilé dans les forêts et reçut le nom de Ni-
chada ou Bh11, c'est-à-dire le proscrit. Cette légende
n'indique-t-elle pas que ces peuples, n'ayant point
voulu se plier comme les autres Soudras au joug des



Les voyageurs arretes par les tribus des 111111s, dans les défiles de:Ditebouwara. — Dessin ide A. de Neuvil;c. d'après un croquis de M. L. Rousselet.
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brahmes, furent accusés par eux du crime le plus
odieux aux yeux des Hindous, celui d'avoir tué le
boeuf sacré, crime que dans leur fierté, ils n'ont jamais
voulu désavouer.? Deux faits prouvent suffisamment
l'ancienne puissance des Mils : d'abord le rôle que
joue toujours l'un des leurs dans le couronnement des
rois rajpouts du Meywar, , où un Bhîl remet au sou-,
verain les emblèmes de sa nouvelle dignité' et ensuite
la vénération qu'ils ont conservée pour quelques villes
ruinées dont les restes attestent une époque d'une as-
sez grande civilisation.

Traités pendant des siècles comme des bêtes féroces,
les ehtls se sont intitulés « les voleurs de Mahadeo »
et ont ,exercé de terribles représailles contre ce peuple
hindou qiii, I leSavait bannis. Se retirant en des con-
trées inaccessibles, ils ont vécu dans,une indépendance
presque complete, ,ne payant de revenus à personne
et jetant la terreur. parmi les marchands et. les culti-
vateurs. Ils sont divisés en clans ou tribuS, coMman-

. dés par un.•chef auquel ils obéissent aveuglément et
qui dirige leurs expéditions de maraude. Leurs villa-
ges ou pas Sont toujours placés sur des hauteurs do-
minant les routes, et chaque maison forme une vérita-
ble forteresse dont les épais murs de pierre suppor-
tent, une toiture de chaume ou de tuiles. Les, maisons
sont placées au centre d'une enceinte d'une grande
hauteur,, formée de broussailles 'et de cactus entrela-
cés ; cas:': de" danger , les Bhils se retranchent der-
rière ces murailles à* travers lesquelles ils guettent
leurs  ennemis et peuvent Même lancer leurs flèches.
A la moindre alarme sérieuse, les femmes et les en-
fants réunissent les bestiaux et se sauvent dans des
cavernes -profondes. - 	 p
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doigts de large. Les femmes sont d'un type supérieur,
moins foncées et d'une taille élégante; leur démarche
est toujours empreinte d'une certaine fierté. Leur cos-
turne consiste en un pagne qui entoure les reins et, se
repliant sur l'épaule, laisse un des seins à nu; elles
portent aux bras et auxjambes un tel nombre d'anneaux
de cuivre qu'ils atteignent 'du poignet à l'épaule et de
la cheville au genou. Le Bi& ne sort jamais sans son
arc et ses flèches ; l'arc est très-ingénieusement fa-
brique de deux morceaux de bambou, le plus mince
formant la_ corde; les flèches ont deux pieds de long
et sont faites' d'un jonc très-léger, emplumé et armé
d'une pointe en fer forgé, de cinq à six centimètres de
long. ils sont très-adroits au maniement de cette arme --
et lancent leurs traits avec beaucoup de précision à
soixante mètres ; ils s'en servent même pour chasser
le tigre. La chasse et la pêche sont leurs occupations
favorites : ils se réunissent en grand nombre pour faire
des battues et empoisonnent les cours d'eau au moyen
de lait de cactus afin de recueillir le poisson.

Quoique très-courageux, ils sont prudents et n'et,-
taquent jamais un ennemi sans être sûrs de le vain-
cre; mais la guerre est un besoin pour eux, et lors-
qu'ils n'ont aucun ennemi à combattre, ils défient un
clan voisin avec lequel ils livrent de terribles batail-
les. Les femmes bhils exercent une grande influence
sur leurs époux et l'on dit qu'elles sont très-humaines -
envers les prisonniers. Malgré leurs luttes intestines,
les tribus se réunissent toujours dans un cas de dan-
ger commun ; aussitôt que le kisri ou cri de guerre,
composé de quelques syllabes aiguës, retentit dans la
vallée , il est transmis de pâl, en pâl, et en peu de
temps des centaines de guerriers sont rassemblés sur
un seul point; les Bhils imitent aussi très-habilement
les cris des chacals, des hyènes, des oiseaux de nuit,
et peuvent ainsi se communiquer des signaux sans
éveiller l'attention des voyageurs.

Malgré tous leurs défauts, les Bhils ont deux qua-
lités qui manquent aux Hindous, une profonde re-
connaissance envers leurs bienfaiteurs et un;; grand
respect pour la foi jurée. Ils ont donné un« preuve
éclatante de la première dansa la révolte de 1857,
en protégeant les Anglais menacés par leurs cipayes
et en s'enrôlant eux-mêmes pour aller combattre les
insurgés. Ils doivent beaucoup en effet aux Anglais,
qui ont tout fait pour les tirer de leur barbarie et qui
ont déjà réussi à arrêter les razzias que les Rajpouts
faisaient annuellement dans le pays, pour brûler les.
pâls et les récoltes des malheureux sauvages.

Les tribus bhlls peuplent encore aujourd'hui le
Bâgur,. une partie de la chaîne des Aravalis et pres-
que toutes les Vindhyas ; on peut donc en évaluer le
nombre à un ou deux millions d'âmes, ce qui montre
qu'ils constituent encore une des races importantes de
l'Inde. Le mélange des Bhils et des Rajpouts a donné
naissance à la caste des Bhilâlas, qui sont assez nom-
breux dans les vallées du Meywar, mais qui ne pos-
sèdent aucune des qualités de l'une ou l'autre race.

Ils ne: reconnaissent aucune caste entre eux, et se
marient entre eux de tribu à tribu. Leur mariage est
des plus simples. A un jour fixé, tous les: jeunes gens à
marier' choisissent parmi les jeunes filles nubiles et
chacun se retire avec l'objet de son choix dans la forêt,
d'où il revient légalement marié quelques jours après.
Leur religion est toute primitive, leurs principales , di-
vinités étant les maladies et •les éléments; un amas de
pierres barbouillées d'ocre rouge, ou une dalle grossiè-
rement sculptée constitue leur temple. Ils ont cepen-
dant une dévotion toute particulière pour le mhowah, cet
arbre 'gigantesque qui leur, fournit tout, du pain, du
bois et de l'eau-de-vie ; ils suspendent des ustensiles
de fer 'à Ses branches-Ils n'ont aucun préjugé sur les
aliments , et mangent ,indifféremment des animaux
immondes, -tels que rats, serpents, crocodiles.

Les Blills sont en général, de taille moyenne et,
quoique manquant des formes._ élégantes de l'Hindou,
sont beaucoup plus robustes; leur force et leur agilité
sont parfois surprenantes. Leurs traits sont grossiers,
le nez presque aplati et les pommettes saillantes; leurs
cheveux noirs pendent autour de leur tête sans aucun
soin; une simple corde attachée aux tempes leur tient
lieu de turban. Ils sont presque entièrement nus, ne
portant en général qu'un langouti de deux ou trois
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24 décembre.— Ce matin, au moment du départ, il
y a presque une révolte dans notre troupe, qui refuse
de se mettre en route avant le lever du soleil. La
cause de cette conduite étrange est la nouvelle que sur
le chemin guette en ce moment un admikanewollalt,
c'est-à-dire un tigre mangeur d'hommes. Le jeune
thakour se joint à moi pour les décider à se mettre
en marche et y réussit en leur démontrant que, puisque
le tigre vient de tuer un homme (c'était là la nouvelle
qui les avait tant effrayés), il doit être rassasié et que
le moment est des plus favorables pour passer sains et
saufs. Nous quittons le camp au milieu des murmures
des chameliers, qui trouvent que c'est déjà bien assez
d'exposer leurs chameaux à être pris par les Bhîls,
sans que les tigres se mettent de la partie. Notre
troupe est devenue cependant assez imposante pour
éloigner ces ennemis ; elle se monte maintenant à

vingt-trois hommes armés, de quoi soutenir une ba-
taille contre des sauvages sans armes à feu.

Buktawur Sing, le jeune thakour, chevauche à côté
de moi et me distrait avec ses anecdotes sur les Bhîls.
Il me parle aussi des dégâts que commet dans le pays
ce -tigre mangeur d'hommes, qui a tant effrayé nos
gens; il se passe peu de jours sans qu'il fasse une
nouvelle victime et il est tellement rusé, que les chas-
seurs n'ont encore jamais pu l'atteindre. Les Hindous
prétendent que le tigre qui a goûté une fois de la chair
de l'homme, ne peut plus en manger d'aucune autre
espèce; d'un autre côté, les chasseurs européens, ayant
souvent remarqué que ces admikanewallahs sont pelés
et malades, ont attribué cet état maladif à l'effet:de la
chair humaine. L'explication la plus simple de ces
deux hypothèses est celle-ci: lorsque le tigre vieillit,
il perd la plus grande partie de sa force et toute son

Résidence du Thakour, à Tintouï. — Dessin de H. Clerget, d'après une photographie de M. L. Rousselet.

agilité; veut-il alors attaquer comme jadis un boeuf
égaré dans la montagne, il en est repoussé ; veut-il

poursuivre un cerf ou un antilope, il se voit dans l'im-
possibilité de l'atteindre. Il guette alors anxieusement
sur le chemin et voit arriver un homme ; sa faim lui a
fait surmonter la terreur qu'il a toujours eue pour cet
étrange animal et il y trouve une proie facile.

A peu de distance de Tintouï, les défilés se resser-
rent, et au point du jour nous nous trouvons au fond
d'une gorge étroite, ,que surplombent de toutes parts
des murailles de rochers noirâtres; une épaisse forêt,
composée des plus magnifiques essences de l'Inde,
enveloppe les flancs et les crêtes de la montagne. Le
paysage est d'une beauté sauvage et grandiose ; des
blocs énormes de marbre blanc jetés çà et là étincellent
au soleil ; des torrents écumeux roulent avec fracas dans
les ravins ou tombent en gerbes argentées du haut des
précipices. Les sauvages piils des Bhîls, placés comme
des forteresses sur le sommet. des falaises, avec une

maigre ceinture de champs à leurs pieds, ressemblent,
avec leurs murs de broussailles, à de gigantesques
nids d'aigles. De distance en distance la silhouette
d'un Bhîl se détache au sommet d'un roc: ce sont les
sentinelles qui surveillent la route ; mais notre nombre
et la protection du thakour nous garantissent de toute
attaque.

L'une des vallées que nous traversons vers huit
heures du malin est un des endroits les plus sacrés du
Bagur : au centre d'un bois planté d'arbres fruitiers
s'élèvent trois ou quatre pagodes, d'une grande anti-
quité, que visitent à mie certaine époque de l'année les
tribus bhils et même les Rabouts des environs. Ce
sont des temples à tours élancées et couvertes de
sculptures, de magnifiques colonnes d'ordre jaïna sup-
portant d'élégants péristyles, et des statues d'éléphants
levant la trompe à l'entrée. Au moment de notre pas-

sage, quelques bardes seuls habitaient cette oasis, et

j'enviai leur sort ; à quelques pas des temples, un
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large ruisseau s'enfonçait en serpentant sous les ar-
bres, et des milliers d'oiseaux au plumage doré et des
perroquets prenaient leurs ébats parmi les branches.

Le soleil est déjà haut sur l'horizon quand nous at-
teignons le mekkàm de Sameyra. Ce village, appar-
tenant à un thakour vassal du rajah de Dounglièr-
pour, est placé à l'entrée d'une riche mais petite vallée,

Ici aussi le fort du thakour domine les environs. A
quelques pas de notre tente est un de ces curieux bao-
lis que j'ai déjà décrits à Tintouï; celui-ci parait être
d'une plus grande antiquité, et ses colonnes et bas-
reliefs sont supérieurs comme exécution. Vers le soir,
les jeunes femmes hhlls viennent remplir leurs cru-
ches à la citerne: j'admire ces groupes superbes de

Tombeaux de Tnakours, à Tintouï. — Dessin de H. Cierge, d'après une photographie.

jeunes filles demi-nues, aux loi mes élégantes, s'avan-
çant avec grâce en portant leurs lourdes amphores sur
la tête; quelques guerriers aux traits farouches vien-
nent s'asseoir sous les kiosques du baoli, et nous
examinent attentivement. Le soleil couchant dore les
cimes qui nous entourent, éclairant d'une lumière fan-

tactique le sublime tableau étalé devant nous. Cette
nuit, les sentinelles sont doublées; les feux sont allu-
més autour du camp pour montrer aux Bhils que nous
veillons.

L. ROUSSELET.

(La suite à ta prochaine livraison.)
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LE PAYS DES BHtLS ET OUDEYPOUR.

Fâcheux incident. — Un Bajpout ivre. — La vallée de Kherwara. — La Chaine des Aravalis ; ses richesses. — Pursad. — Les lynx. —
Nous nous égarons. — Oudeypour, capitale du Meywar. — Campement dans les Arènes. — Nous sommes soupçonnés d'espionnage
— Les Rajpouts. — Légendes. — Le Rao de Baidlah.

25 décembre. -Ayant à. traverser quelques passages
difficiles, nous ne levons notre camp qu'à six heures
du matin. Le pays est d'un aspect sartvage indescripti-
ble; le fond des vallées est encombré ' de rochers amon-
celés, entre lesquels serpentent d'étroits sentiers; il
est merveilleux de voir avec quelle patience et quelle
adresse nos chameaux lourdement chargés franchissent
ces obstacles. Les cavaliers de Tintoui: et les soldats de
Puttiala forment avec moi l'avant-garde ; nos chameaux
sous la garde des chameliers, et une trentaine de voya-
geurs qui nous ont rejoints à divers endroits de la
route pour traverser les défilés sous notre protection,
sont réunis au centre , et Schaumburg avec quelques
cavaliers ferme la marche. Ce redoublement de pré-
cautions nous a été recommandé, parce que nous avons
à franchir un des districts les plus redoutables ; les ha-
bitants', parfaitement insoumis, n'y respectent aucune
caravane. Après plusieurs passages très-resserrés, nous
entrons dans une vallée fertile, encaissée entre de su-
perbes montagnes ; le coup d'œil , est imposant : ces
masses de rochers, ces forêts couvrant les talus, for-
ment un ensemble grandiose. Les pâls des BhIls sont
nombreux et apparaissent échelonnés' des deux côtés.«

A peine étions-nous entrés dans -ce repaire , qu'un
incident faillit arrêter tout à fait 'nôtre' marche. Depuis
le matin, nous rencontrions des' l3hils qui passaient
calmes et silencieux à côté de nous Sana répondre au
salut fraternel que leur adressaient nos sowars; l'un
de ceux-ci , indigné de cette impolitesse, profita de ce
qu'un Bhtl se trouvait seul pour se jeter 'sur lui, le
frapper et' lui. arracher son arc et ses flèches. Ce fait,
qui pouvait avoir de si terribles conséquences pour
nous, s'était passé à mon insu, occupé que j'étais à.
discuter avec Buktawur; mais j'en fus bientôt informé,
car le soldat, sachant que j'avais manifesté le désir de
posséder des flèches bhlls, vint triomphant m'apporter
son trophée. Je compris aussitôt le danger que nous
courions; à. peine avais-je eu le temps de donner quel-
ques ordres, que le,, cri de guerre retentit dans la val-
lée et fut répété par tous les échos ; de tous les pals

1 Suite. — Vol*. p. 209, 225, 241 et 257.

que nous pouvions apercevoir sortaient des hommes
qui descendaient en courant vers nous. Vous dire la
confusion qui éclata alors dans le centre de notre ca-
ravane serait presque impossible : les femmes' pous-
saient des cris, les marchands se• démenaient comme
des fous, les chameaux même se joignaient au vacar-
me. Quant à nos soldats, leur attitude fut digne d'é-
loges : chacun se mit à. charger ses armes, à allumer
les mèches, et ils attendirent mes ordres.

Les Bhîls nous voyant prendre position , s'avan-
çaient irrésolus ; nos carabines les intimidaient un
peu; cependant ils étaient déjà en grand nombre, et

se hasardaient à lancer des flèches, mais hors de por-
tée. Quelques-uns parvinrent à s'approcher de nous
en rampant derrière des buissons, nous décochèrent
des traits , dont l'un atteignit un chameau qui se mit
à. lancer des ruades et ajouta au désordre. J'allais don-
ner ordre de répondre en ouvrant le feu sur eux, quand'
je vis un vieux cavalier rajpout de notre escorte de Sa-
meyra partir au galop vers de hautes touffes d'herbes
rapprochées de nos chameaux. Bientôt nous le vîmes
faire volte face et tomber le sabre levé sur un vieillard
MM blotti dans les herbes; en un clin d'oeil il l'eut fait
prisonnier et lui eut lié les mains. Son action produi-
sit un efffet magique; j'entendis pousser des cris ter-
ribles ; des flèches en grand nombre tombèrent autour
de nous, et plusieurs coups de feu partirent de la ca-
ravane. Nous battîmes en retraite avec notre prison-
nier, et le vieux sowar, ayant eu le temps- de me dire
qu'il connaissait très-bien ce vieillard comme le chef
d'un des pals, je fis crier aux Bhtls que s'ils conti-
nuaient à nous assaillir, notre premier acte serait de
tuer le vieux chef. On nous répondit par des cris, irais'
sans se retirer.

Je fis détacher le vieux Blill, qui m'expliqua en
mauvais hindoustani combien les gens de sa tribu
avaient été peinés et étonnés de l'insulte que nous leur
avions faite ; ils se croyaient les protégés des Euro-
péens, et n'étaient pas habitués de leur part à de pa-
reils procédés. « Certes , ajoutait-il , c'est la première
fois que quelqu'un a la témérité de braver les Mils
dans leurs vallées. » Il demandait la reddition de l'arc
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et des flèches prises, et celle du soldat coupable, avant
de nous permettre de continuer notre route. Je lui as-
surai que je déplorais cet événement, et lui offris de
lui rendre l'arc et les flèches et d'obliger le sowar à
faire des excuses ; il eût 'bien tenu à avoir ce malheu-
reux en son pouvoir, mais il finit par se soumettre à
mes conditions. S'avançant entre deux soldats vers les
siens, il leur transmit nos arrangements. L'arc et les.
flèches furent rendus ; quant à lui, nous le retînmes
avec nous jusqu'au sortir de la vallée. Au moment de
lui rendre sa liberté, je lui fis verser un grand verre
d'eau-de-vie , qu'il avala d'un seul trait. Il rejoignit
prestement les siens , qui nous avaient suivis silen-
cieusement, et de là. il lança sur nos gens toutes les
imprécations imaginables, leur criant qu'ils ne de-
vaient leur éalut qu'à la présence des Sahibs, et leur
jurant que s'il revoyait jamais l'un d'eux dans la val-
lée., il aurait sa vengeance. Cette dernière menace ne
parut point émouvoir nos sowars, qui avaient pourtant
à retourner par ce même chemin pour rentrer chez eux.

Nous campons aujourd'hui près du bourg de Bit-
chouwara, situé au centre d'une large vallée ; nous
plaçons notre tente à l'abri d'une colline portant un
temple dédié à Ganesa, pour nous garantir un peu du
vent glacial qui souffle depuis le matin. Le thakour de
l'endroit vient nous rendre visite, mais s'étant livré à
de copieuses libations, sans doute pour se donner une
contenance, il arrive dans un état d'ébriété déplorable ;
il parait être fier et dur avec ses sujets, qui se plai-
gnent hautement de lui en sa présence, et il nous donne
durant l'entrevue un spectacle d'un sério - comique
mou!, nous faisant des excuses continuelles, se discul-
pant des accusations portées contre lui, et nous pre-
nant, en un mot, pour des agents anglais envoyés pour
lui faire rendre compte de sa conduite.

Ayant besoin de quelques provisions que je ne puis
me procurer dans le village, je fais avec lui une négocia-
tion d'après laquelle il accepte de me livrer huit pou-
les et quatre douzaines d'oeufs contre une bouteille de
rhum anglais. Une heure après, il reparaît titubant au
hast de la colline, suivi de ses nobles l'escortant res-
pectueusement ; il porte lui-même les poules, qu'il dé-
pose avec force simagrées à mes pieds et part enchanté,
emportant sa bouteille. Durant tout mon séjour dans
/Inde, je n'ai jamais vu un homme de caste, surtout

Rajpout , dans le triste état où s'était mis le tha-
kour de Bitchauwara.

26 décembre. — Les défilés deviennent plus spa-
ciétx,, les môniaghes sont plus basses, nues, et parais-
sent entièrement composées d'un schiste lamellé très-
brillant, sillonné d'épais filons de quartz laiteux. Partis

cinq heures du matin de notre dernier camp, nous
atteignons Kheirwara vers midi. C'est une longue val-
lée entourée de montagnes arrondies et de peu de hau-
teur;. au centre se trouve la out-station anglaise de
Kheirwara, dont les bungalows, les casernes et le bazar
couvrent de petits mamelons isolés. Cet avant-poste est
un point d'observation établi par le gouvernement bri-

tannique depuis quelques années, pour tenir les Bhtls
en échec. La garnison est entièrement composée de
montagnards indigènes commandés par trois officiers
européens qui, avec le médecin, constituent toute la
société de ce point perdu. Un Havildar du régiment
bhtl nous conduit très-poliment à un joli bungalow,
que le major tint aimablement à la disposition des
rares visiteurs.

27 décembre. — Le plaisir de nous trouver dans une
habitation confortable nous décide à rester encore au-
jourd'hui à Kheirwara ; c'est la première maison de
l'Inde dans laquelle je trouve une cheminée, et le froid
rigoureux me fait apprécier tous les plaisirs d'un bon
feu. Le major est un homme charmant, affable, et qui
nous témoigne autant d'intérêt que d'étonnement pour
le but qui nous fait traverser ces régions sauvages. Il
écoute ,attentivement tout ce que je lui raconte , et
considère que nous avons échappé à. un grand danger
dans notre engagement du 25. Le soir, nous passons
une soirée charmante avec les officiers, réunis chez le
major; tous sont étonnés de la route que nous avons
prise. Cent trente kilomètres nous séparent du terme
de notre voyage; mais, quoique encore dans les ré-
gions Ulis, nous n'avons plus rien à craindre.

Le 28 décembre, au matin, notre caravane s'éloi-
gnait de Kheirwara, accompagnée de cinq cavaliers du
contingent d'Oudeypour par lesquels le major avait
remplacé les sowars de Sameyra et Tintoul, que j'avais
congédiés. A deux ou trois kilomètres de la station,
nous nous enfoncions dans les défilés; les montagnes
avaient changé totalement d'aspect, leurs pics d'une
grande hauteur, nus et décharnés, ressemblaient fort
peu aux abruptes mamelons du Bàgur méridional et
leurs chaînes plus espacées formaient de larges vallées
arrosées de cours d'eau. Nous étions sortis des Vin-
dyas pour entrer- dans les Aravalis. Cette chaîne de
montagnes, * qui, se détachant du grand réseau, s'é-
tend au nord à travers tout le Rajpoutana jusqu'à
Delhi, est une des plus riches et des plus inconnues de
l'Inde entière. Sa masse est principalement composée
de granits reposant sur des ardoises d'un bleu foncé
massives et compactes; ses vallées abondent en quartz
colorés et aussi en ardoises schisteuses lamellées, pré-
sentant toutes les teintes possibles depuis le pourpre
jusqu'à l'or. Ses gisements de marbre blanc sont
d'une richesse inépuisable et à côté se trouvent les
marbres noirs, colorés, les gneiss, les syénites. Outre
l'or, l'argent, le cuivre, le plomb et l'étain, la chaîne
renferme on quantité le cristal de roche, l'améthyste,
l'escarboucle, le grenat et aussi quelques petites éme-
raudes. Toutes cos richesses gisent inexploitées, soi-
gneusement cachées aux Européns par les habitants du
sol, incapables eux-mêmes d'en tirer parti. Les mon-
tagnes, surgissant d'un plateau de quatre cents à cinq
cents mètres au-dessus de la mer,dépassent onze cents
mètres par quelques-unes de leurs cimes.

Après une longue marche de quarante kilomètres,
nous atteignîmes Pursad, où nous devions camper.
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La vallée entourant le village a été déboisée pour
faire place aux champs, ce qui permet d'embrasser
l'ensemble d'un seul coup d'oeil; les maisons s'éche-
lonnent pittoresquement sur la croupe d'un pic aride
de cinquante mètres de haut, couronné de quartz rose;
les jardins descendent doucement jusqu'à une nullah,
et, dominant le tout, se dressent la flèche élancée d'une
pagode et les tours du donjon baronial. Les parties
plus élevées de la montagne sont parsemées de pàls
bhlls, dont les murs en ardoise schisteuse étincelaient
d'une manière féerique.

Nous hésitâmes un instant entre un antique et pit-
toresque caravansérail et un banian séculaire au bord
de la nullah; enfin le dernier l'emporta et nos ten-
tes vinrent se grouper sous ses immenses rameaux.
Je reçus la visite du thakour, et dans la journée deux
sowars de Kheirwara nous rejoignirent, envoyés en
supplément par le major. Notre caravane avait fait la
boule de neige depuis Ahmedabad; un étranger eut
pu nous prendre pour l'avant-garde d'une expédition
au lieu de paisibles voyageurs en marche.

Un des officiers de la garnison de Kheirwara avait
eu la bonté de me donner un volume du voyage de
l'évêque Heber dans l'Inde centrale, et je passai ma
soirée à puiser dans le récit de cet infatigable voya-
geur des renseignements sur le pays que j'allais par-
courir. En 1820, époque où il entreprit de visiter le
Rajpoutana, ce voyage était, dit-il lui-même, considéré
comme aussi périlleux que celui du centre de l'Afrique.
Il eut beaucoup de difficultés à réunir dans le Bengale
une escorte pour l'accompagner dans ces pays, que
tout le monde dépeignait comme sauvages et inhospi-
taliers, dépourvus de provisions et d'eau, et infesté
par des .bandes de brigands, qui n'étaient guère plus
à redouter pour le voyageur que les habitants eux-
mêmes.. Ce sont sans doute ces descriptions un pèu
exagérées de Tod . et Heber qui ont fait délaisser par
la plupart des explorateurs ce magnifique pays, sur
lequel nous n'avons guère d'autres renseignements
depuis cette époque. Il est vrai que c'est encore un
pays peu abordable au simple touriste, si j'en juge
par les précautions dont nous avions été obligés de
nous entourer depuis que nous y étions entrés.

Plusieurs fois pendant la , nuit je fus réveillé par
les cris perçants des lynx rôdant autour du camp. En-
nuyé par leur persistance, je sortis de la tente pour
dire à une des sentinelles de les éloigner à coups de
fusil. Mais  les soldats, fatigués de la longue marche
du matin, dormaient tous autour des feux, abandon-
nant la garde du camp 'à la lune qui brillait d'un éclat
inaccoutumé. Je me dirigeais vers les paresseux pour
les rappeler à leur devoir, quand je vis à peu de dis-
tance de moi un animal se dresser sur ses pattes et
s'éloigner lentement; c'était une tchita, qui s'était ap-
prochée des feux dans l'espoir de surprendre un de nos
chiens. Je la laissai s'éloigner en paix et réveillai les
gardes, avec une verte semonce pour leur négligence.

Le 29 au matin , nous entrions dans une série de

gorges, de ravins et de défilés, d'une nature tellement
sauvage, que je crus un moment que la route serait
impraticable pour nos bêtes de charge. Le sol était
formé d'ardoises foncées présentant leurs arêtes en
lames de couteau; je ne puis encore comprendre com-
ment nos pauvres chameaux s'en tirèrent sans bles-
sures. A la vue leurs longues pattes et de leur
énorme bosse, on ne croirait pas combien ces vais-
seaux du désert sont utiles dans la montagne, portant
sur leur dos de lourdes caisses simplement équilibrées,
et franchissant avec l'assurance d'un mulet de montagne
les passages les plus difficiles.

A onze heures, nous descendions dans une belle
vallée que parcourt une nullah rapide ; un groupe de
magnifiques temples en marbre blanc se dressent au,.
-milieu de la plaine, à une petite distance du village
de Jowar. Le major Mackenzie m'avait recommandé
de les visiter et m'avait même conseillé ,de m'établir
dans l'un d'eux. Je suivis son conseil, et tandis, que
nos hommes piquaient leurs tentes sous les banians
séculaires, qui gardent l'entrée, je prenais possession
d'une salle splendide dans la plus grande pagode.

C'était le premier spécimen de cette fameuse archi-
tecture jaina du Rajesthan qu'il me fut donné de voir,
et je le visitai avec le plus grand intérêt. Le sanc-
tuaire, surmonté d'une haute tour légèrement pyra.-
midale, est couvert d'une infinité de statues et de dé-
licates sculptures, formant un merveilleux fouillis; ra.
plupart représentent des musiciens, des danseuses, des
monstres, des dieux . hindous qu'adorent les impassi-
bles pontifes des gymnosophistes de l'Inde. En avant
du sanctuaire s'étend le tchdori, la partie la plus im-
portante du temple, celle qui est réservée aux adora-
teurs; il est composé de colonnes élancées, anguleuses
et d'une grande simplicité, formant une vaste salle
carrée, entourée de balcons. Les piliers laissant au
centre de la salle même un vaste espace circulaire,
recouvert d'une de ces merveilleuses scoupoles jaïnas
que des colonnettes exhaussent de plusieurs pieds au--
dessus du toit plat de - la salle, lui donnent quelque
chose de léger et d'aérien. Dans aucun monument je
n'avais trouvé' cette hauteur, cette légèreti et cette
simplicité de bon goût; le marbre blanc , dont il est
entièrement construit, avait reçu de l'âge une teinte
jaunâtre qui fait ressembler _l'édifice entier à un gi-
gantesque bloc d'ivoire sculpté.

En face du temple principal gisent des statues en
grand nombre, quelques-unes én serpentine et en
marbre noir, provenant des ruines de temples détruits.,
De l'autre côté de la rivière, au pied d'un escarpe-
ment d'ardoises' rosées, se trouve un autre groupe de
temples habités par les chauves-souris envahissant les
ronces, et contenant quelques statues de Tirthankars.
Tous ces monuments témoignent des efforts que les•
missionnaires jaïnas firent pour convertir et civiliser
les populations de ces vallées ; ils y réussirent peut-
être un moment, mais de leur passage il ne reste plus
aujourd'hui que ces restes grandioses.
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Le palais du Nlaha Rafla d'Oudeypour. — Dessin de II. Cierge( , d'aprii une photographie de M. L. Ruusselet.
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Une seule étape nous séparait maintenant d'Oudey-
pour,, mem comme elle devait être longue et pénible,
et nous restait encore quarante=cinq kilomètres

da ma,rche a travers les montagnes, j'annonçai à mes
hommes' que nous profiterions de la pleine lune pour
lever le camp 'à line heure du matin.SOus ne fîmes
donc qu'un *somme et à l'heure indiquée, nous étant
pourvus de guides bhils fournis par le takour de jo-
war, nous nous mettions en marche. La lune éclai-
rait brillamment la campagne et nous avancions rapi--,
dement, quand le. guide nous déclara s'être trempé de

'chemin. Cela paraissait peu probable, mais il fallut ce-
pendant nous résigner à:la suivre a travers la forêt, nos
chameaux trébuchant contre les rocs, 'S'entravant dans
les buissons 'épineux; nos malédictions paraissaient
émouvoir fort peu le Bhil, qu'un de rios sowars avait
attaché avec une corde pour lui enlever toute velléité
de fuite. Pour comble de malheur, de gros nuages s'a-

moncelèrent rapidement, le vent commença à souffler
à travers les arbres et la nuit devint d'une obscurité
profonde. Mes gens étaient fort effrayés, craignant
d'avoir été entraînés dans un guet-apens par le guide;
nous entendîmes à plusieurs"reprises des mouvements
suspects dans la jongle, aussi me décidai-je à inter-
rompre notre 'marche dans la première clairière que
nous rencontrâmes On alluma des feux, nous descen-
dîmes de nos' montures et-- nous' attendîmes patiem-
ment, l'oeil aux aguets, l'arrivée de l'aube.

Vers cinq heures du matin, nous nous remîmes en
route et nous eûmes la satisfaction de trouver un sen-.
tier qui.' nous conduisit à un pâl. Avant . d'y arriver,
un tigrevint nous donner l'alarme, il croisa ,notre
chemin,' nous examindquelques' instants et s'enfonça
dans les broussailles; mais sa vue avait fort inquiété
les chameaux. Au premier pâl, des Bhils répondirent
assez complaisamment à notre appel et s'offrirent de
nous guider ; ils accablèrent - d'invectives celui qui
nous avait. conduit depuis •jowar,saais petit-être parce
qu'il n'avait pas bien exécuté leur plan.

Au lever du soleil, nous traversions de magnifiques
forêts, où nous entendîmes phisienra fois les cris-des
tigres et vîmes de nombreux troupeaux de sangliers.
Puis la végétation parut cesser tout à coup, et à sept
heures nous étions entourés d'innombrables mame-
lons peu élevés et couverts de hautes herbes de l'espèce
kalam. J'ai rarement vu paysage plus original. Le gi-
bier abondait dans ces herbes et j'y tuai de la route
même un grand nombre de perdrix et de coqs de jongle.

Nous contournons la dernière colline. Oudeypour,
la capitale du Meywar, est devant nous. Mes hommes
criaient et sautaient de joie; quant à moi, je restais en
extase devant le sublime panorama qui se déroulait à
mes pieds. Jamais je n'avais espéré rien voir d'aussi
'beau; c'était comme l'apparition d'une ville féerique
des Mine et une Nuits. Au premier plan, une longue
ligne de forts, de pagodes, de palais se détache sur
une forêt de jardins, au-dessus desquels apparaît la
ville, fantastique enlacement de clochetons, de tours,

de kiosques, gravissant une colline pyramidale ; le
sommet de celle-ci porte un immense palais de mar-
bre blanc qui brille sur le fond bleu des montagnes.
Ce palais aux proportions grandioses apparaît planant
comme la nouvelle Jérusalem au-dessus d'une cité ter-
restre. Ni la plume, ni le crayon ne pourraient rendre
l'effet merveilleux de cette ville si bien nommée Ou-
deypour, la ville du Soleil Levant. Bientôt le beau
spectacle disparaît à nos yeux et nous descendons pé-
niblement les ravins désolés qui gardent ce paradis.

Arrivé près de la ville, je m'informai auprès de
quelques passants du chemin conduisant à la Rési--:
dence et on s'empressa de nous y accompagner. C'est
un vaste palais surmonté de dômes et d'immenses ter-
rasees, qui couvre tout le sommet d'un monticule à. un
ou deux kilomètres des remparts. Des domestiques à
livrée écarlate m'apprirent à. mon grand désappointe -
ment que l'agent anglais n'était point encore revenu
de sa tournée, et que de plus il nous serait impossible
en son absence ,de trouver un logement quelconque
dans Je, jetai un regard désespéré sur la cam-
pagne environnante, mais je ne vis que des monticules
pierreux, sans le moindre arbre pour protéger notre
tente du soleil de la journée, du froid des nuits. Un
djemadar ou chef des domestiques arriva en courant à
ce moment et nous offrit de nous installer dans un de
ces corps de bâtiment du palais. Il n'y avait pas à
hésiter, ,et j'acceptai , un peu à contre-coeur , l'offre
dû djemadar, me promettant de quitter la résidence
dès que j'aurais pu trouver un campement quelconque.

Le lendemain, 31 décembre, notre premier soin fut
d'aller à cheval rendre visite au Dewan, Lutchmun
Rao , pour lequel nous avions la lettre de major Mac-
kenzie. Nos sowars s'étaient joints à nous comme es-
corte et notre petite troupe se dirigea vers la porte
des Éléphants, la plus rapprochée de celles qui don-
nent entrée dans la ville. Les remparts, hauts et cré-
nelés, sont entourés d'un fossé profond rempli d'eau
courante, mais ce sont de simples murailles, d'une
grande épaisseur et sans contre-forts de terre; quel-
ques coups de canon y feraient une brèche formida-
ble. De distance en distance, le mur s'appuie sur de
lourds bastions carrés , armés de ' canons. La porte
elle-même est très-solidement fortifiée et forme un
chemin tournant défendu par plusieurs herses et sous
le feu des canons. Les battants sont armés de pointes',
en fer, qui empêchent les assaillants d'employer des
éléphants pour les enfoncer.

Le commandant du corps de garde sort à notre ap-
proche et nous demande où nous allons. Au nom du
Dewan, il nous fait signe de passer et nous donne
un soldat pour nous conduire à la demeure du minis-
tre. Nous entrons dans un bazar tumultueux, très-
étroit, où nos sowars nous font faire place avec beau-
coup d'insolence; les gens nous regardent tous avec
curiosité et paraissent peu habitués à voir d'autres
Européens que les gens de l'ambassade. Tout est nou-
veau pour moi, l'architecture des maisons , les types
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des habitants; de tous côtés je vois se dresser des
temples, de somptueuses structures entre des bouges
demi-ruinés. Tout ce qui m'entoure est non-seule-
ment nouveau, mais encore d'un pittoresque frappant,
ïun genre que je ne soupçonnais même pas.

Je mets pied à terre dans la cour de la maison de
Lutchmun Rao. C'est un édifice assez pauvre, mais
original; des galeries à colonnes garnissent les façades
et des fenêtres avancent en saillie leurs caissons cloi-
sonnés de dalles, percés de petits trous. Le ministre
nous reçoit bien, mais c'est un brahme et non un
Rajpout ; il s'informe du but de notre voyage, et nous
répond par ces promesses indiennes, quine permettent
rien du tout. « Nous voulons voir le Maharana! » —
«Certainement, il sera très-heureux de vous recevoir I
mais quand et comment, je ne pus obtenir de lui la
moindre explication. Ce ministre est en somme un
pauvre homme qui n'a aucun pouvoir et qui craint de
nous le faire voir.

Je lui demande instamment de nous donner un lo-
gement quelconque dans la ville, mais il refuse de
prendre cette responsabilité sur lui sans cOnsulter, le
Rama et nous offre les bâtiments de l'Hawalla, ou
Arènes,. en dehors de la ville près de la Résidence.

Je rentre à la Résidence et trouve tous mes hommes
en habits de fête ; notre table porte un repas homéri-
que: cl-es quartiers- de venaison, des légumes, des
fruits ! Je demande l'explication de tous ces appareils
de fête ; mes domestiques viennent en rang me saluer
et me disent que c'est pour célébrer la fin de l'année
et me mettre dans de bonnes dispositions pour com-
mencer la prochaine. Nous nous asseyons, Schaum-
.burg et moi, seuls au festin et buvons à cette nouvelle
année, où nous attendent tant d'événements et qui
nous trouve isolés, abandonnés dans une ville inhos-
pitalière. Mais nos impressions devaient bien changer
en quelques jours

Le lendemain Pr janvier 1866 , nous opérons le
transport de notre camp dans les bâtiments des Arè-
nes. Dans tout autre moment, j'eusse admiré ceux-ci,
mais la journée était froide et je ne pus découvrir
à travers ces colonnades un seul abri contre le vent,
ce qui me rendit tout à fait mélancolique. Je fus obli-
gé de faire transformer en appartement artificiel le
centre de la plus grande salle, en tendant d'un pilier
à l'antre les khanats de notre tente.

Ces arèes, clans lesquelles avaient lieu jadis les
combats d'éléphants et les luttes d'hommes, sont com-
posées de plusieurs grands pavillons, circonscrivant
en partie une longue cour, défendue du côté de la
campagne par des murs. Les pavillons sont d'un style
très-imposant; élevés sur des terrasses en pierre de
six à dix mètres de haut, ils sont formés par des ran-
gées de piliers supportant une toiture plate. Celui que
nous occupions ne contenait pas moins de quarante-
huit piliers, disposés sur quatre rangs, formant une
très-jolie perspective, Dans ces constructions, du reste,
aucun mur ne vient arrêter la vue, et du centre de

cet appartement élevé on domine tout le panorama
des environs. Tel était le logement que nous devions
à la haute protection du premier ministre et à la mu-
nificence du Rana; très-beau et très-grandiose comme
monument, très-agréable sans doute en été, mais très-
inconfortable pendant les froids.

Nous reçûmes peu après notre installation plusieurs
visites, entre autres celles du directeur des prisons
royales et d'un capitaine des gardes; ces deux derniers
furent très-polis avec nous, mais nous accablèrent de
questions sans cesse renouvelées ; je vis bientôt que
l'on nous prenait vaguement pour des espions. J'avais
beau dire que nous étions venus pour visiter le pays,
en étudier les moeurs, en explorer les merveilles, on
me disait toujours : Qui vous envoie? » et toutes mes
explications ne pouvaient leur faire croire que , par
amour de la science, j'avais affronté tous les dangers
d'un si long voyage. Le premier ministre vint lui-
même, suivi d'une escorte importante, nous rendre vi-

- site; il fut d'une politesse désespérante , admirant la
façon ingénieuse dont nous avions transformé le Bara
Derah , s'extasiant sur nos-chevaux et sur tous les ob-
jets que nous avions avec ifious; puis, de l'air le plus
naturel du monde, il me pria de lui exposer la mission
politique dont j'étais chargé, m'assurant que le Rana
seul en serait informé. Voyant que je persistais dans
mes dénégations, il me promit de me présenter offi-
ciellement au prince dès le jour suivant.

Le lendemain, même cérémonie. Au moment où je
m'acheminai vers le palais pour me rendre à l'audience
promise, un des secrétaires du roi, - Bulcount Rao, ac-
courut à cheval et me fit rebrousser chemin ; d'un air
de grande importance, il m'informa que j'avais à ex-
pliquer, avant l'entrevue, tout ce que je dirais au Rana.
J'avais fort envie de le renvoyer en lui disant que je ne
tenais même pas à voir le Rana ; mais j'eus assez de
patience pour recommencer mes explications et pour
me contenter de la réponse habituelle. Mes paroles,
cette fois, avaient été sténographiées par le secrétaire,
et il partit en m'assurant que j'aurais sous peu de jours
l'entrevue désirée. Si j'insistais tant pour voir le Rana,
c'est qu'une fois reçu par lui, je pouvais compter sur
une bonne réception de la part de tous les autres ra-
jahs rajpouts, qui le considèrent comme le chef de leur
race.

Le Maya Rana actuel du Meywar, Sambou Sing,

j eune homme do dix-huit ans, rajpout ghelote du
clan des Sesoudias, est le représentant reconnu des
Souryavansis , la fameuse race Solaire de l'Inde. Sa
personne est pour tous les Hindous un objet de véné-
ration , et il a droit au titre pompeux de Hindou Sou-

radjd ou Soleil des Hindous. Cette considération, qui
s'attache à une famille de princes d'un rang secondaire
pour la puissance , lui vient de la courageuse résis-
tance qu'elle opposa aux envahisseurs musulmans.
Vaincue , elle repoussa ces profitables mésalliances

jahs s'empressèrent d'accepter, et cons

, que les autres ra-avec la famille impériale de Delhi,
	 au prix de
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son sang h pureté sans tache de sa caste. Ce courage
lui a valu non—seulement la première place à la tête de
la noblesse de l'Inde, mais aussi de nombreux hon-
neurs et prérogatives. Dans une assemblée de princes,
le Rana occupe toujours le siége d'honneur, et il a
droit à la parole; dans les discussions qui éclatent
souvent entre Rajpouts sur des points de caste ou de
religion, il est seul arbitre et juge sans appel.

Le territoire de cette famille est à 'peu de chose près

tel qu'il a toujours été depuis que le Ghelote Bappa
renversa en 728 les rois Mori de Chittore, et établit la
dynastie des Ranas. Il comprend les provinces du
Meywar, limitées au sud par les Vindhyas, à l'ouest,
par les Aravalis,- à. l'est par le Malwa, et au nord par
la province anglaise d'Ajmêr. Les revenus de cet État,
s'élevant aujourd'hui à quarante lakhs de roupies, le
rangent parmi les États de second ordre, quoique son
étendue vraiment considérable lui assigne un rang su

Sanhoy Sing, Maha Rana d'Oudeypour. — Dessin de Émile Bayard, d'après une photographie de M. L. Rousselet.

périeur ; l'avenir est du reste très-grand pour ce pays,
qui doit arriver à centupler son rapport.

Parmi les prétentions généalogiques des Ranas, il
en est deux qu'il est curieux de noter : ils se rattache-
raient aux rois de Perse par la fille du dernier Chos-
roès, le grand Nouchirvan, qui épousa un des Ramas,
et aussi aux empereurs romains de Constantinople par
une alliance de même nature. Il n'y a pas de famille

au monde qui possède des annales plus correctement
tracées, depuis les temps fabuleux, que la famille des
Ranas de Chittore et d'Oudeypour.

C'est à Oudeypour que sont de nos jours encore les
chefs des principales tribus rajpoutes, sesoudias,
toras, eholans ; c'est même le seul point où cette race
se soit conservée dans toute sa pureté. On retrouve en-
core chez les Rajpouts ces qualités brillantes, cette
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fif4 cette e lciyauteet cette urbanité qui excitèrent à
un'; haut :degré l'enthousiasme du colonel Tod, leur
pariegyriate . et leur historien ; ils se sont moins que
partout ailleurs laissé influencer par le contact des
racés envahissantes, Mogols ou Anglais. Leur nom
signifie « Fils de rois ».; et chacun d'eux peut retracer
dans les temps reculés sa généalogie jusqu'aux souve-
rains du pays. Chaque tribu se divise en clans, ayant
un nom distinctif; par une curieuse et très-sage loi, il
est défendu aux mernlees-,d'un-£lan de se marier dans
le Clan même : ils doivent aller. chercher leurs épouses
dans une autre tribu rajpoute , ce qui tend à resserrer
les relations entre tribus et entretient le sang dans
toute sa vigueur.

Les noms que porfehtlés Clans sont toujours dérivés
d'une action mémorable accomplie par leur fondateur.
Ainsi la race royale d'Oudeypour, les Sesoudias, doivent
leur, ! nom à la légende suivante :. Un jour, un des Ra-
nas chaasant dans les.plaines du Meywar.avec ses no-,
bles, avala par accident une grosse. ,Mouchei 'cet in-
secte logé dans sOn estomac . lui Occasionnait de si vives
souffrances, qu'il voulut attenter à ses' ours;. mais un
fakir se présenta; qui offrit de guérir le Rana. Ayant
coupé, à l'insu de tous, le bout , de l'oreille d'une va-
che , le saint homme enveloppa:- le morceau dans un
linge, et l'ayant attache à un fil, le fit avaler au Rana.
L'appât arrivant dans l'estomac, là mouche s'y accro-
cha par instinCeet fut ainsi facilement retirée. Leprince
insista pour 'Connaître le moyen employé, et le fakir,
poussé à bout, 'avoua le terrible secret. En apprenant
qu'un Morcéâu'llè l'animal sacré avait ainsi passé ses'?
lèvres, lè Raiia fût consterné; il ne se sentait plus di-
gne de .vivre après un pareil crime, aussi résolut-il de
se donner la mort et de se purifier les lèvres en ava-
lant du plomb fondu. Entouré de,"courtisans en pleurs,
le prince prit le vase d'une main ferme , le vida d'un
seul trait; mais, ô miracle des dieux, le métal en fu-
sion passa ses lèvres sans les brûler et se transforma
dans sa bouche en une eau délicieusement fraiche.
Reconnaissant la protection divine dans cette merveil-
leuse transformation , le. Rana et sa tribu prirent le
nom de Sesoudia, dérivé du substantif siça (plomb).
Quelques tribus rivales prétendent, il est vrai, que ce
nom est dérivé de sissa (lièvre) , et qu'il fut donné à
cette tribu, parce que ses guerriers abandonnèrent un
jour la poursuite d'un ennemi pour chasser un lièvre
qui avait croisé leur route. On voit que le calembour
lui-même est en honneur parmi les Rajpouts.

Les Sesoudias sont un type de la race des Fils de
rois; grands, bien faits, ils ont des traits fiers, ex-
pressifs, d'une grande beauté et appartenant tout à fait
à la physionomie aryenne ; ils portent la barbe très-
longue et la divisent en deux grands favoris pointus.
qui forment une particularité presque distinctive de
tout Rajpout. Leur seule profession est celle dès armes,
et ils constituent dans le Meywar toute l'aristocratie et
l'armée: Très-courageux, ils sont excellents cavaliers
et intrépides chas/murs. La chasse est pour eux plus
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qu'en passe-temps, c'est un culte; ils sont tenus, par
leurs lois religieuses, de s'y -livrer à certaines époques
de l'année, et passent rarement quelques semaines sans
poursuivre les bêtes, fauves. Le jeune Rajpout, arrivé à
l'âge viril, n'est reçu dans la société des hommes qu'a-
près avoir tué de sa main un des énormes 'sangliers des
Aravalis; il part seul, armé de son' bouclier et de son
lourd Gate, et se portant sur un sentier battu par ces
animaux, il attend, le genou en terre, l'arrivée de son
terrible adversaire; s'il, est vainqueur, il rentre au lo-
gis et invite les hommes de sa famille à. un festin dont
son gibier forme la pièce de résistance. Le Rajpout est
très-friand de la chair du sanglier, dont il se nourrit
presque exclusivement dans certaines saisons.

Les turbans des Rajpouts sont toujours coquets et
très-gracieusement tressés; leur forme varie beaucoup ;
les uns sont disposés en toque à bords relevés, et d'au-
tres en un parfait casque grec. Leur costume, très-élé-
gant, se compose d'une longue tunique collante et de
pantalons aussi très-collants, généralement faits d'étof-
fes richement brodées et rehaussées de passementeries
d'or; seuls entre toutes les castes de l'Inde ils portent
aux pieds et aux mains de lourds bracelets en- or mas-
sif. Leur ceinture est toujours garnie d'un arsenal de
poignards, dagues, épées, et à leur épaule pend le bou-
clier rond en peau de rhinocéros transparente, orné de
bosses en or. Leurs chevaux sont harnachés avec beau-
coup de goût et de luxe ; la selle est haute, rembourrée
et couverte de housses de soie; de chaque côté pendent
des queues de yftk, d'une blancheur de neige, qui ca-
chent les jambes du cavalier ; la tête du cheval, parée
de, panaches, est attachée au poitrail par une martin-
gale très-courte, ce qui force l'animal à arrondir son
cou d'une manière fort gracieuse. Ils soignent beau-
coup leurs chevaux et aiment à les voir très-gras ;
comme des Maharates , ils les font sauter, bondir el
caracoler.

Les femmes rajpoutes sont grandès , bien faites et
quelquefois très-belles ; celles des nobles vivent enfer-
mées dans la zenanah, les autres sont libres'"et sortent
le visage découvert, mais ramènent modestement leur
sarri sur la face quand elles se croient obvervées par
un Européen. Leur costume est très-gracieux et moins
léger que celui des femmes du Guzarate et du Dekkan :
elles portent une large jupe plissée tombant à mi-
jambe, un léger corset qui ne couvre que les seins et
les épaules , laissant le ventre et le dos à nu, et une
écharpe de gaze ou de soie dont elles s'enveloppent le
buste en ramenant une pointe sur la tête. Comme les
femmes de toutes les races de l'Inde, elles étalent sur
leur personne une quantité prodigieuse d'ornements
en or et argent.

Chaque Rajpout aisé a au moins trois femmes .; mais
ici elles jouent un rôle très-important dans la vie pu-
plique : rien ne se fait sans l'opinion des hôtes du gy-
nécée. Un homme refusera toujours de rendre réponse
tout de suite ; il faut qu'il aille consulter sa femme, et
ce n'est que la décision de celle-ci qu'il vous apporte
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en réponse. Les Rajpouts ont ce respect pour la fem-
me qui caractérise toutes les races chevaleresques;
leurs poêmes sont pleins d'aventures entreprises pour
délivrer palpe beauté prisonnière , ou pour venger
l'honneur de quelque dame. Leurs grandes guerres
ont eu presque toujours une femme pour sujet, et j'au-
rai l'occasion de raconter, au sujet de Chittore, avec
quel héroïsme toute une ville se laissa détruire plu-
tôt que de livrer une princesse réclamée par Akber.
Encore aujourd'hui, une femme rajpoute ayant une in-
sulte à venger envoie un bracelet au guerrier qù'elle a
choisi pour la, défendre , et ce simple gage l'oblige à
embrasser la querelle de la dame. Du reste, l'histoire
du R,ajpoutana abonde de traits d'héroïsme de la part
de femmes rajpoutes elles-mêmes.

Une classe encore fort en honneur parmi les Raj-
pouts, depuis la plus. haute antiquité, est celle des
bardes ou paétes héroïques. Chape tribu, chaque fa-
mille importante, chaque souverain ou baron féodal en
entretient un. Le devoir du barde est de conserver
toutes les anciennes traditions se rattachant à l'origine
de la race et de la famille ; c'est lui qui tient l'arbre
généalogipe, et qui dans les grandes occasions récite
lesnoms des ancêtres et rappelle les hauts faits qui les
ont illustrés. Il est aussi porte , compose des hymnes
et des dystiques pour les cérémonies de famille, et ses
improvisations charment les réunions du soir. La per-
sonne du. bilât ou barde est sacrée ; c'est à lui que re-
vient l'honneur d'aller porter les défis ou les déclara-
tions de guerre; il arrange les unions, et joue le
principal rôle dans toutes les négociations. Il s'occupe
aussi d'astrologie, et parmi les, tribus du désert est
plus considéré que le prêtre brahmane lui-même.

LesRajpouts se parent aujourd'hui du titre de kcha-
triyas,, servant jadis à désigner la race guerrière aryen-
ne qui vint s'établir sur les hauts plateaux de l'Hin-
doustan, en compagnie des brahmanes, la race des
prêtres. Comme kchatriyas ils disent descendre de
Rama, le vainqueur de Lauka, roi de la race solaire,
ce qui ferait remonter leur établissement dans le pays
â deux mille ans avant Jésus-Christ. Mais il est pres-
que certain aujourd'hui que leur invasion clans l'Inde
entière date dune époque beaucoup plus moderne. D'a-
près les brahmes, les kchatriyas furent tous anéantis
par un soulèvement des autres castes que dirigeait Pa-
rasourama, une des incarnations de Vishnou, plusieurs
siècles avant notre ère. Anéantis ou non , ils perdiœ
n'ut leur prépondérance, car nous voyons plusieurs fa-
milles de Soudras, les Mauriyas entre autres, se suc-
céder sur le trône impérial de Magadha. Les Rajpouts
ne firent leur apparition sur la scène politique de l'Inde
qu'au sixième ou septième siècle; ils étaient restés
longtemps établis sur les frontières de l'Indus, et Tod
croit retrouver en eux des tribus scythiennes qui avaient
envahi peu à peu les frontières occidentales de l'Inde.
Entre le sixième et le septième siècle , nous voyons
ces tribus rajpoutes devenir toutes puissantes ; les
Chandelas s'emparent du Malwa, les Chohans et Rah-

tores de Canouje et Delhi, les Ghelotes et Baghelas
du Meywar et du Guzarate. A cette époque encore, les
Rajpouts se tenaient séparés de la grande famille hin-
doue, leur religion était celle des Jaïnas, et toutes leurs
traditions se groupaient autour du noble mont Abou,
au coeur du désert Indien. Ils furent rapidement gagnés
au brahmanisme saïva, et établirent alors ces préten-
tions au titre de kchatriyas, que les brahmanes eux-
mêmes ont sourdement refusé de reconnaître jusqu'à
notre temps. Leur type si différent des autres Hindous,
leurs moeurs et coutumes se rapprochant plus de celles
des Parthes et des Scythes que de celles des kcha-
triyas védiques, tout porte à croire que les Rajpouts
sont les représentants de la dernière invasion de la
race indo-européenne dans l'Inde.

Le froid était devenu de plus en plus rigoureux et
notre demeure n'était plus supportable. Je ne voyais
plus d'autre alternative que celle de continuer mon
voyage vers la province anglaise d'Ajmîr et d'aban-
donner le pays inhospitalier du Rana sans même l'a-
voir exploré. Nous n'avions pas encore pu visiter la
ville et nos excursions s'étaient bornées aux environs
immédiats des Arènes , mais ces excursions m'avaient
révélé des choses si curieuses que je persistais à rester
malgré le mauvais accueil qui nous était fait.

Du sommet d'une montagne voisine ma vue avait
plongé sur une scène féerique; j'avais aperçu la ville
descendant avec ses jardins et ses palais jusqu'aux
rives d'un lac immense, encadré par des montagnes
majestueuses; du centre de cette vaste nappe s'éle-,
vaient deux groupes de palais et d'arbres, et à mes
pieds des canaux surmontés de ponts élégants sillon-
naient des faubourgs populeux; le palais des Ranas,
comme dans la première vue que j'en avais eue, pla-
nait au-dessus de ce panorama dans son éclatante
blancheur. Il y avait déjà plusieurs jours que j'étais
campé au pied des murs de cette ville et j'ignorais
encore qu'elle possédât ce lac et toutes les beautés que
mon excursion à la montagne m'avait fait découvrir.

Le chef des prisons, qui venait me voir de temps à
autre, s'offrit è, me faire visiter la prison principale.
C'est un gracieux petit fort, couronnant le sommet
d'une des collines de peu de hauteur qui dominent
les remparts de la cita; au-dessus de la porte princi
pale est un corps de logis, à tourelles, avec des fenê-
tres à balcons et d'épaisses corniches inclinées, d'un
très-joli style; c'est là que demeure le tannadar. Les
prisonniers sont logés sous de grands hangars ; ils
couchent sur la terre battue et tout le long des salles
sont do longues barres de for où sont attachées leurs
chaînes pendant la nuit. Ils sont traités avec assez
d'humanité; leurs fers sont légers et simplement rivés
aux chevilles, mais assez longs pour leur permettre
de courir. Chaque prisonnier conserve le costume qu'il
portait au moment d'entrer en prison et tout ce qui
concerne sa caste est scrupuleusement respecté; il re-
çoit chaque jour sa nourriture, qu'il prépare lui-
même, et pour cela il allume son feu et pulse son eau

é
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en entière liberté. Les détenus sont employés à l'en-
tretien ou à l'établissement des routes, mais leur tra-
vail journalier de quelques heures est peu surveillé.
En somme ils ue sont pas trop à plaindre, et les hôtes
de nos prisons d'Europe se tiendraient pour satisfaits
d'avoir un pareil sort.

Au moment où je désespérais d'arriver à un résul-
tat quelconque, il m'arriva un aide inattendu, qui ré-
tablit tout à fait nos affaires à Ondeypour. C'était le
Rao de Baidlah, le premier baron du royaume, qui,
ayant appris tardivement notre arrivée, s'empressait
de venir nous tirer de la fâcheuse position où nous
nous trouvions. Je le vis arriver porté dans une riche
litière, entouré d'une brillante escorte, et le prenant
par la main, je l'aidai à mettre pied à terre pour le con-
duire cérémonieusement à son fauteuil. Cette action,
quelque simple qu'elle paraisse, me servit beaucoup.

« Où avez-vous donc appris l'étiquette indienne ,
qu'ignorent si généralement les Sahibs ? » me de-
manda le Rao. Ce fut l'occasion pour moi de lui par-
ler de mon long séjour à. Baroda, de mon intimité
avec le Guicowar et du but que je m'étais proposé en
venant dans le Meywar. Il m'écouta attentivement, me
reprocha de ne pas m'être adressé à. lui dès mon arri-
vée et m'assura que le Rana me ferait sûrement ou-
blier ma première impression en me recevant avec
autant d'éclat que l'avait fait Khunderao.

Le Rao de Baidlah est un beau vieillard, type par-
fait du Rajpout ; ses manières sont dignes et élégan-
tes , et sa conversation est d'une franchise, tempérée
par l'étiquette, que l'on trouve rarement chez les In-
diens. E est le chef du conseil feodal des seize Raos
ou ducs' du royaume de Meywar, ces puissants feu-
dataires, qui avant l'intervention des Anglais dans
les affaires du pays étaient arrivés à. rendre pres-
que nul le pouvoir du souverain. Ces Raos, presque
tous descendants de la famille royale, se partagent le
pays en grands fiefs, dans lesquels ils exercent un
gouvernement presque indépendant; retirés dans leur
capitale, ils ne viennent que rarement à Oudeypoiir et
sont souvent en révolte ouverte contre le Rana. Le
gouvernement britannique a beaucoup travaillé au
renversement de cette puissance *des Raos et à la con-
centration . du pouvoir dans les mains du Rana, mais
il n'a jusqu'à présent réussi que superficiellement.
Les territoires du Rao de Baidlah sont très-vastes et
lui rapportent plus de douze cent mille francs par an ;
sa capitale n'est qu'à quelques lieues d'Oudeypour, ce
qui lui permet d'y résider tout en fréquentant la cour.
Il est de la tribu des Chohans et possède certaines
prérogatives curieuses; ainsi le 3 du mois de Samvat-
siri, les insignes de la royauté lui sont apportés à
Baidlah et il vient en grande pompe rendre visite au
Rana , qui le reçoit lui-même à l'entrée du palais.
D'un esprit fin et pénétrant, il a su gagner la con-
fiance absolue' du jeune prince et en même temps se
faire l'ami du 'gouvernement britannique. Il repré-
sente en somme deux partis : il tient à la conservaticn

de l'ancienne splendeur de la maison . d'Oudeypour et
aux prérogatives de la noblesse, mais en même temps
il appuie l'introduction des nouvelles idées apportées
dans le pays par les Européens. « Conservateur lité7-
ral, » il serait heureux de voir le commerce et _Pin-
dustrie européenne s'asseoir dans le pays, à condition
toutefois que l'on respectât ses priviléges. Gest à. son
influence que l'on doit la protection qui fut accordée
aux, fugitifs européens pendant la révolte de 1857;
Ceux-ci furent non-seulement• protégés contre les re-
belles, mais encore nourris, logés et bien soignés pen-
dant plusieurs mois. La reine d'Angleterre récompensa
le vieux Rao en lui envoyant un riche sabre d'hon-
neur, qu'il nous montra avec orgueil.

Sa première visite dura plus d'une heure; il lui

fallut examiner tous nos bagages, jusqu'à nos usten-

siles de toilette, et il s'extasia longtemps sur un sté-

réoscope contenant des vues coloriées des Tuileries et
de Versailles; je dus lui en faire cadeau, car il ne
pouvait s'en détacher. Pour nous montrer qu'il était à
la hauteur des habitudes civilisées, il accepta un verre
de, sherry et me demanda un cigare; ceci m'étonna
plus qu'on ne peut le penser, n'ayant jamais vu d'In-
dien, surtout de haute caste, adopter ainsi ouverte-
ment nos coutumes ; depuis, j'ai pu me convaincre que
les Rajpouts avaient , laissé de côté lés principa de
leur caste, en ce qui regarde l'usage de nos vins et de

nos tabacs, dont ils fbnt une grande consommation.
Le Rao nous avait à. peine quittés que nous rece-'

vions plusieurs dalis, corbeilles de fruits et de légu-
mes, de la part de quelques nobles, et le soir le Rana
nous envoya un tchoubdâr nous porter son salaâm ac-
compagné d'un superbe dàli; la visite du Baidlahji
avait amené un revirement complet.

Le matin, un éléphant envoyé par le Rao était à
notre porte, ainsi qu'un djemadar avec quatre sowars,
comme escorte. Le secrétaire du roi, Bulwant-Rao,
qui, nous doit servir de cicerone, nous fait. traverser un
faubourg qui contient les villas des riches habitants
d'Oudeypour ; de tous les côtés de petits monticules
sont couverts de jardins ombreux, dans lesquels nous
voyons d'élégants kiosques à colonnes, des pavillons
placés au bord de pièces d'eau et de nombreux tern-
pies aux tourelles de marbre. Nous pénétrons dans là
ville par une porte flanquée de bastions et nous lon-
geons un magnifique bazar; les maisons sont toutes
construites en pierre et surmontées de terrasses; les
boutiques sont placées sous des arcades qui bordent
la rue de chaque côté et ont un aspect de propreté et
de régularité auquel on ne s'attendrait pas après avoir
vu les constructions du Guzarate. L'apparence géné-
rale de la ville est des plus frappantes ; chaque maison
a ses chatris supportant de légers dômes; des bal-
cons et des fenêtres à treillages de pierre relèvent les
façades, et les terrasses s'étagent dans un désordre
pittoresque; des sculptures, des arabesques, des fres-
ques donnent à la plus humble habitation un aspect
monumental.



Cour du palais d'Oudeypour. — Dessin de H. Clerget, d'aprics une photographie de M. L. Bousselet.
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Quelques-unes des rues sont droites et longues, et il
y règne une grande animation; dans l'une sont tous les
cordonniers, dans l'autre les tisseurs de turbans ; ici
chaque magasin est un véritable arsenal de sabres, de
fusils, de boucliers ; plus loin des robes de brocard, des
bijoux d'or remplissent les échoppes; chaque indus-
trie, chaque métier occupe un , quartier à part et cha-
cun parait peu se soucier de la concurrence que lui
fait son voisin. Le quartier noble contient des édifices
grandioses, de vrais châteaux forts avec murailles cré-
nelées, tour; palais et casernes, mais leur beauté est
déparée par les nombreuses ruines qui flanquent les
plus belles constructions. La présence de ces débris
dans une partisde la ville où le terrain est d'un prix
relativement élevé vient du respect malentendu que
les Rajpouts ont pour les oeuvres de leurs pères; ils ne
veulent ni les réparer, ni les démolir et les laissent, une
fois écroulées, là où le hasard les a fait tomber. De tou-
tes les parties de la ville, on aperçoit le palais, majes-
tueux ensemble de dômes, de tourelles, de portiques.

Nous gravissons péniblement les rues qui condui-
sent jusqu'à l'enceinte extérieure de:l'habitation royale;
elles sont tellement escarpées, que les voitures n'y
parviennent qu'avec difficulté. Sur„la grande rue qui
conduit de l'Hattipole au palais et tout près de 1 en-L,
trée principale est la grande pagode royale, dédiée à
Juggernauth et construite par Pertap-Siag i ;vers-la fin
du seizième siècle. Elle est placée _sur une haute ters
rasse en marbre blanc, -àlaquelle conduit un bel es-:';-
calier, gardé par deux éléphants de marbre, la trompe
levée. Le temple tout entier est en marbre blanc et
couvert . de sculptures ; la ,grande Jour, ,c1.,'une forme
très-élégante, s'élève à vingt-cinq,„mètresenviron; au
sommet une hampe plaquée d'or porte l'étendard du
dieu. Un gracieux pavillon à colonnes, coiffé d'un
toit pyramidal, précède le sanctuaire; , des bas-reliefs
représentant  des incidents de la vie de Krichna or-
nent les bas côtés, et des statuettes d'éléphants et de
lions entourent le soubassement.; ce péristyle est un
des plus beaux morceaux d'architecture jaïna d'Ou-
deypour.

Nous descendons ensuite le versant de la colline, en
faisant face au lac, et nous atteignons une porte monu-
mentale placée sau bord de l'eau., Cet arc de, triomphe
est, comme tous les monuments d'Oudeyponr, en mar-
bre blanc; il est percé de trois arches dentelées et sup-
porte un élégant attique, entouré de balcons. Les In-
diens ont pour cette porte appelée Tripolia ou Triple
porte une grande vénération; elle est réservée aux cor-
téges et aux processions qui se rendent au lac, dans
les nombreuses fêtes qu'on y célèbre. Un bateau nous
attend au quai pour nous conduire aux îles e t bientôt
nous voguons sur la surface tranquille du Pechola; la
ville se déroule le long de cette vaste nappe d'eau,
reflétant ses arbres et ses maisons. Resserré d'abord
en un bras étroit, que surplombent de petits promon-
toires couverts de palais, le lac s'épanche- ensuite en
une immense ellipse de quinze kilomètres de long sur

sept kilomètres de large, enfermant au centre les deux
fies Jug-Navas et Jug-Munder. D'un côté court une
chaîne de montagnes anguleuses,.dont la ville couvre
les premiers soubassements, de l'autre s'étendent de
grands marécages, entourés d'une forêt épaisse et do-
minés par des pics isolés, d'une grande hauteur.

L'ile Jug-Navas, où nous abordons, est la plus rie.-
prochée ; elle est entièrement occupée par une série de
palais qu'éleva le Rana. Juggut Sing -, et qui couvre
une superficie de cent soixante ares anglais. Ces palais
comprennent des salles de réception, des appartements,
des bains , des kiosques d'une grande élégance d'ar-
chitecture et d'une richesse d'ornementation fabu-
leuse. Le marbre est la seule pierre employée dans
les constructions`: colonnes, voûtes, réservoirs, mu--
railles , allées des jardins , tout est en marbre blanc
ou noir; les murs sont ornés de mosaïques étincelan-
tes et les principales chambres décorées de fresques
historiques d'une grande valeur. Chaque corps de bâ-
timent a son jardin entouré de galeries; là, des parter-
res de fleurs, des bosquets d'orangers et . de citronniers
s'élèvent au milieu d'un méandre de ruisseaux, dont
les canaux forment des dessins bizarres; d'immenses
manguiers et de superbes ' tamarins couvrent de leur
ombrage ces élégants palais; des cocotiers, des dattiers
lancent au-dessus des dômes leurs panaches que ba-
lance doucement la brise du lac. Lee moindres-détails
sont en rapport avec la beauté de l'ensemble, rien de
grandiose, rien qui frappe ou fatigue l'esprit; les pa.-
lais sont petits, élégants, confortables : ce sont des
résidences de plaisir, où le Rana vient se délasser de
la pompe solennelle qui règne -toujours à, lg cour du

Soleil des Hindous.
Je serais resté des 'heures entières dans le Jug-

Navas, mais Bulwant Rao me pressa d'aller dans la se-
conde fie, où nous attendait un déjeuner envoyé par le
Baicllahka-Rao. De loin déjà, Jug-Munder apparaît
comme un mirage féerique avec sa ligne'de dômes et
de palmiers se reflétant dans l'eau. Nous abordons à
un escalier de marbre, à, côté duquel une rangée d'élé-
phants, la trompe levée, paraissent supporter le quai;
un manguier gigantesque remplit presque la première
cour, entourée de palais; de l'autre côté est un,jardin,
occupant tout le coin de l'île et sur lequel donne un
grand édifice couronné d'un dôme mogol et décoré
par mon guide du- nom de palais de Shah Jehan. Ce
prince, fils. de l'empereur Jehanghir, s'étant révolté
contre son père,, se réfugia à la cour du Rana Kouroun,
file d'Oumra, qui l'accueillit d'une manière magna.-
que. Il lui fit construire dans l'île de Jug-Munder un
somptueux palais,'au haut duquel il plaça le croissant
musulman; l'intérieur fut décoré de mosaïques en
jaspe, agate et onyx, tendu de riches draperies, et
dans une des salles fut placé un trône taillé dans un
seul bloc de serpentine verdâtre, supporté par de qua-
druples cariatides femelles. Dans- la cour, une cha-
pelle, aussi en serpentine, fut consacrée au saint mu-
sulman Madar. Tous ces souvenirs de l'hospitalité
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princière de Kouroun existent encore. A. l'extrémité
du jardin est un pavillon de six mètres de long sur
trois mètres et demi .de large appelé la chambre des
Douze Pierres, parce qu'il est composé de douze blocs
de marbre blanc. Sur la face occidentale de l'île, est
un vaste palais, surmonté de quatre dômes de tortue,
et comprenant de magnifiques jardins ; enfin de dis-
tance en distance des kiosques, supportés par de nom-
breuses colonnes , s'élèvent du milieu du lac , ce qui
leur procure une fraîcheur délicieuse. Cette poétique
résidence, élevée pour un proscrit royal, devait, par
une curieuse coïncidence, servir longtemps après de re-
fuge à. d'autres fugitifs; c'est ici que, en 1857, les mal-
heureux Anglais, débris des garnisons de Neemuch
et d'Indore, trouvèrent un asile pour empêcher toute
tentative contra eux de la part des fanatiques qui rem-
plissaient la villa. Les barques du lac avaient été réu-
nies à Jung-Munder, et les Européens purent y atten-
dre tranquillement la fin de cette tempête.

Après un frugal déjeuner, que nous savourons dans
un des kiosques,. nous remontons en bateau; de ce
point du lac on embrasse toute la ligne des palais
d'Oudeypour. D'abord, à l'extrémité de la colline, le
palais d'Oumra, aujourd'hui inhabité, puis le palais
actuel, avec sa zenanah crénelée; le Rosana dont l'im-
mense muraille descend du sommet du plateau au
bord du lac, et ses jardins parsemés de kiosques, qui
couvrent le penchant jusqu'à l'eau, et enfin la ville
dont la fantastisque silhouette s'évanouit dans les
grands arbres. Le Pechola reflète sur sa surface lim-
pide ce merveilleux assemblage, et• en fait une des
vues les plus belles de l'Inde et du monde.

En regagnant le quai; on me fait voir les bateaux
de cérémonie du Rama ; ce sont d'immenses gondoles
d'une forme très-gracieuse et qui peuvent, contenir
une centaine de personnes. L'arrière est disposé en
plusieurs étages et sur le plus élevé est placé le trône
du Rasa; à l'avant sont de grandes statues de chevaux
ou de paons, à. demi immergées dans l'eau.

Le soir, nous recevons la visite de notre ami, le Rao
de Baidlah, et nous le remercions du plaisir qu'il nous
a procuré; il vient nous annoncer qu'il a donné ordre
â ses shikaris de nous conduire dans un endroit char-
mant, où nous trouverons du gibier en abondance. Le
lendemain, en effet, on nous mène à un petit lac ravis-
sant, caché dans un ravin où nous trouvons des nuées
d'oies et des canards; les crocodiles y sont très-nom-
breux, ce qui nous fait perdre beaucoup de gibier,
mais nous nous rattrapons sur les perdrix et les liè-
vres, qui foisonnent dans les environs.

Le Rao, de Baidlah nous retint ainsi pendant plu-
sieurs jours, imaginant chaque jour de nouvelles dis-
tractions, quand enfin, un beau matin, je fus réveillé
par des volées de coups de canon, annonçant l'événe-
ment tant attendu, l'arrivée de major Nixon, l'agent
politique du vice-roi des Indes auprès du Maha Rana.
Je lui écrivis immédiatement, en lui envoyant mes let-
tres de recommandation ; une demi-heure après, nous

étions assis avec lui devant un bon déjeuner. En ap-
prenant la froideur avec laquelle nous avions été ac-
cueillis, il n'en parut nullement étonné et m'assura
que nous avions été pris sans doute pour des espions
russes ; mais il m'engagea à prolonger encore notre
séjour, me promettant qu'aussitôt après avoir été pré-
sentés par lui au Maharana, nous trouverions tout au-
tant à étudier et à voir dans cette cour qu'à celle de Ba-
roda. Il donna des ordres immédiatement pour que
nous puissions quitter notre camp des Arènes et venir
nous loger près de lui. Le même soir, le major nous
présenta aux deux officiers anglais , l'ingénieur et le
docteur, constituant avec lui tout le personnel européen
de l'ambassade. J'ai rarement passé une soirée plus
agréable ; il me semblait que des mois s'étaient écoulés
depuis que je n'avais vu un visage blanc, et l'anglais
lui-même résonnait harmonieusement à mes oreilles.
On but à notre bienvenue dans la Vallée Heureuse et
nous ne nous séparâmes que fort avant dans la nuit.

XI

LA COUR DU MAFIA RANA D'OUDEYPOUR.

Le palais. — Audience solennelle.

Comme je l'avais prévu, l'arrivée de l'agent politique
anglais changea immédiatement notre position à Ou-
deypour ; le Rana, informé officiellement de notre arri-
vée, voulut bien cesser de voir en nous des espions
russes, venus pour l'entraîner dans quelque conspira-
tion, et consentit à nous recevoir en notre qualité de
voyageurs français. Poussant à l'extrême sa complai-
sance, le major Nixon offrit de nous présenter lui-
même au prince et s'arrangea pour que la première
entrevue nous dédommageât de notre longue attente.
Une voiture du palais, avec une-escorte d'honneur, vint
nous prendre à la Résidence, et nous traversâmes ainsi
triomphalement la ville. A la grande porte, à trois
arceaux, qui sert d'entrée au palais, les soldats de la
garde royale, nous présentent les armes et nous met-
tons pied à terre dans l'immense cour.; le Rao de Baid-
lah, chargé par le Maha Rana de nous recevoir, nous
attend au haut du perron.

Avant de suivre les tchoubdars à canne d'or, qui
nous conduisent à la salle du trône, je m'arrête un in-
stant pour contempler cette merveilleuse demeure, dont
l'approche m'avait été si jalousement défendue jusqu'a-
lors : de hautes murailles percées de fenêtres à gril-
lages de pierre, des tours surmontées de dômes élé-
gants, des galeries s'étageant jusqu'à une hantent '
prodigieuse, tout cola on marbre blanc et couvert d'un
fouillis de détails ; l'ensemble est féerique comme ri-
chesse, surprenant comme proportions; c'est un gigan-
tesque assemblage , auquel rien ne peut se comparer.

Mais je no puis jeter qu'un coup d'œil à ces mer-
veilles et pénétrer à la suite du major dans de longues
galeries voûtées, d'une fraîcheur délicieuse, qui nous
conduisent par une ponte insensible aux étages supé-
rieurs. C'est en plein burbar que le Rana nous fait

•
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l'honneur de nous recevoir. Ce mot s'applique, dans
tout le Rajpoutana, aux audiences solennelles tenues
par les rajahs entourés des principaux nobles, et par
extension aussi au souverain lui-même, quand il pré-
side aux grandes cérémonies. La salle du trône est
dans une cour d'un des étages supérieurs ; une im-
mense toile tendue au-dessus en fait un appartement
vaste et frais. Les huissiers nous introduisent bruyam-
ment; le roi est assis sur un trône d'argent supporté
par des lions d'or et les nobles forment de chaque
côté un demi-cercle. A notre , vue,'[le prince descend

du trône et s'avance de quelques pas vers nous ; il
nous serre la main, et nous prenons place à. ses cotés
sur des fauteuils d'argent.

Sambou Sing avait, comme je l'ai déjà dit, dix-huit
ou dix-neuf ans; sa figure est douce et agréable, mais
ses traits manquent de la finesse qui caractérise en gé-
néral sa race; ses manières sont affables, prévenantes
et empreintes de dignité. C'est d'une façon fort gra-
cieuse qu'il s'excuse tout d'abord de n'avoir pu accéder
immédiatement à notre demande d'audience, et nous
assure que des raisons purement politiques l'ont con-

Ils de Jug-Munder, à Oudeyplur. — Dessin de H. Clerget, d'après une photographie de M. L. Rousselet.

traint à ces délais. Il écoute avec attention ce que je lui
dis sur le but de mon voyage, me questionne longue-
ment sur la France et finit par m'inviter à prolonger
encore mon séjour à Oudeypour. Au moment où nous
nous levons pour quitter la salle, lu Rana fait lui-même
la cérémonie de Putter et On, dont j'ai déjà parlé en
décrivant la cour de Baroda; il remet à l'ambassadeur,
à mon compagnon et à moi un paquet de feuilles de
bétel appelé Ifira et jette quelques gouttes d'essence
de rose sur nos mouchoirs. Cette cérémonie, employée
dans toutes les cours de l'Inde au moment de se sépa-

rer, a ici une signification importante ; il faut être un
prince de haut lignage, un guerrier fameux ou un
étranger de distinction pour recevoir le Misa des mains
du Maha Rana d'Oudeypour. C'est un honneur consi
déré comme un titre de noblesse. Je mets sans sour-
ciller le fameux bira dans ma poche et remonte en
voiture avec l'agent politique, accompagné des salâams
des nobles, qui nous escortent jusque dans la cour.

Louis ROUSSELET-

(La suite à une autre livraison.)



Station de Meshra-el-Hek. — Dessin de Th. Weber d'après un dessin de M. de Heuglin.
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MADEMOISELLE TINNE,

PAR MM. ZURCIIER ET MARGOLLÉ.

1801-1800. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

....111111.11••nn•

En recueillant les notes suivantes dans les divers
récits qui ont lait connaître les explorations des dames
Tinne notre principal désir a été de rendre un juste
hommage à la mémoire de la plus jeune de ces dames,
Mlle Alexine Tinne, arrêtée par une fin tragique dans
le cours des lointains voyages qu'elle poursuivait avec
une énergique persévérance pour l'avancement de la
science et le progrès de l'humanité.

Nous savons combien cette aimable et courageuse
personne était peu désireuse d'attirer sur elle l'atten-
tion publique; mais cette attention, éveillée par le
plus triste événement, doit maintenant être portée sur
tout ce qui peut accroître la sympathie et le respect
pour une si touchante victime de la barbarie.

xxll	 56G LIV.

Mlle Alexandrine. P. F. Tinne, née à la Haye le
17 octobre 1835, était fille de M. Philippe-Frédéric
Tinne', marié en secondes noces à la fille aînée du
vice-amiral baron Théodore-Frédéric van Capellen ,
qui, de sa propre initiative et sans attendre les ins
tractions de son gouvernement, prit part, avec l'esca-
dre hollandaise qu'il commandait, au bombardement
d'Alger, le 29 août 181G, par la flotte anglaise de
loi d Exmouth. On sait qu'après avoir châtié l'inso-
lence des corsaires algériens, l'amiral anglais força le

I. Ancien secrétaire (1791) tle la légation, en Grande-Bretagne,
de Leurs Hantes Puissances les Etats des Provinces-Unies; — se-
crétaire (1503) du gouvernement de la colonie de Demerari; —
négociant A Liverpool (1813).

19
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dey à lui remettre douze cents esclaves. Le généreux
sentiment qui avait décidé son grand-père à cette ex-
pédition se retrouve dans toute la vie et dans les pé-
rilleux voyages de Mlle Tinne, entraînée par une ar-
dente sympathie vers les races malheureuses qui, sous
une domination barbare, subissent encore les maux
de l'esclavage.

M. P. F. Tinne , né en Hollande et naturalisé en
Angleterre, où il avait longtemps résidé après son re-
tour des colonies , avait le goût des voyages. Il em-
mena son enfant dans une tournée qu'il fit en France,
en Italie et en Suisse, de 1842 à 1844, année de sa
mort. En 1847 et 1848, Mme Tinne conduisit sa fille
dans les Pyrénées. Elle avait > établi sa résidence à.
Pau, d'où elle ne revint à. la Haye qu'en 1849.

Pendant son séjour à Pau, la jeune Alexine prit des
leçons de langue espagnole , et avec tant de succès
qu'elle put , en 1853 , servir d'interprète à sa mère
lors d'un petit voyage à Madrid. Plus tard, au Caire,
elle apprit l'arabe avec la même facilité.

Dans l'été de 1854, la mère et la fille, reprenant
leurs excursions, se rendirent à Copenhague, puis en
Norvége et en Suède. Qe voyage dans la Scandinavie
fut poussé par mer jusqu'à. Drontheim.

Durant son séjour à La Haye , la proximité de la
Bibliothèque royale permit à. Mlle Tinne de se livrer
à 304,' vif penchant pour l'étude; , « Je l'ai trouvée sou-
vent, nous écrit son oncle, M. Hora-Siccama l , étendue
sur le plancher da son cabinet de travail, au milieu
d'in-foli.o„ qu'elle prétendait pouvoir mieux compul-
ser de cette façon.. ». ,

Vers la fin de 1855, les dames Tinne visitèrent le
midi de l'Allemagne, avec l'intention de passer une
partie de l'hiver à. Vienne. Mais; apprenant qu'elles y
trouveraient le choléra, elles changérent de route et
s'arrêtèrent à Vérone, Milan et Venise. Au moment de
quitter Trieste, le chemin de Vienne était encombré
par les neiges : cc Le bateau à. vapeur allait partir pour
l'Égypte, et nous partîmes avec I...» écrivait Mme Tin-
ne. Ce voyage était vivement désiré par sa fille, qui,
dans une récente lettre, disait : t Je ne suis pas très-
curieuse de voir l'Amérique ni l'Australie ; mais l'Afri-
que , je ne saurais dire pourquoi , m'a toujours atti-
rée. Dès mon enfance, et quand j'apprenais la géo-
graphie, il y avait un grand espace vide au milieu
de la carte d'Afrique, où je désirais toujours aller.
Je suis parvenue déjà maintenant une fois jusqu'à
cette région inconnue , et j'y retourne encore, —
comme un papillon à la lumière, — peut-être instinc-
tivement. »

Ce voyage en Égypte s'étendit jusqu'à la première
cataracte du Nil, et, au retour, de Louqsor à Cosser,
sur la côte ouest de la mer Rouge. Au mois d'avril 1856,
les dames Tinne quittaient le Caire et s'embarquaient

1. Les notes qu'a bien voulu nous communiquer M. Hora-
Siccama , président de la Chambre des comptes à la Haye, nous
servent ici de guide pour suivre les dames Tinne dans leurs pre-
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à Alexandrie pour se rendre à Jaffa. Après avoir sé-
journé à Jérusalem et fait, au delà du Jourdain, une
visite au cheikh des Arresieh, une des plus grandes
tribus du désert, les voyageuses poussèrent jusqu'à
Damas et revinrent à Beirouth par le Liban. Avant la
fin de l'année , elles se retrouvaient au Caire, d'où
elles partirent bientôt pour faire sur le Nil une nouvelle
excursion qui les conduisit jusqu'en Nubie. Dans les
premiers mois de 1857 elles retournèrent à Beirouth, et
de là se rendirent • à Tripoli, puis à. Palmyre. Après
un séjour de quelque temps aux environs de Tri-
poli, près des grands cèdres qui ombragent un des
plus beaux sites du Liban, elles revinrent en Hol-
lande par Constantinople , Athènes, Trieste, Vienne,
Prague et Dresde.

Cette vie nomade avait un grand charme pour les
deux voyageuses, éprises, comme toutes les âmes d'é-
lite, de la libre et changeante existence qui semble
offrir à la sympathie plus d'occasion de se manifester.
Lé ciel lumineux, l'aspect à. la fois gracieux et sévère,
les grands souvenirs, les ruines superbes des régions
qu'elles parcouraient, attachaient aussi les deux voya-
geuses à leur vie errante. Mais le sentiment qu'on
trouve le plus souvent exprimé dans leurs récits, c'est
un profond amour de la nature, une :vive admiration,
touchante par sa grandeur Unie parfois a une simpli-
cité presque enfantine, pour les déserts, les forêts, les
fleuves, les arbms, les fleurs, les oiseaux rares, dont
les riches couleurs, la grâce et la beauté les ravis-
saient. Devant leur habitation du Caire ; de grands
palmiers élevaient leurs couronnes de feuillage do-
rées par le soleil. La photographie _qui représente
Mlle Tinne devant cette habitation, prêtant son bras à
unesnfant sauvée par elle de l'esclavage, est toute son
histoire ': c'est le libre génie de l'Occident, dans sa
dignité morale, 'apportant à l'Orient les sentiments de
justice et d'humanité qui délivreront un jour du-Plus
cruel asservissement des rases laborieuses ne deman-
dant qu'à s'unir à nous pour la conquête pacifique des.
fertiles régions qu'elles habitent.

Mlle Tinne était grande et svelte, blonde et pâle
Très-simple dans sa mise, elle portait quelquefois ,
pendant son séjour au Caire, le costume égyptien à
larges manches ouvertes, plus commode dans ce brû-
lant climat, et dont l'ampleur faisait valoir sa grâce na-
turelle. Une étoffe orientale roulée autour de sa tête
rehaussait la délicatesse de ses traits, mêlés d'énergie
et de bonté.

Ce qui précède fera comprendre les sentiments qui
déterminèrent les dames Tinne, après un repos en Hol-
lande, à retourner en Orient , accompagnées cette fois
de l'une des soeurs de Mme Tinne, Mlle Adrienne van
Capellen , aimable et charmante femme qui avait été
dame d'honneur de la reine de Hollande.

Elles partirent de Marseille en juillet 1861, et, dès
leur arrivée en Égypte, s'établirent encore près du Caire.
Là., elles formèrent bientôt de nouveaux projets de
voyage , et , au mois de janvier 1862, elles quittaient
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leur résidence pour une grande expédition vers le Haut-
Nil et l'intérieur de l'Afrique. C'est de cette explora-
tion que nous pourrons maintenant parler avec quelque
détail, grâce au récit qu'en a donné M. J. A. 'Pinne
membre de la Société royale de géographie, récit qu'il
a bien voulu nous communiquer en l 'accompagnant de
nouvelles indications. Nous avons complété ces indi-
cations en nous servant de l'intéressant volume ré-
cemment publié par M. Th. de Heuglin 2 , géographe
distingué qui avait suivi les dames Tinne, et qui par-

- tagea leurs fatigues et leurs peines, ainsi que de la
touchante relation placée par un savant botaniste, ,le
docteur Kotschy, ' de Vienne, en tête du magnifique
ouvrage dédié par Mlle Tinne et son frère à la mé-
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moire de leur mère. Le titre de Plantes Tinnéennes,
dit M. J. A. Tinne dans la préface, a été proposé
pour un volume contenant, sur vingt-sept planches,
un choix de trente-trois espèces les plus intéressantes
de la collection, et parmi elles vingt-quatre nouvelles.
C'est un hommage rendu à la mémoire de mon excel-
lente mère qui, ayant toujours aimé passionnément les
arbres et les fleurs, ne cessait de me faire, dans ses
lettres, les descriptions les plus pittoresques des jouis-
sances et de l'intérêt qu'elle éprouvait à chacune de
ses découvertes dans des pays presque inexplorés et si
éloignés de sa patrie 3 . »

Après avoir complété les préparatifs de l'expédition
pendant cinq mois de séjour dans leur charmante ha-

bitation do Caire, les voyageuses s'embarquèrent sur le
Nil le 9 Janvier 1862. « Le principal but de ce nOUVOŒU

, voyage, dit M. Kotschy, était de connaftre les ehio-
piens riverains du Nil que l'on a coutume de prendre
pour esolaves Les dames Tinne voulaient contribuer,
dans la mesure de leurs forces, à l'abolition de ce tra-

teographical Notes of expeditions in central Africa by three
duich by John A. Tinne Esq, F. R. G. S. — Un résumé de
cette relation a été donné par M. V. A. Malte-Brun, dans les Nou-
velles Annales dei voyages, année 1865.

2. Beige in dag Cebiet des weissen Nil und semer to ge lichen
Zuflûssen in den Jahren 1862-1864, von M. Th. von Henglin.

3. Plantes Tinnéennes , ou descriptions de quelques-unes des

Gravi chez Erhard

fie honteux et déjà défendu par les lois. Le vif amour
do la science et des connaissances nouvelles les enga-
geait aussi dans leur périlleuse entreprise. »

Elles gagnèrent d'abord Korosko, où elles laissèrent
les trois bateaux qu'elles avaient loués au Claire pour
transporter le nombreux personnel, les vivres et le ma-.

plantes recueillies par l'expédition tinnéénne sur les bords du
Bahr-el . Gliazal et de ses affluents; ouvrage orné de vingt-sept
planches, composé par MM. Théodore Kotschy et Jean Peyritsch,
publié aux frais d'Alexandrine P. F. Tinne et John A. Tinne. —
Dédié à la mémoire de Henriette-Marie-Louise, veuve de Phil.-
Fréd. Tinne, fille athée de Théod.-Fréd. baron van Capellen, vice'
amiral néerlandais. — Vienne, 1867,
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t cette re-
tériel nécessaires à leur expédition. En quittant le Nil,
dont la navigation entre Korosko et Abou—Hamed est
très-difficile, elles commencèrent le 26 février leur
voyage à travers le désert de Nubie, région coupée par
des bancs de roches et des collines, et beaucoup moins
aride que son nom semble l'indiquer.

Au-dessous d'Abou—Hamed , l'expédition joignit le
Nil, dont on remonte encore difficilement le courant

lapide entre cette station et Berber. Duran
mière partie du voyage, elles avaient trouvé partout
un accueil hospitalier, les femmes de chaque village
venant gracieusement les inviter au repos en leur of-
frant du lait et des dattes.

Après un court séjour à Berber, elles reprirent des
barques pour suivre le Nil jusqu'à Khartoum. Elles
s'y arrêtèrent jusqu'en mai, et continuèrent ensuite

Mme Tinne. — Dessin de Émile Bayard d'après une photographie.

leur voyage sur un bateau à vapeur loué au prince
Halim , ancien gouverneur du Soudan ; les barques
suivaient à la remorque.

Dans cette partie de son cours, le Nil Blanc est om-
bragé par des forêts d'acacias noirs et de tamariniers
chargés de plantes grimpantes. Ces forêts, qui forment
des abris impénétrables aux rayons du soleil, sont le
refuge des buffles, des gazelles et de grandes troupes

de singes au pelage bleuâtre. Les cigognes, les pinta-
des, les tourterelles dont les vols s'abattent sur les
hautes branches, y abondent. Dans le fleuve on voit
passer les hippopotames et les crocodiles au milieu
des touffes de plantes aquatiques qui bordent la rive.
A la surface des eaux limpides s'étalent les larges
feuilles et les belles fleurs des nymphéas, entourés la
nuit de lucioles qui remplissent l'air d'étincelles.
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Mais les tristes impressions causées par la rencon-

tre de bateaux chargés d'esclaves venaient souvent
assombrir et troubler la poésie du voyage dans ces
lieux sauvages et magnifiques. Nous citerons ici le
passage' suivant d'une lettre de Mlle Tinne, datée des
montagnes de Dinka (17 juin 1862) et adressée à.
M. Hora-Siccama

« C'est ici que j'ai vu pour la première fois la traite

des noirs. Jamais de ma vie je n'ai été si étonnée et si
terrifiée. J'en avais entendu parler comme tout le mon-
de; j'avais lu beaucoup de descriptions de caravanes
d'esclaves, mais je n'avais pas une idée de l'étendue du
mal, ni de la cruauté et du cynisme des trafiquants.
Ces trafiquants arabes, et la plupart européens, ont
des soi-disant gardes, qui sont des chasseurs de nè-
gres, et qui vont cerner et brûler les villages, pillent

Mlle Tinne. — Dessin de Arniie Bayard d'après une photographie.

tout ce qu'ils trouvent , et ramènent des centaines do
nègres aux barques dans lesquelles on les introduit en
cachette dans les États du vice-roi; — car, quoique
la loi contre l'esclavage soit parfaitement nulle dans
les régions éloignées du gouvernement, on fait pour-
tant un peu semblant de la respecter.

« Mais ici tout se passe sans la moindre pudeur, et
le commerce ayant réussi cette année, tout le rivage

était couvert de grandes taches noires, que je vis, en
approchant, être des nègres serrés les uns contre les au-
tres au point de ne faire qu'une masse, que l'on surveil-
lait ainsi plus aisément. Tous étaient nus, et les hommes
avaient la tête et le cou attachés à une poutrelle assez
lourde pour qu'ils ne pussent la soulever seuls. Ce qui
me frappa le plus était leur maigreur excessive. Les
marchands les d'amont par économie; mais il faut que
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la nature nègre s'y prête ; un Européen ne pourrait
probablement rester dans cet état sans mourir.

cc Les malheureux voyaient sans doute que nous
étions émus de pitié, et comme je circulais dans les
groupes, une femme qui tenait un petit enfant me prit
la main et me dit quelque chose qu'on me traduisit.
C'était une prière pour me demander d'obtenir de son
maître la faveur de voir son second fils et sa mère, qui
appartenaient à un autre marchand. On me l'accorda,
et la réunion fut si touchante que je les achetai tous
quatre. Je les garde chez moi à l'heure qu'il est, en
attendant que nous passions près de leur pays pour
les y renvoyer.

«Le lendemain, deux vieilles femmes que leur maî-
tre avait abandonnées parce qu'1311es étaient trop affai-
blies pour être vendues, venaient se . raettre sous notre
protection; car lorsqu'on prévoit que le prix de la vente
ne couvrira pas les frais d'entretien d'un esclave, on le
chasse, on le laisse mourir sans lui donner même une
gorgée d'eau , et ses parents, s'il en a dans la troupe,
le voient s'éteindre sans pouvoir lui porter secours,
ni même en approcher.

cc Enfin, je ne puis vous dire toutes les infamies dont
nous fûmes témoins pendant que nos bateaux étaient
près de ces campements. Aussi toutes les tribus nègres
du Fleuve-Blanc, autrefois si paisibles et si hospita-
lières, sont maintenant dans une exaspération bien na-
turelle. Il faut prendre de fortes escortes là où l'on al-
lait auparavant tout seul, et même le oommerce de
l'ivoire en souffre, car c'est à peine si les noirs veulent
se risquer à l'apporter. »

Les nègres donnent le nom de Turcs à tous los
blancs, et le chant de guerre suivant, par lequel des
tribus naguère douces et inoffensives s'excitent à la
résistance, montre assez le déplorable état auquel elles
ont été réduites par un odieux trafic :

cc Ils étaient immenses nos superbes troupeaux ; le
lait de nos vaches eût suffi pour blanchir les flots de
la mer Rouge; il eût fait déborder le lit du Barka.

« Mais il est venu le Turc exécré, et, fléau pire que
le simoun, il a tout dévasté.

« L'abondance inondait nos nombreuses demeures,'
et les hyènes hurlaient en vain autour des villages dé-
fendus par nos guerriers ; aujourd'hui les hyènes pas-
sent et rient; nos villages sont déserts.

« Car il est venu le Turc exécré et, plus vorace que
l'hyène, il a tout ravagé.

« Courrier de Dieu (Mahomet), fais-nous rencon-
trer le Turc sans son tonnerre et que notre lance s'en-
fonce ivre de joie dans son coeur de tigre.

« Courrier de Dieu, à tes amis fidèles tu as promis
ton paradis et des houris à l'oeil de gazelle; donne-
nous un jour de sanglantes représailles, et garde'pour
d'autres paradis et houris.

« Car il est venu le Turc exécré,
cc Le Turc à l'oeil de vipère,
cc Et, peste du désert, il a tout massacré. »
On peut voir dans l'émouvante relation d'un voyage

au Soudan de M. Ferdinand de Lesseps (Histoire de
l'Isthme de Suez) le misérable état des populations de
cet infortuné pays, épuisées par les tributs excessifs
qu'en ont tirés depuis quarante ans, leurs barbares
dominateurs, et par l'insatiable et cruelle avidité des
trafiquants. L'Égypte semble aujourd'hui mieux com-
prendre ses véritables intérêts, et les ordonnances, ci-
tées par M. de Lesseps, qui ont été récemment ren-
dues par le vice-roi, doivent ouvrir au Soudan une
nouvelle période. Les sentiments de justice et d'hu-
manité qui ont dicté ces ordonnances, n'ont pas cessé
d'être invoqués par les grands explorateurs de cette
riche région, et tous ont exprimé leur loyale indigna-
tion contre un état de choses justement flétri par
l'opinion, publique. Nous citerons principalement le
docteur Robert Hartmann, M. Guillaume Lejean, et
le capitaine Speke.

Après avoir passé l'île d'Abba, les dames Tinne
s'arrêtèrent devant le mont Hemaya. Là il fut décidé
que Mme Tinne retournerait à Khartoum avec le ba-
teau à vapeur, pour le faire réparer et en renouveler la
location, pendant que le reste de la troupe camperait
au pied des collines.

Le 21 juin, le bateau était de retour. Il amenait avec
de nouvelles provisions un renfort de soldats turcs.

Entre le mont Hemaya et le Bahr-el-Ghazal le
fleuve coule au milieu de marécages couverts de joncs
et de graminées. Arrivée au confluent du Sobat, l'ex-
pédition remonta cette rivière jusqu'au point où elle
cesse d'être navigable. Cette excursion dura dix jours,
après lesquels le voyage lut continué, sans autre inci-
dent que les grandes réceptions faites aux voyageurs
par les clefs arabes des villages où l'on s'arrêtait pour
prendre du bois et des vivres. Ces chefs, qui font sei
bir aux tribus conquises la plus détestable tyrannie,
entouraient les dames Tinne, qu'ils croyaient parentes
du sultan, de respects et de prévenances extraordinai-
res. Ils allèrent jusqu'à offrir de proclamer reine du
Soudan Mlle Tinne, dont ils admiraient la grâce, le
courage et la généreuse confiance.

A partir'du lac No, où débouche le Bahr-elr.Ghazal,
et dont les eaux transparentes contrastent avec la
teinte laiteuse du Nil Blanc, de grands arbres à. l'élé-
gant feuillage, des papyrus et diverses plantes couver-
tes de brillantes fleurs, reparaissent sur les rives du
fleuve, dont le fort courant et les nombreuses sinuosi-
tés rendent la navigation dangereuse.

Du 4 au 15 septembre l'expédition fit une nouvelle
halte à Sainte-Croix, où des missionnaires de l'église
catholique autrichienne avaient fondé un établissement,
abandonné depuis à cause de son insalubrité. Pendant
cette station Mlle Tinne accompagnée de sa femme de
service, de l'un des missionnaires et de quelques hommes_
d'escorte, fit une excursion dans l'intérieur.

Le séjour à Gondokoro, où l'on arriva le 30 sep-
tembre, fut employé à diverses courses aux environs,
le haut Nil n'étant pas alors navigable. Mais bientôt
la plus grande partie des hommes de l'expédition et
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Mlle Tinne urent si gravement atteints par les fièvres,
qu'il fallut quitter ce lieu malsain et retourner à Khar-
toum.

A peine les dames Tinne eurent-elles pris quelques
jours 'de repos, qui suffirent à leur rétablissement,
qu'elles conçurent un nouveau plan de voyage. Cette
fois il s'agissait de l'exploration des régions inconnues
qui s'étendent à l'ouest du Bahr-el-Ghazal. Les vail-
lantes voyageuses espérant enrichir la géographie de
belles découvertes, firent pour cette entreprise des
préparatifs sur une grande échelle. Deux dahabiehs,
navires égyptiens installés avec un certain luxe, et
deux barques de transport furent joints au bateau à
vapeur. La flottille portait près de deux cents person-
nes, y comprise une escorte de soixante-cinq soldats.
Pour les transports par terre on emmenait trente mu-
lets,, un cheval et quatre chameaux. Les approvision-
nements se composaient de vivres pour dix mois et de
nombreux objets devant servir aux échanges.

Les avertissements relatifs aux dangers • qui les at-
tendaient n'arrêtèrent pas les voyageuses. cc Ne vous
alarmez pas, écrivait Mme Tinne, nous avons avec
nous deux savants, et, pour nous garder, la renommée
populaire que c'est la fille du! sultan qui passe sur
son vaisseau de feu. »

Ces savants étaient M. de Heuglin, que nous avons
mentionné plus haut, et M. Steudner, médecin et na-
turaliste Ils avaient été envoyés' en Afrique quelques
années auparavant, ela suite d'une souscription re
cueillie en Allemagne pour rechercher les traces du
voyageur Vogel. Un naturaliste hollandais, M. le baron
d'Ablaing, obtint aussi de faire partie du voyage.
L'une des dames, Mlle Van Capellen, se trouvant en-
core trop fatiguée pour repartir, résolut d'attendre à
Khartoum le retour de ses parentes.

MM. de Heuglin et Steudner partirent en pionniers
sur un bateau à voiles le 25 janvier. Le lac No fut
asseerapidement atteint, mais dans le Bahr-el-Ghazal
la navigation devint pénible à cause des nombreuses
plantes aquatiques qui l'obstruent dans cette saison.

fallut vingt jours pour franchir la distance du lac
No à Mesbra-el-Rek, station fixée pour le rendez-vous
général et où s'arrête la navigation dans la direction
de l'ouest. C'est une sorte de lac au milieu duquel se
trouve l'lle de Kit, dont 1 exploration fut très-intéres-
sante au point de vue de 1a botanique.

Les dames Tinne arrivèrent le 10 mars. Leur flot-
tille eut (10 la peine à se placer au milieu des barques
de cominerce déjà réunies au port de Rek, pour y at-
tendre les charges d'ivoire achetées par les traitants
aux tribus de l'intérieur. L'expédition devait désor-
mais poursuivre sa route par terre. Mais on reconnut
l'insuffisance du nombre des porteurs pour les volu-
mineux bagages dont on s'était muni, et il fut con-
venu que MM. de Heuglin et Steudner seulement
iraient en avant, avec les animaux chargés et une
troupe de soldats, afin de chercher un lieu de campe-
ment pour la saison des pluies dans laquelle on allait

entrer. Après avoir engagé comme porteurs le plus
grand nombre de nègres possible, ils devaient revenir

• au port pour emmener tout le monde. Partis le 23 mars,
ils avancèrent dans la direction des monts Kosanga,
qu'ils espéraient atteindre après douze jours de mar-
che. La rencontre de girafes et d'antilopes, de très-
beaux oiseaux au milieu de bois de palmiers et de gi-
gantesques sycomores, le passage de la rivière de Djur,
la visite de quelques groupes d'habitations de nègres
furent les principaux incidents de la route jusqu'au
village de Wau, où ils durent s'arrêter, M. Steud-
ner y étant tombé gravement malade, sous l'influence
de l'insalubrité de l'air. Le mal fit de rapides progrès
et, le 10 avril, ce vaillant explorateur succombait vic-
time de son dévouement à la science. M. de Heuglin,
'après avoir rendu les derniers devoirs à son regretté
compagnon, poursuivit seul sa mission. Il arriva le 17
à Bongo, dans le pays des Éthiopiens Dor, et parvint
à y engager cent cinquante porteurs avec lesquels il
retourna vers la flottille.

L'expédition prit terre le 17 mai. La saison des
pluies s'annonçait déjà, et un terrible orage éclata
pendant la nuit qui suivit le débarquement. Après une
marche pénible on arriva, le troisième jour, au village
d'Abou-Senoon. On y était à peine campé qu'une nou-
velle tempête vint assaillir les voyageurs. Sous une
pluie torrentielle entremêlée de grêle, Mlle Tinne fail-
lit étouffer entre les plis de sa tente renversée par le
vent. Entièrement mouillée et saisie de froid, elle fut
prise d'une fièvre intense. Dans cet état elle dut con-
tribuer à apaiser une révolte des soldats qui devenaient
très-exigeants pour les vivres.

Aussitôt après , sa maladie, qui dura huit jours, la
marche en avant fut reprise.

Après les pluies des premiers jours le temps devint
très-beau, st on fut dédommagé par le riant aspect du
pays que l'on traversait. Les villages étaient très-peu-
plés, et, en quittant leurs campements, les dames Tinne
laissaient des présents aux scheikhs et aux habitants,
en reconnaissance de l'accueil qu'elles recevaient.

On marchait sur un sol généralement rouge à cause
de la grande abondance de matières ferrugineuses qu'il
renferme ; çà et là il était caché sous un tapis d'herbe
ombragé par des arbres d'un port magnifique. Les
jardins attenant aux habitations étaient enclos de hautes
haies formées par des euphorbes. En avançant vers le
sud-ouest la contrée devint plus sauvage et on com-
mença à rencontrer des traces de troupeaux d'éléphants
et do buffles. Pendant neuf jours on passa par des ré-
gions d'une merveilleuse beauté. Tantôt c'étaient des
plaines couvertes de hautes graminées et de fleurs ra-
res aux parfums suaves, tantôt des bois de gardenias
fleuris, aussi hauts que des pommiers, au milieu des
quels s'élevaient des jasmins et des sensitives. A ces
charmants arbustes succédaient des forêts d'arbres
majestueux, aussi beaux que ceux qu'on admire dans
les parcs de l'Europe et aussi variés dans leur port et
leur feuillage. D'autres arbres portaient des fruits
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semblables aux oranges , aux prunes et aux cerises
sauvages, et les lianes qui s'y enlaçaient étaient garnies
de grappes ou de baies vivement colorées. Dans les
clairières se dressaient les aloès et les cactus. Quel-
quefois on rencontrait des étangs entourés d'arbres
dont les branches se courbaient gracieusement vers
l'eau; dans ces fraîches retraites croissaient en foule
les iris , les orchidées et les amaryllis. Des bandes
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d'oiseaux, des gazelles, des antilopes, sortaient des
massifs de verdure aux approches de la caravane, ef-
frayés par le bruit de sa marche.

Le 21 juin on atteignit Wau, et bientôt après
Bongo, où un négociant, du nom de Biselli, avait sa
résidence. Il offrit le premier jour la plus généreuse
hospitalité aux dames Tinne et à leur suite, mais im-
médiatement ses dispositions changèrent, et il chercha

Le Soudanien Fourré. — Dessin de Émile Bayard d'après une photographie.

à tirer parti de la position de ses hôtes pour leur faire
payer à un prix exorbitant ses services et ses mar-
chandises.

Un autre lieu de halte fut chosi à. quelques journées
do marche plus à l'ouest, près du village de Kalenda.
Les dames Tinne ont laissé leur nom à cet établisse-
ment, où l'on construisit des huttes. Elles y passèrent
deux semaines très-heureuses, faisant de grandes ex-

cursions dans les forêts voisines et y recueillant des
échantillons pour l'herbier qui devait plus tard servir
à la publication des Plantes Tinnéennes.

Le 11 juillet, Mme Tinne tomba malade. La fièvre
augmenta graduellement, et, malgré les soins les plus
dévoués de sa fille, elle expira le 20. Courbée sous le
poids de la douleur, mais l'âme toujours ferme,
Mlle Tinne fit cesser:les:préparatifs du voyage pro-
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des signes de deuil qu'ils gardèrent devant un nouveau
malheur. Mile van Capellen, restée à Khartoum, , et
déjà. fortement éprouvée par le climat, ne survécut pas
à la nouvelle de la mort de sa soeur.

Mlle Tinne se retira dans le voisinage de la ville,
sur l'île Tuti, et y 'vécut pendant plusieurs semaines
dans une complète solitude. Enfin elle pensa au re-
tour , et M. de Heuglin lui proposa de rentrer en
Égypte par Souakin et la mer Rouge. Les voyageurs
se mirent en route le 5 juin et suivirent le Nil jusqu'à.
Berber, où l'organisation d'une caravane occupa près
de deux mois. De Souakin, que l'on atteignit le 25 

septembre, Mlle Tinne se rendit sur un frêle bateau
arabe à Djeddah, afin de s'y embarquer pour Suez sur
le paquebot; mais elle avait été mal informée, et elle
dut revenir par le même bateau prendre son point de
départ à Souakin, après cette double et très-pénible
traversée. A la fin de l'année elle était de retour au
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jeté et commença à tout disposer pour le retour à
Khartoum. Malheureusement la saison ne permettait
pas de se remettre aussitôt en route, et le funeste cli-
mat devait faire encore d'autres victimes. 	 •

Le 29 août mourut l'une des deux femmes de cham-
bre que ces dames avaient amenées de la Hollande.
Bientôt après, la plus jeune, qui n'avait que vingt ans,
fut aussi atteinte par la maladie, et, sous le coup de
tant de désastres, elle eut de fréquents accès d'aliéna-
tion mentale. Elle succomba vers la fin de janvier 1864.
Mlle Tinne resta près d'elle et l'assista pendant six
mois sans quitter sa hutte.

On se remit en route le '2 février. Le lac No fut tra-
versé à. la fin du mois. Le 29 mars, la flottille mouilla
devant Khartoum après quatorze mois d'absence.

Quel triste retour, en comparaison des joyeuses ma-
nifestations qui avaient signalé le départ 1 A la place
des pavois aux couleurs éclatantes, les mâts portaient

Le Bahr-el-Ghazal. — Dessin de B. Tournois d'après une gravure des Planta Tinneanœ.

Caire, avec une suite composée principalement de
nègres et de négresses soudaniens qu'elle avait dé-
livrés , en diverses circonstances, pendant le voyage.
Elle prodigua ses soins, avec la plus touchante hu-
manité, à. ceux d'entre eux qui furent atteints par
le choléra, pendant l'épidémie qui sévissait alors en
Égypte.

Si cruellement séparée de ses plus chères affections,
Mlle Tinne trouva un refuge contre la douleur dans
l'infatigable activité que lui inspiraient ses généreux
sentiments, unis au désir de contribuer à. l'avancement
de la science. Dans le courant de l'année 1865, elle
s'embarque, à Alexandrie, avec une grande partie de
sa suite, sur un yacht qu'elle avait loué, et visita l'île
de Candie, une partie de la Grèce et les côtes d'Italie.
Elle arriva en France au printemps de l'année sui-
vante, pour attendre, au port de Toulon, un autre
yacht acheté par son frère en Angleterre, et qu'il avait

fait équiper en Hollande par d'excellents matelots.
C'est pendant ce séjour que nous eûmes l'occasion de
rendre à. Mlle Tinne quelques services qui la rappro-
chèrent de notre famille. Elle y fut accueillie avec une
vive sympathie , et depuis ne cessa de lui témoigner
une sincère affection.

De Toulon, elle se rendit à Alger, où elle passa
l'hiver dans une maison de campagne située aux envi-
rons de la ville.`Après le tremblement de terre qui eut
lieu au commencement de janvier 1867 et qui causa
tant de ruines, elle visita les centres de population qui
avaient le plus souffert, et y répandit d'abondants se-
cours.

Un nouveau plan de voyage l'occupa ensuite. Elle
voulait visiter le Sahara algérien, s'arrêter quelque
temps à. Tougourt, et se diriger de là. Vers le centre de
l'Afrique. Nous la suivrons dans cette expédition et
dans celle qui s'y rattache, à. l'aide de quelques ex-
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traits de lettres qu'elle nous écrivit de différents points,
et dont la dernière est datée de Mourzotik, d'où elle
partit pour l'excursion dans laquelle elle devait suc-
comber, victime d'une odieuse trahison.

« Au Mzab, 6 juin 1868.

cc .... Je suis si contente de revoir quelque chose qui
ressemble à mes chers déserts do l'Est, et de me re-
trouver dans un pays de caravanes, do palmiers et de
soleil, et autres souvenirs aimés de jeunesse, que je no
veux pas attendre d'être plus loin pour épancher un
peu ma joie avec ceux qui, comme vous, ont la bonté
de s'intéresser au voyage et à la voyageuse.

(c Je ne sais pas si je vous ai dit, clans mes derniè-
res lettres de Laghouat, que je comptais me Mettre en
route le 12 du mois passé •, dans tous les cas, c'est ce
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jour-là, qu'après tous les embarras habituels au jour
de départ d'une caravane, nous avons enfin réussi à.
nous mettre en route.

« Notre voyage a commencé par les jolies dayas,
sortes d'oasis de verdure, de térébinthes, formées par
une dépression de terrain où les eaux séjournent en
hiver. Ces abris sont charmants, et tous les soirs no-
tre guide s 'arrangeait pour nous y faire camper. Du
reste, dans cette saison, le Sahara même n'est pas un
désert. Couvert de plantes aromatiques et d'une varié-
té infinie de jolies petites fleurs, son aspect est plus
agreste que morne. Ce n'est pas encore, sans doute,
mon désert grandiose et effrayant du Soudan, aux sa-
bles ardents, aux pierres noires et calcinées, et aux
couleurs éclatantes ; mais enfin j'ai bien joui du trajet
de Laghouat ici. La joie d'Abdallah et des autres Sou-

Le Bahr-el-Ghazal : Les crocodiles. — Dessin de Th. Weber d'après une gravure des Plantz Tinnearix.

daniens faisait plaisir à voir : ils semblaient si heu-
reux de se retrouver dans un milieu qui leur rappelait
les habitudes de leur patrie.

c( La première ville du Mzab, sur notre passage, a
été Berran„ un petit refuge idéal blotti dans une val-
lée de sable. Ses jardins, la première chose vraiment
africaine que nous ayons vue, me rappelèrent un peu
le Soudan. La masse des palmiers et des arbres frui-
tiers tranchait sur le beau sable jaune ; les vignes for-
maient des arcades entre les palmiers : c'était un en-
droit charmant. J'étais dans le ravissement, et je ne
pouvais me décider à repartir, retentie d'ailleurs aussi
par la bonne réception qu'on nous faisait, grâce aux
recommandations du commandant de Laghouat.

« Nous sommes maintenant à Clardeia , ou plutôt
campés dans les magnifiques jardins de palmiers, d'a-
bricotiers, de grenadiers et de figuiers qui avoisinent
cette ville. Elle forme, avec, cinq autres toutes rappro-
chées, le Mzab proprement dit. Nous attendons pour
aller à Métlili des nouvelles d'un parti d'insurgés

qu'on a signalés rôdant aux environs avec des inten-
tions hostiles.

« Tripoli, 16 novembre 1868.

« La dernière fois que je vous ai écrit, j'étais au
Mzab, et le voyage prenait une tournure favorable. Le
pays commençait à devenir africain. J'avais l'espoir
d'aller loin : j'étais contente. Malheureusement, tout
cela ne dura pas longtemps. Des dépêches de plus en
plus alarmantes, annonçant que des insurgés des fron-
tières marocaines sillonnaient le pays, nous forcèrent
(l'abord à renoncer au voyage de Ouargla, et ensuite
à prendre la route nord-est; pour nous diriger vers le
Sour. Finalement, nous dûmes retourner dans le vilain
pays que j'avais été si heureuse de quitter en faisant
un immense détour pour atteindre l'Est. Ce voyage,
qui dura près de deux mois, fut des plus désagréables,
à tous les points de vue. Allant en zigzag pour dé-
router ceux qui nous guettaient, nous mîmes beaucoup
do temps à faire peu de chemin à travers un pays des
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plus laids, sans caractère, sans originalité, aride, sans
grandeur, n'ayant que de l'eau infecte et parfois im-
possible à boire, tourmentés par des orages de sable,
et avec des chameaux qui, commençant à être blessés,
jetaient et brisaient le bagage. Enfin ce fut une en-
nuyeuse et décourageante marche qui mit tout le
monde sur les dents.

Arrivée à peu de distance de Biskra, où je croyais
être hors de tout danger, j'espérais enfin pouvoir me
diriger rapidement vers le Souf et le sud-est, quand le
commandant de Biskra m'écrivit que des voyageurs
avaient été massacrés sur la route. Il fallait donc at-
tendre indéfiniment que l'état des choses s'améliorât.

Mais la perspective d'une longue attente dans ce pays
de malheur était si triste," que je résolus d'aller à. Tri-
poli par mer, et de partir de là, comme tant d'autres
voyageurs, pour pénétrer dans le Sud.

Nous nous dirigeâmes donc vers là côte, et com-
mençâmes une nouvelle marche, qui semblait devoir
être facile dans un pays civilisé et habité par des Eu-
ropéens, mais qui précisément à cause de cela fut la
plus pénible de toutes. Vous savez que les chameaux
d'Algérie sont accoutumés à marcher par troupes,
sans bride et à leur guise, se heurtant, se poussant
dès qu'il y a un passage étroit. Quand, après Constan-
tine, nous nous trouvâmes, avec près de cent chameaux

-	 —	 -
Le désert de Nubie. — Dessin de E. Tournes d'après une gravure des Plantœ Tinneanœ.

effrayés et indisciplinés, et des chameliers paresseux
et stupides, sur une route étroite, souvent côtoyée par
des précipices, et fréquentée par des voituriers bru-
taux et grossiers pour la plupart, qui ne voulaient pas
attendre, je ne puis vous dire ce que j'eus à. souffrir.
Il y avait aussi à, chaque instant des disputes avec les
propriétaires, dont nos chameaux rongeaient les ver-
gers en passant. Nous faisions des journées de douze
heures pour nous délivrer de ces ennuis ; nous arri-
vions donc le soir, bien fatigués, bêtes et gens, et
nous devions chercher longtemps, assis sur la route
comme des bohémiens, à. louer un lieu de campement,
to it étant semé et cultivé. Enfin jamais je n'oublierai

ce voyage-là. Je regrettais alors les vilaines steppes
sans eau que nous avions tant maudites.

Nous arrivâmes à Philippeville exténués. Nous
espérions nous reposer avant d'embarquer; mais; pour
comble de malheur, on nous campa maladroitement
près d'un marécage, et nous fûmes tous saisis par les
fièvres, qui ne nous ont pas quittés depuis. Ce fut une
désolation; pendant plusieurs jours, il n'y eut que
deux négresses et moi sur pied, et nous dûmes soigner
tout le monde. Enfin, un peu remis, nous nous embar-
quâmes sur un voilier que j'avais nolisé pour Tunis,
où je restai huit jours, et qui ne me plut guère. Nous
partîmes de là. pour Malte, d'où nous devions aller de



Mlle Tinne et. es gens de sa maison, à Alger. — Dessin de Vanne Bayard d'après une photographie.
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suite à Tripoli. Mais mes gens et moi y fûmes si ma-
lades, toujours des fièvres, que nous fûmes contraints
d'y rester quelques semaines avant de pouvoir venir ici.

« II y a environ un mois que je suis arrivée ; j'ai
passé ce temps à être très-souffrante encore, à recevoir
de nombreuses visites, et à faire des préparatifs énor-
mes et compliqués.	 ' '

cc Mon plan est d'aller à Ghadamès, de là à Mour-
zouk, à Ghât et plus loin, si c'est possible. Je verrai
un peu, d'après les circonstances, ce que je ferai après.
J'espère partir dans vingt jours. »

Mourzouk, 3 avril 1869.

« Nous voici, pour une fois, arrivés où nous vou-
lions aller, et j'ose donc venir me présenter au souve-
nir de mes amis. J'avais tellement perdu , pendant
mon malencontreux voyage dans le Sahara algérien,
l'habitude d'atteindre mes destinations, ayant mis un
an pour ne pas arriver à Tougourt, que, devenue tout à
fait sceptique, je ne voulus pas croire que je verrais
Mourzouk avant d'avoir franchi ses murailles.

cc Partis le 30 janvier, nous arrivâmes ici en trente
six jours, y compris les jours de halte, ce qui n'est pas

- mal marcher. L'aspect du pays, •sans être aussi saisis-
sant que celui des déserts du Soudan, est cependant
bien plus caractéristique et africain que les mornes`
stériles de l'Algérie. Quelques paysages sont même
assez frappants, entre autres les montagnes d'El-oda,
toutes noires, comme leur nom l'indique et entrecou-
pées de vallées d'un jaune brillant, ce qui fait un sin-
gulier effet. Le climat est excellent ; nous n'eûmes pas
Un seul mauvais jour. La flore me parait variée, et
quant à la minéralogie, vous en jugerez vous-mêmes,
car j'ai soigneusement ramassé tout ce qui me parais-
sait curieux et fait une petite collection que je vous
enverrai à la prochaine occasion.

a Ce qui a le moins répondu à. mon attente dans ce
pays est Mourzouk même. Les habitants n'offrent rien
de remarquable, au contraire ce sont les êtres les plus
misérables que j'aie vus depuis l'Algérie. Les Toua-
regs 'ne viennent que rarement,- et les Tibbous, que je
m'attendais à trouver étranges comme les riverains du
Nil Blanc, sont simplement des gens non pas tout à
fait, comme j'allais dire, vous et moi, mais comme les
Arabes sang mêlé de Tripoli.

cc Je resterai pourtant assez longtemps ici, car j'ai
de grands projets I — D'après les informations que
j'ai recueillies et qui sont très-favorables, j'ai décidé
d'aller au Bornou, et j'ai besoin de nombre de choses
qu'il, me faut faire venir. Cela durera assez de temps, et
pour ne pas rester ici, je pense aller d'abord chez les
Touaregs, si un de leurs grands chefs, Ikhenolikhen,
auquel nous avons écrit, veut me donner sa protection.
Il faut, soixante jours de marche environ pour aller d'ici
à Kouka, la capitale du Bornou; l'eau est abondante et
le danger, dit-on, sera conjuré par une forte escorte.

DU MONDE.

• Diverses versions ont été publiées sur l'assassinat
de Mlle Tinne par les Touaregs. Le récit leplus com
plet se trouve dans l'interrogatoire d'un témoin, le
jeune Soudanien Fourré I , par le tribunal criminel de
Tripoli, document qu'a bien voulu nous communiquer
M. le baron Émile de Testa, consul général de Hol-
lande dans cette résidence..

Fourré raconte d'abord qu'après un assez long sé-
jour à Mourzouk, Mlle Tinne se rendit- à la petite
ville de Ouadi-el-Scherki, où se trouvait lé scheik
Ikhenouk.hen, afin d'obtenir sa protection pour'visiter
le pays des Touaregs. Après la lui avoir assurée,
Ikhenoukhen avait désigné le marabout Hadj Ahmed-
bou-Sela.h pour l'accompagner. Il fallut sept jours
pour faire les préparatifs à Mourzouk, et la petite ca-
ravane se dirigea ensuite du côté de Ghât sous la
conduite du marabout.

Mlle Tinne n'avait plus auprès d'elle que deux de
ses matelots hollandais, Kees et Ary 2 ; le reste de sa
troupe se composait de ses Soudaniens et de,domes-.,
tiques arabes et nègres engagés en différents endroits, ,r
malheureusement sans garanties suffisantes. L'un.
d'eux, Mohamed-el-Kébir, de Tunis, paraît avoir été
complice de la trahison qui amena le meurtre de sa
maîtresse. Déjà à, Mourzouk des relations s'étaient
établies entre Mlle Tinne et quelques Touaregs aux
quels elle avait fait distribuer des vivres, des étoffes
et de l'argent pour s'assurer au besoin leurs services,
mais sans les joindre à. son escorte. 'A peine était-on
arrivé au troisième campement que ces Touaregs, qui
avaient suivi la caravane à quelque distance sans avoir
été désignés par Ikhenoukhen , se présentèrent en
proférant entre eux des menaces dans le cas où on ne
satisferait pas aux demandes qu'ils voulaient faire.
La conduite de Mohamed parait suspecte dès ce mo-
ment. — a Le chef des Touaregs, Hadj-Scheikh, dit
Fourré dans sa déposition, fit demander par Moha-
med ' à la demoiselle, pour lui et chacun de ses compa-
gnons, un burnous rouge et cinquante talaris, La
demoiselle répondit qu'elle ne voulait rien donner,
qu'elle ferait ses cadeaux à tous quand elle arriverait
chez Ik.henoukhen. Hadj-Scheikh dit alors qu'étant
brouillé . avec lui il ne recevrait probablement rien, et
qu'il désirait avoir ce qu'il demandait avant l'arrivée.
La demoiselle lui donna un des burnous,' des pièces
de mousseline pour turban et un petit sac d'argent.
Après avoir reçu ces objets, les Touaregs se portèrent
encore en avant pour attendre la caravane. De 'leur '
côté les chameliers ne voulurent pas partir le lende-
main, et l'un d'eux, pour causer du retard, rompit
une outre d'eau. La demoiselle dit alors c Je ne
veux plus avancer, nous retournerons à Mourzouk. »
Mais un des Touaregs, Scheikh Hadj-Ahmed et Mo-
hamed intervinrent en disant à la demoiselle de ne

1. D'autres interrogatoires, et entre autres ceux des femmes
Beya et Saada, sont venus depuis confirmer la vérité de ce récit..

2. Cornelis Oostmans, de Groningue, et Adriaan Jacobse, de
Zieriksee
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rien craindre et lui promettant de la conduire partout
où elle voudrait avec sécurité. u Si vous retourniez à
Mourzouk, ajoutèrent-ils, ce serait une honte pour le-.
marabout. » La demoiselle, pour ne pas faire déplai-
sir, consentit à partir de nouveau. Lorsque au campe-
ment d'Aberdjoudj les Touaregs reparurent, elle leur
fit encore donner à manger.

« Le lendemain, l er août, on se leva de très-bonne
heure, parce que l'eau était encore distante de quatre
jours. Au moment d'enlever les tentes, une dispute
s'éleva entra les chameliers, qui se mirent bientôt à se
battre. Le nègre Denghi et moi nous nous efforçâmes
de les séparer. Pendant ce temps les Touaregs étaient
arrivés. Je tâchai de retenir le hollandais Kees qui
voulait aller enlever son fusil d'entre les mains de l'un
d'entre eux, Boubakr, qui s'en était emparé.

e Tout à coup celui-ci donna à Kees un coup de lance
qui le transperça et vint Me blesser moi-même à la
cuisse. je m'évanouis, et quand je revins à moi, je vis
due tout le monde avait fui et que le hollandais Ary
était tué d'un coup de sabre sur la tête. Je perdis en-
core connaissance, et ensuite, en me relevant, je vis
Boulaikr à cheval appelant et rassemblant les 'servi-
teurs et les femmes qui s'étaient enfuis.»

A. la question si tout le monde sans exception avait
pris la fuite, Fourré répond que Mohamed le Tuni-
sien, un autre serviteur arabe, Ramadhan, ainsi que
Hadj Ahmed-Bou- Selah, étaient restés auprès dés
Touaregs. « Ceux-ci, continue-t-il, allèrent prendre
les caisses qui étaient dans les tentes, et n'en trouvant
pas les clefs dans les poches de Kees où Mohamed

dit qu'elles étaient, ils se mirent à les briser.
« Quand on me transporta dans la tente, je croyais

que la demoiselle vivait, et je m'adressai à Hadj Ahmed
pour savoir dt elle se trouvait. II me répondit qu'il ne
savait pas o ù elle était et qu'il craignait qu'elle n'eût été
tuée par les Touaregs. Aussitôt que les femmes
lièrent dans la tente, je leur demandai où était la mai--
tresse. Elles- me dirent qu'on l'avait assassinée et que
l'assassin était un Touareg du nom de Muheddin, en-,
gagé Mourzouk comme chamelier. Ce Muheddin est
parti pour Ghàt avec les Touaregs.

« Le matin Mohamed vint prendre les négresses
'familia et Saada, les nègres Denghi, Ali et Abidu, et
les conduisit vers les Touaregs ; mais ceux-ci ne gar-
dèrent que Tasmina. Hadj Ahmed-Bou-Selah partit
aussi avec les Touaregs. Bou-Selah et Boubakr, m'a-t-on
ilitf ont partagé l'argent et les bagages de la demoi-
selle en deux parts, dont l'une pour les Touaregs et
l'antre pour les chameliers arabes. Nous étions vingt
et une personnes pour retourner au Fezzan. On nous
donna des chameaux, et quelques Touaregs nous ac-
compagnèrent jusqu'à Tésaoua, où ils nous quittèrent
avant d'entrer dans la. ville parce qu'ils avaient parti-
cipé au pillage.

Un certain , nombre des serviteurs de Mlle Tinne
s'étaient aussi emparés d'objets lui appartenant. On
les trouva sur eux aux portes de Mourzouk, où le mu-

dir, averti de ce fait par,Fourré, fit fouiller toute la
bande. Au moment où celui-ci énumérait tous ces ob-
jets, dont la plupart furent trouvés tachés de sang, il
fondit en larmes et les membres du tribunal, vivement
émus, suspendirent l'interrogatoire. « Je pleure, dit
Fourré, parce que je suis inconsolable de la perte que
j'ai faite, ayant vécu dès mon enfance auprès de la de-
moiselle comme un fils. »

Nous n'ajouterons que quelques lignes à ce triste
récit qui confirme la relation donnée par le docteur
Nachtigal dans sa lettre à M. Henri Duveyrier'. Ainsi
que l'établit cette relation, un personnel insuffisant et en
grande partie peu dévoué accompagnait Mlle Tinne, et
les bruits fabuleux mis en circulation chez les Sahariens
touchant les immenses richesses qu'elle transportait
dans ses volumineux bagages, ont été le principal mo-
bile du meurtre, que ne purent détourner sa courageuse
confiance et sa grande bonté. M. H. Duveyrier, dans
les observations dont il a fait suivre la communication
du docteur Nachtigal, demande avec justice qu'on n'é-
tende pas la responsabilité d'un acte si odieux à la race
entière des Touaregs, dont il a pu apprécier les qualités
pendant un séjour de plus d'une année auprès de leurs
grands chefs. On se rappelle que très jeune encore, mais
familiarisé avec la langue arabe et doué d'une énergique
volonté, M. Duveyrier avait fait comprendre à ces chefs
l'importance commerciale des routes du Soudan, pla-
cées entre leurs mains. L'insécurité de ces routes dans
le Fezzan, conséquence de la faiblesse du gouverne-
ment local turc, est au fond la première cause, de la
mort de Mlle Tinne. Nous croyons avec M. Duveyrier
qu'il importe que le gouvernement français et le gou-
vernement anglais, plus directement intéressés dans
la question, prêtent à la Hollande dans cette eirbons-
tance l'appui de leur influence. La violation de l'aman
accordé à Mlle Tinne par Ikhenoukhen est un crime
dont les Touaregs eux-mêmes doivent demander le châ-
timent, tant au point de vue de leurs intérêts qu'à
lui de, la sainteté qu ils attachent à cet acte de protec-
tion. La sécurité des explorateurs dans le centre de
l'Afrique n'importe pas seulement à l'établissement cie
nouvelles voies commerciales; elle permettra aussi de
résoudre les plus intéressantes questions géographi-
ques, ainsi que le dit très-bien M. Duveyrier :

« Si les circonstances permettent à M. Nachtigal
de prendre la direction du sud-est en quittant le Bor-
nou et de pousser ensuite jusqu'au Nil, comme il en a
formé le projet, il rapportera de son voyage la solu-
tion du plus grand problème que présente encore la
géographie du contre de l'Afrique, c'est-à-dire la dé-
termination du point de partage des eaux entre le bas-
sin du Nil, celui du lac Tsâd, celui du Bénoué, et con-
séquemment du Niger. » Mlle Tinne nous avait parlé
d'un semblable projet, et sa rencontre avec le docteur
Nachtigal l'aurait vraisemblablement engagée à en pour-
suivre la réalisation si elle avait pu atteindre le Bornou.

1. Bulletin de la Sociétd de géographie. — Février 1870.
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Mais le désir de contribuer à d'importantes décou-
vertes n'était pas le seul mobile qui la portait vers les
régions inexplorées de l'Afrique. A ces aspirations éle-
vées elle joignait, nous l'avons déjà dit, un profond
sentiment d'humanité qui , ne connaissant ni les iné-
galités de race, ni les différences de religion, embras-
sait dans une idéale union tous les membres de la fa-
mille terrestre. Ce sentiment n'excluait pas une vue
très-nette des erreurs, des préjugés, des vices et des
mensonges qui séparent nos sociétés de cet idéal, ainsi
que des grands obstacles qu'il nous faudra surmonter

pour y atteindre. C'est dans cette double tendance que
se trouve la grandeur et l'originalité d'une vie si pré-
maturément terminée.

M. Duveyrier a rendu un double hommage à la mé-
moire de Mlle Tinne dans quelques lignes que nous
sommes heureux de reproduire :

« Tous les admirateurs des grandes et nobles entre-
prises, dirigées en vue d'enrichir la masse des con-
naissances humaines, de rapprocher de notre vieille
Europe des peuplades encore dans l'enfance, mais qui
n'en sont pas moins appelées à participer tôt ou tard

Les bords du Nil Blanc. — Dessin de V.. Tournois d'après une gravure des Planta Tinneona.

aux bienfaits de la civilisation; tous ceux enfin qui
ont contemplé le spectacle d'une femme également
douée des dons de l'esprit et de la fortune, et s'élan-
çant dans un milieu rude, âpre, sans se laisser arrêter
ni par la perspective des fatigues et des privations, ni
par celle de l'inclémence du climat, ni par celle enfin
des dangers auxquels sa vie sera exposée; tous ceux-
là, dis-je, saisis d'abord d'étonnement et d'enthousias-
me, se sont sentis frappés au coeur par le crime dont
Mlle Tinne a été victime. »

Pour nous, nous garderons toujours vivant à notre

foyer le souvenir de cette noble et gracieuse personne,
si touchante et respectable dans sa simplicité, dans la
candeur d'une âme aimante et pure, dans la libre ex-
pansion d'un esprit sincère et d'un coeur dévoué. Pas-
sionnée pour les généreuses entreprises qu'elle pour-
suivait avec une bonne volonté que rien ne put
décourager, elle rendait pour ainsi dire visible, sous
une forme charmante, cette belle pensée d'Emerson :
cc Le génie de l'humanité est le sujet réel dont la bio-
graphie est écrite dans nos annales. »

ZURCHER et MARGOLLÉ.
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Scène de moeurs : Une soirée chez une jeune Laotienne (voy. p. 318). — Dessin de Émile Bayard d'après un dessin de M. L. Delaporte.

VOYAGE D'EXPLORATION EN INDO-CHINE.

TEXTE INÉDIT PAR M. FRANCIS GARNIER, LIEUTENANT DE VAISSEAU'.

ILLUSTRATIONS INÉDITES D 'APRÉS LES DESSINS DE M. DELAPORTE, LIEUTENANT DE VAISSEAU.

1868-1867-1868

V
•

Mort de M. Louis de Carné. — Détails rétrospectifs sur le voyage, donnés par M. Delaporte.

Il en est bien peu, parmi ceux qui ont supporté les
angoisses du siége de Paris, qui n'aient appris, à la
fin de cette longue reclusion, la perte d'un parent ou
d'un ami, douleur nouvelle à ajouter à toutes celles
qu'ils venaient d'éprouver. C'est à ce moment que
les trois membres de la commission d'exploration
du Mékong, qui ont participé à la défense do la ca-
pitale,', ont appris la mort d'un de leurs compagnons,
dernier tribut prélevé par l'impitoyable faucheuse dans
leurs rangs déjà éclaircis. Les lecteurs du 7 dur da

Suite.	 Voy. pages	 17, :33, 49, 6' et RI.
2. MM. Delaporte, Illorel et Garnier.

XXII. — à67e

Monde voudront bien me permettre, avant de reprendre
un récit si longuement, interrompu par les événements,
de consacrer quelques lignes de sympathiques regrets
à la mémoire de cet estimé collègue.

NI. Louis de Carné a succombé eu Bretagne, dans
le courant de novembre dernier, aux suites des fati-
gues endurées pendant le voyage d'exploration auquel
il avait pris part. C'était, 011 s'en souvient sans doute,
le plus jeune des membres de la commission, au sein
de laquelle il représentait, le ministère des affaires
étrangères. 11 avait à peine vingt-huit ans. D'un tem-
pérament ardent, mais impressionnable et délicat, le

'10
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corps n'a pu résister chez lui aux dures épreuves qui
avaient laissé intacte son énergie morale, et, depuis
son retour en France, il avait constamment souffert de
maladies dont le germe avait été contracté' en Indo-
Chine. C'est une victime de plus à ajouter au long
martyrologe des sciences géographiques. M. de Carné a
publié en 1869-70, dans la Revue des Deux-Mondes, une
série d'articles, impressions et souvenirs du voyage qui
lui a'Coûté -la vie. Ce récit,' écrit d'un style élevé et
soutenu 'sobre d'incidents â de faits, riche d'apprécia-
tions, 'dénoté un talent dobServation, parfois inexpéri-
menté, mais toujours ingénieux et fin.

J'ai'iegretté ipieles:disientiments qui se sont éle-
vés ‘-entre M.' de'Carné''ernioi l'aient empêché de
prendre part 1.'la'rédaction 'de la relation officielle du
voyage. 'J'ai Oublié depnis 'longtemps ces dissenti-
ments, 'et je ' ne me ressouviens aujourd'hui que pour
le regretter, du hardi et spirituel compagnon avec qui
deux ans de fatigues et' de dangers m'ont été com-
mune	 - 

Je'vais laisser' là plume pendant quel:-
qiieteifips à M. Delaporte, qua les lecteurs du Tour,

du Monde connaissent déjà par ses intéressants des-
sins Chargé pendent ma maladie et mes diverses ab
sences de Me remplacer dans mes fonctions géogra.-
phicpies,il a'dû faire seul plusieurs excursions, pendant
leSquelleil'airecueilli -quelques nouveaux 'détails de
moeurs qui 'compléteront la rapide esquisse que j'ai
déjà filte'Moi-même du Laos' iinférieur M. Delaporte
continuera' 'én même temps le récitt -du voyage de là
commission, j'avais' quittée, si on' se le rappelle,
à Oilliôh',' an Mois de janvier 1867, jusqu'au moment'.
où je l'ai rejointe à Houten, .au mois de mars de la
même "année.

Stung Treng. — Maladie de M. Garnier. — Cataractes de non.
Séjour à Bassac. — Scènes de moeurs.

Le lecteur se souvient de nous avoir vus campés à
Stung Treng, sur le bord du Sé Cong 1 . C'est là que
nous le prions de vouloir bien revenir avec nous et
c'est à ce moment que nous reprendrons le récit du
voyage.

Pendant le cours de l'exploration du Mékong, les
membres de la commission durent plusieurs fois se
séparer pour se rendre parallèlement aux différents
points qu'il était intéressant de visiter, sans apporter
de retard a.0 cours du voyage. Souvent aussi la fatigue
et les maladies forcèrent les uns ou les autres d'inter-
rompre leurs travaux, qui temporairement étaient alors
confiés à leurs compagnons.

C'est pour suppléer M. Garnier pendant aine mala-
die et pour rendre compte de la partie d'exploration
du fleuve faite sans son concours, que nous avons
été amené à prendre la plume. Nous avons cru devoir
réunir ici tout ce que nous avions à. dire, bien que cela
nous exposât à. rappeler des parties du voyage déjà

1. Voy. livraison 650, page 47.

connues. Nous prions le lecteur de vouloir bien main
tenant se reporter à Stung Treng.

Nous étions campés dans une petite case en bam-
bous sur le bord de la rivière ; en"cet endroit„ qui
est près de son confluent avec le Mékong, le Sé -dong
présente une largeur d'environ huit -cent cinquante
mètres,- tandis que celle du fleuve-dépasse deux mille
cinq cents; ses rives sont couvertes de forêts sauvai
ges . et touffues. La saison des pluies était commencée ;
le *Sé Cong s'était déjà élevé- de plusieurs mètres
en" une' nuit;'  toutes les pirogues du village Cebu-.
vraient la rivière,' arrêtant au passage les grands
troncs` d'arbres déracinés et entraînés parl'inon-
dation. C'est ainsi que chaque année le village se
procuré à peu de frais sa provision de bois, que l'eau
se charge de transporter elle-même jusqu'au pied.des
habitations.

Le commandant de Lagrée avait; dès l'arrivée, ga-
gné la faveur du chef des bonzes en lui faisant cadeau
de quelques images pour sa pagode: Nous apprîmes
de lui qu'outre la ruine en briques de la pointe de
Stung Treng, il en existait d'autres plus belles sur
la rive droite du Mékong, en face de-l'embouchure de
la rivière. Aussitôt nana résolûmes de nous y rendre.
Munis de quelques légers cadeaux; nous traversâmeele
fleuve dans une petite pirogue,' ,pagayant nous-mêmes,

4È nous allâmes demander un guide au- chef du village
lé plus voisin des ruines. Celui-ci se -fit, suivant l'u-,
sage', beaucoup prier et finit par . nous .donner: deux
tommes avec lesquels nous 'nous, enfonçâmes dans la
fera. Il est à remarquer 'qu'au Laos, quand Une pa-
gode a été abandonnée, on ne la répare jamais, onla

laisse tomber en ruines, et si ce lieu sacré est isolé
dans la forêt, les Laotiens se détournent généralement
pour ne pas troubler la solitude du monument et
pour éviter les esprits qui dans leur croyance se plai-
sent à le hanter. Nous avancions en chassant, et nous
atteignîmes bientôt un lieu marécageux . couvert de
grands arbres entremêlés de bambous et d'épaisses
broussailles. Puis nous suivîmes quelques instants un
sentier rarement fréquenté par les hommes,:` et nous
aperçûmes enfin cachées au milieu du feuillage les
vieilles tours en briques que nous cherchions. n y en
avait encore trois debout : deux assez grandes, mais
en_ mauvais état ; la troisième, espèce de sanctuaire
de cinq 'à six mètres de hauteur à peine, était mieux
conservée. Nous nous empressâmes de la débarrasser
des lianes qui nous en cachaient la vue et nous aper-
çûmes des détails d'une délicatesse et d'une perfee-
tion que nous ne nous attendions pas à trouver' en
pareil lieu.

L'édifice se composait de quatre murs construits en
briques épaisses et solides, recouverts d'une espèce de
pyramide tronquée formant escalier, et qui jadis de-
vait être terminée par une flèche dorée. Les murs
étaient ornés de soubassements, de pilastres, de frises,
de corniches fines et élégantes. On remarquait surtout
deux guirlandes très-délicatement travaillées, compo-
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sées l'une de fleurs, l'autre d'oiseaux aux ailes éten-
dues : le tout en briques moulées, qui sont ce que j'ai
vu de mieux en ce genre dans les vieilles, ruines du
Laos.

Dans l'antiquité, les Laotiens construisaient en ma-
gnifiques blocs de pierre les monuments dont nous
vîmes les admirables ruines à Bassac et à Angcor ;
puis vinrent les monuments en grosses .briques, beaux
encore et solides. Peu à peu leurs descendants ont
perdu le secret de cette dernière fabrication, et les bri-
ques actuelles, beaucoup plus petites et moins serrées
de grain, ne résistent pas longtemps aux attaques des
éléments. Les Laotiens de nos jours construisent en-
core avec goût; leurs pagodes, quoique édifiées sur des
modèles peu variés, charment l'oeil par leurs flèches,
par leurs toits relevés en courbes élégantes et artiste-
ment étagés, et par leurs mille ornements; mais elles
ne sont pas de longue durée.

Le sanctuaire que nous visitions était âgé d'un bon
nombre de siècles, à en croire la tradition, d'accord
avec l'archéologie. Pendant que nous poursuivions
nos recherches, nous fûmes surpris par une pluie

battante, un véritable déluge comme on en voit sou-
vent en cette saison; nous cherchâmes à pénétrer
dans l'intérieur du sanctuaire par une porte à demi
enterrée et obstruée de branches et de feuillages. En
y entrant, nous fûmes assaillis par une multitude de
chauves-souris, dont l'odeur suffocante suffit pour nous
arrêter. Cependant la pluie nous avait tellement trem-
pés, qu'à mon grand regret il me fut impossible de
dessiner ce remarquable monument.

Déjà mes compagnons avaient repris la route du
village, pensant retrouver sans peine le chemin qu'ils
venaient de parcourir dans la forêt; je les suivis en
compagnie des deux guides, qui semblaient ne vou-
loir pas m'abandonner seul au milieu des ruines. Au
moment où nous arrivâmes au village, nous trouvâmes
le vieux chef tout seul, assis sur sa natte, et occupé à
chanter mélancoliquement, en s'accompagnant sur la
grande guitare du pays, un air qui semblait composé
pour la circonstance. Le temps s'écoula; l'orage avait
recommencé avec une grande violence, et nous ne
voyions pas arriver mes compagnons. Les villageois
s'émurent et bientôt ils se dispersèrent dans les envi-

Navigation dans un bras latéral du fleuve. — Dessin de M. L. Delaporte d'après nature. - -

rons, cherchant et appelant les chasseurs égarés. Ceux-
ci revinrent enfin couverts de boue, les vêtements en
désordre. Malgré le mauvais temps, ils avaient conti-
nué à chasser et s'étaient perdus dans les marais. Il
était temps qu'on les retrouvât ; autrement ils eussent

couché dans la forêt, et les gens du pays affirmaient
que le tigre n'était pas loin. Tout ce que nous avions
dans nos poches passa aux mains des habitants du
village, et nous suspendîmes au cou du jeune fils du
chef une belle piastre bien brillante, en témoignage
de notre reconnaissance. Puis nous nous hâtâmes de
traverser le fleuve et de regagner Stung Treng, où
l'on commençait aussi à être inquiet sur notre sort.

.En attendant le départ, nous fîmes quelques re-
connaissances dans la forêt voisine, où abondaient
gibier et bêtes féroces de toutes sortes. Elle était déjà
marécageuse et malsaine, et nous en rapportâmes nos
premières fièvres. Pendant ce 'temps, le commandant
de Lagrée réunissait à grand'peine les barques néces-
saires à la continuation du voyage. Le 10 août, nous
nous mîmes en route.

Une de nos barques transportait M. Garnier sans
connaissance : son état presque désespéré nous fai-
sait concevoir les plus grandes craintes. Déjà, dès le
début du voyage, le Dr Thorel avait été le premier
gravement atteint; peu de temps après, épuisé par
les fatigues et les émotions que lui avait causées , l'ex-
ploration si dangereuse du cours du fleuve, M. Gar-
nier tomba malade à son arrivée à Stung Treng. Son
état s'aggrava rapidement, et pendant huit jours
nous causa de vives inquiétudes. Heureusement la
maladie devait; bientôt céder, et, grâce aux soins
des docteurs Joubert et Thorel, notre collègue,
après quelques semaines de convalescence, pour-
rait reprendre le cours de ses travaux. Que n'en
a-t-il été do même pour nos deux autres compagnons
de voyage si malheureusement ravis à notre affection :
l'un, le commandant de Lagrée, notre chef si aimé et
si regretté, mort, hélas 1 sur une terre lointaine et
dans un des moments les plus critiques de notre ex-
pédition, sans avoir pu goûter le plaisir et la gloire du
retour ; l'autre, M. Louis do Carné, notre ami, si dis-
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pour traverser. le grand courant. Si parfois le câble
venait à casser, la barque, tournoyant rapide-
ment, était entraînée vers le milieu du fleuve, et,
bien que l'on fît force de rames, elle ne parvenait
à regagner la rive que bien loin de son point de
départ.

Chaque soir nous faisions halte, soit sur la rive,
soit au pied de quelque grand arbre clans la forêt. Le
repas; rapidement préparé, était servi sur une natte ou
sur de larges feuilles de bananier sauvage ; des lianes
tortueuses nous servaient de siéges, et, s'il pleu-
vait, quelque énorme banian ou le feuillage épais des.
plantes grimpantes nous servaient d'abri (p. 313).

Vue du Sé Cong ou rivière d'ALLopeu prés de son confluent. -- Dessin de M. L. Delaporte d'après nature.

tingué par le coeur et l'intelligence, qui n'a revu le sol
de la France que pour y souffrir pendant de longs mois
et succomber enfin à une maladie causée par les fa-
tigues de notre long voyage !

Après avoir traversé le Sé Gong en face de Stung
Treng, nous nous mîmes en marche le long de la rive
gauche du Mékong, tantôt remontant près du bord,
tantôt naviguant dans quelque bras latéral où le cou-
rant était moins violent, ou même au milieu des ar-
bres en pleine forêt inondée. Toutes les fois que nous
rencontrions un-torrent, une barque légère allait at-
tacher à la rive opposée un câble en rotin, sur lequel
chacune des grandes barques se halait successivement

Pendant cette partie de l'exploration, le ciel fut presque
toujours chargé de nuages; le léger toit de feuilles
qui recouvrait nos barques était souvent traversé par
les pluies, et ne servait guère qu'à nous garantir du
soleil, dont les rayons étaient brûlants dès qu'ils per-
çaient les nuages.

Un soir, nous nous étions arrêtés à l'embouchure
d'un torrent; après souper, nous nous étendîmes sur
des nattes au fond de nos barques. Le ciel était noir,
l'air lourd et chaud, tout annonçait un orage. Vaincus
par la fatigue, nous commencions enfin à trouver quel-
que repos dans le sommeil, malgré le bruit 'lointain
de l'ouragan. Tout à coup nous fûmes réveillés par

une pluie torrentielle qui, nous inondant entièrement,
remplit nos barques.

Au milieu du désordre des éléments, un bruit sourd
et grandissant arriva à nos oreilles; l'eau s'agita en

fracas, et nous vîmes s'avancer une grande ligne
d'écume. En quelques secondes elle se rua sur nous,
nous couvrit ainsi que nos barques et entraîna celtes
qui étaient mal attachées. Pendant les premiers in-
stants le désordre fut inexprimable : des cris de clé-
tresse se faisaient entendre, les pirogues s'entre-cho-
quaient ou étaient heurtées par quelque tronc d'arbre
entraîné à fleur d'eau. Par bonheur, le danger passa
vite : toutes les barques avaient pu •s'accrocher à quel-
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bras du fleuve, séparés par des fies qui font elles-mê-
mes partie de l'immense barrage. A chaque passage il
fallait d'abord s'élever dans le courant; puis, la barque
quittant le bord, se lançait de toute sa vitesse à force
de rames;' elle franchissait ainsi diagenalement le cou-
rant fort rapide, et venait aborder à quelques centai-
nes de métres plus bas sur la rive opposée. Presque
partout la profondeur était considérable ; la sonde,
quand on pouvait s'en- servir, accusait dix, quinze,
vingt mètres et même davantage.

Nous nous engageons enfin 'dans lin étroit torrent,
avançant d'arbre en arbre, de rocher en "rocher; le
torrent se resserre encore, le fracas augmente, puis
devant nous une belle napped'eau ``tembe écumante
du milieu des rocs élevés. Déjà nous' irions' demandons
avec quelque anxiété quel nouveau Moyen nos intré-
pides bateliers vont employer pour nous faire'fran-
chir ée passage dangereux, quand heUreuSeMent, au
détour d'un massif de verdure, nos barques abordent
à une toute petitsplage dans le bassin même qui bai-
gne le pied de la cascade. Nous sommes: arrivés à l'île
de Khon qui donne son nom à. bute la C'atarabte.

Du débarcadère-au village où nous devions camper
il n'y' a pas deux kilomètres ; on gravit d'abord un
étroit et charmant Sentie dans la forêt, puis on suit,
au milieu des rizières, le chemin boueux qui conduit au
village. Nos barques furent vite déchargées; a nos. ha-
gages rapidement transportés à dos d.'hommeinu dans
un "vieux chai' É Buffles que le chef du village 'Mit à
notre disposition. M. Garnier était encore d'une ex-
trême faiblesse. Nos docteurs l'installèrent	 "un
hamac, veillant sur lui et recommandant (précaution
inutile) la plus grande attention aux gens qui le trans-
portaient. Depuis quelques jours déjà notrer inquiétude
sur les suites de la Maladie avait diminué. Ce fut pour
tant seulement à partir ' de son arrivée à Khon ',que
M. Garnier reprit complétement connaissance' et fut
tout à fait hors de danger. Au milieu de-tette splendide
nature, sous les flots de ce soleil ardent , tempéré par
l'ombre des grands arbres et la fraîcheur des eaux de -
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que branche- ou à quelque rocher, et, au point du

jour, nous pûmes constater que si notre matériel avait
subi de graves avaries, du moins notre personnel
était sain et sauf. Le violent orage que nous avions
entendu au loin, avait élevé le niveau du torrent d'une
douzaine de pieds pendant la nuit mais cette crue
si rapide ne devait durer que quelques heures, et déjà
les eaux commençaient à baisser.

Nous poursuivîmes notre navigation-, sur la rive,
au milieu des arbres. Les forêts avoisinantes étaient
sauvages , la végétation épaisse et luxuriante ; des
troupes de singes et d'écureuils des espèces tes
plus variées peuplaient . les -grande arbres, *parmi les-
quels nous admirions parfoie un superbe yao , le
roi de ces forêts, dont le . tronc, s'élève souvent sans
aucune ' branche à la hauteur de vingt-cinq ou trente
mètres,' et dans lequel les Laotiens creusent leurs
pirogues. A peine apercevions-nous de temps en
temps quelqiisete fauve qui le matin venait boire au
bord fleuvtee silence de la nuit était au contraire
fréquemment -troublé par les cris des hôtes habituels
de la forêt : lé cerf, le tigre et l'éléphant.

Le 17 août,- à la halte du soir, nous venions de gra-
vir 'UneYetite' colline pour admirer les derniers feux
du soleil'couchant, quand nos bateliers appelèrent .
notre attention sur un grondement lointain qui se con-
fondait avec le-murmure du vent dans, la forêt. C'était
le 1w.grancle cataracte de Khon,. l'une des
merveilles' lles plus grandioses qu'il soit donné -au voya-.
geur :de ConteMPler;it Pnbjectif de nos désirs depuis
plueleiirà 

Encore quelques heures de marche . et nous allions
donc jouir trûne deces rares émotions qui récompensent

:amplément . lé voyageur de ses fatigues. Le matin, nos
bateliers, plus ;gais qu'a l'ordinaire, halaient ou pous-
saient vigoureusement iiàs 'baignes au milieu des ro-
chera, des-arbres submergés et des vieux troncs encore
attaches Eu' rivage: On Sentait que leur rude corvée
touchait •' a son terme; à 'notre arrivéea Khon, nous
devions, en ` effet,' leur' rendre la liberté pour prendre
dé nouvelles barques au-dessus' de là cataracte. Quant
à eux';: pou'rSgagner Stung Trétig, ils n'avaient qu'à
se laisser 'aMporter par le courant rapide pendant
une seule journée. Pour faire én montant le même
trajet,' il nous avait fallu , huit jours.

Après avoir franchi les-nombreuses pointes d'îles •et
d'îlots qui' encombrent le lit du fleuve, de nos barques.
nous décotivrlmes une magnifique nappe d'eau enca-
drée par un berceau de verdure, et s'étendant jusqu'au
pied de collines boisées qui forment dans le lointain
une petite chaîne de montagnes. C'est ce massif ro-
cheux, qui, barrant la plaine, arrête le fleuve; le force
à détourner quelque temps son cours,-pour venir sur-
monter l'obstacle au point où il est le .moins élevé.
Nous approchions ; chaque instant le bruit des
mille chutes, qui embrassent une étendue de plus
de dix kilomètres, se faisait entendre avec plus de
force. Nous traversâmes successivement les cinq ou six

tous côtés retombant en 'poussière, ' il y avait plaisir à
voir notre compagnon renaître à la vie, regarder étonné
le 'paysage étincelant, interroger ses, voisins, :s'inter-
roger lui-même comme' 'il sortait ' d'un rêve 'et comme,
si toutes ces beautés n'étaient pour lui qu'une illusion
prête a s'évanouir.

A peine 'le' chef de l'île. de Khon, excellent Laotien,
encore alerte et `hardi comme un jeune homme, malgré,
ses soixante ans, nous eut-il installés dans notre cam-
pement qu'a l'aide de guides et de renseignements
nous partîmes à la découverte.

Pendant la saison des pluies, quand les eaux sont
hautes et non-seulement remplissent le lit du fleuve,
mais souvent encore débordent sur les campagnes envi-
ronnantes, le petit nombre des commerçants qui remon-
tent le fleuve sont, comme nous l'avons été, forcés de
changer de barques à. Khon. Dans la saison sèche, au
contraire, il existe un canal sinueux et allongé, une
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sorte de torrent par lequel, au prix de mille fatigues
et de mille dangers, les Laotiens familiarisés avec la
difficile navigation du fleuve peuvent haler leurs bar-
ques vides et continuer leur voyage. Les barques sont
alors déchargées à l'entrée du canal et leur chargement
est transporté par terre jusqu'au-dessus de la cataracte,
au lieu du nouvel embarquement.

Le commandant de Lagrée s'occupa d'abord d'étu-
dier en détail cet important passage, tâche rendue pé-
rilleuse et difficile par la hauteur des eaux, et qu'il
réussit cependant à mener à bonne fin. Pendant 'ce
temps, de mon côté, je parvenais à atteindre, sur la
rive gauche du bras de Papheng, la chute de ce nom,
la seconde en grandeur et la plus pittoresque de celles
qui composent l'ensemble de la cataracte.

Au milieu des rochers et des flots de verdure,
une énorme masse d'eau se précipite d'une hauteur
perpendiculaire de vingt mètres pour rejaillir en flots
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écumeux, puis retomber encore de rocher en rocher, et

j
disparaître sous la végétation de la forêt. Du rivage,
e ne pouvais apercevoir qu'une partie du tableau : il

me fallut, grimper sur un arbre pour jouir du coup
d'oeil de l'ensemble de cette chute, qui s'étend sur
une largeur de près de mille mètres; puis, m'accro-
chant aux branches et aux rochers, je descendis jus-
qu'à l'eau. Sur le bord était rejeté un grand tronc
d'arbre déraciné, et plus loin on voyait le cadavre
d'un caïman emporté et brisé par le courant. L'eau
roulait avec bruit à mes pieds ; sous le soleil brû-
lant, chaque goutte de la cascade, chaque feuille hu-
mide étincelait. La voix de mon guide, que j'enten-
dais à peine au milieu du fracas de ces chutes, m'ar-
racha à la contemplation de ce splendide spectacle.
Nous regagnâmes la pirogue, amarrée quelques cen-
taines de mètres plus haut, et, repassant le bras de
Papheng, je repris le sentier qui conduit à Khon,

Vue du bassin du Mekong au-dessous des cataractes de non. — Dessin de M. L. Delaporte d'après nature.

Chemin faisant, je m'informai du meilleur moyen
de bien voir la grande chute de Salaphé, la plus impor-
tante de toutes, qui s'étend sur une largeur de deux
mille mètres, au pied même des montagnes, et qu'on
nous avait dit être inabordable. Le lendemain, je me lis
conduire clans un îlot rapproché de la chute, en amont.
Avant de partir, mon guide s'était livré à do singu-
liers préparatifs, dont je n'avais pu comprendre le but,
malgré tous les efforts qu'il s'était évertué à faire pour
me l'expliquer. Relevant jusqu'à la ceinture son léger
langouti, il s'était enduit les pieds et les jambes d'une
composition de chaux et de jus d'arec. La précaution
était loin d'être inutile, car à peine avions-nous abordé
l'îlot, que mon Laotien me montra sur le sol des my-
riades de sangsues, les unes fines comme des aiguilles,
les autres plus grosses, atteignant parfois la longueur
de six ou sept centimètres. A notre approche, elles se
levaient, se dressaient sur chaque feuille morte, sur

chaque brin d'herbe, et, de tous les côtés, bondissaient
pour ainsi dire jusqu'à nous. L'enduit dont mon
compagnon s'était couvert les jambes le préservait
do leurs morsures; pour moi, au bout de peu d'in-
stants, j'étais devenu la proie de quelques dizaines de
ces animaux, qui montaient à qui mieux mieux sur
mes jambes et me faisaient force saignées. Impossible
do 'n'arrêter pour me débarrasser de ces ennemis
acharnés; pour une sangsue que je faisais tomber, il
m'en venait dix nouvelles. J'avisai un grand arbre aux
environs; je pris ma course ; je grimpai rapidement, et
lorsque je fus hors de l'atteinte de ces maudites bêtes,
je songeai à me délivrer de celles qui me faisaient subir
leurs incommodes piqûres : je quittai mes vêtements,
et j'arrachai les sangsues une à une. J'avais peine à
leur faire lâcher prise ; ma ceinture ne les avait pas
arrêtées clans leur ascension, car j'en trouvai une qui
s'était: glissée jusque sur ma poitrine.
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Je profitai do ma position élevée pour monter plus
haut encore. Du sommet de mon arbre, à plus de
trente mètres du sol, ma vue embrassait l'horizon par-
dessus la plupart des autres arbres environnants; à mes
pieds se déroulait le magnifique panorama du fleuve :
au-dessus des cataractes s'étendait une immense nappe
d'eau, d'où émergeaient des milliers do bouquets de
verdure; plus bas, au pied des collines, des flots d'écume
entraînés par le vent disparaissaient dans les profon-
deurs de l'horizon. Le coup d'oeil était imposant; mais

j e n'étais pas encore devant la grande chute de Salaphé,
que nous entendions gronder au-dessous de nous et
que nous n'avions pas encore pu contempler dans toute
son immensité. Cette chute est séparée de l'île de
Klion par quelques îlots couverts d'arbres et de ro-
chers, qui de ce côté en masquent presque entière-
ment la vue.

Nous dùmes donc entreprendre une nouvelle expé-
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dition, en changeant cette fois nos préparatifs. Quel-
ques-uns de nos hommes d'escorte m'accompagnaient;
l'un d'eux s'était muni d'une ligne de sonde. Après
avoir traversé un petit bouquet de bambous situé sur
le chemin qui, un peu plus bas, conduit au débarca-
dère des pirogues pendant la saison des eaux basses,
nous obliquâmes sur la droite et nous gagnâmes la
rive. Notre guide, complétement nu cette fois, nous fit
signe de l'attendre un instant. Attachant alors un des
bouts de la ligne de sonde à un arbre, il s'élança à la
nage vers l'îlot opposé, traversa comme un poisson un
coreant d'une extrême violence, et bientôt prit pied
sur un rocher qu'il connaissait. Se halant alors aux bran-
ches d'arbres courbées par le courant, il amarra quelques
mètres plus haut l'autre bout de la ligne. Je me dé-
pouillai aussi de mes vêtements, et, moitié nageant,
moitié m'aidant de la ligne, je parvins à suivre la direc-
tion de mon guide, non sans de violents efforts. La ra-
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Cataractes de 1/lion : Vue de la chute de Papheng. — Dessin de M. L. Delaporte d'après asters

pidité du courant était telle que, pour ne pas lâcher la
ligne qui me coupait les doigts, il me fallait la certi-
tude qu'au-dessous de moi, et tout près, le torrent
faisait un saut de quinze mètres de haut, où j'aurais
infailliblement été entraîné et brisé sur les rochers.

Parvenus sur l'autre bord, nous nous glissâmes à tra-
vers les pierres, les lianes et les branches; le gronde-
ment des eaux se transformait en un bruit effroyable,
et, à la sortie du bois qui couvrait nous nous
trouvâmes en face de la cataracte. Sur une largeur de
deux kilomètres, à perte de vue, une prodigieuse
masse d'eau se précipitait écumante ; on eût dit une
mer furieuse se brisant sur mille rochers. En face de
nous, tout près, l'eau qui venait frapper le roc sur
lequel nous étions assis et le faire trembler sur sa
base, tombait en nappes perpendiculaires de douze à,
quinze mètres de haut, et rejaillissait en se brisant sur
d'autres rochers. Cette partie de la chute est divisée

en huit ou dix cascides diverses, par autant de masses
rocheuses couvertes de végétation. Plus loin, nous ne
distinguâmes plus qu'un immense rapide. Les blocs
de grès qui encombraient le fleuve étaient complétement
recouverts par les eaux qui s'entre-choquaient : on ne
voyait qu'écume à la surface ou poussière tourbillonnant
dans l'air. Plus loin encore, quelques pointes noires,
quelques crêtes, des îlots et des flots d'écume se suc-
cédaient jusqu'à l'autre rive, dont il était impossible
d'approcher, et où le courant semblait se précipiter et se
briser plus violemment encore. Si, détournant nos yeux
de cette première ligne, nous regardions à. nos pieds
et sur la grande nappe qui s'étendait un peu au delà
de la première chute, nous n'apercevions qu'un champ
d'écume, et des lames qui se repliaient et suivaient
en mugissant les contours des rochers. Nous avions
déjà pu voir cette partie:de la cataracte de la petite plage
où nous avait conduits notre première excursion. Les
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lames, venant s'y briser et y mourir comme le flux
st le reflux d'une mer agitée, y déposaient des branches
mortes, des caïmans, ou de gros poissons qui s'étaient
imprudemment laissé emporter et briser par le courant.

Le moyen de locomotion, tout primitif, employé
pour nous faire traverser le bras du fleuve ne m'avait
pas permis d'emporter mon attirail ordinaire de dessin.
Ce ne fut qu'après mon retour que j'esquissai le cro-
quis que le lecteur a vu dans une des précédentes
livraisons, sous le titre de Chute du Salaphé, et qui
ne donne malheureusement qu'une idée très-imparfaite
de l'immensité et de la beauté de ce spectacle. Pour
la chute de Papheng, je fus plus heureux.

Le soleil nous brûlait; mais, afin de nous garantir
de ses rayons dont l'atteinte nous eût été fatale, nous

•avions cherché un abri sous d'épais feuillages. Tout
en songeant de combien,ces scènes grandioses dépas-
saient, en magnificence, ce que j'avais vu ailleurs,
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je me rappelai l'enthousiaste description qu >a faite de
la chute du Rhin un de nos plus féconds romanciers,
et je me demandais sous quelles couleurs magiques il
nous eût dépeint les cataractes de Khon s'il lui eût été
donné de les voir. Au milieu de ces cataractes, la chute
du Rhin n'eût certainement paru qu'un petit accident,
digne à peine d'attirer un instant l'attention.

Pendant que j'étais tout à mon admiration, notre
guide me frappa sur l'épaule : il était ému. Il ve-
nait d'apercevoir sur le sable des traces de tigre pres-
que fraîches. Ces audacieux animaux, qui abondent
dans les forêts, voyagent par terre et par eau .sans
redouter aucun danger : ils viennent ainsi surpren-
dre le gibier qui foisonne dans les fies du fleuve et
n'a que bien peu de chances de leur échapper. Dans
le simple attirail où nous nous trouvions, nous n'a-
l/1011H qu'une chose à faire : éviter le mieux possible
d'attirer l'attention de la bête fauve, si par hasard

Khong. — Desein de M.

elle était encore dans le fourré. Aussi jugeâmes-nous
prudent de battre en retraite sans tarder, et nous re-
gagnâmes la rive par le procédé employé en venant,
heureux d'en être 'quittes pour une si grande fatigue
des articulations des bras, que quinze jours après
nous sentions encore nos muscles endoloris. Le lende-
main, lorsque nous revînmes chercher notre ligne de
sonde que nous avions laissée étendue aux arbres pour
la faire sécher, 'nous nous aperçûmes, non sans quel-
que émotion, que si la vie de l'homme ne tient qu'à
un fil, celui duquel la nôtre avait dépendu, pendant
quelques instants, avait été bien près de se rompre ;
car, à peine essayâmes-nous de tendre notre ligne sé-
chée, qu'elle cassa par le milieu au premier effort.

Notre séjour à Khon se prolongeait, et chacun de
nous avait le temps de _se livrer à ses occupations spé-
ciales. Le Dr Thorel explorait du matin au soir la
forêt, où il faisait chaque jour une ample récolte des
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plantes les plus variées. Le Dr Joubert soignait nos ma-
lades et ceux de l'île, en même temps qu'il cassait des
cailloux avec son marteau de géologue: Si M. Garnier
n'était pas encore assez vigoureux pour supporter de
grandes fatigues, du moins recouvrait-il chaque jour
un peu plus de force. Seul M. de Carné était éprouvé
par des fièvres lentes et persistantes dont tous, moins
que lui pourtant, nous allions être si cruellement at-
teints. Le commandant de Lagrée avait fait prévenir
le gouverneur de Khong, qui nous envoya enfin le
complément des barques nécessaires pour nous trans-
porter au chef-lieu de sa province.

Nous arrivâmes à Khong après deux jours d'une
navigation assez laborieuse dans un fleuve toujours
immense, mais divisé en une foule de bras par de
nombreuses îles de toutes dimensions.

M. Garnier a déjà raconté comment nous fûmes
reçus par le vieillard qui gouverne la province.
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La ville de Khong s'étend sur le bord du fleuve;

ses maisons apparaissent à peine au milieu de la
verdure des jardins , plantés de toutes sortes de
palmiers : cocotiers, borassus, aréquiers. A un mille
de la ville, on atteint le sommet des premières col-
lines , d'où le voyageur embrasse , dans un mer-
veilleux panorama, toute la vallée du fleuve que nous
venions de parcourir. A gauche, il voit le grand bras,
bordé par la ville ; à ses pieds, les rizières, les bois et
les jardins de l'île de Khong, renommée pour sa ferti-
lité; à droite, quelques mamelons peu élevés, puis le
second bras du Mékong ; plus loin, toute la vaste
plaine qui s'étend à perte de vue, couverte d'une épaisse
forêt d'un vert foncé, et
sillonnée de nombreux
rubans d'argent, bras du
fleuve qui coule partout
à pleins bords. Enfin, à
l'horizon se profilent en
silhouette, sur le bas du
ciel, les collines de Nhon
en face, la chaîne de
Touly - Repou sur la
droite, et, entre les deux,
d'antres montagnes s'é-
loignent de plus en plus ;
ces dernières, à peine
visibles, appartiennent à
la province d'Angcor,
à plus de vingt - cinq
lieues.

Le 6 septembre, nous
quittions l'île de Khong;
le II au matin, après
cinq jours d'une naviga-
tioh, relativement facile,
le long des rives fertiles
et peuplées du fleuve
dont le cours s'était
régularisé, nous aper-
cevions les montagnes
de Bassac, dont les
sommets étaient voilés
de nuages. Nous arri-
vâmes dans la journée
à cette ville, où nous devions faire un long séjour.

Une pluie incessante nous confinait dans notre cam-
pement, sur le bord du fleuve, dont la crue atteignit
une hauteur de quinze ou seize mètres. Peu à peu les
eaux baissèrent, et le fleuve redevint praticable.
M. Garnier, heureusement rétabli, put aller, en corn-
pagnie du Dr Thorel, faire une rapide reconnais-
sance du Sé Don, à quelques lieues au-dessus de
Bassac.

De son côté le commandant de Lagrée partait, avec
le Dr Joubert et M. de Carné , pour une grande
excursion dans la province d'Attopen, si intéressante à
tous les points de vue, et surtout parce qu'elle est

la plus voisine de notre colonie de Cochinchine. Un
mois entier fut consacré à cette excursion, ce qui per-
mit aux voyageurs de remonter le Sé Don presque
jusqu'à sa source, de rejoindre ensuite la rivière d'At-
topeu ou Sé Cong, que nous avions déjà rencontrée à
Stung Treng, et de revenir enfin, à travers les régions
habitées par les sauvages tributaires et la grande forêt
de la rive gauche du fleuve, au campement de Bassac.

Pendant ce temps, le docteur Thorel et moi nous
devions rester seuls dans cette ville. Nous pro-
fitâmes de notre séjour, le docteur pour enrichir
son herbier par de fréquentes ascensions dans les
montagnes, moi pour compléter ma collection de vues

des belles ruines de
Wat Phou, et mes études
sur les objets d'art, les
coutumes, les moeurs de
la race paisible qui nous
donnait si cordialement
l'hospitalité. La tempé-
rature était devenue dé-
licieuse; la nuit, le ther-
momètre descendait jus-
qu'à dix ou douze de-
grés au-dessus de zéro ;
et pendant que nous
jouissions avec bonheur
d'une fraîcheur que l'un
et l'autre nous n'avions
pas goûtée depuis long-
temps , les indigènes,
claquemurés dans leurs
maisons , grelottaient,
malgré les couvertures
dont ils s'enveloppaient,
ou se pressaient autour
de grands feux allumés
à la porte de leurs ha-
bitations. Le jour, un
soleil splendide, un ciel
sans nuages et trente
degrés de chaleue nous
rappelaient les beaux
jours d'été de la France.
L'eau du fleuve, moins

jaunie, nous permettait de prendre plusieurs bains dans
la journée, sans avoir à craindre la voracité des caï-
mans, plus audacieux en eau trouble; le sol desséché,
la campagne plus ferme étaient devenus plus favorables
à la chasse et aux excursions. Quand nous restions
à la maison, de nombreux visiteurs nous assiégeaient.;
ils étaient toujours bien reçus; à Bassac nous ne
comptions que des amis. Un honnête Laotien pour-
tant, le joueur de tambour de l'endroit, aurait pu être
animé de graves ressentiments contre nous. Ce fut le
seul incident qui jeta quelque trouble dans la bonne
harmonie de nos relations.

La femme de cet infortuné tambour s'était malencon-
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Ir misement éprise de l'un de nos Européens, le soldat
Bande, assez mauvais sujet. Un beau jour elle réunit
tout ce qu'elle put trouver d'argent chez elle, une
cinquantaine de francs peut-être, enivra Bande, et se
disposa tout simplement à l'enlever. Bande avait bu
beaucoup d'eau-de-vie de riz, et son ivresse se changea
bientôt en folie furieuse. Il erra dans le village, ef-
frayant les habitants par des coups de revolver tirés à
tort et à travers, et refusant d'onéir aux conseils des
braves gens qui l'invitaient à aller prendre un repos
nécessaire. L'émo-
tion était grande; le
roi de Bassac s'en
préoccupait fort et
vint nous faire part
de ses inquiétudes.
Nous convînmes que
partout l'ordre serait
donné de fermer les
pertes. Mais comme
notre homme était
extrêmement leste ,
et que nous n'avions
pu réussir à nous en
emparer de force,

. nous fûmes obligés
d'attendre la nuit
pour le mettre dans
l'impossibilité de
nuire. Cependant la
soirée s'écoula sans
accident. Le leude.
main avant le jour,
Bande, la tète basse,
vint humblement im-
plorer son pardon.
Une vague rumeur
disait bien que vers
le milieu de la nuit
il avait reçu, du tam7
tour et de ses amis
sans doute, une vo-
lée de coups de bâ-
ton solidement 	 r-
pliqués; quoiqu'il
n'en ait jamais voulu
convenir, je serais
volontiers porté à le
croire. Pendant qu'il expiait dans la prison du village
ses moments d'erreur, la sensible Laotienne vint au
milieu de la nuit lui offrir de nouveau les moyens de
fuir. avec elle. Le perfide, croyant atténuer ses torts,
saisit la main qu'elle lui avait tendrement aban-
donnée et la retint dans cette position forcée, sans
égard pour les reproches de cette malheureuse qui
voulait tout sacrifier pour lui, jusqu'à ce qu'au lever du
soleil il eût fait constater l'incident par ses gardiens.
On a vu comment nous' profitâmes du voyage que

M. Garnier fit peu de temps après à. Pnom Penh pour
nous débarrasser de ce mauvais soldat, dont la con-
duite indisciplinée ne pouvait que nous susciter des
désagréments et indisposer contre nous des popula-
tions douces et paisibles qui nous faisaient partout un
si bon accueil.

L'une de nos visiteuses habituelles de Bassac était
une charmante jeune fille de mandarin que ses parents
auraient été enchantés de colloquer en mariage à. quel-
qu'un de nous. Comme notre interprète Alexis avait

déjà plusieurs fois
pris femme sur no-
tre route, et qu'au
Laos une femme se
quitte presque aussi
facilement qu'elle se
prend, la chose ne
paraissait pas im-
possible aux bons
parents. La famille
était riche, tous les
actes habituels de la
vie laotienne s'y ac-
complissaient avec
une certaine pompe.
Le maître du logis,
mandarin important,
possédait de grandes
propriétés dans les
environs et occu-
pait un nombreux
personnel. Trouvant
dans cette famille
comme un résumé
assez complet de la
civilisation laotien-
ne , je cédais assez
souvent aux invita-
tions qu'elle . m'a-
dressait, et c'est là
que j'ai trouvé les
modèles de la plu-
part des meubles,
armes, ustensiles ou
objets de ménage
que j'ai dessinés au
Laos. J'étais donc un
hôte assidu de , la

maison, j'avais déjà fait le portrait des grands-parents,
aussi me fut-il facile d'obtenir la permission de faire
celui de la jeune fille, l'une des plus jolies de Bassac.
La demoiselle, bien lavée, bien peignée, vêtue de
soie un peu plus qu'à l'ordinaire, posa de la meil-
leure grâce du monde. Elle en fut récompensée par
beaucoup de petits cadeaux, entre autres une demi-
douzaine d'aiguilles, une charmante petite cravate
en soie écarlate, quelques perles fausses et un
magnifique saphir de Ceylan, du prix de cinquante
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Portrait d'une jeune fille de mandarin laotien de Bassac. 	 Dessin de Émile Bayard
d'après un dessin de M. L. Lelaporie.
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centimes, qui la rendirent la plus fière et la plus
heureuse fille de la ville.

Sur ces entrefaites, le docteur Thorel m'annonça
qu'il avait découvert dans la montagne un nouveau
sentier qui devait nous conduire, en marchant quelque
peu' sur les mains et en sautant un certain nombre de
passages périlleux, à. une crête que nous avions aper-
çue de plusieurs côtés dans nos courses. On devait
avoir 'de là une vue magnifique, et ce point était pour
nous nu' objectif constant. Cette fois encore nous» en
fûmesl pour nos peines. Bien' qu'il nous fût difficile
de trouver une voie accessible, c'était plaisir de gravir
ces montagneeescarpées, abrités comme nous l'étions
sous ?'l'ombrage des grands ''arbres, rencontrant à
chaqiie'pas quelque énorme rocher bizarrement dé-
coupé fou quelque merveille' de végétation qui, aus-
sitôt 'tnalysée par' le botaniste , nous apparaissait
toujours' sous un aspect intéressant. Nous rappor-

es cette excursion une récolte riche de plantes
précieuses, une bonne 'chasse ' et le croquis d'un lit
de torrent 'alors desseChé' mais que nous avions vu
quelques mois auparavant rouler ses eaux furieuses
et nous barrer le chemin dans nos promenades. A
cette .époque, presque toué les torrents étaient taris;
à peine trouvions-nous dans nôs courses quelque creux
de rocher bien abrité, ayant conservé un peu d'eau,
où`: nous tpouvions étancher nôtre soit'.

-Notre' séjour à Bassac se prolongeait et le temps ne
nous paraissait pas long, tant 'nous avions d'occasions
de reMployer: Auit excursions dans les environs suc-
cédaientles promenades dans la' ville, les heures pas-
sées espaprendre la langue, à étudier les monuments.
Parfois' aussi, au fort dela, chaleur, je me retirais dans
la case; prenais» mon- violon, ce fidèle compagnon
dé;voiag-e, et j'essayais' de distraire mes amis fatigués
en leur faisant entendre des 'Sirs -qui rappelaient la
patrie- absente.	 • '

flemme je ne sortais , gu. ère' 'sans dessiner,' j'a-
vais été, dès mon arrivée, suivi de, jeunes gens, dé-
sireux d'observer l'artiste' européen' et di se lier d'a-
mitié* avec lui. Mes loisirs musicaux m'avaient éga-
lement '.créé de nombreuses connaissances, et preS-

ouà mes amis laotiens étaient de jeunes 'oisifs
des ! meilleures famille; du pays , du ' reste plutôt
curieux 'qu'indiscrets, et qu'il m'était facile de con,-
gedier, au besoin. Je profitais de leur bonne vo-
loCe" pour étudier à, fond les moeurs dû pays , et
leur naturel prévenant me rendait la chose facile. Un
jour nin :m'invitait à assister à une lutte, un autre à
un mariage, à. un' convoi funèbre. Quelquefois j'étais
convié' à une partie de chasse ou de pêche , ou bien
à 'une fête d'intérieur, ou à quelque soirée en petit
côMité de buveurs 'et de musiciens.

' le ne fus donc 'nullement étonné lorsqu'un soir j
entrer 'dans la case un de mes jeunes amis qui tant

bien que mal me fit comprendre qu'il avait à me faire
voir quelque chose de tout à. fait extraordinaire et m'in-
vita à, le' suivre sans tarder. Je commençais à. coin

prendre la langue du pays pour les choses Useelleïde
la vie, mais pas encore assez pour saisirce dont il,
pouvait bien être question': Dans tons 'les cas, si'j'en
jugeais à l'air de mystère' de mon ami, ma curiosité'
n'avait qu'à gagner à. accepter' immédiatement l'invi-
tation qui m'était offerte, Mes préparatifs' furen faits
en un instant, et nous partîmes,' suivant rranidelent
la longue et à. peu près unique rue de Bassac. -La

Il est vrai de dire que Mon guidé, au lien de ' inti•
cher sur la chaussée, semblait. raser la' muraille avec
un air de précaution inaccoutumé. Nous `fûmes bientôt
arrivés au faubourg de ra- ville d mon' Laotien s'arrêta
quelques instants , observa -lee:elentoûrs, i puis nous
voyant seuls, , 	dans Une petite porte entre,
bâillée et none nous trouvâmes milieu' d'un vaste
jardin, suivant à; pas plus lents une ' allée de ba-Mb'ens
à l'extrémité de laquelle nous décinivrtnies bientôt iine
case perdue au milieu du feuillage. Men Laotien'ÉlW  a
discrètement à sla 'porte. A. travers' les"lianes ,tleSsées
qui formaient une espèce de jalousie; -aperCevait
lueur d'un lampion qui faisait paraître l'appartemént
tout à fait lugubre.' La porte s'ouvrit soudain. sans
bruit.

Nous entrâmes promptement.
Au fond du corridor d'entrée se trouvait une petite

pièce encombrée d'objets de toute sorte que j'eus peine
à distinguer d'abord: Quand ' après quelques Minutes
mes yeux furent mieux habitués à cette demi-obscurité,

. je pus- apercevoir accumulés -péle-mêledanS lds coins
de la salle deenattes roulées ou déployées, dès' Vases
grands et petits, des vêtements, une poen 'de pan-

thère, un' rouet, de petites cassettes, des plateanii,'un
amas' de fleurs, étrange fouillis auquel je ne pouvais

Comprendre. Mais ce qui attira bientôt toute mou
attention, ce fut la Scène qui se passait entre mon
Laotien et la mattresse du logis, que je n'aVais pas

marquée en entrant. '
C'était une jeune Laotienne de diX4ept 4.' dix-huit

ans, fort joli spécimen du beau sexe au Laos : teint
presque blanc, yeux vifs, taille bien prisKMinois des
plus agaçants, de superbes cheveux noire; l'air und
un peu effarouché par ma présence, le geste rapide et
le regard. hardi.	 •
Mon .feotien était à sei tgenonx Il avait à la Main

une fleur qu'il lui prés -entait en 'récitant je ne sais
quelle mélodie rhYthniée qui ressemblait fort â de la»
poésie. Mais ce qui 'Me frappa' davantage, ce furent
les gestes dont il .accompagnait sa déclamatibit I pre-
nait à chaque instant les poses les plue ét6iett.,éÉ, se
tordait les bras, allongeait le cou, et faisait de telles
contorsions que j'eus toutes les, peines du =nide .
garder mon sérieux jusqu'au bOut. La belle était 'ut-
tentiVe et paraissait s'amuser beaucoup à ce jeu, iout
eiâ'fa'envoyani à la dérobée quelques regards.

J'avais déjà vu sur, de 'Vreilles peintures de temples
laotiens' des scènes de pantomimes dece genre, et je

, m'étais figuré que l'imagination capricieuse de l'artiste
n'avait voulu représenter'que deepartieularités de la Vie
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des héros, des dieux ou des génies des anciens
temps. Quel ne fut pas mon étonnement quand je
retrouvai ces mêmes pantomimes dans une scène de
la vie privée et qu'on juge si je ne fus pas intéressé
au plus haut point par ce spectacle bizarre I

Il y eut un moment où la jeune Laotienne frappa
dans ses mains. Aussitôt, une vieille femme ridée,
soulevant une natte, nous servit sur un plateau quel-
ques fruits, du thé, des cigarettes, et disparut.

Pendant que, tout en faisant honneur aux rafraî-
chissements qui nous étaient offerts , j'échangeais
quelques paroles avec la maîtresse *du logis , nous
entendîmes un léger bruit de pas aux alentours. On
frappa doucement à la porte. La jeune Laotienne nous
fit signe de rester immobiles, et comme personne
ne répondit aux nouveaux arrivants, ils se retirèrent
sans faire de bruit.

.
Quand notre visita fut terminée, nous prîmes, pour

retourner au logis, les mêmes précautions qu'en' ve-
nant.	 t

Je quittai mon Laotien sur le seuil de ma case, et
en prenant mes notes je dis quelques mots de mon
aventure au docteur Thorel, qui plus tard les répéta ,à
mes autres compagnons de voyage: Je leur offre au-
jourd'hui le dessin (p. 305) et- le récit détaillé qu'ils
m'ont plusieurs fois demandé depuis.

Vers la fin de notre séjour à Bassac, il y eut grande
rumeur dans la ville au sujet d'un tigre qui, - sans' res-
pect pour le saint heu, était verni trois nuits de suite
s'emparer des chiens et des porcs de, la pagode royale.
On avait suivi ses traces,` mais elles se perdaient dans
les, marais voisins. Aussitôt que nous fûmes prévenus,
nous finies dresser un affût sur lm arbre , au-dessus
du passage habituel de la bête fauve.

Nous nous promettions les plus vives émotions;,
mais, soit que l'animal nous eût éventés, soit qu'il se
fût déjà dégoûté de Io, nourriture sacrée, il ne reparut
plus, et nous en fûmes pour quelques nuits passées à
la belle étoile et pour maintes piqûres de moustiques:

Le roi, à qui le commandant de Lagrée avait
fait, cadeau d'un beau fusil orné d'or et d'argent ,
brûlait d'envie de se signaler par quelque haut fait :
jugeant l'occasion favorable, il organisa une grande
chasse; seulement, comme il craignait, suivant l'ha-
bitude du Laos,, qu'il n'arrivât quelque accident à ses
hôtes, il ne nous fit prévenir que le soir à son 113-,

tours De tigres, on en avait vu, mais on n'en rap-
portait aucun. Les- chasseurs avaient seulement tué
quelques sangliers, De sa royale main le prince avait
daigné abattre deux perruches. Il était fort content
de son fusil et surtout enchanté de lui-môme.

Les chasseurs de Bassac prennent le plus sou-
vent le gros gibier dans des filets ou des piéges de
toutes sortes; les grandes chasses sont rares. Dans
ces forêts elles se font à dos d'éléphants; c'est le
moyen d'approcher du gibier, que n'effraye pas la
vue de ces animaux. Je faisais habituellement des
chasses plus modestes. Quelquefois je passais des
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journées entières à courir ou à ramper dans les
marais desséchés , à l'ombre d'un épais fouillis
d'arbres, entremêlés de lianes et de plantes grim-
pantes de toute sorte. Des compagnies de paons et
de poules sauvages s'y tenaient pendant la grande
chaleur. La chasse en était difficile et non sans dan-
ger. C'est en effet une croyance répandue dans ces
pays, que le tigre et le paon fréquentent habituelle-
nient les mêmes parages (page 320).

Un soir, assis au pied d'un tamarinier dont les écu-
reuils venaient grignoter les fruits sur nos têtes, le
De Thorel et moi nous tînmes conseil. Il fut réso-
lu due le lendemain nous entreprendrions une nou-
velle excursion dans les montagnes, et que cette fois
nous ferions les derniers efforts pour atteindre l'un
des sommets auquel jusqu'alors il nous avait été im-
possible de parvenir. Nous partîmes donc dès l'aube,
emmenant avec nous notre compagnon habituel, le
tagal Luiz, un de nos hommes d'escorte, vigoureux,
adroit, se pliant à tous les services et d'une fidé-
lité éprouvée, aujourd'hui paisible père de famille
à Saigon, où nous l'avons ramené sain et sauf. De
guides indigènes, nous n'en usions plus depuis long
temps, car le docteur,' habitué à explorer les environs,
les connaissait aussi bien que les gens du pays. Nous
traversâmes rapidement les marais et les rizières
mûres_ qui nous séparaient du pied des montagnes;
un sentier nous coi_Juisit jusqu'au lit d'un grand
torrent qui était le lieu de. notre première halte,
et d'où nous nous orientions* "habituellement pour
commencer nos ascénsions. De là, nous lançant dans
la forêt, nous gravîmes lentement des pentes es-
carpées,, arrêtés çà et là par un:.précipice, ou par un
de ces immenses rochers à piOE qui s'étagent et for-

, ment comme de gigantesques escaliers sur les flancs de
la montagne. La forêt avait déjà changé d'aspect, l'air
était plus vif, nous dominions toutes les vapeurs de la
plaine. Nous gagnâmes une arête inclinée que nous
continuâmes à gravir, et nous parvînmes à un terre-
plein de quelques mètres carrés, parfaitement favo-
rable pour la halte du. déjeuner.

Après avoir pris un instant de repos, il fallut nous
mettre à la recherche d'eau,, rare à pareille hauteur
et dans cette saison. Heureusement nous nous trou-
vions tout près du lit d'un torrent à sec ; en fouil-
lant au milieu des rochers, nous finîmes par décou-
vrir, conservée à l'abri du soleil et du vent, une petite
nappe d'eau fraîche et limpide, qui, pour comble de
bonheur, contenait quelques anguilles de montagne,
petites, mais délicieuses. L'eau étant peu profonde, il
nous fut facile d'en pêcher quelques-unes. Pendant
que nous nous livrions à cotte occupation, it la fois
agréable et rafraîchissante, notre tagal Luiz avait allu-
mé du feu; en un instant les anguilles furent grillées
et servies sur une belle feuille de bananier, à côté de
notre provision de riz à la laotienne. Nous termi-
nâmes notre repas en cueillant quelques bananes sau-
vages, et nous cherchâmes à nous orienter de notre



320
	 LE TOUR DU MONDE.

mieux et à trouver un chemin praticable pour mener
à bonne fin notre excursion si bien commencée. Le
Dr Thorel, grimpé sur un arbre où, il avait aperçu

• une fleur rare, interrogeait l'horizon; j'entendis une
exclamation de joie : il avait entrevu, au milieu du
feuillage, le sommet que nous désirions atteindre ;
nous étions en bonne route.

Nous repartîmes avec une nouvelle ardeur, et après
une longue marche et bien des efforts, nous nous trou-
vâmes engagés sur une arête étroite, si étroite qu'il
nous était par moments impossible d'y passer deux de
front. Armés du grand couteau qui ne quitte jamais le
Laotien habitant les forêts, il fallut tailler à droite et à
gauche pour nous ouvrir un passage. Il nous semblait
pourtant que nous suivions une sorte de sentier sur
lequel d'autres avaient marché ou plutôt rampé avant

les enserraient; nous continuâmes à grimper, nous
accrochant aux pierres et aux plantes.

Enfin nous parvînmes au sommet. A droite, le rocher
sur lequel nous nous asseyions était taillé à pic; à
gauche, il formait une pente abrupte de grès rougeâ-
tre sur lequel apparaissaient de rares plantes grim-
pantes échappées des fissures.

Notre observatoire était excellent, mais périlleux.
Nous étions exposés, d'un côté, à tomber de soixante
mètres de hauteur sur les sommets des arbres de la
forèt; de l'autre, à rouler de rocher en rocher à, une
profondeur beaucoup plus grande encore. Devant nous
se dressait un quartier de rocher, surmonté d'un
banian 'qui couronnait de son feuillage cette pointe
inaccessible. De ce sommet la vue que notre regard
embrassait était splendide : à nos pieds la ville de
Bassac, des cases, quelques pagodes à peine visibles

nous. Aussi avancions-nous l'oeil au guet et le fusil
armé, prêts à toute rencontre. Tout à coup un paon,
égaré à, ces hauteurs, s'envole devant nous; nous le lais-
sons aller, le lieu n'étant pas favorable à la chasse. Nous
gravissons alors une espèce d'escalier d'où les cailloux,
détachés par notre marche, vont rouler à droite et à
gauche dans les précipices. Mais voilà qu'un amas
de broussailles desséchées nous barre tout à coup le
passage. Nous approchons avec précaution et bien-
tôt nous avons sous les yeux l'explication de notre
sentier. Ces broussailles formaient une bauge de
sanglier, heureusement pour nous abandonnée, car
ce n4eût pas été chose facile de conquérir la place si
elle eût encore été gardée par ses anciens hôtes. Au
delà l'arête devenait de plus en plus aiguë ; les rochers,
ébranlés, n'étaient soutenus que par les lianes qui

n noyées dans la verdure ; plus loin, l'immense plaine
sillonnée par le grand fleuve, et çà et là les rizières
jaunissantes se détachant au milieu du vert foncé' de la
forêt. Sur l'autre rive du fleuve, nous apercevions en-
core les grands bois, puis les montagnes d'Attopeu do-
minées par le beau pic auquel les indigènes ont négligé
de donner un nom, et que M. Garnier eut l'heureuse
idée de nommer Pic de Lagrée. Puisse ce nom lui
être conservé, et rappeler aux colonisateurs futurs de
ces belles et riches contrées le souvenir de l'homme
excellent et regretté qui, au prix de sa vie, leur en a
ouvert le premier la route! Derrière nous s'étendait le
rideau des autres montagnes de Bassac, dont les plus
hauts sommets surpassaient à peine de quelques cen-
taines de mètres celui que nous avions gravi.

DELAPORTE.

(La suite d la prochaine livraison.)

A la chasse aux paons. — Dessin de M. L. Delapcnte d'après nature.,
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Jeux funèbres au Laos : La lutte. — Dessin do M. L. Delaporte d'après nature.
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Le Dr Thorel, qui jamais encore n'était parvenu à
une pareille élévation, ne pouvait contenir sa joie en
pensant qu'il allait rapporter le soir une riche mois-
son de plantes nouvelles. Pour
moi, j'étais déjà en train de
prendre le croquis• rapide, qui
devait nous rappeler plus tard
cette pénible mais charmante
excursion. Luiz tenait aussi à

honneur de faire partie du pay-
sage ; il s'était adossé au ro-
cher, ayant à ses pieds sa chas
se du jour, une espèce de petite
panthère assez rare dans le pays.

L'ascension avait été pénible,
la première partie de la des-
cente fut plus dangereuse en-
core. Nous n'en vînmes pas à
bout sans y laisser quelques
lambeaux de nos vêtements, et
même de notre peau. Une fois
arrivés à notre halte du déjeu--
ner, nous coupâmes par une
route plus rapide que celle que
nous avions prise le matin.

Si . la boite du naturaliste était
bien remplie, nos gibecières en revanche étaient fort
plates. Tout en pressant notre marche, le docteur nous
fit remarquer un tronc d'arbre énorme, celui d'un ma-
gnifique banian qui portait, nous assura-t-il, de quoi

'régaler toute la ville de Bassac au moins. Il n'exagérait
pas, car un essaim, une nuée de pigeons verts s'envola
à notre approche, et, après quelques évolutions dans
les airs, vint se reposer sur les branches élevées de
l'arbre. Le sol était jonché de petits fruits dont les pi-
geons sont extrêmement friands, et il en tombait à
chaque instant sur nos têtes quelques-uns détachés
par le picotement des oiseaux.

Avec un peu de patience, nous réussîmes à. abattre
une demi-douzaine de pigeons, puis nous nous hâta.-
mes de sortir de la forêt, et nous arrivâmes à notre cam-

' pement , harassés, mais enchantés de notre journée.

I. Suite. — Voy. p. 1, 17, 33, 49, 65, 81 et 305.

Le lendemain, pendant que nous achevions notre
déjeuner, nous reçûmes une nouvelle visite du jeune
Laotien qui m'avait fait passer récemment une si

intéressante soirée. Nous l'in-
vitâmes à prendre avec, nous
une tasse de café, boisson in-
connue au Laos, où le café n'est
pas cultivé, bien que le climat
soit très-favorable à„. son. déver
loppement. Puis notre•visiteur
m'engagea à prendre mon al-
bum et à. venir faire une prome-
nade avec lui.

Nous suivîmes un. sentier
ombragé parmi les jardins, et
après quelques détours nous
nous trouvâmes bientôt en face
d'une grande place cciuverte çà.
et là de cendres et de débris de
feux. »Derrière un bouquet de
hauts bambous, une cinquan-
taine d'hommes, assis en rond
dans une espèce d'amphithéâtre,
entouraient deux lutteurs déjà,
aux prises et semblaient p_ren
-dre le plus vif intérêt à la lutte

commencée. A quelques pas de là, trois hommes rani-
maient , la combustion d'un feu qui. déteignait faute
d'aliments. Quelques bonzes, drapés dans leurs grandes
pièces d'étoffe jaune, regagnaient la pagode ou regar-
daient de loin ce spectacle. Deux • ou trois femmes
étaient assises à terre, au milieu de paniers de fruits
et de grandes bouteilles de grès pleines de vin 4e riz, 
rafraîchissements tout prêts pour les spectateurs ou les
lutteurs échauffés.

Au milieu des assistants, un Laotien, vêtu d'un lan-
gouti et d'une veste de soie de couleur éclatante, s'a-
britait sous un parasol porté par un enfant assis der.t.
rière lui. Ge personnage semblait encourager vivement
l'un des lutteurs, pendant qu'une partie de l'assem-
blée prenait parti pour l'adversaire. La lutte hait sé-
rieuse. On avait ouvert les paris, et, de fortes sommes
étaient engagées de part et d'autre. Nous nous assî-
mes à peu de distance pour suivre dans tous ses dé

Tète à quatre faces du mont Cr8m. — Dessin
de M. L. Delaporte d'après nature.
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tails cette scène pleine d'animation. J'admirais la sou-	 du cirque, en prenant des poses de théâtre, mais non
plesse des deux lutteurs, robustes gaillards exercés à 	 sans s'appliquer parfois quelque vigoureux coup de
ce jeu depuis leur enfance ; j'étais charmé de l'a- poing qui faisait rougir leur peau bronzée par le
dresse avec laquelle ils s'évitaient ou cherchaient à 	 soleil.
se surprendre. Parfois, fièrement campés l'un devant Mon compagnon m'apprit que nous assistions à une
l'autre, ils se regardaient en pleins yeux, dessillant à cérémonie funèbre du pays. Au Laos on n'enterre les
peine quelques mouvements de hanche ou d'épaule ; morts qu'après les avoir brûlés, et les funérailles d'un
ou bien, on les voyait gambader d'un bout à l'autre Laotien d'une certaine importance s'achèvent rarement

A la chasse sur une crête de montagne, près Bassa°. — Dessin do M. L. Delaporte d'après nature.
•

sans un spectacle de ce genre, à la suite et sur le lieu
même de la crémation du défunt.

Suivant la coutume du pays, le cadavre du manda-
rin laotien, auquel ses amis rendaient les honneurs fu-
nèbres, avait été conservé plusieurs jours dans son
cercueil à. la maison mortuaire. Les parents, les amis
s'étaient réunis. On avait pour se consoler beaucoup
mangé et beaucoup bu.

Les Laotiens ne redoutent pas la mort outre mesure.
La grande crainte, la grande préoccupation, c'est qu'a-
près le trépas les esprits ne s'emparent de. l'âme du
trépassé, et ne lui jouent de vilains tours. Pendant le

j our, les esprits ne font guère de tentatives, mais la
nuit ils sont plus audacieux, et il est, paraît-il, fort dif-
ficile de se mettre à l'abri de leurs atteintes. Pourtant,
avec de nombreuses prières, et surtout en faisant un
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appeler les parents et les amis qui arrivent en habits
de fête. On se dispose à transporter le cadavre au lieu
où il doit être brûlé en grande pompe. C'est ordinaire-
ment une place consacrée à cet usage dans le voisinage
des villes importantes.

En tête du cortége marchent les bonzes, le plus vieux
le dernier. Puis vient le cercueil, porté sur les épaules
d'une dizaine de jeunes gens, et surmonté d'une espèce
de dais en bambou, orné de fleurs et de feuillages,
qui doit brûler aussi sur le bûcher. Les hommes sui-
vent, le plus riche ou le plus important des parents
du mort en tête. Enfin, arrivent les femmes et les en-
fants, portant de longs bambous ornés de banderoles

La veillée mortuaire dans une famille pauvre. — Dessin de Émile Bayard d'après un dessin de M. L. Delaporte.
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grand tapage, on parvient généralement à conjurer
leur maligne influence.

On convoque donc les bonzes du voisinage qui, as-
sis autour de la bière, psalmodient leurs prières. Le
jour, et surtout la nuit, toute la famille veille avec eux.
Les femmes s'occupent à orner le cercueil de fleurs ou

de petits ouvrages en cire pour rendre la combustion
plus facile. Les hommes, armés de gongs, de tam-tam
et de tous les instruments qu'ils ont pu rassembler,
accompagnent, le plus bruyamment possible, les prières
des bonzes.

Lorsque le jour fixé pour la dernière cérémonie est
arrivé, de grand matin le tapage redouble, comme pour

de toutes couleurs qu'on fixe en terre pendant la cré-
mation.

On aperçoit de loin, aux alentours du bûcher, des
mats en bambous, ou de vieux troncs de palmiers aux
sommets desquels sont tendues de longues lianes qui
forment comme une barrière aérienne pour arrêter une
dernière fois les méchants esprits.

Le bûcher est dressé à une des extrémités de la
place. Il se compose de morceaux de bois d'égale lon-
gueur disposés avec soins en couches entrecroisées, et
il s'élève à la hauteur des épaules, de sorte que les
porteurs passant moitié d'un côté, moitié de l'autre, y
déposent le cercueil sans aucun e[lbrt. Les hommes se

rangent tout autour , et les femmes se tiennent un
peu en arrière. Les bonzes récitent leurs prières, et
reçoivent encore une fois les offrandes que les pa-
rents du défunt ne manquent pas d'apporter pour eux
et leur pagode ; puis le chef des bonzes monte sur le
bûcher, et là, debout, les mains étendues au-dessus
du cercueil, il prononce à haute voix une dernière
prière.

Dès qu'il est descendu, on met le feu aux matières
résineuses placées sous le bûcher. Un brillant jet de
flammes s'élance et entoure le cercueil. Les ornements
sont consumés les uns après les autres, le bûcher s'af-
faisse, le cercueil disjoint laisse échapper le cadavre
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à demi brûlé ; quelques hommes, armés de longues
perches, le maintiennent tranquillement au milieu des
flammes; personne dans l'assistance ne manifeste à
cette vue la plus légère émotion. On laisse ainsi la
combustion s'accomplir, et on ne touchera plus à ces
restes humains de toute la journée. Les femmes s'éloi-
gnent, et les hommes suivent le président de la céré-
monie qui va leur offrir le spectacle d'une lutte en
l'honneur du défunt.

Le lendemain, quand les cendres sont refroidies,
la famille du mort viendra recueillir ses os, les renfer-
mera dans une urne et les enfouira dans la terre. On
marquera la place par un petit monument en pierre
ou par un simple poteau sculpté.

Les Laotiens n'ont pas de cimetières ; chacun en-
terre les ossements de ses parents dans l'endroit qui
lui convient, ordinairement auprès des habitations.

-L'entourage des pagodes est réservé aux bonzes et aux

gens riches. On élève quelquefois des pyramides ou
des pagodes comme monuments funéraires des princes :
la plupart des grands édifices dont nous avons admiré
les ruines au Laos, passent dans la tradition pour
avoir été construits au temps de la splendeur du pays,
soit sur les tombeaux mêmes des bonzes célèbres ou
des rois de la contrée, soit seulement en souvenir de
leur mort.

Cependant le temps s'écoulait, et le bruit vague
d'une révolte au Cambodge croissait chaque jour. Une
bande d'insurgés était venue jusqu'à Stung Treng pour
s'emparer de la commission française, peu de temps
après notre départ. Une troupe nombreuse battait la
campagne sur la frontière de la province de Bassac.

Déjà le roi se préparait à faire partir ses objets pré-
cieux et ses femmes. Chaque jour nous devenions plus
inquiets sur le sort de M. Garnier, lorsqu'un matin
une petite barque accosta en face de notre campement,

Convoi funèbre d'un riche Laotien. — Dessin de M. L. Delaportc d'après nature.

et nous fûmes aussi charmés que surpris de l'en voir
sortir en parfait état.

Nous recevions en même temps des nouvelles rassu-
rantes du commandant de Lagrée et de ses compa-
gnons. Le commandant, atteint au milieu des forêts
d'un violent accès de fièvre pernicieuse, n'avait échap-
pé à la mort que grâce aux soins empressés et à la
médication énergique du docteur Joubert, et la petite
expédition qui traversait à dos d'éléphant les forêts do
la rive gauche du Mékong, allait nous arriver inces-
samment.

Le 4 décembre, nous étions de nouveau tous réunis
dans le campement de Bassac : les voyageurs nous ra-
contaient les péripéties de leur tournée.

Dès le début, le docteur -Joubert avait fait d'intéres-
santes observations géologiques. Grâce à la baisse des
eaux, il avait pu voir à découvert la magnifique chatis-

sée basaltique qui s'étend sur une grande surface pla-
ne au pied do la chute du Sé Don. Puis il avait ren-
contré d'immenses champs de lave, et reconnu plu-
sieurs cratères de volcans éteints, dans des parages
où l'existence n'en avait jamais été signalée. En pas-
sant à travers des forêts sauvages peuplées de nom-
breuses bêtes féroces, nos chasseurs s'étaient rencon-
trés face à face avec un des plus redoutables animaux
du pays, le rhinocéros, dont jusqu'alors nous n'avions
aperçu que les traces.

Puis les voyageurs avaient été bien reçus à Attopeu,
chef-lieu de la province, et jolie ville assise sur le bord
du Sé Gong, qui charrie de la poudre d'or dans ses eaux.
De là ils avaient fait une excursion de quelques jours
chez les sauvages habitant les sommets des montagnes

les plus rapprochées. Ils avaient ensuite redescendu la

rivière, et, contournant par le sud le massif monta-
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gneux dont le centre est impénétrable , ils avaient
achevé d'en parcourir la circonférence.

Rien ne nous retenait plus à Bassac, que la lenteur
habituelle avec laquelle on préparait nos barques. Pour
occuper nos dernières journées, nous fîmes encore
quelques parties de chasse dans le nord de la plaine,
que nous avions peu visité jusqu'alors. Le paysage,
n'est pas séduisant de ce côté ; la forêt s'y trouve entre-
mêlée de grands espaces où il ne pousse que de hautes
herbes sèches, au milieu desquelles il est difficile de
se frayer un passage.

C'est dans une de ces chasses que mes compagnons
virent pour la première fois un serpent boa d'une
taille extraordinaire. Au-
tant que nous en pûmes
juger, il avait trois mè-
tres de longueur.

A notre approche, l'a-
nimal se glissa rapide-
ment dans les herbes et
disparut. Mes camara-
des, qui ne l'avaient a-
perçu que de loin,,n'eu-
rent pas l'occasion de
connaître cette fois l'é-
motion que peut causer
un pareil animal vu d'un
peu près. Quant à moi,
j'en avais déjà fait l'ex-
périence. C'était la se-
conde fois que je me
trouvais en face d'un rep-
tile de 'cette dimension,
et les circonstances qui
accompagnèrent ma pre-
mière rencontre sont as-

' sez singulières pour mé-
riter d'être racontées.

Pendant mon séjour
en Cochinchine, je fus
embarqué sur la canon-
nière la Mitraille, com-
mandée par le capitaine
Brueyre-Dellorier , a us-
si charmant homme du
monde qu'officier distingué. Durant une de nos sta-
tions à Baria, m'étant trouvé indisposé, j'allai prendre
quelques jours de repos au chef-lieu de la province.
Je fus reçu chez l'officier qui la gouvernait alors, M. le
lieutenant de vaisseau Mourin d'Arfeuille, connu de
toutes les personnes qui ont voyagé en Cochinchine
pour sa gracieuse hospitalité autant que pour son au-
dace extrême et son adresse rare à la chasse des bêtes

• fauves. Quand je fus à peu près rétabli, nous entre_
primes un jour l'ascension des montagnes de Baria.
En approchant du sommet, nous avancions au milieu
d'épïisses broussailles, marchant à la file. Par ha-
sard je me trouvais à la tête de notre petite colonne,

le fusil en main, prêt à tirer un magnifique coq sau-
vage qui s'était levé à notre approche. Dans un re-
gard rapide jeté à mes pieds, j'aperçus, étendu en
travers du sentier, une sorte de tronc d'arbre que

j 'enjambai sans, plus de précaution. Un soldat qui
me suivait en fit autant : mais, au moment où l'un
des Annamites qui venaient derrière allait franchir
à son tour l'obstacle qui nous avait si peu arrêtés,
nous l'entendîmes pousser un cri étranglé. Aussitôt
nous détournons la tête, et nous voyons ce malheu-
reux immobile, la jambe encore en l'air et la figure
toute bouleversée, tandis qu'un énorme boa relevait
lentement ses anneaux jaunâtres et se retirait presque

dans notre direction, en se
retournant d'un air assez
peu rassurant. M. d'Ar-
feuille, plus habitué que
nous à de pareilles ren-
contres; nous criait bien
de tirer; mais nous étions
tellement émotionnés par
cette scène inattendue ,
que le monstre eut -le
temps de disparaître dans
les broussailles avant que
nous n'eussions tenté
d'empêcher sa retraite.

La veille du jour fixé
pour le départ de Bassac
je fis une dernière excur-
sion aux ruines de Wat
Phou, que je ne quittais
cita regret. Lé fusil sur
l'épaule, je suivis les
chaussées qui entourent
encore aujourd'hui d'im-
menses pièces d'eaù si-
tuées dans la plaine, au
pied du monument. De
tous côtés, de magnifi-
ques grues Antigone
s'envolaient à mon appro-
che en agitant les roseaux.

d'un Laotien pauvre. — Dessin:de	 J'entrai bientôt dans laM. Li DelaporteCrémation
d'après nature.	 forêt, et, arrivé au bout

de l'allée principale, je gravis le long et rapide esca-
lier qui mène au sanctuaire, situé à une grande hau-
teur sur le .flanc du rocher. Dans leurs monuments,
les Khmers, sans doute par suite de quelque idée
religieuse, construisaient toujours des escaliers d'au-
tant plus rapides, avec des marches d'autant plus
étroites qu'on s'approchait davantage du saint, des
saints de l'édifice, dont l'accès était , ainsi rendu réelle-
ment difficile. 	 -

Arrivé au sommet, je. me mis de nouveau à fouiller
parmi cette luxuriante végétation, craignant toujours
d'avoir laissé passer quelque chef-d'oeuvre inaperçu.
Que de beautés disparues en effet 1 Que de richesses
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Coffre servant h renfermer les livres sacrés dans les pagodes.
Dessin de E. Thérond d'après M. L. Delaporte.

où, pénétrant à travers le premier péristyle, je décou-
vris, encadrée par les colonnes d'un portique, la vaste

consacrée. — DOSSill de M. L. Delaporte.

avenue de palmiers au bout de laquelle s'élevaient
au milieu du feuillage les longues colonnades et
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recouvertes par les sables des torrents
mortes de la forêt et foulées aux pieds
la bête fauve ou par l'indigène
ignorant, qui regarde ces mer-
veilles de l'art d'un oeil aussi
indifférent que le rocher brut
d'où elles ont été tirées ! Du
sanctuaire je grimpai sur une
pente escarpée jusqu'à la fon-
taine sacrée. Cette petite sour-
ce se trouve dans une anfrac-
tuosité en forme de grotte,
au-dessous d'un immense ro-
cher se dressant à pic derrière
le sanctuaire. L'eau qui, par
une permission spéciale du
ciel, y coule toute l'année,
même dans le fort de la séche-
resse, suinte goutte à goutte
et parvient à peine à remplir
un petit réservoir clans lequel
le pèlerin fatigué peut se dé- e
saltérer.

Après avoir trempé mes lè-
vres dans cette eau fraîche et
limpide, je m'étendis à l'om-
bre du rocher, la tête appuyée sur une vieille pierre
admirablement fouillée qui gisait devant la grotte. Je-

tant les yeux autour de moi, sur les ruines qui m'en-
touraient, mon esprit se reporta aux jours que nous

avions employés à visiter Ang-
cor la grande, ce monde de co-
lonnes brisées, de tours et de
statues demi-écroulées , cette
antique forêt de pierres, restes
inanimés, se cachant au milieu
d'une nouvelle forêt vivante,
dont les racines qui l'enlacent
et les troncs qui la couvrent
de leurs débris avancent cha-
que jour la destruction.

Quelle grandeur de concep-
tion, quelle richesse, quelle
beauté d'ensemble, et en mê-
me temps quelle perfection et
quelle variété de détails dans
ces immenses monuments!

Pour moi, je l'avoue, jamais
je n'ai ressenti une émotion
plus profonde que le jour où,
après avoir traversé la forêt
d'Angcor, je me trouvai tout
à coup en face de la belle
colonnade qui forme comme

une sentinelle avancée pour prévenir le voyageur qu'il
va se trouver en présence d'un chef-d'oeuvre; ce jour

ou les feuilles
seulement par

Tablette aeriant à déposer les offrandes. — Dessin de B. Thérond d'après M. L. Delaporte.
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les hautes tours de la merveilleuse pagode d'Angcor
Wat.

Sans m'étendre longuement sur ces ruines si bien
décrites par M. G-arnier, mais jamais trop vantées, et
admirables à tant de points de vue, qu'il me soit per-
mis, au moment où nous allons quitter pour toujours
ces vestiges d'une civilisation artistique si avancée, de
rappeler ici quelques-unes des impressions personnelles
que m'inspiraient la vue et la comparaison de ces beaux
monuments khmers.

A Angcor Tom, au milieu de ces amas de décombres
qui marquent la place de l'immense ville transformée
en forêt, nous avions été frappé, à la vue des monu-

ments les plus anciens, par le grandiose et l'étrangeté
des formes. L'homme et les animaux y jouent le prin-
cipal rôle.

Dans le monument de Baïon, la figure humaine, ou
plutôt la figure d'un dieu, ornée de colliers, de diadè-
mes et recouverte d'une espèce de tiare, se reproduit
plus de deux cents fois avec des dimensions souvent
prodigieuses, et entre seule dans la composition des
quarante-deux tours, dont quelques-unes dépassent
vingt mètres de hauteur. La base de chaque tour est
en effet formée par quatre têtes colossales se reliant par
les côtés, et couronnées de leurs diadèmes. La pyra-
mide qui les surmonte n'est autre chose qu'une grande

Cérémonie religieuse de l'investiture du roi d'Oubdn. — Dessin de M. L. Delaporto d'après nature.

tiare embrassant les quatre diadèmes et se terminant
par une flèche. Dans les portes d'entrée de la ville, les
trois tours, formées également de têtes humaines, sont
flanquées de six éléphants plus grands que nature en-
gagés en cariatides et portant des guerriers sur leurs
têtes. Les dragons à sept et à neuf têtes sont employés
fréquemment dans cette architecture ; on les trouve à
tous les angles principaux des édifices, on les retrouve
encore aux cinq entrées de la ville, où ils atteignent
plus de cent mètres de longueur. Leur corps intermi-
nable est alors supporté par de longues files de géants,
de singes ou d'animaux fantastiques.

A Angcor Wat, au contraire, l'étrange a disparu,

l'art s'est épuré, partout on admire le goût, la finesse,
la perfection. Le monument situé hors de la ville s'é-
tend sur un développement immense. Conçu et exécuté
avec le même art et le même ensemble que Baïon, la
main d'ceuvre y est encore plus achevée ; l'ornementa-
tion est répandue avec une profusion inouïe et toujours
avec un goût irréprochable.

Ces cieux monuments appartiennent sans doute au
même art, mais dans le second les faces humaines, les
grands géants, les animaux plutôt bizarres que beaux
ont disparu comme base principale de décoration, et
ne se retrouvent que dans les bas-reliefs et comme or-
nements secondaires. Les colonnes sont devenues plus
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sveltes, les tours sont plus élancées; elles sont toujours
surmontées de pyramides en forme de tiares, mais
l'aspect en est complétement modifié. Les quatre faces
des tours sont maintenant accusées seulement par d'é-
légantes consoles superposées, en retrait les unes sur
les autres, et supportant chacune trois petites pyra-
mides aiguës. Ces consoles sont reliées entre elles par
des pilastres angulaires, disposés circulairement et ter-

minés par de petites pyramides qui se t'accordent avec
celles des consoles et forment ainsi une légère cou-
ronne dentelée à chaque étage.

Les galeries sont, plus spacieuses, les escaliers et les
portes plus larges, ornés seulement de lions de gran-
deur naturelle. Les voûtes sont plus perfectionnées.
Les cours intérieures, qui n'existent pas dans l'autre
monument, sont ici d'un effet remarquable, toutes en-

Incendie sur les bords (ln i.,41 Montt. — Dessin de M. I,. Delaporle d'après nature.

tourées de riches colonnades chargées d'ornementations
à chaque encoignure.

Il est Facile de voir que los portos Ot les chaussées
d'Angcor Tom et les tours à faces humaines de Ita'ion
mont les produits d'un art jeute encore et d'une civili-
sation dans laquelle le mnroulleux nt le grandiose te-
naient la première place. A ngcor Wat au contraire est
le résultat d'un art plus épuré, phis avancï.;

pression la plus accomplie de l'ancienne architecture
cambodgienne. D'ailleurs ce que les artistes ont cher-
ché vu construisant ces monuments, semble avoir été
nnilnement l ' effet décoratif; ils l'ont parfaitement ai-
teint au moyen de ces longues colonnades étagées et
de ces tours innombrables (pu s'élancent dans un ciel

infljonr4 bleu, dépassant de moto lotir hauteur les ma-
iellintoN qui b n s Polourt.111.
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Ce qu'il y avait de plus remarquable à Wat Phou,
c'était la beauté des sculptures couvrant les murailles
du sanctuaire. Elles sont admirablement conservées et
ne le cèdent en rien à ce que nous avons vu de plus
parfait en ce genre à Angcor.

Si nous avions pu admirer déjà la variété, l'anima-
tion de nombreux bas-reliefs, qui reproduisent avec
un grand naturel les scènes de toute sorte, de paix,
de guerre, des promenades triomphales, des tableaux
de la vie d'intérieur, du ciel, de l'enfer, nous avions
pu reconnaître que c'est surtout dans la sculpture
d'ornementation que les Khmers ont excellé et ne crai-
gnent aucun rival. La délicatesse, le fini avec lequel
ils savent fouiller la pierre pour y représenter des
fleurs, des oiseaux, des animaux, des arabesques les
plus variées n'ont été dépassés nulle part. Pour la re-
présentation de la forme humaine ils n'ont pas atteint
le même degré de perfection. Les connaissances ana-

tomiques leur manquent. Les têtes sont parfois belles;
le corps et les membres ne sont qua des enveloppes
bien remplies sous lesquelles on ne devine ni veines,
ni muscles.... Les mains et les pieds sont générale-
ment mal faits et les doigts sont presque toujours d'é-
gale longueur.

Cependant il nous a été donné d'admirer quelques
statues vraiment belles. La plus remarquable est celle
du fameux dieu à quatre faces du mont Crôm, près
d'Angcor. Un quadruple tronc dont les huit bras ont
eu presque tous le sort de ceux de la Vénus de Milo,
porte quatre faces réunies et terminées par une espèce
de diadème ou casque élevé. Ces quatre faces placées
à angle droit sont à peu près identiques. Elles repro-
duisent en l'idéalisant un type que nous avons plu-
sieurs fois remarqué au Laos et au Cambodge. La tête
est celle d'un homme jeune, nez un peu arqué, front
droit, bouche fine, les yeux à peine bridés et bien ou-

Le Mékong vu de la pointe de Pak Moun. — Dessin de Th. Weber d'après une aquarelle de M. L. Delaporte.

verts, la lèvre supérieure ornée d'une petite moustache
retroussée, l'air à la fois noble et fier. De face et de
profil cette tête est très-belle et fait le plus grand hon-
neur au sculpteur inconnu qui l'a conçue, dans un pays
où il n'avait sous les yeux pour modèles que des types
d'un ordre moins élevé (voy. p. 322).

La statue du roi Lepreux, assis à la manière lao-
tienne sur son piédestal, ne manque ni de beauté, ni
de noblesse dans l'attitude (voy. p. 28 et 75). La vieille
tête du roi, qui, suivant la légende, aurait entrepris
la contraction de Wat Phou, est aussi digne d'attirer
l'attention de l'artiste. Toutes ces figures, assez con-
formes aux règles de la statuaire, y dérogent cepen-
dant en un point qui frappe les yeux et leur donne un
air étrange ; je veux parler de la longueur démesurée
des oreilles. Ce développement excessif n'est pas un
embellissement ; c'est un attribut particulier; un des

nombreux signes qui doivent distinguer le Bouddha
prédestiné.

Bassac possédait aussi son chef-d'oeuvre dans ce
genre ; c'était une très-vieille tête, détachée de son
tronc, mutilée, et qu'on conservait soigneusement dans
une petite pagode. Cette vieille tête représentait bien
le Bouddha tel que le comprennent les Laotiens et tel
que leur religion le leur montre, toujours élevé sur un
autel et contemplant de là avec un air de paternelle
bonté, qui n'exclut pas une certaine majesté, la foule
des fidèles qui viennent lui rendre leurs hommages
(voy. p. 79). Cette tête me rappelait aussi certains ty-
pes qui se rencontrent dans le pays.

Le 25 décembre nous quittions enfin Bassac.
Le 7 janvier 1867, nous arrivâmes à Oubôn, d'où

M. Garnier repartit presque immédiatement (voy.
p. 82).
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Oubôn.--- Sculptures sur bois au Laos. — Cérémonies (le la con-

sécration du roi. — Incendie sur les bords du 'Se Moun. —
Pêche et chasse. — Tourbillons et rapides. — Radeaux sur le

. Mékong.

La ville d'Oubôn fut pour nous, dès l'arrivée, un sé-
jour des plus agréables. Nous jouissions d'une tempé-
rature délicieuse, d'un logement superbe et d'une table
parfaitement servie. Le roi et les personnes de sa fa-
mille nous entouraient d'attentions.

, La ville est assez grande pour une ville.laotienne.
Les maisons , belles et spacieuses, sont construites
au milieu de vastes jardins ; les pagodes sont ri-
ches et très-ornées, entourées pour la plupart de ran-
gées de hauts palmiers plusieurs fois séculaires et
d'immenses banians, arbre sacré, qui vit, dit-on, des
milliers d'années, et qui, avec ses branches retom-
bant jusqu'à terre pour y prendre racine et former
de nouveaux troncs, fait à lui seul toute une forêt.

Le roi signala au commandant de Lagrée une vieille
cage d'éléphant en bois dur, très-finement sculpté et
jadis doré. Les guerriers qu'elle contenait s'y trou-
vaient protégés sur les côtés par deux grands boucliers
en bois, et en arrière par un dossier monumental, cou-
vert de sculptures de toute sorte, fleurs, oiseaux, ara-
besques, et incrusté de pierres précieuses et de mor-
ceaux de verre étamé.

Cette relique est un des plus beaux spécimens de la
sculpture sur bois que nous ayons vus à Laos, où cet
art est très-cultivé. Tous les Laotiens sont excellents
charpentiers; ils sculpent avec goût une infinité d'ob-
jets : petits instruments uF_Aiels du ménage, fenêtres
ou toits des maisons, et surtout meubles et ornements
de toute sorte pour les pagodes.

On nous montra aussi- à Oubôn une de ces petites
loges ou guérites dans lesquelles les bonzes pieux se
confinent , parfois des mois entiers pour prier, et, entre

Port de Pak Moun. — Dessin de Th. Weber d'après une aquarelle de M. L. Delaporte.

d'autant plus d'éclat, que jusqu'à ce jour la province
n'avait été régie que par un simple gouverneur. Plus
favorisé, le nouvel arrivant avait rapporté de Bankok
le titre de roi*. Il devenait l'égal de son voisin de
Bassac.

Deux jours à l'avance, un mandarin du palais vint
nous inviter gracieusement, de la part de son maitre,
à honorer de notre présence la grande solennité. Les
chefs du village, les notables de la province étaient
convoqués, et tous les habitants invités à se réjouir de
la nouvelle dignité accordée à leur souverain. Déjà la
grande place était encombrée d'arrivants, les uns sim-
ples piétons, d'autres en chars k bceufs, quelques-uns
avec un cortége d'éléphants. Ils campaient en plein air
aux environs de notre logement, et se pressaient autour
de nous, aussi curieux de voir les Européens que d'as-
sister à la fête.

entres objets finement travaillés, de petites tablettes
destinées à recevoir les boules de riz qui chaque ma-
tin sont déposées en offrandes sur les autels, et plu-
sieurs de ces coffres où sont renfermés les livres sacrés,
écrits sur des feuilles de palmier tallipot. Nous remar-
quâmes encore une espèce de grand dragon en bois
et sculpté, suspendu aux colonnes de l'un des bas côtés
de la pagode principale. Le corps du dragon, creusé
intérieurement et formant comme une grande auge,
sert, dans certaines pratiques religieuses, do réservoir
d'eau bénite. Quelques-uns de ces dragons sont d'une
dimension considérable. Nous en vîmes plus tard, à
Luang Prabang, un de quinze mètres de longueur
(voy. p. 336 et 327).

Le roi d'Oubôn était tout récemment installé à sa
résidence, et n'avait pas encore reçu la consécration
religieuse. Cette fête se préparait ; elle devait avoir
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Le matin du grand jour nous Mmes assourdis par
le bruit des gongs, tambours et congs du pays. On se
réunit autour du palais ; bientôt le cortége s'avança et
défila sur là grande place. Monté sur un éléphant de
grande taille, remarquable par des défenses magnifi-
ques, le roi d'Oubôn parut, entouré de gardes à pied et
à cheval, et suivi de ses grands dignitaires, montés
comme lui. Vinrent ensuite des éléphants plus petits,
chargés des dames de la cour. On :se dirigea vers de
grands hangars, dans lesquels la cérémonie devait
s'accomplir, et où déjà les bonzes de la pagode royale
étaient réunis en prières.

Ce fut seulement vers midi crue nous nous dis-.
posâmes à aller prendre notre part de la fête, qui
devait durer toute la journée. Le commandant de
Lagrée était en grande tenue; 'pour nous, plus hum-
bles, nous l'accompagnions de loin en amateurs.

berté à' deux tourterelles captives, voulant montrer par
là que tout, jusqu'aux animaux, doit être heureux en
un si beau jour.

Quand l'eau que contenait le corps du dragon est
complétement écoulée sur le corps du roi, on lui ap-
porte de nouveaux vêtements , par-dessus lesquels il
s'entoure d'une grande couverture blanche, et il re-
vient prendre sa place dans l'intérieur de la salle.

A ce moment, il nous fait prier de venir prendre
part à une collation qui ne sera que le prélude d'un
repas plus copieux, et de réjouissances qu'on, prolon-
gera fort avant dans la nuit.

Nous prenons place, assis ou couchés sur le plan-
cher, suivant la coutume du pays, autour d'une natte
sur laquelle on a bientôt déposé tout le service : de
grands bols contenant du riz d'une blancheur écla-
tante, quantité de bols plus petits remplis de piments,
concombres en tranche, pastèques, oeufs, viande de

Nous arrivons juste au bon moment. Le gong réson-
ne, la foule disséminée se rapproche et vient se grouper
autour de l'estrade sur laquelle va se passer la scène.

Le roi, jusqu'alors assis dans l'intérieur du plus
grand-des deux-bâtiments, se lève, et, escorté par quel-
ques-uns des principaux de sa cour, s'avance au milieu
de la plate-forme, qui nous rappelle tout à fait l'avant-
scène de nos théâtres en plein vent. Les bonzes le
suivent et l'entourent en psalmodiant des prières, pen-
dant qu'il se dépouille de ses vêtements, aussitôt rem- 4*
placés par une pièce d'étoffe blanche. Alors les bonzes
s'écartent et ouvrent passage au roi, qui vient seul se
placer, le corps courbé, précisément au-dessous du
grand dragon que nous avions vu dans la pagode quel-

j..

 jours avant. Les prières recommencent, et le roi
reçoit la douche sacrée, pendant qu'un des assistants
de sa suite, placé sur le coin de l'estrade, rend la li-

porc (le grand régal du pays), hachée ou coupée en
petits , morceaux, des bananes délicieuses, et, pour
breuvage, du vin de riz de première qualité au dire
des Laotiens, mais dont nos gosiers européens ne peu-
vent pas, malgré toute notre bonne volonté, apprécier
le mérite.

Nous avions négligé une utile précaution, à laquelle
pourtant nous pensions d'habitude, celle d'apporter
cuiller et fourchette ; aussi éprouvons-nous quelque
hésitation à suivre l'exemple de nos hôtes, qui remplw..
cent avec la plus grande aisance ces utiles instruments
par l'adresse de leurs doigts. Pendant que timidement
nous nous hasardons à rouler entre nos plains notre
boulette de riz, nous entendons les rires et les plai-
santeries des dames de la cour, qui soulèvent curieu-
sement le coin d'un rideau qui les cache dans l'ap-
partement voisin, et s'égayent en observant notre
embarras.

Vue du fleuve au-dessus du grand tourbillon près Pbou Lan. — Dessin de M. L. Delaporte d'après nature.
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Nous trempons le bout de nos lèvres dans une petite
tasse de vin de riz grande comme un clé à coudre, et
nous buvons à la santé du roi, qui s'en montre très-
flatté. De son côté, il nous fait remarquer qu'il est
assis sur un beau tapis que le commandant de Lagrée
lui a envoye la veille. On cause quelques instants, et
nous prenons congé.

Le soir, l'animation était grande dans la ville et sur
la place. Le roi fit lancer quelques fusées rap-
portées de Bankok. Partout les feux petillaient ; des
troupes de chanteurs et de musiciens parcouraient
bruyamment les chemins, et l'on rencontrait même,
au milieu de la réjouissance publique, quelques Lao-

tiens ayant oublié la sobriété si remarquable de leur
race.

Le surlendemain de la fête du couronnement, à l'aube
du jour, le roi nous envoya deux chevaux fringants pour
aller visiter des salines peu éloignées d'Oubôn. Ces
salines, source do richesse pour les villages environ-
nants, sont nombreuses et disséminées sur une grande
partie do la province.

Dans certains endroits bas, l'eau séjourne pendant
toute la saison des pluies. Quand la sécheresse revient,
cette eau, qui s'est saturée de sel, existant en grandes
masses clans les couches inférieures du sol, se vaporise
en déposant à terre une couche d'un sel assez impur,

Radeau laotien franchissant un rapide. — Dessin do Nt. 	 Dolaporio d'après nature.

qui est alors recueilli par les habitants et exporté dans
les contrées voisines.

De retour de cette excursion, je fis mes préparatifs
de dé-part. Le commandant de Lagrée m'envoyait re-
descendre le Sé Moun jusqu'à son embouchure. De là
je devais rentrer dans le Mékong et le remonter dans
une petite barque, le fleuve offrant en cet endroit de
grandes difficultés de navigation. Mon intention était
de rejoindre le reste de l'expédition, une fois les diffi-
cultés passées, à 1{.émarat, chef-lieu de la province
voisine, où mes compagnons devaient se rendre à dos
d'éléphant, en huit ou dix jours de marche.

Parti d'Oubôn le I6 janvier, je redescendis rapide-

ment le Sé Moun dans une toute petite pirogue. Je
voyageai sans m'arrêter un jour et deux nuits, me lais-
sant aller au faible courant. Ma barque, qui tirait à
peine quelques ponces d'eau, glissait sur les rochers
et franchissait facilement les rapides peu dangereux
que nous rencontrions.

Nous voguions ainsi à la dérive, lorsque nous aper-
çûmes, au détour d'une pointe de rocher, une pirogue
qui se dirigeait vers nous. Dans cet, endroit si peu fré-
quent,é, c'était un événement. Attirés par des gémisse-
ments étouffés qui s'échappaient du fond de cette
barque, nous nous litIttlm es de la rejoindre. Une pau-
vre fennue y était étendue, pille et à demi morte. Son
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mari nous raconta que, se trouvant près de là occupé
à couper du bois dans la forêt, pendant que sa fem-
me gardait la pirogue sur la rive , un jeune tigre
s'était doucement glissé jusqu'à elle, et la saisissait
déjà, lorsqu'elle poussa un grand cri. Vite il était ac-
couru, encore chargé de branches d'arbre. L'animal,
effrayé à son approche, avait heureusement lâché pri-
se, et s'était retiré lentement dans le fourré, tandis
que le malheureux Laotien portait au fond de sa pi-
rogue sa femme sans connaissance , et se hâtait de re-
gagner sa cabane.

Au coucher du soleil, j'étais arrivé à un endroit où
nous avions tous campé quinze jours auparavant. Il y
avait à 'peu de distance des rapides assez difficiles à
franchir; il fallut s'arrêter pour passer la nuit. Les
traces de notre première halte avaient disparu, rem-
placées par celles des nombreux animaux sauvages
qui peuplaient ces forêts où le passage de l'homme
est un accident assez rare.

Au milieu de la nuit, je fus tout à. coup réveillé par
un grand bruit; j'ouvris les yeux et j'aperçus, à peu
de distance, briller un superbe incendie. Mes bateliers
avaient fait du feu pour se garantir des bêtes fauves,
et la flamme, s'étant étendue à un bouquet de bambous
desséchés, avait bientôt gagné la forêt. L'incendie
était dans toute sa beauté. Les bambous, les brous-
sailles et les herbes sèches formaient près de terre'une
fournaise ardente, sur laquelle se détachaient en noir
les vieux troncs élevés. Les lianes desséchées s'en-
flammaient et portaient parfois la flamme jusqu'au
sommet des plus grands arbres, et pendant 'que les
bambous échauffés éclataient comme le bruit d'une
fusillade, quelques palmiers brillés , par le pied s'affais-
saient au milieu des flammes (voy. p. 329).

L'ardeur du feu se ralentissant un peu, je me re-
couchai le plus loin possible du foyer, sur le bord de
l'eau, car je commençais aussi à griller. Mais l'incen-
die en s'étendant s'éloignait peu à peu de la rivière. Je
me rendormis donc tranquillement. Le lendemain, au
lever du soleil, on ne voyait plus qu'une épaisse fumée
dans le lointain. Sans nous inquiéter de ce que de-
viendrait la forêt, pour laquelle ces sortes d'accidents
sont habituels, nous reprîmes notre route.

Peu après, mes bateliers me demandèrent à faire
halte, pour pêcher dans un endroit de la rivière qu'ils
disaient être très-poissonneux, Le Sé Moun, contrai-
rement à la plupart des rivières du pays, a des eaux
d'une limpidité parfaite, et le poisson qu'on y pêche
est exquis, à tel point que nulle part ailleurs je ne me
rappelle avoir mangé d'aussi bon poisson de rivière.
J'accédai volontiers au désir de mes rameurs, ,curieux
d'ailleurs de savoir comment ils allaient faire la pê-
che, car je ne leur avais vu ni lignes ni filets d'au-
cune sorte. On amarra la barque au rivage, et mes
Laotiens, complétement nus, se mirent à. l'eau au mi-
lieu des rochers où ils se tinrent debout ou assis, et
plongeant tout entiers ; puis, de temps à autre, je vis
sortir un bras de l'eau, et un poisson gros ou petit

lancé sur la rive tombait près de moi. Les- pêcheurs se
tenaient immobiles au milieu des rochers , guettant
le poisson qui venait nager ou glisser sur le fond
auprès d'eux ; ils avaient l'adresse de le saisir dans les
infractuosités de rochers où.il s'engageait sans défiance,
et ne le laissaient pas glisser entre leurs mains. Je
profitai de la circonstance pour prendre un bain et
j'essayai, mais sans 'aucune espèce de succès, le pro-
cédé de pêche nouveau pour moi que je voyais si ha-
bilement employé.

A midi nous atteignîmes le grand barrage de ro-
chers que nous avions eu tant de peine à franchir à.
notre premier passage. L'eau avait encore baissé; elle
coulait partout, au milieu et en dessous de cet amas
de grosses roches amoncelées d'une rive à. l'autre.
Parmi les pierres et les bancs de sables étaient quel-
ques mares où dormaient de nombreux caïmans que
nous ne dérangions pas.' Nous déchargeâmes notre
barque, et, après l'avoir traînée sur les rochers, nous
la remîmes à flot au-dessous de l'obstacle.

Lors de notre premier passage, désirant occuper la
journée que nos bateliers employaient à traverser les
rapides, M. de Carné, le docteur Joubert et moi, nous
nous étions dès le matin enfoncés dans la forêt pour .y
faire à la fois une course d'exploration et une partie de
chasse. Après une heure de marche nous nous enga.-
geâmes dans de hautes broussailles, où nous ne tar-
dâmes pas à nous trouver séparés.- Au moment où je
m'y attendais le moins, je débouchai dans une clai-
rière couverte d'une herbe fine et touffue, ombragée
de grands arbres disséminés et traversée par le plus
joli petit ruisseau qui. se pût voir. C'était un filet
d'eau coulant sur un lit de petits cailloux et s'arrêtant
çà et là pour former des nappes calmes et limpides;
de grandes herbes, des plantes aquatiques masquaient
parfois son cours bordé à droite et à gauche par une
rangée d'aréquiers sauvages, petits palmiers gracieux
et délicats dont les tiges les plus élevées ne dépas-
sent guère sept ou huit pieds de hauteur. -

Pendant que je côtoyais tranquillement Ses bords,
je fus arrêté subitement par la rencontre de traces
nombreuses et fumantes encore qui ne me laissaient
aucun doute sur le voisinage d'éléphants sauvages.
Je me dissimulai aussitôt dans un massif de bambous,
scrutant des yeux les alentours. Bien m'en avait pris,
car, à peine eus-je disparu dans ma cachette, que je vis.
à. cent mètres de moi les bambous et les broussailles,
s'agiter, puis une troupe d'éléphants, se jouant,- cas-
sant de jeunes tiges de bambous ou bien arrachant de
l'herbe fraîche, se dispersa dans la clairière. Tout . à.
coup l'un des plus gros releva la tête et fit résonner.
dans sa trompe un son semblable à, celui que pour-
raient produire une vingtaine de cors sonnant à la fois
la même note; les autres humèrent l'air et parurent
inquiets. Quant à moi, rassuré seulement à moitié, je
restais immobile , lorsque j'entendis retentir deux
coups de fusil, qui tirés au loin par le docteur Joubert,
étaient rapprochés par les échos de la forêt. Les co-
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losses s'ébranlèrent, partirent, et, passant comme une
trombe à dix pas de moi, firent trembler la terre sous
leur masse; en un instant ils disparurent dans la
forêt.

Je repris ma pérégrination et ma chasse avec une
fortune diverse; après avoir gravi maints rochers et
avoir souvent interrogé ma boussole et l'horizon, je
parvins, au coucher du soleil, près de la rivière, une
demi-lieue en aval de mon point de départ. Presque
en même temps mes compagnons arrivaient de diffé-
rents côtés; les uns et les autres, faute de précautions
au départ, nous nous étions égarés dans les bois.

Dix minutes après avoir remis à flot notre pirogue
au-dabous du rapide, je me trouvai à Pak Moun. Je
renouvelai soigneusement mes observations, puis je
me procurai une nouvelle barque et je payai les bate-
liers qui m'avaient amené jusque-là, ajoutant au prix
convenu quelques petits cadeaux qui les rendirent
heureux.

J'allais donc de nouveau m'embarquer pour l'in-
connu, et reprendre l'exploration d'une des parties

les plus extraordinaires et les plus dangereuses du
grand fleuve, objet constant de nos recherches. Ma
curiosité, vivement excitée par les merveilleux récits
qu'on nous faisait depuis plusieurs mois sur cette
nouvelle partie du Mékong, ne tarda pas à être satis-
faite. Plus tard même la réalité devait dépasser mon
attente.

J'avais à peine remonté un mille au-dessus de Pak
Moun, que je me trouvai dans le fleuve, calme comme
un lac, coulant entre deux berges à pic de dix-luit
mètres de hauteur (l'année précédente, la crue avait
atteint ce niveau), et large seulement de cent vingt à
cent cinquante mètres. Qu'était donc devenue cette im-
mense masse d'eau? Ce fleuve qui à Bassac remplissait
un lit de deux kilomètres et demi de large, et avait un
courant si rapide, il était là tout entier. Dans ces eaux
calmes, d'énormes poissons se jouaient, et venaient
respirer en lançant l'eau à la surface. Deux fois je
laissai tomber mon plomb de sonde en réunissant tout
ce que j'avais de cordes et en ajoutant quelques lianes
flexibles; je pus m'assurer que sous ma pirogue il y

avait plus de cent mètres d'eau, mais je n'atteignis
pas le fond.

Ce calme ne devait pas être de longue durée. Déjà
de grands bancs de rochers commençaient à reparaî-
tre. En arrivant à Ban Kum le courant est divisé par
rn llat de grosses roches formant deux bras de qua-
rante à soixante métres de large, d'où l'eau resserrée
s'élance et tourbillonne, Je mis pied à terre sur l'îlot,
oü je trouvai quelques Laotiens occupés à nettoyer des
peaux et à les étendre au soleil. De là nous lançàmos
la barque pour' traverser le courant, et nous eûmes
bientôt atteint la rive.

Le village était en grand émoi : on avait chassé la
vieille et tué trois sangliers dont je venais de voir les
dépouilles. Groupées autour de grands feux et d'énor-
mes chaudrons, les femmes étaient occupées à les cou-
per par morceaux pour en retirer la graisse, pendant
que les enfants se bourraient de grillades. Aussi eus-je
à me donner beaucoup de peine pour décider trois
hommes à s'arracher à de si douces occupations et à
me conduire en pirogue jusqu'au prochain village.

En continuant à. remonter le fleuve, nous voyons s'é-

lancer sur chaque rive de petites collines dont la crête
est taillée à pic ; les sommets et les versants qui des-
cendent jusqu'au rivage sont couverts de superbes fo-
rêts; le fleuve remplit parfois un lit d'un kilomètre de
largeur. Plus haut, de nombreux rochers, de vastes
bancs de sable apparaissent bientôt dans son lit : on
dirait un torrent d'une étendue immense, desséché
après l'orage. A peine reste-t-il un étroit passage qui
mesure moins d'une cinquantaine de mètres. Les eaux
du fleuve qui coulaient naguère sur une vaste nappe
d'une rive à l'autre, contournent maintenant les ro-
chers, et viennent, avec un courant de plus en plus
rapide, se rencontrer et se confondre dans cette passe
étroite. Ce n'est plus qu'écume, lames qui s'entre-cho-
quent, courant vertigineux et tourbillons énormes qui
se creusent, s'engouffrent et disparaissent avec fracas
(voy. p. 332) .

C'est là un des plus dangereux lecngs (rapides) pour
les barques et les radeaux qui descendent le fleuve.

Ces radeaux qu'on laisse dériver au courant viennent
parfois de villages très-éloignés. Dans le passage des
rapides, une fois lancés, rien ne peut les arrêter.
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Comme ils vont lentement et qu'ils offrent une grande
résistance, dans ces courants effrayants ils sont cou-
verts par la lame qui se brise sur eux, et ils enfoncent
quelquefois de plusieurs pieds sous l'eau. Aussi, lors-
qu'ils ne sont pas solidement attachés, ou s'ils heur-
tent un rocher, la violence du courant les démolit-elle
souvent en quelques instants (voy. p. 333).

Généralement, les radeaux sont composés de plu-
sieurs longs faisceaux de bambous solidement atta-
chés avec des câbles en rotin et reliés ensemble par
des 'traverses sur lesquelles on a établi un seul ou un
double plancher étagé. Les marchandises se placent
sur les planchers, et sont recouvertes d'un toit en
paille. On ménage dans l'intérièur un logement pour
les hommes qui montent le radeau.

Les conducteurs les dirigent au moyen de grands

construit un nouveau radeau, et l'on continue brave-
ment la route, en espérant une chance meilleure aux
prochaines difficultés.

Pour passer le rapide, nous fûmes obligés de déchar-
ger notre barque, et de la traîner sur les rochers l'es-
pace d'une cinquantaine de mètres. Avec une pirogue
comme la nôtre, c'était besogne possible ; mais quelle
peine eussions-nous eue pour faire passer par là toute
notre expédition ! Nous avions mis plus d'une grande
journée à franchir le rapide du Sé Moun. Dans cette
partie du Mékong, il y avait une série ininterrompue de
difficultés de tout genre. Le commandant de Lagrée
avait donc sagement agi en faisant prendre la route
de terre à l'expédition.

avirons qu'on peut manoeuvrer simultanément à cha-
que extrémité et qui servent aussi de gouvernails
(voy. p. 333).

Quand on a un passage difficile à franchir, il est bien
rare que le patron du radeau ne commence pas par
faire une petite prière et l'offrande de quelques bou-
lettes de riz qu'il lance dans le fleuve. On se sert d'a-
marres pour diriger le radeau à son entrée, puis, une
fois lancés, on implore de nouveau le Bouddha, et on
attend les événements. Les Laotiens des bords du
fleuve, les femmes aussi bien que les hommes.; nagent
comme de vrais poissons ; l'eau est leur élément de
prédilection; ils opèrent quelquefois le sauvetage des
marchandises d'un radeau échoué,' dans des positions
qui feraient hésiter tout autre qu'eux. La cargaison re-
cueillie, on va couper des bambous dans la forêt, on

L'heure de midi approchant, je m'arrêtai pour faire
mon observation habituelle. Pendant que je m'instal-
lais- sur un rocher, j'avais aperçu, derrière une touffe
de feuillage, une chevelure, puis un oeil qui se , mon-
traient par instants. Bientôt l'oeil avait été accompagné
du second, puis un nez et enfin une tête tout entière
apparut. Rassuré par mon immobilité et probablement
intrigué par ma singulière occupation, un sauvage s'é-.
tait approché timidement d'abord, puis, prenant bon=

fiance, avait cherché bientôt à voir lui aussi ce que je
pouvais bien trouver là de si intéressant.

L. DELAPORTE.

(La suite à, la prochaine livraison.)
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.( Texte de M. Delaporte.)

Ce sauvage était vraiment une bonne pâte de sau-
vage et facile à apprivoiser, Ma barbe , ma couleur
l'intriguaient fort; mon fusil faisait son admiration.
Tout à fait enhardi, il alla chercher derrière un. arbre
son arme, une petite arbalète en bois dur et flexible,
qui lançait des flèches de bambou dont quelques-unes
avaient une pointe de fer. Il était tout fier du produit
de sa chasse ; c'était un paon orné d'une queue ma-
gnifique, qu'il comptait échanger avec quelque mar-
chand chinois.

J'eus toutes les peines du monde à décider ma nou-
velle connaissance à se tenir tranquille pendant que
S'essayais de faire son portrait. Les sauvages do ce
pays sont très-superstitieux. En pareille circonstance,
généralement ils avaient peur, croyant à quelque sor-
tilége. Parfois ils se mettaient à trembler de tous leurs
membres, ou bien, poussant des cris, ils s'enfuyaient
à toutes janibes.

1. Suite. — Voy. p. 1, 17, 33, 49, 65, 81, 305 et 321.

XXII. •••• 589 e LIV.

Mon nouvel ami supporta la terrible épreuve avec
plus de courage; le portrait achevé, je lui souhaitai
bonne chasse et le quittai en lui faisant cadeau d'un
petit collier de verroterie pour sa femme.

Le 22 janvier au soir, nous aperçûmes Ban Yapeut,
village où les voyageurs qui se rendent dans la pro-
vince de Kham Tong Niai out l'habitude de passer le
fleuve. J'atteignis bientôt après les grands rochers qui
forment Keng Yapeut, où je devais changer de rameurs.

Nous allumâmes notre feu, nous fîmes cuire notre
riz et, la nuit venue, nous nous étendîmes sur le ro-
cher, à la belle étoile, ou sous do petits toits improvi-
sés. Fatigués comme nous l'étions, notre sommeil fut
à peine troublé par les cris des éléphants sauvages qui
fréquentent en assez grand nombre les collines de
l'autre rive, et par le rugissement de quelque tigre
égaré sur la plage.

Keng Yapeut est un des principaux rapides qu'on
rencontre dans la traversée de Pak Moun à Kémarat.
Au milieu du fleuve, les rochers resserrés ne laissent

22
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qu'un passage étroit dans lequel il se précipite avec
une extrême violence, tandis que vers les rives des
rocs à peine couverts d'eau forment, de chaque côté,
de petites cascades entremêlées de tourbillons extrê-
mement difficiles à franchir. Aussi fallut-il encore
porter notre pirogue à travers les rochers, pour la re-
mettre à flot au-dessus. J'étais désireux de connaître
la profondeur des eaux à l'endroit de la passe, dans le
fort du courant. Ce ne fut que par l'offre de quelques
ticaux d'argent que je pus décider mes deux rameurs
à me faire franchir le dangereux rapide. Nous étant
élevés dans le courant, le long de la rive, nous gagnâ-
mes le milieu du fleuve; à mesure que nous appro-
chions, nous nous voyions entraînés avec une vitesse
extrême, lorsque nous arrivâmes près d'une ligne blan-
che d'écume, existant à la rencontre du cours rapide
des eaux et des contre-courants qui se forment derrière
les rochers. Un vigoureux coup de pagaye donné à
temps nous fit franchir l'endroit difficile, non sans
voir notre embarcation à moitié remplie d'eau. Nous
nous hâtâmes de nous écarter des grands tourbillons
et des lames qui brisaient comme celles d'une mer
agitée, et nous prîmes terre• sur la rive opposée. Je
gravis un rocher élevé, 'et qui pourtant était couvert
par les hautes eaux pendant trois mois de l'année. De
là je dominais tout le rapide, et il me fut facile d'en
prendre le croquis (voy. -p. 340).

Au-dessus de Keng Yapeut on rencontre Keng Kaak,
puis le fleuve se resserre et coule d'un courant insen-
sible, entre de hauts rochers escarpés dans un lit d'une
grande profondeur. Pendant que nous remontions, mon
interprète nous précédait ou nous suivait le long de la
rive, espérant tirer quelques coups de fusil sur le gi-
bier qui abondait dans ces régions rarement fréquen-
tées. Emporté par son ardeur, il s'enfonça dans la fo-
rêt; comme il avait un guide et qu'il connaissait
lieu de la halte du soir, je continuai paisiblement ma
route jusqu'à Keng Se-hon, que nous franchîmes sans
accident, et nous parvînmes bientôt à Ban Se-hon: Il
faisait nuit noire lorsque arrivèrent de leur côté mon
interprète et son guide, tous deux exténués de fatigue,
mais racontant monts et merveilles de leur excursion
un peu forcée : éléphants , boeufs sauvages , tigres,
cerfs, compagnies de paons et de poules, ils avaient
vu tout cela, et, n'eût été le manque de munitions, ils
fussent revenus accablés sous le poids de tout leur gi-
bier. A de si beaux récits, comment ne pas se laisser
tenter ? Comme je regrettais précisément de laisser
derrière moi quelques points superficiellement étudiés,
au lever de la lune je me rembarquai dans la petite
pirogue qui m'avait amené et qui regagnait son vil-
lage ; j'étais accompagné d'un chasseur du paya, et je
laissais là mon interprète prendre un jour de repos
dont il avait grand besoin.

Nous descendîmes doucement le courant entre les
rochers. La nuit était splendide, la lune se réfléchis-
sait sur la calme surface des eaux, et des forêts voi-
sines sortaient une foule de bruits étranges. Au haut

des grands arbres les paons poussaient leurs cris dis-
cordants, les grands cerfs bramaient sur les collines;
parfois on entendait le rugissement sinistre d'un tigre
qui glaçait d'effroi les autres habitants de la forêt.
Tout à coup retentit au-dessus de nos têtes un bruit
éclatant , suivi d'un grondement semblable au roule-
ment du tonnerre ; et, près de nous , nous apercevons
les formes noirâtres de quelques éléphants qui se
meuvent sur les rochers.

Tout en jouissant de ce spectacle nocturne , nous

naviguions rapidement, et, au point dui jour, j'étais de
nouveau. à Keng Kaak (voy. p. 341).

Je prençls Congé de mes rameurs et je saute sur la
rive avec, mon guide. A peine sommes-nous à terre,
qu'une troupe de grands oiseaux, encore mal éveillés,
volant  lentement le long du lit d'un 'torrent, vient
droit à nous. Au moment où ils vont passer au-dessus
de nos têtes , mes deux balles abattent deux superbes
paons, qui, foudroyés, tombent à quelques pas. Mon
Laotien les a bientôt ramassés ;liés ensemble et sus-
pendus sur son épaule, et, sans être trop ,embarrassé
de son fardeau , il me guide le 'long de la berge par

.de petits sentiers de lui. connus.. De temps en temps
un caïman, dérangé dans son sommeil, se plonge len-
tement « dans le fleuve, mais la chaleur augmente, et
les paons que nous apercevions picorant dans les ter-
rains frais, commencent à rentrer sous les grands'ar-.
bres. Caché derrière un gros rocher; j'en surveille une
bande attardée, et j'ai la.chance• d'atteindre un coqsu-
perbe que nous allons cherCher, tandiS que le resté de

-la bande s'envole en.poussant les .cris les plus discor-
dants. Nous atteignons bientôt une hutte isolée au
milieu des bois , et entourée d'une forte palissade de
huit pieds de haut, servant aux indigènes de retraite
contre les tigres. Puis nous quittons le fleuve, nous
gravissons les -colline§ ,q-ui le= bordent et nous arrivons
sur les plateaux. Nous-'ne 'sommes-plus dans la forêt;
les 'grands arbres , les lianes sans nombre ornées de
fleurs aux mille couleurs ont. disparu. Les plateaux
sont formés de grès rougeâtre à peine couvert de terre
végétale, les arbres sont clair-semés, rabougris, les,
herbes desséchées. Le rocher travaillé et creusé par
les eaux depuis des siècles , affecte mille formes va-
riées; et ses anfractuosités ou espèces de cuvettes sont
encore, à. moitié pleines de l'eau qui couvrait la terre
pendant la saison des pluies (voy. p. 343). Cependant
les traces de gibier abondent; mon guide me fait re-
marquer les restes d'un cerf qui à servi de pâture ' aux
tigres et aux chacals pendant la nuit; plus loin' un
troupeau de boeufs sauvages s'enfuit en soulevant des
nuages de poussière.

Un instant nous nous rapprochons du fleuve : mon
Laotien me montre les empreintes toutes fraîches da
trois éléphants qui viennent de le traverser à la nage.
Avec une adresse et des précautions infinies, ces ani-
maux ont pu descendre une berge glissante et presque
à pic; on voit dans la forêt, ouverte comme une large
allée, la route qu'ils ont suivie.
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La chaleur est accablante : je mouille mes vêtements
et je tiens un mouchoir humide autour de ma tête,
sous mon large chapeau de paille laotien. Chaque fois
que nous rencontrons une mare ou quelque bassin
creusé par les eaux dans le rocher , nous nous y plon-
geons pour y trouver un peu de fraîcheur. Ces réser-
voirs naturels ont été remplis quelques mois aupara-
vant, à la saison des pluies. Déjà ils sont peuplés de
magnifiques poissons, tant la vie a d'activité sous ces
climats. Nous marchons avec peine, charges des abon-
dants produits de notre chasse. De grosses perdrix gri-
ses se lèvent encore sous nos pas; à peine ai-je le cou-
rage de leur envoyer quelques grains de plomb. Mais
voilà dans le lointain des cocotiers, des palmiers aux
tiges élancées : c'est notre village; nous y parvenons
enfin. Nous le traversons en relevant un peu la tête.
Arrivés auprès du rivage et à peine entrés dans la
petite cabane qui nous est destinée, nous nous lais-

sons tomber sur une natte, harassés de fatigue et de
faim, satisfaits de notre journée, mais non moins heu-
reux de la voir terminée.

Bientôt on nous annonça le chef du village, un bon
vieillard qui vint me complimenter et m'offrir quel-
ques rafraîchissements, des goyaves, des pamplemous-
ses à chair rose, et d'excellents cocos dorés de l'espèce
la plus délicate.

Tous ces fruits furent reçus avec empressement ;
mais, ne voulant pas être en reste avec mon hôte, qui
devait d'ailleurs m'envoyer une barque pour le lende-
main, je lui donnai une large part de mon gibier. J'en
laissai une autre à mon guide, qui l'avait bien gagnée,
et je gardai le reste pour moi. J'avais apporté, entre
autres pièces, un jeune paon que je destinais à notre
repas du soir; en un clin d'oeil il fut dépouillé de sa
brillante parure par les jeunes filles du village, qui
étaient accourues pour voir l'étranger ; elles se dispu-

Une halte de nuit près de Keng Kaak.	 Dessin de Th. Weber d'après une aquarelle de M. L. Delaporte.

taient les plus jolies plumes et les entrelaçaient gra-
cieusement dans leurs cheveux. Mon interprète sur-
veillait la cuisine, et moi, couché sur ma natte,
contemplais ce charmant tableau en respirant avec un
certain plaisir le fumet qui s'exhalait du paon embro-
ché dans une baguette de bois et grillant au-dessus
d'un grand fan allumé à la porte de ma cabane.

Au point du jour nous nous rembarquâmes; nous
continuions à remonter péniblement, franchissant une
série de rapides difficiles et dangereux. J'eus encore
occasion de mesurer deux passages où le fleuve est
contenu tout entier dans un lit de quarante-cinq à
cinquante mètres de largeur. Le 24, à midi, nous al,
teignimes un hameau de pêcheurs situé au-dessous
d'un grand rapide. Tous les habitants étaient occupés
à tendre et à retirer leurs filets près des rives et dans
les contre-courants. A certaines époques, les poissons

remontent en quantité énorme dans le haut du fleuve.
Dans ces passages étroits, il est alors facile d'en pècher
un grand nombre. Notre pirogue s'étant trouvée un
instant on travers du courant, une bande de poissons
lancés sautèrent hors de l'eau pour franchir ce nouvel
obstacle ; quelques-uns tombèrent dans la pirogue.
Nous en pûmes saisir deux ou trois; les autres, par de
vigoureux coups de queue, eurent bientôt passé par-
dessus le bord et retombèrent dans l'eau.

J'approchais do Kémarat. Il me restait à voir Keng
Kenluang, où le fleuve, resserré entre de grands ro-
chers, fait un coude brusque qui présenterait à la na-
vigation, si jamais on osait la tenter dans cette partie
du fleuve, un obstacle sérieux. Après avoir passé de-
vant l'embouchure d'une rivière, Sé Bang-nuhong, qui
à cette époque n'avait qu'un filet d'eau, tandis qu'à la
saison des pluies elle est large de cent mètres et pro-
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fonde de quinze, nous arrivâmes à Keng Kanien, le
dernier grand rapide avant Kémarat. C'est dans cet
endroit que se présenta de la façon la plus marquée le
phénomène des grands tourbillons, que j'avais observé
déjà plusieurs fois. A des intervalles réguliers, au-
dessous des points où les eaux se réunissent dans des
passages étroits, parmi les flots d'écume et les lames
qui s'entre-choquent, un tourbillon se creuse, large et
profond de plusieurs mètres ; il est suivi de deux au-
tres de moindres dimensions. Après deux ou trois mi-
nutes, ces tourbillons disparaissent pour se reformer
bientôt et recommencer ainsi indéfiniment. Je montais
une pirogue longue et légère. Mes huit pagayeurs es-
sayèrent d'abord de s'aider 'du contre-courant et de
lancer la pirogue de toute sa vitesse, pour franchir
d'un seul coup en rasant la rive. Vains efforts! il fal-
lut céder au torrent, et mes rameurs furent encore

obligés de haler la pirogue hors de l'eau et de la porter
à dos par-dessus les rochers.

De Keng Kanien à Kémarat, le lit du fleuve est par-
semé de milliers de rochers de toutes formes et de tou-
tes dimensions. Les hommes étaient continuellement
dans l'eau, et ne cessaient guère de pousser, de soule-
ver ou de porter la barque. Cependant les rochers dis-
paraissaient peu à peu, et le courant se ralentissait
sensiblement jusqu'au moment où le Mékong, rede-
venu un fleuve superbe , coulait à pleins bords dans
son vaste lit. Nous atteignîmes alors le confluent d'une
belle et large rivière, le Sé Bangbien, et quelques
nutes plus tard nous abordions sur la rive opposée, au
pied de Kémarat. A peine à terre, je vis venir à ma
rencontre un Laotien dont la tournure distinguée et
la suite nombreuse m'annonçaient un important per-
sonnage. Grand, bien fait, drapé à la romaine dans

Keng Yapeut. — Dessin de M.

une pièce d'étoffe qui couvrait toute la partie supé-
rieure de son corps , il avait une démarche rare au
Laos, et une figure vraiment remarquable : front haut,
nez droit , yeux grands et beaux quoique un peu bri-
dés, lèvres bien dessinées, visage orné d'une superbe
barbe blanche qu'il laissait flotter au vent en redres-
sant la tête (voy. p. 342). Ce personnage m'aborda
sans embarras en m'adressant un compliment plein de
civilité. Je lui rendis sa politesse d'un air digne, et
notre connaissance fut aussitôt faite. Mon nouvel ami
nous conduisit alors au sala préparé pour recevoir
toute l'expédition , et il nous laissa bientôt , après
avoir fait apporter les objets et les vivres dont nous
avions besoin.

Une fois installé, je pris un repos dont j'avais grand
besoin après les fatigues des précédentes journées.
J'avais aussi fort à faire pour mettre en ordre les notes
hydrographiques que j'avais recueillies de Pak Moun

à Kémarat, au milieu des accidents de toutes sortes
qui avaient rendu ma tâche extrêmement pénible.

Cependant je commençais à . être impatient de voir
arriver mes compagnons de voyage. Chaque jour, pen-
dant que je faisais mes observations astronomiques,
les habitants, réunis autour de moi, m'examinaient
curieusement, ne sachant s'ils devaient sourire ou ad-
mirer; puis ils me demandèrent si, à, travers ma bi-
nette qui voyait tout, j'avais aperçu le commandant de
Lagrée, et s'il allait bientôt arriver.

Enfin, dans la matinée du 30 janvier, on me prévint
que les falangs approchaient, et presque aussitôt j'a-
perçus le lourd cortége des éléphants qui s'avançaient
à pas mesurés. Les cornacs, assis sur leurs têtes puis-
santes , les excitaient en frappant leur peau épaisse
avec une sorte de crochet de fer. Le cortége fit une
brillante entrée au milieu de la population rassemblée
sur son passage. Le docteur Joubert ouvrait la mar-
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che, portant dans ses bras son chien, son pauvre Fox,
faible et malade ; puis vinrent le . docteur Thorel et
M. de Carné, le fusil sur l'épaule. Nos Annamites,
nos Tagals défilèrent gaiement à pied, sac et fusil au
dos ; nous avions trois malades couchés dans des cages
d'éléphants. Enfin le seul Français de l'escorte qui
nous restait, le marin Moéllo, un Breton brave et fi-
dèle, précédait le commandant de Lagrée. Ce der-
nier parut escorté des autorités de Kémarat, qui
étaient allées le complimenter un peu au delà de
l'entrée de la ville. Nous échangeâmes de cordia-
les poignées de main , et nous nous racontâmes ra-
pidement les principales péripéties de nos différents
voyages (voy. p. 344).

La commission, rete-
nue par les instances du
roi, n'avait pu partir que
le 23 janvier, La route
que l'on suivit était tra7 ,
cée pour les chars,' asr
sez fréquentée et très-
bonne dans cette saison. -
De temps ën temps, la fo-
rêt rabougrie était entre-
coupée de- maigres riziè-
res. ,Le peu d'eau qu'on
rencontrait' était, salée ;
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temps, 'nos voyageurs eurent le loisir de se promener
aux alentours d'Amnat.

Le village d'Amnat est construit sur un petit ma-
melon s'élevant au milieu d'une plaine cultivée en ri-
zières. Le pays environnant est commerçant et indus-:
trieux. On y exploite de riches mines de fer ; on y
cultive les vers à. soie et l'insecte qui produit la laque.

Au pied même- du village, au milieu des bosquets
de- bambous, mes compagnons remarquèrent des cer-
cueils conservés en plein air, à la manière usitée chez
quelques peuplades sauvages et dans certaines parties,
de la Chine. Avant d'être fermés , ces cercueils sont
remplis de chaux vive, puis on les place sur quatre

pieux qui les maintien-
nent à quelques pieds
au-dessus du sol. On
plante alentour une forte
palissade pour, les pré-
server de l'atteinte'' des
animaux, et l'on recou-
vre le

.
tout d'un petit toit

de paille qui les abrite.
D'Amnat à Kémarat le

trajet se fit en trois jour-
nées, 'à travers une forêt
souvent' aride et des' ter-
rains plus` ondulés.

les puits mêmes , ne don-	 Le sala était vaste et
nagent qu'un liquide dés-commode ; tout le monde
agréable à boire.	 y fut placé à l'aise. Hom-

Ls second soir, , on fit 	 mes et bagages installés,
halte dans la forêt. Aus-	 vivres reçus et cadeaux
sitôt. que les chars eurent	 échangés avec les man-
été mis en ordre et les 	 darins de la ville, M. de
boeufs-attachés aux alen- 	 Lagrée s'occupa de payer
tours, nos Laotiens se 	 les cornacs et les por-
répandirent dans les bois	 teurs de bagages , qui
le couteau à la main, et	 avaient hâte de regagner
apportèrent 

bientôt;, 
des	 leurs villages. Nous a-,

moneeaux de banïbous et	 vions parmi , nos objets
de branches d'arbres avec 	 d'échange quelques gros

__

lesquels ils eurent, en	 —
rouleaux de fil de lai-

une demi-heure, con- 	 ton, extrêmement appré-
struit une belle hutte en	 Un petit mandarin à Kémarat.r— Dessin de Janet Lange d'après" 	 Clé dans ces contrées.

un dessin de M. L. Delaporte.feuillage assez grande	 Précisément on se servait
pour loger toute la commission. Puis ils se firent de
petits , gourbis ; ils allumèrent de grands feux tout
autour et les plus, fatigués s'endormirent pendant
que d'autres 'montaient la garde et entretenaient les
feux en chantant , quelque récitatif langoureux de leur
pays.

Le quatrième jour on atteignit Amnat. Là, Ies gens
d'Oubôn furent congédiés ; les deux mandarins du roi
restèrent seuls pour achever de mériter les cadeaux
que, suivant l'usage, le chef de l'expédition ne man-
querait pas de leur offrir à leur départ. Ils se mirent
de suite, ,à rceuvre pour rassembler les éléphants in-
dispensables à la continuation du voyage. Pendant ce

encore à Kémarat de la monnaie de Bassac, c'est-à-
dire de petits lingots d'un mélange de cuivre et d'étain.
Notre laiton devenait un vrai trésor. Nous voici donc
taillant notre fil de cuivre en morceaux proportionnés
au rang des personnes à qui nous le donnions en
payement. Nous fûmes ainsi débarrassés d'un grand
poids, et nos Laotiens s'en allèrent contents, contents
de peu il est vrai.

Le commandant de Lagrée aurait voulu se servir
des lettres du roi de Siam, uniquement pour se procu-
rer des moyens de transport, puis payer les hommes
employés au prix du pays. Mais, sans cadeaux, les
mandarins faisaient la sourde oreille, et il nous était
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impossible à nous seuls de réunir le nombre d'hommes
nécessaire. Quand les mandarins avaient reçu la grati-
fication obligée, ils nous envoyaient leurs corvéables,
qui étaient alors censés faire notre travail pour le compte
de leurs maîtres. La récompense que nous leur don-
nions était donc plutôt une gratification qu'un salaire.
J'étais caissier ; j'insistais souvent près du comman-
dant de Lagrée pour augmenter les rétributions.
Mais lui, plus prudent, sut être économe, et bien lui
en prit, car nous n'eûmes pas assez pour aller jusqu'au
bout, malgré les dures privations que nous nous im-
posâmes pour ménager notre modique trésor.

Le docteur Joubert eut bientôt lié connaissance avec
le mandarin qui m'avait reçu à mon débarquement. Ce
Laotien, d'un esprit plus vif et plus intelligent que la
plupart de ses compatriotes , aurait voulu tirer parti
des riches mines de fer existant sur les plateaux dans
les environs. Le docteur faisait avec lui de grandes

courses, étudiant les terrains, expérimentant les mine-
rais, pendant que M. Thorel s'enfonçait dans la forêt.
M. de Carné et moi nous faisions des études de moeurs
dans la ville ou aux environs.

Un jour nous passâmes devant le sala qui servait
de palais de justice. La haute cour était en séance ;
nous nous fîmes expliquer l'affaire, qui ne manquait
pas d'intérêt.

Un habitant de Kémarat, nouvellement marié, avait.
été obligé d'entreprendre un voyage. Son absence de-
vait durer quelques jours à peine. Sa jeune femme l'a-
vait accompagné les larmes aux yeux jusqu'à. la barque
qui devait l'emmener, et elle ne s'était séparée de lui
qu'après lui avoir fait les plus tendres adieux. Les
jours se succédèrent, puis les semaines, et bientôt
deux grands mois s'écoulèrent sans qu'on reçût de
nouvelles de l'absent. Or, un voisin célibataire s'était
pendant ce temps épris des' charmes de la pauvre dé-

Effet de destruction par les eaux sur les plateaux. — Dessin de M. L. Delaporte d'après nature.

laissée et avait essayé de lui faire oublier son malheur.
Il réussit bientôt à lui persuader que c'en était; fait do
son mari, et que certainement elle ne le reverrait ja-
mais ; il parla tant et si bien que notre inconsolable ne
tarda pas à être consolée et mariée.

Au marnent où l'on y pensait le moins, le mari, re-
tenu en route par une grave maladie, débarque à Ké-
marat. Comment peindre sa douleur quand , en arri-
vant chez lui, il apprend la triste vérité ? Sans perdre
de temps, il se rend chez les parents de l'infidèle et
leur raconte son infortune. Séance tenante, toute la fa-
mille va chercher la jeune femme, qui se tenait cachée
chez son second mari, et la réintègre bon gré mal gré
au premier domicile conjugal.

Mais cela ne se passa pas sans de vifs reproches de
part et d'autre, et comme le mari, poussé à bout, s'ou-
bliait jusqu'à administrer une trop sévère correction à

sa coupable moitié, celle-ci sauta par une fenêtre et
s'enfuit de nouveau chez son second mari, en lui ju-
rant que rien désormais ne pourrait les séparer.

L'affaire en resta là pendant quelque temps; les pa-
rents et les amis essayèrent d'un accommodement,
mais sans y réussir. Il fallut en référer au grand tri-
bunal, devant; lequel les trois délinquants comparurent
le jour où nous étions présents. La jeune femme, ac-
croupie à la manière laotienne, à la place des acciisés,
baissait langoureusement les yeux. Les trois familles
rassemblées alentour étaient en grand émoi; le prési-
dent les rappelait; parfois au silence et à l'ordre. Tous
les désoeuvrés de la ville n'avaient pas manqué d'accou-
rir pour assister à un débat si intéressant. Le pauvre
mari , malade encore, faisait triste figure. Ses préten-
tions n'étaient pas exorbitantes : il demandait à repren-
dre sa. femme. a Certainement, disait-il, il faut qu'un
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mauvais esprit se soit emparé d'elle et l'ait rendue
folle. Elle n'est pas méchante, et nous nous entendions
si bien pendant les premiers jours de notre mariage !
Qu'on me la rende, et je me charge de la faire revenir
à de meilleurs sentiments. » La femme ne l'entendait
pas ainsi, et les parents avaient fait en vain tous leurs
efforts pour la ramener à la raison. Sa défense était
simple : elle avait été abandonnée, oubliée, battue, et
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surtout elle aimait ailleurs. Aussi ne voulait-elle plus
entendre parler de son premier mari , et mourrait-elle
plutôt que d'être forcée de retourner avec lui. D'ail-
leurs, ce qui arrangerait bien des choses, son amant,
touché de tant de tendresse, avait promis à la famille
de magnifiques cadeaux de noce. Après des débats aussi
longs qu'agités, le tribunal prononça son jugement.

La belle fut condamnée à être exposée sur la place

publique aux moqueries des passants, et à être corri-
gée d'importance à coups de verges ; sa famille, à res-
tituer au mari malheureux les cadeaux qu'il avait faits
en:prenant femme, à savoir : une paire de buffles, un
boeuf et quelques objets de moindre importance ; le
complice, à payer également un fort dédommagement
au mari, qui, de son côté, perdrait tous ses droits sur
son infidèle; enfin , après qu'une forte amende aurait

été avant tout soldée au tribunal par les trois parties
et les autres dispositions du jugement exécutées , les
plaideurs pourraient s'en retourner tranquillement cha-
cun chez eux, et les deux amoureux auraient le droit
de persévérer dans leurs nouvelles noces sans que per-
sonne eût rien à y redire.

Ce mémorable jugement rendu, tout le monde fut
à peu près content. La jeune femme, honteuse en ap-
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les plaisanteries de l'assistance, et reçut sans trop
broncher une bonne volée de coùps de rotin qui lui fu-
rent administrés sous les yeux d'une partie du tribunal.
Puis elle fut emmenée par sa famille et celle de son
second époux. — Les noces furent célébrées peu de

j
ours après. Nous y étions invités, malheureusement

nous quittâmes Kémarat sans pouvoir y assister.
Le commandant de Lagrée avait passé les premières

journées de son séjour au sala, s'occupant de recevoir
les autorités de la ville, les voyageurs ou les marchands
passants pour en obtenir le plus de renseignements
possibles. Il se décida à aller faire, à dos d'éléphant,
aine reconnaissance du cours supérieur du Sé Banghien,
et une excursion de quelques jours chez les tribus sau-
vages qui sont disséminées dans les forêts environ-
nantes.

Le 3 février, la petite caravane se mit en route.
Nous la conduisîmes jusqu'au bord du fleuve, et nous
nous amusâmes à. voir les éléphants traverser le cou-
rant, partie a gué, partie à la nage. Quelquefois leur
dos entier sortait de_l'eau , d'autres fois l'extrémité
seule de leur trompe se montrait au-dessus des vagues,
ou bien, 'plongeant subitement, ils disparaissaient tout
entiers. Nous les vîmes aborder au rivage, se secouer
et lancer de l'eau' avec leur trompe. Puis ils se mirent
à genoux et, on . leur attacha la cage sur le dos ; les
voyageurs y montèrent les cornacs prirent place , et
la caravane disparut au milieu dés arbres de la rive.

L'excuraiOnfie fit presque entièrement clans la forêt.
M. de, Lagrée rencontra plusieurs villages habités par
des tribus Puthaï, Sue et Khas-Duon. La campagne
rappelait celle des environs d'Oubôn"; on y retrouvait
des marais salants. Dans ces terres plus arides, l'arbre
à résine ou mai-chic pousse en grande 'quantité, et les
sauvages l'exploitent par places;, en pratiquant inté-
rieurement au bas du tronc des ouvertures en forme de
godets où ils recueillent la résille qui:coule goutte à
goutte. Quand la récolte est termines, on cicatrise la
blessure avec le feu, et'l'arbre en,paralt peu atteint.

Je profitai du retour du 'commandant pour redee-
cendre en barque jusqu'à Keng Kanien. Nous suivî-
mes le chenal en sondant; le courant était violent, de
cinq 'è,:sept noeuds en` 'Inioyenne. Tout à coup mon
plomb de sonde se trouva engagé dans les rochers du
fond; je ne voulus pas, lâcher ma ligné; ce qui fit que
notre barque tournoya et se remplit d'eau. Nous eû-
mes un moment d'émotion, mais nous 'en fûmes heu-
reusement quittes pour la peur; mon plomb de sonde
y resta , et je perdis dans la - secousse l'album que
j'avais apporté. Aussi le dessin du rapide que j'ai fait
de mémoire est-il plutôt destiné à donner uné idée des
tourbillons qu'à représenter exactement Keng Kanien
(v9Y. 13. 348)-

Ide lendemain je fis une promenade qui devait me
procurer des émotions plus douces. Le soir je chemi-
nais en rêvant, dans le sentier conduisant à un ha-
meau voisin ; la route était bordée de grands man-
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gliers, de tamariniers au feuillage léger, de palmiers,
de grands bambous qui balançaient au vent leurs
panaches. Mon attention fut éveillée par un chant ac-
compagné d'un instrument harmonieux : je m'appro-
chai et je vis, .sous un vieux toit en ruine, une ving-
taine d'hommes, paysans ou bateliers, se tenant serrée
les uns près des autres; dans le fond, deux ou trois
sauvages des montagnes se dissimulaient de leur mieux
et osaient à peine se montrer. Au milieu étaient un
chanteur et un musicien qui l'accompagnait en jouant
de l'instrument laotien appelé khèn, dont les sons doux
et mélancoliques rappellent les notes basses d'un haut-
bois joué avec une grande douceur. Quelques-uns de
ces indigènes étaient déjà venus voir les Français à
la ville. Ils s'empressèrent autour de moi, me firent
asseoir à la meilleure place, et les musiciens reprirent
leurs chants avec un nouveau zèle. Des coupes plei-
nes de vin de riz servirent à rafraîchir les artistes

-ou les auditeurs altérés. Quelques-uns tenaient dans
leurs mains de grosses torches qui projetaient une
lueur rougeâtre sur la peau cuivrée des assistants. Le
chanteur levait ses bras nus en l'air et agitait ses mains
en cadence;'  de temps à. autre, il s'adressait à l'un des
assistants, et improvisait quelque plaisanterie qui ex-
citait les rires de l'assemblée. On applaudissait en
criant et en gesticulant quand il débitait quelque pro-.
pos malin. Pendant que chacun était attentif, deux
femmes, l'une vieille et ridée, l'autre jeune, jolie tt fort
bien faite, s'étaient approchées peu, à peu pour voir
l'étranger; elles paraissaient prendre, goût au spectacle,
et elles furent bientôt près du premier rang. Tout
d'un coup, le chanteur me désigne , d'une main à ses
auditeurs, et de l'autre indiquant les deux curieuses,
leur adressa, au milieu des ricanements de la société,
quelques paroles fort piquantes sans doute, car voilà
Mes villageoises honteuses et confuses qui s'enfuirent
en courant jusque dans leur maison.
- Les Laotiens aiment et comprennent la musique in-
comparablement mieux que leurs, voisins lesrAnnami-
tes et les Chinois. Leur instrument le plus remar-
.qualle, particulier au Laos (voy-. p. 345) , se nomme
khèn. Il sert ordinairement à accompagner le chant.
Parfois, dans les belles soirées ou les jours de fête,
on. rencontre des troupes de jeunes gens qui se pro-
mènent sur les chemins, jouant ensemble ou tour à
tour. Le khèn se compose d'un nombié pair de bam-
bous accouplés, dont les noeuds ont été coupés intérieu-
rement, et qui forment comme des tuyaux d'orgue. On
en compte de dix à seize, de grandeur progressive, at-
tachés les uns aux autres, et réunis vers le bas ,par un
bambou plus gros qu'ils traversent perpendiculaire-
ment. Ce dernier est muni, à ' l'une de ses extrémités,
d'une petite embouchure semblable à celle d'une cor-
nemuse , et communique avec tous les autres. L'in-
strument se tient entre les paumes des deux mains qui
embrassent le gros bambou, les doigts venant s'ap-
puyer un peu au-dessus et fermer les trous dont cha-
cun des tuyaux est percé à cet endroit. Il résulte de
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cette disposition qu'on peut faire sortir autant de sons
à la fois qu'il y a de trous bouchés. Pour bien remplir
l'instrument, il faut déployer un souffle puissant. Aus-
si se contente-t-on de jouer le plus souvent une série
d'accords à trois ou quatre notes, lentes et ténues, qui
sortent avec beaucoup de douceur et accompagnent
agréablement les chants ou récitatifs, dont le rhythme
est presque toujours langoureux. Il y a des instru-
ments de diverses grandeurs : les plus petits, à l'usa-
ge des enfants, ont un mètre environ; les plus grands
atteignent trois à quatre mètres environ, et dépassent
en hauteur la plupart des salles des maisons ; on est
obligé de les tenir inclinés pour s'en servir.

J'avais l'habitude, pendant notre séjour prolongé à
Bassac, de m'asseoir, dans les belles soirées, sur un
banc au pied d'un grand tamarinier, tout près de no-
tre campement, et j'y passais des heures à jouer sur
mon violon les airs qui me venaient à la mémoire.

Chaque fois, j'étais entouré d'un cercle d'auditeurs at-
tentifs qui essayaient, après m'avoir entendu , de re-
produire les airs qu'ils retenaient le mieux (travail
souvent impossible, à cause de l'imperfection de leurs
instruments). Ce n'étaient pas les morceaux vifs et lé-
gers qui les frappaient le plus : Orphée aux enfers ou
la Belle Hélène les laissaient assez froids, tandis que
les motifs tristes et mélancoliques les impressionnaient
parfois vivement. Plus tard, dans le cours de notre
voyage, le Dr Joubert, qui avait une fort jolie voix,
et moi, nous eûmes une fois le plaisir de faire venir
les larmes aux yeux des femmes d'un des rois du Laos,
en leur chantant le Miserere du Trouvère et les airs les
plus émouvants de Norma.

Un de mes auditeurs les plus assidus était un étran-
ger venu dans Bassac pour affaires, et qui ne manquait
à aucune de mes soirées. Grâce à lui, je pus recueillir
exactement quelques airs du pays qu'il me jouait sur

Tombeaux à Amnat. — Dessin de M. L. DelaporLe.

une espèce de petite flûte nommée clui, assez répandue
au Laos. Les amateurs que j'avais entendus jusqu'a-
lors variaient et agrémentaient tellement leurs mor-
ceaux, qu'il m'était impossible, au milieu de cette
continuelle broderie, de démêler l'air primitif. L'artiste
étranger, plus habile que ses rivaux, accentuait les
airs d'une façon qui n'appartenait qu'à lui, et leur
donnait un charme particulier. Aussi ai-je essayé do
reproduire fidèlement dans l'air qui-suit sa notation
originale (voy. p. 350).

L'air primitif est suivi de deux variations. C'est, en
effet, l'habitude des musiciens, qui jouent parfois des
heures entières, d'improviser régulièrement, à la suite
du chant principal, une longue série de variations. Ces
fantaisies interminables sont le plus souvent caracté-
risées par l'addition au thème primitif d'une foule de
notes d'agrément ou de trilles faciles à exécuter sur ce

genre d'instrument. Du reste il faut bien dire, pour ne
pas exagérer les talents musicaux des Laotiens, qu'or-
dinairement ils se contentent de jouer leurs airs dans
un mouvement assez rapide, uniforme et sans expres-
sion. Parfois les deux instruments, le clu! et le khèn,
se réunissent, l'un en jouant le chant, l'autre par une
série d'accords cadencés formant l'accompagnement.
Le duo n'est pas désagréable. Du reste , le lecteur
pourra en avoir une idée approximative en supposant
joué, par mi flageolet et un harmonium en sourdine,
l'air que je reproduis ici d'après mon artiste distingué
de Bassac et un excellent joueur de khèn qu'il m'a-
mena un soir (voy. p. 351).

Je reprends maintenant mon récit au point où je Pa-
vais laissé avant cette digression sur l'art musical et
sur les musiciens du Laos, et je reviens à la soirée
dont je rue trouvais l'auditeur inattendu. La nuit était
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déjà avancée ; nos musiciens terminèrent la séance, et
comme il était trop tard pour retourner à la 'ville ,
quelques-uns des assistants me conduisirent à. la pa-
gode du village. A mon arrivée, un bonze qui veillait
encore m'offrit une natte et un petit coussin de,bois
pour y reposer ma tête. La pagode était occupée déjà
par d'autres voyageurs qui dormaient dans un coin,
étendus sur le plancher. Le bonze se retira, et je ne
tardai pas à m'endormir à côté des compagnons que le
hasard me donnait.

Ce n'était pas la première fois que je couchais dans
une pagode ; combien de fois encore devais-je passer
les jours et les nuits à l'abri de ces toits hospitaliers
pendant la suite de notre expédition? Dans ces pays,
où les voyages sont peu fréquents, il n'existe ni hôtels
ni auberges. Les étrangers n'ont pour refuge que les
salas, construits exprès pour eux dans les villes et les
grands bourgs, ou les pagodes dans les petits villages.

habituelle avec *autant de liberté que s'il était dans sa
propre maison. Il semble qu'aussitôt entré, il soit sous
la protection tutélaire du Bouddha et obtienne sa part
du respect dû à son divin protecteur.

Cette hospitalité si complète offerte par les bonzes,
au nom et pour ainsi dire à la place du Bouddha lui-
même, m'a toujours paru l'un des traits les plus ca-
ractéristiques des moeurs religieuses de ces pays. Nous
avons, pendant le cours de notre longue marche, de-
mandé l'hospitalité dans plus de cent pagodes , : que
nous fussions seuls ou nombreux, bien portants ou
malades, que nous séjournions une nuit ou plusieurs,
toujours nous trouvions même accueil, même bienveil-
lance et même empressement. Notre présence ne pa-
raissait rien déranger dans les occupations habituelles
des bonzes. Nous nous efforcions de gêner le moins
possible l'accomplissement de leurs cérémonies situ-

C'est là qu'ils habitent pendant leur séjour. Dans les
villes commerçantes , outre le sala , certaines pagodes
sont particulièrement affectées au service des voya-
geurs, tandis que les autres demeurent réservées au
culte. C'est dans_ celles-ci que les fidèles viennent de
préférence accomplir leurs devoirs religieux. Il y règne
constamment un profond silence et une demi-obscu-
rité, plus propres au recueillement et à. la prière.

Dans les hameaux, il n'y a généralement qu'une pa-
gode : les voyageurs s'y rendent directement, et ils ont
si peu de besoins, que cela vaut pour eux le meilleur
hôtel. Les bonzes accueillent tous les arrivants avec
une égale cordialité, sans leur demander ni qui ils sont,
ni où ils vont, ni ce qu'ils veulent; sans s'inquiéter de
connaître leur nationalité, leur religion, leur position
sociale. Dès qu'un étranger a mis le pied dans la pa-
gode, il est chez lui; il y mange, il y fume, il y dort,
en un mot il y vaque à toutes les occupations de sa vie

pies et *touchantes. Mais s'il arrivait parfois que quel-
que voyageur outrepassât les bornes d'une juste rete-
nue, ils laissaient passer le fait inaperçu et donnaient
rarement aucune marque d'impatience. D'ailleurs ,
plus nous avançâmes dans notre voyage, et plus nous
eûmes d'occasions d'admirer la tolérance religieuse de
ces peuples. On peut dire qu'elle est absolue chez les
bouddhistes laotiens, et cela est d'autant plus à re-
marquer que leur sentiment religieux est fort déve-
loppé et qu'ils semblent tous très attachés à leur
culte. Chez leurs voisins les Chinois la tolérance est
aussi complète, mais elle est de plus alliée à. une in-
différence religieuse extraordinaire ; nous pourrons en
citer plus tard des exemples remarquables. Aussi
avions-nous peine à comprendre comment ces popu-
lations si patientes peuvent être amenées à exercer
contre les missions européennes des actes de persé-
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AIR AVEC VARIATIONS POUR CLUr.

Noté par M. L Delaporte.
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cutions sanglantes dont le récit vient trop souvent
nous affliger. Nous en causions fréquemment entre
nous; partagés d'opinions sur cette grave question à

notre départ de Saïgon, la succession des faits qui
noi.: passaient sous les yeux avait fini par nous met-
tre tous d'accord. En présence des contrastes dont

noms étions frappés, nous ne pouvions nous empocher
de reconnaître que sous le rapport de la tolérance, la
comparaison egt entièrement à l'avantage des prêtres
du Bouddha. Le commandant de Lagrée nous a raconté

à ce sujet une petite anecdote bien simple, à laquelle

je n'ajouterai aucune réflexion.
Dans une ville du Cambodge où il avait séjourné

plusieurs mois, il avait fait la connaissance du chef des

DUO POUR CLUÏ ET KFIEN.
Noté par M. L. Delaporte.
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bonzes d'une pagode en renom. C'était un vieillard
érudit, affable et vénéré dans la contrée. M. de Lagrée
passait souvent des heures entières à l'interroger
et à s'instruire près de lui sur les moeurs, la reli-
gion et les antiquités du pays. Parfois , en allant lui
rendre visite , il lui arrivait de se rencontrer avec un
missionnaire établi dans la même ville, homme de
science et de valeur. Le vieux bonze les recevait tous
deux avec la plus grande cordialité; il s'empressait de
leur faire les honneurs de sa pagode et de sa petite
maison bâtie à côté. Mais, soit par distraction, soit
pour toute autre cause, le missionnaire ne mettait

guère le pied dans la pagode sans avoir le chapeau sur
la tête, la pipe à la bouche, et il ne se gênait pas pour
cracher, causer à haute voix et rire avec éclats. Son
hôte ne semblait pas y faire la moindre attention.
M. de Lagrée s'absenta quelques semaines ; puis, ren-
trant à la villa , il reprit le cours de ses études et de
ses visites à la pagode. Pendant quelque temps il n'y
vit plus le missionnaire, dont l'absence laissait un vide
dans les entretiens d'autrefois. Il en demanda la rai-
son au vieux bonze. Celui-ci lui répondit d'une voix
grave, mais sans amertume, qu'il s'était présenté chez
le missionnaire et lui avait demandé à visiter sa petite

Cabane de Laotien pauvre. — Des-in de E. Tournois d'après une aquarelle de M. L. Delaporte.

église, mais qu'à sa grande surprise et à son profond
chagrin sa demande avait été accueillie par un refus
méprisant. Depuis lors leurs relations avaient cessé
complétement.

Après avoir passé la nuit dans la pagode, j'en par-
tis le matin pour Kémarat. En revenant, je remarquai
sur le bord du sentier une charmante petite -hutte, ha-
bitation d'un pauvre Laotien, véritable nid' d'oiseau,
supportée par quelques piquets , perdue au milieu
d'arbres fruitiers de toutes sortes : un grand man-
glier, un tamarinier couvert de gousses de fruits, des

bananiers en fleurs , des palmiers d'espèces variées,
cocotiers, palmiers à sucre, coryphas aux feuilles im-
menses, aréquiers aux troncs desquels s'attachaient de
longues tiges de bétel. Des plantes grimpantes s'éta-
laient sur le toit et couvraient un hangar à l'abri du-
quel la famille travaillait à confectionner de petits en-
gins en minces lames de bambou pour pêcher dans les
rizières.

L, DEI.APORTE.

(La suite à la prochaine livraison.)
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(Texte par M. L. Delaporto.)

Je m'approchai, je liai conversation avec les habi-
tants de la cabane, et ils m'eurent bientôt conté toute
lent histoire. C'était une famille d'esclaves affranchis,
transformés en propriétaires laotiens, et vivant heu-
reux dans leur petite maison. On les reconnaissait
d'ailleurs à, leurs oreilles largement percées et à leur
couleur se rapprochant de celle de la suie, moins rouge
que celle des Laotiens de la ville ; car on rencontre
quelquefois dans la campagne des paysans dont la
peau est presque aussi sombre que celle des nègres.

I. Suite. — Voy. p. 1, 17, 33, 41), 65, 81, 305, 321 et 337.
XXII .•• 570e LIV.

Les affranchis que j'avais devant les yeux, bien que
vêtus et coiffés à la manière laotienne, conservaient le
type des sauvages dos montagnes de la rive gauche du
Mékong, d'où ils étaient originaires. Après de lon-
gues années de fidèles services, leur maitre leur avait
rendu la liberté et fait cadeau du petit coin de terre
sur lequel je voyais leur case construite, et dont le
produit, joint à celui de leur pêche et de leur chasse,
suffisait à. tous leurs besoins.

Pendant notre long séjour au Laos, je n'ai rien re-
trouvé de semblable à ces tristes scènes d'esclavage
qui nous avaient si vivement émus à Stung Treng

23
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et dans le Cambodge ; rien qui m'ait rappelé ces
barques chargées de malheureuses créatures humai-
nes enchaînées, que des marchands d'esclaves, atro-
ce engeance , venaient d'acheter dans les montagnes
des bords du Se Gong et emmenaient au marché de
Pnom Penh, en les accablant de mauvais traitements
pour les habituer sans doute à leur nouvelle condition..
Puisse une plaie si horrible disparaître bientôt d'une
contrée sur laquelle la France exerce les droits de pro-
tectorat! Au Laos, les esclaves n'ont le plus souvent
rien qui puisse les distinguer des indigènes. Ge sont
plutôt des domestiques que des esclaves, ils font par
tie de la maison. La loi règle les peines 'que peut
leur infliger le maître, et punit sévèrement celui qui-
outrepasse ses droits. Si l'esclave commet une faute
grave , il est traduit devant le tribunal qui le juge.
En somme, en dehors de la privation de la liberté,
ils ne semblent pas malheureux et leur condition dif-
fère peu de celle de la plupart des habitants du pays.

Lorsque j'arrivai au sala, mes compagnons venaient
d'achever leur déjeuner. Ils étaient encore tous réunis,
les uns déjà au travail, les autres fumant quelques-
unes de ces grosses cigarettes que les indigènes rou7
lent dans des feuilles de bananier, et qu'ils portent
souvent comme ornement dans le large trou pratiqué,
dès l'enfance au bas de leur oreille. A peine étais-je
assis, que nous entendîmes un , grand bruit, et des voci-
férations. Tout à coup un homme à peu près nu et tout,
sanglant se précipita dans la cour par la barrière ou-
verte, et vint se jeter à nos pieds en implorant notre
protection. Presque en même temps nous vîmes arri-
ver une troupe de Laotiens armés de bâtons et de pier
res; ils s'arrêtèrent sur le seuil de notre porte à la vue
du malheureux dont nos docteurs s'étaient déjà appro-
chés pour examiner ses blessures.

On nous eut bientôt' raconté le petit drame qui s'a-
chevait sous nos yeux.

A peu de distance du sala, s'élevaient au milieu d'un
jardin les bâtiments d'habitation du gouverneur de
Kémarat. Ge haut personnage était pour le moment en
route vers Bankok , où l'avaient appelé les ordres de
son souverain -afin d'y régler quelques affaires de la
province. Pour voyager plus rapidement, il avait laissé
dans sa maison la plus grande partie de sa suite ha-
bituelle , ainsi que toutes ses femmes. Pendant l'ab-
sence du mari , l'une de ces dames avait été obsédée
par les importunités d'un mauvais sujet qui avait osé
la menacer. La dame prévint les amis du gouverneur,
qui s'embusquèrent, attendirent le téméraire, l'assail-
lirent et le poursuivirent jusqu'à notre porte.

Quelques mandarins , arrivés sur ces entrefaites ,
nous firent comprendre que nous avions tort ,de nous
occuper d'un si grand coupable et de lui témoigner un
intérêt dont il n'était pas digne. Le malheureux fai-
sait pitié à voir, il perdait du sang et s'affaiblissait de
plus en plus. Le commandant de Lagrée leur répondit
que la première chose à faire était de donner au blessé
les soins quo réclamait son triste état. Plus tard ils

pourraient, s'ils le désiraient, le faire punir suivant les
lois du pays.

Les acteurs et les spectateurs de la scène se retirè-
rent, sans trop comprendre et même en maugréant un
peu. Bientôt après, nous vîmes arriver le père et la
mère du blessé: Les pauvres gens ne savaient com-
ment nous remercier de ce que nous avions fait pour
leur fils alors que tout le monde était irrité contre lui;
et pendant le peu de temps que nous passâmes encore
à Kémarat, ils ne cessèrent, malgré nos refus, de nous
apporter les seules richesses qu'ils eussent à nous offrir,
les meilleurs fruits de leur jardin, les plus beaux pois-
sons du fleuve.

Le matin du 14 février, nous faisions nos adieux aux
autorités et nous nous disposions à quitter Kémarat.
On nous avait apprêté six grandes barques, et, outre
nos bateliers ordinaires, nous n'emmenions pas moins
de quatre-vingts hommes pour nous aider à. franchir
une dernière ligne de rochers qui barre le fleuve à une
lieue en amont de la ville.

Absorbé désormais, en l'absence de M. Garnier, par
le soin des chronomètres et par le tracé du cours du
fleuve, j'ai remis au docteur Joubert la tâche impor-
tante de surveiller les bagages. Il faut le voir debout,
sur le haut de la rive, donnant ses ordres, comme un
général, à la troupe des indigènes qui obéissent en
courant, tant sa belle prestance leur impose de crainte
et de respect. On sait en effet que chez les Orientaux
l'embonpoint et la haute taille sont regardés comme
des faveurs des dieux ; l'homme qui possède ces pré-
cieux avantages leur semble désigné tout 'naturelle-
ment pour le commandement , et chacun se soumet

lui comme par instinct.
Partis vers le milieu du jour, nous campons le soir

en plein lit du Mékong , et nous passons la nuit sur
des blocs de grès qui font partie du rapide. Nous en-
tendons près de nous le fleuve mugir en se brisant
sur les rochers. Le courant est d'une extrême violence,
les rocs, couverts d'écume, sont inabordables. Impos-
sible de trouver un seul passage où nous puissions re-
monter dans nos barques. Aussi dès le matin sent-elles
déchargées des bagages que les indigènes vont avoir à
transporter jusqu'à l'endroit où le fleuve redeviendra
praticable. Puis nous halons successivement toutes nos
pirogues vides en suivant un petit chenal naturel large
de quelques mètres, hérissé de rochers, et dans lequel
l'eau court en formant une succession de rapides et de
cascades. Toute la journée est employée à cette péni,
ble besogne, et c'est seulement au coucher du °soleil,
que nous pouvons congédier le supplément de travail -
leurs que nous avaient donnés fort à propos les autori-
tés de Kémarat.

Au-dessus de ce dernier rapide, le fleuve redevient
magnifique. Il coule sur une largeur de deux mille
mètres dans une plaine immense, riche terrain d'allu-
vion couvert de la végétation la plus puissante. Nous
rencontrons bientôt quelques îlots verts, aux berges
garnies de plantations de coton ou de tabac. De la rive
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gauche nous passons à là droite, et nous nous enga-
geons dans un bras 'étroit qui alarége notre route. Des
deux côtés, les grands arbres surplombent sur nos
têtes; penchés vers le fleuve, les palmiers, les lianes
et les bouquets de bambous s'entre-croisent et forment
des masses de verdure qui étincellent au soleil. Quelle
vie, quelle lumière dans cette nature tropicale ! Que
nous tournions nos regards ou sur l'eau du fleuve qui.
scintille, ou sur le sable enflammé du rivage, ou sur
la végétation inondée de soleil, nous sommes éblouis.
Qui n'a vu ces merveilleux effets de lumière ne peut
se les figurer. Les couleurs les plus vives , les plus
tranchantes, s'encadrent naturellement et s'harmoni-
sent dans ces splendides paysages. Les luxuriants ta-.
bleaux de la nature sont encore plus brillants et plus
complets lorsque aux jours de fête les indigènes se pro-
mènent dans les campagnes vêtus de pièces de soie
aux nuances les plus éclatantes et les plus variées.

Nos barques naviguent maintenant dans une eau
calme les bateliers pour se délasser quittent leurs
grandes perches en bambou dont le maniement est si
pénible et se mettent aux rames.

Pendant que nous avançons le long du rivage, une
troupe de petits singes aux couleurs bizarres des-
cend de branche en branche jusqu'à terre et nous
amuse par ses sauts et ses gambades. Ils ont le poil
gris et le visage noir ; une grande barbe blanche
va d'une de leurs oreilles à l'autre. Aucun de nous
n'a la pensée de décharger son fusil sur ces inno-
cents animaux dont la chair ne procure qu'un mé-
diocre régal : nous gardons notre poudre pour de
meilleures occasions. Bientôt nous approchons d'un
hameau; la troupe folâtre s'arrête alors et rentre dans
/a forêt.

Le, lendemain, avant le jour, nous nous remettons
en route: nous avançons rapidement quand nous voyons
notre première barque s'arrêter , puis nos bateliers
sauter dans Peau et s'avancer sur la grève. Ils ' ont
aperçu le cadavre d'un jeune cerf étendu sur, le sable.
Tout autour de larges traces attestent le passage du
tigre qui l'a tué quelques heures auparavant lorsqu'il
venait se désaltérer au fleuve. Pendant la saison sèche,
l'eau devient si rare que les animaux de la forêt ac-
courent de plusieurs lieues pour boire. Le tigre se met
alors en embuscade dans les passages les plus fré-
quentés et fait ainsi sans peine une chasse abondante.
Quelquefois il abandonne sa proie à peine entamée.
Aussi note ett4 arrivé fréquemment de faire de pa-
reilles trouvailles. Nous devons même l'avouer , le
gros gibier que nous avons mangé dans ces parages
était plus souvent abattu par le tigre que par nous-
Mêmes. Il ne faudrait pas croire en effet que la chasse
fût facile pour nous qui n'avions pas l'attirail néces-
(Mite à des chasseurs de profession : aussi le plus sou-
vent nous nous contentions de décharger notre fusil sur
le gibier que le hasard faisait passer à notre portée.
Tout animal qui n'était pas tué sur le coup était perdu.
Comment l'atteindre sans chiens dans ces grands bois

pleins de fourrés impénétrables et dont on ne voyait
jamais la fin ?

Notre récit, en effet, se passe pour ainsi dire dans
une seule:et interminable forêt. Nous y sommes entrés
dans le Cambodge , et nous n'en sommes sortis qu'en
mettant le pied sur la terre de Chine, dix-huit mois
plus tard. Plaines, collines, montagnes, étaient partout
couvertes d'une végétation tropicale. Faisions-nous
l'ascension d'un sommet élevé, nous découvrions, tout
autour de nous de vastes horizons d'un vert sombre;
souvent on n'y distinguait aucun lieu habité. D'autres
fois les villages et les rizières qui les entouraient ne
paraissaient que de petits îlots perdus au milieu ,d'tnn
immense océan de verdure-. La surface cultivée n'est
rien en comparaison de l'étendue envahie par les bois,
Quelle carrière ouverte aux colonisateurs que cette terre
qui pourrait facilement nourrir le centuple de ses ha-
bitants I

Le 22 février, à onze heures du matin, nos barques
s'arrêtaient sur la rive droite du fleuve en face de rem,•
bouchure d'une large rivière, le Sé Bang!ay. Nous ap-
prîmes plus tard que ce cours d'eau descend des hautes
montagnes calcaires qui s'étendent un peu plus haut
entre le fleuve et la Cochinchine. Au dire des indigè-
nes, il disparaît pendant quelques lieues de son cours,
s'enfonçant au-dessous d'une de ces montagnes pour ne
reparaître que de l'autre côté de la masse de rochers.

Nous gravîmes un escalier ou plutôt une échelle
de cinquante pieds de haut, appuyée_sur la berge à,
pic. A droite et à gauche du débarcadère, quelques Ga-

' ses soigneusement construites formaient un petit vil-
lage d'une apparence plus riche qu'à l'ordinaire. Per-
pendiculairement au fleuve une étroite avenue se per-
dait à travers une multitude de palmiers. En suivant
des yeux sa direction on apercevait dans le lointain,
au milieu des arbres, le sommet d'une haute pyramide
surmontée d'une flèche dorée, et en effet, bientôt après
nous arrivâmes près du monument de Peunom, sanc-
tuaire révéré dans une grande partie du Laos et dont
on nous avait parlé. dès Bassac.

Quelle que fût mon impatience, il me fallut d'abord
faire l'observation habituelle de midi, après quoi je
me hâtai de rejoindre mes compagnons, qui avaient
déjà commencé leur visite. On nous avait tant vanté la
beauté du monument et son antiquité perdue dans la
nuit des temps, que nous avions espéré rencontrer à.
Peunom une do ces merveilleuses ruines khmers si
nombreuses au début de notre voyage. Malheureuse-
ment cet espoir fut déçu, et nous nous trouvâmes en
face d'un édifice de construction inférieure et d'origine
relativement moderne. Cependant cette haute pyramide
s'élevant au milieu d'une foule de clochers et de flè-
ches élégantes, environnés de cocotiers penchés, de lé-
gers aréquiers et de grands palmiers droits comme des
colonnes, présentait sous le ciel embrasé un coup d'oeil
d'ensemble imposant et pittoresque.

Le monument se compose, au centre, d'une grande
pyramide massive, à base carrée, très-haute et très-
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élancée. Son sommet se termine par une flèche por-
tant une suite de petites couronnes métalliques gar-
nies de clochettes. Jadis toute la pyramide était dorée.
Elle est entourée d'une triple enceinte de murs paral-
lèles à chacune de ses faces, et ornés de moulures re-
présentant des feuilles d'arbre ou des arabesques.
Chaque enceinte a trois portes avec clochetons et en-
cadrement. Dans l'espace compris entre les murailles,
sont construits sans ordre une
foule de petits monuments éga-
lement terminés par des flèches
garnies de clochettes. Ces tom-
beaux, s'élèvent sur l'emplace-
ment où ont été déposées 'les
cendres de quelque saint per-
sonnage. Dans l'axe de la pyra-
mide, à l'orient et à la hauteur
de la troisième enceinte , une
pagode toute neuve a été bâ-
tie selon le dernier style sia-
mois. Elle est entourée d'une
colonnade légère. Son toit, à
cinq étages superposés , se re-
courbe aux extrémités; toutes
les arêtes sont couvertes de den-
telures en petits ouvrages de
terre cuite., et terminées par des
pointes hardiment relevées vers
le ciel. Ce temple est situé sur
l'emplacement d'un autre très-
ancien qui était tombé en rui-
nes. On y entre, à chaque bout,
par une double porte en bois
remarquablement sculptée et re-
présentant des personnages ou
des animaux symboliques.
' Cette première inspection ter-
minée, je fis choix d'un point de
vue favorable et je m'y installai
avec mes crayons pour toute la
journée. La pagode avait un air
de fête. Tout autour étaient
plantés de longs bambous por-
tant à leur sommet de minces
flammes de couleur qui ondu-
laient au gré du vent. De nom-
breux pèlerins, vêtus de leurs
plus beaux costumes, se prome-
naient, faisaient leurs stations, gi line

aux tombeaux des principaux
saints, s'agenouillaient et priaient en brûlar 1 des cier-
ges. Quelques-uns collaient sur la pyramide des feuil-
les d'or en offrande. Des bonzes drapés dans leurs piè-
ces d'étoffe jaune, quelques bonzesses, reconnaissables
à leur tête rasée et à leur costume blanc, étaient age-
nouillés çà et là et semblaient abîmés dans de pieuses
méditations. Pendant que j'étais tout à mon dessin, le
commandant de Lagrée mesurait et prenait le plan du

monument. Un examen plus attentif nous fit bientôt
remarquer un détail qui nous avait échappé d'abord.
Les faces de la pyramide étaient formées d'un revête-
ment de briques épaisses et artistement moulées, qui
avaient tant de fois été chargées d'enduits de toutes
sortes qu'on avait peine à y démêler quoi que ce fût.
Cependant une face, beaucoup mieux conservée que les
autres, gardait encore quelques traces de la dorure

primitive. An milieu , les bri-
ques encadraient une porte à.
deux battants couverte d'arabes-
ques, et entourée de moulures
représentant des fleurs ou des
ornements de fantaisie. A droite
et à gauche, des moulures ver-
ticales figuraient des pilastres
sculptés , et. sur les deux pan-,
neaux, au milieu d'arabesques,
-quatre sujets principaux se dé-
tachaient, représentant des rois
ou des dieux montés sur des
chevaux au galop, des éléphants
ou des chars, et suivis de *gens
armés ou de serviteurs portant
au-dessus de leurs têtes des pa-
rasols à plusieurs étages. Le
soubassement était orné de pe-
tites figures bizarrement ac-
croupies en forme de cariatides.
Au-dessus de la porte, une di-
vinité semblait recevoir les hom-
mages de Hom et d'hommes
agenouillés des deux côtés. Au
premier étage, où la même dé-
coration se répétait, deux prin-
ces, supportés par deux animaux
fantastiques, se faisaient face ,
ressortant au milieu d'arabes-
ques à moitié effacées. Cette dé-
couverte importante•nous prou-
vait d'une façon indiscutable
l'antiquité du monument primi-
tif de Peunom.

La plupart des , ruines que
nous devions retrouver plus
tard au Laos ne remontent qu'à
des époques beaucoup plus ré-
centes. A peine pourrait-on as,
signer avec certitude aux plus
anciennes d'entre elles une exis-

tence de trois ou quatre siècles. Elles permettent de
suivre, tant au Laos que dans le royaume de Siam, et
particulièrement à. Ajuthia, son ancienne capitale, les
différentes transformations par lesquelles a passé l'ar-
chitecture siamoise. Les monuments en belle brique
moulée constituent la transition entre le vieil art
khmer et l'art nouveau. Dans la période moderne, on
ne trouve plus qu'une imitation grossière des modèles

fresque à droite d'une des portes de la pagode
de Peunom. — Dessin de M. L. Delaporte.



Vue du ino%urnent de Teunom. — Dessin de F. Therond d'après un dessin de M. L. Delaporte
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laissés •par • la race disparue. Puis, s'épurant peu à
peu, se perfectionnant et se combinant avec l'art chi-
nois auquel elle emprunte les toits élevés et recourbés
des pagodes, cette imitation, complétement transfor-
mée , a fini par acquérir l'originalité et la perfection
qu'on admire surtout dans les monuments de eankok,
capitale actuelle du royaume. Ces édifices , presque
tous religieux, sont d'une élégance remarquable. Le
temple proprement • dit n'est qu'un prétexte pour
construire , au milieu des jardins , une multitude de
pyramides, tours, 'flèches de toutes sortes, de toutes
grandeurs, tantôt éparses, tantôt groupées suivant

• des plans symétriques et artistement conçus. Quel-
quefois les monuments sontimposants par leur masse,
cornmala grande pyramide de Wat Chang qui domine
toute la plaine de Bankok, s'élevant bien au-dessus des
plus hauts palmiers, et une autre immense pyramide
encore inachevée, à laquelle travaillaient, quand je la
vis, un nombre infini d'ouvriers : je ne pouvais la
garder sans penser ,à la tour de Babel.

Le plus souvent ces constructions n'atteignent pas
des dimensions si considérables et tirent leur:principal
mérite des ornements parfois baroques, mais presque
toujours d'une forme très-agréable, dont ils sont cou-

, verts et même surchargés. Malheureusement tous pè-
chent par un défaut commun, c'est-à-dire le peu de
solidité des matériaux qui entrent dans leur construc-
tion : lâ ohaux,. la brique et le bois. Les charpentes
des pagodes, sculptées avec: art, forment la partie la
plus remarquable des temples, •et c'est là que les ar-
chitectes siamois semblent ,avoir déployé le plus de

.talent. Les-toits, étagés se recourbent avec grâce; ils
sont ordinairement couverts de briques vernissées aux
couleurs vives, représentant des dessins variés, et ils
s'harmonisent admirablement avec la grande lumière

; et la végétation propres à ces contrées. Leurs légères
colonnes, leurs mille flèches dorées, leurs ornements à
jour, i ,leurs courbes relevées et ondulées comme des
queues de dragon, rivalisent de grâce et de - légèreté
avec les tiges élancées et les panaches gracieux des
palmiers qu'elles dépassent souvent en hauteur. Les
artistes siamois sont incontestablement parvenus à créer
'une architecture originale et d'une beauté remarquable.
Et pourtant quelle différence entre ces constructions
élégantes, mais d'un art pour ainsi dire secondaire
et voilées à, une prompte destruction, et les merveilleux
restes des anciens monuments cambodgiens qui por-
tent depuis tant de siècles et qui longtemps encore
porteront à leurs descendants les témoignages d'un art
dont la magnificence n'a jamais été dépassée I

Mais revenons à la pagode de Peunom. Nous en vi-
sitâmes l'intérieur. Les murailles sont couvertes de
fresques semblables à celles de la plupart des pago-
des de Bankok, et figurant les sujets les plus divers,
mystères religieux, combats singuliers, grandes _ba-
tailles , palais célestes , jardins du séjour des bien-

. heureux, dieux,ou mandarins en promenade, enlève-
ments de princesses, supplices infernaux, lions, tigres,

éléphants, rhinocéros, dragons, mônstres marins et
une foule d'autres animaux fantastiques. Nous remar-
quâmes particulièrement de chaque côté de la porte•
d'entrée deux figures représentant un seigneur du sei-
zième siècle et sa femme en grand costume;, on nous
assura que cette peinture n'était que la reproduction
d'une autre plus ancienne de la vieille pagode. L'ori-
ginal avait été offert par un ambassadeur hollandais
envoyé vers 1641 en mission à la ville capitale de
Vien Chan, située un peu plus haut sur le fleuve, et
les bonzes l'avaient soigneusement conservée en sou-
venir de son passage.

La nuit arrivait, nous rentrâmes au sala près du
fleuve. Après dîner, nous devisions en avalant quel-

.ques.gorgées d'une infusion destinée sur la foi de no-
tre botaniste à nous rappeler le thé , et sucrée avec
une espèce de mélasse noire tirée du 'borassus, et dé-.
corée du titre pompeux mais assez menteur de sucre
de palmier. Tout à coup la porte s'ouvrit doucement
et dans la pénombre se glissa une forme vague sur-
montée d'un crâne fraîchement rasé. Nous regardions
avec surprise ce fantôme enveloppé des pieds à la tête.
dans une grande pièce d'étoffe blanche, lorsque le. voile
tomba, et nous partîmes spontanément d'un éclat de
rire en reconnaissant ainsi accoutré notre interprète
laotien Alevy qui nous 'avait quittés trois jours aupa-
ravant pour nous devancer à P.eunom,• où il avait, di-
sait-il, de graves devoirs religieux à remplir.

Il se tenait dans un coin du sala, les yeux timide-
ment baissés, moitié souriant, moitié honteux. Nous
nous aperçûmes alors qu'il avait la main gauche (mye-
leppée d'un linge sûr lequel paraissaient quelques
taches de sang. M. de Lagrée le questionna : il lui ré-
pondit d'une voix douce et le sourire sur les lèvres. Sa
figure naïve avait une expression singulière, il sem-
blait en extase. Nous eûmes bientôt l'explication de ce
mystère. Mais pour le faire comprendre au lecteur, il
est nécessaire de lui donner quelques détails sur les
antécédents de ce jeune fanatique.

L'histoire d'Alevy était un véritable roman. Tout
jeune, il habitait avec sa famille dans le haut du cours
du Mékong sur la frontière du Laos birman. Son père

'ayant perdu sa femme et tous ses autres enfants, prit
l'habit de bonze, le fit prendre à son fils, et tous deux
un bâton à la main partirent comme nos anciens pèle-
rins pour visiter les lieux sacrés du Laos. Ils descen-
dirent le fleuve , faisant halte à chaque village, vivant
d'aumônes et logeant à la pagode, dans la forêt 011 sur
le rivage. Se trouvait-il sur leur passage un sanctuaire
vénéré ou un bonze célèbre, ils s'arrêtaient quelques
jours ou même quelques semaines, puis repartaient
pour• continuer leur pèlerinage. Parfois ils se joi-
gnaient à des caravanes de voyageurs, d'autres fois ils
poursuivaient seuls leur route, errant à l'aventure.
Lorsqu'un cours d'eau leur barrait le passage, ils se
construisaient, avec des bambous coupés dans la forêt,
un radeau et traversaient la rivière ou descendaient le
courant. C'est ainsi qu'ils avaient passé une partie des

•
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rapides si dangereux du fleuve, bravant les plus re-
doutables périls avec une insouciance qu'une foi digne
des anciens temps et une confiance illimitée dans la
protection du Bouddha pouvaient seules expliquer.

Dans ces longues pérégrinations, le jeune Alevy avait
beaucoup vu et beaucoup appris , mais tous ses sou-
venirs d'enfant étaient bien confus , et il était difficile
d'en tirer quelque renseignement sérieux. Cependant
il avait rapporté de ses voyages une espèce de langage
universel au moyen duquel il parvenait à se faire com-
prendre des différentes tribus que nous rencontrions
sur notre route. Un jour, au milieu du pèlerinage, le
père d'Alevy tomba malade dans une petite pagode, et
au bout de quelques semaines il y mourut. On offrit
au fila de le garder dans le village , mais bientôt il
s'ennuya et continua seul son voyage. Ce fut alors
qu'il arriva à Peunom, où il séjourna longtemps chez
un vénérable bonze dont il nous avait parlé quelque-
fois et dont il avait gardé un religieux souvenir.

Après son premier passage à Peunom, Alevy.ayait
continué son voyage et descendu le Mékong jusqu'à la
Fille de.Compong Luong , où résidait alors le roi du
Cambodge. Pendent son séjour, sa jeunesse, sa bonne
mine et l'intérêt qui s'attache aux gens qui viennent
de loin, lui avaient bientôt gagné l'amitié de la reine
mère. Elle l'avait nommé bonze de son choix dans une
pagode qu'elle même avait fait construire sur ses vieux
jours; quel changement et que d'honneur pour le jeune
et aventureux pèlerin de la veille ! Cependant Alevy
était devenu homme ; un beau jour les charmes d'une
jeune fille de la ville le séduisirent, il renonça à la
robe jaune et- se maria. Mais au bout d'un an son
humeur voyageuse, excitée peut-être par des malheurs
privés, le reprit. Le commandant de Lagrée l'avait vu
â la cour du roi du Cambodge et l'avait souvent in-
terrogé- sur ses voyages. Pensant qu'il pourrait nous
être utile, il 'lui proposa de retourner avec nous aux
lieux où il avait passé son enfance et qu'il désirait vi-
vement revoir. Le jeune homme accepta avec joie. Il
dit adieu à sa femme en lui rendant la liberté et par-
tit avec nous. Une fois sortis du Cambodge, nous tra-
versâmes des contrées où les femmes ont une réputation
de beauté relative bien méritée. Alevy, redevenu libre,
ne resta pas insensible â leurs attraits et se remaria
plusieurs fois selon les coutumes du pays dans les vil-
les oit noms séjournions. Cette inconstance extrême, si
semblable à la licence, eut son châtiment : sa santé
sraltéra, Rentré en lui-même et pénétré de repentir,
Alevy résolut de se purifier. C'était dans cette inten-
tion que, gagnant sur nous trois jours d'avance, il était
allé au célèbre sanctuaire de Peunom, qui lui semblait
le lieu le plus propice à l'accomplissement de ses des-
seins. Arrivé là, il se fit raser la tête, revêtit la robe
des bonzes , et après avoir passé une nuit en prières,
il se rendit près du plus vieux bonze de la pagode pour
le consulter sur une pensée que le Bouddha lui avait
suggérée d qu'il voulait mettre é. exécution. Le cas
était nouveau et embarrassant ; toutefois le vieillard,

après quelques instants de réflexion, lui avait répondu
ces simples paroles : « Mon fils, fais selon ton cceur.»
Alors le coupable repentant n'avait plus hésité. Il
s'était rendu dans une chapelle tout près de la grande
pyramide , et là sur un petit autel , devant une vieille
statue du Bouddha, il s'était d'un seul coup de couteau
tranché l'extrémité d'un doigt de la main gauche. Ce
sacrifice expiatoire lui avait rendu le calme de la con-
science. Plein de foi, il paraissait heureux. Le comman-
dant de Lagrée lui reprocha doucement de lui avoir
caché son dessein et chercha à lui faire comprendre
que le meilleur moyen de réparer ses fautes n'était pas
de mutiler son corps, mais de changer de conduite.
Alevy feignit de reconnaître qu'il avait tort et proba-
blement continua à s'applaudir au fond du coeur du
moyen héroïque par lequel il avait expié ses erreurs.

Lakon. — Panorama des montagnes. — Une colonie annamite. —
Excursion aux montagnes de marbre. — Le grand cirque et les
grottes. — Vin de palmier. — Fresques laotiennes. — Le docteur
Thorel court un danger. — Excursion dons la forêt.

Notre séjour à Peunom dura quelques heures à pei-
ne. Au lever du soleil, nous retournâmes faire une - der-
nière visite au monument, puis nous revînmes à nos
barques. Dans l'immense plaine que traverse le Mé-
kong , aucun rocher ne s'oppose plus à son cours; il
s'est creusé un lit suivant une ligne droite du nord au
sud. Aussi du haut de la berge élevée à vingt mètres
au-dessus de la plage , nous n'apercevions aucun ri-
vage dans la direction du cours du fleuve qui se pro-
longeait jusqu'à l'horizon comme un lac sans fin. Le
soleil montant et les vapeurs du matin s'étant dissi-
pées pendant que nous faisions nos préparatifs de dé-
part, nous fûmes tout surpris d'apercevoir, dans le
nord, des formes bleuâtres à peine visibles qui nous
semblèrent être quelque effet de mirage ou des nuages
bizarrement découpés ; on eût dit de vieilles ruines de
fortifications du moyen âge, tours élevées, toits ar-
rondis ou en pointe, murailles en partie écroulées. Les
indigènes nous dirent que nous avions devant les yeux
les montagnes de Lakon, au pied desquelles nous arri-
verions le lendemain. Il nous était difficile de croire à
l'existence de pareilles montagnes dont les formes in-
vraisemblables devaient nous étonner de plus en plus
à mesure que nous en approcherions. En effet, en
continuant à remonter, nous voyions se dessiner da-
vantage des profils étranges, tantôt verticaux ou même
surplombants , tantôt découpés comme d'immenses
créneaux ou des dentelures fantastiques. Ces énormes
rochers de marbre de différentes nuances ont dû être
chassés par quelque convulsion de la croûte terrestre ;
ils sont sans doute sortis tout d'une pièce en se frayant
difficilement un passage à travers les roches de grès
qui forment le sous-sol du pays.

A l'endroit où le fleuve rencontre ces masses prodi-
gieuses, il est obligé de faire un léger coude. Nous y
arrivâmes à la fin de la deuxième journée, et nous
mes alors se dérouler sur la rive droite au milieu du
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feuillage, la longue file des cases de la ville impor-
tante de Lakon. La plage était garnie de barques de
commerçants et de pêcheurs ; de grands filets suspen-
dus en ligne à des bambous séchaient au grand air.
De petits abris pour les voyageurs, des piles de bois
et de marchandises, des radeaux chargés donnaient
aux abords de la ville une animation à laquelle nous
n'étions pas accoutumés. Nous achevâmes assez tard de

décharger nos barques, et nous fîmes porter nos ba-
gages au sala dans lequel nous allions loger ; il était
construit sur la rive, au-dessous d'un grand manguier
qui le couvrait de ses rameaux. Quand l'opération fut
terminée, nous. nous étendîmes sur le plancher, nous
réservant de faire plus ample connaissance avec la ville
le lendemain matin.

Au point du jour, nous fûmes réveillés par le bruit

Palmiers borassus et recolte du vin de palmier. — Dessin de M. L. Delaporte d'après nature.

du gong de la pagode voisine. Déjà un certain mou-
vement régnait sur la plage et dans la ville. Quelques
curieux se groupaient autour de notre sala. Un grand
sac de riz, des fruits, du poisson et quelques tranches
de buffle desséché au soleil, nous arrivèrent, envoyés
par le mandarin chargé provisoirement de pourvoir à
nos besoins. Profitant de la fraîcheur du matin, nous
fîmes alors une longue promenade d'un bout à l'autre

de la ville, qui nous sembla riche et populeuse. Les
pagodes y étaient nombreuses et les cases bien con-
struites, les habitants respiraient l'aisance, les jardins
étaient verts et bien entretenus. Derrière la ville, dans
un terrain vague sur le bord des rizières, quelques
compagnies de voyageurs campaient sous des abris
en feuillage. Nous revînmes de notre promenade par
la rue principale, jolie route longeant la rive et abri-



Émigres annamites de Lakon. — Dessin do Janet Lange d'après un dessin de M. 	 Delaporte.
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tée presque sur tout son parcours par les arbres et les
plantes grimpantes des jardins qui la bordent. De là,
en jetant les yeux du côté du fleuve, nous apercevions
'à travers chaque échappée la plage de sable, l'eau cal-
me, les forêts de la rive opposée et au-dessus le long
panorama des montagnes de marbre se développant à
perte de vue. Au coude du fleuve , il y avait aussi sur
l'autre rive un hameau de pêcheurs.

A notre retour, nous trouvâmes les abords du sala
littéralement encombrés de curieux et de visiteurs;
tout ce que le beau sexe de Lakon avait de plus dis-
tingué s'y était donné rendez-vous, apportant des fruits
ou des légumes pour les échanger contre quelque pa-
rure européenne. Ces dames ne paraissaient pas sau-
vages, et nous étions étonnés de les voir si peu effa-
rouchées par nos barbes incultes, qui au premier abord
avaient le don d'effrayer leurs compatriotes. Mais nous
fûmes bien plus surpris en apercevant groupés autour
de notre escorte une vingtaine d'Annamites, de vrais
habitants de notre Cochinchine, qui, semblaient se li-
vrer à. des démonstrations d'une joie insensée. Nous
apprîmes alors qu'il y avait tout près de la ville une co-
lonie de familles du royaume d'Annam, qui, à la suite
de guerres et d'une famine terrible, avaient été forcées
de eexpatrier. Ils avaient franchi la grande chalne des
montagnes de Cochinchine, s'étaient lancés dans la fo-
rêt, et, après avoir erré longtemps dans ces vastes soli-
tudes, étaient enfin parvenus à Lakon , où ils étaient
établis depuis quelques années. Quel bonheur inat-
tendu pour eux de retrouver des compatriotes, et aussi
quel plaisir pour les Annamites' de notre escorte dont
quelques-uns commençaient déjà à regretter le sol de
la patrie I Dans l'élan de leur joie, les pauvres exilés
nous regardaient, nous-mêmes comme de vieux amis.
Bientôt hommes, femmes, enfants, toute la petite co-
lonie joyeuse s'établit autour du sala, et pendant no-
tre séjour à Lakon ce fut pour nos hommes d'escorte
festin et liesse sans fin. Pour nous, nous n'eûmes pas
la moindre peine à nous procurer nos vivres : gibier,
poisson, fruits et légumes nous arrivaient en abon-
dance; nous n'avions que l'embarras du choix.

Dans l'après-midi,' nous nous rendîmes au village
occupé par nos nouveaux amis. Il ressemblait à s'y
méprendre à. l'un des hameaux nouvellement con-
struits sur la: lisière des forêts en Cochinchine ; son
aspect était pauvre; mais rien n'avait été changé aux
habitudes de l'ancienne patrie. Je manifestai le désir
d'en prendre le croquis. Les habitants s'y prêtèrent
de la meilleure grâce et se tinrent à. la porte de leurs
cases tout le temps que dura mon travail. Puis on
nous fit entrer dans, la plus belle maison, où nous trou-
vâmes un intérieur d'un confortable rappelant celui
des campagnards aisés de Cochinchine. On voyait que
dans leur fuite précipitée les exilés avaient pu sauver
une bonne partie de leurs modestes richesses. La case
était grande : au milieu se trouvait le petit autel do-
mestique garni de chandeliers, d'un brûle-parfums,
d'une petite statue du Bouddha et de grandes bandes
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de papier rouge couvertes de caractères chinois et de
dessins symboliques. Un lit entouré de sa mousti-
quaire, une grande table en bois dur, un joli plateau
nacré et un service à thé complet y figuraient aussi.
Nous trouvâmes même étendue sur la table une jeune
femme parée de bracelets et de colliers d,ambre, qui
nous sembla moins dépourvue de beauté que ne le
sont ordinairement ses compatriotes. Elle se leva à
notre arrivée, et, sur l'ordre de son mari, elle nous
offrit le thé et une corbeille de petites bananes de l'es-
pèce la plus délicate. Du reste, je dois dire qu'en de-
hors de cette case, tout le reste du village présentait
un aspect malpropre- , et les habitants avaient le cos
.turne et l'air disgracieux qui frappent les Européens
débarquant pour la première fois en Cochinchine.

Notre géologue et notre botaniste étaient impatients
d'aller voir de près les montagnes qui se dressaient en
face de nous et qui leur promettaient une riche mois
son d'observations et de découvertes. Ils eurent bien-
tôt organisé leur excursion et partirent une après-midi
emportant des provisions pour quelques jours. Ils tra-
versèrent le fleuve avec un guide et , deux éléphants et
s'engagèrent, dans la forêt. Ils devaient d'abord visiter
les carrières d'où s'extrait le marbre qui sert à. la fa-
brication de la chaux. Cette industrie offre un certain
développement. L'exploitation se fait dans de grands
fours , ; la chaux est très-blanche et se vend soit pour
la construction des pagodes, seuls édifices bâtis en ma-
çonnerie, soit pour être mêlée au bétel ou à. l'arec que
les indigènes ont l'habitude de mâcher. Nos docteurs
devaient ensuite visiter les grottes et d'autres curiosi-
tés de la montagne. A mesure qu'ils approchaient, le
paysage devenait plus pittoresque et plus accidenté ;
au-dessus des arbres, les montagnes grandissaient à.
vue d'oeil : on commençait à juger de l'énorme propor-
tion de leurs roches à pic ; les détails s'accentuaient,
on distinguait les découpures, les pointes, les grottes ;
à chaque anfractuosité , on apercevait entremêlés des
arbres, des lianes, des plantes grimpantes ou des pa_
miers. Nos explorateurs s'arrêtaient souvent pour ra-
masser une pierre intéressante ou pour cueilli une fleur
inconnue. Le docteur Joubert avait également de nom-
breuses occasions d'exercer son adresse sur les paons ou
les poules sauvages qu'il ne, cessait de rencontrer. Déjà
le jour baissait quand la petite caravane, s'engagea dans
un fouillis de bambous et de grands arbres à travers
lesquels on ne pouvait plus rien -apercevoir. Lorsqu'elle
en sortit, elle se trouva en face du spectacle le plus
bizarre et le plus fantastique que 'l'on pût imaginer.

Deux immenses murailles de rochers sombres, hau-
tes de plusieurs centaines de mètres, bordaient un
large défilé qui s'ouvrait et laissait voir une plaine
nue et brillante. La muraille de gauche s'étendait au
loin, formant une longue ligne décroissante en perspec-
tive. Celle de droite s'élevait au-dessus d'un amas
d'énormes roches entassées pèle-mêle; elle semblait
tourner comme l'enceinte d'un château fort et se ter-
minait brusquement par une ligne verticale, découpée
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et. dentelée. Au sommet on voyait des créneaux, des
cônes tronqués, des aiguilles, mille découpures, des
rochers aux formes les plus bizarres, produits d'une
architecture naturelle rappelant sur une échelle gran-
diose les ornements de nos vieilles cathédrales gothi-
ques; dans les murailles, on apercevait une multitude
de crevasses, de grottes, de taches sombres, de bandes
noirâtres. Entre les deux montagnes à pic s'étendait

une plaine sans végétation; au loin quelques petites
mares étincelaient réfléchissant la lumière de la lune
qui commençait à se montrer à travers les pointes des
rochers. Dans le lointain, de hautes montagnes, for-
mant le fond du paysage, entouraient et fermaient de
leurs pentes ardues cette espèce de cirque gigantes-
que. Dans la direction de l'entrée, à trois cents mètres
en avant, au point le plus apparent du tableau, deux

Vue prise de l'intérieur d'une grotte dans les montagnes de Lakon. — Dessin de M. L. Delaporte
d'après MM. nord et Joubert.

rochers verticaux, semblables à deux tours élancées ou
plutôt à deux énormes cierges, s'élevaient à une pro-
digieuse hauteur, isolés, sortant d'un bouquet de ver•-•
dure qui croissait à leurs pieds. L'un de ces rochers
avait deux ou trois cents mètres de hauteur; l'autre,
beaucoup moins élevé, semblait s'être éboulé en partie
et avoir tout autour jonché le sol de ses débris.

Transportés d'admiration, nos deux compagnons s'é-
taient arrêtés pour contempler ce merveilleux spectacle,
quand ils entendirent tout à coup un formidable gron-
dement retentir, et se répéter d'échos en échos jusque
dans les profondeurs du cirque. Une troupe d'éléphants
sauvages, qui ne paraissaient pas plus gros que des
moutons à côté des énormes masses qui les environ-
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Partie est des montagnes de Lakon, vue à vol d'oiseau prise avant d'arriver à Lakon. — Dessin de M. L. Delaporte d'après nature.

Partie ouest des montagnes de Lakon, vue prise de la rive du fleuve entre Laiton et Houten. — Dessin de M. L. Detaporte d'après nature.
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naient, sortit d'un fourré et parut dans la plaine; puis,
suivant une espèce de chemin creux formé par le pas-
sage des eaux, elle s'avança dans la direction des voya-
geurs. Indécise, elle s'arrêta un moment; mais bien-
tôt, prenant sa course, elle s'échappa par la grande
entrée du cirque, seule ouverture par laquelle ces ani-
maux pussent entrer ou sortir. Au milieu de ces émo-
tions, les cornacs avaient peine à réprimer les velléités
de liberté que ce voisinage avait fait naître chez leurs
éléphants domestiques. Le danger fut heureusement
conjuré , et on atteignit bientôt le lieu où l'on devait
passer la nuit. C'était une petite grotte où l'on voyait
encore des restes de feux, traces du passage de quel-
ques autres voyageurs. Les cornacs prirent la précau-
tion de bien attacher les éléphants, le guide alluma de
grands brasiers, on prit le repas du soir, puis chacun
déploya sa natte et l'étendit sur le rocher pour y pas-
ser la nuit.

Les premiers rayons du soleil éclairèrent les mille
découpures des sommets longtemps avant que la plaine
ne fût sortie de l'ombre. Après avoir contemplé sous son
nouvel aspect le spectacle si merveilleux de la veille
et s'être ainsi assurés qu'ils n'avaient pas été le jouet
d'un rêve de la nuit, M Joubert et M. Thorel firent
une rapide course dans la plaine, pendant que les cor-
nacs soignaient leurs montures. Le guide les conduisit
d'abord à une superbe grotte creusée dans la muraille
près des grands rochers isolés, et qui n'avait paru la
veille que comme une tache noire sur la paroi du
marbre. On escalada quelques roches, et on pénétra
dans cette grotte peu élevée au-dessus du sol. Elle
était spacieuse, haute de dix à vingt mètres, arrondie
en voûté et profonde. Des stalagmites en tapissaient
le sol, et des stalactites, aux formes les plus variées,
retombaient de la voûte jusqu'à terre.

Après avoir admiré pendant quelques instants les
effets de lumière produits par les rayons du soleil
levant qui venaient se jouer dans ces cristallisa-
tions, nos voyageurs continuèrent leur marche au pied
de l'immense muraille. Le docteur Thorel recueillait
au flanc des rochers les plantes logées dans les an-
fractuosités. Aussitôt que la paroi n'était plus verti-
cale, dès qu'un petit enfoncement, permettait à, quel-
ques racines de s'y attacher , on voyait des lianes et
des plantes grimpantes se cramponner au roc et lais-
ser pendre leur feuillage qui se balançait au gré du
vent. Si les échancrures étaient plus larges, des ar-
bustes, des arbres même, des palmiers d'espèces va-
riées décoraient de leurs teintes diverses ces grandes
murailles aux 'tons grisâtres auxquelles ils donnaient
un aspect moins sombre et plus animé. On prit bien-
tôt un sentier dans la montagne; à mesure que l'on
s'élevait, l'horizon, du côté de la rive gauche du fleu-
ve, se garnissait de sommets à perte de vue. Au milieu
de ces singuliers caprices de la nature, le voyageur
avance de surprise en surprise. Des montagnes entiè-
res sont, sur certaines de leurs faces, taillées à pic;
quelques-unes surplombent, d'autres se terminent ici-

par des aiguilles, là par des dômes; aussi loin que la
vue peut s'étendre à l'est, les sommets succèdent aux
sommets, les derniers se perdant dans les vapeurs de
l'horizon et probablement se prolongeant jusqu'à la
grande chaîne qui resserre le royaume d'Annam en-
tre elle et la mer et limite ainsi la contrée arrosée par
le Mékong et ses affluents.

Pendant qua nes deux compagnons exploraient l'in-
térieur des montagnes de Lakon, je m'occupais de
déterminer la position des principaux sommets que
l'on pouvait *apercevoir de la ville.

Après trois jours d'absence, nos docteurs revinrent
à Lakon, enthousiasmés de leur excursion. Ils nous
la peignirent Sous les couleurs les plus séduisantes et
nous firent regretter de n'avoir pu y prendre part.
Heureusement ils m'apportaient quelques croquis,
fruits de leurs communs efforts : l'un représentait le
grand cirque, l'autre une petite grotte d'où l'on dé-
couvrait le cours du_fieuve et la plaine de la rive op-
posée. Grâce à leurs indications recueillies au moment
où leurS..impressions étaient encore vives et à une
course que je fis moi-Même plus tard, j'ai pu complé-
ter' leurs 'esquisses et présenter ces curieux dessins
au lecteur.

M. de -Carné , que son état maladif avait retenu au
campement,' avait fouillé tous les monuments de la
ville- et découvert, dans une pagode isolée , d'intéres-
santes. fresques auxquelles un artiste du pays mettait
la dernière, main. Nous retournâmes les examiner en-
semble ': Le peintre de Lakon nous apprit avec un cer-
taie2orgueil qu'il avait pris des leçons à Bankok et
qu'il connaissait fort bien les Européens. Il avait en
effet retracé sur ,une partie des murailles de la pagode
ses souvenirs, de voyage, quelque peu agrémentés et
défigures par son imagination fantaisiste. Ses fresques
représentaient lin pêle-mêle de jonques chinoises, de
navires européens ‘, les uns avec d'immenses chemi-
nées fumantes, les autres ayant toutes leurs voiles dé-
ployées,:des, soldats ,à d'exercice, des marins au caba-
ret s'empressant auprès des femmes du pays, et ce
qu'il, y avait de plus-remarquable, quantité de mons-
tres 'etfde serpents de mer qui avalaient d'une seule
bouchée les imprudents marins égarés sur leur empire.

En- revenant de notre promenade, nous rencontrâ-
mes quelques laotiens portant des seaux en gros bam-
bous_ remPlis:d'un liquide que nous prenions pour de
l'eau, Les porteurs nous dirent que c'était une boisson
dû pays ;, nous en avalâmes quelques gorgéesd elle
était_ douce et agréable, et se rapprochait un peu de
certains vins du Rhin, avec un goût prononcé de pierre
à fusil. Lorsqu'en tenait la tête au-dessus des vases
qui la contenaient, on sentait les vapeurs qui s'en ex-
halaient monter au cerveau. C'était du vin de palmier
fraîchement recueilli, ;- et c'est ainsi qu'il faut le boire
pour jouir de sa saveur et de sen parfum, car il ne se
conserve pas plus de vingt-quatre heures sans fermen-
ter. Les Laotiens nous offrirent alors de nous con-
duire à une plantation voisine et de nous montrer
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comment on s'y prend pour le récolter. Nous acceptâ-
mes et nous arrivâmes bientôt à une clairière plantée
de grands palmiers borassus. Une partie seulement
était exploitée. Pour recueillir le vin, qui n'est autre
que la séve de l'arbre, il suffit de faire une incision à
la tige des feuilles, au milieu de la tête de l'arbre, et
de suspendre au-dessous un bambou dans lequel la
séve tombe goutte à goutte. Les Laotiens ont inventé,
pour grimper au haut de ces palmiers droits et quel-
quefois unis et élevés comme de grands mâts de na-
vires, un procédé aussi simple qu'ingénieux. Ils trans-
forment le palmier en une véritable échelle ; pour cela,
ils attachent au tronc, avec de petites lanières de ro-
tin fraîchement coupé et
alors aussi flexible et plus
résistant que nos meil-
leurs osiers, de petits mor-
ceaux de bambous dépas-
sant le tronc à droite et à
gauche, espacés d'un pied
environ et servant ainsi
d'échelons. Il fallait voir
/es Laotiens, vêtus seule-
ment d'un caleçon relevé
et serré autour du corps
comme une ceinture, grim-
per avec une rapidité sur-
prenante au sommet de
ces grands arbres et riva-
liser d'agilité avec les sin-
ges et les écureuils de la
forêt.

Du champ de palmiers
à Lakon il n'y avait plus
que quelques centaines
de mètres. Nous eûmes
bientôt atteint la ville.
Nous retrouvâmes le doc-
teur Thorel, qui venait
aussi de bien employer sa
journée. Il avait remonté
le fleuve sur la rive aussi
loin qu'elle était pratica-
ble / puis s'était engagé
dans la forêt. Il revenait
heureux et fier de ses nouvelles découvertes. C'é-
tait une collection d'orchidées épiphytes que je me
mis immédiatement à reproduire à l'aquarelle pour
en conserver les brillantes couleurs. L'une d'elles
surtout était d'une beauté rare ; ses fleurs ressem-
blaient à un groupe de pensées géantes d'un beau
violet clair, mêlé de nuances dorées. D'autres rappe-
laient pour la forme les grappes de fleurs de l'ébénier
des Alpes, mais elles étaient plus garnies, plus lon-
gues et de couleurs variées. Le docteur nous raconta
qu'il lui avait fallu courir quelque danger pour les
atteindre. Au milieu de sa promenade, il avait aperçu
de belles grappes de fleurs pendantes aux brandies
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d'un arbre élevé. Le tronc en était si gros qu'il dés-
espérait de pouvoir les atteindre ; enfin, après plu-
sieurs essais infructueux, il réussit à grimper jus-
qu'aux premières branches. Il allongeait déjà la main
pour saisir les fleurs, lorsqu'il découvrit,' se laissant
pendre à la branche supérieure, la tête et une partie du
corps d'un long serpent doré qui n'était qu'à quelques
pieds au-dessus de lui. Si peu rassurante que soit cette
vue, il ne perd pas son sang-froid; il allonge la main
d'un geste rapide, saisit la touffe, l'arrache et se laisse
glisser en bas de l'arbre sans lâcher son trésor et sans
même regarder ce que devient son redoutable ennemi.f,
Il fallait tout l'amour de la science qui possède le doc-

teur Thorel pour se ris-
.

quer à pareil jeu. Quand il
arriva au pied de l'arbre,
ses vêtements étaient en
lambeaux , ses membres
couverts de contusions ,
mais il avait conquis une
plante inconnue. Bientôt
revenu de son émotion, il
s'était remis tranquille-
ment à la recherche de
nouveaux trésors. Au
Laos , de pareils aven-
tures sont assez rares; il
y a beaucoup moins de
serpents malfaisants qu'on
ne pourrait le supposer.
C'est à peine si pendant
notre séjour dans ce pays
nous avons eu l'occasion
d'en tuer quatre ou cinq.

Lorsque j'eus terminé
mes travaux géographi-
ques, j e partis en compa-
gnie du docteur Joubert
pour explorer en chassant
les forêts à l'ouest de La-
kon Après une longue
journée pleine de fatigues,
nous nous égarâmes vers
le soir en poursuivant un
chevreuil blessé que nous

ne pouvions réussir à atteindre. A bout de forces, et
désespérant de retrouver notre chemin, nous nous
disposions à passer la nuit à la belle étoile, lors-
que, m'avançant dans une partie qui semblait moins
fourrée, j'aperçus au loin un. massif de verdure sur-
monté par quelques têtes do palmiers, indice ordinaire
du voisinage des habitations. J'appelai aussitôt le doc-
teur; fort contents de cette découverte, nous nous re-
mîmes on marche, et suivis du Tagal Luiz, qui nous
avait accompagnés, nous nous dirigeâmes assez allè-
grement vers les palmiers entrevus, dans l'espoir de
trouver bientôt un gîte pour la nuit. Vingt minutes
plus tard, nous atteignions les premières cases d'un
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petit village. En quelques instants, nous étions en-
tourés par tous les habitants, aussi étonnés que cu-
rieux de nous voir. Nous nous assîmes alors à la
porte de la première habitation venue, et les indigè-
nes ne tardèrent pas à nous apporter des vivres et des
rafraîchissements. C'était presque toujours ainsi que
nous étions reçus dès le premier abord; toutes ces po-
pulations sont bonnes et douces; de notre côté, nous.
répondions à leur bon accueil par les petits cadeaux
ordinaires. Cette fois, comme on le pense bien, notre
provision n'était pas grande ; cependant le docteur Jou-
bert, homme de précaution, tira de sa poche deux pe-
tits couteaux, des ciseaux et quelques grosses épingles
à. tête de verre, et les distribua aux dames du village.
Cet échange de bons procédés acheva de nous gagner

tèrent à nous installer dans un coin de leur pagode
garni de nattes assez confortables. Nous étions litté-
ralement harassés; les bonzes s'en aperçurent, et dès
qu'ils nous virent commodément installés, ils se reti-
rèrent dans leurs cases, nous laissant paisibles maî-
tres de la pagode. Nous ne tardâmes pas à nous en-
dormir d'un profond sommeil sous l'oeil protecteur du
Bouddha.

Le lendemain, au point du jour, pendant que nous
étions encore plongés dans un demi-sommeil, nous
vîmes les bonzes faire doucement leur apparition dans
le lieu saint. Ils venaient de récolter sur les plateaux
placés exprès aux entrées de l'enceinte, les boules de
riz apportées par les fidèles avant le lever du soleil.
L'un d'eux alla consacrer sur l'autel une partie de ces
pieuses offrandes, tandis que d'autres en distribuaient

les coeurs; nous nous installâmes tranquillement et
nous fîmes un excellent dîner à la manière du pays.
Puis l'un des Laotiens qui nous tenaient compagnie,
et qui nous avait déjà. vus à la ville, s'offrit à nous con-
duire à la pagode où nous , le suivîmes avec plaisir, car
nous avions hâte de nous reposer de cette pénible
journée. C'était, comme nous le vîmes le lendemain,
un petit édifice en briques recouvert de toits à angles
relevés, et qui ne manquait pas d'un certain cachet
pour une égl ise de village. Tout autour, dans une en
ceinte plantée de palmiers et d'arbustes, étaient con-
struites de petites cases, modestes demeures des bonzes
de l'endroit.

Nous fûmes accueillis très-cordialement par ceux-ci ;
ils étaient déjà prévenus de notre arrivée et nous invi-

le reste aux cigognes et aux grues domestiques consa-
crées au Bouddha. Les oiseaux du voisinage, habitués
à. ces largesses quotidiennes, venaient hardiment en
prendre leur part. Puis un jeune homme, armé d'une
sorte de pilon de bois, vint frapper à. coups redoublés
sur un tronc d'arbre creux suspendu comme une clo-
che dans la cour de la pagode, et qui résonnait sour-
dement (voy. p. 369). En même temps nous entendions
un bruit confus de voix enfantines : c'était la classe
ordinaire faite par les bonzes aux jeunes novices de la
pagode. Intrépide comme toujours, et déjà délassé de
sa course de la veille, le docteur Joubertprit sans tarder
son fusil et partit avec Luiz pour visiter les environs.

L. DELAPORTE.

(La suite d la prochaine livraison.)
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Fin des détails rétrospectifs sur le voyage donnés par Me L. Delaporte.

Pour moi, me sentant encore fatigué, je restai tran-
quillement étendu sur ma natte, curieux d'observer
ce qui se passerait dans la pagode pendant la ma-
tinée. Les bonzes allaient et venaient sans faire at-
tention à moi; quelques minutes après le départ du
docteur, je les vis tous s'agenouiller devant l'autel
où le plus âgé d'entre eux adressait au Bouddha
une prière à laquelle les autres répondaient par une
espèce de psalmodie assez semblable à des litanies.
La prière fut courte; chacun des bonzes prit ensuite

1. Suite.— Vuy. p. I , 17, 33, 49, 66, fit , 305, 321,337, et 353
XXII. — b7i e mv.

sa boîte et son éventail, et ils partirent pour aller
faire au village leur collecte habituelle. Je m'avançai

jusqu'à la porto pour les examiner; ce n'était pas
du reste la première fois que je les voyais se livrer
à cette promenade régulière. Chaque matin, dans les
villes et les villages, les bonzes s'en vont procession-
nellement par les rues recueillir les offrandes des fidè-
les. Ils marchent à la file et par rang d'âge, les plus
vieux en tête, s'appuyant parfois sur de grands bâtons,
les plus jeunes derrière. D'une main, ils soutiennent
une grande boite ronde suspendue à leur épaule;
de l'autre, ils portent un large éventail destiné d'a-

24
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bord à les préserver de la vue des femmes , mais
aussi à leur cacher la figure et les dons -des fidè-
les. Le Bouddha ne veut recevoir d'autres dons que
ceux qui lu i sont librement offerts, en (Mors 4e toute
pressier morale, Tl y 4, dans cet usage 40 l'éventail,
Une :extoo pleine de grandeur, et qui rappelle inve-
lontairement la maxime plie parfaite encore du chris-
tianisme qui veut que la main droite ignore ce que
donne la main gauche. Les .offrandes sont recueillies
de deux façons, Tantôt les bonzes, à l'abri de leurs
éventails, les reçoivent de la main môme des fidèles
qui les Cléeeee dans les boites des derniers venants
(les plus jeunes et les plus forts). Tantôt ils les recueil-
lent eux-mêmes sur de petits' meubles où les fidèles
les , ont déposées d'avance et que l'on voit près des
cases ou èe Vembranclement des chemins. A la porte
des habitations, ces petite récipients sont d'une sim-
plicité extrême et consistent en une simple pianote
canée, en forme de plateau. fichée par le milieu sur
un leen planté en terre ; mais aux carrefours des
chemins ils sont plus luxtteu ; tantôt ils se oompo-

see d'Un petit monument en pierres en briques, tantôt
. ils, sont PC4Per4 iV3 à l'instar des chapelles du Ilouddlia,
et neaggdee 1414a vraie ul. iniature de pagode, avec
un tait sq 14 Pigeai} pour protéger lus offrandes e(41.
tre les intempéries des Sai§nUa. et les atteintes des ani-
raM41 Tes e eta Pftigtg coleisteut presque teujours en

PrçtdwPtîiçip-e naturel	 ç1 pays. 13,4e@ de r iz I léglIWe51
fruits	 Mite partie est eeffloreo au
dha Pt 4l94. mg a geo.§ deus de petites teigtPs

en boiq orneee et spulptées, le reste sert V0,14t4'etigi4
dee beilses, Vie règle §éyèj•Q leur i4tPr4it de se n°,341"-'
rir d'autres choses que d'offrandes. Mais souvent les
bonzes en distraient une partie pour la' donner aui.
voyageurs nécessiteux qui leur ont demandé l'hospi-
talité.

Tandis que j'examinais les bonzes de loin, quelques
vieilles femmes s'avancèrent du village dans ma direc-
tion. Curieux d'observer leurs dévotions, je revins
m'étendre sur ma natte, et j'attendis tranquillement
leur arrivée. Elles entrèrent bientôt après dans, la pa-
gode ; elles apportaient des fruits et des fleurs à bénir.
Elles se prosternèrent successivement devant les di-
verses statues du Bouddha, et se retirèrent après qu'un
novice leur eut octroyé la prière et la bénédiction
qu'elles dédiraient. Une heure . après, les bonzes ren-
trèrent, et sur-le-champ ils adressèrent au Bouddha
une prière d'actions de grâces. La collecte avait été
bonne; ils m'offrirent poliment des fruits, en échange
desquels je propt sais au doyen de la pagode de lui.
faire son portra.:: Le brave homme parut flatté et il
accepta avec empressement. Il avait une belle figure
et des traits bien accentués; en quelques coups de
crayon, je saisis le mieux que je pus sa ressemblance
et je lui donnai mon dessin, qu'il reçut avec plus de
plaisir que ne méritait assurément ce rapide croquis.
Vers onze heures, les bonzes prirent ensemble leur uni-
que repas. Dans cette pagode, comme dans plusieurs

autres, ils observaient la vieille règle du Bouddha : ré-
gie rigoureuse, qui ne permet aux religieux qu'un seul
repas par jour avant midi et fait exclusivement avec
les offrandes de 14 Patinée. Ailleurs la règle edqu
pie, les, bqpziat 4e permettent deux repas et ne ee fent
pas scrupule de rompre le jeûne. Ils sent néanmoins
très-sobres partout; ils s'abstiennent 4 yin, fe-
mier et da spiritueux, Ils @ne. eeiewee 94stm 1 et
on entend rarement dire qu'ils Meut failli ?), 1Pe de-
voir. Ils obseryént aussi serupnleleeMent lent yei 'de
pauvreté , car ils ne tbésaurisee pas leg offrande des
fidèles, qui na consistent qu'en ojezi 4 consomma-
tion journalière ou d'ornements pour le culte. Sous ces
trois rapports, les bepees, ressemblent heauceup aux
moines, mais	 en diffèreut à d'autres ega,rdifi leurs
voeux sont temporaires. Peut prendre la robe qui yeut,
pourvu qu'on s'astreigne èe la règle pendant la temps
qu'on la garde, Mais Bette prise de robs i3,,epgsge
qu'autant que la, volonté persiste, et on peut la pitter
dès qu'off le veut, Dette' liberté d'abandonner à sup gré

yle religieuse rend plus faciles les ohligagoug '
s'impose, et lorsqu'un  gr ne se sent plus .capa e de
continuer ses fuuptious et !1 pereln- §a Yeatinn i ge
retire simplement, Salns re cette retraite entrigne
pour lui Wgenne, mésestime publique :Aussi les bon-
zes ,jouisseut-s auprès des peuples d'Une *4»
autorité ;per* et d'uu respect iw$91atee-Ot, e qpi
centril)ne encore è augmenter 41.4T migid,,g4V4914
c'est qu'ils se renferment	 deus

bans %ce. le 913T@ de 419qe
voyage, 43914e n'av qus j111.4q sui eipt4
fit, eu al cane fe4en 1 44mpiee aux affaires de- 1'4.4
Étrangers aux choses temporelles et ne s'occupant
que de leur religion; ils pratiquent leur culte sans nul
autre souci que celui de la Divinité. Si parfois la po,
litique veut consacrer par des cérémonies religieuses
quelques-uns de ses grands actes, il faut qu'elle aille à
la pagode chercher les ministres du Bouddha, qui l'ou-
blient aussitôt qu'elle en est sortie.

Pendant que les bonzes achevaient leur,-repas , le
docteur 4ubsrt rentra de sa course, rapportant quel-
ques poules sauvages. Nous avions très-bon appétit et`
nous 'fîmes honneur à sa chasse. Puis nous allâmes
prendre congé des bonzes : nous les trouvâmes occupés
à faire la seconde classe de leurs novices dans la plus
grande. de leurs, habitatious. Au. Laos, c'est à la pa-'
gode que les enfants des parents aisés reçoivent,l'ins-
truction. Pendant toutes les années de leurs- étudei3,,
ils ont la tête rasée et revêtent la robé de bonze, qu'ils
quittent à leur sortie seulement. Nous jetâmes un coup
d'oeil sur la petite réunion des bambins à tête rasée et
nous reprîmes à la hâte le chemin de la ville.

Tout en marchant, je racontai au docteur les diffé-
rentes scènes qui s'étaient passées devant moi à la
pagode et je lui communiquai mes réflexions. Invo-
lontairement nous comparions les rites du bouddhis-
me avec les coutumes de la religion chrétienne : nous
étions frappés des nombreuses ressemblances que

•
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nous trouvions entre les cérémonies de notre culte et
celles du culte plus ancien de Bouddha. La consécra-
tion des vice-rois laotiens nous rappelait le sacre de
nos rois. Comme chez nous, à l'époque des Rogations,
les Laotiens ont des fêtes et des processions pour at-
tirer les faveurs du Bouddha sur les biens de la terre;
les bénédictions du Mékong à la fête des bateaux res-
semblent aux bénédictions de la mer et des barques
de pêcheurs sur nos côtes de France. Les statues du

Bouddha, les petites pagodes à offrandes placées aux
embranchements des chemins, nous rappelaient les cal-
vaires, les statues des saints de nos carrefours et les
troncs de nos églises ; la tète rasée des bonzes, leur
prise de robe et leur repas unique avant midi, noua
faisaient songer à la tonsure, au jeûne, à l'ordination.
Les sermons de nos prêtres se retrouvent dans les
lectures des livres saints faites aux assistants du haut
des chaires des pagodes, toutes pareilles à celles de

nos églises. On fait des offrandes aux bonzes et au
Bouddha dans tous les grands événements de la vie.
Les bonzes vont en quête de leur subsistance dans les
villages, comme faisaient chez nous les anciens ordres
mendiants. Dans les pagodes, nous avons vu souvent
les habitants faire brûler des cierges votifs, comme cela
se fait dans notre pays devant les statues ou les reli-

ques vénérées. A Bassac, lors de la cérémonie reli-
gieuse à laquelle nous avait invités le vice-roi, la
pagode était illuminée avec des cierges, comme nos
églises le sont aux jours de grandes fêtes. Nous avons
aussi assisté à, la consécration de l'eau sainte dont les
bonzes font usage dans leur culte.

Pendant que nous parlions de ces rapprochements

Bancs de schistes à découvert dans le lit du fleuve. — Dessin de E. Tournois d'après un croquis de M. L. Delaporte.

et d'une foule d'autres, le temps s'était rapidement
écoulé, et nous fûmes tout surpris d'arriver à. la
ville.

Le lecteur se rappelle que nous avons laissé nos An-
namites heureux d'avoir rencontré leurs compatriotes,
et festoyant du matin au soir avec eux. Le séjour à
Lakon fut pour les hommes de notre escorte une utile
diversion. Ils avaient quitté leur pays depuis dix mois:
le voyage ne pouvait avoir pour eux un grand attrait.

ll n'était pas facile de leur conserver un moral assez
solide pour résister aux fatigues, aux privations et
aux ennuis d'une route si prolongée. Parmi eux il y
avait heureusement un jeune homme vif, gai, sans
souci, plein d'imagination et d'entrain, s'ingéniant
sans cesse à trouver un amusement inattendu ou un
nouveau tour pour distraire ses compagnons. Tiao,
tel était son nom, avais déjà parcouru différents de-
grés de l'échelle sociale : il avait été successivement
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petit Coffiiiiisaidrinalte cultivateur, batelier , Soldat/
ni thêta acteur au théatre annamite d
Atigal ne Mmes-étoile qu'à Moitié surpris lorsqu'Un
Saur nduë le vicie, assisté d'un autre Annamite Aon

iitni partie-Olier; dresser dee bambine, les entourer

irai guise de rideaux de pièces d'étoffe empruntées
einelettie gattlerobe laotienne et tirer de Soit sac de
Voyage tin Certain nombre de petites figure de sit fa-
011 avec lesquelles il se mit tout aussitôt à donner à
Ade atriië titre iiraid représentation de théàtre de ma-
rlaftoottes: Pan à peu ce théàtre iffiprovisé se perfec

'ben iintigitia dee trting et fabriqua un plus
grand fibitilii,g dii invita les damés dit
Papi suif teprééentatietim lit bientôt le petit thétitre
dbtit#t tin tel inicoèig i qu'en s'y rendait de plusieurs
field à la ronde. 14titis ètiong steitent étonnés, en ar-
fiVant dans de notivetant villages, d'apprendre que da
i'pntatidn nous avait précédée.

.Ntis artisteene potetaient se dispenser de faire gtdt-
tlii k letird Offipittrinte g le plaisir d'une reprèsentation
en	 botinenr missi dit erganigérent-ile une tatar
fait ettritordinafre à lattante ils convièrent telle les ha-
bitants de takeit.

Riad 1 . • pt4Ibirent_ tee nette kiig Pageigiance serait
beltidistip	 fie-dire:tee fit choix d'un
plaoeffienti Le décor naturel- hait déjà par lui-mémé
qiniktie tifite t le théâtre était dressé	 pied d'un
tele titi trene-itindrine 	 braiidhee retônibitittersi
assez dtemities pdar noir/fit tinteitrà et SPectateiirs de
leur à droits et à ganobe i an apercevait les
Med de là -4;414 kirMentées paf les lignas des paltnierg
et paf ise peitàia des haute bouquets de LaMlidiiS
en et:1	 dit avait devant edi lit triste nappe
des ij tut* titi ilëiivt t là nirki les Mbittagnes étranges et

ciel lileli Saila	 • •	 • •	 •
ufand tant ie fiïdnde fait rassenibié Riad réclama

le puis, an Millet de l'attention générale, le
.fideati ee leva et lei Marionfiettee partirent.

bée eôtt début t la repréSefitation avait transporté
tatitti l'assistance; le feffittitig , les enfants se tardaient
de rire ft l'attitude bainique des MaritifinetteR et allie
lfitninithifig barbeinee . de ?flan. tés persontlageS :étaient
tifiêg ; iii Vtiptit successivement saur la scène tin Mi-
nuit à là lefigue cliietie, le soleil et la lune, tin Soldai

un gendarme et un Officier français ` , tin
inittidittlii làdtieii b sa femme ét une dame européenne
de Salgaiii POUF titire lidifteur aux exila ce petit
blonds den:titi-de ieentreténait en langue annamite par
la bouche dé If fila et de Viol soit compère. Mais de
tetitpS en tempe l'iin d'eut; s'adressant au public lao-
tien dont nos bomines d'escorte conirtienCttient à pouvoir
lie taire doinpretidte expliquait ce titi allait se passer

birbe gestes et 'd'une heti si luriesque, que les
igigiattints rift riaient jileqiisaux latines. La représenta-
tleti titi l'ait ifiteritimptie qu'é. l'heure du dinet, et, à
lit demande 'générale, au la Spi* encore le soir Ô. la

torblieS; bile ee'prtiltingea assez avant dans
la nuit. Nos acteurs avaient vraiment une verve in-

épuisable. ire tilt une grande journée pouf la ville de
Laiton;

Le lendemain, les dames, pétii témoigner' lent re-
connaissance , apportèrent toutes Sortes, de friandises
et du vin de palmier , &Int titis licinMee n'useront
pas avec toute la modération -désirable. Sei Serais bien
étonné si la première question tee fércilit le liebi
tante de Laiton. aux Européens paSeeretif par nette
ville ne sera pas de leur demander s'ils ont un théà-
tre, et si plus tard on ne trônve pas reproduite au
milieu des fresques â quelque pagadé i la mémorable
représentation dent nous offrons le dessin ati lentelir.

Le lendemain dé ce jonc de l'étei neus pissé:Mes titis
notre Mâtinée au Sala, CO qui notas donne, l'occasion
d'assister à tin autre spectacle ittiquel none ne Ming at-
tendions pas. Vers les huit heures, le docteur Joubert,
qui travaillait eti pleifi air avec son mittteini; Sei réac-
tira et les échantillons 	 EtVitit rapportés de sa defurse
ex montagnes, lions appela. Éons	 aldol des-
cendre siir le. plage titis véritèle pmoessian de rem
niésde filles et d'enfaiitis : d'étaient le daine de
la ville allant prendre leur bain habithel.,:illiée
Versèrent le banc de Sable et atteignirent le bord du
fleuve puis elles entrèrent dans l'eau ju geaid ge-
nou*, s'addroupiteitt eu enlevant d'un tour de Main leurs
jupes qu'elles jetèrent sur la riva, et se lancèrent la
nage: Ali bout d'un certain -tettrpe elles; keit:tirent a
se promener sur la plage, i se lancer de i'èe i à Ctitirir
les titres alitée leo autres, en Mi tntit, à folitteii à. leur
algo l Satie se préoccuper des indiscrets gtfi tin-titraient
Sé trouver aux environs. Qiiëieje.iitieS d'entre elles
Sortirent bientôt du bain, et ayant repris 'eine vête-,
mente; vinrent 'passer près dé nitre ËlieS s'arréœ
tèrenti un pe Cdfifilies à notre 4itel pluie, S'tinlïardis
sant assez vite, elles . demandèrent au docteur Joubert
de leur permettre do regarder dee nue petite laï.gnette
dont il se dervait • en ne Moment; Le docteur leilr 'passa
la lorgnette, et elles aperçurent leurs cdnipagtietà aus-
si bien que si elles n'avaient nié qti à quelques pas.
Moitié hernieuses, moitié charmées de lotir découverte,
nos baigneuses 'Mile qiiitibfent ët S'en allèrent en
Contant raconter ce qu'elles venaient de *bit e leurs
compagnes. Gela lié partit pas caneer à celles-ci une
bien grande frayeur, et ne les binpedhit pets dé prolon-
ger et accentuer un tigit inieUX litre jeu* itificicents.
te bain terminé, noue reetulled la Visite dee taigneu-
Ses , qui ne nous quittèrent pas sauts avoir Mitiée're-
gardé à travers la lorgnette du dao-tent et admiré les
curiosités que none tenions en réservé à la disposition
des visiteurs.

Nous reçûtnes ce jour-là une invitation >tir passer
la soirée dans une maison en fête. nue famille riche et
dévouée au culte de Bouddha se préparait à faire en
grande solennité des offrandes à la principale pa-
gode de la ',Tille, connue cela se voit assez souvent ah
Laos. Dans de pareilles circonstances, Voici comblent
se passe lit cérémonie. La veille dia pic fixé, et quel-
quefois pendant les quatre ou cinq jours qui précè-
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dent, il y a dans la grande salle. de l'habitation (les
donateurs une sorte d'exposition publique de tous les
objets qu'ils ont rassemblés et qu'ils se proposent d'of-
frir en présent. Pendant ce temps, les parents, les
amis viennent leur rendre visite et joindre leurs ca-
deaux particuliers à l'offrande générale. Nous allâ-
mes, suivant l'usage, faire notre visite pendant la jour-
née, et nous portâmes comme cadeaux quelques objets
européens. On nous reçut fort bien, .et on nous renou-
vela l'engagement de ne pas manquer àla soirée. Lors-
que nous arrivâmes, après (liner, nous trouvâmes la
famille entière et les amis rassemblés dans la salle de
l'exposition. Le nombre des offrandes avait.grossi con-
sidérablement depuis le matin; elles étaient amonce-
lées au centre de la pièce, un peu en désordre: on y
voyait à peu près tout ce qui peut servir à un Lao-
tien pour les usages ordinaires de la vie; au milieu,
de grands plateaux char-
gés de fruits, ornés de
fleurs et surmontés des
feuilles allongées et re-
tombantes de bananiers
sortant de terre; sur le
plancher, quelques piè-
ces d'étoffe jaune desti-
nées à servir de vête-
ments aux bonzes , un
amas de cocos et de ré-
gimes de bananes, de la
cire, quelques petites
bougies suspendues par
le bout à des tringles de
bois horizontales et por-
tées sur un pied orné de
sculptures grossières, des
éventails, une large pro-
vision de coton, deux
grands couteaux pour
couper le bois, une boîte
à offrandes, quelques pe-
tites flammes en ouvrage d'aiguille faites par les mains
des darnes de la maison pour l'ornement de la pagode.
Au milieu de tout cela étincelait, appuyé sur un cadre de
bambou, notre cadeau, un beau portrait de sainte Cé-
cile enluminé et entouré d'une baguette de cuivre doré,
qui allait se trouver bien étonné le lendemain d'être
triomphalement porté à la pagode. La salle était éclai-
rée pat de grosses torches; à l'un des côtés, quatre
bonzes, enveloppés de leurs robes et tenant à la main
leurs éventails, faisaient face à la muraille ils réci-
taient des prières ou lisaient dans des livres sacrés.
Autour d'eux, la famille écoutait avec recueillement, se
prosternant à la lecture de quelques passages ou répé-
tant à mi-voix quelques versets. Dans l'intervalle des
prières, plusieurs musiciens faisaient résonner des ac-
corde sur leur khèn, pendant que d'autres, assis au
dehors sur la plate-forme qui précédait la maison, s'é-
gayaient et jouaient des airs plus légers sur le cluï. De

temps en temps aussi les enfants frappaient à coups
redoublés sur des gongs et des tambours, apparem-
ment pour troubler le sommeil des dormeurs du voie-
sinage. Peu à peu une certaine animation se remar-
qua dans l'assistance : on allait et venait à l'intérieur
et hors do la maison. Pendant que les grands pa-
rents étaient encore attentifs à la prière, les hommes
plus jeunes allaient, dans la demi-obscurité, causer
avec les jeunes filles spécialement chargées d'apprêter
los breuvages, le riz et les légumes pour le repas du
soir. Bientôt nous \Times les plateaux et les flacons cir-
culer ; les bonzes avaient disparu à l'approche dii re-
pas, et l'assemblée devenait plus libre et plus bruyante.
Un improvisateur se plaça dans un coin de l'apparte-
ment voisin; on fit cercle autour de lui, et avec un ac-
compagnement de khèn, moitié en chantant moitié en
déclamant, il fit l'éloge de l'amphitryon, se moqua

successivement des ri-
dicules de tous les assis-
tants, fit quelque peu
rougir les jeunes filles,
et en Somme divertit fort
ses auditeurs. Puis les
benieS rentrèrent on se
fetuit à prier. Nous nous
rétaineS alors sans
bruit; Une partie des as-
sistants en fit autant;
d'antres,  plus intimes,
réstèreilt pour passer
tetitë la nuit avec la fa-

Le Lendemain, le bruit
des gongs et des tam-
litait§ annonça, suivant
rtiàâge invariable , le
bbitibetICement de la fê-
te, et chaque famille, re-
vêtue de ses plus beaux
vêtements, se disposa à

aller porter ses présents à la pagode. Les hommes se
chargèrent des plus lourds fardeaux, les femmes pri-
rent les plus légers, et, chacun portant quelque of-
frande, le cortége se mit en route. En tète marchait
un danseur vêtu d'une longue robe et la tête couverte
d'un masque burlesque. Puis venait, coiffé d'une es-
pèce do turban orné do plumes de paon, un joueur de
tambour qui frappait sur son instrument. avec les
mains, les coudes et les pieds alternativement, en pre-
nant des poses comiques. Un groupe de jeunes gens
sautaient autour d'eux, et les accompagnaient sur di-
vers instruments en marquant la mesure. Alors ap-
parut le chef do la famille, portant les objets les plus
précieux, des étoffes etun coffret renfermant des feuil-
les d'or destinées à rafraîchir les dorures des statues
de la pagode; derrière lui, un serviteur portait le pa-
rasol, insigne do son rang de mandarin. Les hommes
suivaient avec les diverses parties do l'offrande, en-
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suite venaient les femmes rangées à la file, quel-
ques-unes abritées du soleil sous de petits parasols
de couleur. Le cortége s'avança lentement, faisant de
temps à autre une halte pendant laquelle les musi-
ciens redoublaient de tapage et les danseurs exécu-
taient leurs pas les plus savants. On arriva à la cour
de la pagode; elle était déserte, les bonzes s'étaient
retirés dans leurs cases et ne se montraient pas. Le
joueur de tambour et ses compagnons firent une ou
deux fois le tour de la pagode en continuant leurs exer-
cices chorégraphiques, puis ils déposèrent leurs instru-
ments. Tout rentra dans le silence, chacun prit une
attitude grave, et l'on pénétra respectueusement dans
le sanctuaire. Après avoir récité quelques prières, on
déposa les offrandes devant les .autels, où ils restèrent
à la disposition des bonzes. Cette fête fut la dernière
dont nous fûmes témoins à Lakon. Nous étions res-

tés neuf jours dans cette station, et nous avions ter-
miné toutes les études que comportait le pays. Nous
en partîmes le 5 mars (voy. le dessin p. 93).

Au sortir de la ville, nous côtoyâmes la rive droite
du fleuve, qui décrit une courbe en contournant la
chaîne de Lakon à une distance de trois ou quatre
kilomètres. Nous vîmes alors, à mesure que nous
avancions, ces pics et ces sommets bizarres changer
de formes, se rapprocher, se masquer les uns 1Ps au-
tres, pendant que dans le nord-est, devant nous, des
montagnes plus lointaines et des formes moins acciden-
tées se découvraient peu à peu. La partie la plus rap-
prochée était un énorme bloc de rochers, anguleux,
s'élevant à peu près à pic, et désigné plus particuliè-
rement sous le nom de Phou Lekfay, que les habitants
donnent aussi quelquefois à toute la chaîne. C'était au
pied de cette montagne que s'exploitaient les carrières

Embouchure de la rivière de Saniaboury. — Dessin de Th. Weber d'après M. L. Delaporte.

de marbre dont j'ai déjà parlé. Vers le soir, nous at-
teignîmes Ban Attamat où la chaux est fabriquée à peu
près comme chez nous, en chauffant des pierres calcai-
res (du marbre) dans de grands fours en briques. Ces
fourneaux sont construits sur le haut de la berge et
la nuit leurs feux se voient au loin éclairant l'eau
comme des phares.

Après avoir amarré nos barques, nous gravîmes la
berge et nous atteignîmes le village. Par extraordi-
naire, le temps était lourd et couvert, de gros nuages
s'amoncelaient, le jour- allait finir, nous arrivions juste
à temps pour admirer le coucher du soleil derrière la
large nappe d'eau du Mékong et les sommets des mon-
tagnes. Quel splendide spectacle qu'un lever ou un
coucher du soleil dans ces pays tropicaux lorsque le
ciel est voilé par quelques nuages! En face de nous, à
l'horizon, de larges bandes d'un rouge de sang lais-
saient à peine percer uelcrues rayons du soleil qui

allait disparaître. Les gros nuages amoncelés se colo-
raient de teintes pourpres. Leurs teintes dégradées à
mesure , qu'ils s'écartaient du couchant devinrent de
plus en plus vives. Bientôt le ciel entier fut embrasé
pendant que dans le nord de petits coins restés sans
nuages se nuançaient de vert clair et de vert azuré,
teintes que l'on n'observe guère que dans les ciels
chargés des vapeurs de la mer ou dans les pays tro-
picaux. Quelques instants plus tard les feux du ciel
s'éteignaient progressivement, les nuages reprenaient
des teintes jaunes ou grises, et nous ne tardions pas à
être plongés dans une nuit profonde.

Nous dînâmes à la lueur des torches sous un han-
gar inoccupé, puis nous redescendîmes dans nos bar-
ques. A peine étions-nous couchés qu'un vent violent
se mit à souffler et un véritable ouragan se déchaîna
sur nous. Les rafales, s'abattant sur le large lit du
fleuve du nord au sud, soulevèrent des lames d'eau et



Fabrication des poteries,	 Saniaboury. — Dessin de I. L Detaporte diapres nature.
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d'étui= ; les coups de tonnerre se succédèrent 'sans
interruption pendant ùne heure; les éclairs étaient si
éhlouissante tqUe nos yeux ne pouvaient en supporter
l'éclat, nos barques étaient pleines d'eau, nos baga-
ges trempés. Nous allâmes demander l'hospitalité à la
pagode pour achever notre nuit. Le lendemain; les
premiers rayons du soleil eurent bientôt pompé l'eau
et fait disparaître les derniers restes de ce trouble pas-
sager de l'atmosphère. Cet orage, le premier que nous
eussions vu depuis le commencement de là saison sè-
che, était un avant-coureur de ces mois pénibles pen-
dant lesquels le ciel recommence à se Couvrit de va-
petits. A cette époque, l'air s'alourdit et se charge
d'électricité ; la tempéra-Lute,' qui n'est phis rafraîchie
par les brises du nord, s'élève encore. Presque chaque
soir les amas de nuages sont sillonnés d'éclairs jus-
qu'à ce que des orages de plus en plus fréqUetits con-
duisent insensiblement à la saison des pluies continuel-
les ; mais nous n'en étions pas encore là, et avant d'y
arriver, un grand mois de saison intermédiaire nous
restait encore à passer.

En nous réveillant, de la porte de la pagode, biî
nous avions achevé notre nuit, nous vîmes la ligne
sans fin de la rive gauche du Mékong garnie de forêts
et surmontée d'une série ininterrompue de MOlitàgheil

se perdant dans le lointain. de penoraMa enintassait
la moitié de l'horizon.

Nous reprîmes notre traversée bancs de
sable, des amas de roches schisteuses vinrent lathcora
brer et rétrécir le lit du fleuve titi", à partir â ce Mo-
ment, s'inclina de plus en plus becs l'ouest. Sa dire-
tion était presque ouest-fiord-ouest et il avait repris sa
largeur et son apparence habituelles quand nous appro-
châmes de Houten : nous atteignîmes le soit Cette ville
située juste titi face de l'étnbouchtire du Sé Nin Itoun.
Du côté de itdiitén, tin petit banc de sable était à dé-
ctiuvert devant lé débarcadère; de retâte côté, la ri-
vière peu considérable disparaissait tapidement à tra.-
Vers la forêt: Nous allâmes en reténnaltire l'entrée.
L'eau limpide et calme Coulait an milieu de rochers
et à l'abri d'Un .berbeeti de verdure. Quelques jours
plus tard, le beiiithandant de Lagrée et le docteur Jou-
bert partirent pont en remonter le cours.

Le nom de llotitért a. san g délité rappelé au lecteur
tin point de nette itinéraire déjà Connu de lui. C'est
en effet datas Cette Ville que M. Clarine, après avoir
accompli lé iisysge accidenté et périlleux cita a racon-
té, parvint à netie rejoindre. Depuis une quinzaine de
jours, nous l'attendions avec une vive impatience; la.
Mission dent il était chargé devait avoir une impor-
tance décisive pont la réussite de notre expédition.
Aussi fettnesnous heureux de le voir arrivêr sain et
saufs ayant mené à borée fin son entreprise difficile, et
apportant outre des missives et des passe-ports de
l'empereur de China, des nouvelles de France et même
queltpies lettres particulières.

L. DELAPeritE.

bépart de Houtétr. — Nong Bay et les ruines Tite visu Chah.

Je reprends maintenant le récit interrompu du voya-
ge. Le lecteur se souvient sans doute que j'avais re-
joint, le 10 mars, l'expédition à Houtéli: te comman-
dant de Lagrée en était parti depuis trois jours, avec
le docteur Joubert, pour remonter le Hin Bonn, af-
fluent dti tiambodge dont reMStinehnte, comme on
vient de le voir, se tfOnVet sur la rive gauche du fleu-
ve, vis-à-rie notre canipeMent. ;D'après les renseigne-
ments recueillis par le chef de l'expédition, dès mines
de plomb étaient exploitées par léS indigènes dans la
vallée de cette rivière, à 'une vingtaine de tailles de
Houtén , et il avait désiré se rendre compté par
même de la nature et de la Valeur de ce gisement.

Il avait donc remonté en barque le tin flouai pen
dant deux jours, et avait débarque' le B mare sur la
rive gauche de cette rivière, prés de son Confinent avec
le Nain liaten , petit affluent 'navigable. Là nos
voyageurs avaient mis pied à terré et avaient suivi
15. vallée de ce cours d 'eau: Le 0 tries, ils visitèrent,
prés du village de Nanhô, une grotte de près de quatre
Cents mètres de longueur et d'une hauteur de trente à
quarante mètres , dont les parois étaient formée d'un
marbre gis veiné de noir. Ils étaient arrivés dans la
région des mines de plomb.

Quatre OU cinq hameaux, disséminés dans tin rayon
de . quelques kilomètres, sont les centres d'exploita-
tion. La production du métal paraît peu considérable.:
tin mineur n'obtient guère dans une saison que lniit*à
dix livres de plomb. Les étrangers ne Ste pas admis
à :travailler aux mines. Faute de prendre des précau-
tions suffisantes pendant le traitement du minerai, la
population indigène et affligée de maladies scrofuleu-
ses et offre le plus misérable aspect. La mort par suite
de coliques est fréquente. Quand un malheur de ce gen--
re arrive, on arrête les travaux dans tous les villages
pendant une serhaine. On ne tolère sur les lieux d'ex-
pleitatitm aucun habit rouge ou blanc. Les habitants
croient fermement.que ces couleurs excitent les mau-
vais génies de la montagne , auxquels ils attribuent
toutes leurs; infortunes, et qu'ils tâchent d'apaiser le
plus possible à l'aide de nombreux sacrifices.

D. résulte des informations 'prises par le comman-
dant de Lagrée n'y a de ce côté aucune commu-
nication avec le Teng Ring, dont la vallée du Hin Boun
semble séparée par une longue série de montagnes.
La formation métamorphique déjà rencontrée à Lakon
semble prédominer dans toute cette région, dont les
grottes de marbre rappellent les fameuses grottes de
Tourane, et appartiennent sans aucun doute à la même
époque géologique.

Le commandant de Lagrée revint de cette excursion
le 12 au matin, et je me hâtai de lui rendre compte
des résultats de ma Mi8141011. Les passe-ports de Chine
dont j'arrivais blini permettaient de donner au voyage
la plus grande extension possible. Pour la première
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fois depuis plus de trois mois, nous nous trouvions en-
fin tous réunis, pleins d'ardeur et de santé, autour du
chef de l'expédition ; aux longs tâtonnements du début
allait succéder l'exécution nette , ferme et rapide du
programme qu'il s'était tracé.

Malheureusement, la saison sèche touchait déjà. à, sa
fin; les pluies allaient venir, et avec elles leur cortége
de difficultés matérielles et de maladies. Il fallait mê-
me se hâter pour n'être point trop assailli par le mau-
vais temps avant notre arrivée à. Luang Prabang, seul
point assez important pour qu'un long séjour pût y être
fructueusement employé. Les lecteurs du Tour du
Monde se rappellent que c'est dans cette ville laotienne
qu'avait succombé Mouhot, et nous étions impatients
de retrouver et de dépasser les traces de cet infortuné
voyageur.

Dès le lendemain, nous quittâmes Houtén pour nous
rendre h. Saniaboury, muong situé, comme le précé-
dent, sur la rive droite du fleuve 3 à. l'embouchure du
Soumcam, affluent assez irhpcirtant de cette rive. La
distance n'est que de huit à, neuf milles géographi-
ques environ. Le fleuve coule paisiblement, dans cet
intervalle, entre des berges basses et sablonneuses, et
ne décrit qu'une courbe à peine sensible qui incline
son cours jusqu'à. l'ouest-nord-ouest. Partis à six heu-
res et demie du matin, nous arrivâmes à dix heures et
demie. Un nouvel arrêt nous était imposé là pour chan-
ger de barques , et ces étapes trop fréquentes avaient
été, depuis Bassac, une des plus grandes causes de la
lenteur de notre voyage. Il eût certainement mieux valu
acheter dès le début les embarcations nécessaires et
louer des bateliers au mois ou jusqu'à, une destination
convenue; nous eussions eu moins de temps à perdre
en démarches auprès des chefs Indigènes et plus de
temps à employer en recherches et en travaux scienti-
fiques. Notre bien-être, notre indépendance, les résul-
tats mêmes du voyage auraient beaucoup gagné à cet-
te combinaison, Malheureusement la grosse dépense
qu'elle eût exigée tout d'un coup était trop forte pour
le trésor de l'expédition. Le chiffre des ressources ac-
cordées â M. de Lagrée par le gouverneur de la colo-
nie de Cochinchine était complétement hors de pro-
portion avec les besoins d'un personnel nombreux et
la grandeur du voyage entrepris, et plus tard nous'
devions souffrir plus cruellement encore d'une pénurie
qui ajouta de si nombreuses difficultés à celles que
l'on a tOteurs à vaincre quand on cherche à se faire
Jour att milieu de contrées inconnues.

Ainsi que la plupart de ses collégnes i le gotivetneur
de Saniaboury était parti pour Bankok, afin d'assister
aux funérailles du second roi de Siam. Sa femme nous
fit de très-bonne grâce les honneurs de sa capitale,
riant village dont les cases, disséminées dans l'angle
formé par le Cambodge et le Soumcam, respirent l'air
de propreté et d'aisance commun et toutes les habita-
tions de cette partie du Laos. Comme à l'ordinaire, le
logement de l'expédition était préparé à l'avance , et
l'on fit immédiatement partir un courrier pour Ponpis-

say, le muong suivant, afin que l'on pût y faire pré-
parer immédiatement de nouveaux moyens de trans-
port.

Nous ne séjournâmes que soixante-douze heures à
Saniaboury. Non loin de là se trouve une fabrique de
poteries que le docteur Joubert alla visiter. Les pro-
cédés indigènes sont des plus simples : les fours em-
ployés sont demi-circulaires et contiennent plusieurs
gradins sur lesquels sont disposés les vases à cuire; le
feu est allumé au pied du gradin inférieur, et les flam-
mes vont lécher la partie supérieure du four pour ve-
nir déboucher au centre du demi-cercle. Il y a aussi
dans le voisinage un grand nombre de fours à chaux,
auxquels les formations calcaires de la rive gauche
fournissent d'abondants aliments.

C'étaient là les seules particularités intéressantes
d'un pays semblable pour tout le reste à Ce que nous
avions vu jusqu'alors. Nous le quittâmes le 16 au ma-
tin. Le prochain muong était cette fois assez éloi-
gné : on nous annonçait un trajet de huit à neuf jours
et une navigation assez facile. Ce long parcours de-
vait sans aucun doute nous révéler des particularités
géographiques intéressantes. Nous nous trouvions, en
effet, à ce moment de notre voyage, très-près des côtes
de l'océan Indo-Chinois ; une trentaine de lieues nous
en séparaient à, peine , et la présence à Lakon d'une
colonie d'Annamites, gens d'un naturel peu voyageur,
indiquait suffisamment que les communications entre le
Tong King et le Laos étaient devenues faciles. L'in-
fléchissement persistant du cours du fleuve au nord-
ouest était produit sans doute par la rencontre des
contre-forts de la grande chaîne qui limite au couchant
l'empire d'Annam , et nous nous attendions à en voir
les sommets apparaître bientôt à l'horizon.

Quelques heures après notre départ de Saniaboury,
les villages et les arbres fruitiers disparurent sur les
rives du fleuve , et furent remplacés par la forêt. Le
soir, après avoir doublé une fie, Don Kassec, précé-
dée et suivie de nombreux bancs de sable au milieu
desquels le chenal du fleuve est difficile à. déterminer,
nos barques s'arrêtèrent le long de la rive droite, dans
une anse naturelle où elles n'avaient rien à. craindre
du courant. Quand on est resté immobile tout un jour
dans une étroite pirogue, les yeux fixés stiF tins bous-

solo et la main occupée à esquisser une carte, on a
grande hâte de sauter à terre pour y prendre quelque
exercice. C'est ce que je fis des premiers, et après avoir
franchi la bande de hautes herbes qui bordait la plage
et la séparait de la forêt, je me mis à la recherche d'un
lieu propice à la promenade.

Le jour commençait à baisser , et la vue des objets
devenait confuse ; mais, habitué aux formes bizarres
des troncs d'arbres et aux tressaillements étranges que
le vent imprime aux grandes lianes jetées d'un arbre
à l'autre comme des ponts suspendus , je regardais
plus é. mes pieds qu'autour et au-dessus de moi.... Je
ne vois pas trop comment cela se fit : aucun bruit in-
solite n'était venu attirer mon attention ; en jetant par
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hasard les yeux sur un arbre mort au pied duquel je
m'étais arrêté un instant, je m'aperçus tout d'un coup

que ce que j 'avais pris pour une touffe de feuillage

jauni. était une masse vivante en équilibre sur une
fourche de l'arbre, à un mètre ou deux au—dessus de
ma tête, et dans laquelle je reconnus un léopard. Fort
troublé pax l'idée du danger que je venais de courir et

que. je courais encore, je fis un bond en arrière et je
me mis à battre en retraite en marchant à reculons,
pour ne pas perdre de vue l'animal qui dardait sur
moi un regard étincelant. Il descendit lentement le
long de l'écorce rugueuse du vieux tronc; j'avoue qu'il
me parut à ce moment d'une longueur démesurée.
Puis, il se mit en devoir de me suivre pas à pas, s'ar-

rêtant quand je m'arrêtais, mais paraissant bien dé-
cidé à ne pas laisser augmenter la faible distance qui
nous séparait. J'essayai en vain, pour abréger cette
désagréable promenade, de la puissance fascinatrice

de Th. Weber d'après M. L. Delaporte.

que l'on attribue au regard humain sur les animaux
féroces : c'était, hélas! la seule arme à ma disposition,
et le moindre révolver eût fait bien mieux mon af-
faire. J'osais à peine jeter derrière moi un coup d'oeil

Arrivée à Ban Bouncang	 jour de fête : M. Garnier se prépare à observer l'éclipse. — Dessin de Th. Weber d'après 	 L. Delaporte.

furtif pour me guider. !Une chute m'eût perdu, et les
chances de m'embarrasser les pieds au milieu des ra-
cines et des ronces étaient fort grandes. Je dus à cette
crainte de battre en retraite avec une lenteur qui sau-
vegarda ma dignité. Heureusement la berge n'était pas
loin, Après un temps qui me parut un siècle, j'attei-
gnis la lisière des hautes herbes. Le bruit des bateliers

faisant leurs préparatifs de campement le long de la
rive parvint à mes oreilles et à celles de mon compa-
gnon, qui jugea prudent de cesser de m'escorter. Il se
retira lentement dans la forêt. Je revins aux barques
encore tout ému, et je demandai ma carabine du ton
dont le roi Richard dut demander un cheval. Tous ces
messieurs, le commandant de Lagrée en tête, s'armè-
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rent et nous nous élançâmes dans la fôret. Après une
courte battue que la nuit rendit infructueuse, nous re-
vinmes à notre campement, n'ayant rendu é. l'animal
que la peur qu'il m'avait faite à. moi-même.

Le lendemain, les rives du fleuve devinrent plus t>

cidentées; un massif montagneux, appelé Phou Ngou
par les indigènes, apparut droit devant nous, dentelant
l'horizon d'une triple ligne de sommets; quelques pe-
tites collines se montrèrent en même temps sur la rive
droite. Le 18 mars au soir, nous nous arrêtions au pied

Embouchure du Se Ngum. — Dessin de A. Eerst d'après M. L. Delaporte.

des premiers contre-forts de Phou Ngou. Quelques vil- tes de la montagne. Ils dépendaient du gouverneur de
lages de nouvelle formation s'élevaient sur la rive gau- Houtén, quoiqu'ils ne se trouvassent point sur son ter-
che ; ils étageaient leurs rizières surles dernières pen- ritoire. Au Laos, l'impôt est basé sur le nombre des

UneIrive du fleuve. — Dessin do .. Laurens d'après M. L. Delaporte.

habitants inscrits, et ceux-ci ne sont autorisés à se dé-
placer pour aller chercher au loin des terres plus fer-
tiles, qu'en conservant l'attache de la province sur les
registres de laquelle ils figurent. Aussi n'est-il pas
rare de trouver, à côté les uns des autres, des villages

relevant d'autorités très-différentes et souvent fort
éloignées.

Les petites chaînes, détachées du massif principal do
Phou Ngou, au pied desquelles nous nous trouvions,
couraient parallèlement au neuve, dont la direction de-
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puis Saniaboury s'était relevée au nord-nord-ouest.
Nous ne pouvions douter que ce ne fussent là des ra-
mifications de la grande chaîne de Cochinchine, et nous
n'allions pas tarder sans doute à trouver des indices du
voisinage des Annamites ;' mais , dès le lendemain , à
partir de l'embouchure d'une jolie rivière, appelée Nam
Kdin', dont la vallée, d'une apparence pittoresque, sem-
blait se diriger au nord-ouest, le fleuve tourna brusque-
ment à l'ouest entre deux berges devenues plus hautes,
désertes et très-boisées, et le long desquelles les traces
des animaux sauvages , troupeaux de buffles et d'élé-
phants surtout, se montraient fort nombreuses. Nous
trouvâmes même un cerf abattu par un tigre et laissé
presque intact sur la berge. Ce fut pour nous une ex-
cellente aubaine, et nous vécûmes pendant deux jours
des reliefs de lgonseigneur le tigre, comme l'appellent
les Annamites.

Quelques blocs de grès réapparurent dans le lit du
fleuve, légèrement rétréci, et formèrent it certains cou-
des de petits rapides très-facilement franchissables
dans cette saison. 1J entre massif montagneux peu
élevé, celui de l'hou Teng, succéda, sur la rive droite,
à celui de Phou Ngou auquel maintenant nous tour-
nions le dos.

Nous arrivâmes le 20 mars à l'embouchure d'un af-
fluent navigable, le Nam San, qui paraissait provenir
de cette nouvelle chaîne. Un grand et beau village,
Bouncang, s'élevait vis-à-vis, sur la rivedroite, et nous
prîmes terre, vers quatre heures du soir, sur la magni-
fique plage de sable que la baisse des eaux avait lais-
sée à découvert au pied des maisons et des jardins
qui bordaient le fleuve. Nous nous trouvions là dans la
province de Poupissay, à égale distance de son chef-
lieu et de Saniaboury. Une fête mettait toute la popu-
lation en liesse : c'était jour de pleine lune, consacré,
comme l'on sait, par les rites bouddhiques. Les pagodes
regorgeaient de fleurs, de fruits et de fidèles. Dans les
rues çlti village, un grand nombre de marchands am-
bulantS a0 disp,utaient les faveurs de la foule. Il me
sembla même que le nombre et la variété des étalages
offerts eu public attestaient une civilisation plus raffi-
née et des goûts moins simples qua ceux du las mer,
ridïatnal. ±a cOnItnerCe avecVaç Nuleat par Korat trouve,
sur no fertile et populeux plateau que le fleuve con-
tourne si paisiblement à partir de Baumauk et dont le
Se Menu est rue des grandes artères, un débouçbi
plus facile et des communications plus régulières que
ceu4 que les provinces Bassac et de 1Çl çmg peuvent
lui offrir. 4usei les marchandises européennes, coton-
nades et jeta de quincaillerie, étaient-elles relati-
vement assez nombreuses à Bouncang. Quant aux den-
rées indigènes, nous remarquâmes pour la première
fois l'apparition de la cannelle.

Mais pour moi le plus grand intérêt de notre halte
était moins dans le spectacle animé et parfois, hélas!

1 Nais, qui, en laotien comme en siamois, veut dire eau, rem-
p.ace, dans la partie moyenne et supérieure du Laos, le mot Se,
usité dans le Laos inférieur pour désigner une rivière.

— aviné, — qu'offrait la population de Bouncang, que
dans une éclipse de lune que j'espérais pouvoir obser-
ver à la chute du jour. Malheureusement l'horizon
était légèrement embrumé, comme il arrive toujours
après les chaudes journées de la saison sèche, et, d'a-
près les limites que j'assignais à. notre longitude , le
phénomène devait se produire presque immédiatement
après le lever de la lune. Quelques légers oraiti vinrent
à ce moment s'ajouter au rideau de vapeurs qui voi-
laient l'orient, et mes préparatifs devinrent inutiles.
Ce fut pour moi une vive contrariété que la, perte de
cette occasion de rectifier notre position geogrephi-
que et de régler nos chronomètres. pie ne as repré-
senta plus dans toute la suite de notre image.

Le lendemain, n0118 CoPtinuitMee faire de pueat

en remontant le fleuve; cette direction pi4 il persistait
depuis trois jours n'était point un coude urdMeire
produit par un accident de terrain, local elle ettee-
tait un changement réel et durable dans l'orientation
générale de la vallée que nous explorions . Pe temps en
temps nous découvrions, enveloppée dans les lentes si-
nuosités du fleuve, une île, joyau verdoyant sur but eaux
paisibles dont elle élargissait le lit, eablonnett4 et peu
p . ofond ; quelquefois aussi, des bancs de rocbee, me-
ses s outerraines des montagnes de la rive gauche, va-
naient étrangler brusquement le fleuve, qui retrouvait
alors pendant un court intervalle ses grandes profon-
deurs d'autrefois et un courant plus accentué. Ces ra-
pides n'offraient aucun danger à ce moment de l'année;
mais les quelques rochers, épars sur les rives, et alors
à. découvert, produisent, aux hautes eaux, des tourbil-
lona si violents, que le passage reste impossible, ren-
dant quelques semaines, à l'un de ces rapides nommé
Hang Hong. Les batel ers entretiennent soigneusement
quelques fleurs au pied d'une petit; statue de Bouddha
placée sur l'un des rochers qui le dominent.

A partir de Rang Hong, le Cambodge, qui avait
conservé jusque-là une certaine tendance à se relever
au nord, s'infléchit de plus en plus vers le end ; les Som-
mets des chaînes de la rive gauche s'abaissèrent et dise:-
rurent ; les méandres du grand fleuve devinrent aussi ca-
pricieux et aussi rapides que ceux d'une petite rivière.
Nous passâmes par tous les rumbs sud, est et ouest
du compas, et cela à. notre grand dépit, car la seule
direction que 40118 aurions voulu suivre eût été celle
du nord, qui seule pouvait nous rapprocher des sour-
ces du grand fleuve et noua amener dans des ré-
gions d'un aspect plus nouveau et d'un climat plue, fa-
vorable. Pans un voyage de cette nature, on est tou-
jours impatient de changement et Chaque jour qui
n'apporte pas une émotion nouvelle est un mécompte.
Les plus gracieux paysages deviennent monotones
quand Us se succèdent les mêmeii pendant deux fois
vingt-quatre heures.

En ce moment, l'aspect du Cambodge se rappro-
chait de plus en plus de celui du Se Moun, au-dessus
d'Oubon. Le cours des deux rivières était devenu pa-
rallèle. Le fleuve était désert; quelques barques de
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pêcheurs de loin en loin: on sentait que le commerce
ne se servait plus de la voie fluviale, la plaine au mi-
lieu de laquelle celle-ci se frayait un trop sinueux che-
min offrant des routes aussi faciles et plus directes.

Le 23 mars, nos bateliers nous montrèrent, sur la
rive droite, une pagode qui contenait l'empreinte d'un
pied de Bouddha. Ces sortes d'empreintes sont exces-
sivement nombreuses au Laos. On sait que les plus
célèbres, pour les bouddhistes du sud, sont celles du
pie-d'Adam, sur lequel Gautama a posé son pied. gau-
che, et de la montagne appelée par les Siamois Swana
Bapato, et plus connue sous le nom de Prabat Moi
(pied sacré), qui est située entre Korat et Bankok.

14es maisons et les jardins commençaient à réappa-
raître en grand nombre sur les bords du fleuve, qui
continuait toujours son étonnante course au sud. Nous
approchions du chef-lieu de la province. Le soir du

même jour, nous nous arrêtâmes à Nong Coun, village
considérable situé vis-4-vis l'embouchure du Se Ngum,
le plus grand affluent de la rive gauche du fleuve que
nous eussions rencontré depuis Houten. D'après les
renseignements que nous recueillîmes, cette rivière
peut être remontée six jours en barque, et traverse une
région forestière très-productive. C'est de là que vien-
nent en partie la cannelle, dont nous avions constaté
l'apparition quelques jours avant sur les marchés in-
digènes, et le benjoin, qui ne vaut guère dans le pays
que quatre francs cinquante centimes le kilogramme.
Le commandant de Lagrée eut un instant l'intention
d'autoriser M. noie' à, se faire conduire aux lieux
mêmes oit l'on récolte la précieuse écorce; mais, mal-
gré le très-vil désir da notre botaniste, la nécessité
d'accélérer notre voyage fit renoncer à ce projet.

Le lendemain, 24 mars, nage arrivâmes a1''9,41).issay,

Ezra travaillait déjà à l'armement des barques qui
devaient Templacer celles de Saniaboury. L'accueil dos
autorités fut en rapport avec cette activité de bon au-
gure. Ponpissay s'étend sur les deux rives d'un petit
affluent de la rive gauche appelé Luong. De nombreu-
ses pagodes attestent la richesse de ce centre de popu-
lation. Les maisons y sont plus élevées que d'habitude
au-dessus du sol, et les vastes rez-de-chaussée ainsi
obtenus servent d'ateliers pour le tissage de la soie ut
du coton. Je ne doute pas que Ponpissay ne soit le
lieu cité dans la relation de \Vusthof sous le nom de
Huyloun (huei, ruisseau, rivière, en laotien, et tenu,

contraction de Luong), comme célèbre pour la fabri-
cation des vêtements de soie. ,c Ce sont les meilleurs,
dit-il, que l'on exporte au Siam, Tencguin, Quinam et
Camboje. Ce commerce n'existe plus aujourd'hui, la
domination siamoise ayant absorbé à son profit toutes
les relations extérieures des régions laotiennes ; mais

lee la4goutis de soie de cette partie du Laos méritent
encore la réputation qu'ils avaient acquise au dix-
septième siècle par les couleurs brillantes et la finesse
de leur tissu.

Le muong prochain, dont nous n'étions qu'à unjour
et demi do marche, était celui de Nong Kay. C'est
dans sa circonscription que se trouvent les ruines de
Vien Chan, l'ancienne métropole du Laos et le terme
du voyage accompli par Wusthof en 1641. Un grand
intérêt do curiosité s'attachait à l 'étude de ces rui-
nes. Nous n'allions certes pas y trouver les merveilles
d'art du Cam bodje ; nous allions y lire couramment
une page d'histoire moderne, au lieu de nous trouver
en présence d' un indéchiffrable problème d'archéolo-
gie. Comme si ce n'était pas assez de cet aiguillon
pciur notre impatience, le temps redevenait chaud et
orageux; à cinq heures du soir, le thermomètre accu-
sait encore plus de trente-trois degrés. La brise régu-
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fière du nord-est, dont nous étions habitués depuis six
mois à ressentir l'influence rafraîchissante, faiblissait;
l'horizon du sud-ouest s'illuminait fréquemment d'é-
clairs, et le roulement lointain du tonnerre commen-
çait à se faire entendre. Tous ces indices nous annon-
çaient la venue des pluies. Le fleuve allait grossir, et
les difficultés de la navigation grandir outre mesure.
Les raisons de se hâter étaient nombreuses, on le voit,
et noas commandaient même de ne point consacrer un
temps trop long à la visite des ruines de Vien Chan.

Nous nous remîmes en route le 26 mars, après avoir

grassement rémunéré les bateliers de Saniaboury.
Nous venions de remonter, grâce à eux, plus de deux
cents kilomètres de fleuve. On nous montra dans la
forêt, près de l'endroit où nous fîmes halte pour dé-
jeuner, les vestiges d'une ancienne résidence des rois
de Vien Chan. Nous atteignîmes le soir même la limite
des provinces de Ponpissay et de Nong Kay. Le len-
demain, nous examinâmes avec curiosité des excava-
tions faites par les chercheurs d'or dans un banc quart-
zeux aurifère qui rétrécit extrêmement le lit du fleuve.
Les indigènes connaissent l'usage du mercure pour le

Tat Nong Kay. — Dessin de Th.

traitement du précieux métal, et nous les trouvâmes
occupés en assez grand nombre au lavage des sables ;
ce travail paraît ne leur donner aujourd'hui que d'as-
sez minces résultats.

Immédiatement après avoir contourné ce lieu d'ex-
.

ploitation, le fleuve, dont la direction, depuis Ponpis-
say, s'était beaucoup relevée vers l'ouest, revint au
sud en s'élargissant. Une de ces pyramides, si fré-
quentes dans les pays bouddhiques, et qui soni desti-
nées soit à indiquer un lieu sacré, soit à contenir une

Weber d'après M. L. Delaporte.

relique , nous apparut de loin, .isolée sur les eaux, au
milieu du vaste demi-cercle creusé par le murant le
long de la rive droite du fleuve ; depuis dix ans déjà,.
elle avait été détachée de la berge sur laquelle. elle
avait été jadis construite, et elle restait à demi incli-
née sur l'onde comme un navire en détresse prêt à
sombrer.

F GARNIER.

(La suite à la prochaine tun atson.



X V %Jr I  _

NI:IqX0-



38 Li	 LE TOUR DU MONDE.

VOYAGE D'EXPLORATION EN INDO-CHINE.'

TEXTE INÉDIT PAR M. FRANCIS GARNIER, LIEUTENÀNT DE VAISSEAU',

ILLUSTRATIONS INÉDITES D 'APRÉS LES DESSINS DE, M. DELAPORTE, LIEUTENANT DE VAISSEAU.:

1886-1867-1868

VI (suite).

Nong Kay. — Les ruines de Vien Chan.

Tant que cette pyramide restera debout, elle sera
un point de repère excellent pour mesurer les empiéte-
ments du fleuve, empiétements qui, au milieu de ter-
rains meubles, se reproduisent à chaque coude du côté
extérieur et occasionnent sur la rive opposée des atté-
rissements ou des bancs de sable qui atteignent par-
fois des dimensions colossales. Pour le moment le
Tat penché nous signalait Nong Kay, où nous primes
terre à onze heures du matin.

Nong Kay, fondé après la destruction de Vien Chan
par les Siamois, a hérité en partie de son importance:
c'est le plus grand centre de population que l'on ren-.
contre sur les bords du Mékong de Pnom Penh à Luang
Prabang ; les maisons, construites parallèlement à la
rive, forment une rue de plus de deux kilomètres de
long, coupée par plusieurs ruelles, ou plutôt par des
sentiers perpendiculaires au fleuve ; les colporteurs
chinois y sont assez nombreux pour former un quar-
tier à:part, ' où l'on trouve, remisés sous des hangars,
les nombreux chars à boeufs qui servent à leurs voya-
ges à Korat. Cette dernière ville est le centre d'appro-
visionnement de tout le plateau qu'arrosent le Se Moun
et ses nombreux affluents et que le Mékong enveloppe
du côté du nord en faisant cet immense détour à l'ouest
dont nous étions loin encore d'a.voir atteint l'extrémité.

Comme à Bouncang , la population était en fête :
c'était le moment où, le repiquage du riz étant terminé,
les cultivateurs n'ont plus qu'à désirer une saison plu-
vieuse favorable. Aussi prodiguent-ils les prières et les
offrandes. Les sentiers qui du village conduisaient
aux rizières, étaient ornée de banderoles flottant à l'ex-
trémité de hauts bambous , et l'on trouvait à chaque
carrefour dé petits autels sur lesquels on faisait brû-
ler des aromates (voy. p. 383).

Le gouverneur de Nong Kay était ' à son poste. C'é-
tait le premier des chefs de province que nous eus-
sions rencontré qui se fût dispensé d'aller à Ban Kok
assister aux funérailles du second roi. Son acçueil fut
des plus courtois. Le commandant de Lagrée avait à
lui demander un important service; celui de faire re-
conduire à Ban Kok, pour le remettre entre les mains
du consul français, notre interprète européen pour la

1. Suite. — Voy. p. 1, 17, 33, 49;65, 81, 305, 321, 337, 353
et 369

langue laotienne , le no r.-: mé Sèguin , qui ...ous avait
donné par sa conduite de nombreux et sérieux motifs
de mécontentement, et dont les allures trop entrepre-
nantes pouvaient nous créer plus tard de graves diffi-
cultés. Nous étions à peu près tous capables de .de-
mander aux indigènes les renseignements qui nous
étaient nécessaires pour nos différents travaux. Le lao-
tien Alevy, qui, si on se le rappelle,' avait été adjoint
à l'expédition à Compong Luong, conversait d'ailleurs
couramment en cambodgien avec le commandant de
Lagrée et lui servait d'interprète dans les relations of-
ficielles avec les autorités du pays. Enfin, la modicité
de nos ressources et la difficulté dés transports nous
faisaient trouver avantageuse toute diminution, nfèwe
la plus légère, apportée dans notre personnel ou lierre
matériel.

Le gouverneur de Nong Kay accepta volontiers la
responsabilité de ce rapatriement forcé. Séguin partit
sous escorte le l er avril ; il devait retrouver, à quelques
jours de marche de Nong Kay, la route que Mouhot
avait suivie, en partant de Ban Kok, pour aller rejoin-
dre le Mékong à Pak Lay. A mon retour en France, il
m'a fourni quelques renseignements utiles sur la ré-
gion qu'il a ainsi parcourue.

Le même jour, nous quittions Nong Kay pour nous
rendre enfin à Vien Chan. L'emplacement de la célè-
bre métropole du Laos n'est distant par terre du chef-
lieu actuel de la province que de trois lieues à peine,
les détours du fleuve triplent ce trajet. Le comman-
dant de Lagrée eût pu cependant arriver ï le soir mê
me, gràce aux nombreux rameurs de la pirogue royale
mise à sa disposition par le gouverneur, mais il pré-
féra ne pas se séparer du reste de l'expédition.

A partir de Nong Kay, le fleuve continue sa< Course
au sud jusqu'à Muong Couk, ancien chef-lieu de pro-
vince de la monarchie détruite , qui a conservé, chose
rare en Indo-Chine, le nom qu'il portait ir y a plus de
deux siècles. C'était, nous apprend Wusthof, «le point
le plus commerçant de tout le pays de Louwen. Il s'y
croise toutes sortes de marchandises. Les négociants
maures et ceux de Siam s'y rencontrent pour le trafic
des vêtements. Un Maure, entre autres, y vendit tou-
tes ses provisions en deux ans qu'il y resta et y loua
pour s'en aller soixante charrettes qu'il chargea de
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benjoin, de gomme laque et d'or à destination de son
pays. » On aime à, retrouver vivante et riche, dans le
récit du commis hollandais, cette région si merveil-
leusement 'dotée par la nature, oit la cupidité et l'op-
pression siamoises ont aujourd'hui accumulé les ruines
et ramené l'immobilité, Muong Couk reste encore de
nos jours un gros bourg où sont des chantiers de con-
struction pour les barques, En amont et en aval, les
villages se succèdent sans interruption sur les rives du
fleuve qui cesse enfin de se diriger au sud, revient au
nord-ouest et va recevoir, sept milles plus loin, le
Nam Mong, petite rivière qui a entassé à son embou-
chure une énorme barre de sable. C'est là que nous
passâmes la nuit; le commandant de Lagrée trouva

dans une pagode du village une inscription en vieux
caractères presque effacés par le temps, dont il prit
l'empreinte avec soin.

Le lendemain à une heure, nous arrivâmes à. Vien
Chan deux cases avaient été construites pour nous sur
un banc de sable au pied de la berge, en cet endroit
très-haute et très-attaquée par le courant. Le fleuve, qui
remonte droit au nord à. partir de l'embouchure du
Nam Mong, forme ici un coude brusque à l'ouest, di-
rection dans laquelle il se maintient à perte de vue;
sa largeur redevient considérable et dépasse un kilo-
mètre. C'est son dernier épanouissement avant de
s'engager pour toujours dans la région hérissée de
montagnes au seuil de laquelle nous nous trouvions.

Nous nous hâtâmes de nous engager (voy. p. 39) dans
la forée déjà épaisse qui cachait les ruines de la malheu-
reuse cité. Quelques sentiers s'y croisaient: l'un d'eux
none conduisit rapidement à l'emplacement mème du
palais du roi, Ses dimensions sont considérables, et
il était facile, malgré les broussailles qui avaient tout
envahi e d'en retrouver les principales dispositions. Les
matériaux n'en étaient point durables: des briques,
du bois et une sorte de béton ou de ciment formant le
pavé des cours ou le revêtement des murs et des es-
caliers; mais- l'ensemble de la construction avait un
caractère d'élégance et dénotait une richesse de déco-
ration remarquable: les colonnes en bois dur étaient
sculptées avec soin et portaient des traces de dorure;

partout des moulures et des arabesques, des animaux
fantastiques gardant les entrées ou supportant les sou-
bassements. Rien d'ailleurs do bien nouveau ou de
bien original pour ceux d'entre nous qui avaient déjà
visité Ban Kok ou qui connaissaient par des dessins ou
des photographies ses principaux monuments. Le si-
lence absolu qui régnait dans l'enceinte d'une ville
jadis si populeuse et si riche, frappait seul l'esprit d'é-
tonnement. Si le lecteur veut bien se rappeler la ra-
pide esquisse que j'ai faite dans une livraison précé-
dente de l'histoire de Vien Chan, la destruction de
cette capitale par les Siamois ne remontait qu'à qua-

1. Voy. page M.
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dans une pagode bâtie près de la ville,, sur les bords
du fleuve. Quant au roi de Vien. Chan, il fut enfermé
dans une cage, où il mourut promptement. Son fils
réussit d'abord à s'échapper, mais il fut poursuivi et
atteint auprès d'une pagode, du toit de laquelle il se
précipita.	 1,t •

Poùr prévenir à jamais toute nouvelle tentative de
rébellion, la population du royaume fut dispersée, et
l'on repeupla le pays à l'aide de Laotiens tirés des pro-
vinces de la rive droite du .fleuve , entre -autres .de
Sivanaphoum. C'est à ce moment que fut érigé le
Muong Nong Kay.

Le palais des rois . de Vien Chant, malgré ses toits
effondrés et ses colonnades incendiées,;est,la seule ha-
bitation dont les vestiges soient encore -reconnaissables
grâce aux enceintes épaisses et aux,cours pavées qu'il
eût été trop long de détruire. Partout ailleurs d'in-
formes monceaux 'de briques indiquent seuls sous les
broussailles l'emplacement des maisons les plus con-
sidérables. Il n'y a d'autres édifices restés debout que
les pagodes ; mais, abandonnées par leurs prêtres et
construites des mêmes matériaux que le palais, qua-
rante saisons pluvieuses en ont. terni les fragilessplen-;
deurs. La hâtive végétation des tropiques, (lui adoucit
heureusement l'aspect de ces dévastations barbares en
les recouvrant de verdure et de fleurs, derme de loin

=à ces sanctuaires ruinés un cachet trompeur de vétus-
té ; de hautes herbes croissent partout sur les sacrés
parvis, des plantes grimpantes étreignent déjà les co-
lonnes, des arbres vigoureux se font jour au travers
des toitures.

Le plus considérable de ces temples est Wat Pha Keo
que nous visitâmes au sortir du palais, auprès duquel
il se trouve. C'était la pagode royale. Son fronton en
bois, délicatement sculpté, tout étincelant de ces pla-
ques de verre que les Siamois et les Laotiens savent
entremêler aux dorures pour leur donner plus d'éclat,

• nous apparut au milieu de la forêt gracieusement en-
cadré de lianes et tout enguirlandé de feuillage. L'or
avait ' été prodigué .sur les quatre faces des colonnes
qui supportaient le toit à demi écroulé, et une orne-
mentation byzantine, d'un effet vraiment remarquable,
avait recouvert jadis toutes les parties du monument.
Malgré le peu de solidité de cette ornementation, elle
donne aux édifices un saisissant aspect, et les nom-
breuses pagodes de ce style contenues dans Vien. Chan
devaient produire de loin une impression éblouissante
qui justifie les récits merveilleux des, premiers voya-
geurs et la grande réputation de richesse et de puis-
sance qu'avait acquise dans la Péninsule le royaume
de Lan Sang.

La statue que Wat Pha Keo était censé contenir, et
qui lui a donné son nom, est célèbre dans les fastes
bouddhiques de l'Indo-Chine : c'est une des plus an-,
ciennes représentations du Bouddha. « Cinq siècles

-après 6a mort, dit la légende, — (43 ans avant J: C.)
Neac Asen voulut faire une statue du:sage avec la

pierre appelée Monichot. Prea En (le dieu Indra) pro-
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mit de la lui donner et alla la demander aux Yaks (les
Yacshas de la mythologie hindoue), qui refusèrent. Il
n'apporta donc à Neac Asen que la pierre Morocot. Neac
Asen ne sut comment s'y prendre pour la façonner et
fut obligé de recourir de nouveau à Prea En, qui fit la
statue en sept jours. Elle fut placée au chef-lieu du
Muong Phutalibat (Xieng Mai), fondé par Neac Asen.

cc Trois cents ans après , une guerre s'éleva entre
ce royaume et Muong Kam (Ava) et dura trois ans
sans résultats. On envoya la statue Pha Keo à Ceylan
avec des ambassadeurs, et l'on obtint des secours. En
l'an 1000, Anorutha Thamarat , roi du Muong Man
(Birmanie), envoya à Ceylan des bonzes pour copier
les livres et demander Pha Keo. On leur accorda, en
effet, la précieuse image ; mais au retour un vent vio-
lent força le navire qui la portait à aborder dans le
royaume d'Intapahit (Cambodge), où l'on garda la sta-
tue. Quelque temps après, elle fut conquise par Siam;
plus tard, elle revint à Xieng Mai après avoir -passé
successivement entre les mains des princes de Cam-
pheng et de Muong Rai. En l'an 2000 (1457 de J. C.),
elle fut prise par Vien Chan. » D'après d'autres tradi- ,
tions, elle n'aurait quitté Xieng Mai pour venir à Vien
Chan qu'en 1639. Telle est l'histoire a.brégée de la
merveilleuse image d'après les soutras laotiens. Le fa-
meux Phaja Tak qui releva la puissance siamoise 1.
après la destruction d'Ayuthia par les Birmans, s'em- -
para de Vien Chan en 1777, et apporta la statue de
Pha Keo à Ban Kok , comme le trophée le plus pré-
cieux de sa victoire. Ce fut la dernière aventuré de la
célèbre idole. On peut la voir aujourd'hui dans la pa-
gode située à l'intérieur du palais du roi de Siam..
Elle est sculptée en effet dans une seule pierre verte,
et a environ cinquante centimètres de hauteur. Mgr Pal-
legoix dit que cette pierre est une sorte d'émeraude et
lui attribue une valeur d'un million. 	 . -

Cette statue historique n'est pas la seule à défrayer
les récits des pagodes , et plusieurs autres , Pha
Bang, Pha Sehing, Pha Kenchan, partagent cet hon-
neur avec elle. Pha Bang et Pha Kenchan avaient à
Vien Chan des autels qui rivalisaient de splendeur
avec ceux de Pha Keo ; mais les pagodes qui les- con-
tenaient et qui étaient voisines, ne sont plus qu'un
monceau de ruines. De, nombreux tombeaux et quel-
ques petits dagobas sont restés' intacts auprès de ces
ruines, et permettent de retrouver facilement dans la
forêt l'emplacement que la tradition assigne à. ces an-,
Giens temples (voy. p. 389). 	 '

A. peu de distance au nord de Wat Pha se
trouve, au milieu de la forêt, une pagode de dimen-
sions moindres et d'un aspect plus modeste , qui est
restée presque intacte au milieu de la destruction uni-
verselle : c'est Wat Si Saket. On aperçoit en y entrant
une infinité de petites statues du Bouddha, placées dans
des niches dorées et tapissant du haut en bas toute la
surface des murs. Cette ornementation singulière rap-
pelle celle des terrasses de Boro Bodor, le célèbre mo-
nument bouddhique de Java. Devant l'autel, nous
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admirâmes un porte-cierge en bois sculpté, d'une ori-
ginalité de dessin et d'une finesse do travail extrême-
ment remarquables. A quelques plis de la pagode s'é-
lève la bibliothèque, cette indispensable annexe de
tous les temples au Laos : elle était on partie détruite.
Profitant de l'absence de tout indigène, nous grimpâ-
mes aux colonnes vermoulues qui supportaient et iso-
laient du sol le plancher de ce tabernacle littéraire;
dans l'intérieur, quelques livres sacrés gisaient çà et
là: ils se composaient de bandes longues et étroites,
découpées dans les feuilles d'une espèce particulière
de palmier, dorées sur tranche et réunies en cahiers.
Chacune d'elles contenait sept ou huit lignes de cette
écriture arrondie particulière aux peuples de la pénin-
sule indo-chinoise, et qui se différencie, au premier
coup d'oeil, de l'écriture de l'Inde proprement dite,
dont elle est dérivée. Chacun de nous voulut en em-
porter un spécimen, qu'il cacha soigneusement au plus
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profond de sa petite valise, pour dissimuler aux indi-
gènes un larcin qu'ils auraient considéré comme un
sacrilège.

Enfin, attenant directement à la pagode, se trouve
une galerie rectangulaire qui s'ouvre intérieurement
sur une cour: ses murailles sont couvertes, comme
celles du temple lui-même , de petites niches conte-
nant la statue du Bouddha. C'était le Vihara (Chon-
letton, en laotien) ou monastère qui servait de loge-
ment aux prêtres desservant Wat Sisaket.

En continuant à traverser la forêt dans la direction
du nord, on ne tarde pas à rencontrer l'enceinte bas-
tionnée de la ville, qui est restée en assez bon état, et
dont les fossés sont encore pleins d'eau. Une porte
voûtée d'une construction solide permet de déboucher
sur la campagne et s'ouvre sur une belle avenue plan-
tée d'arbres, qui se dirige à l 'ouest-nord-ouest. Nous
nous y engageâmes, et au bout de trois quarts d'heure

Tat Luong, à Vien Chan. — Dessin de M. L. Oelaporte d'après nature.

de marche, nous arrivâmes à Tat Luong, l'un des da-
gobas des plus célèbres du Laos. La pyramide cen-
trale qui présente cette forme rectangulaire à la base,
arrondie au sommet, que nous avons déjà trouvée eu
usage au Cambodge, repose'sur deux terrasses super-
posées. La terrasse supérieure supporte vingt-huit py-
ramides de dimension moindre, qui entourent la base
de la pyramide centrale ; elle communique avec la ter-
rasse inférieure par deux escaliers pratiqués sur le
milieu des faces nord et sud. Sur la terrassa infé-
rieure se trouve, du côté est, un élégant pavillon qui
abrite une petite pyramide de trois à quatre mètres de
hauteur. Au respect témoigné par les indigènes, nous
vîmes que c'était là le véritable sanctuaire : l'or y était
prodigué avec une extrême profusion, et le gouverneur
actuel de Nong Kay, à qui était due cette reconstruc-
tion en petit de la pyramide centrale, y avait dépensé

plus d'un millier de néns (de soixante-dix à quatre-
vingt mille francs). Do cette dernière terrasse, quatre
escaliers donnent accès au dehors. Les logements des
bonzes nombreux qui desservent le lieu sacré et plu-
sieurs pagodes dont quelques-unes sont à demi rui-
nées, s'élèvent tout autour du Tat. En dedans de l'en-
trée orientale, une pierre debout relate les circon-
stances de son érection, qui remonte à la première
moitié du seizième siècle. La base de tout le monu-
ment mesure cent; cinquante mètres sur cent soixante;
son élévation dépasse trente mètres.

Ce fut clans la plaine qui s'étend autour de Tat
Luong qu'eut lieu, en 1641, la réception de Gérard
Van Wusthof et de ses compagnons, par le roi de
Vien Chan. Les magnificences déployées par les Lao-
tiens dans cette occasion sont longuement racontées
par le naïf commis de la Compagnie des Indes, et c'est
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à peu près la seule partie de son récit qui ait été re-
produite par Dubois', dans le résumé qu'il donne de
ce voyage. L'année suivante, le jésuite Jean-Marie
Leria arrivait à sou tour dans la capitale du Laos, et
y recevait un accueil non moins cordial. J'ai déjà dit,
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dans une livraison précédente, que son récit se trouve
dans les Lettres de Marini sur les missions du Japon
et du Tong-King; mais, ici encore, il faut consulter
l'édition originale de Marini, et non la traduction
française, qui est très-abrégée , et d'où le nom de

Marchands bii •nians vendant aux Laotiennes e la porte dune pagode de Muong Mai. — Dessin de Émile Bayard
d'après un croquis de M. L. Delaporte.

Leria a disparu, ce qui a fait croire à M. Léon de

I. Vie des gouverneurs généraux avcc l'abrégé des établissements
hollandais aux Indes orientales, la Baye, 1763. C'est là qu'a été
puisé jusqu'à présent tout ce qui a été dit et cité du voyage de
Wusthof. Le Bulletin de la Société de géographie vient de donner,
dans son numéro de septembre-octobre 1811, la traduction flan-

Rosny et à M. de Carné que c'était Marini lui-même

baise de ce voyage (Le Voyage inconnu des Néerlandais du royau-

me du Cambodge au royaume de Louwen, annoté par M. Francis'

Garnier), qui a été ainsi publié pour la première fois in extenso
dans une ; langue usuelle.

1. Tableau de la Cochinchine, rédigé sous les auspices do la





A	 LE TOUR

qui avait recueilli sur les lieux les renseignements qu'il
donne sur le Laos.

D'après le récit de Wusthof, la grande pyramide était
recouverte, de son temps, de plaques d'or formant un
poids total de mille livres, c'est-à-dire ayant une va-
leur de près de deux millions de francs, et ce monu-
ment était tellement vénéré par les indigènes qu'aucun
d'eux ne passait devant sans tenir à la main un cierge
allumé en signe d'hommage.

La journée du 3 avril fut entièrement consacrée aux
études diverses qu'appelait la cité détruite. Pendant
que-le commandant de Lagrée interrogeait les vieil-
lards et écrivait sous la dictée d'Alévy les soutras lao-
tiennes qui se rapportaient àux édifices et aux tra-
ditions historiques du royaume de Vien Chan ,
M. Delaporte en dessinait les principales ruines`, et
M. Joubert examinait les nombreuses statues de cui-
vre accumulées dans les pagodes de la partie orientale
d3 la ville. Comme à Nong Kay, le fleuve, qui forme là,
on se le rappelle, un coude prononcé de l'est au sud,
ronge la berge, qui se creuse chaque année davantage
sous l'action du courant. Les temples bâtis jadis sur
le bord de l'eau s'affaissent et s'écroulent, et les sta-
tues_de bronze qu'elles contiennent disparaissent sous
les eaux sans que personne ose , pour les préserver de
cette destruction, les enlever aux autels où elles rece-
vaient jadis les hommages des fidèles.

Dans la matinée du 4, penânt que je levais le plan
de Tat Luong, le commandant de Lagrée achevait de
relever la partie ouest de l'enceinte, dont la veille j'a-
vais pris la partie est : munis de documents suffi-
sants pour reconstituer les principaux traits de l'an-
cienne' capitale du Laos , talonnés d'ailleurs par la
saison qui devenait décidément pluvieuse, nous nous
remtmes en route le jour même. Pour la première fois
depuis notre départ, la partie du fleuve que nous al-
lions remonter était, jusqu'à Pak Lay, point où Mou-
hot avait rejoint' le Mékong, absolument vierge de
vestiges européens.

La région des rapides. — Rencontre d'un Européen. — Pak Lay.
Arrivée à Luang Prabang.

Quelques milles au-dessus de Vien Chan, le Mé-
kong s'encaisse définitivement entre deux rangées de
collines qui resserrent et dominent son lit de toutes
parts. Ses eaux, qui jusque-là, majestueuses et tran-
quilles, s'étaient paisiblement déroulées en formant de
capricieux méandres sur le vaste plateau du Laos cen-
tral , accélèrent leur course . ét bouillonnent au milieu
des roches. Le noble fleuve, qui comptait pa'rfois sa
largeur par kilomètres, endigué maintenant entre deux
barrières dont l'élévation va sans cesse en augmentant,
se trouve contenu tout entier dans un fossé qui atteint
rarement cinq à six cents mètres de largeur, et dont il

Société d'ethnographie, par Léon de Rosny et Eugène Cortambert.
Nous aurions à signaler d'autres erreurs dans cet ouvrage.
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ne réussit jamais à sortir. Aux eaux basses, il n'oc-
cupe même plus qu'une fraction minime de cet espace,
et son lit ne présente au regard qu'une surface ro-
cheuse inégale et tourmentée , mosaïque grandiose où
l'on rencontre .des échantillons de toutes les forma-
tions métamorphiques, marbres, schistes, serpentines,

jades même, curieusement colorés et quelquefois admi-
rablement polis. Au centre, une étroite fissure, sorte
de canal dont la largeur se réduit parfois à quarante
mètres , mais dont la profondeur en atteint plus de
cent, renferme toutes lés eaux du fleuve, qui y coule
impétueux entre deux murailles de roches compléte-
ment à pic. A de rares interruptions près, tel est l'as-
pect que devait nous offrir le Mékong jusqu'au point
où nous allions être obligés de quitter ses rives, et cet
aspect, il le conserve très-probablement jusqu'au Ti-
bet. Aucun fleuve du monde ne présente sans doute
sur un aussi long espace une physionomie aussi sin-
gulière et aussi remarquable. 	 -

Le soir même de notre départ de Vien Chan, nous
arrivâmes au pied des collines entre lesquelles le fleu-
ve allait s'engager et se frayer un difficile et sinueux
chemin. Penelant une dizaine de milles à partir- de;,
Vien Chan, ses eaux, larges et peu profondes, coulent
entre des rives basses couvertes de maisons et de jar--
dins , et suivent une ligne droite dirigée à l'ouest,
quelques degrés nord. Au point où nous nous arrêtâ-
mes pour passer la nuit, la largeur du fleuve tombe
brusquement à deux cents mètres , et la sonde accuse,
assez près du bord, quarante-huit mètres de profon-
deur, mais le courant reste faible et la surface des
eaux paisible. Rien ne faisait prévoir encore les diffi-
cultés de navigation que nous allions rencontrer les
jours suivants.

Le lendemain, 5 avril, nous fîmes encore assez faci-
lement une dizaine de milles entre deux rives de plus
en plus resserrées; le fleuve se réduisit à une centaine
de mètres de largeur , tandis que la sonde accusait
soixante mètres de fond. Les hauteurs boisées qui en-
cadraient la rivière offraient un aspect pittoresque ,

• mais sauvage : nulle habitation, nulle trace de l'hom-
me sur les berges, dont les animaux de la forêt avaient
repris'possession. Vers une heure de l'après-midi, noua
arrivâmes à un premier rapide formé par les cailloux
et les galets qu'accumule à son embouchure un petit
affluent de la rive gauche du fleuve, le Nam Thon. Au
delà, le lit du fleuve s'élargissait en s'encombrant de
roches, et offrait entièrement le singulier aspect que.'
j'ai essayé de- décrire en commençant. Nos bateliers
se déclarèrent incapables de nous conduire au milieu
de ce labyrinthe d'écueils, et nous dûmes demander
des guides au chef d'un petit village situé sur la rive
droite, un peu au-dessus du rapide. Ce ne fut pas sans
peine que nous les obtînmes : les difficultés du pas-
sage étaient trop grandes , la saison pluvieuse déjà
trop avancée ; aucun mandarin , même les mandarins
siamois , ne remontait le fleuve à pareille époque ;
bref , on ne répondit pas de faire passer nos barques,
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si légères et si petites qu'elles fussent , jusqu'au
Muong prochain, celui de Xieng Gang. Ces réserves
faites pour mettre leur responsabilité à. l'abri , quel-
ques, indigènes se décidèrent à se joindre comme pi-
lotes à nos équipages laotiens.

Le fleuve commençait déjà, sur quelques points, à
déborder du chenal central qu'il occupe pendant la
saison sèche, et formait au milieu des roches une sé-
rie de petits lacs quelquefois sans issue , ou qui ne
communiquaient ensemble que par de petites chutes in-
franchissables. Aussi nos barques souvent fourvoyées
deiraient-elles à chaque instant revenir en arrière pour
retrouver le lit étroit et profond de la fissure principale ;
mais là le courant était des plus violents, et, pour con-
tourner chaque coude de cette. route sinueuse, il fallait
faire usage de Cordes. (Voy. p. - 397.) Aux points les plus
resserrés, Peau s'engouffrait avec une rapidité telle entre
les deux parois du chenal, qu'il devenait nécessaire de
décharger complétement les barques pour leur faire
remonter le courant. Les bagages étaient transportés
à dos d'hommes de rochers en rochers au-dessus du
rapide, où ils étaient embarqués de nouveau.

On comprend que cette pénible navigation ne pou-
vait être que fort lente. Le 8 avril, nous n'étions en-
core qu'à une douzaine de milles du premier rapide
franchi le 5. Le cours du fleuve , après s'être un in-
stant relevé jusqu'au nord-ouest, était revenu au sud-
sud-onesL De petites chaînes de montagnes s'étal.
paient dans toutes les directions en arrière des rives.
Au milieu de la, plaine de rochers au sein de laquelle
se perdaient les eaux du Mékong , s'élevaient çà et là
quelques arêtes schisteuses recouvertes de végétation ;
aux hautes eaux, les bouquets d'arbres qui les sur-
montaient se transformaient en îles verdoyantes, et la
hauteur de leur piédestal de roche pouvait servir à.
mesurer la crue totale du grand fleuve. Nous étions
arrivés au pied de l'un des rapides les plus dangereux
.de cette région, le Keng Chan ( keng veut dire rapide
en laotien). Cette fois, les bateliers de Nong Kay se
refusèrent absolument à risquer le passage. Il nous
fallut camper dans le lit du fleuve, au pied du rapide.
line présentait aucune autre difficulté que celles que
nous avions rencontrées jusqu'à présent ; mais sa lon-
gueur considérable augmentait les chances d'immer-
sion des harpies, qu'il aurait fallu traîner contre un
courant de foudre pendant plus de cent mètres. On ou-
vert de émissaires au village le plus voisin pour en

',obtenir de nouvelles barques,
Les rives de l'endroit désert où nous nous trouvions

arrêtés portaient les marques les plus nombreuses et
les moins équivoques du passage des bêtes sauvages.
De véritables troupeaux de cerfs avaient tracé, en cer-
tains endroits, un large chemin pour venir se désalté-
rer dans les eaux du fleuve ; quelques-uns de nos
hommes passèrent la nuit à l'affût pour essayer de les
surprendre, et ils réussirent à en tirer un ou deux ;
mais les animaux blessés eurent assez de force pour
atteindre les broussailles de la rive , au milieu des-

quelles an les perdit. Il eût été aussi difficile que dan-
gereux de les y poursuivre.

Le 9 avril, vers dix heures du matin, de nouvelles
barques arrivèrent du village de Sanghao, situé sur la
rive droite, à six ou sept milles en amont de Kong
Chan. Pendant qu'elles chargeaient nos bagages et
qu'elles remontaient à la cordelle l'étroit chenal du
fleuve , nous nous acheminâmes à pied le long de la
rive gauche , afin que chacun de nous pût se livrer
plus à son aise à ses études favorites.

Dans un voyage de cette nature, on ne doit certes pas
&attendre à trouver toujours des chemins frayés. Mais,
quelque habitués que nous fussions déjà à prendre « à -
travers champs », la rude gymnastique à laquelle nous
dûmes nous livrer pour atteindre pédestrement Sang-
ha°, ne laissa pas que de nous paraître horriblemeht fa-
tigante. Dès ce moment, la plupart d'entre nous mar-
chaient pieds nus , quelques-uns pour s'habituer de
bonne heure à cette nouvelle souffrance, et réserver pour
les grands jours de cérémonie leur dernière paire de
soiiliers , quelques autres par absolue nécessité. Pour
ma part, dans mon voyage à pied d'Angcor à Ban Mouk,
j'avais achevé d'user toute ma provision de chaussures.
Les «va-nu-pieds» » de la bande, comme nous nous ap -
peliOns en plaisantant, devaient donc avancer 'avec la
plus grande précaution, pour ne pas se blesser contre
les arêtes vives des roches ; la surface de celles-ci était
parfois assez échauffée -par les rayons du soleil pour
nous arracher de véritables cris de douleur, et il était
comique de nous voir courir alors à toutes jambes pour
aller rafraîchir dans la flaque d'eau la plus voisine
notre épiderme brûlé. Malheureusement , ces bains
multipliés ne faisaient pie la rendre plus sensible en-
core, et malgré des prodiges d'agilité, il nous deve-
nait impossible de nous aventurer au milieu des hau-
tes herbes qui bordaient la rive, sans nous déchirer
profondément les jambes.

Nous mîmes, ce jour-là, cinq heures à franchir les
dix kilomètres qui nous séparaient de la halte du soir,
et ce fut avec une sorte de découragement que nous
constatâmes que , loin de nous être endurcis à ces
épreuves , nos souffrances restaient tout aussi vives
qu'au début.

Les fatigues de cotte journée n'empêchèrent point
deux d'entre, nous, MM. Delaporte et Joubert, de se
jeter à travers forêt le lendemain, pour chasser les
paons et les cerfs qui paraissaient abonder de tous cô-
tés. Ils no nous rejoignirent quo fort tard ,.le même

jour, à han Ouang , où nous commencions à être in-
quiets de leur absence. Leur chasse avait été moins
fructueuse que pénible et intéressante. Ils avaient
trouvé le cadavre d'un cerf de la plus grande espèce à
moitié dévoré par un tigre, et on suivant les traces de
ce dernier, ils étaient tombés au milieu d'une bande
d'éléphants dont ils s'étaient hâtés de s'éloigner, non
sans se perdre quelque peu dans les dédales de la fo-
rêt. Il n'y a pas de partie de plaisir plus attrayante
que ces sortes d'excursions en pays inconnu et gi-
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boyeux, où l'imprévu naît pour ainsi dire sous chacun
de vos pas ; mais il aurait fallu pouvoir s'y consacrer
tout entier, et disposer de loisirs et da ressources qui
nous marquaient.

A Ban Ouang, le fleuve se redresse pendant quel-
ques milles à l'ouest, puis revient de nouveau non plus
au sud-sud-ouest, mais au sud, quelques degrés est.
Il suit cette direction pendant une vingtaine de kilo-
mètres, sans déviation sensible, et cette longue per-
spective se termine par une haute aiguille calcaire for-
mant un cône parfait qui semble jaillir du sein des
eaux. Nous nous demandions si nous n'allions pas bien-
tôt rencontrer, en continuant à cheminer ainsi, le Me-
nam ou l'un de ses affluents, et si la communication
indiquée sur quelques cartes entre les deux fleuves
n'était point une réalité. Quelques sommets élevés do-
minaient les rives escarpées du fleuve, et limitaient
de tous côtés l'horizon restreint qui était accessible à
nos regards du fond de l'espèce de fossé où coulaient
les eaux du Mékong. Nous étions, depuis Sanghao,
dans la province de Xieng Gang, appelé aussi Muong

qui concernait l'expédition, étaient restés inutiles à
l'observatoire de Saïgon! A partir de ce moment je
n'eus plus à ma disposition, pour l'observation des
hauteurs , qu'un baromètre holostérique, instrument
qui est loin, on le sait, d'offrir des garanties suffisan-
tes d'exactitude.

Le lendemain, après le passage d'un dernier rapide
dans lequel le fleuve passe brusquement du sud-ouest
au nord pour revenir ensuite à l'ouest-Sud-ouest, la
vallée du. Mékong parut s'élargir, les roches qui en-
combraient son lit disparurent presque complétement,
et il sembla sortir du pâté montagneux au milieu du-
quel il se débattait depuis quelques jours. Nous arri-
vions à Xieng Gang. Avant la prise et la destruction
de Vien Chan, ce muong se trouvait sur la riye gau-
che du fleuve ; mais les Siamois, depuis cette époque,
n'ont plus voulu que les chefs-lieux des provinces lao-
tiennes pussent, en cas de rébellion, utiliser le fleuve
comme ligne de défense, et le placer comme une bar-
rière entre eux et leurs conquérants. Ils ont donc
exigé le transport, sur la rive opposée , de la petite
ville de Xieng Gang; de là l 'appellation de, Muong
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Mai, «le Muong nouveau, » à cause de sa récente re-
construction. Le pays était devenu moins désert: la
culture du coton y paraissait assez répandue, et, dans
les villages, nous trouvions fréquemment les habitants
occupés à faire mouvoir de petites machines à égrener,
d'une disposition fort simple et fort ingénieuse.

Le 11 avril, nous trouvâmes à Ban Couklao les bar-
ques envoyées à notre rencontre de Muong Mai. Elles
nous permirent de renvoyer les barques requises de-
puis Deng Chan dans les villages environnants, et qui
ne pouvaient, sans de graves inconvénients, être trop
longtemps distraites de leur service habituel de pêche
ou de transport. Ce fut dans le nouveau transborde-
ment que ce changement nécessita, que fut cassé mon
baromètre marin à mercure, lourd et incommode ap-
pareil emprunté à l'une des* canonnières de la Cochin.:
chine, et nullement approprié aux exigences d'un
voyage par terre. Combien alors je regrettai de n'avoir.
point trouvé à Pnom Penh les baromètres Fortin que
j'avais fait demander en France, et qui, grâce à l'in-
souciance du gouvernement de la colonie sur tout ce

Mai, par laquelle on la désigne maintenant dans le
pays, concurremment avec son ancien nom. La même
précaution a été prise par le gouvernement de Ban
Kok pour tous les autres muongs , situés suri lesbords
du fleuve, et, depuis Stung Treng, l'expédition n'avait
rencontré aucun centre de population important sur la
rive gauche du Cambodge.

Du nouvel emplacement qu'occupe Xieng Cang, la
vue des montages de l'autre rive est fort pittoresque;
moins à pic, s'étageant en pentes plus douces que
dans la région que nous venions de parcourir,. elles
offrent une série de petites vallées perpendiculaires'au
fleuve, retraites boisées et charmantes qu'arrose un
ruisseau à l'eau claire et vive. Le village lui-même
est bien, construit; les cases sont très-hautes; on y tisse
le coton, dont la culture succède pendant la saison sè-
che à. celle du riz. La pagode principale, située à l'en-
trée des rizières, auprès d'un bouquet de beaux pal-
miers du genre corypha , est richement ornée à,
l'intérieur, - et contient, entre autres choses remarqua-
bles, un porte-cierges antique en bois sculpté, compa-
rable à ce que nous avions déjà trouvé de plus beau

Vue des montagnes en face de Muong Mai. — Dessin de
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dans ce genre. Au moment de notre passage, des col-
porteurs birmans avaient étalé leur pacotille sur le
parvis du temple, et débitaient aux indigènes des co-
tonnades aux couleurs vives et quelques menus objets
de quincaillerie anglaise. Grâce au chemin fait à
l'ouest depuis Houten, nous n'étions plus qu'à une
centaine de lieues de Moulmein, qui se trouve presque
sous le même parallèle que Xieng Gang, et qui est,
comme on le sait, une colonie anglaise et un port im-
portants établis à l'embouchure de la Salouèn. C'est
de ce point que rayonnent , à l'intérieur du Laos , les
Pégouans, ou les Birmans des possessions britanni-
ques , à qui la connaissance des produits recherchés
par le commerce européen et•le haut prix auquel ils
vendent aux indigènes les ,objets de provenance an-
glaise, permettent de réaliser des bénéfices considé-
rables.

Le gouverneur de Xieng Gang était à Ban Kok,
comme la plupart de ses collègues ; mais la réception
que nous firent à sa place les membres du se ,a n'en
fut pas moins cordiale et hospitalière. Après les pre-
miers pourparlers, le commandant de Lagrée e'infor-
ma des dispositions générales dela population pour
les Européens dans le royaume de Luang Prabang,
aux limites duquel nous étions maintenant arrivés. Il
lui fut répondu que les querelles qui s'étaient élevées
récemment entre l'État de Xieng Mai et les; Anglais
au sujet de l'exploitation des bois de Teak , avaient
profondément ému les principautés voisines. Les gens
de Xieng Mai se refusaient, paraît-il, à admettre te
jugement rendu à ce sujet par le gouvernement, sia-
mois, jugement qui était conforme aux prétentions an-
glaises-, et les mandarins de Xieng Gang pensaient
qu ils seraient soutenus, en cas de conflit, par . Luang
Prabang. C'était sans doute pour s'assurer des dispo-
sitions de ce dernier *pays que les Anglais y avaient
envoyé des officiers , que nous ne pouvions pas man-
quer de rencontrer sur notre route , puisque de cette
ville' ils avaient l'intention de redescendre le cours du
fleuve.

Cette dernière nouvelle fut pour nous un véritable
coup de massue. Nous nous crûmes devancés, dans la
région que nous voulions explorer, par une expédition
scientifique rivale. L'intérêt attaché par les Anglais
aux découvertes géographiques dans le nord de l'Indo-
Chine et les efforts qu'ils avaient déjà tentés dans ce
but les années précédentes, donnaient au fait qui nous
était annoncé un degré de vraisemblance qui ne nous
permit pas de le révoquer en doute un seul instant.
Nous regrettâmes amèrement alors le temps perdu à
Bassac à attendre les passe-ports et les instruments
que la colonie de Cochinchine devait nous faire'parve-
nir, et que j'avais dû, après quatre mois d'attente in-
fructueuse, aller chercher moi-même. à Pnom Penh.
Au point 4 vue politique, notre influence et notre
prestige avaient tout à perdre à la comparaison qu'al-

j laient faire les indigènes entre la pauvre et modeste
mission française, voyageant sans éclat, sans escorte,
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obligée de mesurer ses générosités et ses dépenses aux
faibles ressources mises à sa disposition, et l'expédi-
tion anglaise , composée, nous disait-on, de plus de
quarante Européens, et déployant un faste en rapport
avec la richesse du puissant gouvernement colonial qui
l'avait sans doute organisée. Nous nous demandions
avec anxiété quelle était la partie du fleuve que cette
expédition avait pu reconnaître au-dessus de Luang
Prabang. A partir de ce point jusqu'à Pak Lay, le cours
du fleuve était connu par le voyage de Mouhot, et nous
arriverions probablement à temps dans cette dernière
ville pour achever, avant tout autre voyageur, la re-
connaissance de la partie sud du fleuve, dont le cours,
levé pour la première fois , demeurerait notre pro-
priété incontestable. Mais il était dur, pour qui avait
espéré de plus vastes découvertes et la gloire plus
éclatante de pénétrer jusqu'en Chine par la vallée du
Cambodge, de se contenter d'un lot relativement aussi
mince que le tracé de six cents milles géographiques
du cours de ce fleuve.

Ainsi , notre voyage commençait à peine, et déjà
l'inconnu manquait sous nos pieds,, là où nous avions
espéré une récolte vierge encore de tout moissonneur,
il ne nous restait plus qu'à glaner sur les pas d'au-
trui. Nous en étions inconsolableseLe commandant
de Lagrée surtout était plus affecté qu'il ne se l'a-
vouait à lui-même. Une réflexion lui vint cependant,
qui nous réconforta un peu. Les Anglais n'ont pu,
nous dit-il, reconnaître bien haut le fleuve du côté dû
Tibet, puisque , partis sans doute de Birmanie , ils
se rabattent déjà vers le sud; eh bien ! s'ilè ont re-
connu avant nous la partie médiane du cours du fleuve,
nous prendrons notre revanche dans le Nord, et nous
pousserons jusqu'aux sources, s'il le faut, pour dépas-
ser leurs traces. » L'émulation, dans les entreprises
scientifiques est un ressort d'une incomparable pilis-
sance. Le _chagrin que nous avions ressenti tout , d'a-
bord en nous voyant devancés, devint un stimulant qui
nous anima d'une ardeur plus grande et d'une foi nou-
velle. Ce fut dans ces dispositions, que, le f14 avril,
nous nous remîmes en route.

Un peu en aval de Xieng Gang, nous rencontrâmes
un de , ces radeaux construits en bambous , dont il a
déjà été parlé, véritables maisons flottantes gui per-
mettent, lorsqu'on descend le fleuve, de transporter de
nombreux voyageurs et des quantités énormes de mar-
chandises. Celui-ci avait à bord une véritable colonie
de bonzes et autres indigènes qui, partis de Luang
Prabang, allaient visiter le sanctuaire dlèbre de Peu-
nom. On se rappelle sans doute le trait' d'héroïque
piété que ce lieu sacré avait inspiré à notre trucheman
Alévy. Nous souhaitâmes, aux dévots pèlerins une in-
terprétation moins sévère des volontés du Bouddha.

Le fleuve conservait la physionomie plus paisible
qu'il avait revêtue aux environs de Xieng Gang. Son
lit, beaucoup plus étroit, était en entier occupé par , ses
eaux, et c'est à peine si, de loin en loin, une assise de
roches traversant le fond venait produire une accélé-
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ration dans la vitesse du courant, qui était redevenu
très-faible: La profondeur, au lieu de présenter les
énormes inégalités des jours précédents, se maintenait
d'une façon régulière entre dix et douze mètres. Notre
navigation était aussi facile et aussi rapide qu'elle avait
été pénible et lente entre Vien Chan et Xieng Gang.
Nous passâmes ainsi devant l'embouchure du Nam
Leui, située sur la rive gauche, à quelques milles en
avant de Xieng Cang.

Cette rivière avait étâ reconnue déjà par Mouhot;
mais ses notes n'en indiquaient pas sans doute assez
clairement la direction, et sur la carte de son voyage,
an l'a fait couler vers le sud, en sens inverse de son
cours véritable. Cette erreur, que sa mort prématurée
et e regrettable explique aisément, prouve combien
il est difficile à tout autre qu'à celui qui les a prises ,
de tirer parti de notes. de voyage écrites à. la hâte
et pleines de sous-entendus et d'abréviations. Depuis
que nous.nous rapprochions de l'itinéraire suivi par
l'infortuné naturaliste; nous étudiions chaque soir sa
carte avec le plus grand soin pour contrôler les ren-
seignements des indigènes. La position de Leui, cen-
tre d'une exploitation importante de fer magnétique
qui était à deux jours de marche dans le sud-est par
rapport à nous , était évidemment indiquée trop au
nord sur cette carte, puisquelle était marquée plus
au nord que-nous n'étions nous-mêmes. Mais l'épreuve
décisive du degré de certitude que pouvait présenter
le travail géographique de Mouhot devait être faite

Pak Lay, point où la route de la commission fran-
çaise et la sienne allaient se croiser pour la première
fois-

A partir de l'embouchure de Nam Leui, le fleuve
contourne une série de collines isolées, d'origine cal-
caire, autour desqueHes il forme des lacets compara-
bles aux méandres de la Seine aux environs de Paris.
'Comme direction générale, nous avions cessé de faire
du sud, mais nous continuions à faire toujours de
l'ouest. Nous nous trouvions en ce moment un peu
au-dessous du dix-huitième parallèle , et à. un degré
environ â lest du méridien de Ban Kok, c'est-à-dire
presque droit au nord et à une centaine de lieues de
celte dernière ville. Nous nous expliquions, en ce mo-
ment, comment Mouhot, qui était parti de Ban Kok,
n'agraire-a à faire, dans l'intérieur du Laos, pour re-
joindre le Cambodge, que les deux cinquièmes environ
de la route que nous avions dû parcourir , depuis
Pnom twexth4 peur arriver au même point'.

Le r6 avril au matin / la rive gauche du fleuve s'a-
planit et les chaînes de collines s'en éloignèrent.
Gomme s'il avait retrouvé soudain sa liberté d'action,
le Mékong se redressa vers le nord et se maintint dans
cette direction en ne présentant plus que des inflexions
insignifiantes. Il y avait six semaines que nous n'a-
vions eu l'heur de suivre une pareille route. En même
temps le lit du fleuve s'élargit et quelques grandes

1. Une carte de cette première partie du Voyage sera jointe à
la prochaine livraison.

fies s'y montrèrent : nous n'étions plus gu'à une dou-
zaine de milles de Pak Lay.

Ce fut à. ce moment qu'on nous annonça que les An-
glais, redescendant le fleuve, étaient partis le matin
même de ce dernier point et que nous n'allions pas
tarder à voir passer leurs radeaux. Le commandant de
Lagrée, pour dégager sa responsabilité, s'occupa im-
médiatement de la rédaction d'une note destinée au
gouverneur de la Cochinchine française. Cette note
résumait les principales circonstances de notre voyage
depuis notre départ de Saigon, indiquait les causes
des retards survenus dans l'accomplissement de notre
mission, causes dont aucune ne nous était imputable,
et faisait valoir la célérité avec laquelle, une fois muni
des passe-ports que j'avais dû aller chercher jusqu'à
Pnom Penh, j'avais rejoint l'expédition en marchant,
sans m'arrêter, plus de trente jours de suite, et l'acti-
vité déployée à. partir de ce moment pour regagner le
temps perdu. De mon côté, j'achevai à la hâte un cro-
quis de la carte du fleuve contenant tout notre itiné-
raire depuis Cratieh et je l'accompagnai d'une brève
indication des principaux résultats géographiques
dont nous pouvions les premiers revendiquer l'hon-
neur. Ces différents travaux terminés, nous attendi-
mes' de pied ferme nos collègues en exploration indo-
chinoise.	 -

A midi, un premier radeau apparut : hélé par le pe-
tit mandarin laotien qui était chargé de nous conduire
de Xieng Cang à Pak Lay, il manoeuvra de façon à ve-
nir aborder à la pointe d'amont de l'île le long de la-
quelle nos barques se tenaient amarrées. Le courant
le porta bientôt sur nous. Il n'y avait à bord aucun Eu-
ropéen; mais nous apprîmes de ceux qui le montaient
qu'un second radeau n'allait pas tarder à passer qui en
contenait trois. C'était à ce chiffre que se réduisaient
les quarante Anglais qu'on nous avait annoncés. Un
mandarin siamois d'un rang élevé les accompagnait,
et, au dire des gens du radeau, avait autorité sur
eux. Cette dernière circonstance commença à nous
faire douter du caractère que nous avions supposé jus-
que-là à la prétendue mission européenne. Le second
radeau se montra à ce moment : en voyant sa cbnserve

arrêtée auprès de nous, il fit mine de venir la rejoin-
dre : puis quelque hésitation parut se manifester à
bord; il reprit le fil du courant et alla prendre terre à
une assez grande distance de nous, à l'extrémité d'a-
val de l'île. Dès que nous fûmes sûrs qu'il manoeuvrait
pour s'artôter, le commandant de Lagrée me dépêcha
à bord pour ouvrir les négociations et entrer en rela-
tion officielle avec les nouveaux venus.

Au lieu des uniformes anglais que je m'attendais
à rencontrer, quelle ne fut pas ma surprise en me
voyant accueilli par un Européen simplement vêtu, qui
me souhaita le bonjour en français. Je me trouvais en
présence d'un employé de notre colonie de Cochinchi-
ne, M. Duyshart, Hollandais de naissance, qui avait
quitté Saigon pour prendre du service auprès du roi
de Siam, dont il avait été nommé le géographe ordi-
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naire. Il avait quitté Ban Kok au commencement de la
saison sèche dernière, avait remonté en barque la bran-
che la plus orientale du Menam, jusqu'au moment où
elle était devenue innavigable, puis avait rejoint par
terre le Cambodge à un point nommé Xieng Khong,
situé près des limites du Laos Siamois et du Laos Bir-
man. Depuis Xieng Khong, il descendait le fleuve en
radeau et avait pour mission de faire le levé géogra-
phique de son cours. La saison pluvieuse l'effrayait
beaucoup et il ne comptait pas achever ce travail cette
année même; il voulait retourner hiverner à Ban Kok,
pour reprendre à la prochaine saison sèche ses travaux
géographiques dans le sud. Il avait la tête remplie de
terribles histoires sur l'insalubrité du Laos, et parut
nous considérer comme des gens morts, puisque nous
persistions à. nous avancer dans le Nord malgré les
pluies.

Quant aux deux autres Européens qui l'accompa-

mission de M. Duyshart était cependant une mission
scientifique, et il était muni d'instruments d'observa-
tion qui lui avaient permis de dresser une carte des
pays qu'il avait parcourus. Mais son voyage n'avait
pas la portée que nous lui avions supposée tout d'a-
bord. Il avait reconnu, il est vrai, le cours du Cambodge
120 milles au-dessus de Luang Prabang, mais il n'é-
tait pas sorti des limites des possessions siamoises.
Xieng Khong, le point le plus haut qu'il eût atteint
sur le fleuve, n'était que peu au-dessus du vingtième
parallèle, et se trouvait presque à l'ouest de la ville
qui avait été le terme du voyage de Mouhot. Le fleuve
faisait dans l'intervalle un nouveau crochet vers le sud
qui augmentait considérablement la distance. A Xieng
Khong, le Mékong paraissait venir du nord-ouest ;
comme largeur et comme débit, il ne paraissait pas
encore sensiblement amoindri; mais, à partir de ce
point, il s'engageait dans une contrée où les popula-

gnaient, c'étaient deux métis nés de femmes siamoises
qui lui servaient d'aides et de domestiques.

M. Duyshart m'avoua que notre rencontre lui avait
causé les plus vives appréhensions. Le bruit avait
couru à Luang Prabang qu'un certain nombre de
Français remontaient le fleuve à la tête d'une troupe
de Cambodgiens armés ; il connaissait va.guemnt la
révolte qui venait d'ensanglanter cette dernière con-
trée, et il avait craint un instant de se trouver en pré-
sence d'une bande de maraudeurs et de pillards; qui
pouvait lui faire un mauvais parti. Aussi avait-il,cher-
ché à éviter cette rencontre et ne s'était-il un peu ras-
suré qu'en voyant le radeau qui le précédait entrer en
pourparlers amicaux avec nos barques. Il avait cepen-
dant jugé prudent de s'arrêter en aval, pour pouvoir
au besoin détaler plus promptement. 	 -

Ainsi, grâce aux exagérations des indigènes, nous
nous étions des deux côtés alarmés inutilement. La

tions étaient en guerre les unes avec les autres et où
M. Duyshart pensait qu'il nous serait impossible de
pénétrer.

M. Duyshart avait été parfaitement accueilli à Luang
Prabang, et il me montra les cadeaux qu'il avait reçus
du roi. Il va sans dire que, comme envoyé officiel du
roi de ' Siam , son voyage était complétemant défrayé
par les populations qu'il traversait. Son étonnement
fut grand quand il apprit que nous payions icrupu-

. leusement tous les services qu'on nous rendait. Il me
laissa entrevoir cependant que, quoique fort accoutumé
à la manière de faire des Asiatiques, les exactions et
les abus de pouvoir du mandarin siamois qui l'accom-
pagnait, lui paraissaient souvent exorbitants.

F. GARNIER-

(La suite à la prochaine livraison.)

Seng Sao et les montagnes des environs de Pak Lay. — Dessin de Th. Weber d'après un dessin de M. L. Delaporte.
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En échange de ses intéressants renseignements, je
donnai, I M. Duyshart quelques indications sur la route
qu'il allait suivre et les latitudes des principaux points
qu'il allait rencontrer en descendant le fleuve. Il vou-
lut bien se charger de remettre nos lettres et nos plis
officiels au consul de France à Ban Kok, et il s'est
aceitté scrupuleusement de cette mission. Gràce à
lui, la carte de notre voyage jusqu'au point oit nous
l'avions rencontré parvint é. Saïgon quelques mois
aptes. Malgté son imperfection, elle fut immédiate-
ment publiée par ordre du gouverneur de la colonie,
dans le but de prendre date pour nos découvertes. C'est
ce croquis, reproduit peu aprèS dans les Milleilungen,
qui fit connaître en Europe les premiers résultats géo-
graphiques de notre exploration.

Depuis mon retour en France, je n'ai pu retrouv er
aucune trace des travaux de M. Duyshart ; leur publi-

cation eût été fort utile pour reconstruire la carte de la
vallée supérieure de la branche la plus orientale du

1. Suite.	 Voy. p. 1, 17, 33, 49, 65, 81, 305, 321, 337 353,
369 et 385.

XXII. — 573e LIV.

Menam. Il est possible que le gouvernement siamois,
qui n'avait fait entreprendre ce voyage que dans le but
de contrôler nos propres assertions, et de pouvoir dis-
cuter en connaissance de cause la question toujours
pendante de ses véritables limites du côté du Cambodge
et do la grande chaîne de Cochinchine, ait cru devoir
garder entièrement pour lui les renseignements rap-
portés par son géographe en titre. Peut-être aussi
M. Duyshart a-t-il succombé aux fatigues de sou voyage.
Il serait regrettable dans ce cas que ses notes et ses
observations no fussent point tombées entre les mains
de personnes qui puissent en tirer parti.

A une heure et demie, je pris congé de M. Duyshart,
dont le radeau se mit aussitôt en marche. Sa ren-
contre, les renseignements qu'il nous donnait sur le
haut du fleuve étaient certainement l'événement le plus
considérable du voyage depuis notre départ de Saïgon.
En élargissant sensiblement le cercle de nos con-
naissances dans le nord de la vallée du fleuve, il nous
faisaiten trevoiren même temps de nombreuses diffictil té«i
au delà de Xieng Khong. La plupart d'entre nous fai

26
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saient bon marché d'indications que M. Duyshart ne
donnait que d'après lei dire des indigènes, dont les
exagérations nous étaient connues. Néanmoins nos
causeries et nos discussions furent longtemps dé-
frayées et animées par cet incident inattendu de la
présence d'un Européen au milieu de ces contrées
sauvages.

Le soir même , nous franchissions les limites du
royaume de Luang Prabang. Nous nous trouvions à
l'extrémité du rapide appelé Keng Sao. Le fleuve, qui
en cet endroit avait plus d'un kilomètre de large, pré-
sentait un aspect assez semblable à celui qu'il nous
avait offert au-dessus de Sambor dès la rencontre des
premiers rapides. Des brousses submergées, des flots
et des roches encombraient ce vaste espace , et nous
dûmes le lendemain nous servir plusieurs fois de cor-
des peur faire passer à nos barques les points les plus
difficiles du chenal sinueux qu'il faut suivre au milieu
de tous ces obstacles (voy. p. 400).

Un peu au-dessiis dè Keng Sao, le lit du ' Cambodge
se rétrécit et se nettoie lin peu. Les collines se rap-
prochent encore une fois des rives et enferment entre
deux parois de roches toutes les eaux du fleuve. Les
maisons de Pak Lay apparaissent au milieu des grands
arbres qui bordent la rive droite. Au pied de la berge,
qui avait à ce moment une quinzaine de mètres d'élé-
vation au-dessus du niveau de l'eau, s'étend devant le
village un long banc de sable sur lequel avaient » été
construites quelques grandes cases en bambou , pour
recevoir M. Duyshart, le mandarin siamois qui l'ac-
compagnait et les gens de leur suite. C'était là une in-
stallation toute prête dopt nous nous empressâmes de
profiter quand, le 17 avril, à dix heures du matin, nous
débarquâmes à notre tour à Pak Lay.

Le village , construit en pleine forêt, présente une
physionomie différente de celle que nous étions accou-
tumés à rencontrer. Pas de palmiers aux environs des
cases, et les rizières, qui partout ailleurs touchent les
dernières maisons, sont ici fort éloignées dans l'inté-
rieur ; le pays, plus accidenté , offre peu de plaines
pour cette culture. La forêt elle-même revêt un aspect
plus sévère et des teintes plus sombres. Le yaô , ce
magnifique arbre à huile qui -sert dans le Sud à con-
struire des pirogues, a disparu; de nombreuses es-
sences nouvelles font leur apparition. Au nord du vil-
lage et cachée dans les arbres, s'élève une petite
pagode dépourvue de toutes les constructions acces-
soires qui entourent ordinairement un temple au Laos,
mais mieux placée pour inspirer le recueillement. •

Les fêtes de la saison continuaient encore. Les arceaux
de la forêt retentissaient de clameurs joyeuses : partout
s'élevaient des autels improvisés et s'organisaient
les jeux habituels. Notre présence au milieu des spec-
tateurs n'excitait aucune émotion. Les habitants pa-
raissaient d'un naturel plus réservé, et étaient loin
de nous témoigner la curiosité indiscrète dont nous
avions eu à subir jusque-là les importunités. Il est vrai
qu'ils étaient déjà familiarisés avec les figures euro-

péennes. Il y avait six ans que Mouhot avait passé à.
Pak Lay, venant de Muong Leui et de Ban Kok.

Comme je l'ai déjà dit, j'avais acquis la conviction
que toutes les latitudes attribuées par Mouhot aux points
qu'il avait visités entre Korat et Luang Prabang étaient
beaucoup trop septentrionales. Les indications que m'a-
vait données M. Duyshart m'avaient confirmé dans la
pensée que l'erreur signalée plus haut sur la position
de Muong Leui n'était point un fait isolé, mais qu'elle
se renouvelait en grandissant sans cesse jusqu'à Luang
Prabang. Je pus, à Pak premier point commun
entre notre itinéraire et celui de Mouhot , mesurer.
exactement cette erreur. La latitude de ce point avait
été donnée par lui de dix-neuf degrés seize minutes
cinquante-huit secondes ; je trouvai dix-huit degrés
douze minutes vingt secondes , c'est-à-dire une diffé-
rence en moins% de plus de soixante-quatre milles géo-
graphiques. Le transport à dos d"éléphant des instiu-=
monts de Mouhot, dans la région montagneuse qui
sépare Korat de Pak Lay, avait été funeste, on le voit,
à leur exactitude.

Il n'y a que des communications très-restreintes
entre cette partie de la vallée du fleuve et Ban Kok. Le
mouvement commercial n'est cependant pas absolu-
ment nul. Une route assez bonne longe la rive droite
du fleuve, entre Pak Lay et Luang Prabang: Ce fut
celle que suivit Mouhot pour se rendre à .ce dernier
point. Elle était fréquentée jadis par les caravanes chi-
noises, qui partaient chaque année du Yun-nan et se
dirigeaient, une partie sur Ken Tao, province située en-
tre Muong Leui et Pak Lay ; l'autre, partie dans l'ouest,
sur Muong Nan et Xieng Mai. Ces caravanes., cerapo-
sées d'une centaine de personnes et de deux ou trois
cents chevaux ou boeufs porteurs, venaient échanger
des ustensiles de cuivre et de fer, de la passemente-
rie, de la soie grége et du fil d'or, -contre du cotôn,
de l'ivoire,' des cornes de cerf et de rhinocéros, des
plumes d'oiseaux et des crevettes ' séchées qui, sur ces
derniers marchés, proviennent de Moulmein. Depuis
les guerres qui ont désolé le sud de la Chine et la
rive gauche du Mékong, ce trafic a empiétement
cessé et on ne rencontre plus sur cette route que quel-
ques colporteurs pégouans. Xieng Mai et Muong Nan
communiquent aujourd'hui avec le Yun-nan par la voie
plus commode de Xieng Tong, que le voyage du lieu-
tenant, aujourd'hui général Mac Leod, accompli en ‘,
1837, n'a pas peu contribué à faire suivre.

Lé fleuve n'est pas entièrement abandonné comme
moyen de transport entre Luang Prabanget le Laos
méridional. Il sert de route à un commerce local qui
est loin, il est vrai, d'avoir l'importance du précé-
dent. Il a été parlé déjà, dans le cours de cette re-
lation, des grands radeaux qui réussissent à franchir
les rapides les plus dangereux. Ce sont lés seules em-
barcations usitées par les commerçants ou les voya-
geurs qui descendent le fleuve. Les pirogues de cette zone
sont devenues beaucoup plus petites, par suite de la
disparition de l'espèce de yaô propre à leur construc-
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tion, et ne pourraient que difficilement recevoir les
marchandises d'une nature aussi encombrante que les
nattes et les poteries que Luang Prabang expédie dans
le sud, principalement à Nong Kay.

Nous congédiâmes à Pak Lay les barques de Xieng
Gang, et le chef du village déploya la plus grande ac-
tivité pour nous en faire préparer de nouvelles, on
nombre plus considérable, en raison de leur plus fai-
ble dimension. Il fallut sept pirogues du village pour
remplacer les cinq qui nous avaient amenés. Elles fu-
rent prêtes en quarante-huit heures, et le 19 avril au
matin nous nous remîmes en route.

Jusqu'à Luang Prabang, et môme jusqu'à Xieng
Khong, l'ascension du fleuve ne pouvait plus avoir le
côté imprévu que nous avait offert notre voyage de
Houtén à Pak Lay : nous connaissions à peu près la
direction que nous allions suivre ; mais la transforma-
tion de la végétation et de la population, qui était plus
sensible chaque jour depuis que nous remontions vers
le nord,. donnait au. paysage un caractère de nouveauté
qu'il n'avait pas eu. depuis longtemps. Les montagnes

•

calcaires qui dominaient la vallée du fleuve affectaient
les formes les plus tourmentées et les plus bizarres, et
encadraient ses eaux de lignes dentelées d'un effet ori-
ginal. De véritables jets de marbre se dressaient par-
fois subitement suries rives, et formaient des murailles
à pic que le fleuve baignait d'une onde tantôt tran-
quille, tantôt écumante.

Le Mékong était loin de couler à pleins bords entre
les berges de plus en plus élevées qui limitaient son
cours : une grande partie de son lit était à découvert;
il fallait souvent, pour arriver à la rive, franchir de
longs espaces hérissés de rochers. Çà et là quelques
bancs de sable sur lesquels s'élevaient d'immenses pê-
cheries, véritables villes de bambou déjà abandonnées
par les pêcheurs, la crue des eaux pouvant se faire
sentir maintenant d'un moment à l'autre.

Le lendemain de notre départ de Pak Lay, nous
passâmes au pied d'une haute montagne à deux som-
mets, Phou Khan, descendant jusqu'au fleuve en trois
gradins gigantesques, dont le dernier offre une hau-
teur verticale de,plus d'une centaine de mètres. Sur

l'autre rive se trouve un village, Muong Diap, auquel
nous nous arrêtâmes un instant ; il fallut, pour y arri-
ver, grimper à une échelle en bambou, d'une vingtaine
de mètres de hauteur, la rive étant trop à pic et la
roche qui la composait trop dure pour que les habi-
tants aient pu y pratiquer les sentiers habituels. Nous
fûmes récompensés de notre ascension par une vue des
plus pittoresques nous avions devant nous la longue
perspective du fleuve, longeant pendant plusieurs
milles la haute chaîne qui, vis-à-vis de nous, était ve-
nue tangenter son cours. Dans cet intervalle et pa-
raissant jaillir de ses ondes, une série d'aiguilles cal-
tairas bordaient la rive gauche et élevaient aux cieux
leurs flèches aiguës et dénudées. A leur pied, une vé-
gétation vigoureuse dissimulait la roche et se réflé-
chissait dans les eaux profondes. Une rivière, le Nam
Poun, venait près du village mêler ses eaux à celles du
Cambodge, et sa vallée sinueuse déchirait d'une ligne
plus sombre l'uniforme plaine de verdure que for-
maient, vues à distance, les forêts de la rive opposée.

Pendant trois jours, nous ne vîmes plus aucune ha-
bitation sur les bords du fleuve, et nous dûmes cita-

que soir coucher dans nos barques. Les seuls incidents
de la navigation étaient les rapides que nous rencon-
trions tous les trois ou quatre milles, et qui pour la
plupart étaient formés par les galets et les roches ac-
cumulés à leur embouchure par les nombreux petits
affluents que le fleuve reçoit dans cette région. Nos
bateliers franchissaient ces obstacles sans cordes et
avec leurs gaffes, à. l'aide de quelques vigoureux ef-
forts. De temps en temps un orage illuminait d'éclairs
multipliés la scène du fleuve, et mêlait au bruit de
ses eaux les roulements du tonnerre mille fois répétés
par les montagnes des rives. La grêle n'était point rare
pendant ces grains qui duraient à peine une demi-
heure et qui abaissaient brusquement la température
de quatre ou cinq degrés.

Le cours du fleuve était remarquablement droit et
dirigé au nord; en certains endroits, il remplissait
entièrement son lit : sa largeur se réduisait alors à cent
cinquante mètres environ; les collines qui le bordaient
avaient un aspect si régulier, qu'on eût dit un canal.
Une série de petites cascades tombaient de tous côtés
dans ses eaux avec un bruit argentin (voy. p. 409).
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reconnu un affluent considérable de la rive droite, le1	 A partir du Nam Neun, on n'eus annonçait les diffi-
Nam Houn, qui est loin d'avoir en ce point la largeur cultes les plus grandes : le fleuve n'allait présenter
de cent mètres que lui attribue Mouhot.	 qu'une succession de rapides. En quittant le village

404
	 LE TOUR DU MONDE.

Le 23 avril, nous rencontrâmes sur la rive gauche, à
l'embouchure d'une petite rivière, le Nam Loua, un
groupe de cases où nous essayâmes de renouveler notre
stock de provisions de bouche qui se trouvait absolu-
ment réduit à du riz. Nous ne trouvâmes que des oeufs.

Le soir nous fûmes plus heureux, et nous pûmes ache-
ter dans un village assez considérable, situé, comme
le précédent, à l'embouchure d'une rivière, le Nam
Neun, une quantité satisfaisante de volailles au prix
de quinze centimes l'une. Dans la journée nous avions

Ruches et champ de saules au milieu du fleuve. — Dessin de Th. Weber d'après M. L. Delaporte.

auprès duquel nous avions passé la nuit, il se rétrécit
et sa profondeur augmente rapidement : je trouvai
successivement trente mètres, puis soixante mètres.
Nous arrivions au pied de Keng Luong, l'un des ra-
pides les plus dangereux que nous eussions à franchir.

Comme pour nous en montrer les périls, un cadavre
emporté par le courant vint à ce moment passer près
de nos barques. C'était celui d'un sauvage appartenant
à l'une des nombreuses tribus qui habitent les mon-
tagnes voisines du fleuve. Un banc de sable et des
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rochés s'avançaientsur la rive gauche et formaient au-
dessous du rapide une sorte de petite baie à l'abri des
remous ; ce fut là que nos barques abordèrent : il
f allait les décharger complétement et leur enlever jus-
qu'aux toits en feuilles et la carcasse en bambou sur
laquelle ils étaient établis. Pendant que les bateliers
et nos Annamites s'occupaient de ce travail, nous re-
montitmes le long du banc de sable pour reconnaître
la difficulté.

Trois énormes rochers s'élevaient au milieu du fleuve
et formaient une sorte de barrière longitudinale qui le
partageait en deux bras. Le dernier de ces îlots se ter-
minait vis-à-vis la pointe du banc sur lequel nous
nous trouvions et ne laissait là qu'un étroit passage,
heureusement très-court, dans lequel les eaux s'en-
gouffraient avec une violence inouïe. C'était ce passage
que devaient prendre nos barques. De la rive où nous
nous trouvions, il était impossible de juger quelle était

DUDU MONDE.

la force du courant dans l'autre bras du fleuve : mais
au bruit sourd qui nous parvenait et aux jets d'écume
qui blanchissaient les intervalles du rideau de roches
qui nous masquait la rive droite, il était évident que
ce second passage était absolument impraticable.

Je voulus cependant m'en assurer de visu.
En amont du rapide, d'énormes falaises de .rochers

abrupts encaissent de tous côtés les 'eaux du fleuve et
forment une sorte de bassin d'apparence circulaire, ' où
les eaux calmes, noires et profondes ne trahissent le
voisinage du danger que par d'imperceptibles rides,
effets de l'attraction du courant. Sur les parois du ro-
cher, on distinguait nettement au-dessus de nos têtes
la ligne tracée par le fleuve à l'époque des hautes
eaux; elle accusait entre les' deux saisons une énorme
différence de niveau. Pendant que le commandant de
Lagrée et M. Delaporte cherchaient à la mesurer, je
me jetai à l'eau et traversai le fleuve à la nage. Il n'a-

Montagnes calcaires en face_de Ban Muong Diap. — Dessin de A. Herst d'après un croquis
de M. L. Delaporte.

vait guère plus de deux cents mètres de large. J'eus
quelque peine à. 'prendre pied aur l'autre rive; elle.
était formée d'énormes blocs de pierre entassés les uns
sur les autres et se prolongeant sous l'eau, pareils aux
débris d'un mur cyclopéen. Quand j'eus réussi, non
sans quelques écorchures, à me hisser sur l'un d'entre
eux, les rides dont j'ai parlé plus haut se transfor-
maient déjà en vagues menaçantes qui se brisaient en
écumant sur ce lit inégal. Vie-à-vis de moi la falaise
s'était écroulée pour livrer passage à un torrent, en
ce moment presque à sec, mais qui pendant chaque
jour de pluie accumule à son embouchure une im-
mense quantité de galets. Ces galets joints aux roches
provenant de la berge couvraient entièrement le bras
du fleuve que j'avais devant moi. Les eaux, irritées de
ce soudain obstacle et attirées par le vide profond de-
la partie en aval où elles retrouvaient soudain une pro-

fondéur de soixante mètres, se précipitaient au milieu
des roches qu'elles recouvraient d'une mer d'écume, et
au bout d'une course furibonde de plusieurs centaines
de mètres venaient se joindre à. l'extrémité du dernier
îlot à l'espèce de torrent que formait là le bras de la
rive gauche.

Après avoir contemplé quelque temps ce spectacle
éblouissant et assourdissant à la fois, je m'éloignai le
plus possible en amont avant de me rejeter à l'eau
pour retraverser le fleuve; mais, n'eût' été la force du
courant que je ne pouvais vaincre sans prendre une
avance considérable, j'aurais vivement préféré un exer-
cice de nage plus long d'une heure à cette promenade
de dix minutes sur ces rochers aigus aux parois glis-
santes sur lesquelles il m'était souvent impossible de
me tenir debout et nécessaire de me traîner à quatre
pattes.
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Quand j'arrivai enfin sur l'autre rive, le comman-
dant de Lagrée et M. Delaporte avaient réussi à me-
surer le marnage du fleuve : il dépassait seize mètres !
L'aspect du rapide au moment des hautes eaux doit
être magnifique : toutes les roches qui occupent le
milieu de la rivière sont recouvertes, et le Cambodge
n'offre plus qu'une masse imposante d'écume coulant
à pleins bords entre deux parais de rochers.

A midi, toutes nos barques avaient franchi sans ac-
cident et à l'aide de cordes le passage difficile. On les
couvrit et on les chargea..de nouveau, et nous nous re-
mîmes en route.

Les obstacles se multiplièrent devant nous pendant
toute la journée, sans présenter cependant de difficulté
aussi sérieuse que celle que nous venions de vaincre.
Le chenal était de plus en plus encombré et rétréci par
les roches, et à chaque angle, ou à chaque anfractuo-
sité de leurs parois, il fallait lutter contre un courant

dont la vitesse se décuplait tout à coup. La vallée du
fleuve était redevenue complétement déserte et présen-
tait un aspect de plus en plus sauvage. A quatre heu-
res et demie du soir, nous nous arrêtâmes devant un
nouveau rapide, Kong Sanioc, qui nécessitai encore le
déchargement de nos barques. Le passage en fut remis
au lendemain.

Une seule roche debout au milieu du fleuve et for-
mant une arche naturelle plus irrégulière et moins
grandiose que celle du Toulinguet à l'entrée de Brest
se prolongeait sous l'eau par de larges assises et créait
devant nous une sorte de chute torrentueuse qui accu-
sait un dénivellement subit de près d'un mètre entre
les eaux d'amont et celles d'aval. En halant nos bar-
ques vides avec des cordes contre ce courant de foudre,
l'une d'elles se remplit ; mais le patron, resté fière-
ment debout au gouvernail, n'en continua pas moins
à la diriger entre deux eaux, et les effets combinés de

Keng Luong (24 avril). — Dessin do Th. Weber d'après un dessin de M. L. Delaporte.

son aviron et de notre amarre réussirent à amener le
long du bord la légère pirogue, qui fut vidée et remise
à flot en un clin d'oeil.

Le reste de la journée se passa à contourner péni-
blement une haute montagne calcaire qui s'élevait sur
la rive dru.ite du fleuve, et au pied de laquelle ses eaux
décrivaient an demi-cercle. Vers le soir, nous avions
réussi à doubler cette espèce dé promontoire ; le cou-
rant s'était calmé; des plages de sable remplaçaient
les falaises de roches ; celles-ci se terminaient du côté
de la montagne, au nord de laquelle nous nous trou-
vions maintenant, par un mur calcaire d'une grande
élévation, surplombant sur le fleuve. Une cascade jail-
lissant du sommet et ses eaux brillantes, à demi voi-
lées par un rideau de lianes, d'arbustes et de plantes
grimpantes qui croissaient de toutes parts sur la pierre
humide, retombaient en pluie fine, tout irisée des

rayons du soleil couchant. Nous nous arrêtâmes sur
un banc de sable pour jouir de ce charmant paysage
et préparer notre campement pour la nuit. Quelques
marchands laotiens y étaient arrivés avant nous : ils
nous montrèrent. à peu de distance un radeau naufragé
sur' les roches et déjà empiétement envahi par les
eaux. C'était là leur embarcation, et ils travaillaient
activement, à en sauver le contenu : déjà étalés sur le
sable, se trouvaient des nattes, des gâteaux de cire,
des paquets de gingembre. Mais que de choses ava-
riées ou entraînées sans retour par le courant! Les
malheureux voyageurs n'en supportaient pas moins
cette infortune avec beaucoup de philosophie, et son-
geaient déjà à reconstruire un nouveau radeau avec les
bambous de la rive.

Nous étions à ce moment très-près de Thadua, l'une
des étapes de Moulin dans son voyage par terre de
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Pak Lay à Luang Prabang. A une centaine de mètres
de la berge, se trouvait une route assez large remplie
de traces d'éléphants et de boeufs porteurs. C'était celle
que suivaient jadis les caravanes chinoises et qu'avait
prise le voyageur français.

Le lendemain nous arrivâmes de bonne heure à un
grand village, Ban Coksay, où nous devions changer
de barques. Notre isolement commençait à nous peser
et nous avions hâte de voir de plus près les popula-
tions nouvelles que nous traversions. Coksay avait une
belle pagode et ce fut le premier point qui attira notre
attention. L'un des bonzes, gagné par les façons ave-
nantes de notre géologue et le voyant à la recherche

de toutes sortes de cailloux, vint lui montrer en grand
secret un morceau d'anthracite. Jugez de l'émoi du
docteur Joubert à la vue du précieux combustible. Il
fut malheureusement impossible de savoir d'où prove-
nait cet échantillon et si la région avoisinante recélait
des filons exploités. La défiance des indigènes est
grande, on l'a déjà vu dans le cours de ce récit, et ils
n'ont garde de fournir àun étranger des renseignements
précis sur les richesses minérales que leur pays peut
contenir. Soit pour ce motif, soit par ignorance réelle,
le bonze, malgré les petits cadeaux à l'aide desquels
on essaya de capter sa confiance, ne voulut donner au-
cune indication utile sur la façon dont ce spécimen de

Vue des montagnes en face de Ban Coksay. — Dessin de Th Wob--r d'après une aquarelle de M. L. Delaporte.

houille était venu en sa possession. Nous en restâmes
donc aux conjectures.

La population de Bau Coksay est laotienne ; mais un
grand nombre de sauvages des montagnes avoisinantes
viennent dans le village y échanger quelques produits ;
ceux que nous vîmes appartenaient pour la plupart à
la tribu des Khmous, excessivement nombreuse dans
les environs de Luang Prabang. Leur physionomie
n'avait plus cette expression soumise et craintive que
les sauvages du sud ont dans leurs relations avec les
habitants de la vallée du fleuve. Ils traitaient au con-
traire d'égal à égal avec la race con quérante. Au sein
de cette région montagneuse, leur propre berceau, ils

reprenaient l'ascendant de leur énergie native et de
leurs qualités plus viriles. Leur nombre, le besoin que
l'on avait d'eux pour défendre contre des voisins entre-
prenants les défilés des montagnes, en faisaient des
auxiliaires que l'on ménageait, et non, comme à Bas-
sac ou à Attopeu, une matière imposable, productive
de poudre d'or et d'esclaves.

En face du village se trouvaient de grandes pêche-
ries dont la campagne paraissait avoir été très-fruc-
tueuse. Quelques indigènes employaient les derniers
jours qui leur restaient encore, avantla crue des eaux,
pour jeter une dernière fois leurs filets dans les parties
du fleuve abritées du courant par une disposition heu-



Une vue du Mektng le 22	 —	 de M. L. Delitpurle d apres nature.
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reuse des rochers des rives ; dans ces endroits frais,
calmes et profonds, les gros poissons que nourrit le.
Cambodge trouvent, au milieu de tant de tourbillons et
de rapides, le repos qui leur est nécessaire pour frayer.
Nous fûmes témoins de la capture de l'un d'eux, qui
nous étonna par ses énormes dimensions : il fallut le
concours de cinq ou six hommes pour l'amener sur la
rive. Il n'y avait malheureusement personne parmi
nous à qui l'ichthyologie fût familière, et je ne puis
renseigner le lecteur sur le genre et l'espèce auxquels
appartenait cet infortuné habitant des eaux. Il eût été
cependant intéressant de reconnaître s'il était parent
d'une des grandes espèces que.nourrit le grand lac du

Cambodge , et qui sont, au moment de la baisse des
eaux, l'objet d'une pêche si fructueuse. Cette abondance
de poisson, qui est particulière aux grands fleuves de
l'Asie, fournit en Chine un appoint si considérable à
l'alimentation des classes pauvres, pie l'on a fait plu
sieurs tentatives pour acclimater en Europe quelques-
unes des espèces les plus communes dans le fleuve
Bleu. Est-ce au Tibet qu'il faut chercher le point de
départ de ces poissons, qui sont certainement les rois
de l'eau douce? Les lits de roche et les énormes pro-
fondeurs que présentent les cinq grands fleuves Brah-
mapoutre , Iraouady, Salouen, Cambodge , Yang-tse-
Kiang, qui se dégagent du plateau de l'Asie centrale
par son angle sud-est, sont-ils les causes détermi-
nantes de leur production? Voilà bien des questions à
résoudre pour un naturaliste.

Pour le. moment, la seule chose que je puisse affir-
mer,- c'est que la chair du poisson que l'on venait de
prendre sous nos yeux est une excellente nourriture.

A pareille pièce il fallait 'un gros acquéreur, et notre
présence sur les lieux était pour le pêcheur une bonne
fortune inattendue. Prévenu aussitôt par nos Anna-
mites', très-connaisseurs et très-friands de poisson ,
notre chef de gamelle, M. Delaporte, accourut sur la
rive e marchanda l'animal. Après un court débat, il
lui fut adjugé pour une valeur équivalant à vingt-cinq
sous environ de notre monnaie. Il pesait plus de
soixante kilogrammes. Nos Annamites s'occupèrent
immédiatement de le débiter en tranches et de le faire.
sécher au soleil, pour ajouter au garde-manger de
l'expédition tout ce qui ne pouvait se consommer le.
jour même.

Le 27 au matin, nous quittâmes Ban Coksay. Après
avoir franchi,. immédiatement après notre départ, un
rapide peu difficile, nous constatâmes un changement
notable dans l'aspect général de la contrée. Les mou-
vements de terrain devinrent moins brusques ; les
ondulations des collines qui se succédaient sa,ns in
terruption le long des rives , prirent plus d'ampleur,
nous offrirent des échappées plus nombreuses sur
l'intérieur du pays, des perspectives plus lointaines.
L'horizon élargi nous laissa voir , sur la rive gauche
du fleuve, cinq plans de montagnes graduellement éta-
gés, de l'ouest à. l'est ; sur les pentes, devenues moins
abruptes , quelques villages se montrèrent çà et là. en

amphithéâtre. Le tapis sombre de verdure qui recou-
vrait uniformément toute la contrée, se diapra de ta-
ches d'une nuance plus claire, indiquant les cultures
de -riz de forêt.

Ce procédé de défrichement, employé surtout par
les sauvages, est des plus simples et n'exige d'autre
matériel aratoire qu'une hache. On coupe les arbres
et les broussailles vers le milieu de la saison sè-
che ; quelques semaines après , on y met le feu. Dès
que les premières pluies arrivent, on plante le riz à
l'aide d'un bâton dans la légère couche de cendres qui
recouvre le sol. On a ainsi, la première année, une ma-
gnifique récolte ; elle devient moins abondante la se-
conde année, et presque nulle la troisième. Le cultiva-.
teur change alors de localité, et prépare de nouveaux
champs par de nouveaux incendies. Cette agriculture
primitive est moins pénible que la culture savante
des rizières permanentes de la plaine, qui.exigent des
labours et l'installation d'un système d'irrigation com-
pliqué ; mais elle n'est possible que dans une région
forestière où la population est clair-semée et la végé-
tation vigoureuse. Les espaces incendiés ne peuvent
être remis en culture .qu'une douzaine d'années après
la dernière récolte de riz. C'est le temps qui est en
moyenne nécessaire pour que la forêt reprenne posses--
sion du champ abandonné. 	 .

Le 28, nous franchîmes encore plusieurs rapide s,
dans lesquels le fleuve; devenu" plus large, éparpil-*
lait ses eaux peu profondes entre quelques îles et de
nombreux bancs de sable; le soir , nous nous arrêtâ-
mes à Ban Seluang pour changer une, dernière fois de
barques : nous n'étions plus qu'à quelques milles de
Luang Prabang. Grâce à l'activité, déployée par tout
le monde, nous pûmes dès le lendemain matin à sept
heures nous remettre en route: pour cette dernière
destination.

Il fallait nous montrer avec tous nos avantages dans
la capitale moderne du Laos. Depuis deux jours déjà,
nos Annamites et nos Tagals fourbissaient leurs armes
et mettaient en ordre leur tenue. Avant de tourner le
dernier coude que forme le fleuve au-dessous de Luang
Prabang, nous nous arrêtâmes pour revêtir nos plus
beaux habits. Notre escorte avait réellement une atti-
tude martiale sous son costume d'une blancheur écla,
tante, et elle portait avec beaucoup de sdésinvolture: le
grand col bleu rabattu des matelots français. Parmi
les Annamites surtout , c'était à qui donnerait l'air le
plus crâne aux ailes retroussées de son chapeau ' de �
paille et mettrait le mieux en évidence le ruban noir
sur lequel le nom de Nékçng s'étalait en lettres d'or.

Notre toilette terminée, nous doublâmes la pointe
que formait sur la rive droite une petite colline cal-
caire. La ville de. Luang Prabang nous apparut alors
sur la rive opposée, à deux milles de distance environ.
Le coup d'œil qu'elle nous offrait était des plus pitto-
resques et des plus animés. Depuis notre départ de
Cochinchine, nous n'avions pas rencontré une agglo-
mération aussi considérable de maisons. Leurs toits
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pressés s'alignaient en séries parallèles le long du
fleuve et entouraient de tous côtés un petit monticule
qui s'élevait comme un dôme de verdure au milieu de
cette surface grisâtre de chaume. Au sommet de ce
monticule , un Tat ou Dagoba dégageait sa flèche ai-
guë du feuillage des arbres, et formait le trait domi-
nant du paysage. Quelques pagodes s'étageaient sur
les pentes de cette espèce de mont sacré, et leurs toits
rouges tranchaient vivement sur le vert sombre de la
végétation. Au pied des berges, hautes d'une quinzai-
ne de mètres, des radeaux fixes, sur lesquels étaient
construites. de nombreuses cases , composaient , au-
dessous de la ville, comme une seconde cité, que de
nombreux sentiers en zigzag , qui apparaissaient de
loin comme autant de lacets blancs, reliaient aux mai-
sons de la rive, Des centaines de barques de toutes di-
mensions montaient ou descendaient rapidement le long
de ce faubourg flottant , tandis que de larges et lourds
radeaux, venant du haut du fleuve, cherchaient lente-
ment près du bord un endroit commode pour s'amar-
rer et décharger leurs Marchandises. Un monde de ba-
teliers et de portefaix se mouvait au pied de la berge,,
et il s'en échappait une clameur confuse qui se mélan-
geait au murmure des eaux du fleuve et au bruisse-
ment des palmiers'que le vent balançait sur les bords.

Deux plans successifs de hautes montagnes formaient
à ce tableau un sombre canevas sur lequel, tout inon-
dés de lumière, le fleuve et la ville s'enlevaient avec vi-
gueur. Quelques nuages flottaient au-dessus des plus
hautes cimes ; et traçaient une ligne de démarcation
irrégulière et indécise entre le vif azur du ciel et les
teintes bleuâtres et dégradées des plus lointains hori-
zons terrestres.

Sur l'autre rive du fleuve régnaient un calme et un
silence relatifs; sur la berge même`, de longues ran-
gées de bambous destinés à. faire sécher les filets et
le poisson ; un peu au delà, des jardins , quelques
maisons éparses et des pagodes ; en troisième plan,
une rangée de collines -aux pentes abruptes' et dé-
nudées.

Il était midi quand nos barques s'arrêtèrent devant
la villes un mandarin subalterne se trouvait là pour
nous recevoir. Nos hommes en armes descendirent à.
terre et formèrent lt haie sur le passage du comman-
dant de Lagrée., Guidés par notre cicérone indigène,
nous gravîmes la berge, et mous pénétrâmes dans la
ville. /Peur la première fois, nous trouvions des rues
'très-larges et assez régulières, se coupant à angle
droit, et formées par les maisons elles—mômes ou par
les hautes palissades qui en entouraient les dépen-
dances. Après un court trajet , nous arrivâmes à Wat
Pouniceo,pagode qui nous était assignée pour demeure

jusqu'à ce qu'un logement spécial nous fût construit.
La population , qui eût été fort incommode si elle

et été iniportune, se montra moins empressée à nous
/air que nous ne l'avions craint. Soit que le séjour de
Mouhot et le passage de M. Duyshart eussent émous-
sé déjà sa curiosité, soit qu'elle fût trop affairée pour

s'apercevoir de notre présence, nous n'eûmes à. nous
débarrasser que des quelques gamins trop audacieux
qui franchissaient l'enceinte de la pagode, et nous
pûmes visiter la ville et observer ce qui s'y passait
sans trop de gêne et sans trop d'émoi.

Un affluent assez important du Cambodge, le Nam
Kan, vient contourner à l'est et au nord la petite col-
line au pied de laquelle la ville est construite et partage
celle-ci en deux parties inégales dont la plus considéra-
ble reste au sud de son embouchure. Les bords du Nam
Kan offrent, jusqu'à une assez grande distance dans
l'intérieur, une succession ininterrompue de pagodes
et de grands jardins où l'on cultive le bétel et où notre
botaniste retrouva pour la première fois des pêchers,
des pruniers, des lauriers-roses. Nous entrions dans
une zone plus tempérée, où les fruits et les arbustes de
l'Asie centrale peuvent croître et se développer.

C'est dans la partie méridionale de la ville que s'é-
lève le palais du roi, énorme entassement de cases en-
touré d'une haute et forte palissade, et formant un
rectangle dont l'un des côtés est contigu à la base de
la colline centrale, qui est en cet endroit presque à
pic. Un escalier de plusieurs centaines de marches est
pratiqué là dans le roc et conduit directement à la py-k
ramide sacrée qui en couronne le sommet. Un marché
quotidien et excessivement animé se tient sous des
hangars spéciaux situés près du confluent du Nam
Kan et du Cambodge ; mais tous les marchands sont
loin de pouvoir y trouver place, et les échoppes en
plein vent se prolongent encore pendant plus d'un ki-
lomètre le long d'une grande rue parallèle au fleuve,
sur laquelle donne la pagode que nous avions pour
logement. C'était la première fois depuis notre départ
de Pnom Penh que nous trouvions un marché dans le
sens que l'on est habitué en Europe à donner à ce mot.

Cette activité subite, ce commerce devenu relative-
ment considérable, si on en jugeait par les types nom-
breux et divers qui représentaient à Luang Prabang tou-
tes les nations de l'Indo-Chine et de l'Inde, accusaient,
évidemment, moine un changement de race ou une
augmentation des produits du sol , qu'une différence
radicale dans le régime politique. Plus riches et plus
commerçantes encore avaient été les régions du Laos
méridional au temps de leur indépendance; l'oppres-
sion et le monopole siamois, en faisant aux vainqueurs
une trop large part dans les bénéfices , ont seuls dé-
goûté les vaincus d'un travail devenu stérile et d'é-
changes qui se trouvent ruineux. A Luang Prabang,
si la vie renaissait, c'est que la sujétion siamoise ne
devait comporter que des charges légères et que l'on
sentait à Ban Kok quels ménagements étaient dus à
cette puissante province.

La fondation de Luang Prabang ne parait remonter
qu'au commencement du dix-huitième siècle'. La Lou-
bère, dont les informations sur le royaume de Siam et
les pays environnants sont si sûres et si complètes, et

1. Voy. page 54.
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dont le récit se rapporte aux années 1687-88, ne men-
tionne pas cette principauté. L'éloignement de Luang
Prabang du théâtre des guerres qui désolèrent l'Indo-
Chine au dix-huitième siècle contribua beaucoup à. as-
surer sa prospérité, après avoir été sans doute l'une

Une vue du fleuve le e avril. — Dessin de Th.

pire d'Annam auquel son territoire est limitrophe. La
contrée montagneuse qu'il faut traverser pour atteindre
Luang Prabang, l'énergie plus grande que sa popula-

des causes déterminantes de sa fondation. Son gouver-
nement a été assez habile pour obtenir la protection
nominale de la Chine, moyennant l'envoi tous les huit
ans de deux éléphants en signe d'hommage: il s'est as
sujetti également à un tribut triennal vis- à-vis l'em

tion doit au mélange des tribus sauvages, nombreuses
et guerrières, qui habitent les confins du Tong King
et du Laos, mettent cette province dans des conditions

Keng Sanioc. -- Dessin de Th. Weber d'après un croquis de M. L. Delaporte.

exceptionnelles de résistance aux exigences de Siam.
Aussi fut-ce la seule province du Laos à qui il ne fut
demandé aucun contingent lorsqu'il s'agit en 1828 de
dompter la rébellion de Vien Chan. Luang Prabang
resta absolument neutre pendant la lutte, et si des ri-

valités de famille firent accueillir à. ses gouvernants
avec une joie secrète la chute du roi Anu, ils donnèrent
avec empressement un asile à. tous les réfugiés du
royaume vaincu, et Ban Kok n'osa les leur réclamer.

En 1837, d'après un document officiel communiqué
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au général Mac Leod pendant son séjour à Xieng Mai,
la ville de Luang Prabang comptait sept cents maisons,
c'est-à dire environ cinq à six mille habitants, et la pro;
vince entière cinquante mille habitants. Depuis, ce nom-
bre a considérablement augmenté : de nouvelles guerres
se sont élevées en 1851 entre Siam et les principautés
laotiennes, soumises à ]a Birmanie. Quelques années
après est survenue la révolte des mahométans dans le
Yun-nan. Luang Prabang a su rester étranger à tou-
tes ces luttes et faire respecter ses frontières menacées
au nord et au nord-ouest; de nombreux émigrants ont
afflué des pays dévastés, attirés par la tranquillité dont

j
ouissait le nouveau royaume. La ville de Luang Pra-

bang n'a pas aujourd'hui les quatre-vingt mille âmes
que lui donnait par ouï-dire Mgr Pallegoix, mais elle
a certainement plus que les sept ou huit mille habi-
tants que lui accordait Mouhot : j'estime sa population
actuelle le double environ de ce dernier chiffre. Quant
à celle de la province entière, elle ne peut guère être
évaluée d'une façon précise : je crois cependant qu'en
la fixant à cent cinquante mille habitants, on resterait
plutôt au-dessous qu'au-dessus de la vérité.

A l'instar de Siam, il y a à Luang Prabang un pre
mier et un second roi. Ce dernier était parti pour. Ban
liok et son retour était attendu dans un mois environ.
Nous espérions vaguement que le consul de France
profiterait de cette occasion pour nous faire parvenir
quelques lettres. Mais il importait avant tout d'entrer
en relations officielles avec les autorités de la ville,
d'en obtenir des renseignements sur l'état des pays
voisins et sur les difficultés qui nous y attendaient et
de savoir si nous pourrions compter sur la bonne vo7--,
lonté dù roi pour les vaincre. ,Ce n'est qu'après avoir
éclairci tous ces points qu'il était possible de' fixer la
durée de notre séjour et l'étendue des travaux à entre-
prendre à. Luang Prabang. Aussi le commandant de
Lagrée entra-t-il immédiatement en pourparlers avec
les délégués du Sena pour demander au roi une au-
dience, en fixer le jour et en régler le cérémonial.

Il était tràs-important dans ces premières négociations
de poser l'influence française comme elle devait l'être
aux yeux des autorités indigènes et de leur faire en-
trevoir le rôle prépondérant qu'elle serait un jour
appelée à jouer dans cette partie de la péninsule. Le
royaume de Luang Prabang se trouve aujourd'hui le
centre laotien le plus considérable de toute l'Indo- Chi.
ne, le lieu de refuge et le point d'appui naturel de
toutes les populations de l'intérieur qui veulent fuir le
despotisme des Siamois ou des Birmans : despotisme
que l'affaiblissement de la domination chinoise, jadis
régulatrice de toutes ces contrées, a laissé sans contre-
poids.

Cette domination, bienveillante et sage, qui excitait
la production au lieu de l'énerver et augmentait le bien-
être et les forces vives des populations soumises en
les élevant dans l'échelle de la civilisation, lègue au-
jo'urd'hui aux puissances européennes un rôle qu'elle
n'est plus capable de remplir. L'Angleterre se trouve
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actuellement appelée à lui succéder dans le nord, de
l'Indo-Chine, bouleversé si souvent, où les populations,
en proie à des guerres incessantes, aspirent ardem-
ment à un état de choses plus régulier et plus stable,
et accueilleront avec une vive satisfaction l'immixtion
étrangère qu'elles ont d'elles-mêmes souvent réclamée.: .

Mais, c'est à Luang Prabang que doivent s'arrêter
les progrès de l'influence anglaise, .si nous voulons
tenir la balance égale et occuper dans la péninsule le
rang que les intérêts de notre politique et de notre
commerce nous invitent à y prendre. La France ne
peut pas abdiquer le rôle moral et 'civilisateur quil.ui
incombe dans cette émancipation graduelle des popu-
lations si intéressantes de l'intérieur de l'Indu-Chine;
elle ne doit pas oublier que cette émancipation est la
condition expresse des libertés et des franchises com-
merciales nécessaires à l'établissement de relations
fructueuses pour notre industrie. * La suzeraineté d'un
gouvernement asiatique signifie -toujours monopole,
transactions obligatoires, par conséquent immobilité
l'intervention européenne au dix-neuvième siècle doit
signifier liberté commerciale, progrès et richesse.

Il convenait donc de faire sentir au roi de Luang
Prabang qt..e nous pourrions un jour nous subtituer
aux droits exercés sur sa principauté par la cour de
Hué devenue aujourd'hui notre vassale, et qu'il devait
dès à présent essayer de s'appuyer sur l'influence Bran-,
çaise pourrésister aux prétentions des pays voisins
et faire cesser cette fatigante recherche d'équilibre
s'efforçait de maintenir entre elles. Il était facile sans
doute de lui faire comprendre que de notre côté seule-

-ment son indépendance ne courait aucun danger et que ,
son rôle politique pouvait grandir. Trop éloigné de

jnous pour avoir jamais à craindre une sujétion directe
qui n'était point d'ailleurs nécessaire à la réalisation
de nos vues, il pouvait refléter, pour ainsi dire, notre
puissance et remplacer tant de gênantes tutelles par
une protection efficace et sans exigences. Nous ne lui
demanderions en effet que de favoriser le développe-
ment du commerce vers la partie méridionale de la
péninsule, de nous aider à faire disparaltre les entraves
fiscales, d'améliorer les routes dans cette direction.

-Telle est la thèse que je plaidais avec chaleur auprès
du commandant de Lagrée dans nos conversations sur
ce sujet et que son expérience lui faisait trouver
quelque peu prématurée. Cette conquête morale, que
les, intentions déjà manifestées de quelques princes
laotiens vous semblent devoir rendre prompte et facile,
me répondait-il, demande une persévérance de dessein,
une suite dans les idées dont le gouvernement colonial
de l'Angleterre nous a donné 'de grands exemples, mais
que nous paraissons en France incapables d'imiter.

La destruction de notre marine sous la république
et le premier empire, la longue interruption qui en est
résultée dans nos relations commerciales et maritimes,
la centralisation excessive qui a contribué depuis à
arrêter l'expansion du pays en tuant l'initiative privée,
nous ont désintéressés complétement des. questions
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lointaines. Notre diplomatie s'est montrée incapable
de renouer dans les pays d'outre-mer la chaîne des
traditions politiques qui avaient fait la gloire et la for-
tune coloniales de la France au dix-septième et au
dix-huitième siècle. Elle a été impuissante à recons-
tituer un corps de doctrines, à donner un point de
départ et un point d'ar-
rivée au savoir - faire
des chancelleries. Depuis
plus d'un demi-siècle, nos
consuls, nos chargés d'af-
faires à l'étranger, nos
gouverneurs de colonies
ignorent profondément ce
que la politique française
doit chercher et ce qu'il
faut qu'elle évite. Par-
tout ils vivent au jour le
jour, ne sachant ni se
proposer un but ni le
poursuivre avec cette té-
nacité et cette sobriété
de moyens dont l'Angle-
terre nous donne l'exem-
ple.

A l'inverse de ce qui
avait lieu jadis, les agents
anglais ont partout une
grande influence, pres-
que partout la supréme
tie ; les nôtres se décon -
sidèrent comme à plaisir
en renversant le lende-
main ce que leur prédé-
cesseur a édifié la veille.
Ce n'est que par des ef-
forts énormes et dispro-
portionnés que nous ar
rivons à obtenir le moin-
dre résultat, le plus mince
avantage matériel.

Ainsi, il faut renoncer
à. tous les avantages que
nous donnent la prépon-
dérance de notre pavillon
sur tout le littoral orien-

possession des embou-
chures du Cambodge, les traités qui remettent entre nos
mains les destinées d'une race éminemment intelligente
et souple, et douée de facultés colonisatrices remar-
quables, la race annamite, le don même d'assimilation
particulier à. la race française qui trouverait si bien à

s'exercer sur les populations douces et timides `du.
Laos, si nous ne parvenons pas à donner plus de sta-
bilité, plus- d'ampleur à notre système colonial, si
nous ne renonçons pas à ces errements funestes qui
consistent à. remplacer un gouverneur ou un diplomate
le jour où il commence à connaître le pays où il est

chargé de défendre les
intérêts de la France, ou
si nous ne savons pas en
faire les exécuteurs do-
ciles d'une politique aussi
invariable dans son but
que réservée dans ses
moyens.

Le lecteur me pardon-
nera ces longues et sé-
rieuses réflexions, dé-
placées peut - être dans
un simple récit de voya-
ge. Au lendemain des
désastres qui ont atteint
notre pays et presque
tari ses ressources, n'est-
il pas utile de lui mon-
trer la voie où il peut
retrouver de nouvelles
sources de richesse et
d'influence ? La recons-
titution d'un nouvel *em-
pire des Indes dans cette
péninsule si heureuse-
ment située entre l'Inde
et la Chine peut seule
créer à notre industrie
et à. notre commerce é-
puisés par tant de sacri-
fices, compromis par de
si lourdes charges, des
débouchés suffisants pour
lutter avec les indus-
tries et les commerces
rivaux. Nous nous pré-
parerons ainsi un accès
à cet immense marché
de' la , Chine, intérieure,
si ardemment convoité

ve, entre Pak Lay et Luang Prabang. aujourd'hui par la Rus
un dessin de M. L. Delaporte.

sie et par l'Angleterre,
et dont la possession suffira à la richesse et à la gran-
deur de la nation qui sera assez habile pour y péné-
trer la première.

F. GAINIER

(La suite d une autre livrais n)

tal de l'Indo-Chine	 la Sauvage des collines des bords du fleu
Dessin de Émile Bayard d'après
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PAR M. VIVIEN DE SAINT-MARTIN.

TEXTE INÉDIT.

L Dix-huit mois d'interruption; lacune à remplir. — Un grand changement dans la carte politique de l'Europe centrale. L'Empire
Germanique — II. L'Angleterre et la Russie en Asie. Rivalité d'intérêts, émulation de découvertes.— Champ d'exploration des Anglais
de rInde; leurs entreprises récentes. — III. Aperçu de l'Asie centrale et de sa disposition physique. Le plateau tibétain et ses grandes
chalnes demontagnes. — Les plus hautes sommités du globe. — IV. Acquisitions et explorations russes dans le centre et l'est de

Boukharie. Samarkand. Turkestan. Frontières de la Mongolie. Territoire de l'Amoûr. La politique, le commerce et la science.
— V. L'histoire expliquée par la géographie. La zone centrale de l'Asie et les anciennes migrations d'Asie en Europe. — Un autre
champ d'études antiques, l'Arabie. Trois voyages récents dans le sud de l'Arabie Heureuse, ancien pays des Himyarites. Récolte
abondante. VI. Courte excursion en Afrique. Toujours pas de nouvelles directes et certaines de Livingstone. — L'expédition égyp-
tienne au haut Nil. MM. Baker et de Bizemont. Retour de M. Bizemont en France à la nouvelle des événements de 1870. Jusqu'à
présent pas de résultat scientifique connu. — Voyage d'un naturaliste dans la même région. Le DT Schweinfurth. Présage d'une
retation,importante. — VII. Retour vers l'Orient. Excursion ethnologique dans le Grand Archipel d'Asie. Une nouvelle race inscrite
-.sur la carte ethnographique du globe. La race 'Océanique. — VIII. Malais et Polynésiens ; leur place dans la série naturelle des
peuples du globe. — Les immigrations polynésiennes. Problème résolu. — IX. Coup d'oeil sur. l'Amérique. Les études de la canalisa-
tion de l'Isthme. Le chemin de fer du Pacifique et les relations du Far West. — La vallée de l'Amazone. Le Pérou. Antiquités, ethno-
graphie. — M. Dall et le nouveau Territoire américain d'Alaska. —X. État des expéditions polaires. La mort de Gustave Lambert. —
Les expéditions actuelles ou projetées. M. Ambert. M. Pavy. M. Hall. Routes par la mer de Sibérie, par le détroit de Béring, par le

xt détroit de Smith.— Les expéditions allemandes et le D r Aug. Petermann. Compte rendu de l'expédition de 1868. Notice sur celle de
1869-71 Perte de Zn Hansa; retour de la Germania. Une troisième expédition à l'étude.

Des événements doublement funèbres ont interrom-
pu depuis dix-huit mois mes communications semes-
trielles avec les lecteurs du -Tour du Monde. Les choses
da dehors, cependant, n'ont pas suspendu leur marche
habituelle, et, dansie calme que nous avons retrouvé,
c'est pour nous une joie en même temps qu'un devoir
de revenir aux travaux de la science et aux pures jouis-
samceede
- D'autant plus que durant ces deux dernières an-

nées des entreprises considérables, de beaux voyages,
deedécouvertes importantes ont notablement ajouté au
dol:daine géographique. Mais, avant de nous transpor-
ter vers les contrées lointaines , arrêtons un instant
notre regard sur l'Europe.

Un grand changement, ai-je besoin de le dire? s'y
est roduit dans la géographie politique et dans la ba-
lance des États. Un empire Germanique s'est reconsti-
tué sous la main de la Prusse agrandie, plus compacte,
plus puifisetnt, plus menaçant qu'il ne le fut jamais au
temps de la Maison de Habsbourg, Pour la quatrième
fois depuis le dix- septième siècle la carte de l'Eu-
rope a été remaniée dans un cercle plus restreint en
apparence, dans des conditions non moins absolues en
réalité. Ce ip ,il adviendra de cette création, notis n'a-
YOM) pas h le prévoir. Nous devions constater le fait.

II
Deux grandes puissances se sont effacées devant cette

transformation de l'Europe centrale ; ces deux nations,
xxii.

nous les retrouvons en Asie, mais là dans la plénitude
de leur initiative et de leur action souveraine. Sur ce
-terrain, l'Angleterre et la Russie, ouvertement ou dans

le demi-jour -de la diplomatie, luttent depuis de lon-
gues années pour la prépondérance. Ëmulation ou ri-
valité, les deux puissances sont là en présence depuis
trois quarts de siècle. L'Angleterre, maîtresse absolue
de l'Inde, est souveraine dans le Midi; la Russie rè-
gne dans le Nord et dans l'Est, depuis la mer Caspienne
jusqu'aux mers orientales. De ces deux positions, que
séparait une large zone au milieu du continent, les
deux rivales se sont rapprochées peu à peu en s'avan-
çant dans la région du centre. De l'Oxus au Iaxartes,
actuellement leurs positions respectives, elles ne sont
plus séparées que par un intervalle de quelques mar-
ches. Pendant longtemps, les.progrès de la Russie au
coeur de la Boukharie, les envahissements, comme on
disait alors, éveillèrent de vives inquiétudes chez les
maîtres de l'Inde ; ces craintes, plus ou moins fondées,
se sont amoindries ou voilées. Aujourd'hui la note est
amicale. Le monde doit s'en féliciter, après tout; los
maux affreux de la guerre font mieux apprécier les bé-
nédictions de la paix.

A cOté des grands intérêts politiques et commerciaux
qui set au fond de ces questions nationales, la science
aussi tient sa place, et une place considérable. Chaque
pas fait en avant dans des contrées peu ou mal con-
nues est une conquête pour la science du globe. C'est
une conquête aussi pour la civilisation générale, car la

27
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barbarie des tribus répandues au coeur de l'Asie tient
en partie à. leur isolement. Le contact des nations chré-
tiennes, la création d'intérêts et de besoins nouveaux,
une influence morale inévitable, adouciront ces ru-
des natures. En attendant, la géographie asiatique
fait des progrès rapides. Les Anglais de l'Inde, depuis
deux ou trois ans, y ont contribué pour une part con-
sidérable sur leurs frontières du nord et du nord-
ouest.

Au delà. de cette immense barrière de granit et de
glace qu'on nomme l'Ilimniya 	 Himalaya signifie
« Séjour des Neiges » s'étend le Tibet sur une
longueur de six à. sept cents lieues, depuis les frontiè-
res de la Chine jusqu'aux confins du Kachmir. Le Ti-
bet est une puissante intumescence de l'écorce terres-
tre, un énorme massif dont le niveau moyen paraît
se maintenir à une altitude de quatre mille mètres
au moins au-dessus du niveau de la mer (presque
la hauteur du Mont-Blanc), et dont la chaîne bina-
layenne, qui descend en pentes rapides vers les plaines
du Gange et du Pendjab, forme l'escarpement méridio-
nal. Les parties orientales du Tibet, qu'aucun de nos
explorateurs n'a visitées, sont fort peu connues; mais,
dans l'ouest, on sait que deux grandes chaînes de mon-
tagnes, le Karakoram et le Kouènloun, courent, à. peu
de distance l'une de l'autre, dans le sens des parallèles,
c'est-à-dire de' l'ouest à. l'est , laissant entre elles et
l'Himàlaya, là où elles s'en écartent le plus dans leur
direction un peu divergente, un intervalle de cent à
cent cinquante lieues. Cet intervalle, c'est le Tibet qui
l'occupe. L'Himâlaya, le Karakoram et le Kouènloun
partent d'un point commun qui se trouve non loin du
Kachmlr, vers le nord-ouest; il y a là ce que dans la
géographie naturelle on nomme un nœud de monta-
gnes, noeud gigantesque d'où se détachent, en outre,
deux autres chaînes formidables : le Bolor ; qui est
l'Imaüs des anciens et qui se porte droit au nord, e t
l'Hindou-kousch, qui court à l'ouest au.dessus du Kâfi-
ristân et de l'Afghanistan. Non loin • du point central
d'où rayonnent ces cinq grandes chaînes, se trouve le
plateau de Pamir, terrasse gigantesque que les Orien-
taux, par un instinct remarquablement juste de la vé-
rité physique, ont surnommé le « Toit du Monde ».
Cet ensemble de montagnes constitue un système ana-
logue à nos Alpes d'Eueope, mais sur de bien autres
proportions. On peut dire que ce que le continent asia-
tique est à son appendice européen, les Alpes d'Asie le
sont aux Alpes d'Europe. Non-seulement le massif ti-
bétain qui porte ces montagnes est le plus élevé que
présente la surface terrestre , mais les pics dont' ses
chaînes sont hérissées sont les plus hautes sommités du
globe. Un des pics de l'Himalaya, le Gaoûrisânkar
dans le Népà1 oriental, pic que les Anglais ont nommé
mont Everest, est la plus haute montagne connue; sa
hauteur, mesurée trigonométriquement, s'est trouvée
de vingt-neuf mille deux pieds anglais, ou huit mille
huit cent quarante mètres , juste deux lieues de hau-
teur verticale au-dessus du niveau de la mer. Un pic
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récemment mesuré • dans la chaîne du Karakoram, le
Snowy Peak ou Pic Neigeux, à. cinquante-cinq lieues à.
vol d'oiseau vers le nord-est de Srinagar, capitale du
Kachmir, atteint presque la même altitude, vingt-huit
mille deux cent soixante-dix-huit pieds anglais ( huit
mille six cent dix-neuf mètres). On a longtemps
regardé le Chimborazo, un des pics volcaniques des
Andes équatoriales (six mille cinq cent trente mètres),
comme la plus haute montagne du globe : elle est
aujourd'hui bien distancée , comme on voit. A côté de
ces hauteurs prodigieuses, on a presque honte pour le
Mont-Blanc, le colosse de notre Europe, d'inscrire son
modeste chiffre, quatre mille huit cent: quinze mètres.

On est encore bien loin de, connaître dans le détail la
topographie et la disposition physique du plateau ti-"
bétain et de ses grandes chaînes ; cependant, d'après ce
que l'on en sait, on a tout lieu de croire que le Kouèn-
loun forme au nord l'escarpement du massif, comme
l'Himâlaya en forme l'escarpement méridional. Ce qui
est certain, c'est que des hautes plaines du Tibet, en-
veloppées de leurs immenses ceintures de froides mon-,
tagnes, on descend, au nord, par des pentes plus ou
moins abruptes, plus ou moins allongées, vers des plai-
nes inférieures dont le niveau général n'est plus, à ce
qu'il semble, que de mille à douze cents mètres. Ces
plaines inférieures, en partie montueuses, ondulées,
semées de steppes herbeuses et de terrains fertiles, en
partie couvertes d'immenses espaces de sables arides,
se partagent entre les tribus mongoles et les popula-
tions turques : les premières, au nord et à l'est , li-
vrées à la vie pastorale ; les secondes; à l'ouest, con-
verties pour la plupart à la vie agricole et sédentaire.
Le pays que ces dernières occupent se nomme le Tur-
kestan oriental : oriental pour le distinguer des ter- -
ritoires turcs deKhokand, de la Boukharie, de Khiva,

., situés de l'autre côté des monts Bolor, jusqu'à la
mer Caspienne. Le Turkestan oriental était naguère,
comme le sont encore aujourd'hui la Mongolie et le Ti-
bet, soumis à. l'autorité du gouvernement de Péking ;
depuis 1863, au milieu de la dislocation qui de toutes

ts menace l'empire, il s'est rendu indépendant sous
un chef qui réside à Khotan. C'est un pays arrosé par
une grande rivière (la rivière de Yarkand) et par de
nombreux affluents ; il possède des villes populeuses,

amment les trois grandes. cités de Khotan, Yarkand
t Kachgar, dont les territoires, fertiles et bien culti-

vés , produisent en abondance du riz, des grains, des
uits et de la soie. Au temps des Chinois, il se faisait

un commerce d'échange avec le Ladak et le Kachmir;
mais ce commerce n'a jamais été bien important à
cause de la difficulté des routes à travers les monta-

nes du Kouèn-loun et de Karakoram. Le chef du nou-
vel Etat, homme énergique et intelligent, a compris
bien vite combien des relations plus suivies et plus ac-
tives contribueraient à enrichir son pays et à grossir
son propre trésor ; aussi attira-t-il près de lui , il y a
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ta Uussie, de son côté, a largement contribué . en-
richir, à perfectionner la carte de l'Asie intérieure.
Chacun de ses progrès politiques ou militaires a été
marqué par d'excellents travaux et d'actives explora-
tions. Ses ingénieurs, ses naturalistes, ses astronomes
suivent de près chaque pas qu'elle fait en avant. L'a-
cadémie de Pétersbourg , mais surtout la Société de
géographie russe, dont la fondation date de 1845, con-
tribuent avec zèle à cet immense déploiement d'investi-
gations scientifiques. Pour les études historiques, pour
l'érudition proprement dite, la Russie n'a peut-être

REVUE G-Éo

six ans, un des ingénieurs de la grande triangulation
de l'Inde , M. Johnston , et se montra-t-il dans les
meilleures dispositions à. l'égard des rapports qu'il y
aurait à nouer avec les Anglais. Cette ouverture ré-
pondait trop bien aux préoccupations du gouvernement
de l'Inde pour n'être pas avidement saisie. Dans le
même temps, c'est-à-dire en 1867 et 68, que l'on en-
voyait dans l'intérieur du Tibet , déguisés en mar-
chands musulmans des Pandits ou lettrés hindous
possédant la science pratique des ingénieurs européens,
avec la mission d'étudier l'intérieur du pays dont la
politique chinoise interdit l'accès aux Européens ; dans
ce même temps, disons-nous, on organisa une expé-
dition chargée de rechercher, en dehors du Ladak,
l'es routes les plus faciles et les plus courtes qui peu-
vent exister entre le nord- ouest de l'Inde et le Tur-

Izestan oriental.„ Cette mission fut confiée à M. Hay-
ward, 'et le gouvernement de l'Inde a trouvé en lui un
agent bien préparé, dévoué à sa tâche, et y apportant
une haute intelligence. M. Hayward s'empressa de se
mettre en rapport avec la Société de géographie de
Londres, -dont il reçut les instructions; sa mission a
eu ainsi un caractère scientifique en même temps que
commercial.

Quoique restée malheureusement inachevée par la
mort du voyageur, tombé, comme tant d'autres avant
lui, sous les coups d'un assassin , l'entreprise de
M. Hayward n'en a pas moins produit 'un résultat géo-
graphique très-considérable. Mieux que personne ne
l'avait fait encore, ! il a reconnu, sur une étendue de

•

près de six degrés du nord au sud, une zone embras-
sant l'extrémité nord-ouest du Tibet et la moitié occi-
dentale du Turkestan. Il a fait la carte de cette longue
zone, et il l'a remplie de détails nouveaux bien définis.
LL a visité le premier plusieurs localités importantes,
Yarkand notamment, et en a déterminé scientifique-
ment les coordonnées : la latitude, par des observations
directes; la longitude, par des transports chronomé-
triques qui ne sauraient laisser place à des écarts no:-
tables; l'altitude, par l'observation dif degré d'ébullition
de Veau. La carte et le journal font partie du dernier
volume t. XL) du Journal de la Société de géographie
de Londres; c'est, sans contredit, un des morceaux les
plus intéressants dont se soit enrichie depuis long-
temps la géographie asiatique,
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pas encore le pied bien sûr depuis qu'elle s'est isolée
autant qu'elle l'a pu de ses auxiliaires étrangers ; mais,
dans les sciences naturelles et mathématiques, elle ne
craint aucune comparaison. Les cartes de ses officiers
d'état-major, de même que celles qui accompagnent les
nombreuses publications de la Société de géographie,
marchent de pair avec les meilleures de l'Allemagne,
de la France et de l'Angleterre, sinon pour l'exécution,
du moins pour le fond.

En 1868, une carte générale , de la nouvelle province
russe de Turkestan a été publiée à Saint-Pétersbourg;
cette carte, qui donne la moitié septentrionale du pays
compris entre l'Oxus et les steppes kirghizes , ne re-
présente déjà plus, en 1871, les connaissances acqui-
ses sur plusieurs parties de cette région. Les Russes
ont fondé , dans le cours de ces trois années , un éta-
blissement sur la côte orientale de la mer Caspienne.
Sur le Syr-Daria (l'ancien Iaxartes), leur frontière, qui
s'arrêtait entre Khodjend et Khokand , embrasse au-
jourd'hui cette dernière ville et le khanat dont elle était
la capitale : le bassin tout entier du Syr-Daria est dé-
cidément un territoire russe. Là ne s'est pas arrêtée
leur prise de possession. Des démonstrations hostiles
les ont de nouveau ramenés en Boukharie, et l'antique
cité de Samarkand, dont la renommée remplit l'Orient,
appartient aujourd'hui à l'empire des tzars. Des - re-
connaissances et des levés topographiques ont sillon-
né les nouveaux territoires. La vallée de Zérafchàn, où
la ville de Samarkand est située , vallée si célèbre
dès les plus anciens temps sous le nom de Sogd (la
Sogdiane de la géographie classique), a été levée dans
une partie considérable de son étendue; des recon-
naissances ont été poussées plus avant dans le sud
jusqu'à l'Oxus, et font l'objet de communications im-
primées au Bulletin de la Société de géographie 'russe.
Aucun voyageur européen n'avait vu jusqu'alors ces
territoires intérieurs , qui touchent au versant occi-
dental • du plateau de Pamir. Ici les reconnaissances
russes et les explorations anglaises se rejoignent, sé-
parées seulement par l'épaisseur du Bolor , dont
M. Hayward n'a pu, comme il se le proposait, explorer
les passes. Au nord du plateau de Pamir, les monts
Thiaii-Chan ou Montagnes Célestes , qui forment le
prolongement de la chatne de Bolor, et comme celle-
ci l'escarpement occidental dû grand plateau central,
marquent actuellement la frontière russo-chinoise, en
vertu du traité de Péking de 1860 complété par un
protocole de 1864. Los ingénieurs russes ont tout ré-
cemment fait la carte de ces montagnes inexplorées et
de toute la vallée supérieure du Syr-Daria , dont la
branche principale prend le nom de Naryn. Un mou-
vement hostile des tribus musulmanes a, sur ces en-
trefaites, attiré les armes russes au delà de cette partie
do la ' frontière , et le territoire mongol de Gouldja a
été militairement occupé. Encore une conquête dont
profitera la géographie. Chaque jour ainsi dissipe le
crépuscule qui enveloppait ces contrées intérieures ; les
notions indécises et un peu flottantes que l'on pouvait
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tirer des livres et des cartes chinoises ou des auteurs
musulmans, font place aux données précises que four-
nit la science européenne. C'est ainsi qu'au dix-huitiè-
me siècle un système resté célèbre plaça le berceau
des sciences et de la civilisation du monde antique sur
le grand plateau d'Asie, — dans une région dont la
population est vouée par la nature même du sol à. la
vie inculte des races nomades. Plus loin encore vers le
levant aux dernières limites du continent sur la mer
du Japon, la colonisation russe se développe graduelle-
ment dans le nouveau territoire de l'Amoûr. Presque
absolument inconnu il y a vingt, ans et peuplé seule-
ment de quelques rares tribus à demi sauvages, ce
grand territoire maritime, transformé peu à peu par
l'agriculture et le commerce, est appelé sans nul doute
à un avenir dont on ne peut encore mesurer l'étendue.
Dès à présent, le réseau détaillé de ses rivières et de
ses montagnes enrichit une partie naguère à peu près
nue de la carte d'Asie.

DU MONDE.

lèbres ; leur nom, qui signifie « les Rouges », fut ré-
pandu dans tout le sud-ouest de la péninsule arabe et
dans les mers qui la baignent. Le nom des Phéniciens
(rameau antique d'IliEnyar ) et celui d'Érythrée appli-
qué à la mer environnante ne sont que des traductions
ou des équivalents grecs de l'appellation arabe. Le
rouge était chez les Arabes , de même que chez les
Égyptiens, le symbole de la noblesse de la race, par
opposition à la couleur foncée des Kouschites, qui sont
les Éthiopiens des Grecs. D'innombrables vestiges du
passage des Himyarites, ruines ou inscriptions, sont
restés sur le sol, et déjà, à plus d'une reprise, des
voyageurs dévoués ont cherché, au péril de leur vie, à
recueillir ces débris historiques, les seuls qui nous res-
tent, au milieu des tribus ignorantes et fanatiques qui
les gardent sans en connaître la valeur. Par un heu-
reux concours de circonstances, la région sud-ouest de,;,
la Péninsule , une des contrées les moins visitées de
l'Arabie à cause de la disposition inhospitalière de ses
habitants, a été parcourue presque simultanément, en •
1869 et 70, par trois explorateurs familiers avec la lan-
gue et parfaitement préparés à ce hasardeux voyage.
L'un de ces voyageurs ; M. le baron de Maltzan, est
Allemand ; un autre, M. Munzinger, est Suisse ; le
troisième, M. Halévy, est Français. Tous les trois ont
rapporté de leurs courses de nombreux documents pour
la géographie et l'histoire ; mais le plus favorisé a été
M. Halévy, qui voyageait avec une mission du mi-
nistère de l'Instruction publique et les instructions de
l'académie des Inscriptions. Sa moisson a été de près
de sept cents inscriptions en caractères himyarites.
Riche besogne pour nos orientalistes.

V
Cette étude assidue, ces explorations incessantes qui

nous révèlent la nature vraie , l'aspect et le relief de
l'Asie intérieure , n'ont pas seulement pour nous l'in-
térêt abstrait de la réalité géographique : elles touchent
aussi à de grands événements des temps passés et nous
les font mieux comprendre. L'histoire s'explique ici
par la. géographie. Dans d'autres conditions territoria-
les, la zone centrale de l'Asie n'aurait pas versé sur
l'Europe ces flots de populations , ces migrations de
peuples entiers refoulées de proche en proche, qui ont
peuplé notre Europe aux temps primitifs , et qui à
d'autres époques y ont apporté le bouleversement et la •
désolation. L'histoire tout entière de notre continent
est un cycle immense où tout se tient et s'enchaîne, les
événements et les races.

S'il nous était permis de pénétrer dans les détails',
les investigations géographiques de ces deux dernières
années nous fourniraient encore bien des faits intéres-
sants. Il en est un cependant que nous mentionne-
rons encore avant de nous éloigner du sol asiatique.
Celui-là se rapporte à l'Arabie. L'Arabie est une terre
qui vit de son passé plus que du présent. Aujourd'hui
perdue dans ses sables, isolée de l'histoire du monde,
elle a eu , elle aussi , ses jours de vie; elle a eu ses
jours de poésie et de grandeur. Là où végètent actuel-
lement quelques cheïks obscurs, moitié brigands, moi-
tié patriarches , dans cette partie de la Péninsule dont
la mer Rouge baigne la plage et que les anciens nom-
mèrent l'Arabie-Heureuse , il s'est élevé , à diverses
époques, des États florissants et des villes populeuses,
centre d'un riche commerce alimenté par l'or de ses

• torrents et par ses aromates. Maintenant encore elle a
ses excellents cafés auxquels le port de Moka donne son
nom. Parmi les peuples et les races royales antérieurs
à l'islamisme, les Himyarites sont restés les plus cé-

1. Les détails, il nous faut les renvoyer au volume maintenant
prochain de l'Année géographique.

VI

Puisque nous sommes "à deux pas de l'Afrique,
deux mots des entreprises qui s'y poursuivent. La plus
ancienne et aussi la plus importante, celle du docteur
Livingstone , n'a pas , depuis dix-huit mois , avancé
d'un pas. Toujours pas de nouvelles directes du voya-
geur lui-même.. On a su néanmoins , par la voie des
Aralies qui viennent de l'intérieur à la côte , qu'il n'a-
vait pas _quitté depuis longtemps les environs du grand
lac. Quelles raisons retiennent l'illustre explorateur
dans le cercle où . il tourne depuis si longtemps? Nous
l'ignorons. Il ne paraît pas s'être beaucoup éloigné du.
Tanganika vers l'ouest, ni s'être avancé au nord cm> •
me il en avait le projet. Dans tous les cas, il a dû réu-
nir d'abondants matériaux sur la région centrale où il
est confiné, et l'on ne peut que faire des voeux ardents
pour son prochain retour.

L'expédition du haut Nil entreprise en 1869 par
M. Samuel Baker sous les auspices du khédive d'Égypte,
expédition à la fois politique et scientifique à laquelle
s'était joint spontanément un officier du génie français,
M. de Bizemont, n'a pas eu jusqu'à présent, que je
sache, de résultat notable pour les découvertes. M. de
Bizemont a quitté le Nil sur la fin de 1870, à. la pre-
mière nouvelle des événements, pour venir mettre
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son épée au service de la France; et M. Baker, au moins
jusqu'aux dernières nouvelles, n'a pas atteint l'Albert
Nyanza (le lac que les Anglais regardent comme la gran-
de source du fleuve d'Égypte) , ce qui était le principal
but scientifique de la mission. Un naturaliste allemand,
le Dr. Schweinfurth, qui est parti dans le même temps
que M. Baker pour la région du haut Nil où il est
encore, a jusqu'à présent plus fait à lui seul, à ce
qu'il semble, que la coûteuse expédition égyptienne.
M. Schweinfurth, à partir du confluent du Bahr-el. Ghazal
(qui se trouve sous le neuvième degré de latitude),
s'est porté à l'ouest du grand fleuve dans une région
toute coupée de rivières. Il est parvenu, d'après la carte
dont il a envoyé une ébauche, jusqu'à trpis degrés
et demi de latitude nord, à. soixante ou quatre-vingt
lieues dans le nord-ouest du grand lac Albert-Nyanza,
étudiant le pays, ses conditions physiques, ses produc-
tions et ses habitants. Ses lettres, adressées aux deux
principaux organes géographiques de l'Allemagne, les
Mittheilungen de Petermann à Gotha, et le journal de
la Société de géographie de Berlin, ont un sérieux
intérêt par les détails physiques, ethnographiques et
géographiques qu'elles nous apportent. Il y a dans ce'
voyage l'étoffe d'une relation fort importante.

Des explorations intéressantes se poursuivent aussi
dans l'Afrique australe; nous en parlerons plus ample-
ment une autre fois. L'attention, en ce moment, est
surtout attirée de ce côté par la découverte des diamants
que l'on trouve en grande quantité dans certaines ri-
vières de ces contrées. L'Afrique semblerait vouloir
faire concurrence au Brésil et à l'Inde.

VII

Nous nous reportons à l'orient pour gagner l',Améri-
que par le Grand Océan, que sillonnent actuellement
les paquebots californiens ; mais nous ferons, si vous
le voulez bien, une station ethnographique en touchant
à l'Archipel Asiatique. Il ne s'agit de rien moins que
d'une race nouvelle jusqu'à présent méconnue, ou, pour
parler plus exactement, d'une grande famille naturelle
du gente humain dont les membres disjoints sur d'im-
menses espaces ont entre eux des rapports • d'étroite
parenté jusqu'à présent inaperçus. Il est vrai que la
science des races humaines est à peine entrée dans
une phase d'études nettes et précises : plût à. Dieu que
l'ethnographie eût dit son dernier mot sur des questions
dont la politique abuse étrangement I

Reneenens au fait actuel, que nous allons exposer
aussi brièvement que possible.

Si l'on jette les yeux sur une carte du monde, — el,
il n'est pas un seul cabinet, pas une seule bibliothèque
publique ou privée où une telle carte ne dût, être en
éwidence, — on voit se déployer en avant de la côte
orientale d'Asie, sur une étendue de quinze à seize
cents lieues, une longue suite d'îles que de petites
mers fermées, — petites par rapport à l'immensité de
l'Océan, — la mer de Chine, la mer du Japon, la mer
d'Olthotzk, etc., séparent du continent, Ces îles sont
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quelquefois isolées, comme Formose, plus communé-
ment réunies en groupes, comme les Iles de la Sonde,
avec Bornéo, les Philippines, etc., ou bien disposées
en longues chaînes comme les îles du Japon et les Kou-
riles.

Parmi toutes ces 11es, dont le nombre est infini, le
groupe de beaucoup le plus considérable est celui que
forme, sous la dénomination générale de Grand Archi-
pel d'Asie, lamasse de terres comprise entre le dixième
degré de' atitude sud et le vingtième degré de latitude
nord, masse formée de plusieurs milliers d'îles grandes
et petites et présentant cinq agroupements principaux:
les îles dites de la Sonde (Sumatra, Java, etc.), Bornéo,
Célèbes, les Moluques ' et les Philippines. Le Grand
Archipel est circonscrit d'un côté par la Chine méri-
dionale et l'Indo-Chine, contrées dont les peuples ap-
partiennent à. la famille Mongole ; de l'autre par les
terres des Papous, par la Nouvelle-Guinée et l'Austra-
lie, dont les populations indigènes sont -des Noirs
Océaniens, les uns à cheveux droits, d'autres à. cheveux
crépus et laineux.

Dans le Grand Archipel, la masse de la population
est tout à fait différente des peuples limitrophes que
nous venons d'énumérer, et elle-même se compose de
deux éléments absolument dissemblables, — dissem-
blables par les traits, par la langue, par les habitudes
et le genre de vie, par l'habitation géographique. Les
uns occupent, à peu près sans exception, l'intérieur des
grandes fies dans leurs parties les moins accessibles;
ils vivent au milieu des forêts, dans le fond des vallées,
et ils y mènent une vie à moitié sauvage dans une fa-
rouche indépendance. Les autres occupent partout le
pourtour maritime; ils ont des villes, professent l'isla-
misme, courent les mers, font le commerce, et présen-
tent une civilisation relative. Ceux-ci sont universelle-
ment connus sous le nom de Malais. Physiquement ils
ressemblent un peu aux Chinois, aux Siamois et aux
autres peuples de race mongole, mais avec des traits
adoucis. La peau est plus claire, surtout chez les fem-
mes, ou bien a une teinte foncée particulière; l'oeil est
moins oblique et mieux fendu, le nez plus saillant, le
visage moins large aux pommettes, le menton moins
pointu, les formes générales mieux développées. La
chevelure est noire et lisse, et la barbe faible. Ce ne
sont, si l'on peut dire, que des demi-Mongols auxquels
conviendrait assez bien l'épithète de Mongoloïdes,
comme on appelle Négroïdes certains Noirs du centre
et du sud de l'Afrique qui tiennent en partie du nègre,
en partie du blanc. L'autre élément de la population,
l'élément sauvage de l'intérieur des îles, est très-diffé-
rent d'aspect et de physionomie. C'est une race tout
à fait blanche, avec les traits à peu près sinon absolu-
ment caucasiques. Les cheveux sont noirs, lisses, épais,
la barbe forte, l'ensemble du système pileux abondant;
le nez est droit ou légèrement aquilin, les yeux tout à
fait européens, la coupe du visage ovale. Les mêmes
traits se retrouvent chez lotilem les populations sauvages
de l'intérieur des grandes lies, chez les Nattas de Su-
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matra, chez les Dayaks de Bornéo, chez les Tagals de
Luçon, chez les Bizarts de Mindanao, etc.

C'est déjà un fait bien remarquable que l'existence
de cette race blanche aux traits caucasiques au milieu
d'un cercle de populations toutes différentes, Mongols,
Malais, Papous, Nègres Océaniens, Noirs d'Australie ;
mais ce fait devient encore plus caractéristique et prend
de bien autres proportions par l'extension que lui
donne tout un ensemble de faits analogues observés en
dehors du Grànd Archipel.

VIII

L'on peut dès à présent établir d'une manière à peu
près indubitable que la race blanche du Grand Archi-
pel a eu deux vastes ramifications : l'une au Nord,
dans toutes les fies qui bordent à l'orient la côte asia-
tique depuis Formose jusqu'au Kamtchatka; l'autre à
l'Est, dans tous les archipels intertropicaux du Grand
Océan, en revenant au sud-ouest jusqu'à la Nouvelle-
Zélande. •

Le premier fait, celui de l'expansion de la race pri-
mordiale du Grand Archipel d'Asie dans toutes les fies
orientales du continent asiatique, résulte de l'existence
dans toutes ces lies, à Formose, dans l'île de Haï-ne,
dans les fies Lieou-khieou, dans l'île de Niphon et les
autres.terres da,Japon, dans l'île de Yéso et dans une
partie au moins des Kouriles, d'une population abori,
gène, dont les traits et la constitution physique sont les
mêmes que ceux des tribus intérieures de Sumatra,
de Bornéo et des Philippines, c'est-à-dire offrant une
configuration tout à fait analogue à celle des nations
européennes. Dans les îles Lieou-khieou et au Japon,
là où il n'y a pas eu mélange de sang chinois, la phy-
sionomie caucasique est frappante , — d'autant plus
frappante qu'elle a près d'elle, comme opposition, la
physionomie mongole de toutes les nations continen-
tales de l'Asie , à partir de l'Imaüs. Il est impossible
d'imaginer un contraste plus saisissant; plus absolu.
Dans l'île d'Yéso et dans le sud de l'île de Sakhalin,
les aborigènes sont connus sous le nom d'Aïnos , et
l'on s'ait qu'une des particularités qui chez eux a le
plus étonné les observateurs, est le développement de
la barbe et de tout le système pileux du corps, par-
ticularité que fait d'autant mieux ressortir l'absence
presque complète de la barbe chez les Mantchoux , les
Chinois et les autres nations de race mongole.

L'expansion de la race blanche primordiale des îles
asiatiques dans tous les archipels polynésiens nous pat
rait d'une démonstration non moins évidente. On sait
que partout où les insulaires de la Polynésie ont été
trouvés purs , — et c'est la très-grande généralité des
cas,- on les a dépeints comme des hommes d'une
beauté fort remarquable par la stature et la configura-
tion, par la noblesse et la régularité des traits , par
leur longue chevelure noire , lisse ou bouclée , qu'ac-
compagne fréquemment une barbe magnifique. Sous
tous ces rapports , les insulaires des Marquises , de
Taîti de Tonga et des lies avoisinantes, ont été pré-

santés comme des modèles que n'aurait pas dés-
avoués la statuaire antique. Leurs femmes, lorsqu'elles
sont jeunes, n'offrent pas une ,physionomie moins heu-
reuse; nous n'avons certes pas oublié avec quel en-
thousiasme les grands navigateurs du dernier siècle
parlent de la grâce voluptueuse des femmes de la

Nouvelle-Cythère ». Quant à la nuance de la peau,
très-variable selon l'âge et la classe", bn sait que chez
les jeunes filles et la plupart des chefs elle n'est pas
plus foncée (malgré leur habitation au voisinage de
l'équateur) que chez les Andalous et les Siciliens.

Nous avons donc encore chez les Polynésiens un
peuple que sa configuration rapproche des races Cauca-
siques. La parenté physique entre cette race spora-
dique et la race blanche du Grand Archipel d'Asie est
matériellement évidente. On a souvent débattu la ques-
tion de l'origine des Polynésiens : cette question n'en
est plus une. Elle se trouve résolue par la nature même
des choses. Une des fortes objections que l'on ait éle-
véee contre_ l'origine asiatique des insulaires de la Po-
lynésie, se, tirait des grands courants qui traversent
l'Océan de l'est à l'ouest, c'est-à-dire du voisinage de
l'Amérique au4 plages de l'Asie cette objection
n'existe plus, depuis que l'étude plus complète de l'hy-
drographie océanienne a fait connaître l'existence d'un
contre-courant permanent qui porte de l'ouest à l'est,
un peu au, nord cIfY l'équateur. Il ne faut que regarder
un planisphère physique où les courants soient indi-
qués. La dissémination des nombreux groupes d'insu-
laires polynésiene.qui non-seulement présentent par-
tout le même type de physionomie, mais -dont les
idiomes ne diffèrent que par des nuances de dialectes
à des distances de centaines et de milliers de lieues,
cette dissémination, si étonnante au premier abord,
s'explique d'elle-même par l'enchaînement de causes
naturelles. Il n'est plus besoin de recourir à la suppo-
sition hérbïque d'un- continent brisé dont les archipels
polynésiens seraient les seuls débris, non plus qu'à la
supposition d'une origine américaine contraire à toutes
les analogies, à tous les faits avérés. Le problème, tel
qu'il s'est posé pour nous, se dénoue de lui-même.

Donc, pour nous résumer, il existe à l'orient  de
l'Asie une race dont le type caractéristique est sa res-
semblance avec les races blanches de l'Occident; cette
race semble avoir eu pour siége 'primitif les îles de
l'Archipel Asiatique, où elle a encore ses représentants
inaltérés. Elle a eu deux ramifications principales
l'une au nord, jusqu'à Yéso et aux Kouriles, par For-
mose et le Japon; l'autre à l'est, dans les archipels de
la Polynésie.

Un trait caractéristique de cette race orientale, c'est
de n'habiter que des îles ; sous ce rapport, comme il
faut un nom nouveau à. une chose nouvelle, elle serait
assez convenablement désignée par la dénomination
de race Océanique.

Ajoutons que la race malaise, que l'on a prise com-
munément pour type des populations de l'Archipel
Asiatique, n'a aucun droit 4, cette distinction. Elle ne
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peut être, en réalité, qu'un rameau de 1 race primor-
diale, de notre race Océanique, altéré par une forte im-
Mixtion de sang mongol. C'est une race hybride. Il en
este) même de in race japonaise, fortement imprégnée
de sang chinois par de nombreuses colonies historique-
ment connues (quoique letype originel y perce fié-

' pemment), et dont la civilisation est d'origine chinoise,
somme la civilisation malaise est d'origine en partie
indienne , en partie arabe. Les Japonais et les Malais
n'en représentent pas moins, à des degrés différents, la
partie civilisée de la race Océanique, comme les Poly-
nésiens, les Aïnos, les Dayaks, les Battas et leurs
congénères, en représentent la partie inculte et barbare.

On voudra savoir à qui appartient cette découverte
qui inscrit une race nouvelle sur la carte ethnogra-
phique du globe , et donne la clef de problèmes histo-
riques comptés parmi les plus obscurs : celui qui trace
COS lignes ne met aucun amour-propre d'auteur à dire

;,eue c'est à lui qua cette bonne fortune est échue. Le
merite, après tout, n'est pas. grand : il n'a fallu que
serrer d'un peu près certaines questions - flottantes,
rapprocher des faits d'ailleurs bien connus, et en ti-
rer, je me trompe en laisser sortir les conséquences
naturelles.

IX

L'Amérique, où nous abordons, sans nous présenter
de faits bien saillants ni de grandes découvertes, — le
champ des découverteese rétrécit de jour en jour, —
ne laisse pas de nous apporter sa part de faits géogra-
phiques _dignes d'intérêt. L'attention se porte de plus
en plus sur la canalisation de l'isthme central ; les
Américains du nord, auxquels cette oeuvre parait défi-
nitivement dévolue, ont hâte de regagner l'avance que

J'ceuvie française de l'isthme de Suez a prise sur eux.
Les études se poursuivent sur des points différents ;
lestrois principaux, le Darien, le Nicaragua et le Té-
huantépec, —le sud, le centre et le nord, — ont cha-
cun des avantages et des inconvénients entre lesquels

ne parait pas que les ingénieurs ni les financiers
soient jusqu'à présent définitivement fixés, En atten-
dant, le grand chemin de fer du Pacifique est dans le
nord l'occasion de relations déjà nombreuses : les unes
marées du cachet fantaisiste du touriste voyageur
qui éprotute le besoin d'informer le monde de ses
cotir/Me dd de Ses impressions; d'autres, telles que
l'important volume de M. Bell 1 , celui de M. Ludlow 21

et d'aùttee qu'il nous faut omettre, ajoutant réellement
à nos connaissances par des informations sérieuses
sur les contrées du Far West. Les territoires se peu-
plent, les villes se fondent, les États s'organisent : tout
cela marche avec une rapidité vertigineuse dont on ne
trouverait plus d'exemple dans le Vieux Monde. Une
ville de l'ouest, Chicago, qu'un terrible incendie vient
de rédu . e en cendres, comptait il y a vingt ans

1. New tracts in North America. Lond., 1869, 2 vol.
2. 11. Ludlow, The !kart of the Continent. New-York, 1870.

1 Vol.

25 000 âmes : elle en avait il y a trois mois 250 000.
Dans le sud, , des reconnaissances, des études , des
voyages d'essai, préparent l'avénement de la ligne de
l'Amazone comme voie de communication entre les
États ci-devant espagnols de la zone équatoriale et
l'Atlantique, L'instructive et attachante relation de
M. James Orton I peut être citée même après celle
de M. Agassiz. Les communications de M. Squier et
de M. Forbes sur le Pérou, sur sa géographie, ses
vieux souvenirs indigènes et sa population natives,
sont nourries de faits et pleines d'intérêt. A l'autre ex-
trémité du continent , un formidable volume de
M. Will. Dall trace un tableau complet du territoire
boréal d'Alaska (la ci-devant Amérique russe), que le
gouvernement de Saint-Pétersbourg a vendu aux Etats-
Unis en 1867 3. M. Dall, chef d'une commission char-
gée en 1866 de faire une exploration complète du nou-
veau territoire , rend compte des opérations et du
voyage de la commission , décrit le pays et ses habi
tants , retrace l'histoire des reconnaissances russes et
autres depuis l'origine, et fait. connaître les données
astronomiques et topographiques sur lesquelles repose
la construction de la carte. C'est aussi une page au-
thentique ajoutée à la description actuelle de notre
planète.

X

Nous touchons ici au bassin polaire où se sont dé-
pensés depuis dix ans tant d'énergie et d'efforts. Nous
n'avons plus à. parler de ceux de Gustave Lambert,
frappé d'une balle prussienne au temps du siége de
Paris; la mort a dénoué pour lui les embarras d'une
situation` devenue à peu près inextricable. Nous ne
voulons pas revenir sur les causes qui avaient amené
cette situation regrettable ; nous ne gardons de Gus-
tave Lambert que le souvenir de son ardeur enthou-
siaste, de ses remarquables capacités, .de son dévoue-

> ment à, l'entreprise et de la prodigieuse activité qu'il y
avait consacrée. Un autre marin, presque son homo-
nyme, M. Ambert, a manifesté l'intention de reprendre
l'expédition suspendue; nous craignons fort que d'ici
à quelque temps encore les circonstances ne soient peu
favorables à ce projet. Dans tous les cas, il paraît que le .
plan de M, Ambert serait de tenter l'aventure par la mer
de Sibérie à l'est du Spitzberg, direction vers laquelle
semblerait aujourehui pencher également le Dr Au-
gustus Petermann, l'ardent promoteur des expéditions
allemandes. Il est certain qu'à chance égale, une
route qui est à la porte même de l'Europe a sur l'im-
mense circuit exigé par le détroit de Béring un bien
grand avantage. Cependant cette dernière voie n'est
pas abandonnée ; elle va, dit-on, être reprise, si elle ne

1. The Andes and the Amason. Lond., 1870, 1 vél.

2. E. G. Squier, On the geography and anciens monuments of

Peru ; New-York, 1870. — David Forbes (de la Soc. roy. de Lon-
dres), on the Aymara lndians, Journal of the Ethnol. soc. of Lond.,

1870, p. 193-305. Monographie capitale.
3. Alaska and its resources ; Lond., 1870, 1 vol. de 640 pages,

avec des illustrations et une carte originale.
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l'est déjà , par M. Oct. Pavy en partant de San
Francisco, et peut-être par d'autres encore. Une au-
tre expédition , certaine celle-là et depuis cet été en
voie d'exécution, est partie de l'Amérique du Nord
sous le commandement du capitaine Hall, sur le
navire Polaris; cette nouvelle expédition américaine
reprend la voie de la baie de Baffin et du détroit de
Smith , si bien préparée en 1861 par le D* Hayes. La
palme lui serait réservée, que cela ne nous étonnerait
pas.

Cependant l'Allemagne ne renonce pas à la lutte où
depuis trois ans elle est si vaillamment entrée, stimu-
lée sans relâche par le Dr Petermann. Chez les Alle-
mands, comme en France et eh Amérique, l'objectif
est, comme on sait, l'exploration complète du bassin
polaire ; tous ont la noble ambition de planter au Pôle
même le drapeau de la science. Ni la première expé-
dition de la Germania, en 1868, ni la seconde, com-
mencée en 1869 et terminée au milieu de septembre
1870, n'ont pu, à cause des glaces, gagner d'assez
hautes latitudes pour faire des découvertes géogra-
phiques; mais les deux expéditions n'en ont pas moins
eu des résultats fort importants pour la physique ter-
restre, pour l'histoire naturelle et pour l'hydrographie
de la mer boréale. Le capitaine Koldewey, commandant
des deux expéditions, a publié, de concert avec le
Dr Petermann, le compte rendu de la première ' ; et la
seconde, en attendant la relation complète qui se pré-
pare, a été l'objet de plusieurs notices sommaires.

L'expédition, qui se composait de deux navires, la
Germanie et la Hansa , quitta Bremerhaven le 15 juin
1869; mais, après avoir marché de conserve pendant
cinq semaines, un de ces épais brouillards que Pythéas,
le premier navigateur connu qui ait affronté les mers
du Nord, comparait à une substance spongieuse que
le navire fend avec effort, séparait les deux bâtiments,
qui ne devaient plus se revoir. C'était le 29 juillet, par
75 degrés de latitude. La Gerrnania, qui portait le chef
de l'expédition, continua d'avancer au nord à travers
des glaces flottantes ; mais le 10 août, par 75' 31',
une banquise immobile empêcha décidément d'aller plus
loin. C'est le point le plus septentrional que le navire
ait atteint; on était sur la côte orientale du Groenland,
à 19' 36' de longitude ouest de Paris. La bordure de
glace fixe attachée à la côte s'étendait bien à 16 kilo-

1. Cette relation remplit un des Cahiers Complémentaires (Er-
giinzungsheft Ir 28) des Mittheilungen, sous ce titre : L Koldewey
und A. Petermann, Die erste deutsche tiordpolar-Expedition, 1868;
Gotha, janvier 1871, in-le, x-56 pages, avec deux cartes. Les ré-
sultats scientifiques ont été bien résumés par M. Ch. Grad, dans le
Buitetin de la Société de géographie de Paris, cahier de septembre
1870, p. 97-122.

mètres au large, et en avant de cette large ceinture
d'énormes champs de glaces flottantes présentaient un
courant tellement pressé qu'il était absolument impos-
sible de s'y frayer un passage. Le capitaine se décida,
en conséquence, à revenir au sud, vers l'ile Pendulum
(par 74° 40' de lat.), pour attendre là qu'une améliora-
tion se produisit dans l'état de la glace. Mais du haut
d'une montagne on put bientôt se convaincre que l'on
était emprisonné pour l'hiver. Le 22 septembre, en
effet, le bâtiment était complétement cerné. Les dis-
positions furent prises en conséquence, non-seule-
ment pour l'hivernage, mais aussi pour les obser-
vations magnétiques, astronomiques, météorologiques .
et physiques que l'on avait , à poursuivre à bord, et
pour les excursions que l'on devait entreprendre en
traineau. Ces excursions sur la côte ont été poussées
jusqu'au 77' l' de latitude. On put recueillir des
échantillons nouveaux de plantes et de rochers, outre
des crânes au nombre de onze, des armes et divers
ustensiles que l'on trouva sur la route. Quant aux in-
digènes eux-mêmes, on n'en vit pas dans ces parages.
On ajouta , sur l'espace de 1 degré de latitude, quel-
ques intéressants détails à la carte; la côte, par ses
profondes coupureti, présentait un caractère qui rappe-
lait les fiords de la Norvége. D'un point très-élevé, on
vit se dessiner à l'horizon une chaîne de montagnes
dont en estima la hauteur à plus de 4000 mètres. C'est
un trait de configuration qu'on ne soupçonnait pu
dans le Groenland. Les chasseurs purent abattre du-
rant tout l'hiver une ample provision de gibier, ren-
nes, lièvres du Nord, poules des neiges, etc.

Le 24 août 1870, la Germania était dsprisonnée;
obligée de revenir en Europe par l'épuisement du com-
bustible, elle arrivait le 11 septembre en vue du We-
ser. Qu'était devenue la Hama? Ce brave petit navire
qui avait fait seul la campagne de 1868 sous le nom de
Germania (que dans la campagne actuelle il avait cédé
au bâtiment principal monté par le chef de l'expédition),
venait d'avoir une triste destinée. Pris au milieu des
glaces dans le courant d'octobre, après sa séparation
involontaire de l'autre bâtiment, il fut assailli par les
masses flottantes et écrasé sous leur choc. Ce fut un
banc de glace qui servit de radeau. Après -plusieurs
semaines passées dans cette situation horrible, aqui-
page avait réussi à atterrir à la côte sud-ouest du
Groenland, d'où il gagna la colonie danoise de Frede-
riksdal. L'un des hommes était devenu fou.

Une troisième expédition allemande est à l'étude'.

VIVIEN DE SAINT-MARTIq.

ts novembre Mt.

FIN DU VINGT-DEUXItME VOLUME.
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